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T 

ti  ardin  ,  Espace  quelconque  de 
terrein  ,  ordinairement  entouré  par 
des  murs  ,  ou  par  des  fossés,  ou  par 
des  haies ,  sur  lequel  on  cultive  sé- 
parément, ou  des  arbres,  ou  des  lé- 
gumes ,  ou  des  fleurs ,  ou  le  tout  en- 
semble. Ces  trois  objets  déterminent 
toutes  espèces  de  jardins.  On  peut  ce- 
pendant ajouter  un  quatrième  ordre, 
aujourd'hui  appelé  jardin  anglais  , 
qui  renferraeles  trois  premiers,  et  bien 
au-delà ,  puisque,  jusqu'aux  prairies , 
"  aux  terres  labourables ,  aux  forêts  , 
etc.  sont  de  son  ressort  et  entrent 
dans  sa  composition.  11  s'agit  de  toutes 
les  espèces  de  jardin ,  et  sur-tout 
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du  jardin  potager  et  fruitier,  à  cause 
de  leur  utilité. 

F 1  a  N  du  Travail. 

CHAP.  I.  Du  jardin  potager  ou  légumier. 

Sect.  I.  De  son  exposa  ion. 

Skct.  II.  De  sansol  et  de  sa  préparation. 

Sect.  III»  Du tems  de  semer jfoit  relative- 
ment au  climat  de  Paris  ,  soit  à  celui  des 
provinces  du  midi. 

CHAP.  II.  Des  jardins  fruitiers. 

Sect.  I.  De  leur  formation. 

6ect.  11.  Des  travaux  qu'ils  exigent  dans 
chaque  mois  de  l'année. 

Sect.  III.  Catalogue  des  arbres  fruitiers 
les  plus  estimés. 

CHAP.  III.  Des  jardins  mixtes  ,  c' esf-à~ 
dire,  légumiers  et  fruitiers  en  même  temps: 
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CflAP.  TV.  De* jardins ùjtéurs.  murs,  afin  d'y  placer  les  couches  , 

Sblp.  I.  De  leur  situation,  de  la  prépa-  châssis  viués  ,  les  serres  chaudes , 

ration ,/»  sol.  etc.  erc.  ;  le  maraicher  voisin  des  grandes 

Sect.  II.  Ennmtrationd 'es  fleurs  agréa-  .,,  '     ,   ,     r             ,  ,../> 

bi.'t  ou  odorantes.  villes  ou  les  iumiers  de  litière  sont 

8e..t.  III.  Du  temps  de  semer.  très-abondans  ,  obtient  à-peu-près 

Sect.  IV.  Du  temps  de  planter  les  oignons,  les  mêmes  effets  par  des  soius  multi- 

les renoncules,  et  fes  anémones.  jjés  el  jamais  suspen(ius  ,  par  des 

CU  A  P.  V .  Des  jardins  de  propreté  ou  de  *i   •   r       •            W  . 

plaisance.  a"ns  l°rmes  avec  des  roseaux ,  des 

Sbct.  I.  Des  observations  préliminaires  paillassons  autour  de  ses  couches, 

avant  de  former  un  jardin.  couvertes  avec  des  cloches  de  verre , 

Sect.  H.  Des  dispositions  générales  d'un  et  de  paille  longue  au  besoin.  Le  ma- 

CHAP.'Vl.  Des  jardins  anglais.  ™cber          ^«pagnes,  °"  ™™ 

'          6  d  une  petite  ville ,  profite,  des  abris 

CHAPITRE  PREMIER.  namrA ,  s'U  en  a ,  et  attend  r^u«n- 

ment  que  la  saison  de  semer  et  ae 

_       _                 _  planter  soit  venue,  suivant  le  climat 

Du  Jardin  Potager  {^habite. 

ou   légumier.  Un  Parisien  qui  voyage  est  tout 


wv/uuv   ot,    '•■>-  J~ 

On  doit  faire  une  très-grande  provinces  qu'il  parcourt,  les  légumes 
différence  entre  celui  de  l'homme   aussi  avancés  ou 

*    t  ï     •    1»  ■  1  .'1*  il  ..1  Vf 


étonné  de  ne  pas  trouver  dans  les 
"  parcourt,  les  légumes 
jue  dans  les  environs 

riche  et  celui  d'un  simple  particulier  ;  de  la  capitale.  H  y  a  un  mois  ,  dit-il 

du  jardin  maraicher ,  a  la  porte  d'une  avec  un  air  de  satisfaction  ,  -que  Ton 

Kinde  ville,  ou  dans  lescampasnes.  y  mange  des  laitues  pommées,  des 

disparité  est  encore  plus  forte  petits  pois,  des  melons,  etc.  etc.  ; 

entre  les  légumiers  des  provinces  du  et  aussitôt  il  conclut  que  les  marai- 

nord ,  que  Ton  arrose  à  nras ,  et  ceux  chers  et  jardiniers  de  l'endroit  sont 

des  provinces  du  midi ,  arrosés  par  des  ignorans»  Tel  est  le  langage  de 

irrigation.  (  Voy.  ce  mot  essentiel  à  l'homme  qui  juge  et  tranche  sur 

lire.)  tout  sans  avoir  auparavant  examiné 

La  richesse  enfante  le  luxe ,  et  le  s'il  est  possible  de  cultiver  autrement 

luxe  multiplie  les  besoins  ,  sur-tout  dans  les  provinces ,  c'est-à-dire ,  si  le 

les  besoinssuperflus.Lefinancier  veut  jardinier  voulantet  pouvant  très-bien 

à  prix  d'argent  soumettre  la.  nature  cultiver  comme  dans  les  environs  de 

è ses  goûts;  rapprocher ,  pour  ainsi  la  capitale,  retirerait  un  produit 

dire, tes  climats,  afin  d'obtenir  leurs  capable  de  le  dédommager  de  ses 

productions  diverses; et  aidé  par  l'art,  avances. 

Îouir  des  présens  de  Pomone  au  mi-  Les  primeurs  sont  chèrement  payées, 

ieu  des  rigueurs  de  l'hiver.  Ces  jouis-  à  Paris  sur-tout ,  parce  que  Pargent 

sances  à  contre-temps  flattent  la  vue  y  regorge  :  le  litron  de  petits  pois  , 

et  la  vanité  ;  le  gout  l'est-il  ?  C'est  qui  y  est  vendu  jusqu'à  200  livres , 

ce  dont  on  se  soucie  bien  peu.  De  vaudrait  un  petit  écu  dans  les  pro- 

là'le  potager  de  l'homme  riche  doit  vinces,  et  encore  la  vente  en  serait 

avoir,  au  moins  dans  une  partie,  des  douteuse.  Cependant ,  pour  se  pro- 

t  coupés  par  des  curer  cette  Brimeur  ,1e  maraicher  de 
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pwvince  auroit  été  obligé  de  faire  le  but  de  ses  désirs  et  de  ses  dépcn* 
les' avances  de  châssis  vhrés,  de  clo-  ses  :  mais  une  chose  que  l'on  ne 
ches  et  d'une  quantité  de  fumier  de  conçoit  pas  ,  c'est  que  le  financier, 
litière ,  soit  pour  les  couches ,  soit  qui  sacrifie  pour  le  luxe  de  son  po- 
pour  les  réchaux  (voyez  ces  mots)  :  tager  des  sommes  qui  foiirriiit>ient 
mais  un  tombereau  de  fumier  sor-  au-delà  de  la  subsistance  de  dix  fa- 
tarrt  de*  dessous  les  pieds  des  cbe-  milles ,  relègue  ce  même  potager 
vaux ,  lui  coûte  40  sous  ou  3  livres  ;  dans  un  coin ,  et  le  dérobe  à  la  vue 
il  hit  en  faudra  au  moins  vingt,  par  des  charmilles  ;  et  souvent  par 
Le  malheureux  aura  donc  sacrifié  en  des  murs ,  comme  si  c'étoit  un  objet 
pure  perte  son  temps  et  son  argent  méprisable  et  peu  digne  de  figui  er 
pour  acquérir  la  gloire  stérile  d'avoir  dans  son  parc  :  11  traitera  de  provin- 
ces primeurs.  Je  mets  en  fait  que  ciale  ma  manière  de  juger  des  objets, 
le  premier  melon  ne  se  paie  pas  plus  Je  souscris  à  toutes  les  qualifications 
de  24  sous  à  Aix  et  à  Montpellier  ;  qu'il  plaira  lui  donner  ;  mais  à  mon 
et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  goût ,  rien  ne  flatte  plus  agréable- 
parties  du  jardinage.  Cest  le  local ,  ment  la  vue,  qu'un  potager  bien  en- 
ce  sont  les  abris  naturels  qui  doivent  tretenu.  La  diversité  des  verts  et  des 
décider  du  temps  de  semer  ,  de  plan-  formes  des  plantes  qu'on  y  cultive 
ter ,  etc.  ;  tout  le  reste  est  supcrfluité  offre  une  multiplicité  de  nuancés  qui 
et  confirme  l'antique  proverbe  ,  qui  enchante;  et  de  cette  espèce  de  dé- 
dit  que  chaque  chose  doit  être  man-  sordre  naît  la  beauté  du  ooup-d'œil. 
gée  dans  sa  saison.  Je  neveuxpasce-  C'est-là  que  Pdn  voit  la  végétation 
pendant  conclure  que  les  gens  riches ,  dans  toute  sa  pompe ,  l'agréable  réuni 
et  qui  habitent  en  province ,  doivent  à  l'utile,  et  l'assommante  et  sy- 
strictement  se  conformer  à  la  mé-  métrique  uniformité  en  est  bannie, 
thode  du  jardinage  adoptée  dans  Chacun  a  sa  manière  de  voir  ;  telle 
leur  cantons:  je  les  invite  très-fort  est  la  mienne, 
au  contraire  à  envoyer  leurs  jardiniers 

s'instruire  auprès  de  ceux  de  Paris  ,  SECTION  PREMIERE, 
parce  qu'il  en  résultera  ,  i.°  une 

plus  grande  dépense  de  la  part  du  De  Pexposition  du  Légumier, 
propriétaire  ,  et  qui  augmentera  le 

bien-être  de  la  classe  des  journaliers  ;  Elle  est ,  à  peu  de  chose  près ,  in- 

2.°  parce  que  son  jardinier ,  une  fois  différente  à  fnomme  riche ,  parce 

instruit ,  ne  bouleversera  pas  la  mé-  qu'à  force  d'entasser  pierre  sur  pierre, 

thode  de  son  canton,  mais  il  la  perfec-  d'élever  des  murs  et  des  terrasses , 

donnera  dans  plusieurs  de  ses  points,  il  se  procure  les  abris  qu'il  désire  : 

sans  augmenter  la  dépense  ;  objet  ces  dépenses  excédent  pour  l'ordi- 

essenriei ,  sans  lequel  il  ne  réussira  ja-  naire  la  valeur  du  foncf:  mais  rien, 

mais  auprès  des  jardiniers  qui  vivent  n'est  perdu ,  parce  que  Pouvrier  y  a 

v,  et  payent  leur  ferme  du  produit  de  gagne. 

la  vente  de  leurs  légumes.  L'homme  En  général ,  l'exposition  du  levant 

riche  ne  regarde  pas  de  si  près;  il  et  du  midi  sont  à  préférer;  la  plus 

yeut  jouir  ,  coûte  qui  coûte  j  yotik  mauvaise  est  celle  du  norrh  Ces  asséf- 

A  2 
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tions  sont  générales  ;  mais  elles  souf- 
frent de  giandes  restrictions.  Avant 
de  déterminer  l'emplacement  d'un 
légumier  ,  on  doit  connoitre  depuis 
deux  à  trois  ans  auels  sont  les 
vents  dominans  du  climat  ,  et  sur- 
tout les  points  d'où  partent  les  vents 
impétueux  et  les  orages.  Les  quatre 
points  cardinaux  désignent  les  prin- 
cipaux vents  ;  mais,  dans  tel  canton, 
le  nord  ,  par  exemple ,  y  amène  les 
froids  ,  les  glaçons  et  des  coups  de 
vents  terribles,  tandis  que,  dans  d'au- 
tres ,  le  nord-ouest  est  le  seul  glacial 
et  orageux.  Ici  le  vent  d'est  est  dé- 
vorant par  sa  chaleur  ,  tandis  que 
dans  la  province  voisine,  c'est  le  vent 
pluvieux.  Que  conclure ,  sinon  que , 
toute  règle  générale  en  ce  genre  est 
abusive  ,  et  que  l'étude  seule  des  cli- 
mats et  des  abris  du  canton  doit 
fixer  l'emplacement  d'un  jardin  po- 
tager ?  Cependant ,  comme  l'eau  est 
la  Jjase  fondamentale  de  la  prospérité 
d'un  jardin ,  on  doit  y  avoir  égard  , 
à  moins  que  la  source  9  la  pompe , 
le  puits ,  ou  le  réservoir  soient  placés 
sur  un  lieu  assez  élevé  pour  que  l'eau 
coula  par  sa  pente  naturelle  près  de 
l'extrémité,  dans  de  petits  bassins, 
si  on  arrose  à  bras,  ou  à  son  entière 
extrémité  ,  sur  toutes  ses  parties ,  si 
on  arrose  par  irrigation. 

Si  le  légumier  est  d'un  vaste  éten- 
due ,  on  aura  beau  multiplier  les  ré- 
servoirs particuliers,  remplis  par  l'eau 
du  réservoir  général,  ou  par  celle  de 
la  pompe ,  ou  par  celle  du  puits  ,  il 
ne  faudra  pas  moins  pomper  ou  pui- 
ser cette  eau ,  et  arroser  à  bras  cette 
vaste  superficie.  Que  desoins  perdus, 
et  sur-tout  que  de  peines  pour  les 
malheureux  valets  chargés  des  arro- 
semens'.La  noria ,  ou  puits  à  cha- 
pelet (  voyez  ce  mot) ,  et  indiqué  h 
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celui  d'iRRiGATiON),  diminuera  l'ou- 
vrage des  trois  quarts ,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  de  grosses  plantes  que 
l'on  peut  arroser  ainsi ,  même  dans 
nos  provinces  du  nord.  En  supposant 
que  la  chose  fût  impossible ,  il  en  ré- 
sulterait toujours  qu'une  mule  ou  un 
cheval  monterait  plus  d'eau  en  deux 
ou  trois  heures  ,  qu'un  ou  plusieurs 
hommes  n'en  monteroient  dans  les 
vingt-quatre.  Economie  dans  la  dé- 

Î>ense,  la  première  mise  une  fois 
aite ,  et  économie  dans  l'emploi  du 
temps  ,  sont  les  premiers  bénéfices. 

Le  potager  doit  être  placé  près  de 
l'babitatidn ,  et  près  des  dépôts  de 
fumier  ;  cependant ,  si  le  jardinier  a 
son  logement  dans  le  légumier  même , 
M'est  alors  presqu 'indifférent  qu'il  soit 
plus  ou  moins  rapproché  de  l'habita- 
tion du  maître ,  parce  que  le  jardinier 
est  dans  le  cas  de  veiller  à  sa  conserva- 
tion, et  d'empêcher  les  dégâts.  Malgré 
cela  ,  il  est  bon  que  le  maître  puisse, 
de  sa  demeure ,  voir  ce  qui  se  passe 
dans  son  potager ,  surveiller  son  jar- 
dinier et  ses  valets.  //  n'est  pour 
voir  que  l'œil  du  maître  ,  sur-tout 
lorsqu'il  n'est  pas  d'humeur  et  qu'il 
ne  croit  pas  être  du  bon  ton  de  se 
laisser  vmer  et  piller  impunément. 

Quelques  auteurs  conseillent  de 
placer  le  légumier  à  la  naissance  d'un 
petit  vallon  ,  parce  qu'elle  forme  une 
espèce  d'amphithéâtre  circulaire,  plus 
ou  moins  allongé.  J'adopte  leur  sen- 
timent jusqu'à  un  certain  point.  Il 
est  clair  que  cette  situation  offre  les 
différentes  expositions  ,  et  multiplie 
les  abris  ;  et  par  conséquent ,  on  peut 
avoir  mieux  que  par-tout  ailleurs  ,  et 
jardin  d'été,  et  jardin  d'hiver.  Malgré 
ces  avantages,  il  convient  d'y  re- 
noncer complètement,  pour  peu  que 
le  plan  incliné  soit,  je  ne  dis  pas  rq? 
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pide ,  mais  un  peu  au-delà  de  la 
pente  très-douce. 

Plusieurs  de  nos  provinces  son  su- 
jettes à  des  pluies  fréquentes  ,  et 
d'autres  h  des  pluies  d'orage  ,  les 
seules  que  l'on  connoisse  pendant 
Pété"  dans  celles  du  midi.  Ces  pluies 
entraînent  V humus  ou  terre  végétale 
(  voyez  les  mots  Amendemens  ,  En- 
grais ,  et  le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture)  ,  qui  doit  taire  la  base 
esentielle  de  la  terre  d'un  jardin  ,  et 
qui  est  le  résultat  des  débris  des  vé- 
gétaux ,  des  animaux  et  des  engrais 
qu'on  y  prodigue.  Si  j'avois  à  choi- 
sir ,  je  préférerois  le  terroir  plat  au- 
dessous  de  l'amphithéâtre  formé  par 
le  vallon.  Une  seule  pluie  d'orale 
entraîne  plus  de  terre  végétale,  qu'il 
ne  s'en  forme  dans  une  année. 

Le  sol  du  bas  des  vallons  est  tou- 
jours très -bon  en  général,  et  très- 
producuf,parce  qu'ilest  engraissé  par 
la  terre  végétale  que  les  eaux  ont 
fait  descendre  du  vallon  ,  et  qu'elles 
vont  accumulées:  mais  souvent  ce 
local  est  marécageux.  Le  premier  soin 
est  donc  d'ouvrir  un  large  et  pro- 
fond fossé  de  ceinture  tout  autour  du 
jardin  ,  i.°  afin  d'y  recevoir  en  dé- 
pôt la  terre  végétale  en  train  ée  du 
coteau  ;  2.0  d'y  contenir  les  eaux  ,  et 
les  empêcher  d'inonder  le  jardin  ; 
3.*  pour  servir  d'écoulement  aux 
eaux  du  sol,  et  l'assainir.  Avec  de 
telles  précautions  on  aura  un  fond 
excellent.  Cependant  on  a  encore  a 
redouter  les  funestes  effets  des  brouil- 
lards ,  que  les  cultivateurs  appellent 
des  ro$ées.T>ans  une  matinée ,  toutes 
les  plantes  sont  couvertes  comme 
d'une  espèce  de  rouille  qui  tes  fait 
périr,  ou  du  moins  les  empêche  de 
prospérer.  C'est  par  la  même  raison 
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que  les  légumiers  placés  près  des  bois, 
ou  entourés  de  hautes  charmilles ,  etc. 
ne  réussissent  jamais  aussi-bien  que 
ceux  qui  sont  à  découverts  ,  et  ou 
les  vents  dissipent  l'humidité  vapo- 
reuse de  l'atmosphère.  Dans  les  jar- 
dins ordinaires ,  le  niveau  de  pente 
est  trop  fort  à  deux  pouces  par  toise. 

Les  jardins  en  terrasses  les  unes 
sur  les  autres,  offrent  d'excellens 
abris  ,  de  bonnes  expositions  ,  de 
beau  espaliers  ,  des  places  favora*- 
bles  aux  couches ,  aux  c  hâssis  ;  mais 
ils  ne  conviennent  qu'à  des  gens 
riches  :  leur  entretien  est  dispendieux 
et  ruineux  pour  le  particulier ,  parce 
qu'il  faut  tout  y  transporter  à  bras 
d'hommes  ,  sons  parler  des  frais  de 
construction.  Les  terrasses  ,  toutes 
circonstances  égales  ,  consomment 
beaucoup  plus  d'eau  lors  des  arrose- 
mens,  que  les  terreins  plais ,  à  cause 
des  abris  qui  augmentent  la  chaleur  ; 
et  comme  dans  ce  point  d'élévation 
il  y  a  un  plus  grand  courant  d'air , 
Pévaporation  est  de  beaucoup  plus 
considérable.  Les  légumes  cultivés 
sur  ces  terrasses  sont  plus  savoureux, 
plus  parfumés  que  ceux  venus  dans 
un  bas  fond. 

L'exposition  avantageuse  ou  nui- 
sible d'un  jardin ,  doit ,  je  le  répète  , 
varier  suivant  les  climats  et  les  vents 
dominans  ,  et  souvent  elle  dépend 
de  la  position  de  l'eau.  Comme  tous 
ces  points  sont  susceptibles  de  se 
sous-cliviser  à  l'infini ,  je  persiste  h 
dire  qu'il  est  impossible  d'établir  des 
règles  invariables  ,  ce  seroit  induire 
en  erreur  le  cultivateur  crédule.  Qu'il 
étudie  le  pays  qu'il  habite ,  c'est-Ià 
le  seul  livre  à  consulter  ;  il  y  trou- 
vera une  certitude  ,  dont  la  base  sera 
l'expérience. 


Digitized.by  Google 


6  J  A  R 

Section  II. 

Du  sol  df un  légumier ,  et  de  sa 
préparation. 

Voulez-vous  avoir  des  légumes 
monstrueux  pour  la  grosseur  ;  avez 
un  fond  de  terre  de  deux  pieds  en- 
viron ,  uuiquement  composé  de  dé- 
bris de  couches,  de  débris  de  végé- 
taux unis  à  quantité  de  "fumiers  , 
enfin  une  quantité  d'eau  suffisante 
aux  arrosemens.  Ces  légumes  seront 
magnifiques  à  la  vue  ;  mais  le  goût 
sera-t-il  satisfait  ?  non  ;  ils  sentiront 
l'eau  et  le  fumier.  Les  laitues ,  les 
herbages  que  Ton  cultive  en  Hollande 
sont  monstrueux  par  leur  .volume , 
ils  étonnent ,  et  voilà  tout.  Leur 
graine  transportée  et  semée  ailleurs , 
quand  les  circonstances  ne  sont  pas 
égales ,  la  plante  acquiert  en  qualité, 
en  faveur ,  ce  qu'elle  perd  en  vo- 
lume, et  semée  plusieurs  fois  de 
suite  dans  un  terrein  médiocre  ,  elle 
revient  par  dégénérescence  au  pre- 
mier point  dont  elle  est  partie ,  sur-tout 
s'il  y  a  une  grande  différence  dans  le 
climat.  (  Voyez  le  mot  EspjfecE.  ) 

Désirez- vous  obtenir  des  légumes 
bons  et  bien  savoureux  ;  avez  une 
terre  franche,  modérément  fumée  et 
arrosée;  mais  ce  n'est  pas  le  compte 
des  maraichers ,  il  leur  faut  du  beau 
et  du  promptement  venu;  la  qualité 
leur  importe  peu. 
C'est  d'après  l'un  ou  l'autre  de  ces 

Soints  de  vue,  qu'il  faut  choisir  le  sol 
'un  jardin.  Comme  on  n'est  pas 
toujours  lemaître  du  choix,  l'art  doit 
suppléer  à  la  nature ,  et  il  en  coûte 
beaucoup  lorsqu'on  veut  la  maîtriser. 
C'est  au  propriétaire  à  examiner  le 
but  qu'il  se  propose  ;  il  travaille  à  se 
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procurer  des  légumes  pour  sa  conson* 
ni  a  t  ion ,  ou  pour  en  faire  vendre  la 
plus  grande  partie.  Dansée  cas ,  qu'il 
dispose  donc  le  sol  de  son  jardin  en 
conséquence  ;  voici  une  loi  générale, 
capable  de  servir  de  base  à  la  cul- 
ture de  tous  les  légumes  en  général 
L'inspection  des  racines  décide  la 
nature  et  la  profondeur  du  sol  qui 
leur  convient.  Les  plantes  potagères 
sont  ou  à  racines  fibreuses,  ou  à  ra- 
cines pivotantes,  (  Voy.  le  mot  Ra- 
cine. )  Il  est  clair  que  les  premières 
n'exigent  pas  un  grand  fond  de  terre , 
puisque  leurs  racines  ne  s'enfoncent 
qu'à  cinq  ou  six  poucesde  profondeur. 
Les  secondes,  au  contraire,  deman- 
dent une  terre  qui  ait  du  fond ,  et  une 
terre  peu  tenace.  Sans  l'une  et  l'autre 
de  ces  conditions ,  elles  ne  pivoteront 
jamais  bien.  Or ,  si  leterrein  n'est  pas 
préparé  par  les  mains  de  la  nature, 
il  faut  le  faire  ou  renoncer  à  une 
bonne  culture.  Afin  de  diminuer  les 
frais ,  le  propriétaire  destinera  une 
partie  de  son  terrein  aux  plantes  à 
racines  fibreuses ,  et  l'autre  aux  ra- 
cines pivotantes  ,  et  lui  donnera  par 
le  travail  ou  par.  k  mélange  des  terres, 
la  profondeur  convenable.  Il  est  aisé, 
dans  le  fond  d'un  cabinet,  de  pres- 
crire de  pareilles  règles  ;  il  n?en  est  pas 
ainsi  lorsqu'il  s'agit  de  les  mettre  en 

Eratique  ;  le  travail  est  long ,  pénib- 
le ^très-dispendieux  et  souvent  trop 
au-dessus  des  moyens  du  cultivateur 
ordinaire.  Celui  qui  se  trouvera  dans 
ce  cas ,  doit  se  résoudre  à  ne  dé- 
foncer ou  à  ne  mélanger  choque 
année  qu'une  étendue  proportionnée 
à  ses  facultés  ;  s'il  emprunte  pour  ac- 
célérer l'opération,  c  est  fbue. 

Il  n'est  pas  possible  d'attendre  au- 
cun succès ,  si  on  rencontre  une  terre 
argileuse  ;  la  préparation  qu'elle  de- 
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mande ,  coûtèrent  plus  que  l'achat  du 
saI  La  terre  rongeâtre  ,  que  le  cul- 
tivateur appelle  aigre,  est  dans  le 
même  cas  ;  elle  est  bonne,  tout  au 
plus,  à  la  culture  des  navet».  Un 
des  grands  défauts  de  la  terre  pour 
les  jardins ,  est  d'être  trop  forte ,  trop 
compacte ,  trop  liante  ;  elle  retient 
l'eau  après  les  pluies,  se  serre ,  s'ag- 
glutine et  se  crevasse  par  la  séche- 
resse. Lorsque  le  local  ou  la  néces- 
sité contraignent  à  la  travailler ,  la 
seule  ressource  consiste  à  y  transporter 
beaucoup  de  sable  fin ,  des-  cendres, 
de  la  chaux  ,  de  la  marne  ,  de  grands 
amas  de  feuilles ,  et  toutes  sortes 
d'herbes,  afin  d'en  diviser  les  pores. 
Malgré  cela ,  en  supposant  même  tous 
ces  objets  réunis  et  transportés  à  peu 
de  frais  ,  ce  ne  sera  qu'après  la  troi- 
sième ou  quatrième  année  que  l'on 
commencera  réellement  à  jouir  du 
fruit  de  ses  dépenses  et  de  ses  tra- 
vaux. 

Après  avoir  reconnu  la  qualité  de 
la  couche  supérieure  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur ,  on  doit  s'assurer 
de  la  valeur  de  la  couche  inférieure. 
Si  celle-ci ,  par  exemple,  est  sablon- 
neuse, elle  absorbera  promptement 
l'eau  de  la  supérieure,  et  le  jardin 
exigera  de  plus  fréquens  arrosemens. 
Si  au  contraire  elle  est  argileuse,  il 
nesera  pas  nécessaire  d'autant  arroser 
pendant  L'été;  mais  dans  la  saison 
des  pluies,  il  est  à  craindre  que  les 
niantes  ne  pourrissent,  Ces  atten- 
tions préliminaires  sont  indispensables 
avant  de  fixer  l'emplacement  d'un 
jardin.  De  ces  généralités  ,  passons  à 
la  pratique. 

Long-temps  avant  de  tracer  le  plan 
d'un  jardin,  on  doit  avoir  mûrement 
examiné  les  avantages  et  les  incon- 
ivénieus  du  local ,  la  position  de  l'eau  p 
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la  facilité  dans  sa  distribution  ,  la 
commodité  pour  des  charrois  ,  le 
transport  commode  et  le  lieu  du  dépôt 
desengrais ,  enfin  la  position  où  seront  ~ 
construits  le  logement  du  jardinier  , 
le  liangard  destiné  à  mettre  à  cou- 
vert les  insrrumens  aratoires,  et  le 
terrein  destiné  au  placement  des  cou- 
ches, des  châssis,  des  serres,  etc. sui- 
vant l'objet  qu'on  se  propose. 

Le  plan  et  le  local  une  fois  dé- 
cidés, et  le  jardin  tracé  ,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  défoncer  le  sol ,  afin  que 
dons  la  suite  on  soit  en  état  de  le 
travailler  par-tout  également.  Si  un 
particulier  aisé  entreprend  la  confec- 
tion d'un  jardin ,  il  doit  ouvrir  des 
allées  de  communication  entre  cha-  , 
que  grand  carreau  ;  celle  du  mi- 
lieu ,  et  qui  correspond  à  l'entrée , 
sera  la  plus  large.  (  Consultez  le  mot 
Allée  ,  relativement  aux  proportions 
à  garder  ).  Le  jardin  de  l'humble  ma- 
raîcher n'a  pas  besoin  de  cet  agré- 
ment ,  son  but  capital  est  de  pro- 
fiter du  plus  de  la  superficie  qu'A  est 
possible. 

Les  allées  tracées ,  on  enlèvera  la 
couche  supérieure  de  terre ,  et  on  la 
mettra  en  réserve  ,  suivant  que  le 
terrein  total  sera  pierreux  ;  on  exca- 
vera  les  allées ,  afin  de  recevoir  les 

Eierreset  cailloux  qui  se  présenteront 
rrs  de  la  fouille  générale.  Le  grand 
point ,  le  point  essentiel  est  de  si  bien 
prendre  ses  précautions ,  qu'on  ne  soit 
jamais  obligé  de  manier  ou  transpor- 
ter deux  fois  la  même  terre. 

Si  le  sol  est  marécageux  ou  sim- 
plement humide ,  ces  pierrailles  de- 
viendront de  la  plus  grande  utilité  , 
et  serviront  à  établir  les  aqueducs  , 
ou  filtres  ou  écouloirs  souterreins ,  qui 
transporteront  les  eaux  au-dehors  de 
l'enceinte .Afin  d'éviter  les  répétitions, 
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voyez  ce  qui  sera  dit  en  parlant  de  •  afin  de  se  convaincre  que  les  ou- 
l'assainissement  des  Pbairies.  vriei-s  se  sont  conformés  aux  condi- 

La  fouille  du  total  de  remplace-  tinns  admises.  Si  la  jauge  n'enfonce 
ment  doit  être  de  trois  pieds  de  pro-  pas,  l'ouvrier  ne  manquera  pas  d'ob- 
fondeur.  Si  on  veut  économiser ,  on  jecter  qu'elle  est  arrêtée  ou  par  une 
donnera  ce  travail  à  l'entreprise,  et  pierre,  pu  par  une  motte  de  terre 
à  tant  par  toise  carrée  de  superficie  mal  brisée.  C'est  aussi  ce  que  le  pro- 
gur  la  profondeur  convenue.  Mais   priétaire  doit  examiner  aussi-tôt ,  en 

Sour  ne  pas  conclure  un  marché  en    faisant  enlever  la  terre  jusqu'à  l'en- 
upe,  on  commencera  à  faire  fouil-   droit  qui  présente  de  la  résistance  , 
1er,  à  journées  d'hommes,  une  ou   afin  de  convaincre  l'ouvrier  de  sa  fri- 
deux  toises,  et  on  jugera  ainsi,  toutes   ponnerie  ou  de  sa  négligence  à  ne 
circonstances  égales,  quelle  doit  être  la   pas  enlever  les  pierres,  ou  à  ne  pas 
dépense  générale  ,  et  combien  on    Briser  les  mottes  ,  comme  il  y  étoit 
doit  paver  par  toise.  Si  on  désire  con-    obligé  par  l'acte  ou  les  conventions 
ïioître  bien  particulièrement  le  prix,    du  prix  fait.  Si  au  contraire  larésis- 
il  faut  que  le  propriétaire  ne  quitte    tance  vient  de  ce  que  l'ouvrier  n'a 
pas  d'un  seul  moment  ses  travailleurs ,    pas  donné  à  la  trancb.ee  la  profondeur 
*  et  qu'il  calcule  ensuite  à  combien  lui    convenable,  il  doit  sur-le-champ  faire 
rev  ient  chaque  toise.  S'il  s'en  rapporte   suspendre  tout  l'ouvrage  ,  jusqu'à  ce 
à  d'autres  yeux  qu'aux  siens,  d  est    que  le  vice  soit  réparé.  La  sévérité 
difficile  qu'il' m.  soit  pas  trompé,    est  nécessaire  avec  l'ouvrier;  payez  le 
Malgré  l'avis  que  je  donne ,  mon    bien ,  et  faites-vous  bien  servir  ;  si 
intention  n'est  pas  que  le  propriétaire    vous  lui  passez  une  faute,  il  en  com- 
se  prévale  des  lumières  qu'il  a  ac-   mettra  cent,  et  vous  finirez  par  être 

Î puises  pour  ruiner  les  prisataires.  Il .  complètement  sa  dupe, 
u  ut  que  ses  gens  vivent ,  et  gagnent      Est-il  nécessaire,  dans  la  fouille 
plus  sur  le  prix  fait ,  que  si  l'ouvrage    général  du  sol ,  de  comprendre  celui 
nvoit  été  commencé  et  fini  à  jour-    sur  lequel  les  allées  sont  ou  doivent 
nées,  parce  qu'ils  travailleront  beau-    être  tracées?  Plusieurs  auteurs  sont 
coup  plus,  la  tâche  étant  à  leur    pour  la  positive  j  quand  à  moi,  je  n'y 
compte,  que  s'ils  remuoient  la  terre   vois  qu'une  dépense  superflue.  Les 
à  journées.  11  ne  convient  pas  non   premiers  disent  :  si  on  ne  fouille  pas 
plus  que  les  intérêts  du  propriétaire   tout  le  terroir ,  celui  des  carreaux 
soient  lésés,  à  prix  fait  bien  entendu  ,    sera  plus  élevé  que  celui  des  allées, 
il  en  coûte  moins,  et  l'ouvrage  est   et  elles  deviendront  un  cloaque  après 
beaucoup  plutôt  achevé.C'est  aux  pro-   chaque  pluie,  Les  seconds  convien- 
priétaires  à  veiller  ensuite  sur  la  ma-    neçt  du  fait  ;  mais ,  comme  il  n'existe 
ni  ère  dont  l'opération  s'exécute.  Pour   point  de  terrein ,  ou  presque  point , 
cet  eil'et ,  il  coupe  un  morceau  de    sans  pierres ,  sans  graviers ,  les  al- 
bois,  et  marque  la  longueur  de  deux   léessont  destinées  à  les  recevoir ,  et 
ou  trois  pieds,  suivant  la  profon-    ces  gra  vois  les  rehausseront,  les  as- 
fleur  convenue,  et  de  temps  à  autre    sainnont,  et  l'eau  ne  pourra  pas  les 
il  vient  sur  le  chantier,  et  enfon-    détremper,  sur-tout  si  on  a  la  précau- 
peen  diflérens  eudroiu  cette  jauge ,   tion  de  les  ensabler  et  de  les  niveler 

lorsque 
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lorsque  tout  l'ouvrage  sera  fini.  C'est  et  plus  régulièrement  divisée ,  émiet- 

donc  dans  le  cas  seulement  où  il  seroit  tée  et  nivelée,  —  L'ouvrier  conti- 

im  possible  de  se  procurer  du  sable  et  nue  ainsi  son  travail,  jusqu'à  ce  qu'il 

des  pierrailles,  qu'il  conviendroit  de  parvienne  à  l'extrémité  du  carreau, 

fouiner  la  totalité  du  sol.  On  pour-  Là  il  trouve  la  première  terre  trans- 

roit  encore  éviter  les  trois  quarts  de  portée  ,  qui  lui  sert  à  remplir  le 

la  dépense ,  en  portant  sur  ces  allées ,  vide  formé  par  la  dernière  tranchée , 

et  avec  la  brouette,  un  peu  de  terre  alors  le  carreau  est  complètement 

des  carreaux  voisins  ;  alors  les  allées  défoncé ,  et  sa  superficie  se  trouve  de 

seront  de  niveau,  ou,  si  l'on  veut,  niveau. 

plus  élevées  que  le  reste.  Plusieurs  particuliers  couvrent  de 
Supposons  actuellement  que  tout  fumier  la  superficie  du  sol  à  défon- 
soit  disposé  pour  commencer  les  tran-  cer.  Je  ne  vois  pas  le  but  de  cette 
chéessur  la  longueur  ou  sur  fa  largeur  opération  ,  à  inoins  que  le  terrein 
d'un  carreau.  On  commence  par  ne  soit  destiné  à  être  tout  à  la  f  >is 
enlever  la  terre  de  la  première  fouille  et  légumier  et  fruitier.  Dans  ce  cas  , 
de  trois  pieds  de  profondeur  sur  l'engraisservira  et  f.ivonsera  l'accrois 
quatre  à  cinq  pieds  de  largeur,  et  on  sèment  des  racines  des  arbres  qu'on 
Ht  porte  à  l'autre  extrémité  du  car-  doit  planter;  mais  dans  un  simple  légu- 
reavuLes  B  rouelles  (  fo>«cemot),  mier  ;  Ie9  racines  des  plantes  n'iront 
sont  très-commodes  pour  l'opération  ;  jamais  chercher  la  nourriture  à  trois 
d'ailleurs,  elles  peuvent  être  cm-  pieds  de  profondeur;  ni  aucun  travail, 
duites  par  des  femmes  ou  par  des  a  nrûns  qu'il  ne  soit  semblable  au 
jeunes  gens,  dont  les  journées  sont  premier,  ne  ramènera  jamais  plus 
dç  moitié  moins  chères  que  celles  cetengraià  la  superficie.  Si  les  tran- 
des  hommes ,  et  elles  font  autant  chées  ont  été  bien  conduites ,  la 
d'ouvrages.  On  peut  encore  se  servir  terre  de'  la  superficie  ;  une  fois  re- 
de  tombereaux  ;  mais  je  réponds  ,  tournée ,  doit  occuper  le  fond  de  la 
d'après  ma  propre  expérience ,  que  tranchée ,  et  celle  du  fond  le  dessus, 
ce  second  moyen  est  plus  coûteux.  Dans  quel  temps  doit  -  on  coin- 
La  première  tranchée  ouverte  ,  et  mencer  à  ouvrir  les  tranchées  ?  Cela 
la  terre  enlevée,  les  ouvriers  com-  dépend  des  saisons,  du  climat,  de 
m  en  cent  la  seconde  et  en  jettent  la  la  nature  du  sol,  et  de  l'époque  à  la- 
terre  derrière  eux  ,  s'ils  se  servent  de  quelle  les  ouvriers  sont  le  moins 

Sioches  ou  de  tels  autres  instrumens  ccupés  Dans,  les  pays  méridionaux  v 

manches  recourbés,  en  observant  il  convient  de  commencer  l'opération 

que  la  terre  de  dessus  soit  retournée  à  la  fin  de  janvier  ou  de  février  , 

et  forme  le  dessous.  Au  contraire  si  afin  que  la  terre  ait  le  temps  de 

J'ouvrier  travaille  avec  la  Bêche  s'«npproprierlesir*fluencesdel'atraos- 

(  Voyez  ce  mot  ) ,  il  va  à  reculons  et  phèreet  d'êtrepénéf  rée  par  la  lumière 

jette  devam  lui  et  dans  le  creux  ,  la  et  la  chaleur  vivifiante  du  gros  soleil 

terre  qu'il  soulève  avec  cet  outil  d'été  ;  quelques  légers  labours,  même 

Dès  que  le  sol  n'est  pas  pierreux  ,  je  à  la  t  harrue,  suffiront  à  la  piépa- 

préftre  la  bêche  à  tout  autre  instru-  ration  des  planches,  des  tables,  etc.  à 

meut,  parte  que  la  terre  est  mieux  moins  qu'il  ne  suit  survenu  de  grosses 
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pkiies  d'orale;  on  pourrait  encore 
commencer  a  semer  cl  à  planter  les 
légumes  pour  l'hiver  suivant.  11  est 
bon  cependant  d'observer  qu'il  vaut 
mieux  donner  quelques  coups  de  char- 
rue pendant  l'été ,  afin  de  détruire  les 
mauvaises  herbes  ,  que  de  trop  lût 
se  hâter  de  semer  et  de  planter. 
Dans  les  provinces  du  nom,  l'au- 
tomne est  la  saison  favorable;  la 
terre  n'est  ni  trop  sèche  ni  trop 
mouillée.  Si  elle  est  trop  sèche ,  le 
travail  est  long  ,  pénible  et  coûteux  ; 
si  elle  est  trop  pénétrée  par  l'eau  , 
il  est  inutile  de  le  commencer,  on 
paitriroit  la  terre ,  on  la  durciroit  et 
on  la  retournerait  mal.  Dans  quel- 
que climat  cjue  l'on  habite ,  on  doit 
consulter  les  circonstances  ;  l'hiver 
et  les'glaces  produisent  dans  le  nord 
un  eflct  opposé  à  ceux  des  provinces 
du  midi,  ils  soulèvent  le  terrein  et 
l'émiettent  ;  mais  les  pluies  et  la  fonte 
des  neiges  le  tassent  et  le  plombent 
trop  vile. 

lMusieurs  Auteurs  qui  se  sont  fidè- 
lement copiés  les  uns  après  les  au- 
tres, conseillent  de  défoncer  le  sol 
jusqu'à  la  profondeur  de  quatre  pieds, 
s:  on  ne  peut  pas  facilement  se' pro- 
curer de  l'eau  pour  arroser,  parce 
que  la  terre  ainsi  profondément 
X'etournée,  conserve  la  fraîcheur  pen- 
dant plus  long-temps.  Je  demanderais 
à  ces  Auteurs  s'ils  pensent  de  bonne 
foi  que  cette  terre  se  soutiendra 
toujours  ainsi  soulevée;  si  petit  à 
petit  elle  ne  se  plombera  pas ,  et  si , 
une  fois  plombée ,  elle  conservera 
plus  de  fraîcheur  qu'auparavant  ?  je 
crois  au  contraire  qu'il  y  aura  plus 
d'évaporation ,  et  par  conséquent  que 
les  effets  de  la  sécneresse  se  manifes- 
teront bieu  plus  vite.  Sans  la  quantité 
convenable  d'eau  pour  les  arro6e- 
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mens  ,  il  faut  renoncer  à  toute  espèce 
de  grand  légumier,  à  moins  que  l'on 
n'habite  un  pa^s  ou  les  pluies  soient 
très  fréquentes  pendant  l'été ,  et  en 
outre  un  pays  ou  la  chaleur  soit  très- 
tempérée  dans  cette  saison. 

Jai  dit  plus  haut  que  le-  sol  des 
tram  liées  devoit  être  défoncé  à  la 
profondeur  de  trois  pieds  ,  mais 
c'est  dans  le  cas  qu'on  plante  des 
arbres  fruitiers  dans  le  légumier  ; 
autrement  la  tranchée  de  deux  pieds 
de  profondeurest  trèssuflîsanle,  parce 
que  je  ne  connois  point  de  légumes 
à  racine  pivotante  qui  plonge  au-de- 
là de  ce  terme,  A  quoi  sert  donc  de 
multiplier  la  dépense,  et  d'enfouir 
au  fond  de  la  tranchée  de  trois  pieds 
la  terre  de  la  superficie  qui  ne  reverra 
jamais  le  jour ,  et  qui  devient  inutile 
a  la  nourriture  des  plantes  ? 

Si  la  fouille  a  été  faite  immédia- 
tement avant  l'hiver,  il  csl  à  propos 
de  couvrir  le  sol  avec  du  fumier  bien 
consommé,  afin  que  les  pluies ,  les 
neiges  la  détrempent  et  imbibent  la 
la  terre  de  sa  graisse.  Si  au  contraire 
la  fouille  a  été  faite  après  l'hiver  ,  il 
convient  d'enterrer  le  fumier  à  quel- 
ques pouces  de  profondeur,  afin  que 
1  ardeur  du  soleil  et  le  courant  d'air 
ne  détruisent  et  ne  fassent  pas  éva- 
porer ses  principes  vivifians.  Ce  que  je 
viens  de  dire  suppose  qu'on  n'a  pas 
la  puérile  envie  de  jouir  du  terrein 
aussi-tôt  après  que  le  travail  est  fini. 
Je  ne  cesserai  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Défrichement ,au  mot 
Amendement.  Il  faut  que  la  terre  de 
.  dessous ,  ramenée  à  la  superficie  ,  ait 
eu  le  temps  d'être  travaillée  et  péné- 
trée par  les  météores.  On  éloigne,  il 
est  vrai,  le  moment  de  jouir,  mais 
on  jouit  ensuite  bien  plus  sûrement* 

Jusqu'à  présent  tout  a  été  du  ies~ 
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sort  des  manœuvres  ou  îournauers  ; 
ici  commence  le  travaille  du  jardi- 
nier. 11  soudivise  ses  carreaux  «n  ta- 
bles ou  planches,  et  dispose  le  local 
des  petits  sentiers  de  séparation.  Si  le 
jardin  doit  être  arrosé  par  irrigation , 
il  trace  la  place  des  rigoles  et  celles 
des  plates-bandes ,  en  un  mot ,  il  pré- 
pare le  terrein  pour  recevoir  des  plants 
enracinés  ,  ou  les  semences. 

Le  simple  jardin  légumier  ne  de- 
mande aucun  plan  étudié;  des  car- 
reaux plus  nu  moins  allongés  sont  tout 
ce  qu'il  exige.  C'est  la  commodité,  la 
facilité  dans  le  service ,  dans  l'arrose- 
ment ,  le  transport  des  fumiers  qu'il 
faut  se  procurer  par  dessus  tout ,  enfin 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  tend  à  sim- 
puner  le  travail  et  a» diminuer  les  li  ais 
demnin-d'œuvres.  C'est  là  le  premier 
bénéfice. 

Il  me  reste  encore  une  question  à 
examiner.  Les  fouilles  ou  tranchées 
plus  ou  moins  profondes  sont-elles 
indispensables  dans  tous  les  cas  lors- 
qu'il s'agit  de  créer  un  jardin  ,  elles 
sont  Irès-uliles  en  général,  mais  elles 
ne  sont  pas  toujours  d'une  nécessité 
absolue.  Cette  distinction  tient  à  la 
aualité  du  soi;  en  effet,  si  la  couche 
«le  terre  est  par  elle  même  profonde, 
meuble  ,  riche  ,  et  si  elle  ne  retient 
pas  trop  l'eau,  à  quoi  serviront  les 
grandes  tranchées  ?  si  le  sol  est  natu- 
rellement composé  d'un  sable  gras 
et  fertile,  les  fouilles  le  rendront 
d'un  côté  plus  perméable  à  l'eau ,  et 
de  l'autre  plus  susceptible  d'évapo- 
ration.  Les  fouilles  ont  pour  but  de 
faciliter  le  pivotement  et  l'extension 
des  racines ,  et  dans  les  deux  cas  cités, 
rien  ne  s'oppose  à  leur  développe- 
ment. Les  grandes  f  »uillessont  donc 
ici  très-inutiles,  il  suffit  avant  de  tra- 
cer le  jardin,  d'égaliser  le  terrein  à  la 
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charrue,  afin  d'enlever  les  broussailles, 
les  touffes  d'herbes  ,et  de  passer  ensuite 
la  hei"se  sur  les  deux  labours  croisés , 
afin  de  niveler  et  d'égaliser  le  terrein. 
On  parviendra  par  celle  méthode  à 
tracer  facilement  les  allées ,  et  la  plus 
légère  raie  les  dessinera  et  les  sépa- 
rera ,  à  l'œil ,  du  sol  destinéà  former  des 
carreaux,  des  plates-bandes,  elc.  Le 
plan  une  fois  tracé  ,  arrêté  et  fixé  par 
différents  piquets,  il  ne  s'agit  plus 
mie  de  bien  fumer  la  superficie ,  et  de 
donner  un  lort  coup  de  bêche  p  mr 
l'enterrer. 

Section  HT. 
Du  temps  de  semer. 

Fixer  une  époque  générale  pour 
les  semailles,  c'est  établir  l'erreur  la 
plus  décidée ,  ou  bien  il  faut  se  con- 
tenter d'écri  e  pour  un  canton  isolé , 
et  encore  doit-on  subordonner  à  la 
manière  d'être  des  saisons,  les  pré- 
ceptes que  l'on  donne.  Cependant 
comme  je  ne  puis  traiter  ici  de  tous 
les  cantons  du  royaume  en  particu- 
lier, je  me  contente  d'envisager  les 
deux  extrémités,  celle  du  midi  et  du 
nord ,  comme  les  deux  qui  sont  les 
plus  opposées.  Les  pariiculiers  dont 
les  jardins  s'éloignent  des  extré- 
mités de  l'un  ou  de  l'autre  climat, 
modifieront  l'époque  des  semailles 
en  raison  de  leur  éloignement  ,  et 
sur-tout  en  raison  des  abris  que  la 
nature  leur  fournit.  (Voyez  le  mot 
Agriculture,  eban. Il l  des  abris, 
afin  de  juger  jusquà  quel  point  ils 
influent  sur  la  végétation,  ou  c  m- 
bien  dépendent  d'eux  son  accéléra- 
ti.nouson  relard).  Lille  en  Flandres 
et  Paris  sont  les  exemples  pour  le 
nord,  Marseille  et  Béziers  pour  le 
midi.  Les  deux  **  indiquent  qu'il 
faut  semer  sur  couche  et  sous  cloche 
h  z 
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pour  le  climat  de  Paris  seulement. 
La  couche  et  la  grande  paille,  au 
besoin,  suffisent  pourl'autre.  La  seule* 

EPOQUES  DE 

CLIMAT  DE  PARIS  ET  DE 
FLANDRES. 
JANVIER. 

Fèves. 

r  crêpe. 
Laitues..^  Versailles. 

£  printannière. 

Melons. 
Radis. 

Petites  Baves. 
Pourpier  vert. 
Chicorée 
Cardons. 
Concombres. 
Cerfeuil. 
Cresson  alénois. 
Oignons  de  Saint-Antoine. 


*  • 


*  * 


*  » 

»  * 
»  * 

» 


*  * 
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marque  que  la  graine  demande  à  être 
semée  dans  un  lieu  bien  abrité  ;  le 
reste  sans  *  en  pleine  terre. 

S  SEMAILLES 

CLIMAT  DES  BORDS  DE  LA 

MÉDITERRANÉE. 
J  AN  V  I  E  IL 

*  *  Melons. 

*  *  Concombres. 

*  Pourpier. 
Céleri. 

*  *  Radis. 

*  *  Petites  Raves. 

*  *  Choux-fleurs  hâtif, 
allemande, 
pomme  de  Berlin, 
grosse  rouge, 
jeune  rouge, 
coquille, 
passion, 
grosse  blonde. 

[grosse  gorge. 

*  Laitues../  ^paumt. 
Jes  gènes. 
l'Italie, 
la  royale, 
la  gotte. 

sanguine  ou  flagellée, 
chicon  rouge, 
panachée, 
grise, 
nâtive. 

*  Cresson  alenois 

*  Mâche. 


Cerfeuil. 

Poireaux. 

Oignons. 

Choux.  .< 


Fèves- 
Pois. 


blancs. 

Sommés, 
e  Milan, 
verds. 
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Melons. 
Aubergine». 
Petites  raves. 
Radis. 

Pourpier  vert. 

Concombres. 

Oignons. 

Carottes. 

Cbou  de  Mikn. 

C  bon-fleur. 

Basilics. 

Couches  à  champignons. 

Asperges. 

Haricots. 
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Pois 


*  « 


verts, 
michauds. 
domini. 
nains. 
Fèves  de  marais. 
Ail. 

Echalotes. 

Bocamboles. 

Ciboule. 

Oignons. 

Chicorée. 

Efcarole. 

Chou  frisé  nain. 

Epinards. 

Cerfeuil. 

Persil. 

Les  laitues  du  mois  précédent. 


Persil. 
Échalote. 
Epinards. 
F  t 


tr  * 


Choux. . 


1 
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fleur, 
brocoli. 

cabo  ou  pomme, 
de  Milan. 


* 
* 
♦ 
* 

* 


Laitues. ., 


Poivre  d'Inde. 
Aubergines. 
Courges. 
Concombres. 
Melons. 
Céleri. 
Basilic. 

coquille, 
paresseuses. 
Versailles. 
d'Autriche 
brune  de  Hollande. 
Perpignan, 
pente  crêpe. 
F  grosse  crêpe, 
celles  du  mois  pré- 
cédent; 
Oignons  d'automne. 
Pois. 
Fenouil. 
Chervis. 
Topinambour. 
Pomme  de  terre; 
Poirée. 
Petites  raves. 
Radis  de  toute  espèces. 
Persil. 
Fèves. 

Fournitures  de  salades. 
Cardons  d'Espagne; 
Haricots. 
Asperges. 
Carottes. 
Panais. 
Salsifis. 
Cerfeuil. 
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Mars. 

*  Couches  à  champignons. 

*  Melons. 

*  Potirons. 

*  Courges. 

*  Concombres. 

*  Chou-fleur. 

*  Céleri 

*  Capucine. 

*  Basilic. 

*  Chicorée  sauvage. 

*  Fèves  de  marais. 

*  Haricots. 

Versailles. 


S  La  George. 
'S  la  petite  crêp 
C  laBaguolet. 


Persil. 
Cerfeuil 
Radis. 
Raifort. 
Petites  raves. 
Navets. 
Pimprenelle. 
Pourpier  verd. 
Poirée. 

Cresson  alénois. 
Oignons. 
E  pinards. 
Fèves  de  marais. 
Pois. 

Carottes  jaunes  et  r  otages. 

Lentilles. 

Pommes  de  terre. 

Estragon.* 

Chicorée  sauvage. 

Moutarde. 

Chicorée. 
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Escarole. 
Mâche. 
Sénevé. 
Ar  roche. 
Lentilles. 

Mars. 

à  coquille, 
de  la  passion, 
romaine. 
1  chiconvert. 
Laitues. .  )  grises. 

d'Espagne. 
d'Allemagne, 
panachée, 
alphange. 
On  peut  encore  essayer  les  laitues 
des  mois  précédens. 
Poireaux, 
Oignons  d'été. 
Oignons  d'automne. 
Échalotes. 
Aulx. 

cariés, 
nains. 

à  parchemin, 
Romain. 
d'Angleterre. 
Pois. ...<  verd. 

mûhaud. 
baron. 
•  cul  noir, 
de  tous  les 
goulus. 

Fèves. 
C  hervi. 
Raifort. 
Radis. 

Petites  Raves. 
Epinards. 
Persil. 
Poirée. 

Betteraves  (  J™"» 
)  rouges. 
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Avril. 

* 

*  *  Chou. .  S  fle™ha' 

l  *  Céleri. 

*  Cardon. 

*  *  Potiron. 

*  *  Différentes  Laitues. 

*  Pourpier. 
Chou  de  Milan. 
Poirée. 
Radis. 

Petites  Raves. 


MEDITERRANEE.  iB 

Cardons. 

Haricots. 

Artichauds. 

Asperges. 

Basilic. 

Capucine. 

Bourrache. 

Sarriette, 

Carotes. 

Panais. 

Scorsonère. 

Salsifis. 

Céleri. 

Cerfeuil. 

Chicorée  de  toute  espèce. 

Pourpier. 

Cresson  alénois. 

Angélique. 

Couçges. 

Melons. 

Concombres. 

Estragon. 

Percepierre. 

Navels. 

Radis. 

Petites  Raves. 
Pommes  déterre. 
Topinambour. 
Pommes  d'amour  ou  tomates. 
Choux  de  toutes  les  espèces ,  et 
même  le  chou-Ueur. 

» 

Avril. 

la  Royale, 
la  crêpe  blonde, 
la  petite  rouge. 
Laitues.  .<  la  capucine 
l'Autriche, 
roulette  verte, 
tous  les  chicons. 
r  fleur. 

Chou...ideMilan-* 
}  rave. 

(  brocolis. 
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Chicorées. 

Maïs  ou  blé  de  Turquie. 
Cardon. 
Haricots. 

f  à  cul  noir. 
Pois....<  goulu. 

'  carré. 

Fèves. 
Persil. 

Laitues. 

Chicorée  sauvage. 
Salsifis. 

Betterave}  iaune' 
\  rouge. 

Sanette. 
Panais. 

C  de  Silésie. 
Laitue.  .<  de  VersaiDef. 

I  d'Italie. 

i  frisés. 

\  nains. 
Chou...J  fleurs  durs. 

\  de  la  Saint-Remi. 

/  brocolis. 

V  long. 
Céleri plein. 

(  branchu. 
Cardons. 
Potirons, 
Concombres. 
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(  à  cul  noir, 
p  •       \  nains. 

7  goulus. 

v  michauds. 
Oignons. 

Chicorées  endives. 

Epinards. 

Persil 

Fèves. 

Raifort. 

Radis  de  toute  espèce. 
Cardons. 
Artichaux. 
Haricots. 
Oxès  ou  Alléluia. 
Anis. 
Oseille. 
Basilic. 
Carottes. 
Scarsonne. 
Salsifis. 
Pourpier. 

Pommes  d'amour  ou  tomates» 

Poivre  d'Indes. 

Aubergines. 

Navet. 

Fenouil. 
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*  *  Chou-fleur. 
Chou  tardif. 
Cardon  d'Espace. 
Melons. 

Haricots  blancs. 

Fèves  de  marais. 

Poirée. 

Oseille. 

Céleri. 

CerfeuiL 


Laitues. 


Mai. 

chicons  de  toute  es- 


pèce, 
brune  de 


Hollande 


...  j  f 


Chou 

*  rave. 
Fois  à  cul  noir. 
Epinards. 
Raifort. 


j>etite  crêpe. 


e  Milan, 
fleur  tardif. 


Laitues. 
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Pourpier  doré*. 

Pois ,  et  sur-tout  le  carré  blanc. 

Choux  d'hiver. 

Scorsonères. 

Betteraves. 

Concombres. 

Cornichons. 


Juin. 

Haricots. 

Chicorées. 

Mâche. 

Poirée  blonde  et  vert*. 
Pourpier  doré. 
Laitues  d'été. 
Chicons  verds. 
Cerfeuil. 

pommés  hâtifs, 
irisés  hâtiis. 
de  Milan. 
Pois. . .  .>  Renaud. 

Radis. 
Raves.  * 
Raiforts. 


Juillet. 

Oseille. 
Poirée 
Cerfeuil, 
Laitue R  oyole. 
Tome  VI. 
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Radis  de  toute  espèce. 
Poireaux. 

C  verds. 
Haricots./  d'Espagne. 

(  blancs  communs. 

Carottes. 

Scorsonères. 

Céleri. 

f  endive  fKsee. 

ChicoréeJ  Ie? rioJf' 

)  a  la  régence. 

(  deMeaux, 

Pourpier.       •""  i  -  >  . 

Cresson  alénois. 

Concombres. 

Tomates. 

Poivre  d'Inde. 

Navets  gris. 

J  u  I  HT. 

Chicons  de  toute  espèce. 

f  verds. 
Choux.  J  Milan. 

/  brocolis. 

Pois. . .  J  îiain,s'  - 
t  a  cul  noir. 

Toutes  espèces  dé  radis  ,  et  sur- 
tout le  gros  radis  noir  de 
,  Strasbourg. 
Epinards. 
Haricots. 
Conc  ombres. 
Carottes. 
Basilic 

Chicorée  endive ,  seariole. 

Pourpier  doré. 

Mâche. 

Juillet. 

Laitues. 

(/iboules. 

Éptnards. 

Radis  de  toute  espèce. 
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Chicorées; 

Pourpier  doré. 

■n  •       c  michauds. 

Pois-  '  '  \  carrées. 

Navets 

Radis. 

Raiforts. 

Raves. 

Chou  dé  Bonn  eu  IL 

Haricots. 

Oi  gnous  blancs. 

Ciboule.,/ 

Fraisier  des  mois. 

A  O  U  T. 

Cerfeuil. 

Chicorées. 

Poirée. 

Épinards. 

Navets. 

Laitues  d'hiver. 
Mâche. 
*  Oignons  blancs. 
Raves.  , 
Ciboule. 
Oseille. 

fleur  dur. 
pommés  hâtifs, 
irisés  hâtifs. 
Milan. 

tros  de  Milan, 
e  Bonneuîl. 
d'Aubervilliers. 


*  Chou.  . 


Salsifis. 
Scorsonère. 


Septembre. 


Raves. 
Radis. 
Raiforts. 
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Haricots  de  toute  espèce ,  excepté 

celui  d'Espagne. 
Cerfeuil. 

Endives  de  toute  espèce. 

Navet. 

Pourpier. 


AOUT. 

petite  crêpe, 
grosse  blonde. 
Brune  de  Hollande. 


Laitues.  .J  cocasse. 

J  coquille. 

/  la  passion. 

[  laitue  épinard. 
Chicons  romains  et  verts. 
Oignons^d'été. 

C  fleur. 
Choux. . .)  cabus. 

I  de  Milan. 

Epinards. 

Cardons. 

Carottes. 

Scorsonère. 

Endives. 

Chicorées. 

Mâche. 

Navets. 

Raves. 

Raiforts. 

Radis  de  toute  espèce. 

Septembre. 

C  à  coquille, 
laitues.  .}  de  la  passion. 


Digitized  by  Google 


P  A  R  I  S. 

Carottes  jaune  et  rouges. 

E  pinards. 

Mâches. 

Oignons  blancs. 
Cerfeuil.  ,  i',  j 

Pois  michauds. 


ME  DITE  R  RA  NEE.  t9 

petite  crêpe, 
brune  de  Hollande, 
la  Roulette. 

la  Royale, 
la  pf-ncs. 

chicons  d'Allemagne, 
laitue  épinard. 

Epinards- 
Oignons.  ' 

Aiï  

Rocarab. 
Echalotes  _ 
Chou-fleur  hâùX 
CerfeuiL 
Endives. 
Chicorées. 
Mâches. 
Navets. 
Radis. 

Fentes  raves 


Octobre. 

Epinards.  , 

Cerfeuil 

Mâche. 

Radis. 

Petites  Raves. 
Pois  verts. 

Laitues.  S  V™***- 
(  crêpe. 

Chou-fleur. 


• 


O  CTOB*,!. 

*  Fèves. 

*  Concombres. 
Oignons. 
Endives. 
Chicorées. 
Raiforts. 
Navets. 
Radis. 

Petites  Raves. 
Epinard?. 


(  eomus.  >> 
„  .       )  barons. 
^••-S  michauds. 
(  nains.  » 

Mâches. 

Cresson  alénois.  ' 
Coriande. 


* 


PARIS. 


•Pois.....| 


Novembre. 

à 


verts. 

dominé.  >  en 
micbaud.)  maroquin. 


i.  ■ 

•il; 


DÉCEMBRE. 

*  Pois  verts. 

*  Fèves  de  marais. 


MEDITERRANEE. 

Novembre. 

roulette, 
la  George, 
le  Mignons, 
de  Silésie. 

laitues.  J  P™a<**\ 

de  la  passion. 

capucine. 

paresseuse. 

d'Autriche. 

%  crêpe  verte. 

*  Chicons. 
Oignons. 
Raifort. 
Radis. 

Petites  raves. 
Epinards. 

*  Fèves. 

michauds. 

Pois  I  nains. 

goulus. 


ives. 

>is  | 


On  sera  peut  .étife  étonné  de  voir 
certaines  espèces  semées  chaque  mois 
de  l'année,  surtout  dans  les  provinces 
méridionales ,  les  radis ,  les  epinavds, 
par  exemple.  Sans  cette  précaution  on 
n'en  aurait  à  cueillir  que  depuis  lemois 
de  septembre  jusqu'en  mars;  alors 
les  derniers  et  les  premiers  seraient 


Décembre. 

Laitues  ,  les  mêmes  que  dans  le 
mois  précédent ,  et  en  sus  : 
la  rouée  pommée, 
la  royale. 

la  Versailles  ,  et  les  mêmes 

qu'en  janvier. 
Oignons. 
Fèves. 

*  Radis. 

*  Petites  Raves. 

trop  durs  après  trois  semaines  ou  un 
mois  de  leur  semis.  Si  on  veut  jouir 
pendant  toute  l'année,  il  faut  semer, 
souvent ,  parce  que  la  grande  chaleur 
fait  promptement  monter  les  plantes 
en  graines.  On  peut  dire  en  géné- 
ral que  chaque  graine  est  dans  le 
cas  d'être  semée  à  trois  époques 
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différentes  dans  les  mêmes  années  ; 
mais  il  faut  avoir  un  jardinier  intel- 
ligent oui  sache  saisir  le  moment. 
Cette  classe  d'hommes  a  une  rou- 
tine très-bonne  en  elle-même ,  et 
sait  que  le  jour  de  la  fête  de  tel  saint , 
il  convient  de  semer  telle  et  telle 
espèce.  Si  la  saison  est  dérangée ,  ses 
plantes  montent  en  graine,  ou  ne 
réussissent  point ,  il  rejette  la  faute 
aur  la  qualité  de  la  graine ,  tandis 
que  cela  tient  à  la  constitution  de 
la  saison  qui  ne  s'accordoit  pas  avec 
son  calendrier.  Ce  fait  prouve  encore 
combien  les  époques  générales  que 
l'on  prescrit  sont  abusives. 

Le  particulier  riche  croit  faire  des 
merveilles  d'appeller  chez  lui  des  jar- 
diniers instruits  auprès  des  grandes 
villes ,  sur-tout  si  elles  sont  éloignées 
de  son  canton.  Cet  habile  homme  , 
sur  lequel  il  fonde  ses  espérances  , 
sera  pendant  les  deux  premières  an- 
nées très-inférieur  aux  jardiniers  les 
plus  communs  du  pays  ,  parce  qu'il 
n'en  connoît  point  le  climat  ;  mais 
s'il  a  de  l'intelligence  ,  s'il  sait  ob- 
server et  raisonner  la  méthode  du 
pays ,  à  coup  sûr  il  la  perfectionnera 
dans  la  suite. 

Ce  seroit  perdre  ici  son  temps  de 
présenter  un  tableau  semblable  au 
précédent ,  pour  indiquer  les  époques 
auxquelles  on  doit  transplanter  les  se- 
mis, cueillir  les  graines,  serfouir,  en- 
terrer les  plantes  à  blanchir,  etc.  etc. 
Tous  ces  objets  dépendent  du  climat , 
je  le  répète:  on  transplante  lorsque 
le  semis  est  assez  fort ,  on  travaille 
le  pied  des  plantes ,  on  les  sarcle  au- 
tant de  fois  qu'elles  en  ont  besoin  ; 
on  récolte  la  graine  quand  elle  est 
mûre  ,  on  fait  blanchir  les  cardons, 
les  chicorées,  lorsque  les  pieds  sont 
assez  forts  etc.  etc.  Il  ne  laut  que  des 
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yeux  pour  juger;  les  préceptes  sont 
abusifs ,  et  l'Auteur  fait  parade  d'une 
vaine  et  inutile  érudition  ,  à  moins 
qu'il  n'écrive  pour  un  très-petit  can- 
ton; s'il  généralise,  tout  est  perdu. 

CHAPITRE  II. 

I 

Des  Jardins fruitiers. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  l'épo- 
que de  la  perfection  des  arts  en 
France,  comme  celui  de  François  I, 
de  la  renaissance  des  lettres.* L'art 
des  jardins  fruitiers  prit  une  nouvelle 
forme,  la  Ouintinie  parut ,  et  les  ar- 
bres autrefois  livrés  à  eux-mêmes, 
couvrirent  de  leurs  branches,  de 
leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs,  et  de 
leurs  fruits,  la  nudité  et  la  rusticité  des 
murs.  Enfin ,  dans  ses  mains ,  l'arbre 
prit  la  forme  d'un  espalier  ,  d'un  éven- 
tail ,  et  d'un  buisson.  Ce  grand  homme 
opéra  une  révolution  presque  aussi  en- 
tière dans  la  culture  du  légumier. 

Pendant  que  la  France  et  l'Europe 
entière  admiroient  et  adoptaient  les 
méthodes  de  M.  la  Ouintinie,  et  qu'on 
s'extasioit  à  la  vue  de  ses  espaliers, 
de  simples  particuliers,  conduits  parle 
Çénie  de  1  observation  et  de  l'expé- 
rience ,  perfectionnoient  à  petit  bruit , 
ou  plutôt  presqu'ignorés,  la  théorie 
de  la  taille  des  arbres.  Enfin ,  après 
des  travaux  soutenus  pendant  près 
d'un  siècle,  on  a  commencé  à  se  douter 
que  les  seuls  habitans  du  village  de 
Montreuil  (  voyez  ce  mot  )  avoient 
découvert  le  secret  de  la  nature.  Ce 
n'est  que  depuis  quelques  années  que 
la  vérité  gagne  de  proche  en  proche. 
Il  faudra  bien  du  temps  pour  que  la 
révolution  soit  générale  et  com- 
plète; on  tient  à  ses  anciens  pré- 
jugés ;  on  les  caresse  et  il  est  diffi- 
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*"ile  d'en  secouer  le  joue.  Les  parti- 
sans de  la  méthode  de  M.  de  la 
'Quintinie  ne  croiront  pa  sur  paro- 
les ,  et  ils  demanderont  des  preuves 
sur  la  supériorité  de  celle  des  Mon- 
treuillois.  Sans  entrer  ici  dans  aucune 
discussion,  je  leur  dirai  seulement, 
on  voit  encore  aujourd'hui  à  Mon- 
tre uil  des  pêchers  plantés  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Que  l'on  cile  un  pareil 
exemple  dans  les  fruitiers  de  M, 
la  Quintinie,  et  dans  tout  le  reste 
du  royaume.  M.  la  Quintinie  con- 
nut le  genre  de  culture  de  ces  bons 
travailleurs,  mais  trop  attaché  à  la 
méthode  qu'il  a  voit  imaginée ,  et 
encouragé  par  les  louanges  qu'un 
grand  Roi  et  la  nation  lui  prodi- 
guoient,  il  crut  au-dessous  de  lui  de 
devenir  imitateur.  11  avoit  fait  venir 
le  jeune  Pépin ,  cultivateur  de  Mon- 
trcuil,  qui  tailla  en  sa  présence  plu- 
sieurs arbres,  mais  la  Quintinie  jaloux 
ou  enthousiaste  de  sa  propre  méthode, 
se  hâta  de  le  congédier ,  et  Pépin 
de  retourner  à  son  village  v  cultiver 
l'héritage  de  ses  pères. 

Section  première. 

Delaformation  des  jardins  fruitiers. 

Us  supposent  nécessairement  une 
plus  grande  profondeur  à  la  couche 
de  terre  végétale  que  celle  des  légu- 
miers, afin  que  le  pivot  des  arbres 
plonge  et  s'enfonce  sans  contrainte , 
et  sur-tout  sorts  être  forcé  de  s'éten- 
dre horizontalement.  Ceci  demande 
des  développemens  ,  et  éprouvera 
beaucoup  de  contradiction.  Comme 
chacun  a  sa  manière  de  voir ,  si  on 
condamne  la  mienne  ,  je  ne  force 
personne  à  l'adopter. 

J'établis  en  principes  i°.  Qu'on 
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ne  doit  planter  aucun  arbre  dépouillé 
de  son  pivot.  2°.  Que  tout  arbre 
doit  être  greffé  franc  sur  franc;  il 
résulte  donc  de  ces  deux  assertions 
que  pour  se  procurer  un  bon  et  excel- 
lent jardin  fruitier,  il  faut  une  couche 
de  terre  qui  ait  beaucoup  de  pro- 
fondeur. On  conclurait  a  tort  que 
je  désapprouve  les  jardins  fruitiers 
dont  la  couche  de  terre  franche  n'a 
que  trois  ou  quatre  pieds  ,  et  qui- 
porte  sur  une  couche  de  gravier  ou 
de  pierrailles ,  etc.  Lorsqu'il  n'est  pas 
possible  de  se  procurer  un  autre  soi, 
on  est  forcé  de  se  contenter  de  celui- 
là  ,  il  est  inutile  alors  de  laisser  le 
pivot ,  et  de  ne  planter  que  des  arbres 
greffés  franc  sur  franc.  Ces  excep- 
tions ne  détruisent  pas  les  deux  asser- 
tions générales ,  elles  les  confirment 
au  contraire,  puisque  nulle  régie 
sans  exception.  Mais  je  persiste  à 
dire  que  celui  qui  est  assez  heureux 
pour  avoir  un  grand  fond  de  terre 
et  de  bonne  terre ,  doit  en  profiter 
et  en  tirer  le  meilleur  parti.  Je  con- 
viens que  des  arbres  ainsi  plantés  reste* 
ront  plus  long-temps  à  se  mettre  à 
fruit ,  sur-tout  s'ils  sont  taillés  suivant 
la  marotte  ordinaire;  que  certaines 
espèces  réussissent  mieux  greffées  sur 
coignassier,  sur  prunier,  etc.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  quelques  exceptions 
particulières ,  mais  de  la  masse  des 
arbres  fruitiers  considérée  dans  son 
ensemble.  En  suivant  les  procédés 

3ue  j'indique ,  on  ne  sera  pas  obligé 
e  remplacer  chaque  année  un  grand 
nombre  d'arbres  et  souvent  un  tiers 
ou  une  moitié  après  la  première  année 
de  la  plantation;  enfin,  on  aura  des 
arbres  forts  et  vigoureux  qui  subsis- 
teront pendant  plusieurs  générations 
d'hommes.  •  J'ose  dire  puis  ,  si  un 
particulier  avoit  la  patience  d'atteo^ 
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dre  ,  je  lui  conseillerais  de  semer 
sur  place  le  pépin ,  le  noyau  etc.  ;  de 
cultiver  leur  produit  avec  les  mêmes 
soins  que  les  semis  des  pépinières  ; 
enfin  de  greiler  lorsque  les  troncs 
auraient  acquis  la  grosseur  conve- 
nable et  déterminée  pour  recevoir  la 
greffe ,  (  voyez  ce  mot  )  la  beauté 
et  la  durée  de  telsarbres  bien  conduits, 
feraient  époques  dans  le  canton  , 
sur-tout  si  on  n'a  voit  pas  eu  la  manie 
de  les  semer  trop  près  les  uns  des 
autres.  On  aurait  alors  l'arbre  naturel 
et  l'arbre  dans  toute  sa  force.  Que 
■Ton  considère  dans  une  forêt  l'arbre 
venu  de  brin  ou  celui  venu  sur 
souche  ,  et  on  décidera  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence  !  Il 
en  est  ainsi  de  l'arbre  fruitier.  Je  sais 
que  la  greffe  s'oppose  à  la  grande  et 
naturelle  extension  de  l'arbre  ,  mais , 
par  exemple,  les  abricotiers  à  noyaux 
doux  n'ont  pas  besoin  d'être  greffes 
pour  produire  leurs  espèces  ,  ainsi 

3ue  plusieurs  autres  fruits  à  noyaux, 
e  demande  si  on  pourra  comparer 
avec  eux ,  pour  la  force,  pour  la  vi- 
gueur, un  abricotier,  un  pêcher  greffé 
sur  un  prunier  ou  sur  amandier ,  etc. 
etc.  si  Je  pommier  ou  le  poirier  sont 
aussi  vigoureux  greffés  sur  coignassier 
que  sur  franc  ?  enfin,  si  un  arbre 
quelconque,  dont  on  a  supprimé  le 
pivot ,  végète  aussi  rapidement  et 
dure  autant  que  celui  dont  on  a  mé- 
nagé le  pivot ,  et  sur-tout  que  celui 
qui  a  été  semé  à  demeure  ?  Nier  ces 
faits ,  c'est  vouloir  se  refuser  h  l'évi- 
dence: il  y  a  très-peu  d'exceptions  à 
cette  loi.  L'on  veut  jouir,  et  jouir 
promptement ,  dès-lors  il  faut  con- 
trarier la  nature,  et  l'arbre ,  par  une 
caducité  précoce ,  la  venge  des  lois 
qu'on  a  violées. 

Il  est  très-ordinaire  de  voir ,  dans 
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un  jardin  fruitier,  les  arbres  à  fruits 
d'été ,  d'automne  et  d'hiver ,  mêlés, 
indistinctement  les  uns  avec  les  ou- 
tres ;  on  ne  sépare  pas  plus  les  arbres 
dont  la  végétation  a  une  force,  par 
exemple,  comtnedouze,  de  ceux  dont 
le  degré  de  végétal  ion  n'excède  pas 
six.  Il  résulte  de  ces  bigarrures ,  qu'une 
allée  ,  qu'une  partie  d'un  espalier 
sont  dégarnis  de  fruits  et  de  feuilles  , 
tandis  que  les  arbres  de  certaines 
pinces  en  sont  chargés.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  destiner  un  emplacement 
pour  chaque  espèce  en  particulier  ; 
par  exemple  ,  tous  les  bons  chrétiens 
d'été  ensemble,  etc.  etc.  Il  en  est 
ainsi  pour  les  arbres  inégaux  en  vé- 
gétation. N'est-il  pas  plus  agréable  à 
voir  dans  une  allée  des  arbres  taillés  , 
snit  en  éventail ,  soit  en  buisson  ,  et 
tous  de  la  même  force  et  de  la  même 
hauteur ,  plutôt  que  d'en  voir  un 
plus  haut  ,  l'autre  plus  bas  ?  Le  jar- 
dinier aura  beau  tailler  longou  court, 
par  exemple ,  une  arménie  panachée, 
ses  branches  ne  s'élèveront  ,  ne 
s'étendront  et  ne  se  feui lieront  ja- 
mais autant  que  celles  d'un  dngo- 
bert ,  etc. ,  le  premier  aura  perdu  ses 
feuilles  à  la  premier  matinée  fraî- 
che ,  tandis  que  l'autre  ne  se  dépouil- 
lera qu'aux  gelées.  Que  d'exem- 
ples pareils  il  serait  facile  de  rap- 
porter ! 

J'insite  sur  la  séparation  des  es- 
pèces, afin  que  le  jardinier  ne  fasse 
point  de  méprise  à  la  taille.  L'homme 
instruit  connoît  la  qualité  de  l'arbre 
à  la  seule  inspestion  du  bois  ;  mais  , 
pour  parvenir  à  ce  point  de  certitude, 
il  faut  une  longue  pratique  ,  et  sur- 
tout avoir  l'art  de  bien  observer.  Un 
autre  avantage  qui  résulte  de  cette 
séparation,  consiste  dans  la  facile 
cueillette  des  fruits  j  elfe  évite  le 
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transport  cà  et  là  des  échelles,  des 

paniers,  etc. 

Voici  encore  une  proposition  qui 
paroîtra  paradoxale  à  bien  des  gens; 
j'ose  avancer  qu'on  doit  planter ,  dans 
les  endroits  les  plus  froids  et  les  plus 
battus  des  vents,  les  arbres  à  fleurs 
les  plus  précoces ,  comme  abricotiers, 
pêchers ,  amandiers ,  etc.  Ces  arbres, 
originaires  d'Arménie  et  de  Perse , 
se  trouvent  en  France  dans  un  cli- 
mat bien  différent  ;  cependant  ils  y 
fleurissent  dès  que  le  degré  de  cha- 
leur de  l'atmospuère  est  le  même  que 
celui  qui  les  mettoit  en  fleur  dans  leur 
pays  natal  ;  ils  ont  beau  avoir  changé 
de  climat,  ils  obéissent,  dans  le  nou- 
veau ,  quand  les  circonstances  ne  s'y 
opposent  pas,  à  la  loi  que  la  nature 
leur  a  assignée.  Aussi  voit-on,  lorsque 
les  fortes  gelées  sont  tardives  ,  des 

fiêcbers  ,  des  amandiers,  fleurir  à  la 
In  de  décembre  et  souvent  de  jan- 
vier ;  or ,  en  plaçant  ces  arbres  dans 
l'endroit  le  plus  froid  et  le  plus  ex- 
posé aux  grands  eourans  dair  ,  ils 
ne  fleuriront  pas  en  pure  perte ,  ni 
si  tôt  que  les  autres  arbres  de  leur 
espèce ,  plantés  contre  de  bons  abris. 
D^ûlleurs ,  ils  fleuriront  plus  tard  au 
printemps ,  le  développement  et  l'é- 
panouissement étant  retardés ,  la  fleur 
craindra  beaucoup  moins  les  funestes 
eflets  des  gelées  tardives  du  prin- 
temps. Admettons  encore  que  ces 
arbres  soient  en  fleurs  dans  le  même 
temps  que  le  seront  ceux  qui  sont 
bien  abrités,  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  les  fleurs  de  ces  derniers  seront 
bien  plus  maltraitées  que  les  autres, 
en  raison  de  l'humidité  qui  les  re- 
couvre ,  tandis  que  le  courant  d'air 
l'aura  dissipée  sur  les  fleurs  despre^ 
miers.  On  fera  très-bien  cependant 
4'avoiv  de  bons  abris  pour  les  pêchers. 
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les  abricotiers ,  les  amandiers  ,  sur-' 
tout  dans  les  provinces  du  nord  ,  afin 

3ue  si  les  gelées  détruisent  les  fleurs 
es  arbres  plantés  sur  l'élévation, 
elles  n'endommagent  pas  celles  des 
arbres  bien  abrites ,  et  ainsi  tour  à 
tour.  J'ai  observé  un  très-grand  nom- 
bre de  lois ,  dans  l'intérieur  du  royaux 
me ,  que  les  gelées  du  printemps  nui- 
soient  plus  aux  arbres  des  bas  fonds 
qu'à  ceux  des  coteaux  ou  des  éminen- 
ces.  Les  sols  argileux  sont  à  comparer 
aux  bas  fonds;  ils  retiennent  l'eau 
trop  long-temps ,  quand  une  fois  ils 
en  sont  imbibés  ;  la  chaleur  a-t-elle 
dissipé  leur  humidité  ,  leurs  molé- 
cules se  resserrent,  s'adaptent  les  uns 
aux  autres,  et  la  masse  se  durcit  au 
point  que  les  racines  n'ont  plus  la 
liberté  de  s'étendre.  Les  fruits  cueillis 
sur  ces  arbres  n'ont  ni  saveur  ni 
parfum  ,  et  ces  arbres  offrent  sans 
cesse  le  triste  spectacle  de  la  nature 
souffrante,  et  qui  dépérit  insensi- 
blement. 

Les  jardins  fruitiers  sont  commu- 
nément environnes  de  murs,  soit 
afin  de  défendre  les  fruits  contre  le 
pillage ,  soit  pour  se  procurer  de  beaux 
espaliers.  (  Voyez  ce  mot.)  Les  arbres 
y  sont  plantes  et  taillés  ou  en  espa- 
lier, ou  en  contr 'espalier,  ou  en  évan- 
tail ,  ou  en  buisson ,  ou  bien ,  livrés 
à  eux-mêmes ,  s'ils  sont  à  plein  vent. 
Tout  le  monde  convient  que  le  fruit 
de  ces  derniers  est  infiniment  supé- 
rieur au  goût  ;  mais  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  la  chaleur  n'est  sou- 
vent pas  assez  forte  pour  lui  faire 
acquérir  une  parfaite  maturité  :  il 
convient ,  et  on  est  forcé  alors  de  les 
tenir  ou  à  mi-tige,  ou  ravalés  par 
une  taille  quelconque ,  soit  en  éven- 
tail ,  soit  en  buisson.  Le  premier  of- 
fre le  long  d'une  allée  une  jolie  ta- 

pisseue 
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pisserie  de  verdure  ,  singulièrement 
embellie  au  temps  des  fleurs  ,  très- 
riche  lorsque  les  fruits  ont  acquis  leur 
grosseur  et  leur  couleur  ordinaire  ; 
mais  la  monotonie  est  fatigante.  Les 
seconds  permettent  à  la  vue  de  péné- 
trer à  travers  le  vide  qui  rest*  entre 
eux  ,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  et 
forment  une  cloche  dont  l'évasement 
est  au  sommet.  Il  est  certain  que  si 
tous  ces  arbres  sont  à  la  même  hau- 
teur, que  s'ils  ont  un  égal  diamètre  , 
ils  produisent  un  très  -  bel  effet. 
(  Voyez  les  mots  Buisson  ,  Buisso- 

NIER.  ) 

Je  n'aime  pas  la  bigarrure  le  long 
des  allées  ou  des  espaliers  ,  mie 
présentent  les  arbres  à  mi-tige ,  pla- 
cés alternativement  avec  les  arbres 
nains  :  ou  tout  un ,  ou  tout  autre. 
Le  mi-tige  seul  figure  très  -  bien  , 
et  la  vue  se  promène  agréablement 
par  dessus.  L'arbre  en  éventail  fait 
tapisserie,  et  ne  permet  pas  devoir  au- 
delà  ,  pour  peu  que  ses  branches  soient 
élevées.  Lorqu'on  plante  ,  on  doit 
considérer  i°.  l'utile,  2°.  l'agréable. 

Admettons  qu'on  ait  à  former  la 
totalité  d'un  jardin  fruitier ,  et  qu'on 
désire  avoir  des  arbres  sous  toutes  les 
formes  ;  les  allées  une  fois  tracées  , 
le  sol  divisé  par  plate-bandes  ou  par 
carreaux  ,  on  réservera  les  carreaux 
du  fond  aux  arbres  à  plein  vent,  les 
carreaux  qui  les  précèdent  seront 
destinés  aux  arbres  à  mi  -  tige,  ceux 
en  avant,  aux  arbres  taillés  en  buis- 
sons ;  Jes  seconds  carreaux ,  aux  ar- 
bres «akis ,  livrés  à  eux-mêmes  ,  et 
tels  qu'ils  pousseront  après  les  avoir 
ravalés  après  leur  plantation  ,  et  en- 
core mieux  sans  les  avoir  ravalés; 
enfin ,  les  carreaux  sur  le  devant 
seront  occupés  par  des  arbres  tailles 
fn  éventail. 
Tome  VI 
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On  Sera  peut-être  étonné  que  je 
place  dans  le  nombre  des  nains  des 
arbres  qui  ne  seront  point  sujets  à 
la  serpette  ni  à  la  taille  ;  outre  qu'ils 
produiront  un  effet  pittoresque  ,  et 
un  peu  sauvage  au  milieu  de  ces 
arbres  symétriquement  arrangés  , 
j'ose  assurer  que  chaque  année  ils  se 
chargeront  de  beaucoup  plus  de  fruits 
ue  les  autres ,  et  l'on  sera  surpris 
e  leur  étonnante  végétation.  Enfin , 
après  une  longue  suite  d'années ,  on 
les  mettra  ,  si  1  on  veut  ;  et  sans  cou- 
rir aucun  risque  ,  en  arbres  à  plein 
vent;  il  suffira  petit-à-petit  et  médio- 
crement chaque  année  ,  de  suppri- 
mer les  branches  les  plus  basses ,  et 
de  recouvrir  soigneusement  les  plaies 
avecY  onguent  de  S. Fiacre.  {Voyez. 
ce  mot.  )  Au  surplus  ,  la  disposition 
de  !a  forme  des  arbres  dépend  de  la 
volonté  du  propriétaire. 

Lorsque  Ton  plante  un  fruitier  , 
l'espace  paroît  immense,  et  le  pied 
de  chaque  arbre  ,très-éloigné  du  pied 
voisin ,  parce  qu'a  lors  on  n'appercoit 
qu'un  tronc  mince  ,  sans  branches  t 
sans  feuilles  ,  et  absolument  nu; 
mais  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  de 
voir  et  de  juger  de  l'esj)ace  qu'il  oc- 
cupera dans  Ta  suite ,  on  se  règle  alors 
sur  la  distance  proportionnelle  que 
les  arbres  exigeront  entre  eux  :  c  est 
pourquoi  j'ai  conseillé  de  mettre  cha- 
que espèceà  part, soit  paY rapport  au 
fruit ,  soit  par  rapport  à  la  force  de 
la  végétation  de  chaque  espèce.  Ce 
n'est  pas  tout  :  on  doit  encore  con- 
noître  la  manière  d'être  et  de  végé- 
ter de  chaque  arbre  ,  dans  le  pays 
qu'on  habite ,  et  relativement  au  sol  : 

Sar  exemple ,  les  bons  chrétiens  d'été, 
'Auch  ,  à  feuilles  de  chêne  ,  etc. 
poussent  bien  plus  vigoureusement  / 
(  toutes  circonstances  égales  )  dan» 
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les  Provinces  du  midi  que  dans  celles 
du  nord;ils  demandent  Jonc  à  éire  plus 
éloignés  entr'eux  dans  cette  région 
qu'auxenvironsde  Paris.  C'est  de  cette 
manière  que  l'homme  instruit  juge  et 
compare ,  tandis  que  l'ignorant  tire 
des  coups  de  cordeaux ,  aligne ,  et  es- 
pace symétriquement  ses  arbres.  Eh  î 
le  coup  d'œil ,  dira-t-on ,  doit-il  être 
compté  pour  rien  ?  Je  réponds  :  Eh  ! 
qu'importe  votre  coup  d  œil  à  la  na- 
ture ?  croyez-vous  que  la  beauté  d'un 
jardin  dépend  d'une  monotone  sy- 
métrie ?  Le  premier  point  est  de  tirer 
du  6ol  tout  le  parti  possible ,  et  d'avoir 
des  arbres  de  la  plus  grande  beauté. 
Veut-on  encore  absolument  ne  pas 
déroger  au  total  à  Tordre  symétri- 
que ?  eh  bien ,  placez  dans  les  pre- 
miers rangs  les  arbres  qui  étendent 
moins  leurs  branches  et  s'élèvent 
moins ,  et  ainsi  successivement  pour 
les  autres ,  selon  l'ordre  de  la  végé- 
tation. Alors  les  coups  de  cordeaux 
sfront  sur  le  devant  plus  serrés  ,  et 

Îtluslarges  dans  le  fond  ;  mais  comme 
'effet  de  la  perspective  est  de  pa- 
roître  diminuer  de  largeur  à  mesure 
qu'elle  se  prolonge  ,  fa  suppression 
d'un ,  de  deux,  ou  de  trois,  ou  quatre 
arbres  sur  le  fond  sera  insensible, 
suivant  la  grandeur  et  la  largeur  du 
carreau  ;  alors  ,  au  lieu  d'avoir  des 
lignes  droites  ,  vous  en  aurez  d'o- 
bliques ,  mais  parallèles  et  symé- 
trujues.  Tout  Fart  consiste ,  avant  de 
planter  ,  de  mesurer  la  longueur  et 
la  largeur  du  carreau ,  de  désigner 
par  des  points  sur  le  papier  l'espace 
qui  doit  régner  entre  chaque  arnre, 
et  ide  calculer  leur  nombre ,  de  ma- 
nière qu'il  se  trouve  toujours  un  ar- 
bre sur  la  bordure  tout  autour  du 
carreau.  Sa  grandeur  et  la  force  de 
végétation  de_chaque  espèce ,  décâ- 
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dent  le  nombre  que  l'espace  doit 
contenir,  ainsi  que  celle  à  laisser  en* 
tr'eux.Onneserepent  jamais  d'avoir 
éloigné  les  arbres  f  au  contraire ,  on 
se  repent  toujours,  et  bientôt ,  d'avoir 
planté  trop  près.  Je  plante  près ,  vous 
dit-on  ,  pour  jouir  plus  vite,  à  la 
longueje  supprimerai  un  rang  d'ar» 
bres.  La  précaution  est  utile  pour 
garnir  des  espaliers  ,  si  toutefois  on 
n'attend  pas  que  les  arbres  aient  souf- 
fert par  l'entrelacement  de  leurs  ra* 
cines;  alors  ces  arbres,  surnuméraires 
de  l'espalier  ,  seront  choisis  parmi 
ceux  qui  se  mettent  les  premiers  à 
fruits,  et  on  les  taillera  fort  &  fruit  , 
sans  se  soucier  qu'Us  fassent  jamais 
de  beaux  arbres ,  puisqu'ils  doiveut 
être  supprimés  après  un  certain  nom- 
bre d'années.  En  général  on  attend 
toujours  trop  tard  à  faire  cette  sous- 
traction ;  il  en  est  alors  des  arbres 
plantés  près-à-près  comme  d'un  pau- 
vre peut  enfant  dont  le  corps  est  lié* 
et  garotté ,  ses  membres  ne  peuvent 
ni  s  allonger  ni  s'étendre  ;  les  racines 
des  arbres  éprouvent  le  même  sort , 
et  comme  les  branches  sont  toujours 
proportionnées  aux  racines,  on  doit 
uger  de  la  cbétive  physionomie  de 
'arbre  qui  sou  Are.  Consultez  ce  qui 
est  dit  au  mot  Espalier  ,  relative- 
ment à  la  distance  des  arbres  ,  des 
murs  de  clôture,  et  à  la  multiplica- 
tion des  murs  pour  former  les  Abris 
et  non  pas  les  Arbres  ,  ainsi  qu'on 
lia  imprimé. 

L'expérience  démontre  que  Jes  ar- 
bres plantés,  soit  dans  les  bas  fonds, 
soit  dans  les  terreii  s  goutteux  ma- 
récageux ,  donn oient  des  fruits  sans 
goût ,  et  dont  le  parfum  ne  différait 
guère  de  celui  de  la  rave  :  de  tels 
fruits  sont  trè^iudigestes ,  et  ne  se 
conservent  pas.  Ces  arbres  sont  dé- 
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vorés  par  la  mousse ,  les  lichens ,  etc. , 
et  la  main  attentive  du  jardinier  ne 
peut  complètement  les  détruire.  Je 
préférerais  un  sol  graveleux ,  ou  cail- 
louteux, ou  sablonneux ,  parce  que 
avec  de  l'eau  et  des  engrais  appro- 
priés ,  je  me  procurerois  des  arbres 
passables,  mais  dont  le  parfum  du 
Fruit  seroit  admirable  Lorsque  le 
terrein  est  goutteux ,  les  (ossés  d'écou- 
lement sont  le  seul  moyen  de  les 
assainir  ;  s'il  n'est  pas  possible  d'en 
ouvrir  ,  U  vaut  mieux  renoncer  à  l'é- 
tablissement du  jardin.  Heureux  , 
cent  fois  heureux,  celui  qui  trouve 
une  bonne  et  profonde  couche  de 
ferre  végétale  ! 

La  position  la  plusutilepour  un  jar- 
din fruitier,estcelled'un  côteau  àpente 
douce,  et  à  l'abri  des  vents  orageux, 
pans  les  provinces  du  midi  ;  il  est 
indispensable  que  l'on  puisse  conduire 
l'eau  au  pied  des  arbres,  au  moins 
deux  ou  trois  fois  dans  Tété ,  et  après 
que  Peau  a  pénétré  la  terre  ,  la  tra- 
vailler ;  sans  cette  précaution  le  fruit 
flétrira  sur  l'arbre ,  ou  bien  s'il  y  reste 
attaché,  sa  trop  précoce  maturité  ne 
permettra  pas  qu'il  prenne  sa  grosseur 
ordinaire  ni  son  goût  parfumé. 

Peu  de  personnes  se  déterminent 
&  planter  des  fruitiers  séparés ,  et  sur- 
tout avec  des  arbres  à  plein  vent  ; 
alors  c'est  un  verger  proprement  dit , 
et  pour  profiter  du  terrein  qui  se 
trouve  entre  les  arbres;  on  sérac  de 
la  graine  de  foin  ,  mais  on  a  soin 
chaque  année  de  faire  travailler  deux 
fois  la  circonférence  du  pied  des 
arbres.  Si  l'entretien  de  cette  prairie 
exige  une  fréquente  irrigation.  Ces 
arbres  se  trouveront  dans  le  cas  de 
ceux  plantés  dans  les  terreins  hu- 
mides ,  dont  il  a  déjà  été  question. 
Cependant  cette  terre  ne  doit  pas 
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rester  inculte  ,  on  peut  la  semer  ou 
la  planter  avec  des  légumes  qui  exi- 
gent peu  d'eau ,  et  qui  sont  en  état 
d'être  récoltés  un  peu  auparavant  l'e>- 
poque  des  grandes  chaleurs  :  les  ar- 
bres profiteront  singulièrement  des 
labours  donnés  à  la  terre.  Quant  aux 
arbres  en  éventail  ou  en  buisson ,  il 
n'est  guère  possibles  d'en  cultiver  le 
sol  dans  la  vue  d'en  retirer  des  ré! 
coites  ;  leur  ombre  est  trop  rappro- 
chée de  la  terre ,  trop  épaisse ,  les 
T>kn\ift£élioleroient.(Voyezctma\) 
.On  doit  cultiver  la  terre  en  plein  plu~ 
sieurs  fois  dans  l'année ,  et  la  tenir  ri- 
goureusement sarclée. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'àprésent  s'ap- 
plique aux  jardins  fruitiers  en  jçe> 
néral.  Ceux  des  provinces  méridio- 
nales,  dans  le  pays-bas,  et  par  con- 
séquent très -chaud  ,  exigent  quel- 
ques précautions  de  plus  ;  ils  de*- 
mandent  à  être  arrosés  par  ii-rigatiôn , 
et  les  grenadiers  ,  les  jujubiers ,  les 
caroubiers,  n'y  exigent  pas  des  a  bris 
ainsi  que  l'oranger  et  le  citronier. 
Quant  aux  figuiers  ,  ils  doivent  être 
plantés  dans  un  quartier  séparé  ou 
en  bordures  ,  et  ils  ne  réussissent  ja- 
mais mieux  que  lorsque  leurs  racines 
ont  de  l'eau  tout  auprès ,  et  lorsque 
leur  tête  est  exposée  au  plus  çros 
soleil.  Les  câpriers ,  arbustes  à  tige* 
inclinées  ,  craignent  singulièrement 
l'humidité  et  la  terre  forte  :  les  ceri- 
siers, apjteiésgurgniers  dans  le  nord,j 
réussissent  très-mal,  malgré  les  soins 
les  plus  assidus  ;  les  griottiers  à  fruits 
acides ,  nommés  crrisùrs  à  Paris ,  y 
réussissent  un  peu  mieux.  On  n'y 
cultive  aucune  espèce  de  vigne,  ni 
en  espalier ,  ni  en  contr'espajier  ,  ni 
en  treille  ,  parce  que  las  raisins  de 
vignes  sont  si  bons ,  si  sucrés ,  si  par- 
fumés ,  qu'il  ue  vaut  pas  la  peine  de" 
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leur  donner  des  soins  particuliers.  H  server ,  en  taillant ,  les  branche*  dont 

est  inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  on  vfut  tirer  des  greffes  ,  qu'on  ne 

grands  détails  ;  on  peut  consulter  cba-  coupera  aussi  qu'en  février, 
que  article  au  mot  propre. 
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Février. 


On  taille  les  pommiers  ,  poiriers 
Des  travaux  du jardin fruitier.  et  pruniers  qu'on  a  voit  épargnés  jus- 
qu'à présent ,  pour  en  tirer  des  gt  efles 
M.  de  la  Bret.onnerie  ,  dans  I'ou-  qu'on  prend  .sur  de  bons  arbres  vi- 
vrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  goureux  ,  et  l'on  choisit  de  jeunes 
titre  d' Ecole  du  jardin  fruitier ,  que  branches  de  l'année.  (  On  les  con- 
cerne plais  à  eter,  a  donné  un  précis  serve  ainsi  qu'il  a  été  dit  au  mot 
des  travaux  ,  distribué  mois  par  mois.  Grlfft.. ) 

Il  peut  servir  de  rudiment  aux  j;ir-  Si  on  a  quelques  arbres  languïssans 

diniers  des  provinces  du  nord  ,  et  élre  dont  la  pousse  s'arrête,  on  ne  man- 

très-ulile  à  ceux  des  provinces  du  querarxis  de  1rs  ravaler  sur  jeune  bois 

midi.  Je  ferai  observer  les  différences  pour  les  rajeunir  ,  et  d'éboUer  tous 

relatives  à  ces  derniers  climats;  co-  ceux  qu'on  veut  greffer  en  fente  eu 

Fier  mot  pour  mot  cette  partie  de  avril ,  afin  de  concentrer  la  sève, 

ouvrage  de  l'auteur ,  c'est  convenir  On  achevé  à  couvert,  pendant  les 

de  ma  part  que  ce  qu'il  a  dit  vaut  mauvaistempsjesouvragesqu'on n'a 

mieux  que  ce  que  j'aurois  pu  dire ,  pu  finir  en  janvier, 

et  c'est  avec  plaisir  que  je  lui  rends  On  pré  pare  les  paillassons  de  paille 

cet  hommage.  ou  de  roseaux  ,  afin  d'abriter  les  ar- 

...}>.  .  bres,Ies  couches,  etc. 

JANVIER.  Ces!  la  vraie  saisons  à  la  mi- février 

de  tailler  les  abricotiers  et  les  pêchers, 

On  continue  pendant  les  mauvais  {Voyez  la  note  ci- dessous  )  sans  at- 

temps  tous  les  ouvrages  du  mois  pré-  tendre  ,  suivant  la  routine  ordinaire, 

cèdent  qui  se  font  à  couvert  ;  on  qu'ils  s  ùent  en  fleurs  ,  car  alors  on 

donne  encore  la  chasse  aux  limaçons,  ne  sait  où  poser  les  mains  sans  en 

retirés  dans  les  trous  des  murs,  au  abattre  ,  et  quelquefois  les  meilleures, 

pied  des  espaliers.  II  suffit  pour  tailler,  que  les  boutons 

Continuer  la  taille  des  arbres  ,  des  à  fruit  marquent ,  en  s'arrondissant 

pommiers,  poiriers  et  pruniers,  quand  comme  des  pois  ;  on  palisse  à  me- 

îl  vient  quelques  beaux  jours.  On  at-  sure  qu'on  taille, 

tend  en  février  à  tailleries  pêchers,  Communément  on  peut  tailler  la 

les  abricotiers  (  i  );  on  a  som  de  ré-  vigne  sans  risque  ,  depuis  la  mi- 



(1)  Dans  les  provinces  du  midi  ,  le  pêclier  sur-tont  a  souvent,  à  c.ftte  époque  ,  se* 
boutons  prêts  à  éi>aiiouir.  On  doit  se  hâter  de  le*  tailler  dés  <|  u'ils  b'orronrliSM'iit  ,  et  lorsque 
leur  loi uie  annonce  s'ils  seront  boutons  i  bois  ou  boutons  ù  fruit ,  alin  de  ne  laisser  de 
«.dernier,  que  le  nombre  „éc««i~. 

t  a  '* 
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le  commencement 


de 


>  février  et 
mars  (i). 

Ouand  la  terre  est  saine,  le  temps 
au  beau ,  et  qu'on  a  beaucoup  de 
plantation  à  faire ,  on  commence  à 
planter  les  arbres  qu'on  n'a  pas  pu 
planter  en  automne  dans  les  terrems 
trop  humides  (2). 

On  visite  les  amandes,  les  châ- 
taignes qu'on  à  mises  en  automne 
dans  du  sable  à  la  cave,  et  l'on  voit 
si  elles  sont  germées  et  bonnes  à  plan- 
ter, et  si  elles  ne  sont  pas  germées , 
à  cause  de  la  trop  grande  sécheresse 
du  sable  ;  on  le  change  et  on  en  re- 
met du  plus  frais. 

On  plante  et  on  sème  les  pépiniè- 
res comme  en  novembre;  celles-ci 
ont  l'avantage  d'échapper  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver  et  à  la  dent  des  mu- 
lots ;  mais  les  plants  poussent  un  peu 
plus  tard  (3). 

Vous  semez  les  pépins  de  citron 
depuis  la  mi-février  jusqu'à  la  nu- 
mars,  pour  faire  des  sujets  propres 
à  recevoir  les  greffes  des  orangers. 
Les  pépins  des  oranges  de  Malte , 
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selon  quelques  habiles  orangistes, 
valent  encore  mieux  (4). 

On  ne  doit  pas  tarder  de  planter 
les  rejetons  enracinés  de  noisetiers, 
ainsi  que  les  boutures  des  groseilliers , 
des  osiers,  (5)  qu'on  coupe  d'un  pied 
de  longueur,  et  qu'on  enfonce  jus- 
qu'à la  terre  dure;  il  sulHt  que  la 
tête  sorte  de  trois  a  quatre  pouces  r 
on  plante  les  boutures  par  un  temps 
humide,  et  jamais  par  le  hâle. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  à  mesure 
qu'on  taille  des  arbres ,  d'écraser  la 
punaise  grise  qui  s'attache  derrière 
les  branches  :  les  orangers  y  sont  fort 
sujets  ;  ce  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
punaise  d'oranger. 

Les  limaçons  n'ont  pas  encore 
quitté  leurs  retraités  ;  il  faut  les  cher- 
cher dans  les  trous  des  murs  et  dans 
les  tas  de  pierre. 

Il  faut  labourer  tous  vos  arbres 
aussitôt  qu'ils  sont  taillés,  avant 
qu'ils  fleurissent ,  parce  que  l'humi- 
dité qui  s'éléveroit  de  la  terre ,  fraî- 
chement remuée,  s'attachant  aux 
fleurs,  les  exposeroit  à  •  la  gelée.  Ce 


(1)  On  peut  tailler  la  vigne  dès  que  les  feuilles  sont  tombées,  si  le  bois  est  mur. 
Si,  dans  te  nord  ,  on  craint  que  le  froid  et  les  gelées  pénètrent  l'œil  lorsqu'on  a  coupé 
le  sarment  rrz  et  au-dessus,  on  peut  laisser  deux  pouers  de  bois  au-dessus  de  l'œil,  et 
le  retrancher  à  l'époque  indiquée  par  l'auteur.  Ocst  une  double  opération,  j'en  conviens  ; 
mais  la  première  se  Tait  dans  un  temps  où  l'on  n'est  pas  pressé  par  k  iravail ,  et  la 
aeconde  est  bientôt  faite.  On  peut  palisser  aussitôt  après  qu'on  a  taillé  ,  afin  âT 


avoir  moine 
les  provinces  du  midi  )  elles  sont 


d'ouvrage  sur  les  braa  en  février  et  en  mars 

(a)  Ces  plantations  arriérées  réussissent  mal 
trop  tôt  surprises  par  les  chaleurs. 

(3)  Dans  les  provinces  du  midi,  les  semis  doivent  être  faits  en  novembre. 

(4)  Dans  les  pay«  méridionaux  ,  semez  en  novembre  ,  les  pepins  se  conservent  en  terre  ; 
tenez  les  vases  ou  les  caisses  dans  de  bons  abris  pendant  tes  rigueurs  de  l'hiver  ;  couvres- 
tes  avec  de  la  paille  de  litière ,  et  garantissez-les  des  pluies  j  ils  germeront  dès  que  la 


chaleur  de  l'atmosphère  sera  aa  degré  qui  leur  convient ,  et  à  la  fin  de  Tannée 
aurf  s  une  forte  pousse. 

(5)  Plantez  en  novembre.  Le  noisetier  est  souvent  en  fleur  en  janvier  j~  il  réussit  bien 
lorsqu'il  est  arrosé  pendant  Pété'  j  il  mourroit  sans  cette  précaution  f  à  muina  qu'il  M 
survienne  des  pluies,  ordinairement  très  rares  dans-  les  provinces  du  - 
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labour  est  le  second  dans  les  terres  turc*  à  mesure  qu'on  taille,  et  les*, 
légères  et  sèches  qu'on  a  dû  labourer  framboisiers  de  plant  enraciné, 
avant  l'hiver,  et  le  premier  dans  les       On  plante  des  mûriers,  des  grena- 
terres  froides ,  qu'on  n'a  pas  dû ,  au  diers  de  plant  enraciné ,  des  coignas- 
contraire,  ouvrir  avant  l'hiver,  et  qui  siers  de  boutures  et  de  plant  enraci- 
ne sont  pas  même  assez  ressuyées  en-  né,  des  noisetiers  de  plant  enraci- 
core  pour  les  labourer  dans  ce  temps*  né  (3) ,  des  figuiers  de  boutures ,  de 
ci  ;  si  elles  sont  boueuses,  on  attend  marcotes,  de  plant  enraciné, 
«n  mars,  en  avril ,  ou  en  mai,  quand       C'est  encore  le  temps  de  planter 
les  fruits  sont  noués.  des  pépinières  de  châtaignes  ,  de 
On  fume  en  même  temps  les  terres  noix ,  d'amandes ,  et  autres  noyaux , 
légères  avec  du  bon  fumier  de  vache  si  on  ne  l'a  pas  fait  dans  les  mois 
bien  consommé ,  et  les  terres  froides  précédens. 

avec  du  fumier  de  cheval.  On  continue  jusqu'à  la  fin  de  ce 
On  plante  la  vigne  en  février  et  en  mois  tous  ces  ouvrages  ;  il  faut  don- 
mars,  les  coteaux,  la  terre  légère  et  ner  un  labour  aux  osiers,  pour  dé- 
caillouteuse lui  conviennent.  truire  les  herbes. 

M  II  est  encore  temps  de  semer  des 

pépins  d'orange  sur  couches,  ou  dans 

On  continue  de  planter  les  arbres ,  des  pots  qu'on  enfouit  successivement 

et  de  faire  les  labours  avant  nue  la  dans  plusieurs  couches  chaudes,  pour 

fleur  paroisse  (i^;  on  met  une  douve  les  avancer  :  on  marcote  aussi  des 

ou  petite  planchette  au  devant  des  branches. 

pêchers  qu  on  a  plantés  pour  garantir      Si  vous  voulez  avoir  des  câpriers , 

les  bourgeons  qu'ils  pousseront ,  des  vous  en  sèmerez  ou  planterez  dans 

gelées  et  du  grésil.  les  crevasses  et  trous  des  murs. 

Les  taupes  coupent  quelquefois  les       Lesgrandes  gelées  étant  passées,on 

racines  des  arbres  ;  elles  tracent  et  re-  découvre  les  figuiers  qu'on  a  voit  cou- 

muent  beaucoup  de  terre  dans  ce  chés  dans  la  terreen  décembre,  et  ceux 

temps-ci  :  on  doit  leur  tendre  des  des  espaliers  qu'on  a  voit  empaillés  (4). 
pièges.  (  Voyez  le  mot  Taupe  )  Cest  le  meilleur  temps  pour  ôter 

On  commence ,  selon  l'ancienne  la  mousse  des  arbres,  après  quelques 

coutume,  ou  l'on  continue  de  tailler  pluies,  à  la  fin  de  l'hiver,  parce 

la  vigne,  si  on  a  commencé  à  la  mi-  qu'elle  ne  se  reproduit  point  pendant 

février  ;  ce  qu'on  a  pu  faire  sans  ris-  la  sécheresse  et  les  chaleurs  de  l'été , 

l]ue  de  la  tailler  trop  tôt  (2).  et  se  trouve  détruite  pour  cinq  ou 

On  plante  les  groseilliers  de  l}ou-  six  ans  (5)  j  mais  quand  on  l'ôte 

„  ^  

(1)  C'est  trop  tard  pour  le»  provinces  du  midi. 

(2)  Dès  que  le  bois  est  mûr ,  on  pont  U  tailler.  (  V oyez  note  i  ,  page  29  )  Dans  les  pro- 
vinces du  midi,  elle  commence  à  pleurer  à  cette  époque, et  dans eccas  la  tailletst  pernicieuse. 

(3)  C'est  trop  tarit.  (  Voyez  les  notes  précédentes). 

(4)  Double  méthode  plus  qu'inutile  dans  les  provinces  du  midi. 

(5)  Si  les  arbres  sont  plantés  dans  un  Us  fond  ,  si  le  sol  est  naturellement  humide , 
elîc  icparoJt  bvaulpup  plus  \ite }  j'en  ai  la  preuve. 
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avant  l'hiver ,  l'humidité  de  la 
la  reproduit  bieutôt. 

Avril. 


Il  est  temps  de  commencer  à  ratis- 
ser et  à  nettoyer  les  allées  (i). 

11  faut  faire  la  guerre  aux  f  ourmis, 
dès  qu'elles  paroisseBt  dans  les  arbres; 
les  holes  ou  petites  bouteilles  rem- 
plies d'eau  sucrée ,  sont  les  pièges 
qu'on  leur  tend,  ainsi  qu'aux  perce- 
oreilles  ,  qui  rongent  aussi  les  yeux 
des  jeunes  arbres ,  et  ne  s'y  répan- 
dent que  dans  la  nuit. 

Quand  la  sève  est  en  mouvement 
(a);  ce  que  l'on  connoît  lorsque  l'é- 
corcedesarbressedélachelaciiement, 

on  greffe  en  lente ,  en  écusson  ,  ou 
à  la  pousse.  Il  vaut  mieux  attendre  a 
la  fin  du  mois ,  ou  en  mai ,  si  la  sève 
est  encore  languissante. 

La  mi-avril  est  la  saison  demarco- 
ter  les  grenadiers;  c'est  encore  le 
temps  de  planter  les  figuiers  de  bou- 
tures, de  marcotes,  de  plants  en- 
racinés qu'on  trouve  sur  les  vieux 
pieds ,  ou  des  morceaux  même  des 
vieilles  souches  qu'on  éclate,  pourvu 
qu'ilyu'ennede  la  racine.  Les  petits 
plants  peuvent  se  planter  en  caisse  ou 
en  pots  (3). 

On  taille  les  figuiers  en  pleine 
terre,  quand  ils  s'élancent  trop, 
aussilôt  que  leurs  yeux  paroissent , 
et  que  le  fruit  est  sorti,  c'est-à-dire 
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fjuon  raccourcit  toutes  les  branches 
élancées  et  sans  couronne ,  afin  de 
les  faire  fourcher  :  ceux  qui  sont  suf- 
fisamment garnis  de  branche*  depuis 
le  bas  jusqu  enhaul,el  dont  les  bran- 
ches sont  couronnées,  peuvent  s'en 
passer;  cette  taille  n'étant  faite  que 
pour  multiplier  les  branches  et  le 
fruit.  Mais  pour  les  figuiers  en  c  aisse 
ou  en  pots ,  on  ne  sauroit  se  dispenser 
de  les  tailler,  pour  leur  faire  prendre 
la  forme  qu'on  veut  leur  Uunner  , 

3ui  doit  être  celle  de  l'entonnoir  ou 
u  buisson.  Les  bguiers  taillés  en 
boule  sur  tige,  ne  produisent  pas  de 
frUJt  (4). 

Dans  les  années  hâtives  on  com- 
mence par  éclaircir  les  abricots,  lors- 
qu'ils sont  trop  serrés  et  par  paquets: 
on  supprime  les  plus  petits,  les  mal 
faits ,  et  on  laisse  de  préférence  ceux 
du  bas  des  branches  :  dans  les  Jtrochets 
où  ils  sont  serrés ,  on  tourne  entre 
les  d  >igts  ceux  qu'on  veut  ôter,  et  on 
les  tire  doucement  à  s->i,  pour  ne 
pas  endommager  les  autres. 

La  greffe  en  couronne  entre  le  bois 
et  l'écorce,  se  fait  aussi  quand  les 
arbres  sont  en  pleine  sève  ;  elle  n'est 
pas  sans  inconvénient. 

Le  contraste  du  chaud  et  du  froid 
fait  quelquefois  cloquer  toutes  les 
feuilles  du  pêcher ,  (  voyez  le  mot 
Cloque)  et  le  puceron  s'y  loge  :  le  re- 
mède est  d'abattre  ces  feuilles,  quand 
elle  commencent  à  se  faner ,  et  de 


— — 


— 


(i)  Comme nrez  «n  février  <hnt  tes  provinrr»  du  midi,  et  pvudant  l'année,  autant  de 
fois  qu'elle»  en  auront  besoin,  sans  attendre  aucune  époque  ri»e. 

(a)  L'époque  du  détachement  de  l'écorce  e«t  celle  que  l'on  du  il  observer,  et  non  pat 
le  moi*  ;  attendre  -a  la  fin  d'avril  ou  en  mai  6eroit  trop  tard. 

(3)  L'expérience  démontre  ici  que  les  houturrs  de  figuier  reprennent  ici  mieux  que 
les  plants  enraciné*;  le  mois  de  mar»  est  l'époque  de  leur  plantation. 

<4,)  Consultez  le  mot  Figuier  ,  pour  connaître  La  culture  qui  lui  convient  dans  le* 
provîntes  du  midi. 
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les  brûler ,  pour  détruire  le  puceron. 
Si  on  les  abattait  trop  tôt,  la  saison 
n'étant  pas  avancée,  les  nouvelles 
feuilles,  qui  ne  tardent  pas  à  repous- 
ser, seroient  encore  exposées  au  même 
accident. 

C'est  la  saison  de  faire  des  incisions 
longitudinales  au  corps  des  arbres 
dont  la  tige  est  restée  plus  maigre 
d'un  côté  que  de  l'autre,  et  se  trouve 
arquée,  ou  bien  quand  la  tige  est 
restée  en  totalité  plus  maigre  que  la 

greffe,  ce  qui  s'exécute  avec  la  pointe 
e  la  serpette,  en  fendant  l'ecorce 
jusqu'au  Dois, 

C'est  aussi  le  temps  en  avril  ou  en 
mai,  lorsque  les  nouveaux  bourgeons 
ont  cinqà  six  pouces  de  longueur,  de 
courberles  branches  trop  vigoureuses 
fie  quelques  arbres  qui  s'emportent 
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plus  d'un  côté  que  a'un  autre,  ce  qu'on 
appelle  arbre  épaulé ,  et  de  détacher 
et  de  laisser  en  libellé  le  côté  le  plus 
foible ,  qu'on  lâchera  alors ,  n'ayant 
plus  besoin  d'être  contraint. 

Il  faut  commencer  à  ficher  les 
échalas  au  pied  des  souches  de  la 
vigne. 

Faire  la  guerre  aux  hannetons,  en 
secouant  les  arbres  le  matin  et  à  mi- 
di, parce  qu'alors  ils  sont  engourdis , 
et  ne  prennent  pas  leur  volée  comme 
le  soir. 

Chercher  sur  les  poiriers  de  bon- 
chrétien  d'hiver  la  chenille  noue,  qui 
gâte  ses  fruits ,  et  toutes  les  autres,  en 
général ,  qui  paraissent  à  plusieurs  re- 
prises et  en  différentes  saisons  les  plus 
chaudes  et  sèches ,  comme  au  temps 
du  solstice  et  de  la  canicule  (i)  ; 


(j)  Les  poiriers  de  ces  provinces  ,  ou  plutôt  leurs  jeunes  bourgeons,  sont  attaqués, 
v.ers  L'extrémité  supérieure,  par  un  insecte  qui  les  nique  à  plusieurs  reprises  et  circulai- 
ent. Au-uessus  de  ces  piqnures  il  dépose  son  ceu/;  il  sort  un  petit  ver  qui  se  nourrit 
de  la  moelle  et  de  la  substance  intérieure  du  bourgeon  ;  il  va  toujours  en  descendant. 
Après  un  certain  temps  et  un  long  enfoncement,  il  se  change  en  crysalide,  ensuite  en 
insecte  parfait,  et  /ait  une  petite  ouverture  par  laquelle  il  sort  pour  aller  se  reproduire. 
Malgré  les  soins  les  plus  assidus  ,  je  n'ai  pn  découvrir  l'insecte  parfait;  mais  j'ai  tout  lieu 
àv  croire  que  c'est  un  Charanson  :  on  rcconno|t  4a  présence  du  Ter  par  les  feuilles  supé- 
rieures qui  se  dessèchent,  ainsi  que  la  partie  du  bourgeon ,  située  au-dessus  des  piquures. 
I<cs  boutons  inférieurs  ,  ainsi  que  leurs  feuilles,  restent  verts  pendant  toute  la  saison  ;  mais 
Pannéc  suivante,  à  la  taille,  on  trouve  une  branche  creuse  comme  un  chalumeau,  et 
qui  périt  y  cette  caviuî  a  souvent  plus  d'un  pied  de  longueur ,  et  même  pénètre  que Iqui  fois 
dans  le  tronc  ;  enfin  ,  le  ver  creuse  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  se  transforme  en  crysalide. 

Il  faut  se  hâter,  dès  qu'on  voit  les  feuilles  mortes,  de  couper  la  partie  du  bourgeon 
noire  et  flétrie,  et  de  retrancher  du  bourgeon  qui  reste  verd  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
l'insecte  ;  alors  on  taille  près  du  premier  bon  œil  qu'on  rencontre  au-dessous.  Cette  visite 
df.it  être  faite  chaque  hiver  pendant  ce  mois  et  le  suivant;  c'est  l'unique  moyen  de 
détruire  un  insecte  qui  pullule  beaucoup. 

Les  mouches  menuisières ,  également  très»  commun  es  dans  ers  provinces  ,  s'attaquent  au 
Jronc  et  au?  grosses  branches,  dont  l'érorce  est  encore  lisse;  elles  font  une  très-petite 
ouverture  avec  la  tarrière  dont  la  nature  les  a  pourvues  ,  y  déposent  un  œuf,  d'où  il 
sort  ensuite  un  gros  ver.  Sa  manière  de  travailler  est  toujours  en  montant,  et,  avec  les 
pinces,  dont  la  partie  antérieure  de  sa  bouche  est  garnie,  il  coupe,  mâche,  taille  la 
partie  ligneuse  du  bois,  et  la  rejette  en-dehors  par  l'ouverture  placée  au  bas  de  sa 
galerie  ;  c'est  une  vraie  sciure  de  bois  ,  et  en  tout  semblable  aux  débris  formés  par  U 
mup  de  l'ouvrier;  avec  celle  différence ,  cependant ,  que  les  brins  sont,  pour  ainsi  dire  , 
pg^Juliné»  et  collé»  les  uns  aux  autres.  A  mesure  que  le  ver  grossit ,  les  sejurea  augmentent 

«S 
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Ter  entre  les  doigts  les  feuilles  roulée^ 
des  arbres,  pour  écraser  le  ver  qui 
s'y  est  logé. 

On  retourne  la  douve  ou  planchette 
dont  on  a  couver!  ses  jeunes  pêchers 
nouvellement  plantés ,  pour  donner 
plus  de  place  et  d'au-  aux  jeunes  pous- 
ses qu'ils  ont  faites. 

M  A  i. 

On  fera  bien  d'accoler  et  de  don- 
ner le  premier  lien  à  la  vigne,  pour 
attacher  les  branchages  longs  que  le 
vent  pourroit  décoller,  et  ôter  en 
même  temps  quelques  bourgeons  , 
pour  ne  laisser  que  les  plus  beaux  sar- 
mens  ,  au  nombre  de  deux  ,  trois  ou 
quatre  ,  plus  ou  moins  ,  suivant  l'âge 
et  la  force  du  cep. 

On  visitera  les  espaliers  ,  pour 
retirer  les  nouveaux  bourgeons  qui 
passent  derrière  les  treillages  ;  on  at- 
tachera les  plus  longs ,  et  l'on  ôtera 
les  feuilles  cloquées  et  les  limaçons. 

Il  faut  pincer  ou  rompre  les  jeunes 
branches  des  groseilliers,  élever  ses 
tiges  ,  que  le  vent  pourroit  casser. 

Vous  n'oublierez  pas  les  greffes  en 
écussons  des  châtaigniers  ,  des  ceri- 
siers et  des  pruniers,  si  elles  ne  sont 
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pas  encore  faites;  celles  en  flûte  ou 
en  sifflet  des  figuiers  ;  et  encorecelles 
en  fenîe  qui  restent  à  faire  des  pom- 
miers et  des  poiriers.  Les  greffes  fai- 
tes en  ce  temps-ci  pousseront  au  bout 
de  quinze  jours ,  si  le  temps  est  favo- 
rable; pendant  que  celles  faites  en 
avril  sont  quelquefois  un  mois  sans 
qu'on  y  apperçoive  aucun  mou- 
vement. 

Vous  fumerez ,  s'il  est  besoin,  et 
labourerez,  aussitôt  que  les  fruits 
seront  noués ,  les  arbres  qui  n'ont  pu 
l'être  dans  les  terres  fortes  et  humi- 
des. 

Si  on  éprouve  une  grande  et  lon- 
gue sécheresse  en  mai ,  les  arbres 
manquent  de  sève;  les  fruits  se  déta- 
chent et  tombent  ;  il  faut  alors  ver- 
ser avec  l'arrosoir  quelques  seaux 
d'eau  par-dessus  les  feuilles ,  si  l'on 

Eut  ;  et  au  pied  de  ses  arbres,  pour 
remettre  en  sève.  Les  prunes  tom- 
bent les  premières. 

On  donne  un  second  ratissage  aux 
allées ,  et  l'on  tond  les  buis  p.mr  la 
première  fois,  afin  qu'ils  puissent  se 
recouvrir  de  feuilles  avant  l'été. 

Quand  ons'appet  çoit  par  des  points 
noirs ,  particulièrement  au  revers  des 
feuilles  du  poirier  de  bon-chrétien 
d'hiver,  qu'elles  sont  attaquées  du 


et  couvrent  la  terre.  Il  est  alors  aisé  de  reconnottre  la  présence  du  ver ,  et  l'ouverture  par  la- 

3uelle  coule  U  sciure  ;  il  suffît  de  prendre  la  perpendiculaire  si  une  branche  est  attaquée,  ou 
'examiner  le  tronc  de  l'arbre  du  côté  «h  la  sciure  (j'accumule  ;  on  prend  ensuite  un  fil  de 
fer  que  Ton  insinue  dans  la  cavité ,  et  on  le  pousse  jusqu'à  ce  que  la  résistance  mette  obstacle 
A  sa  plus  forte  introduction.  Il  est  bon  d'observer  cependant  que  souvent  les  courbures  de 
la  galerie  arrêtent  le  fil  de  fei  avant  qu'il  soit  parvenu  jusqu'à  l'insecte  ,  et  on  se  trompe- 
rait grossièrement  si  ou  s'imaginoit  l'avoir  lué.  'Pour  éviter  cette  méprise  ,  on  garnit  la 
pointe  du  fil  de  fer  avec  un  gros  plomb  de  lièvre  ,  l'arrondissement  du  plomb  glisse  sur  les 
irrégularités  du  tube,  et  permet  son  introduction  ;  enfin  on  le  pousse  et  on  le  retire  à  diffé- 
rentes reprises  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  convaincu  d'avoir  tué  l'insecte.  Si  la  cavité  est 
plaine  de  tours  et  de  détours  .  si  l'introduction  du  fil  de  fer  jusqu'au  bout  devient  impos- 
sible, il  faut  alors  fendre-  l'écorce,  et  aller  chercher  l'animal  dans  sa  retraite.  On  panier* 
ensuite  la  plaie  avec  fongutnt  de  S.  Fiacre. 

Tome  VI.  E 
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tigre ,  on  les  passe  fortement  entre  ses  les  arbres ,  son  fruit  mûrissant  le  pre* 

doigts,  pour  écraser  l'insecte  et  ses  mier,  on  lui  ôtepeu  de  bourgeons, 

ceins.  et  l'on  attache  tout  ce  qu'on  peut  at- 

On  sort  les  orangers  de  la  serre,  (i)  tacher, 

ainsi  que  les  figuiers  en  caisses  ou  en  On  donne  le  second  labour  à  la 

pots  ;  bn  les  travaille  ensuite  avec  de  vigne  ,  quand  tous  les  risques  sont 

l'eau  échauffée  au  soleil  ;  on  enlève  passés. 

toutes  les  feuilles  chancrées ,  le  bois  On  donne  un  léger  labour  tous  les 

mort  ,'et  l'on  donne  l'arrondissement  mois  aux  orangers  avec  la  houlette  , 

à  la  tête  en  les  taillant,  car  c'est  la  tant  qu'ils  sont  nors  de  la  serre, 

véritable  saison.  Les  jardiniers ,  pour  Quand  on  voit  aux  pêchers  de» 

en  tirer  plus  de  fleurs  ,  remettent  à  branches  qui  se  disposent  à  devenir 

les  tailler  en  septembre,  mais  aux  gourmandes,  domjpantes,  ou  mal 

dépens  des  arbres  qui  restent  trop  placées,  on  commence  à  la  fin  de 

•  à  moitié  de  leur 
un  œil ,  on  les  re- 
uillet,  comme  on 

plus  besoin  d'abri  ;  on  continue  d'ar-  le  verra  ;  mais  on  retranche  tout-à- 
roser  ces  arbresune fois  par  semaine,  fait  ceux  qui  viennent  aux  côtés  du 
jusqu'en  juin  qu'on  commence  à  les  pied  des  principales  branches  de  la 
arroser  plus  souvent.  On  rencaisse  dernière  taille  ,  qu'ils  arrêteraient  en 
ceux  qui  en  ont  besoin.  (2)  leur  interceptant  la  nourriture,  on 
Les  gelées  étant  passées,  il  est  temps  qui  feraient  de  trop  grandes  plaies ,  si 
d'ôter  les  petits  paillassons  qu'on  a  voit  on  ne  les  retranchoient  qu'au  temps 
placés  au-dessus  de  ses  espaliers  en  de  l'ébburgeonnement. 
décembre  ou  en  février  ;  on  ne  les  On  commence  par  attacher  les 
ôtera  que  dans  un  temps  sombre  et  branehes  les  plus  allongées  des  jeu- 
couvert  ,  et  non  dans  l'ardeur  du  so-  nés  arbres ,  que  le  vent  pourrait 
leil;  on  enlève  aussi  les  petites  plan-  casser. 

chettes  qu'on  avoit  mises  au-devant  II  faut  chercher  la  Iisette,  qui  coupe 

de  ses  arbres.  le  bourgeon  des  greffes. 

Les  greffes  faites  en  avril  com-  Il  ne  «faut  pas  attendre  la  saison 

mencent  à  remuer,  si  le  temps  a  été  ordinaire  pour  ébourgeonner  les  pô- 

favorable.  chers  où  les  fourmis  et  les  pucerons 

L'ébourgeonnement  du  cerisier  se  sont  jetés ,  et  ont  formé  au  bout 

hâtif  ou  précoce ,  qui  est  en  espalier  des  branches  des  houpes  ou  tounil- 

au  midi ,  doit  précéder  celui  de  tous  Jons  qu'il  faut  couper  et  Jeter  au  feu. 


(  1  )  A  la  fia  de  février  ,  suivant  fa  saison  ,  on  découvre  les  citronniers  en  pleine  terre  j  les 
orangers  ont  moins  besoin  de  garniture  pendant  L'hiver ,  et  on  sort  tous  les  pieds  de  l'o- 
rangerie. Attendre  jusqu'en  mai ,  par  exemple,  à  Lyon,  a  Bordeaux,  etc.  ,  ce  seroit  trop 
tard;  on  le  peut  au  commencement  ou  au  milieu  d'avril. 

(  a)  Les  arrotemens  doivent  être  relatifs  aux  climats ,  et  l'encaissement  avoir  lie»  à  1» 
Sortie  de  l'orangerie. 


Digitîzed  by  Google 


J  A  R 

Juin 

Âu  commencement  de  juin  on  met 
un  second  lien  à  la  vigne,  pour  ras- 
sembler les  bras  qui  se  sont  allongés, 
et  on  1'ébourgeonne  pour  la  seconde 
Jbîs. 

Quelques  uns  ne  se  contentent  pas 
d'avoir  en  avril  taillé  leurs  figuiers 
en  caisses  ou  en  pots  ;  il  pincent  et 
rompent  encore ,  au  commencement 
de  juin,  à  trois  ou  quatre  yeux, 
les  plus  forts  des  nouveaux  bour- 
geons ou  les  nouveaux  jets  les  plus 
vigoureux,  suivant  leur  force.  Ces 
trois  ou  quatre  yeux  feront  une  cou- 
ronne de  branches  à  fruit  pour  l'an- 
née suivante ,  et  le  fruit  de  l'année , 
qui  profitera  de  la  sève  qui  s'y  serait 
portée,  en  deviendra  plus  beau  ;  mais 
comme  c'est  le  temps  de  l'extravasion 
du  suc  laiteux  que  cet  arbre  rend  avec 
abondance  par  l'extrémité  des  bran- 
ches rompues,  nous  croyons  cette 
opération  plus  dommageable  qu'utile; 
il  vaut  mieux  se  contenter  de  rac- 
courcir les  branches  trop  élancées  en 
avril. 

Continuez  de  palisser  les  treilles  , 
dont  le  vent  casserait  les  bras  les  plus 
allongés. 

On  coupe  le  lien  de  la  greffe  en 
écusson  ,  quand  on  voit  que  l'écusson 
est  bien  repris,  afin  qu'il  n'étrangle 
pas  la  grene. 

Il  est  temps  de  tendre  des  pièges 
aux  loirs,  avant  que  ces  animaux 
commencent  à  sortir  pour  manger 
les  abricots  et  les  pèches  afin  qu'ils 
voient  ses  pièges  en  sortant ,  et  s'y 
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accoutument ,  sans  en  être  épouvan- 
tés ,  comme  ils  le  seraient  s'ils  ne  le» 
avoient  pas  vu  d'abord.  Les  meilleurs 
pièges  sont  les  quatre  de  chiffres  ,  ou 
les  petits  assommoirs  qu'on  tend  à 
leur  passage  sur  le  chapiteau  dés  murs, 
où  ils  courent  pendant  la  nuit  pour 
gagner  les  espaliers. 

À  la  mi-juin  on  recoupe  encore  par 
la  moitié  les  branches  gourmandes 
dont  on  avoit  retranché  la  moitié  en 
mai. 

On  arrose  les  figuiers  en  caisses  ou 
en  pots ,  de  deux  jours  l'un ,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  ce  que  le  fruit 
soit  cueilli. 

On  cueille  les  boutons  de  câpriers 
avant  que  les  fleurs  épanouissent  ;  les 
plus  petits  boutons  et  les  plus  fermes 
sont  les  meilleurs. 

On  ne  donne  plus  que  des  ratis- 
sages et  menues  façons  aux  pieds  des 
arbres  dans  les  terres  légères ,  mais 
il  faut  travailler  les  terres  fortes  , 
fraîches  et  argileuses,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  ouvrir  et  remuer  après 
l'hiver. 

11  faut  donner  aux  oliviers  le  pre- 
mier labour  à  la  houe,  et  tous  les 
mois  un  petit  labour  avec  la  houlette 
aux  orangers. 

Ebourgeonner  les  abricotiers,  les 
pêchers  après  la  Saint-Jean ,  c'est-à- 
dire,  après  le  solstice,  temps  où  le  so- 
leil dardant  ses  rayons  plus  à  plomb  # 
cause  à  la  sève  une  forte  fermenta- 
tion, et  fait  pousser  une  infinité  de 
bourgeons  ;  en  un  mot ,  c'est  le  temps 
de  la  grande  pousse  des  arbres  :  c'est 
donc  une  règle  certaine ,  qui  ne  sau- 
rait tromper ,  que  de  ne  se  pas  près*; 


Ci)  Consultes  les  mots  Oixvtu.  et  OftAVGEa  pour 
provinces  du  midi* 


leur  culture  dans  les 
E  z 
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fer  d'ébourgeonner  plutôt,  pour  ne  trop  serrées,  mais  on  n'ôte  n'en 

pas  recommencer ,  comme  font  ceux  aux  rousselets,  ni  à  la  plupart  des 

qui  manquent  de  pratique  ou  d[ins-  fruits  d'été. 

truction.  Les  poiriers  et  les  pommiers ,  On  retire  quelques  clous  des  arbre9 

qui  sont  plus  tardifs,  s'él>ourgeon-  palissés  au  clou  et  à  la  loque  ,cjuand 

nent  plus  tard  au  déclin  de  la  cani-  les  clous  se  trouvent  trop  près  du 

cule ,  quand  le  bouton  est  formé  au  fruit ,  et  l'on  passe  une  petite  pierre 

bout  des  branches.  sous  les  branc hes  où  il  se  trouve  quel- 

On  commence  l'ébourgeonnement  ques  fruits  trop  près  du  mur  qui  les 

par  les  abricotiers ,  ensuite  celui  des  endommagerait, 

pêchers  à  fruits  hâtifs,  si  les  bour-  On  a  l'attention  de  n'éclaircir  les 

geonssontassezallongés,  comme  d'un  pêches  tardives  que  huit  jours  après 

I»ed  ou  quinze  pouces ,  pour  soutenir  les  autres ,  part  e  qu'il  en  tombe  ordi- 

'at  tache  et  pouvoir  palisser.  Les  jeu-  nairement  après  l'ébourgeonnement. 

nés  pêchers  sont  toujours  ceux  qui  Les  prunes  des  arbres  à  plein  vent , 

pressent  le  plus ,  parce  qu'ils  ont  ordi-  quand  il  v  en  a  trop -,  perdent  beau- 

nairement  poussé  de  fortes  branches  coup  de  leur  qualité,  si  Ton  n'en  di- 

fort  allongées,  que  lèvent  casseroit  :  minue  pas  le  nombre,  en  coupant 

vous  aurez  soin  de  réserver  en  ébour-  celles  qu'on  veut  ôter  par  le  milieu  de 

ceonnant  quelques  branches  super-  la  queue  avec  des  ciseaux.  La  reine- 

flues,que  vous  ne  couperez  point,  mais  claude  entre  autres,  quand  elle  charge 

que  vous  marquerez  et  attacherez  au  beaucoup  ,  dégénère  au  point  de 

mur,  afin  d'en  tirer  des  greffes,  si  n'être  pas  reconnoissable. 

vous  en  avez  besoin  pour  les  écussons  Ce  n'est  qu'en  juin  que  la  vigne 

à  œil  dormant  en  août.  défleurit  ,  et  que  les  grains  commen- 


plutôt.  grappes  de  muscat ,  dont  les  grains 
Les  arbres  étant  ébourgeonnés,  on  tou]ours  serrés  et  enfoncés  mûrissent 
couchera  en  palissant  les  branches  les  difficilement  ;  on  en  ôte  les  deux  tiers 
plus  hautes  sur  le  chapiteau  des  murs,  ou  les  trois  quarts,  avec  de  petits 
sans  les  couper  et  arrêter  ,  pour  ciseaux  pointus  et  bien  affilés  :  les 
qu'elles  ne  dépassent  pas  le  mur ,  si  plaies  se  referment  assez  prompte- 
ce  n'est  en  septembre,  lorsque  la  sève  ment,  et  les  grains  qui  restent  de- 
est  arrêtée.  viennent  plus  gros  ,  plus  croquans, 
Le  palissage  étant  fini ,  il  ne  reste  prennent  plus  de  couleur,  et  mûris- 
plus  qu'à  éclaircir  les  pêches  qui  sont  sent  mieux. 

trop  serrées,  qui  se  nuisent,  et  ne  La secondeopération après l'ébour- 
pourroient  grossir  ni  mûrir  parfaite-  geonnement  des  arbres ,  c'est  de  dé- 
ment. Les  abricots  ont  été  éclaircis  couvrir  les  fruits  qui  sont  trop  ca- 
en  avril.  On  éJaircit  aussi  les  poires  chés  sous  les  feuilles,  à  mesure  qu'ils 


(i)  Beaucoup  plutôt,  à  mesura  qu'on  approche  du  midi. 
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en  ont  besoin  ;  on  n'abat  point  Tes 
feuilles  entières  avec  leur  talon  ou 
pédicule ,  ce  qui  nuiroit  à  la  bran- 
che et  au  fruit ,  qui  ne  prendrait 
pas  autant  de  nourriture;  on  les  casse 
adroitement  dans  le  milieu,  en  les 
serrant  entre  deux  doigts,  et  les  ti- 
rant prestement  en  tournant.  On  ne 
fait  cette  opération  qu'après  quelque 
petite  pluie  ,  et  jamais  dans  la  sé- 
cheresse et  la  grande  ardeur  du  so- 
leil qui  frapperait  les  fruits  trop  vi- 
vement. La  tache  blanche  et  large 
qu'on  aperçoit  sur  des  fruits  décou- 
verts naturellement ,  ou  qu'on  a  dé- 
couvert mal-à-propos,  vient  d'un 
coup  de  soleil,  dont  les  pèches,  qui 
en  sont  couronnées,  comme  on  dit, 
ne  profitent  plus,  et  se  gâtent.  On 
attend  ,  pour  découvrir  les  abricots  et 
les  pêches  hâtives  que  ces  fruits  com- 
mencent à  tourner  ou  prendre  de  la 
disposition  à  mûrir  ;  on  les  découvre 
peu-à-peu,  à  mesure  qu'ils  avancent 
en  maturité  ;  mais  la  pêche  de  la  Mag- 
deleine,  particulièrement  entre  les 
hâtives,  et  toutes  les  pêches  tardives, 
s'effeuillent  toutes  vertes ,  et  ne  crai- 
gnent pas  le  soleil ,  parce  qu'elles 
sont  plus  dures;  la  première  en  aura 
plus  de  couleur  t  et  les  dernières  mû- 
riront plutôt. 

On  achevé  d'ébourgeonner  la  vi- 
gne, et  on  donne  à  la  fin  de  juin  le 
troisième  et  dernier  palissage  destreil- 
les; on  pince,  on  casse,  à  l'endroit 
de  quelque  nœud ,  le  bout  des  bran- 
ches ,  pour  les  arrêter ,  et  on  devance 
de  huit  jours  cette  opération  dans  les 
climats  un  peu  plus  chauds  que  celui 
de  Paris. 


Il  faut  se  disposer  à  la  Saint-Jean 
à  arroser  tous  les  jeunes  arbres  nou- 
vellement plantés,  si  on  veut  assurer 
leur  réussite  ;  vousfaites  au  pied  de 
vos  arbres  un  petit  bassin  d'un  pied 
de  diamètre  ,  en  ramenant  de  la 
terre  circulairement ,  et  non  pas  en 
creusant  au  pied  de  l'arbre ,  comme 
le  font  mal-adroitement  les  jardiniers 
ignorans  qui  découvrent  ainsi  les 
racines  qui  restent  couvertes  de  trop 

{>eu  de  terre  ,  et  s'éventent  quand 
a  terre  ,  après  les  arrosemens ,  se 
fend  par  l'ardeur  du  soleil.  Vous 
couvrirez  le  bassin ,  après  avoir  arrosé 
avec  de  la  litière  ou  du  crotin  de 
defcheval.ou  du  lerreau.ou  d'unf  plan- 
che ,  et  au  défaut  de  tout ,  avec  de 
la  terre  sèche  et  émiettée,  (  1  )  afin 
d'y  conserver  la  fraîcheur ,  et  d'empê- 
cher la  terre  de  se  fendre.  Vous  con- 
tinuerez de  les  arroser  jusqu'à  la  fin 
d'août. 

Vous  pincerez  à  sept  ou  huit  pou- 
ces, et  même  à  un  pied,  le  miitre 
jet  des  greffes  en  fentes  quand  il  se 
trouve  encore  seul ,  et  qu  il  s'allonge 
trop,  afin  de  le  tenir  bas,  et  de  lui 
faire  pousser  des  bourgeons  qui  de- 
viendront de  bonnes  branches  que 
vous  taillerez  l'année  suivante,  afin 
de  les  avancer  et  de  les  faire  mettre  à 
fruit;  mais  on  ne  parle  que  des  greffes 
des  arbres  qui  sont  en  place ,  et  non 
de  celles  des  pépinières  et  autres  ar- 
bres à  replanter,  auxquels  on  coupe 
la  tête  en  les  transplantant  ;  il  n'y  faut 
point  toucher. 

C'est  le  temps  ,  vers  la  fin  de  juin, 
de  couper  à  moitié  de  leur  longueur 
tous  les  bourgeons  et  nouveaux  jets 


(  i  )  La  bile  du  bled ,  de  l'aToine ,  etc.  têt ,  à  mon  tris  ,  ce  qu'il  j  a  de  mieux ,  de  l'd- 
paifi&e ur  de  deux  à  trou  pouce*. 
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des  extrémités  les  plus  hautes  des  ar-^  arbres  au  printemps ,  se  renouvellent 

bres  stériles,  poiriers,  pommiers  ou  et  prennent  de  nouvelles  forces  dans 

pruniers  nains ,  qu'on  veut  laisser  ce  temps-ci ,  ainsi  que  dans  la  cani- 

a  lier  sans  les  tailler,  pour  les  faire  met-  cule.  Ces  insectes  sont  les  punaises ,  les 

tre  à  fruit,  ils  repousseront  de  nou-  pucerons ,  les  chenilles, 
veaux  bourgeons  de  tous  les  yeux       Le  blanc,  la  rouille,  la  chute  des 

restans,  qui  auront  encore  le  temps  de  feuilles  sont  aussi  des  accidens  du 

s'aoûter  ;  c'est-à-dire  de  prendre  de  la  temps ,  qui  disparaissent  Tannée  sui- 

consistance  et  de  la  maturité ,  par  la  vantes ,  mais  les  chancres ,  les  ulcères 

chaleur  du  mois  d'août.  et  les  excroissances ,  qui  viennent  de 

11  faut  é  vider  les  groseilliers  en  en-  la  même  cause ,  restent  ordinairement 

ton  noir ,  en  les  ébourgeonnant  au  de-  pour  toujours, 
dans  et  au  dehors,  et  pincer  toutes 

les  pointes  à  une  égale  hauteur ,  quand  JUILLET, 
ks  groseilles  sont  tout-à-fait  rouges, 

tant  pour  faire  grossir  et  achever  de  m  .  „ 

mûrir  le  fruit ,  en  le  débarassant  de       On  continue  dans  ce  mois  d  arro- 

tous  les  bourgeons ,  et  lui  procurant  ser  les  jeunes  arbres ,  et  on  donne  le 

la  vue  du  soleil,  que  pour  cueillir  troisième  ratissage  aux  allées, 
plus  facilement,  et  en  éloigner  les      Les  mêmes  soms  aux  orangers  qu  en 

moineaux  qui  se  cachent  dans  l'épais  juin  ;  ils  sont  en  pleine  fleur, 
feuillage ,  et  détruire  en  même  temps      On  continue  d  ébourgeonner  les 

les  pucerons  et  les  fourmis  qui  s  y  pêchers. 

logent.  Ces  arbrisseaux  étant  ainsi      On  découvre  1  abricot  natit  de 

«bourgeonnes  en  ont  meilleure  grâce ,  quelques  feuilles  au  commencement 

et  les  longs  rameaux  de  ceux  qu'on  de  juillet,  et  le  gros  abricot  quinze 

a  élevés  sur  tiges ,  seroient ,  faute  de  jours  après ,  lorsqu  ils  commencent  à 

cette  opération ,  cassés  par  le  vent,  jaunir  et  a  s'éclan  cir ,  (  i  )  1  abricot 

ce  qui  dci  angeroit  tout^f  ait  la  forme  d'espalier  étant  sujet  a  rester  vert  du 

de  leur  tête  côt«  de  la  <Iueue»  «F*  681  Presqu.e 

C'est  aussi  dans  le  solstice,  où  il  toujours  serrée  contre i  le  mur oucon* 

se  fait  un  nouvel  épanchement  de  tre  le  treillage.  La  Quintinie ,  afan 

h  sève ,  qu'il  faut  prendre  garde  au  d'y  remédier ,  de  les  faire  mûrir  p  us 

flux  de  gomme  oui  en  provient  ;  il  parfaitement ,  et  de  leur  donner  plus 

ne  pareil -d'abord  qu'une  petite  tache  de  qualité,  détachoit  les  branches 

à  la  branche  attaquée;  mais  bientôt  de  l'abricotier,  les  tiroit  en  avant 

sj  vous  ne  la  coujez  deux  doigts  au  et  les  fixoit  a  certaine  distance  dq 

dessous  du  mal ,  il  gagne  prompte-  mur ,  en  les  attachant  a  un  pieu.  Jai 

ment;  et  fait  mourir  toute  la  bran-  prat.que  Ja  même  opération  en  eloi- 

.     '  gnant  les  branches  du  mur,  au  moyen 

Les  insectes  qui  ont  attaqué  les  3e  quelques  petites  fourches  ou  de 


(  x  >  line  faut  iaraai»  perdre  «le  vue  que  ce.  époque»  «ont  relatives  au  climat  danS [lequel 
Pa  ,'cur  écrit ,  «II-  doivïntêtrc  devancée.,  je  le  répète,  àmesure  qu'on  approche  du  midi 
\Z  Z  U  c  baleur  que  procurât  le*  abri.  ,  «>it  *n  l'élo.gaement  du  nord. 
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petites  planchettes  passées  derrière 
entre  le  mur  et  la  branche;  je  m'en 
suis  assez  bien  trouvé. 

On  coupe  les  branches  gourmandes 
pour  la  troisième  fois. 

On  donne  quelques  binages  ou 
menues  façons,  avec  la  binette,  à 
tout  ce  qui  en  a  besoin  ;  pour  faire 
mourir  l'herbe,  et  rendre  la  terni 
meuble. 

Depuis  le  1 5  Juillet  jusqu'au  com- 
mencement de  septembre ,  on  peut 
faire  t  es  greffes  en  écusson ,  a  œil 
dormant,  sur  le  prunier  et  l'aman- 
dier, pour  y  élever  des  pêchers  et  des 
abricotiers,  et  le  prunier  sur  son  pro- 
pre sauvageon;  on  pose  des  écussons 
sur  le  pêcher  même ,  et  sur  l'abrico- 
tier ,  mais  seulement  sur  les  branches 
de  l'année ,  auxquelles  on  veut  ajou- 
ter Quelques  branches  qui  manquent, 
ou  changer  d'espèce ,  et  sur  les  poi- 
riers et  pommiers  de  même. 

Depuis  la  mi-juillet  jusqu'à  la  mi- 
septembre,  on  peut  écussonner  les 
petits  orangers  de  deux  ou  trois  an9 
lorsqu'ils  ont  acquis  la  grosseur  du 
doigt  à  deux  ou  trois  pouces  au- 
dessus  du  tronc ,  afin  que  la  tige  soit 
formée  du  jet  de  la  greffe ,  et  qu'elle 
ne  repousse  pas  des  bourgeons  francs , 
mais  de  la  greffe  :  si  dans  la  suite  quel- 
que maladie  ou  accident  obligeoit  d'é- 
têter  l'arbre ,  on  fera  encore  mieux 
d'attendre  à  les  écussonner  au  com- 
mencement d'août. 

On  découvre  un  peu  la  pêche  pe- 
tite mignone  ,  qui  mûrit  dans  ce 
mois-ci. 

Les  framboisiers ,  soit  en  haies  , 
soit  en  buissons  ,  seront  tondus  à  la 
hauteur  de  trois  pieds,  quand  le  fruit 
sera  passé ,  tant  pour  la  propreté  que 
pour  donner  plus  dis  nourriture  aux 
souches. 
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On  ne  doit  point  encore  ébour- 
geonner  les  poiriers,  pommiers  et 

Sruniers ,  quoiqu'on  le  voye  faire  à 
'autres ,  afin  que  leurs  arfjres  aient 
l'air  d'être  plutôt  arrangés.  11  n'y  faut 
j>as  procéder  que  le  bouton  ne  soit 
formé  au  bout  des  branches,  ce  qui 
est  le  signe  certain  que  la  sève  est 
arrêtée  ,  et  ne  produira  plus  de  faux 
bourgeons. 

On  ébourgeonne  de  nouveau  ,  on 
attache  et  on  laboure  la  vigne  avant 
le  mois  d'août  ;  on  détruit  en  même- 
temps  tes  limaçons,  les  perce-oreilles, 
qui  sont  logés  dans  les  feuilles  repliées 
et  dans  les  hem, 

L'écusson  du  pêcher  doit  être  ap- 
pliqué sur différens sujets,  au  déclin 
de  la  seconde  sève  sur  le  prunier  de 
S.  Julien  à  la  fin  de  juillet  ;  mais  sur 
le  jeune  amandier  ,  qui  garde  sa  sève 
plus  long-temps,  ce  n'est  que  vers  la 
mi-septembre. 

Août. 

Les  arrosemens  et  les  labours  se 
continuent  aux  orangers  comme  ci- 
devant  ,  de  même  qu'à  tous  les  jeunes 
arbres  de  l'année. 

On  n'éJxnirgeonne  les  orangers  que 
vers  le  déclin  de  la  canicule,  comme 
les  autres  arbres,  après  le  renouvelle- 
ment de  la  sève  d'août,  quoique 
plusieurs  jardiniers  les  ébourgeon- 
nent  en  juillet  et  août,  aussitôt  que  la 
fleur  est  passée  ;  mais  cette  propreté 
prématurée  fait  pousser  de  nouveaux 
Dourgeons.  Après  l'ébourgeonnement 
dont  nous  parlons,  on  n'y  touche 
plus.  On  greffe  les  orangers  en  écus- 
son d'irmant. 

On  découvre  la  pêche  grosse  mi- 
gnone ,  à  mesure  qu'elle  commence 
a  tourner  ou  blanchir  du  côté  de  1* 
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queue ,  qui  est  le  côté  opposé  au  so- 
leil ,  et  les  prunes  de  reine-claude  , 
qui  sont  en  espalier  au  midi. 

Fendant  le  renouvellement  de  sève 
de  la  canicule  ,  appelée  sève  d'août , 
les  arbres  poussent  une  multitude  de 
nouveau  jets.  Le  pécher  principa- 
lement ,  après  avoir  été ébourgeonné 
exactement  en  juillet ,  paroît  tout- 
à-coup  hérissé  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  bourgeons  confus,  qui  se 
reproduisent  jusqu'au  delà  de  la  ca- 
nicule ,  après  quoi  cet  arbre  devient 
sage.  Il  faut  bien  se  donner  de  garde 
d'ôler  aucune  de  ces  branches  fol- 
les :  l'expérience  apprend  qu'il  en  re- 
pousseroit  de  nouvelles  en  plus  grand 
nombre.  Il  faut  donc  laisser  vos  pê- 
chers jelter  leur  feu ,  et  préférer  de 
les  voir  long-temps  en  désordre ,  que 
de  les  perdre  par  une  propreté  mal 
entendue  ;  mais  on  est  assuré  qu'au 
déclin  de  la  canicule  il  ne  poussera 
plus  de  ces  faux  bourgeons ,  c'est  le 
pas  alors  de  les  supprimer  ,  c'est-à- 
dire  ,  à  la  lin  du  mois  ;  on  n'épargne 

2ue  ceux  qui  peuvent  être  palissés, 
le  qui  démontre  qu'il  ne  faut  ébour- 
geonner  les  poiriers  ;  pruniers  et  pomr 
jniers,  qui  sont  plus  tardifs,  que 
vers  le  déclin  de  la  canicule,  c'est- 
£-dire  vers  la  mi-août  ;  le  véritable 
temps  est  quand ,  le  soleil  n'ayant  pas 
la  même  force ,  la  sève  s'arrête  et 
le  boulon  est  formé  et  parfaitement 
arrondi  ou  bout  des  branches  qui 
étoient  terminées  auparavant  par 
deux  feuilles ,  qui  font  la  fourche , 
pomme  il  est  facile  de  l'observer,  Vos 
poiriers,  etc.  étant  ébourgeonnés 
plulôt  pendant  la  force  de  la  canir 
pule,  repousseroient  de  faux  bomv 
geons ,  des  yeux  et  des  branches- 
crochets  que  vous  auriez  fait  pour  se 
(Lourner  à  fruit,  et  pes  taux  bour- 
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geons,  qui  sont  blanchâtres,  coton- 
neux et  tendres,  qui  ne  s'aoûtent  et 
ne  mûrissent  point  avant  l'hiver ,  res- 
teront non-seulement  inutiles  ,  mais 
même  pernicieux ,  n'étant  pas  propres 
à  donner  de  Ixmnes  branches  à  bois 
ni  à  fruit  dont  ils  tiennent  la  place': 
on  est  obligé  de  les  recouper ,  ce  sont 
autant  d'yeux  perdus ,  et  le  but  de 
l'ébourgeonnement ,  qui  est  la  véri- 
table taille  d'été  pour  faire  tourner 
les  branches  à  fruits ,  est  manqué. 

On  donne  le  troisième  labour  à  la 
vigne  avant  que  les  vignerons  aillent 
en  moisson. 

Repassez  le  long  de  vos  espaliers  , 
pou  r  attacher  les  poi  ntes  des  branches 
qui  se  sont  allongées  depuis  le  pa- 
lissage qu'on  a  fait  en  ébourgeonnant. 

Découvrez  de  leurs  feuilles  a  près 
quelques  pluies ,  comme  il  a  été  dit , 
en  cassant  les  feuilles  par  la  moitié  , 
du  poirier,  du  bon  chrétien  d'hiver,et 
de  la  pomme  d'api ,  pour  leur  donner 
de  la  couleur. 

On  continue  de  ereffer  en  écusson 
jusqu'au  1 5  septembre. 

Le  temps  est  venu  de  supprimer  aux 
pêchers  tous  les  faux  bourgeons  dont 
on  a  parlé  précédemment. 

Septembre. 

On  donne  quelquefois  en  septembre 
un  sarclage  ou  léger  labour ,  pour  dé- 
truire l'herbe  qui  a  du  croître  dans  les 
vignes ,  quand  le  mois  d'août  a  été 
pluvieux  ;  ce  travail  favorise  la  ma- 
turité du  raisin. 

Quand  on  veut  tenir  ses  arbres 
proprement ,  on  fait ,  au  mois  de 
septembre,  un  troisième  palissage, 
pour  attacher  toutes  les  branches  de 
fa  pousse  du  mois  d'août ,  couper 
celles  qui  débordent  le  chapiteau 
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ouand  on  ne  peut  les  coucher  en-  leurs  orangers  qu'en  septembre  , 
dessous  ;  on  ne  craint  pas  qu'elles  re-  quand  la  sève  est  arrêtée,  pour  avoir 
poussent  de  nouveaux  bourgeons.  plus  de  fleurs  ;  mais  ils  font  tort  à 
On  continue  de-greffer  en  écusson  leurs  arbres  ,  et  confondent  l'ébour- 
jusqu'au  1 5  septembre.  geonnement  a  vec  la  taille  ,  car  c'est 

Il  faut  découvrir  de  quelques  feuil-  le  tempsde  les  ébourgeonner  en  août 
les  les  raisins  des  treilles,  quinze  jours  et  septembre,  après  la  fleur.  On  a 
seulement  avant  leur  maturité  ,  et  dû  les  tailler  en  mai.  On  laisse 
avec  précaution ,  ne  découvrant  d'à-  échapper  quelques  menues  branches 
bord  queceux  quise  trouvent  étouffés  pour  avoir  de  la  fleur  en  hiver, 
sous  un  trop  épais  feuillage  ,  à  qui  On  achève  de  découvrir  les  chas- 
Ton  peut  procurer  plus  d'air,  sans  les  selas  de  toutes  leurs  feuilles  ;  il  n'y 
découvrir  encore  tout  à-fait ,  car  le  a  plus  de  risques  à  présent ,  le  raisin 
raisin  sur- tout  ne  mûrit  pas  lorsqu'il  est  clair  et  dans  toute  sa  grosseur  ; 
est  trop  tôt  dépouillé  des  ses  feuilles  ;  il  n'a  plus  qu'à  prendre  couleur,  c'est- 
quandil  est  découvert  à  propos  ,  le  à-dire,  à  devenir  blond  et  doré  en 
chasselas  prend  cette  belle  couleur  mûrissant  ,  ce  qui  est  la  perfection 
ambrée  qu'on  estime.  du  chasselas.  On  laisse  en  place  jus- 

On  découvre  aussi  de  la  même  qu'en  octobre  celui  qu'on  veut  con- 
manière  la  poire  de  bon  chrétien  server  pour  l'hiver, 
d'hiver  et  la  pomme  d'api ,  si  on  ne  C'est  le  temps  de  gauler  les  noix  ; 
l'a  pas  fait  plutôt ,  afin  de  leur  faire  on  les  met  en  monceau  dans  un  lieu 
prendre  un  rouge  vif  qui  en  relève  sec  et  aéré  ,  où  elles  achèvent  de 
la  beauté.  s'écaler.  On  laisse  sécher  les  noix 

On  donne  la  quatrième  façon  ou  dépouillées  de  leur  robe  à  l'ombre 
ratissage  aux  allées  ,  au  moyen  de  dans  le  grenier  ;  elles  se  conserveront 
quoi  elles  resteront  propres  pendant  sèches  pendant  tout  l'hiver ,  mais  on 
tout  l'hiver.  aura  soin  de  mettre  dans  le  sable ,  à 

Les  arbres  qu'on  plantera  en  no-    la  cave ,  celles  qu'on  destinera  pour 
vembre ,  et  même  au  printemps  ,  en    planter  en  pépinière  au  printemps, 
viendront  mieux  si  on  fait  les  trous       Pour  cueillir  tous  les  fruits  en  gé- 
dans  ce  moment  ;  les  impressions  de    néral ,  il  faut  choisir  un  temps  sec 
Fair  en  préparent  la  terre.  afin  qu'ils  se  conservent  mieux  ;  ob- 

On  continue  de  serfouir  ou  la-  server  de  ne  pas  rompre  leur  queue , 
bourer  légèrement  les  orangers ,  mais  de  les  peu  toucher ,  et  de  les  porter 
ils  ne  seront  plus  arrosés  qu'une  fois  doucement  sans  les  heurter  et  les 
par  semaine  jusqu'au  commencement  meurtrir.  On  a  pour  cette  cueillette 
d'octobre  ,  huit  jours  avant  de  les  de  grandes  corbeilles  plates  à  deux 
rentrer  dans  la  serre  ,  ainsi  que  les  anses  ,  que  deux  hommes  portent  ; 
figuiers  en  caisse  et  en  pots.  on  en  garnit  le  fond  et  les  côtés  avec 

On  tond  les  buis  pour  la  seconde  des  feuilles  de  vigne ,  on  pose  dessus 
fois.  un  seul  rang  de  fruit ,  jamais  deux 

On  greffe  le  pêcher  sur  le  jeune   Fiin  sur  l'autre,  et  sur-tout  des  pê- 
amandier  vers  la  mi-septembre,         ches ,  plus  sujettes  à  se  meurtrir  que 
Quelques  jardiniers  ne  taillent  d'autres. 
*    Tome  VL  F 
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Dans  les  années  hâtives ,  on  ra- 
masse déjà  des  châtaignes.  (  Voyez 
ce  mot  et  la  manière  de  les  con- 
server. ) 

On  gardera  les  pépins  des  poires 
et  des  pommes,  mettant  à  part  ceux 
dedoucin  et  de  paradis,  p  ur  former 
des  pépinières  en  novembre  ou  en 
mars.  Le  moyen  de  se  pourvoir  d'une 
quantité  suffisante  de  pépins  de  poires 
ou  de  pommes  ,  c'est  de  ramasser , 
quand  il  est  sec  ,  le  marc  de  ces  fruits 
qui  ont  été  sur  le  pressoir ,  on  les 
frotte  entre  les  mains  et  on  les 
crible  ;  ceux  même  des  fruits  pourris 
sont  aussi  bons  que  d'autres.  On 
étend  ces  pépins  sur  le  plancher  d'un 
grenier,  où  ils  restent  jusqu'à  ce 
qu'on  les  sème  ;  ou  bien  ,  lorsqu'ils 
sont  secs ,  on  les  conserve  à  1  abri 
des  souris  dans  des  sacs  suspendus 
au  plancher. 

11  faut  se  transporter ,  à  la  fin  de 
'septembre ,  dans  les  pépinières ,  pour 
choisir  les  arbres  qu  on  veut  planter; 
on  les  frappe  au  pied  d'un  petit  coup 
de  marteau  ,  pour  y  laisser  l'em- 
preinte de  deux  lettres ,  afin  de  les 
reconnoître ,  et  de  les  lever  ensuite 
quand  la  feuille  sera  tombée  :  les 
arbres  en  valent  mieux  de  ne  pas 
être  arrachés  plutôt ,  ce  qu'on  n'ob- 
serve point  assez.  Si  cm  attend  plus 
tard  à  marquer  ses  arbres  ,  on  court 
risque  de  trouver  les  plus  beaux  en- 
levés ,  et  de  n'avoir  que  le  rebut. 
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On  plante  les  marcottes  des  gre-. 
nadiers  qu'on  a  faites  en  avril. 

O  c  T  o*b  R  E. 

Il  est  encore  lemps  de  donner  le 
dernier  ratissage  aux  allées  ,  si  on  ne 
l'a  déjà  fait  ,  et  une  petite  façon  à 
tout  le  jardin ,  afin  qu  il  reste  propre 
pendant  tout  l'hiver. 

Dans  les  plants  de  bols  et  les  pé-> 
pinières  qui  sont  dans  des  fonds  hu- 
mides,  où  il  a  cru  beaucoup  d'herbes, 
il  faut  ramasser  les  terres  en  buttes 
et  par  chaînes ,  pour  faire  pourrir  les. 
herbes  retournées  pendant  l'hiver  ; 
ces  terres  s'égoullent  et  se  mûrissent 
ainsi  :  on  les  répand  au  printemps  , 
et  c'est  la  meilleure  façon  quon 
puisse  leur  donner. 

On  cueille  tous  les  raisins  ,  tant 
chasselas  que  muscats  et  autres ,  par 
un  beau  temps ,  pour  les  conserver 
dans  des  armoires  ou  sur  des  claies  , 
à  l'abri  des  gelées  et  de  toute  im- 
pression de  l'air.  (  i  ) 

Il  n'y  a  plus  de  pêche  en  Octobre 
que  la  persique  et  la  pavie  ,  qui  mû- 
rissent rarement.  La  pavie  sur-tout 
ne  mûrit  guères  que  dans  les  pays 
les  plus  chauds ,  comme  en  Provence, 
où  la  grande  ardeur  du  soleil  ,  qui 
est  contraire  dans  ce  pays  aux  pêches 
tendres  ,  n'a  que  la  force  nécessaire 
pour  attendrir  la  pavie ,  et  lui  donner 
la  qualité  qu'elle  n'acquière  jamais 
ici.  (2) 


(  I  )  Dans  1rs  provinces  do  midi  ,  cette  cueillette  demande  à  être  faite  du  10  au  ao 
septembre  pour  le  plus  lard. 

(  î  )  Le  succès  de  la  pime  n'est  pas  réservé  aux  seules  provinces  qui  avoisinent  J  a 
Mvditerrannée  ;  ce  fruit  mûrit  très  bien  dans  l'Agenois ,  la  Guyenne  ,  le  Dauj.biut':  le 
Lyonnois  ,  et  dans  plusieurs  de  nos  provinces  du  centre  du  royaume.  Si ,  dans  ces  climats 
ebauds  ,  on  a  la  facilité  d'arrosir  les  pieds  d'arbres ,  les  pèches  tendres  y  «ont  tcès- 
bounes  |  et  infiniment  plus  pat  fu  m  les  qoe  dans  les  environs  •  «  Paris. 
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On  cueille  les  poires  de  messire- 
Jean  ,  de  marquise,  de  crésane  ,  de 
bergamote  d'automne ,  et  de  S.  Ger- 
main ,  vers  la  S.  Denis ,  les  pommes 
de  calville  rouge  et  de  calville  blanc. 

Dans  les  années  peu  hâtives  ,  on 
achève  la  récolle  des  châtaignes  et 
des  amandes  ,  et  on  met  dans  la 
caves  celles  qu'on  desline  aux  pépi- 
nières. 

Si  on  a  empaillé  des  groseilners  en 
juillet ,  on  a  encore  des  groseilles 
jusqu'aux  gelées. 

Si  votre  terrein  n'est  pas  trop  froid  ; 
ou  l'année  tardive ,  vous  cueillerez 
tous  les  fruits  d'hiver  vers  la  S.  Denis , 
vers  le  i5 ,  mais  dans  les  deux  cas 
ci-dessus  ,  vous  attendrez  jusqu'à  la 
fin  du  mois. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  presser  trop 
de  cueillir  ces  fruits ,  quoiqu'il  en 
tombe  même  quelques  uns  ;  ils  ne 
seront  pas  perdus  en  les  serrant  sè- 
chement, s'ils  ne  sont  pas  meurtris, 
ou  en  les  faisant  cuire  au  chaudron 
dans  l'eau  réduite  en  sirop.  Les  fruits 
cueillis  trop  tôt  se  rident ,  se  fanent 
et  se  desséchent ,  il  n'y  îesle  que  la 
peau  et  le  cœur  pierreux  sans  jamais 
mûrir. 

On  fera  bien  de  laisser  le  bon- 
chrétien  d'hiver  huit  jours  plus  tard 
que  les  autres  sur  l'arbre ,  pour  le 
perfectionner ,  et  la  pomme  d'api  le 
plus  long-temps  que  1  on  pourra,  afin 
qu'elle  prenne  plus  de  couleur. 

On  continue  de  faire  des  trous 
pour  planter  des  arbres. 

O  n  peut  encore ,  dans  cet  te  saison , 
changer  de  terre  les  orangers  qui  en 
ont  besoin  ;  on  réchauffe  avec  du 
petit  fumier  de  mouton  ceux  qui  sont 
languissons;  on  les  serfouit  et  on  les 
mouille  lous  pour  la  dernière  fois , 
tuait  jours  avant  des  les  renfermer. 
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On  emporte  ceux  qu'on  a  élevés  suV 
couche  ,  et  on  finit  par  les  entrer 
tous  dans  la  serre  vers  le  i5  du 
mois. 

On  porte  les  nèfles  au  grenier  sur 
de  la  paille  pour  les  faire  mûrir. 

A  l'égara  des  coins ,  il  n'j  a  pas 
de  risques  d'at  t  endre ,  pour  les  cueifl ir, 
jusqu'aux  gelées,  qu'ils  ne  craignent 
pas ,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
mie  belle  couleur  d  or  ;  on  les  essuie 
pour  en  ôter  le  duvet ,  et ,  après  les 
avoir  mis  un  peu  au  soleil  ,  on  les 
serre  dans  un  lieu  sec,  et  séparément, 
à  cause  de  leur  odeur  forte ,  qui  ferait 
gâter  les  autres  fruits.  Malgré  toutes 
les  précautions ,  ils  pourrissent  bien* 
tôt ,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  bonne 
heure  d'en  faire  des  corn  pot  tes  ,  de 
la  marmelade  ou  du  ratafiat. 

On  finit  le  travail  de  ce  mois  par 
porter  des  terres  neuves,  des  gazons , 
des  gravois  ou  démolitions  de  murs 
faits  en  terre  ,  des  boues  de  rues 
long-temps  reposées  à  l'air ,  et  autres 
engrais  qu'on  répand  au  pied  de  ses 
arbres ,  ainsi  que  les  fumiers  qu'on  ne 
fait  non  plus  que  répandre  sur  les 
terres  froides  avant  l'hiver. 

Novembre. 

On  lève  dans  les  pépinières,  aussi- 
tôt que  la  feuille  est  tombée  ,  les 
arbres  qu'on  a  marqués  en  septem- 
bre. C'est  la  saison  de  les  planter 
particulièrement  dans  les  terres  légè- 
res, (sur- tout  dans  les  provinces  du 
midi  )  Nos  cultivateurs  de  Montreuil 
préfèrent  en  général  la  plantation  du 
printemps  ;  elle  peut  être  plus  favo- 
rable dans  leur  terrein ,  mais  on  con- 
viendra que  d'attendre  à  planter  au 
printemps  dans  les  terres  légères ,  si 
la.  saison  est  sèche  ,  la  plantation 
manque  en  plus  grande  partie  ,  au 
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Heu  qu'étant  faite  avant  l'hiver  ,  les 
arbres  ont  déjà  poussé  quelques  raci- 
nes ,  qui  ont  pris  corps ,  et  se  sont 
alliées  avec  la  terre  ,  ae  façon  qu'il 
craignent  moins  la  sécheresse.  Le 
pommier  et  le  prunier  sur-tout  exi- 
gent encore  plus  que  d'autres ,  d'être 
plantés  avant  l'hiver. 

On  répand  du  fumier  au  pied  des 
arbres  ,  dans  les  terres  froides  qu'on 
ne  laboure  qu'au  printemps  ;  mais 
pour  toutes  les  terres  usées  ,  trop 
sèches ,  les  sables  ,  les  terres  légères 
en  général,  on  les  laboure  profondé- 
ment avec  la  fourche,  aux  environs 
de  la  Toussai nts;  nous  disonsavec  la 
fourche ,  car  la  bêche ,  qui  tranche 
la  racine  des  arbres ,  doit  être  pros- 
crite et  bannie  pour  toujours  du 
Jardin  fruitier. 

Vous  n'oublierez  pas  de  planteren 
pépinière,  dans  cette  saison  comme 
au  printemps  ,  toutes  les  boutures  et 
rejetions  en  racines  des  pruniers,  me 
risiers ,  poiriers ,  pommiers  ,  etc.  en 
un  mot  ,  tous  les  plants,  les  châtai- 
gnes, les  amandes  ,  les  noyaux ,  etc. 
On  a  vu  en  février  la  raUon  de  for- 
mer les  pépinières  de  ces  noyaux  au 
printemps  ,  en  les  conservant  pen- 
dant l'hiver  dans  du  sable  à  la  cave  ; 
pour  les  faire  germer.  On  peut  tou- 
jours ,  sauf  a  recommencer  ,  semer 
quelques  pépins ,  qui  avanceront  plus 
que  ceux  qu'on  sème  en  février  et 
mars  ,  s'il  échappent  aux  rigueurs 
de  l'hiver. 

Quant  on  veut  avoir  du  plant  de 
mûriers ,  on  a  soin  de  marcotter  des 
branches ,  quand  la  feuille  est  tom- 
bée. 

L'olivier  se  plante  en  novembre 
dans  les  pays  chauds,  {Voyez  le  mot 
Olivier.)  et  en  février  et  mars  dans 
Jes  pays  tempérés. 
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On  coupe  les  osiers  vers  la  Tous- 
saints  ,  quand  la  feuille  est  tombée 
après  les  premières  gelées.  On  ne 
coupera  qu'en  mars  ceux  qu'on  des- 
tine à  faire  du  plant. 

On  tire  les  échalas  de  la  vigne  , 
pour  les  mettre  par  chevalet  dans  le 
jardin  ,  pour  passer  l'hiver  ou  les  ser- 
rer à  l'abri,  s  il  y  en  a  peu  ,  et  l'on 
cure  les  raies  dans  les  vignes ,  c'est- 
à-dire  qu'on  en  relève  la  terre  qu'on 
jette  à  droite  et  à  gauche  sur  les 
planches  avec  la  houe  ,  ce  qui  fait 
des  sentiers  propres  ,  et  donne  de 
l'écoulement  aux  eaux. 

On  retire  le  petit  fumier  de  mou- 
ton qu'on  avoit  mis  en  octobre  au 
pied  des  orangers  languissans ,  parce 
que  ce  fumier ,  s'il  y  restoit  plus  de 
six  semaines ,  au  lieu  de  les  raviver  , 
les  brûleroit. 

Quand  les  gelées  deviennent  trop 
fortes,  ou  les  pluies  trop  fréquentes, 
et  qu'on  ne  peut  ni  labourer  ni  plan- 
ter, on  s'occupe  à  couper  des  perches, 
pour  raccommoder  des  treillages  et 
taire  des  paillassons;  on  coupe  et  on 
aiguise  les  échalas ,  on  élite  les  osiers; 
on  fait  des  caisses ,  etc. 

On  taille  le  câprier. 

On  peut  enfin  ,  quand  les  feuilles 
sont  tombées  ,  éplucher  et  préparer 
la  vigne  pour  la  taille,  ainsi  que  les 
pêchers  et  abricotiers  ,  ôtant  les  chi- 
cots; les  bois  morts ,  quelques  bour- 
geons et  branches  inutiles  ;  c'est  au- 
tant d'ouvrage  fait  avant  la  taille, 
qui  n'aura  lieu  entièrement  qu'en 
lévrier  pour  la  vigne,  (voy.  note  pre- 
mière; page  29.  )  pour  les  pêchers  et 
les  abricotiers;  mais  pour  les  autres, 
aussi-tôt  que  la  feuille  est  tombée. 

On.  peut  commencer  à  enlever  la 
mousse  des  arbres  après  quelques 
pluies,  et  continuer  de  même  pen-, 
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dans  l'hiver  ,  le  mieux  c'est  à  la 
lin  de  l'hiver. 

DiCEMBR  E. 

On  ne  tailloit  autrefois  les  poiriers 
et  les  pommiers  qu'en  février  ,  com- 
me le  pêcher  après  les  fortes  gelées  ; 
on  les  taille  à  présent  aussi-tôt  que 
les  feuilles  sont  tombées  ;  il  est  rare 
que  la  gelée  soit  assez  forte  en  ce  cli- 
mat pour  les  endommager.  Quelques 
curieux  cependant  qui  n  ont  pas  beau- 
coup d'ouvrage  ,  attendent  encore  à 
tailler  en  février ,  sur-tout  les  jeunes 
arbres ,  afin  d'être  hors  de  tout  ris- 
que que  la  gelée  ne  fasse  des  gerçures, 
et  n'endommage  l'œil  à  l'extrémité 
des  branches  taillées.  Les  poiriers  de 
rousselet  de  Reims  paroissent  les 
plus  tendres  à  la  gelée  ;  maison  taille 
a  présent  ,  pour  avancer  l'ouvrage , 

3uand  on  en  a  beaucoup.  Il  est  bon 
e  réserver  à  tailler  en  février  ceux 
de  ces  arbres  dont  on  veut  tirer  des 
greffes  ,  parce  qu'en  restant  al  »rs 
moins  de  temps  dans  la  cave ,  selon 
notre  méthode  t  elles  se  conservent 
plus  facilement  jusqu'à  la  fin  d'avril. 
On  palisse  à  mesure  qu'on  taille. 

Des  agriculteurs  modernes  pen- 
sent qu'on  peut  tailler  la  vigne  aussi 
quand  la  feuille  est  tombée  ;  en  con- 
séquence quelques  personnes  plan- 
tent en  même  temps  les  crosseiles  , 
à  mesure  qu'elles  taillent  ;  mais  d'au- 
tres ;  et  tous  nos  vignerons  attendent 
à  la  fin  de  février  ou  le  commence- 
ment de  mars  pour  l'une  ou  l'autre 
opération.  La  vigne  taillée  en  ce 
temps-ci  pousse  plutôt  au  printemps , 
et  se  trouve  conséquemment  plus 
exposée  à  la  gelée  ;  au  lieu  que  la 


taille  en  février  ou  mars ,  en  prenant 
garde  que  la  sève  ne  soit  pas  encore 
en  mouvement ,  et  qu'elle  ne  coule 
pas  par  la  coupe  qu  on  fait  au  sar- 
ment, par  où  elle  perdroit  beaucoup 
si  la  sève  étoit  encore  long-temps  en 
activité  ;  cette  taille,  dis-je ,  retarde  la 
pousse  de  la  Ixnirre  ;  elle  court  moins 
de  risque.  L'une  et  l'autre  méthode 
peuvent  réussir,  selon  les  années  et  la 
saison  du  printemps  plus  ou  moins 
froide  ;  mais  la  taille  de  février  ou 
mars  nous  a  paru  la  plus  sûre  et  la 
meilleure  aussi  pour  planter.  (1) 

Dans  les  climats  froids  on  fait 
bien  d'attacher  les  figuiers  près  des 
murs  ,  afin  de  les  couvrir  de  pail- 
Jass  ns  ou  de  litière,  de  fougère  ou 
de  cosses  de  pois ,  qu'on  arrête  des- 
sus avec  des  perches  et  des  osiers  t 
pour  les  garantir  de  la  gelée. 

Quand  les  figuiers  sont  adossés  à 
des  bâti  mens  assez  élevés  pour  les 
mettre  à  l'abri,  ils  n'ont  besoin  ordi- 
nairement d'aucune  précaution  ;  ce 
n'est  que  dans  les  hivers  très-rigou- 
reux qu'ils  sont  sujets  à  geler.  Les 
figuiers  se  trouvent-ils  éloignés  des 
abris ,  on  les  couche  dans  la  terre. 

Amesureque  les  arbres  sont  taillés, 
on  leurôtela  mousse  facilement  dans 
les  temps  humides  ;  il  est  plus  avan- 
tageux d'attendre  la  fin  de  l'hiver. 
L'instrument  le  plus  commode  pour 
abattre  la  mousse  dans  toutes  les 
branches,est  le  sarclet  des  maraîchers, 
avec  lequel  il  nettoyent  l'herbe  des 
planches  d'oignons. 

En  enlevant  avec  le  même  instru- 
ment les  écorces  galeuses  et  chan- 
creuses ,  on  détruit  la  retraite  d'une 
infinité  d'insectes. 


(1  )  CoBiulie*  le  mot  Vxom,  où  cette  queition  sera  di«cut*«. 
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On  continue  de  charrier  et  de  ra- 
masser au  pied  des  arbres  toutes 
sortes  d'engrais  convenables  ,  tels 
qu'ils  sont  indiqués  à  la  fin  d'octo- 
bre. 

On  racommode  les  treillages  t  les 
outils  de  jardin  ;  on  aiguise  les  échal- 
las. 

On  fait  bien  déplacer  au-dessus 
des  espaliers  de  pêchers ,  de  petits 
paillassons  de  deux  pieds  de  largeur, 
pour  garantir  ces  arbres,  pendant  l'hi- 
ver ,  de  la  neige  et  du  verglas  qui 
les  gâtent. 

SECTION  III. 

Catalogue  des  meilleurs  fruits 

Il  ne  sera  pas  question  dans  cette 
liste  de  toutes  les  espèces  de  fruits , 
mais  simplement  des  meilleurs  et 
des  plus  utiles.  Pour  le  surplus ,  con- 
sultez ce  qui  est  dit  sous  chaque 
mot  propre. 

§.  L   Des  fruits  à  noyaux* 

Abricotier  ,  voyez  abricot  pré- 
coce... gros  abricot  ou  commun... 
abricot  blanc...  abricot  musqué... 
abricot  d'Angoumois ,  ou  abricot 
rouge...  abricot  de  Provence...  abricot 
de  Hollande...  abricot  alberge...  abri- 
cot de  Portugal...  abricot  noir- 
abricot  pêche  ou  de  Nanci...  abricot 
mont-gamet...  abricot  alberge... 

Amandier  commun ,  à  gros  ou 
h  petit  fruit...  amandier  à  coque  ten- 
dre ,  ou  amandier  des  dames  .  . . 
amandier  à  fruit  amer...  amandier 
pêche  ,  plus  curieux  qu'utile. 

Azerolter  à  fruit  blanc  ou  à 
fruit  rouge.  Ce  fruit  n'est  bon  que 
dans  les  Provinces  méridionales 
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Cerisier.  Merisier  à  fruit  doux..: 
à  gros  fruit  doux.  ( cerisier  guignier. 
ainsi  nommés  à  Paris ,  et  cerisiers  en 
province.  )  Guignier  à  fruit  noir.., 
guignier  à  gros  fruit  blanc,  guignier 
à  gros  frutk  noir  et  luisant...  gui- 
gnier à  fruit  rouge  tardif,  plus  cu- 
rieux qu'utile. 

Bigareauticrs  à  gros  fruit  rouge... 
à  gros  fruit  blanc...  à  peut  fruit 
hâtif... 

Cerisiers  à  fruits  ronds ,  à  Paris  , 
et  appelles  griot  iers  en  province... 
nain  précoce...  hâtif...  commun  à 
fruit  rond...  cerisier  à  la  feuille...  ce- 
risier à  tiocbet...  tardif  ou  de  la 
Toussaint ,  simplement  curieux..,  de 
Montmorenci  ou  gobct  gros  et  à 
courte  queue...  de  villenes  à  gros 
fruit  de  rouge  pâle...  de  Hollande... 
à  fruit  ambré...  griotier  de  Portu- 
gal... d'Allemagne...  lacheri-dukc... 
cerise-guigne. 

Jujubier.  On  n'en  connoit  qu'une 
seule  espèce  dans  nos  provinces  du 
midi. 

Noisettier  ou  Avelinier  franc  à 
fiuit  ovoïde  et  la  pellicule  du  fruit 
rouge  à  fruit  rond  ou  commun... 
à  fruit  anguleux  ou  d'Espagne...  à 
fruit  blanc  et  ovoïde.  Le  premier 
mérite  la  préférence. 

Noyer  commun...  à  très-gros  fruit, 
plus  agréable  qu'utile...  à  fruit  tendre 
et  à  écorce  fragile...  celui  qui  donne 
deux  récoltes ,  simplement  curieux... 
le  tardif  ou  de  la  Saint-Jean ,  époque 
à  laquelle  il  fleurit.  Le  premier  et  le 
dernier  sont  vraiment  utiles  ;  le  der- 
nier sur-tout  dans  les  pays  où  l'on 
craint  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps, 
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PECHER.  (Suivant  Tordre  de  matu- 
rité )  (i)  Avant-pêche  blanche  :  son  §.  II.  Des  fruits  à  pépins. 
seul  mérite  est  d'être  précoce...  avant- 
pêche  rouge  ,  ou  avant  -  pêche  de  CoïGNàssier.  Coin  commun... 
Troye...  double  de  Troye  ou  petite  coin  de  Portugal.  Le  dernier  est  a 
mignone...  magdeleinebfanche,l)on-  préférer, 
ne  dans  les  provinces  du  midi . . . 

chevreuse  hative...  pourprée  hâtive...  Epine-VINETTE,  à  fruit ,  à  pépins 

grosse  mignone...  fausse  mignone...  ou  sans  pépins.  Le  dernier  seul  mé- 

vineuse...  magdeleine  tardive  a  petites  rite  d'être  cultivé  dans  les  jardins, 
fleurs...  la  chancelière..  pêche  malte... 

belle  garde  ougalande...  petite  vio-  Figuier,  {climat  de  Paris")  Figue 

Jette  hâtive...  grosse  violette ,  ou  vio-  printanniere  ,  ou  blanche  longue... 

lette  de  Courson...  admirable  ,  ou  blanche  ronde  d'automne...  violette 

belle  de  Vitry...  bourdine  ou  royale...  longue  ou  angélique...  violette  ron- 

teton  de  Vénus...  chevreuse  tardive...  de...  (climat du  midi)  la  cordelière  ou 

brugnon  violet...  nivette...  violette  servantine . . .  figue  de  Bordeaux . . . 

tardive...  pourprée  tardive...  persi-  grosse  blanche  ionjgue...  la  marseil- 

que...  pavie  rouge...  de  Pomponne...  toise...  petite  blanche  ronde  ou  de 

pavie  jaune-  admirable  jaune...  jau-  Lipari...  la  verte...  la  grosse  jaune... 

ne  lisse.  la  grosse  violette  longue...  la  petite 

violette...  la  bourjasseteou  barnisote... 

Pjstachier  ,  cultivé  en  pleine  Ja  gi-aissane...  la  verte  brune...  figue 

terre  dans  les  provinces  du  midi.  du  Saint-Esprit. 

Prunier.  Prune  jaune  hâtive  ou  Framboisier.  Framboise  Man- 


de Cologne...  gros  damas  de  Tours... 
damas  musqué...  perdrigon  hâtif... 


ches  ou  rouges. 


musqué...  pe 

grosse  mirabelle...  prune  de  Mon-  Grenadier.  Grenade  douce  . . . 

sieur...  la  diaprée...  perdrigon  blanc...  douce  et  acide, 
perdrigon  violet..,  perdngon  rouge... 

impériale...  grosse  reine-claude  ,  ou  Groseillier  non  épineux  à  fruit 

dauphine,  ou  abricot  vert ,  ou  damas  rouge...  à  fruit  blanc...  à  fruit  noir 

vert...  petite  reine-claude...  impéra-  ou  cassis.  Epineux  à  fruit  blanc...  à 

trice  blanche...  abricotée...  diaprée  fruit  violet  ,  ou  groseilles  à  maque- 

rouge  ,  ou  roche- cour  bon...  diaprée  reaux. 
blanche...  sainte-  ralherine...  damas 

de  septembre... impératrice  violette,  MURIER  à  gros  fruit  noir.  II  est 

ou  princesse  ou  altesse...  prunier  du  inutile  de  parler  ici  des  mûriers  dont 

Canada,  non  pour  son  huit,  mais  la  feuille  sert  à  nourrir  les  vers  à 

pour  ses  fleurs.  soie.  Le  fruit  en  est  fade. 


(O  Je  n'indique  aucune  époque  H«e  ,ell«  varie  suivant  les  saisons  ,  et  sur  tout  suivant 
les  climats. 
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Néflier,  sauvage...  à  gros  fruit  ou 
de  Hollande...  sans  noyau. 

Olivier.  Il  est  inutile  d'en  parler 
içi  :  on  ne  peut  le  cultiver  dans  le 
nord  sans  le  secours  de  l'orangerie, 
et  dans  les  Provinces  du  midi  il  cou- 
vre les  champs ,  et  on  ne  le  cultive 
pas  dans  les  jardins, 

Orahger proprement  dit.  Orange 
douce  ou  de  Portugal...  grosse  orange 
ou  de  Grasse.,,  orange  rouge...  sans 
pépins...  de  Chine...  riche  dépouille... 
orange  bergamotte...  bigarade  com- 
mune.,, violette...  petite  bigarade 
chinoise...  pommier  d'Adam.,.  Bou- 
quetier. 

Limonier.  Limon  commun...  de 
Calabre...  doux  limon  poirette...  im- 
périale... balotin...  de  grenade ,  ou 
pomme  de  paradis ,  ou  lune  en  Pro- 
vence... limon  de  Valence,,,  -cédrat 
de  Florence» 

/Irbres  qui  participent  de  T  Oranger 
et  du  Limonier. 

Lime  douce  , . . .  pompoleum .... 
Scl'addech  ou  chadec  pampelmous... 
mella  rosa,.,  orauger  hermaphrodite.., 
citronier. 

Poirier,  (suivant  l'ordre  de  ma- 
turité relative  aux  climats  et  aux  sai- 
sons) Amité-joanet...  petit  muscat  on 
Bejptren  geule...  muscat  robert...  aura- 
te...  magdeleine  ou  citron  des  carmes., 
cuisse-madame...  la  bellissime...  l'é- 
pargne.., gros  et  petit  blanquet,.. 
l'épine  rose  ou  poire  rose  ,  ou  caillot 
yo^at...  l'orange  musquée...  l'orange 
rouge...  la  robine  ou  royale  d'été... 
Jion  chrétien  d'été  musqué . . .  gros 
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rousselet...  roiîsselet  de  Reims...  fon- 
dante de  Brest...  Epine  d'été...  orange 
tulipé...  bergamotte  d'été...  berga- 
molte  rouge...  verte  longue...  angle- 
terre  ou  beurré  d'Angleterre.^  beur- 
ré... doyenné  blanc...  doyenné  gris... 
bezi  de  Montigny...  bercamotte  suis- 
se... et  d'automne...  bellissime  d'au- 
tomne... messire-jean...  sucré  vert . . . 
bon  chrétien  d'Espagne...  merveille 
d'hiver  . . .  épine  d  hiver. . .  la  louise- 
bonne ...  la  marquise...  la  cresane. . . 
l'ambrette...  l'écnasserie...  bezy  de 
ChaumonteL . .  saint-germain. ..  vir- 
gouleuse...  martin  sec...  le  Colmar...  la 
royale  d'hiver...  Angleterre  d'hiver... 
angélique  de  Bordeaux...  franc  réal... 
catillac...  bon  chrétien  d'hiver...  rous- 
selet d'hiver..-  orange  d'hiver...  dou- 
ble fleur..,  muscat  l'allemand...  ber- 
gamotte de  Hollande  impériale . . . 
poire  livre. 

M.  de  la  Bretonnerîe  indique  un 
choix  entre  les  poiriers  qui  est  très- 
bien  vu  ,  et  sert  à  fixer  celui  des 
personnes  qui ,  ne  connoissantpas  les 
truits ,  veulent  se  procurer  les  espèces 
les  plus  estimées.  Si  l'étendue  du  jar- 
din est  considérable ,  on  peut  planter 
les  arbres  des  espèces  que  je  viens  de 
citer  ;  mais  si  l'emplacement  ne  con- 
tient que  cinquante  poiriers  ,  voici 
ceux  adoptés  par  l'auteur  cité,  a 
cuisse-madame...  2  blanquette ...  a 
robine  ou  royale  d'été...  4  rousselet 
de  Reims...  4  beurré...  4  doyenné 
gris...  3  messire  -  jean...  4  cresane... 
4  saint-germain ...  2  chaumontel. . . 
2  royale  d'hiver...  4  virgouleuse...  4 
Colmar...  2  bon  chrétien  d'hiver...  a 
martin  sec...  2  muscat  l'allemand.., 
2  bergamotte  de  Hollande...  1  fi-anç 
réal. 

Pour  un  jardin  où  l'on  n'auroît  que 
24  places  >  on  choisiroit...  3  rousse-» 

le* 
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1er  de  Reims...  3  beurré...  2  doyenné 
gris...  2crésane...  4  saint-germain... 
2  virgouleuse...  2  chauraontel...  4C0I- 
mar...  2  bon-chrétien  d'hiver. 

Pour  un  jardin  à  douze  places ,  il 
«uffit  de  diminuer  sur  les  nombres 
précédens. 

Pommier,  (par  ordrede  maturité) 
O  n  prévient  que  cet  arbre  réussit  mal 
dans  les  provinces  du  midi ,  sur-tout 
dans  les  cantons  fortement  abrités. 

La  passe-pomme...  la  calville  d'été., 
le  rambour  franc,  le  nostophe 
d'été-  calville  rouge.,  calville  blan- 
che., pomme  de  châtaignier.,  court- 
pendu.  .  fenouiliet  gris. .  rouge. . 
reinette  franche. .  reinette  grise. . 
drap  d'or  ou  reinette  dorée.,  pomme 
d'or  ou  reinette  d'Angleterre.,  rei- 
nette de  Canada.,  reinette  d'Espa- 
gne., grosse  reinette  blanche  fouettée 
de  rouge.,  reinette  grise  de  Cham- 
pagne.. Tapi  franc  api  gros  ou 
pomme  rose..  l'haute  en  bonté., 
rambour  d'hiver.,  la  violette.,  pos- 
tophe  d'hiver. 

Vigne.  Il  ne  s'agit  que  de  celles 
cultivés  dans  les  jardins.  Pour  les 
autres ,  voyez  l'article  Vigne.  Le  mo- 
rillon hâtif,  ou  raisin  de  la  magdeleine, 
lion  à  cause  delà  bonté  de  son  fruit , 
mais  parce  qu'il  est  mûr  à  la  fin  de 
juifet..  chasselas  doré,  ou  bar-sur- 
aube.,  chasselas  rouge.,  chasselas 
musqué.,  la  ciotat..  muscat  rouge., 
muscat  blanc  muscat  d'Alexandrie , 
ou  passe-longue..  le  cornichon.,  le 
corinthe  blanc 

Le  châtaignier  est  un  arbre  fruitier 
tors  de  rang,  et  ne  peut  être  com- 
paré, pour  son  fruit,  qu'à  celui  du 
xnaromer  d'Inde,  recouvert  par  une 
enveloppe  coriace  et  armée  de  pi-; 
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quans;  cependant  ces  deux  arbres 
sont  totalement  séparés  dans  l'ordre 
de  la  nature,  et  on  ne  doit  pas  les 
confondre. 

Dans  les  jardins,  il  ne  faut  cultiver 
que  les  châtaigniers  qui  produisent 
des  marons ,  et ,  si  le  pays  ne  convient 
pas  à  cet  arbre,  son  fruit  sera  toujours 
au-dessous  du  médiocre.  Si  on  peut  le 
cultiver  dans  les  champ*  ily  figurera 
mieux  que  dans  un  jarctaf*,  où  il  oc- 
cuperait trop  d'espace. 

CHAPITRE  II  L 

Du  jardin  fruitier  et  légumier  en 
même  temps. 

Cest  le  plus  commun ,  parce  qu'il 
y  a  très-peu  de  propriétaires  en  état 
de  le  séparer.  Ce  que  j'ai  dit  des  deux 
premiers  s'applique  a  celui-ci. 

Ordinairement  on  se  contente  de 
couvrir  les  murs  par  des  arbres  en 
espalier,  soit  nains,  soit  à  mi-tige  , 
et  les  bordures  de  carreaux  avec 
des  nains ,  taillés  ou  en  éventail,  ou 
en  buisson. 

La  distribution  des  arbres  est  dif- 
férente dans  les  jardins  toujours  mix- 
tes,  et  arrosés  par  irriga  lion.  (  Voyez 
ce  mot  ).  Comme  ces  jardins  sont  di- 
visés en  grands  carreaux,  et  ces 
carreaux  en  trois ,  quatre ,  ou  cinq 
grandes  tables,  les  arbres  sont  plan- 
tés tout  autour  des  allées,  mais  encore 
dans  la  plate-bande  qui  sépare  cha- 
que table.  Dans  les  jardins  de  maraî- 
chers, tous  les  arbres  sont  à  plein 
vent;  chez  les  particuliers,  ceux  de 
l'intérieur  des  carreaux  sont  à  plein 
vent,  et  ceux  des  bordures  sont  tail- 
lés en  éventail  ou  en  buisson  ;  quel- 
ques uns  taillent  les  uns  et  les  autres 
en  éventail  Le  buisson  est  interdit 
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pour  l'intérieur  ,  parce  qu'il  gêne- 
roit  l'ouvrier  qui  ouvre  et  ferme  les 
rigoles ,  lorsqu  il  s*a^it  d'arroser. 

tin  poinl  essentiel  a  observer  dans 
la  Formation  des  jardins  à  irrigation, 
c'est  qu'après  en  avoir  tracé  le  plan 
sur  le  soi,  on  doit  donner  plus  de 
profondeur  aux  tranchées  destinées  à 
recevoir  les  arbres,  qu'à  celles  du 
reste  du  jardin.  Fouiller  et  retourner 
la  terre  à  la  profondeur  de  deux  pieds, 
est  très-suffisant  pour  les  légumes  ; 
mais  ce  n'est  point  assez  pour  des 
arbres  à  plein  vent.  Sans  cette  pré- 
caution leurs  racines,  au  lieu  de 
plonger  dans  la  terre,  s'étendront 
horizontalement  dans  le  voisinage, 
et  nuiront  aux  légumes. 

CHAPITRE  IV. 

Du  jardin  destiné  aux  Fleurs. 

Je  ne  parlerai  pas  îc:  de  ce  qu'on 
a p pelle  parterre  ;  ilestdu  ressort  des 
jardins  nommés  de  proprété,  dont  il 
sera  question  dans  l'article  suivant. 
Il  s'agit  uniquement  du  jardin  des 
amateurs  fleuristes. 

Section  première. 

De  sa  situation ,  de  la  préparation 
du  sol,  etc. 

I.  De  sa  situation.  Il  doit  être  placé 
dans  un  Heu  un  peu  élevé,  où  passe 
un  libre  courant  d'air  ;  mais  cepen- 
dant abrité  contre  les  vents  du  nord, 
et  des  côtés  par  lesquels  soufflent 
communément  les  vents  impétueux. 
11  est  cependant  à  souhaiter  qu'il  ait, 
soit  par  art,  soit  naturellement,  toutes 
les  expositions,  afin  que  l'amateur 
v  puisse  y -cultiver  les  plantes  agréables 
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qui  naissent ,  soit  au  midi ,  soit  au 
nord,  elles  ne  réussissent  jamais  bien 
dans  un  petit  jardin ,  environné  de 
maisons  trop  élevées  :  la  lumière  du 
soleil  y  arrive  trop  tard ,  ou  le  quitte 
trop  tôt;  la  chaleur  s'y  concentre;  et 
elle  n'estpas tempérée  par  un  courant 
d'air  frais  :  l'humidité  une  fois  inlro- 
duitese  dissipe  difficilement;  les  rosées 
et  le  serein  y  sont  plus  abondans ,  et 
les  gelées,  fortes  ou  ibibles,y  sont 
plus  destructives. 

La  seconde  condition  e«t  que  l'eau 
y  soit  abondante ,  ou  du  moins  pro- 
portionnée aux  besoins  ;  si  elle  vient 
d'une  source ,  qu'il  y  ait  un  réservoir 
susceptible  d'en  contenir  une  certaine 
quantité,  afin  que  son  degré  de  cha- 
leur suive  celui  de  l'atmosphère. 
(  Voyez  ce  qui  a  été  dit  aux  mots 
Arrosement  ,  Fontaine  ,  Irriga- 
tion  ). 

La  troisième,  que  le  jardin  ait  un 
niveau  de  pente  doux  et  propor- 
tionné à  son  étendue ,  afin  que  les 
eaux  pluviales  n'y  séjournent  pas.  Si 
la  pente  est  trop  rapide,  la  terre  vé- 
gétale ,  ou  humus  y  naturellement  et 
totalement  soluble  dans  l'eau,  sera 
entraînée ,  et  il  ne  restera  plus  que  la 
terre  matrice. 

II.  De  la  qualité  du  sol.  Je  sais  , 
qu'entre  les  mains  d'un  fleuriste,  le 
sol  devient  toujours  ce  qu'il  veut  gu'il 
soit,  parce  que,  s'il  est  argileux,  ii 
le  fait  enlever ,  et  le  supplée  par  un 
terrein  préparé  ;  s'il  est  sablonneux  , 
il  donne  le  corps  et  l'agglutination  né- 
cessaires à  ses  molécules;  enfin,  la 
terre  d'un  jardin  destiné  aux  fleurs 
n'est  point  une  terre  naturelle  :  on 
n'en  trouve  aucune  semblable  ;  elle 
est  créée  par  l'art.  Il  est  cependant 
très-important ,  pour  un  jardin  de  ce 
genre,  de  trouver  dans  l'origine  un 
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bon  fond  de  terre;  une  terre  Hen 
végétative ,  parce  qu'elle  doit  servir 
de  base  à  toutes  ces  préparations,  et 
cette  rencontre  heureuse  diminue  les 
frais,  les  travaux,  et  l'embarras. 

III.  De  sa  préparation.  Pour  ne 
pas  se  tromper  ,  on  doit  considérer 
les  racines  de  chaqueespèce  de  plante  ; 
elles  indiquent  la  profondeur  de 
bonne  terre  qu'elles  exigent  (  Voyez 
ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  premier 
du  jardin  légumier).  Après  s  être  as- 
suré de  la  profondeur  a  laquelle  une 
plante  plonge  ses  racines,  .1  reste  à 
considères  comment,  et  quelle  est 
la  manière  d'être  des  racines.  Par 
exemple  ,  les  plantes  à  oignons  , 
comme  les  jacintes ,  les  tulipes , 
etc. ,  à  tubercules ,  comme  les  renon- 
cules, les  anémones,  etc,  n'exigent 
pas  des  engrais  animaux,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  très-vieux,  très-con- 
•ommés  et  réduits  complètement  à 
l'état  de  terreau.  Si  la  terre  relient 
l'eau,  si  le  fond  est  argileux,  les 
oignons  pourriront ,  parce  qu'ils  se 
nourrissent  plus  par  leurs  fleurs  que 
par  leurs  racines;  ils  prospéreront 
au  contraire  dans  une  terre  douce,  vé- 
gétale, substantielle,  mêlée  en  parties 
égales  avec  des  feuilles  d'arbres  bien 
pourries.  On  doit  cependant  excepter 
celles  des  noyers,  des  myrthes,  et 
.même  des  chênes,  parce  qu'elles 
conservent  toujours  leur  astriction  et 
leur  amertume  naturelle,  très-pré- 
judiciables aux  plantes;  celles  de 
figuiers  produisent  le  même  effet.  La 
bauteur  de  huit  pouces  de  terre  pré- 
parée leur  suffit.  Si  on  donnoit  à  des 
«ellets  une  terre  aussi  douce,  ils  tra- 
vailleraient beaucoup  en  racines,  et 
peu  en  fleurs.  Les  giroflées  et  autres 
plantes  analogues  y  prospéreront  ; 
«nais  beaucoup  mieux  dans  une  terre 
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faite,  unie  aux  engrais  Animaux,  sur- 
tout si  elles  trouvent  un  fond  de  sem- 
blable terre  de  douze  à  quinze  pou- 
ces de  profondeur.  Je  n'entrerai  pas 
ici  dans  de  plus  grands  détails  sur  1  es- 
pèce déterre  préparée, qui  convient 
a  chaque  genre  de  plante  en  parti- 
culier; parce  qu'elle  est  indiquée  à 
Particle  de  toutes  les  plantes ,  et  ce 
serait  une  répétition  inutile.  J'ai  cité 
les  exemples  ci-dessus  comme  des  gé- 
néralités, pour  indiquer  seulement  la 
nécessité  de  diversifier  le  sol  suivant 
le  besoin. 

Dans  le  jardin  d'un  fleuriste,  iidoit 
y  avoir  un  local  uniquement  consa- 
cré à  la  préparation  des  terres,  et  di- 
visé en  plusieurs  cases  séparées  par 
des  cloisons. ^Ces  cases  demandent  à 
être  éclairées  par  les  rayons  du  soleil , 
et  couvertes  soit  avec  des  planches  , 
soit  avec  de  la  paille,  soit  par  un  toit 
réel,  afin  que  la  terre  ne  soit  pas 
délavée  par  les  pluies ,  et  qu'exposée 
au  soleil ,  elle  attire  à  elle  ce  sel  aé- 
rien, le  grand  combinateur  des  prin- 
cipes. (  y~ oyez  le  mot  amendement , 
et  le  dernier  chapitre  du  mot  agri- 
culture ). 

Le  temps  ,  pour  commencer  la 
préparation  des  terres,  est  après  la 
chute  des  fueilles;  on  amoncelé 
celles-ci,  ou  séparément,  ou  unies 
avec  la  terre,  ou  mêlées  avec  la  terre 
et  les  engrais  animaux,  suivant  le 
besoin.  Si  le  hangar  recouvre  exac- 
tement le  monceau,  si  la  pluie  ne 
peut  Pimbiber,  on  le  mouillera  de 
manière  que  l'humidité  pénètre  jus- 
qu'au fond  :  il  reste  danscet  état  jus- 
qu'après l'hiver.  Au  premier  prin- 
temps et  par  un  beau  jour,  on  renverse 
le  monceau  ;  on  l'étend ,  et  à  force 
de  coup  de  pelle,  la  masse  totale  est 
mélangée  et  amoncelée  de  nouveau 
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sous  le  hangar.  Si  elle  se  trouve  trop  Plusieurs  amateurs  se  sont  persua! 

sèche ,  on  Pimbibe  de  nouvelle  eau;  dés,  qu'en  combinant  avec  ces  terres 

car  sans  humidité  point  de  fermenta-  des  principes  colorans  et  solubles  dans 

tion,  de  décomposition,  ni  recompo-  l'eau,  ils  parviendraient  à  colorer 

sîtion.Aumois  de  juin,  ou  de  juillet,  les  plantes,  par  exemple,  àseprocu- 

on  recommence  la  même  opération ,  rer  des  œillets  noirs,  etc.  11  n'existe  du- 

ainsi  qu'au  mois  d'octobre.  cune  fleur  noire  dans  la  nature,  et 


la  manière  de  se  procurer  un  fonds  de  colorant  ;  elle  monte  claire  dans  un 
terre  suffisant  et  relatif  à  la  nature  de  état  de  vaporisation.  Le  fleuriste  doit 
chaque  plaute  en  particulier;  c'est  de  donc  se  contenter  d'avoir  des  fleurs 
ce  mélange  bien  luit  et  bien  appro-  superbes,  et  rien  de  plus  en  ce  genre. 
prié<,  que  dépendent  non  seulement  Une  occupation  bien  digne  de  ses 
la  beauté  des  fleure,  mais  encore  le  soins,  seroit  de  faire  des  expériences 
perfectionnement  des  espèces.  (Voy.  sur  l'hybridicilédes  fleurs.  ([Consultez 
ce  mot  )  Ils  ont  encore  l'attention ,  le  mot  Hybride  ,  et  ce  qui  est  dit  au 
lorsqu'ils  le  peuvent,  dfrnepas  fairé  mot  Abricotier  ).  Mais  toutes  ces 
servir  deux  fois  la  même  terre  k  la  tentatives  seront  en  pure  perte,  s'il 
même  espèce  de  plante;  alors  cette  croit  opérer  sur  des  fleurs  doubles  , 
terre  première  est  recombinée  avec  ou  privées  des  parties  organiques  de 
d'autres,  et  sert  aux  plantes  d'une  la  génération,  li  n'en  sera  pas  ainsi  des 
constitution  différente.  .  fleurs  semi-doubles ,  parce  qu'elles 
J'ai  vu  des  fleuristes  attacher  la  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  de- 
plus  grande  importance  à  se  procurer  venir  complètement  doubles.  Ses  es» 
de  la  terre  des  taupières:  je  con-  saissur les Aeurssimples,  vigoureuses, 
viens  qu'elle  est  bien  divisée ,  bien  belles,  et  bien  nourries,  seront cou- 
atténuée  ;  mais  en  est-elle  meilleure  ronnés  du  succès,  si  leurs  genres  ne 
pour  cela  ?  Si  elle  est  argileuse ,  la  sont  pas  trop  disproportionnés, 
pluie  et  ensuite  l'exsiccalion  la  dur-  IV  .l)cs  objets  nécessaires  â  un jar» 
ciront  tout  comme  auparavant;  si  elle  din  fleuriste.  Si  l'amateur  embrasse 
est  sablonneuse,  elle  restera  toujours  lafleurimanîedanssatotaliié,illui  faut 
sans  adhésion,  et  cette  terre  ne  dif-  nécessairement  une  serre  chaude,  une 
fère  en  rien  de  celle  du  champ ,  du  serre  en  manière  d'orangerie ,  des 
chemin ,  etc. ,  où  l'animal  a  travaillé,  châssis  vitrés,  des  amas  de  fumier  de 
Sa  bonne  qualité  est  donc  simplement  litières,  du  tan,  des  couches,  des 
relative,  et  non  pas  essentielle.  Il  cloches,  etc.  Le  simple  amateur,  plus 
n'en  est  pas  ainsi  de  celle  que  l'on  restreint  dans  son  goût ,  se  contente 
retire  de  l'intérieur  des  troncs  pourris  des  châssis,  de  quelques  couches, 
des  vieux  arbres,  parce  que  c'est  un  et  d'un  certain  nombre  de  cloches, 
vrai  débri  de  substances  végétales  Les  pots,  vases,  caisses  de  toutes 
bien  consommées,  et  excellent  pour  grandeurs  .  sont  nécessaires  à  l'un  et 
les  semis  des  graines  fines,  délicates,  a  l'autre,  ainsi  que  beaucoup  de 
et  difficiles  à  germer.  terrines  plaites  pour  les  semis  ;  des 
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taribles  en  fil  de  fer  de  différent  dia- 
mètre :  de  cribles  en  crin  pour  net- 
toyer les  graines  ,  de  quelques  cri- 
bles en  part  hemin ,  destinés  aux  mè- 
nes usages;  des  grilles  en  fil  de  fer , 
des  clayesen  bois  pour  passer  la  terre; 
des  pewes ,  des  bêches  ,  des  râteaux  , 
des  tire-fleurs  ou  boulettes  de  diffé- 
rentes grandeurs,  des  cordeaux,  des 
plantoirs  ,  des  arrosoirs ,  de  petites 
pioches,  etc. 

Il  doit  encore  avoir  un  local  spa- 
cieux et  couvert ,  sec  ,  susceptil  le 
d'être  aéré  au  besoin,  et  garnir  tout 
le  tour  avec  des  tablettes,  sur  les- 
quelles il  dépose  les  oignons  ,  les 
griffes,  etc.  ;  une  partie  de  ces  ta- 
blettes doit  être  aivisée  en  petits 
carreaux,  par  des  traverses  en  bois, 
afin  que  chaque  espèce  de  griffes  de 
renoncule ,  pur  exemple ,  soient  sé- 
parées des  autres  espèces  ,  et  ne  se 
confondent  pas  avec  elles  ;  afin  d'é- 
viter les  étiquettes  qu'un  coup  de 
vent  dérange  souvent.  Plusieurs  des 
petits  carreaux  sont  peints  en  jaune  , 
Lianes  ,  violets  ,  rouge ,  etc. ,  en  un 
mot  d'une  couleur  correspondante  à 
celle  de  la  fleur  dont  il  renferme  la 
griffe  et  l'oignon  ;  alors  il  n'y  a  plus 
3e  méprise,  et  lors  de  la  plantation , 
l'amateur  est  à  même  de  disposer  à  son 

fjré  de  l'effet  que  chaque  couleur  de 
a  fleur  doit  produire  dans  son  jardin. 
Les  oignons,  les  griffes,  etc.  peuvent 
encore  être  classés  dans  ces  car- 
reaux ,  suivant  leur  nomenclature. 
La  première  méthode  est  à  préférer , 
parce  qu'elle  parle  plus  directement 
aux  yeux. 

Le  même  ordre  d'arrangement,  la 
même  distribution  de  case ,  peut  avoir 
lieu  pour  les  graines.  Quant  à  moi , 
je  préférois  l'usage  des  calebasses  ou 
courges  de  pélérins.  Lorsqu'elles  sont 
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encore  sur  la  plante  ,  on  grave  dans 
la  peau  extérieure  les  noms  de  chaque 
espèce,  ou  bien  on  applique  par-des- 
sus et  on  colle  un  papier  ou  chaque 
lettre  du  nom  est  découpée ,  ou  bien 
encore  on  colle  chaque  lettre  sépa  ré- 
ment ,  et  le  soleil  les  fait  reparoître 
nailechangementdecouleur.Lorsque 
la  calebasse  est  mûre ,  ces  caractères 
sont  ineffaçables ,  et  elle  servira  pen- 
dant plus  Je  quinze  à  vingt  ans.  Les 
raines  s'y  conservent  mieux  que  dans 
es  sacs  de  toile  ou  de  papier.  Une 
ficelle  passée  et  nouée  à  leur  col ,  sert 
à  les  attacher  à  un  clou ,  ou  contre  les 
tablettes ,  ou  contre  un  mur. 

Le  jardin  du  fleuriste  exige  un 
amphithéâtre  ou  des  gradins  ,  iifin 
d'y  placer  des  vases,  soit  pour  <  flHr 
le  plus  beau  de  tous  les  coups  d'œils , 
soit  pour  conserver  plus  long-temps 
la  durée  d'une  fleur.  Ces  amphi- 
téâtres  sont  recouverts  par  un  toit , 
ou  avec  des  toiles  ,  afin  de  garantir 
les  fleurs  de  l'activité  du  soleil  ou 
des  pluies  qui  les  font  passer  brus- 
quement ,  et  ne  donne  pas  à  l'ama- 
teur le  temps  de  jouir  du  fruit  de  ses 
travaux. 

11  est  essentiel  que  la  hauteur  des 
gradins  soit  proportionnée  à  celle  des 
vases  qu'il  doit  supporter  ;  sans  cette 
précaution  ,  les  petit  pot  à  oreilles 
d'ours,  à  priine-vère,  etc.  figureraient 
très-mal  sur  un  gradin  destiné  à  des 
pots  d'œillet,  de  reine-marguerite, 
d'amaranthe ,  etc.  ;  il  faut  que  le 
bois  ne  paroisse  point  à  la  vue  •  et 
qu'il  n'y  ait  presqu'aucune  partie'  du 
vase  qui  soit  visible  ,  si  ce  n'est  dans 
le  premier  rang  ;  alors  la  verdure  et 
les  fleurs  sont  dans  une  progression  as- 
cendante et  toniinuefîe  ,  d'où  dé- 
pend la  beauté  du  coup  d'œil.  Elle 
n  existe  plus  ,  cette  beauté ,  si  une 
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fleur  est  cachée  par  une  autre ,  ou  si 

l'œil  la  confond  avec  elle.  La  co- 

rterie  est  ici  nécessaire  ,  chaque 
•  doit  être  vue  séparément.  C  est 
dans  l'arrangementd'una  mphithéâtre 
qu'on  connoît  le  goiît  de  1  amateur  ; 
assortir  les  nuances  et  les  couleurs , 
les  faire  ressortir  les  unes  par  les  au- 
tres ,  et  les  marier  si  bien  ,  que  cha- 
que fleur ,  considérée  séparément  , 
paroisse  parfaite  :  c'est  en  quoi  l'art 
consiste. 

On  cultive  rarement  les  tulipes,  les 
jacinthes  ,  les  renoncules ,  les  ané- 
xnones  dans  des  vases  ;  on  les  met  en 
pleijne  terre,  où  presque  toujours  elles 
réussissent  mieux.  Le  gros  soleil  et 
la  pluie  sont  les  ennemis  des  fleurs  , 
et ,  pour  leur  assurer  une  certaine 
durée ,  on  les  couvre  avec  des  toiles 
soutenues  par  des  piquets.  En  gé- 
néral ces  piquets  sont  toujours  trop 
bas ,  la  plante  respire  difficilement , 
et  on  jouit  mal  du  coup  d'œil  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  de 
grandes  tentes  de  toiles,  portées  sur 
des  châssis  assez  élevés  pour  qu'on 
puisse  librement  se  promener  par  des- 
sous ,  et  voir  ses  fleurs  à  chaque 
instant  du  jour.  Lorsque  le  soleil  est 
couché  ,  on  relire  ces  toiles  sur  les 
côtés  ,  et  les  plantes  jouissent  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit  ;  jamais  les  fleurs 
ne  paraissent  phis  belles ,  plus  bril- 
lantes que  lorsque  le  grand  jour  est 
modéré  par  ces  toiles  :  elles  sont  aux 
fleurs  ce  que  les  cadres  sont  aux 
tableaux. 

Section  IL 

^numération  des  plantes  à  fleurs 
agréables  ou  odorantes, 

I,  Des  plantes  à  oignons.  Les 
amaiillis,  et  par  préférence  les  lis 
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de  S.  Jacques,  et  celui  de  Guernesey..; 
le  pancratium  maritime  ou  narcisst  * 
de  mer...  le  perce  neige...  les  ja- 
cinthes... les  tulipes...  les  jonquilles... 
les  narcisses...  les  colchiques...  la 
frit illa ire...  la  couronne  impériale... 
le  lis  blanc...  le  lis  marlagon...  le 
muguet  ou  lis  des  vallées...  la  tu- 
béreuse. 

II.  Des  plantes  à  tubercules.  L'el- 
lébore à  grande  fleur  blanche...  les 
anémones...  les  renoncules...  les  iris , 
et  particulièrement  celui  de  Suze  et 
celui  de  Perse...  l'ixia  de  Chine... 
la  pivoine  môle  et  femelle. 

III.  Des  plantes  annuelles  à  ra- 
cines fibreuses.  La  reine  marguerite... 
les  amaranthes  ,  et  sur-tout  la  crête 
de  coq  et  le  tricolor...  l'œillet  d'Inde... 
l'œillet  d'i  nde  passe  velours ...  la  belle 
de  nuit...  la  balzamine...  l'anonis  ou 
goutte  de  sang...  le  réséda...  le  ba- 
silic... la  giroflée  ou  violier  quaran- 
tain...  les  grands  pavots...  les  coque* 
licots...  la  pensée...  le  thalaspi...  le 
pois  odorant  ou  musqué...  les  bluets 
ou  centaurées  à  fleur  jaune ,  blanche 
ou  violette...  le  séneçon  du  Canada... 
les  pieds  d'alouette...  l'immortelle 
violette...  le  xeranthemum  ou  immor- 
telle ayonnée. 

^  IV.  Des  plantes  vîvaces  à  racine s 
fibreuses.  Les  prime-vères...  l'hépa- 
tique... les  oriculesou  oreilles  d'ours... 
les  giroflées...  les  violiers  jaunes... 
les  juliennes...  les  œillets...  l'œillet 
de  Perse...  les  juliennes... l'ancolie  ou 
gantelée...  les  grandes  mauves  tré- 
miaces,  celle  ae  Chine...  la  mauve 
en  arbre,.,  pyramidale...  la  violette... 
la  coque  lourde  ou  lychnis..,  la  croix 
de  Jérusalem  ou  de  Malte...  la  sca- 
bieuse...  le  souci...  la  camomille  à* 
fleur  double...  le  petit  tournesol  h 
fleur  double,..  le  monarda. 
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V.  Des  arbustes  odorans  ou  à  jolies 
/leurs.  Letaraspic...  lapervenchedu 
Cap...  l'héliotrope  du  Pérou...  lelilas 
de  Perse...  la  rose  gueldre...  les  ro- 
siers de  toutes  espèces...  les  jasmins 
d'Espagne  ,  d'Arabie ,  des  Açores  et 
le  jasmin  jaune  très-odorant...  le 
laurier  thym... le  pêcher...  l'amandier 
nain  et  à  fleurs  doubles...  le  mvrthe... 
la  bruyère  du  Gap...  e  genêt  a  fleurs 
doubles...  le  spirea  à  feuilles  d'obier 
et  de  saule...  le  seringa  à  fleur  double... 
leleonurus  ouqueuede  lion  d'Afri- 
que... le  thym...  le  serpolet...  la  la- 
vande,., la  marjolaine...  le  marum... 
le  géranium  ou  bec  de  grue...  l'im- 
mortelle jaune. 

Je  sais  qu'on  peut  ajouter  beau- 
coup à  ce  catalogue,  mais  le  grand 
fleurimane  le  trouveraà  coup  sûr  trop 
nombreux  ;  il  se  contente  de  cultiver 
les  primevères  ,  les  auricules ,  les 
oeillets  ,  les  tulippes ,  les  renoncules , 
les  anémones  ,  et  ensuite  quelques 
plantes  de  fantaisie 

SlCTION  III. 

Du  temps  de  semer. 

Si  on  n'est  pus  riche  en  fleurs  de 
dist  i  net  ion,]  1  faut  absolument  prendre 
le  parti  de  semer ,  à  moins  qu'on  ne 
soit  dans  le  cas  de  satisfaire  ses  fan- 
taisies à  prix  d'argent.  On  jouit  plu- 
tôt ,  il  est  vrai  ,  mais  cette  jouis- 
sance est  moins  précieuse  ,  moins 
flatteuse  que  celle  d'avoir  obtenu  par 
ses  soins ,  ou  une  espèce  nouvelle  , 
où  une  espèce  perfectionnée.  Les 
Flamands  etl  es  Hollandais  font  un 
commerce  de  graines  qu'ils  vendent 
assez  chèrement ,  c'est  à  eux  qu'il 
faut  s'adresser ,  et  ils  sont  en  général 
de  très-bonne  foi  :  c'est  d'eux  sur- 
tout qu'il  faut  tirer  la  graine  de* 
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primevères  et  des  oreilles  d'ours. 
Les  semis  de  ces  deux  plantes  ni 
leur  culture  ne  réussiront  juinds  bien 
dans  nos  provinces  du  midi  ;  on  en 
sème  la  graine  aussitôt  qu'elle  est 
bienmûre,  dans  des  terrines  remplies 
de  terreau  consommé ,  ou  avec  de  la 
terre  noire  que  l'on  retire  du  dedans 
du  tronc  des  vieux  arbres;  on  peut 
attendre  à  la  semer  à  la  fin  de  l'hiver  ; 
il  en  est  ainsi  de  celle  des  oreilles 
d'ours,  des  tulipes  ,  des  jacinthes, 
des  œillets.  Quelques  amateurs  at- 
tendent le  mois  de  septembre  pour  les 
semis  des  graines  à  oignon,  sans  doute 
dans  la  crainte  des  effets  de  la  chaleur 
de  l'été  :  en  plaçant  les  terrines  au 
nord ,  on  parera  à  cet  inconvénient, 
et  la  jeune  plante  aura  pris  de  la 
consistance  avant  l'hiver.  Chacun  , 
sur  cet  objet ,  doit  consulter  le  cli- 
mat qu'il  habite  et  l'expérience  ;  il 
me  paraît  cependant  qu'on  ne  risque 
jamais  rien  d'imiter  la  nature  ,  qui 
confie  a  la  terre  le  soin  des  graines 
dès  qu'elles  sont  mûres.  Lorsque  la 
plante  est  annuelle ,  lorsque  les  gelées 
la  font  périr,  à  coup  sûr  elle  ne  lè- 
vera pas  avant  l'hiver  ;  si  elles  sont 
vivaces ,  et  si  elles  bravent  le  froid  , 
elles  germeront  et  végéteront  dès  que 
l'air  ambiant  sera  au  degré  de  chaleur 
qui  leur  convient.  (  VoyezXes  belles 
expériences  de  M.  Duhamel  ,  décri- 
tes au  mot  Amandier  ,  page  458.  ) 
Voilà  les  lois  invariables  qui  doivent 
guider  les  fleuristes. 

Le  semis  des  anémones  ,  des  re- 
noncules se  fait  aux  mêmes  époques. 

Les  semis  n'ont  encore  rien  ajouté 
aux  jonquilles ,  aux  narcisses ,  ni  à 
la  tubéreuse,  on  a  obtenu  des  fleurs 
doubles  ,  rien  de  plus.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  tulipes ,  l?s  espèces  se  sont 
singulièrement  multipliées; la  tulipe 
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à  fleur  double  est  rejeté  par  les  ama- 
teurs ,  mais  elle  figure  bien  dans  les 
bordures  d'un  grand  jardin. 

Si  on  a  des  serres  chaudes  ,  des 
châssis ,  des  couches  ,  des  cloches  , 
des  paillassons ,  etc  ,  rien  de  plus  aisé 
alors  nue  d'accélérer  l'époque  des 
semis  des  fleurs  ordinaires  ,  autre- 
ment il  faut  se  résoudre  à  attendre 
la  fin  çje  l'hiver ,  le  mois  d'avril  pour 
les  provinces  du  nord  ,  de  février 
pour  celles  du  midi ,  et  de  mars  pour 
celles  du  centre  du  royaume.  Cette 
loi  générale  souffre  peu  d'exceptions  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  préparer  des 
couches  et  semer  par-dessus  quand 
elles  auront  jeté  leur  premier  feu, 
que  de  semer  en  pleine  terre  ;  mois 
on  doit  appréhender  que  la  chaleur 
n'attire  les  courlilières  ou  taupes* 
grillons  ,1  Voyez  te  mot  ]  et  ces  in- 
sectes malfaisans  détruiront  toutes 
les  plantes  si  on  ne  se  hâte  de  les 
suffoquer  avec  l'huile,  ainsi  qu'il  sera 
dit  dans  cet  article.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient ,  on  garnira  le  fond 
de  la  couche  avec  des  planches  bien 
{ointes  et  à  languettes  ,  ainsi  que  le 
tour  ,  jusqu'à  la  hauteur  de  cinq  à 
six  pouces  ;  si  on  n'a  pas  le  bois  né- 
cessaires, on  peut  employer  de  larges 
carreaux. 

Si  on  est  privé  de  ces  secours, 
on  sera  réduit  à  semer  en  pleine 
terre,  au  pied  de  quelque  bon  abri, 
et  on  attendra  que  la  chaleur  soit 
bien*  établie  dans  l'atmosphère.  Les 
gelées  tardives  sont  la  ruine  totale 
des  semis  précipités  ,  les  pavots,  les 
coquelicots ,  les  pieds  d'alouette  de- 
mandent à  être  semés  en  octobre, 
ils  ne  sont  pas  si  beaux  étant  semés 
en  mars  ou  en  avril.  Si  on  veut  en- 
core une  règle  bien  sûre  qui  fixe  l'é- 
poque h  laquelle  chaque  graine  doit 
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être  semée  ,  que  l'on  considère  celle 
à  laquellechaque  graine  tombée  dans 
le  jardin  germe  et  lève  ;  imitons  la 
nature,  elle  ne  nous  trompe  jamais. 

Section  IV. 

Du  temps  de  planter  les  oignons  , 
les  renoncules,  les  anémones. 

I.  Des  oignons.  On  a,  dans  chaque 
pays  ,  une  règle  sûre  qui  fixe  Pé- 
poque  à  laquelle  ils  doivent  être 
plantés  ,  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient ,  c'est  lorsque ,  au  centre  de 
l'oignon ,  on  commence  à  voir  pa- 
raître son  dard  ou  poufse  ;  si  on 
retarde  plus  long  temps  ,  l'oignon 
souffre:  il  vaut  mieux  devancer  l'é- 
poque que  de  la  retarder  ;  quel- 
ques exceptions  ne  détruisent  pas 
cette  loi  générale.  L'époque  de  cette 
germination  n'est  pas  la  même  par- 
tout ;  elle  varie  suivant  la  chaleur 
des  climats.  Pour  les  provinces  du 
nord ,  le  mois  d'octobre  est  le  temps 
où  l'on  plante  les  oignons  de  ja- 
cinthe ,  de  tulipes  ,  et  en  général 
de  toutes  les  espèces  d'oignons  qu'on 
lève  de  terre  en  été  après  que  les 
feuilles  sont  sèches  ;  quant  a  ceux 
qu'on  laisse  en  terre  pendant  plusieurs 
années  de  suite  ,  ils  demandent  d'ê- 
tre replantés  à  la  même  époque  ; 
cependant,  dans  le  nord  du  royaume, 
on  peut ,  à  la  ligueur  ,  planter  les 
oignons  jusqu'en  février.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  les  provinces  du  midi  ; 
l'oignon  s'épuise  à  pousser  ses  feuilles 
si  on  ne  le  plante  à  la  fin  de  sep- 
tembre ou au  commencement  d'octo- 
bre; cette  époque  passée  ,  la  fleur 
qu'il  donne  est  chétive  ,  parce  que 
sa  végétation ,  lors  du  développement 
de  la  tige,  est  trop  précipitée  par  les 
chaleurs. 
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H.  Des  anémones  et  des  renoncu- 
les. Je  ne  sais  pourquoi,  aux  environs 
de  Paris  ,  on  donue  la  préférence 
aux  renoncules  semi-doubles  sur  les 
fenoncules  complètement  doubles  ; 
chacun  a  sa.  manière  de  voir  ,  je 
préfère  les  dernières.  Dans  le  nord  , 
on  plante  les  griffes  à  la  fin  de  fé- 
f  rier  ,  lortque  l'on  ne  craint  plus  les 
ibrtes  celées.  Dans  les  provincesCtiu 
midi ,  H  faut  absolument  les  planter 
en  octobre  ou  au  commencement  de 
novembre,  les  garantir  pendant  l'hi- 
ver de  la  neige,  (s'il  en  survient) 
au  moyen  des  paillassons  ou  avec  de 
la  paille  longue.  Si  on  plante  plus 
tard ,  on  court  les  risques  de  perdre 
beaucoup  de  griffes ,  et  à  coup  sûr 
on  n'aura  que  de  chétives  fleurs.  Les 
anémones  se  plantent  comme  les  ré- 
concilies. 

Ces  généralités  sur  le  temps  de 
semer  et  de  planter ,  doivent  suffire 
pour  le  moment ,  parce  qu'à  chaque 
article  en  particulier  sont  indiqués  la 
manière  et  le  temps  convenable  aux 
différentes  plantes. 

Il  seroit  superflu  de  tracer  ici  le 
plan  du  jardin  d'un  fleuriste  :  tout 
plan  suppose  la  connoissancedu  local, 
de  ce  qui  l'accompagne,  de  sa  po- 
sition ,  de  ses  points  de  vue ,  etc. ,  et 
ces  plans  seraient  trop  généraux  , 
et  pourraient  ne  convenir  à  aucuue 
situation  particulière.  Les  gens  très- 
riches  sont  les  seuls  qui  attachent 
une  certaine  importance  à  cette  es- 
pèce de  jardin.  Le  fleurimane  ne 
voit  que  fleurs ,  ne  parle  que  fleurs, 
le  reste  lui  est  indifférent  :  la  division 
de  son  jardin  consiste  dans  des  car- 
reaux placés  à  côté  les  uns  des  autres, 
communément  bordés  par  des  bri- 
ques de  champ ,  non  par  des  buis 
OU  telles  autres  plantes  dont  les  ra- 
Tvmc  VZ. 
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cines  a  Rameraient  les  plantes  voisi- 
nes ,  et  qui  serviraient  de  retraite  à 
une  multitude  d'insectes  destructeurs. 
La  devise  de  son  jardin  est:  yirgus 
esto  y  sed  non  Briareus  ;  ou  bien  : 
soyez  tout  yeux ,  et  n'aiez  point  de 
mains.En  effet  ,ses  fleurs  sont  plus  pré- 
cieuses pour  lui  que  la  richesse.  Cha- 
cun a  sa  jouissance  et  sa  marotte. 

•    CHAPITRE  V. 

Des  jardins  de  propreté  ou  de 
plaisance* 

C'est  ici  où  le  luxe  s'unit  à  la 
belle  nature  ,  où  les  arts  s'empressent 
d'étaler  leurs  plus  riches  productions  ; 
où  la  main  habiledu  jardinier  donne 
des  formes  symétriques  à  ses  arbres  î 
et  eu  riens  captives  les  branches , 
en  un  mot,  où  tout  est  décoré,  paré, 
embelli ,  et  fait  tableau. 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Ce  vers  devrait  servir  d'épigraphe 
à  nos  jardins.  En  effet ,  une  symé- 
trie monotone  y  régne  de  toutes 
parts ,  toujours  des  lignes  droites , 
des  allées  a  perte  de  vue ,  des  bos- 
quets maniérés,  le  feuillage  des  arbres 
soumis  aux  ciseaux ,  en  tout  et  par- 
tout la  nature  contrariée  et  forcée. 
Nous  ne  la  voyons  dans  nos  jardins 

3ue  comme  une  vieille  coquette  qui 
oit  son  faux  éclat  aux  frais  immen- 
ses d'une  toilette  raffinée.  Le  premier 
coup  d'œil  frappe,  le  second  est  plus 
tranquille  ,  au  troisième  l'illusion 
cesse,  l'art  paraît,  et  le  prestige  s'é- 
vanouit. Cela  est  si  vrai ,  qu'on  s'en- 
nuye  bientôt  des  jardins  artisteraent 
symétiïsés,  leurs  propriétaires  pré- 
fèrent la  promenade  des  champs  à 
celle  de  leurs  parcs,  ils  y  découvrent 
une  agréable  simplicité,  une  variété 
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charmante ,  un  beau  désordre ,  des 
beautés  toujours  nouvelles,  enfin  la 
nature  qu'ils  ont  exilée  de  leurs 
possessions. 

Cependant ,  comme  ces  jardins  sy- 
métriques ont  encore  leurs  partisans 
il  est  nécessaire  de  tracer  sommaire- 
ment les  préceptes  généraux  de  leur 
composition ,  tels  qu  ils  orit  été  donnés 
par  Lcblond ,  élève  de  Lenotre.  , 

Tout  le  monde  se  croit  en  état  de 
tracer  le  plan  d'un  jardin  ,  et  il  n'est 
pas  un  seul  architecte  qui  ne  se  re- 
garde comme  un  grand  homme  en 
ce  genre  ;  cependant  j'ose  dire  qu'il 
faut  un  génie  particulier  ,  et  que 
cet  art  est  un  des  plus  difficiles  , 
parce  qu'il  ne  porte  sur  aucune  base 
fixe.  Le  plan  total  doit  dépendre  du 
site ,  des  points  de  vue  ,  de  la  po- 
sition des  eaux,  de  la  nature  du  sol, 
du  climat ,  relativement  aux  arbres , 
enfin  de  mille  et  mille  circonstances. 
Tracer  des  carrés ,  des  ronds  ,  des 
pattes  d'oies ,  des  allées ,  des  contre- 
allées  ,  des  bosquets ,  des  boulingrins, 
des  portiques;  indiquer  la  place  des 
jetscTeau,  des  cascades, des  statues, 
des  vases  ,  des  treillages  etc.  ,  c'est 
moins  que  rien  ;  mais  taire  concourir 
chaque  objet  isolé  avec  l'ensemble 
général ,  c'est  le  maximum  de  l'art 
auquel  peu  de  personnes  parviennent, 
parce  qu'il  n  est  pas  dans  la  nature. 
Avant  Lenotre,cet  art  étoit  inconnu; 
il  l'a  créé  dans  le  siècle  dernier.  On 
ne  se  doutoit  pas  en  France  de  la 
distribution  et  du .  luxe  d'un  jardin  ; 
cet  homme  célèbre  a  eu  un  grand 
nombre  de  copistes,  d'imitateurs,  et 
pas  un  égal  :  il  assujettit  tout  au 
compas ,  a  la  ligne  droite  et  à  la 
froide  symétrie  du  cordeau.  Les  eaux 
fuient  emprisonnées  par  des  murs  , 
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la  vue  bornée  par  des  massifs  ,  etci 
enfin  on  appela  grand ,  majestueux , 
sublime ,  ce  qui  dans  le  fond  n'étoit 
que  beautés  factices ,  difficultés  vain- 
cues ,  et  monotone  symétrie* 

Section  première. 

Observations  préliminaires  avant 
de  former  un  jarain. 

Le  local  de  l'habitation  décide 
communément  de  celui  du  parc  ;  on 
tient  à  ce  qui  existe,  on  veut  le  laisser 
exister  ,  et  souvent,  pour  conserver 
un  bâtiment  déjà  fait,  on  multiplie 
les  dépenses  au  double  de  ce  qu'il 
en  auroit  coûté  si  on  a  voit  tout  abattu. 

Avant  de  songer  au  plan  d'un  jar- 
din ,  il  faut  examiner  si  l'emplace- 
ment qu'on  lui  destine  est  a  une 
exposition  saine ,  bien  aérée  J  si  le 
sol  est  bon  et  fertile ,  si  l'eau  est 
abondante  et  heureusement  placée 
pour  la  distribution  générale  ;  s'il  est 
possible  de  se  procurer  une  vue 
agréable ,  de  jolis  paysages ,  l'aspect 
dune  ville  ou  de  plusieurs  villages, 
enfin  si  on  peut  s'y  rendre  facilement } 
si  une  de  ces  conditions  manque  , 
il  faut  renoncer  à  l'entreprise. 

Les  plans  en  plaine  sont  plus 
faciles  à  dessiner  que  ceux  placés  sur 
des  coteaux  ,  mais  ils  sont  privés 
d'un  des  plus  beaux  ornemens,  celui 
qui  embellit  tous  les  autres ,  de  la 
vue.  De  grandes  et  belles  prome- 
nades de  plein  pied  ,  et  tout  le  luxe 
et  la  magnificence  possibles ,  ne  ra- 
chètent jamais  cette  privation.  L'air 
est  toujours  plus  pur  sur  les  coteaux 
situés  du  levant  au  midi ,  la  position 
en  est  riante,  et  tous  les  objets  se 
dessinent  à  la  vue;  au  lieu  que -dans 
la  plaine  l'œil  ne  s'étend  pas  au- 
delà  des  allées  et  des  palissades;  en 
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•n  mot ,  ofl  est  comme  enseveli  dans  sous  le  titre  de  corrections ,  crainte  de 

ses  plantations  ;  la  chaleur  y  est  plus  blesser  son  amour  propre,  mais  com- 

étouftaule,  et  le  serein  dangereux.  me  des  doutes,  des  vues  ,  des  pro- 

On  veut  construire  un  parc,  on  habilités  qu'on  soumet  à  son  examen , 

fait  venir  un  ordonnateur  de  jardins,  avec  prière  d'y  réfléchir.  Quant  aux 

ou  un  architecte.  Il  examine  le  local ,  objets  qui  auront  été  généralement 

fait  arpenter,  lève  le  plan  ,  retourne  critiqués  ,  ils  sont ,  à  coup  sûr  , 

chez  lui  et  dessine.  Ce  n'est  pas  ainsi  mauvais,  et  doivent  être  supprimés 

qu'on  doit  se  hâter  ;  les  petites  mé-  et  suppléés  par  d'autres  de*  meilleur 

prises  tirent  dans  la  suite  à  de  grandes  goût.  C'est  un  point  sur  lequel  le 

conséquences  :  je  désirerois  que  l'or-  propriétaire  doit  insister, 

donnateur  passa  huit  jours  de  suite  sur  Le  plan  une  fois  arrêté  ,  il  doit 

les  lieux  dans  chaque  saison  de  l'année  demander  un  devis  estimatif  des  dé- 

afin  qu'il  eût  le  temps  de  connoître  penses  ,  soit  pour  la  fouille  et  le 

Je  local  sous  tous  ses  aspects,  d'exami-  transport  des  terres,  soit  pour  les 

neç  ,  de  remanier  de  nouveau  son  bâtimens  ,  les  morceaux  d'architec- 

dessin  général ,  et  d'établir  une  con-  ture ,  l'achat  des  arbres ,  des  arbustes , 

cordance  exacte  entre  chaque  partie ,  leurs  plantations  ,etc  etc.  Je  suppose 

Je  ne  dis  pas  symétrique  ,  mais  une  que  la  dépense  totale  soit  portée  , 

concordance  de  goût,  une  concor-  par  exemple  ,  à  trente  mille  livres, 

dance  d'ensemble.  Le  plan  général  le  propriétaire  doit  s'attendre  qu'elle 

une  fois  dressé ,  je  le  communique-  sera  doublée  avant  que  tout  soit 

rois  à  desconnoisseurs  ,nony<isk\a  fini  ,  et  peut-être  encore  excédera- 

fouie  de  ce  qu'on  nomme  ama-  t-elle  le  double,  Cest  à  lui  actuelle- 

teurs;  j'irois  avec  eux  sur  les  lieux  ,  ment  à  calculer  s'il  peut  faire  cette 

Je  plan  à  la  main  ,  j'en  ferais  une  dépense  sans  se  déranger ,  sans  se 

espèce  d'application  au  local,  avec  gêner,  sans  nuire  à  son  bien-être; 

le  secours  d  un  nombre  proportionné  •  autrement  c'est  un  fou ,  et  un  fou  k 

de  jalons;  j'écouterais  leurs  critiques,  lier,  s'il  a  des  enfans.  Si  ce  pro- 

je  saisirais  leurs  idées,  et  j'en  conser-  priétaire  ne  veut  pas  être  trompé 

verois  une  note  fidèle.  Un  second  et  dans  son  attente,  il  doit  demander 

un  troisième  examen ,  fait  par  d'autres  .  à  l'ordonnateur  un  devis  estimatif  de 

connoisseurs,  serviraient  de  contrôle  ,  chaque  objet  en  particulier,  et  dans 

au  premier  plan  et  aux  vues  des  lequel  seront  stipulés  l'épaisseur  et  la 

seconds.  11  est  clair  que  sur  un  grand  hauteur  des  murs ,  les  déblais  et  les 

nombre  d'objets  de  détails  ,  il  y  aura  remblais  des  terres,  les  plantations  , 

des  contradictions  sans  nombre,  mais  etc.  etc.  etc.  Tous  ces  points  bien 

il  est  clair  aussi  que  ce  qui  sera  réel-  circonstanciés ,  il  donnera  le  prix  fait 

lement  beau  ,  naturel ,  et  bien  vu  ,  de  l'exécution  à  l'ordonnateur,  et  il 

sera  généralement  adopté.  Malgré  ces  veillera  de  très-près  à  ce  que  toutes 

examens  et  ces  visites  réitérées  ,  je  les  conditions  du  traité  soient  strie- 

laisserai  encore  mûrir  ce  plan  entre  lement  remplies  dans  la  pratique, 

les  mains  du  premier  architecte ,  et  C'est  le  seuj  moyen  de  ne  pas  excéder 

je  lui  communiquerai  successive.-  la  dépense  qu'on  s'est  proposé  de 
ment  les  corrections  indiquées .  non  faire. 
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perron  de  trois  marches  au  moins  , 

SïGTIoN   IL  cela  rend  \e  bâtiment  plus  sec  ,  plus 

Des  dispositions  générales  d'un  sain ,  et  on  découvre  de  dessus  ce 

.    ,.  perron  toutela  vue  générale  ,ou  une 

*ardm'  tonne  partie. 

te  célèbre  Leblond,  dans  son  ou-  Un  parterre  est  la  première  chose 

forage  intitulé  Théorie  et  pratique  qui  doit  se  présenter  à  la  vue  ;  il 

des  jardin*  ,  va  nous  servir  de  guide,  occupera  les  places  les  plus  prochesdu 

Il  vaut  mieux  se  contenter  d'une  bâtiment ,  soit  en  face  ou  sur  les 

étendue  raisonnable  bien  cultivée ,  côtés ,  tant  parce  qu'il  met  le  bâ- 

que  d'ambitionner  ces  parcs  d'une  timent  à  découvert ,  que  par  apport 

si  grande  étendue  ,  dont  les  trois  à  sa  richesse  et  à  sa  beauté,  qui  sont 

Îuarts  sont  ordinairement  négligés,  sans  cesse  sous  les  jeux ,  et  qu'on 
.a  vraie  grandeur  d'un  beau  jardin  découvre  de  toutes  les  fenêtres  de  la 
ne  doit  gueres  passer  trente  à  quarante  maison.  _On  doit  accompagner  les 
arpens.  {Voyez  ce  mot)  Le  bâtiment  côtés  d'un  parterre  de  morceaux  qui 
.doit  être  proportionné  à  l'étendue  le  fassent  valoir  ;  comme  c'est  une 
du  jardin ,  et  il  est  aussi  peu  conve-  pièce  plate ,  il  demande  du  relief , 
nable  devoir  un  magnifique  bâti-  tels  sont  les  bosquets,  les  palissades  , 
ment  dans  un  petit  jardin ,  qu'une  placés  suivant  la  situation  du  lieu, 
petite  maison  dans  un  jardin  d'une  L'on  remarquera,  avant  de  les  plan- 
vaste  étendue.  ter,  si  on  jouit  d'une  belle  vue  de 
L'art  de  bien  disposer  un  jardin  ce  côté-là  ,  alors  on  doit  tenir  ces 
a  pour  base  quatre  maximes  fonda-  côtés  tous  découverts  ,  en  y  pra- 
mentales.  La  première  ,  de  faire  céder  tiquant  des  boulingrins  et  autres 
l'art  à  la  nature  ;  la  seconde ,  de  ne  pièces  plates ,  afin  de  profiter  de  la 
point  trop  offusquer  un  jardin;  la  celle  vue.  Il  faut  sur-tout  éviter  de 
troisième,  de  ne  point  trop  le  dé-  la  boucher  par  des  bosquets,  à  moins 
couvrir  ;  et  la  quatrième ,  de  le  faire  que  ce  ne  soit  des  quinconces ,  des 
paroître  toujours  plus  grand  qu'il  ne  bosquets  découverts  avec  des  palis- 
l'est  effectivement.  Tout  homme  de  sades  basses,  qui  n'empêchent  point 
bons  sens  voit,  du  premier  coup  d'œil,  l'oeil  de  se  promener  entre  les  liges 
les  résultats  de  ces  quatre  maximes  ;  des  arbres,  et  de  découvrir  la  belle 
leurs  commentaires  deviendraient  vue  de  tous  les  côtés, 
inutiles  et  mèneraient  trop  loin.  Si  au  contraire  il  n'y  a  point  d'as» 
La  proportion  générale  des  jardins,  pect  riant ,  il  convient  alors  de  bor« 
est  d'être  un  tiers  plus  longs  que  der  le  parterre  avec  des  palissades  et 
larges  ,  et  même  de  la  moitié  ,  afin  des  bosquets,  afin  de  cacher  des  ob- 
que  les  pièces  en  deviennent  plus  jets  désagréables, 
gracieuses  à  la  vue;  une  fois  ou  deux  Les  bosquets  (  Voyez  ce  mot  ) 
plus  long  que  large  ,  le  jardin  est  sont  le  capital  des  jardins  ;  ils  font 
manqué.  valoir  toutes  les  autres  parties  ,  et 
Voici,  à  peu-près,  les  autres  règles  l'on  n'en  peut  jamais  trop  planter, 
générales.  Il  faut  toujours  descendre  pourvu  que  les  places  qu'on  leur  des- 
2'un  bâtiment  dans  un  jardin  pur  un  tine  n'occupent  point  .celles  des  po- 
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tagers  et  des  fruitiers  ,  qu*on  doit 
toujours  placer  près  des  basses  cours. 
On  choisit,  pour  accompagner  les 
parterres ,  les  dessins  de  bois  les  plus 
agréables  ,  comme  bosquets  décou- 
verts à  compartimens ,  quinconces, 
salles  vertes,  avec  des  boulingrins, 
des  treillages,  et  des  fontaines  dans 
le  milieu.  Ces  petits  bosquets  sont 
d'autant  plus  précieux  près  du  bâ- 
timent ,  que  l'on  trouve  tout-à-coup 
de  l'ombre  sans  l'aller  chercher  loin , 
ainsi  que  la  fraîcheur  ,  si  délicieuse 
en  été. 

Il  seroit  bon  de  planter  quelques 
petits  bosquets  d'arbres  verts  ;  ils  fe- 
ront plaisir  dans  l'hiver ,  et  leur  ver- 
dure contrastera  très-bien  avec  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles. 

On  décore  la  tête  d'un  parterre 
avec  des  bassins  ou  pièces  a  eau ,  et 
au-delà,  une  palissade  en  forme 
circulaire,  percée  en  patte  d'oie, 

Ïiiî  conduit  dans  de  grandes  allées, 
'on  remplit  l'espace  ,  depuis  le 
bassin  jusqu'à  la  palissade,  avec  des 
pièces  de  broderies  ou  de  gazon  , 
ornées  de  caisses  et  de  pots  de 
fleurs. 

Dans  les  jardins  en  terrasse,  soit 
de  profil  ou  en  face  d'un  bâtiment 
où  l'on  a  une  belle  vue,  comme  on  ne 
peut  pas  boucher  la  tête  d'un  par- 
terre  par  une  demi-lune  de  palis- 
sades, il  faut  alors,  pour  continuer 
cette  belle  vue ,  pratiquer  plusieurs 
pièces  de  parterre  tout  de  suite, 
soit  de  broaeries ,  de  compartimens 
à  l'angloise  ,  ou  par  des  pièces  cou- 
pées qu'on  séparera  d'espace  en  es- 
pace par  des  allées  de  traverse ,  en 
observant  que  les  parterres  de  bro- 
derie soient  toujours  près  du  bâti- 
ment ,  comme  étant  les  plus  riches. 
*    On  fera  là  principale  allée  en  face 
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du  bâtiment ,  et  une  autre  grande 
de  traverse ,  d'équerre  à  son  aligne- 
ment ;  bien  entendu  qu'elles  seront 
doubles  et  très-larges.  Au  bout  de 
ces  allées  on  percera  les  murs  par 
des  grilles  qui  prolongeront  la  vue. 
On  tâchera  de  faire  servir  les  grilles 
et  les  percées  à  plusieurs  allées  ,  en 
les  disposant  en  patte  d'oie ,  en 
étoile ,  etc. 

S'il  y  avoit  quelqu'endroit  ou  le 
terrein  fût  bas  et  marécageux,  et 

3u'on  ne  voulût  pas  faire  la  dépense 
e  le  remplir  ,  on  y  pratiquera  des 
boulingrins ,  des  pièces  a 'eau  ,  et 
même  des  bosquets  ,  en  relevant  seu- 
lement les  allées  pour  les  mettre  do 
niveau  avec  celles  qui  en  sout  pro- 
ches et  qui  y  conduisent. 

Après  avoir  disposé  les  maîtresses 
allées  et  les  principaux  aligneraens, 
et  avoir  placé  les  parterres  et  les 
pièces  qui  accompagnent  ses  côtés 
et  sa  tête  ,  suivant  ce  qui  convient 
au  terrein ,  on  pratiquera  dans  le 
haut  et  le  reste  au  jardin ,  plusieurs 
diflerens  dessins  ,  comme  bois  de 
haute  futaie,  quinconces,  cloîtres, 
galeries ,  salles  vertes ,  cabinets ,  la- 
byrinthe ,  boulingrins  ,  amphitéâ- 
tre  ornés  de  fontaines  ,  canaux, 
figures  ,  etc.  :  toutes  ces  pièces  dis- 
tinguent fort  un  jardin  du  commun, 
et  ne  contribuent  pas  peu  à  le  ren- 
dre magnifique. 

On  doit  observer  en  plaçant  et 
en  distribuant  les  différentes  parties 
d'un  jardin  ,  de  les  opposer  toujours 
l'une  à  l'autre,  par  exemple,  un, 
bois  contre  un  parterre  ou  un  bou- 
lingrin, et  ne  pas  mettre  tous  les 

Sarterres  d'un  côté,  et  tous  les  bois, 
'un  autre  ;  comme  aussi  un  boulin- 
grin contre  un  bassin ,  ce  qui  feroit 
vide  contre  vide. 
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Il  faut  delà  variété  non-seulement 
dans  le  dessin  général ,  mais  encore 
dans  chaque  pièce  séparée  ;  si  deux 
bosquets ,  par  exemple ,  sont  à  côté 
l'un  de  l'autre,  quoique  leur  forme 
extérieure  et  leur  grandeur  soient 
égales ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  ré- 
péter le  même  dessin  dans  tous  les 
(leux,  mais  en  varier  le  dedans.  Cette 
variété  doit  s'étendre  jusques  dans 
les  parties  séparées;  par  exemple  , 
si  un  bassin  est  circulaire,  l'allée  du 
tour  doit  être  octogone.  Il  en  est 
de  même  d'un  boulingrin  et  des 
pièces  de  gazon  qui  sont  au  milieu 
xles  bosquets. 

On  ne  doit  répéter  les  mêmes 
pièces  des  deux  côtés,  que  dans  les 
lieux  découverts,  où  lœil,  en  les 
comparant  ensemble,  peut  juger  de 
leur  conformité;  comme  dans  les 
parterres,  etc. 

En  fait  de  dessins ,  évitez  les  ma. 
nières  mesquines,  donnez  toujours 
dans  le  grand  et  dans  le  beau  ,  en 
ne  faisant  point  de  petits  cabinets 
de  retour ,  des  allées  si  étroites ,  qu'à 
peine  deux  personnes  peuvent  s'y  pro- 
mener de  Iront  :  il  vaut  mieux  n'a- 
voir que  deux  ou  trois  pièces  un  peu 
grandes  ,  qu'une  douzaine  de  petites , 
qui  sont  de  vrais  colifichets» 

Avant  de  planter  un  jardin ,  on 
doit  attentivemerrtconsîdérer  ce  qu'il 
deviendra ,  vingt  ou  trente  ans  après 
quand  les  arbres  seront  grossis,  et  les 
palissades  élevées.  Un  dessin  paroit 
quelquefois  beau  et  d'une  belle  pro^ 
portion  dans  le  commencement  que 
je  jardin  est  planté,  qui  dans  la  suite 
devient  trop  petit  et  ridicule. 

A  près  toutes  ces  règles  générales  , 
Jl  faut  distinguer  les  différentes  soiv 
tes  du  jardins  ;  elles  se  réduisent  à 
trois;  le  jardin  de  niveau  parfait , 
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le  jardin  en  pente  douce ,  et  le  jar-» 
din  dont  le  niveau  et  le  terrein  sont 
entrecoupés  par  des  chûtes  de  ter- 
rasse ,  de  glacis  ,  de  talus  ,  de  ram- 
pes ,  etc. 

Les  jardins  de  niveau  parfait 
sont  les  plus  beaux  ,  soit  à  cause  de 
la  commodité  de  la  promenade ,  soit 
par  rapport  aux  longues  allées  et 
enfilades  où  il  n'y  a  point  du  tout 
à  descendre  ni  à  monter ,  cela  les 
rend  d'un  entretien  moins  dispen- 
dieux que  les  autres. 

Les  jardins  en  pente  douce  ne  sont 
pas  si  agréables  et  si  commodes  :  quoi- 
que leur  pente  soit  imperceptible, 
elle  ne  laisse  pas  de  fatiguer  et  de 
lasser  extraordinairement,  puisque 
l'on  monte  ou  que  l'on  descend  tou- 
jours. Les  pentes  sont  fort  sujettes 
à  être  gâtées  par  des  ravines,  et  sont 
d'un  entrerien  continuel 

Les  jardins  en  terrasses  ont  leur 
mérite  et  leur  beauté  particulière, 
en  ce  que  du  haut  d'une  terrasse  , 
vous  découvrez  tous  le  bas  d'un  jar- 
din ;  et  les  pièces  des  autres  terras- 
ses, qui  forment  autant  de  dirïë- 
rens  jardins ,  qui  se  succèdent  l'un 
k  l'autre  ,  causent  un  aspect  fort 
agcéable  et  des  scènes  différentes. 
Ces  jardins  le  disputent  en  beauté 
à  ceux  de  niveau,  si  toutefois  ils 
ne  sont  pas  coupés  par  des  terrasses 
trop  fréquentes,  et  si  on  y  trouve 
de  longs  pleins-pieds.  Ils  sont  fort 
avantageux  pour  les  eaux  qui  se  ré- 
pètent de  l'une  a  l'autre;  mais  ils 
sont  d'un  grand  entretien  et  d'une 
grande  dépense. 

C'est  d'après  ces  différentes  situa- 
tions que  1  on  doit  inventer  la  dis- 
position générale  d'un  jardin ,  et  la 
distribution  de  ses  parties.  Tels  sont 
les  préceptes  de  M*  Leblqnd*  Si  on 
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d&âre  de  plus  grands  détails ,  il  faut 
consulter  son  ouvrage,  enrichi  d'un 
très-grand  nombre  de  gravures  qui 
représentent  des  plans  suivant  les  dif- 
férentes situations,  les  modèles  des 

Sarterres  en  tous  genres  ,  des  bois, 
es  bosquets ,  des  boulingrins ,  des 
palissades;  des  rampes,  des  glacis, 
des  tapis  de  gazon ,  des  portiques , 
des  berceaux,  des  treillages,  des  fon- 
taines, des  bassins,  des  jets  d'eau, 
etc.  etc.  Ces  objets  sont  étrangers 
à  cet  ouvrage  :  cependant ,  pour 
avoir  une  idée  précise  de  ces  dé- 
tails, il  suffit  de  considérer  la  plan- 
che I ,  qui  représente  un  magnifique 
jardin  en  ce  genre,  dont  le  sol  est 
uni  et  de  niveau. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  ter- 
miner ce  chapitre  qu'en  rapportant 
les  paroles  de  Michel  de  Montaigne , 
Quoique  de  son  temps  l'art  des  jar- 
dins de  plaisance  fût  pour  ainsi  dire 
inconnu.  «  Ce  n'est  pas  raison,  dit 
»  ce  philosophe ,  que  l'art  gaigne 

*  le  point  d'honneur  sur  notre  grande 
»  et  puissante  mère  nature.  Nous 
»  avons  tant  rechargé  la  beauté  in- 
»  trinsèque  de  ses  ouvrages  par  nos 
»  innovations ,  que  nous  l'avons  du 
»  tout  étouffcc  Si  est  ce  que  par- 
»  lout  sa  pureté  reluit ,  elle  fait  mer- 

*  veilleuse  honte  à  nos  vaines  et  fri- 
»  voles  entreprises». 

Je  suis  bien  éloigné  de  blâmer 
cette  somptuosité,  celte  magnifi- 
cence dans  les  jardins  publics;  par 
exemple,  aux  Tuileries,  modèle 
unique  en  ce  genre  ;  dans  les  jar- 
dins des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs :  ces  jardins  en  imposent  par 
leur  air  de  grandeur  et  de  majesté  , 
si  toutefois  on  doit  les  qualifier  de 
ces  épilhètes ,  et  si  la  belle  nature 
ne  leur  est  pas  préférable;  mais  que 
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de  simples  particuliers  sacrifient  une 
étendue  considérable  de  terrein  a  des 
objets  purement  de  luxe,  et  où  ils 
ne  se  promèneront  jamais,c'est  le  com- 
ble du  ridicule.  Passe  encore  que  ces 
particuliers  décorent  les  parties  voi- 
sines de  leur  habitation  perdes  par- 
terres ,  des  boulingrins ,  etc.  etc.  ; 
c'est  dans  l'ordre  reçu  :  il  faut  que 
tout  ce  qui  avoisine  l'habitation  ait 
un  air  de  propreté  et  d'arrangement  ; 
pour  tout  le  reste  on  doit  lout  au 
plus  un  peu  aider  à  la  nature,  et 
jamais  ne  s'écarter  du  naturel.  C'est 
sur  ces  parcs  que  devraient  peser  les 
impôts  puisqu'ils  dérobent  à  l'a- 
griculture les  terreins  les  plus  pré- 
cieux et  devenus  inutiles  ;  mais  mal- 
heureusement leur  possesseurs  sont 
ceux  quken  paient  le  moins.  Une 
paroisse  eM  écrasée  parce  qu'un  finan- 
cier s'est  mis  dans  la  tète  d'acheter  tous 
les  champs  qui  l'environnent ,  d'en 
former  un  parc ,  et  de  faire  refluer  les 
impositions  que  ces  champs  payoient 
auparavant  sur  le  reste  de  la  commu- 
nauté. Il  en  résulte  que  la  misère  est 
identifiée  avec  les  villages  peu  éloi- 
gnés des  grandes  villes ,  parce  que 
la  moitié ,  et  souvent  les  trois  quart» 
du  territoire  sont  occupés  par  des 
gens  exempts  de  tailles,  etc.  Heu- 
reuses sont  les  provinces  où  les  im- 
positions sont  réelles  et  non  person- 
nelles, alors  les  parcs  ne  sont  pas 
les  destructeurs  et  les  sang-sues  du 
voisinage. 

CHAPITRE  VJ 

Des  Jardins  Ahglois 

Quest-ce  qu'un  jardin  anglois? 
C'est  upe  campagne,  belle  par  son 
site,  riche  par  sa  végétation,  boisée 
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convenablement ,  coupée  par  des  ca- 
naux ou  par  des  rivières,  par  des 
ruisseaux ,  variée  dans  ses  produits , 
embellie  par  des  masses  dont  on  a  su 
profiter  ;  en  un  mot ,  c'est  la  belle 
et  simple  nature  parée  de  toutes  ses 
grâces.  Si  l'art  vient  à  son  secours 
«l  ne  doit  pas  se  faire  remarquer  dans 
l'ensemnle  ,  mais  seulement  dans 
quelques  détails  de  bon  goût. 

Les  Chinois ,  les  Japonois,  sont  les 
premiers  inventeurs  de  ces  jardins. 
Kœmpfer ,  dans  son  Histoire  du  Ja- 
pon ,  dit  que  ce  peuple  a  toujours 
dans  son  jérdin,  entr'autres  orne- 
mens ,  un  petit  rocher  ou  une  col- 
Une  artificielle  ,  sur  laquelle  il  élève 
quelquefois  le  modèle  d'un  temple  ; 
que  souvent  on  y  voit  un  ruisseau 
qui  se  précipite  du  haut  dkui  rocher 
avec  un  agréable  mumifpc  et  que 
l'un  des  côtés  de  la  colline  est  orné 
d'un  petit  bois,  etc. 

On  imprima  à  Londres ,  en  1757 , 
un  ouvrage  intitulé  de  VArt  de  dis- 
tribuer les  jardins  suivant  Pusage 
des  Chinois  ,  où  l'auteur  s'explique 
einsi  :  ce  Les  jardins  que  j'ai  vus  à  la 
Chine  étoient  très-petits  ;  leur  ordon- 
nance cependant ,  et  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  des  diverses  conversations 
que  j'ai  eues  sur  ce  sujet  avec  un  fa- 
meux peintre  chinois  ,  nommé  le 
Pepqua t  m'ont  donné,  si  je  ne  me 
trompe  ,  une  connoissance  de  ces 
peuples  sur  ce  sujet  ». 

m  La  nature  est  leur  modèle,  et  leur 
but  est  de  l'imiter  dans  toutes  ses  ir- 
régularités. D'abord  ils  examinent  la 
forme  du  terrein  :  s'il  est  uni  ou  en 
pente;  s'il  y  a  des  collines  ou  des 
mon  t  agnes  ;  s'i  1  est  étendu  ou  resserré, 
eec  ou  marécageux;  s'il  abonde  en 
rivières  ou  en  sources,  ou  si  le  man- 
que d'eau  s'y  lait  sentir.  Ils  font 
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une  très-grande  attention  à  ces  dî* 
verses  circonstances  ,  et  choisissent 
les  arrangemens  qui  conviennent  le 
mieux  avec  la  nature  du  terrein ,  qui 
exigent  le  moins  de  frais  ,  cachent 
ses  défauts ,  et  mettent  dans  le  plus 
grand  jour  tous  ses  avantages. 

»  Comme  les  Chinois  n'aiment  pas 
la  promenade ,  on  trouve  rarement 
chez  eux  les  avenues  ou  les  allées 
spacieuses  des  jardins  de  l'Europe. 
Tout  le  terrein  est  distribué  en  une 
variété  de  scènes;  des  passages  tour- 
nans  et  ouverts  au  milieu  des  bos- 
quets ,  vous  font  arriver  aux  difle- 
rens  points  de  vue ,  chacun  desquels 
est  indiqué  par  un  siège ,  par  un  édi- 
fice ,  ou  par  un  autre  objet  ». 

»  La  perfection  de  leurs  jardins 
consiste  dans  la  beauté  et  dans  la  di- 
versité de  ces  scènes.  Les  jardins  chi- 
nois ,  comme  les  peintres  de  l'Eu- 
rope, rassemblent  les  objets  les  plus 
agréables  de  la  nature,  et  tâchent  de 
les  combiner  de  manière  que  non- 
seulement  ils  paroissent  avec  plus  d'é- 
clat, mais  même  que  par  leur  union 
ils  forment  un  tout  agréables  et  frap- 
pant. » 

«  Leurs  artistes  distinguent  trois 
différentes  espèces  de  scènes ,  aux- 

3uelles  ils  donnent  les  noms  de  riantes, 
1 horribles,  et  d'enchantées»  Cette 
dernière  dénomination  répond  à  ce 
qu'on  nomme  scène  de  roman ,  et 
nos  chinois  se  servent  de  divers  arti- 
fices pour  y  exciter  la  surprise.  Quel- 
quefois ils  font  passer  sous  terre  une 
rivière  ou  un  torrent  rapide ,  oui,  par 
son  bruit  turbulent ,  frappe  l'oreille 
sans  qu'on  puisse  comprendre  d'où, 
il  vient  ;  d'autres  fois  ils  disposent 
les  rocs  et  les  bâtimens  ,  et  les  au- 
tres objets  oui  entrent  dans  la  com- 
position ,  de  manière  que  le  vent 

passant 
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passant  à  travers  des  interstices  èt  des 
concavités  qui  y  sont  ménagées  pour 
cet  eftét ,  forme  des  sons  étranges  et 
singuliers  :  ils  mettent  dans  ces  com- 
positions les  espèces  les  plus  extraor- 
dinaires d'arbres,  de  plantes  et  de 
fleurs  fils  y  forment  des  échos  arti- 
ficiels et  compliqués ,  et  y  tiennent 
différentes  espèces  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux monstrueux. 

»  Les  scènes  d'horreur  présentent 
des  rocs  suspendus,  des  cavernes 
obscures ,  d'impétueuses  cataractes 
qui  se  précipitent  de  tous  les  côtés  du 
haut  des  moqtagnes  ;  les  arbres  sont 
difformes,  et  semblent  brisés  par  la 
violence  des  vents  et  des  tempêtes. 
Ici  on  en  voit  de  renversés  qui  in-» 
terceplent  le  cours  du  torrent  ,  et 
paraissent  avoir  été  emportés  par  la 
fureur  des  eaux  ;  là,  il  semble  que , 
frappés  de  la  foudre,  ils  ont  été  brû- 
lés et  fendus  en  pièces;  quelques  uns 
des  édifices  sont  en  ruines,  quelques 
autres  consumés  à  demi  par  le  feu  : 
quelques  chétives  cabanes  disper- 
sées ça  et  là ,  sur  les  montagnes , 
semblent  indiquer  à  la  fois  rexis- 
tence  et  la  misère  des  habitans.  A 
ces  scènes,  il  en  succède  commu- 
nément de  riantes.  Les  artistes  chi- 
nois savent  avec  quelle  force  l'ame 
est  affectée  par  les  contrastes,  et  ils 
ne  manquent  jamais  de  ménager  des 
transitions  subites ,  et  de  frappan- 
tes oppositions  de  formes ,  de  cou- 
leurs ,  et  d'ombres.  Aussi ,  des  vues 
bornées,  ils  vous  font  passer  à  des 
perspectives  étendues  ;  des  objets 
d'horreur ,  à  des  scènes  agréables ,  et 
des  lacs  et  des  rivières ,  aux  plaines , 
aux  coteaux  et  aux  bois  :  aux  cou- 
leurs sombres  et  tristes,  ils  en  oppo- 
sent de  brillantes,  et  des  formes  sim- 
ples aux  compliquées,  distribuant, 
'  Tome  VL 


pat  un  arrangement  judicieux,  les 
diverses  masses  d'ombre  et  de  lu* 
mière ,  de  telle  sorte  que  la  compo- 
sition paroii  distincte  dans. ses  par- 
ties ,  et  frappante  dans  son  tout  ». 

»  Lorsque  le  ter  rein  est  étendu  , 
et  qu'on  peut  y  faire  entrer  une  mul- 
titude de  scènes ,  chacune  est  ordi- 
nairement appropriée  à  un  seul  point 
de  vue  ;  mais  lorsque  J'espace  est 
borné,  et  qu'il  ne  permet  pas  assez 
de  variété,  on  tâche  de  remédier  à 
ce  défaut,  en  disposant  les  objets 
de  manière  qu'ils  produisent  des  re- 
présentations différentes,  suivant  les 
divers  points  de  vue;  et  souvent  l'ar- 
tifice est  pousse  au  point  que  ces  re- 
présentations n'ont  entr'elles  aucune 
ressemblance  ».  ; 
,  »  Dans  les  grands  jardins  les  Chi- 
nois se  ménagent  des  scènes  diffé- 
rentes pour  le  matinale  midi,  et  le 
soir  ;  et  ils  élèvent  ,  aux  points  de 
vue  convenables,  des  édifices  pro- 
pres aux  divertissemens  de  chaque 
partie  du  jour.  Les  petits  jardins, 
où ,  comme  nous  l'avons  vu,  un  seul 
arrangement  produit  plusieurs  repré- 
sentations, présentent  de  la  même 
manière  aux  divers  points  de  vue,  des 
bâtimens  qui,  par  leur  usage ,  indi- 
quent le  temps  du  jour  le  plus  pro- 
pre à  jouir  de  la  scène  dans  sa  per- 
fection ». 

»  Comme  le  climat  de  la  Chine  est 
extrêmement  chaud,  les  habitans  em- 
ploient beaucoup  d'eau  dans  leurs  jar- 
dins. Lorsqu'ils  sont  petits,  et  que  la 
situation  le  permet ,  souvent  tout  le 
Jerrein  est  mis  sous  l'eau  ,  et  il  ne 
reste  qu'un  petit  nombre  d'îles  et 
de  rocs.  On  fait  entrer  dans  les  jar- 
dins spacieux  des  lacs  étendus ,  des 
rivières  et  des  canaux.  On  imite  la 
nature,  en  diversifiant ,  à  Son  exem- 
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tfte ,  les  bords  dés  rivières  et  des  grand  nombre  de  bateaux  de  fbp- 
lies.  Tantôt  ces  bords  sont  arides  mes  et  de  grandeurs  différentes, 
eï  graveleux ,  tantôt  ils  sont  cou-  Leurs  lacs  sont  semés  d'îles  ;  les 
verts  de  bois  jusqu'au  bord  de  l'eau;  unes  stériles  et  entourées  de  rochers 
plats  dans  quelques  endroits,  et  or^  et  d'écueils;  les  autres  enrichies  de 
rtéS  d'arbrisseaux  et  dé  fleurs  ;  dans  tdut  ce  que  la  nature  et  l'art  peu- 
<Fâûh*es  ils  se  changent  en  rocs  es-  vent  fournir  de  plus  parfait.  Il»  y  in- 
carpes ,  cjui  forment  des  cavernes  oii  traduisent  aussi  des  rocs  artificiels,  et 
Une  partie  de  l'eau  se  jette  avec  au-  ils  surpassent  toutes  les  autres  na- 
ntit de  bruit  que  de  violence  :  quel-  tions  dans  ce  genre  de  composition* 
nuefois  vous  voyez  des  prairies  rem-  Ces  ouvrages  forment  chez  eux  une 
plies  de  bétail ,  ou  dés  Champs  de  riis  perfection  distincte*:  on  trouve  à  Can* 
qui  s'Avancent  dans  des  lacs,  et  qui  ton,  et  probablement  dans  la  plu- 
laissent  entr'eux  des  passages  pour  aeb  part  des  autres  villes  de  Chipe ,  un 
vaisseau  v  :  d'autres  fois,  ce  sont  des  grand  nombre  d'artisans  uniquement 
bosquets  pénétrés  eh  divers  endroits  occupés  à  ce  métier.  La  pierre  dont 
par  des  rivières  et  des  ruisseaux  ca-  ils  se  servent  pour  cet  usage,  vient 
fables  de  porter  des  barques.  Les  -rtf  des  côtes  méridionales  de  J'empire; 
vages  sont .  .couverts  d'àrbres ,  'dont  elle  est  bleuâtre,, et.  usée  ipar  l'actioo 
^  branches  sMtëndent, -se  joignent ,  des  ondes,  en  formes,  arrégulières. 
et  formeht  en  quelques  endroits  des  Ou  pousse  la  délicatesse  fort  loin  dans 
perdenùx ,  sous  lesquels  les  bateaux  le  choix  de  cette  pierre.  J'ai  donné 
jftàsseflt.  »  '  '  plusieurs  taëls  pour  un  morceau  de 

»  Vous  êtes  ordinairement  conduit  la  grosseur  du  p >ingt,  lorsque  la  figure 

à  quelqu'objet  intéressant ,  à  un  su-  en  étoit  belle  et  la  couleur  vive.  Ces 

herbe  bâtiment'  placé  àu  sommet  morceaux  choisis  s'emploient  pour 

d'une  montagne  coupée  en  terrasses ,  Jes  paysages  des  appartemens.  Les 

a  un  casin  simé  au  milieu  d'un  lac ,  plus  grossiers  servent  aux  jardins;  et 

à  une  cascade,  à  une  grotte  divisée  étant  joints  parle  moyen  d'un  ciment 

en  divers  appartemens,  h  un  rocher  bleuâtre,  ils  forment  des  rocs  d'une 

artificiel ,  ou  à  quelqu'autre  compo-  grandeur  considérable  ;  j'en  ai  vu  qui 

sition  sémblable  ».  ,'  étoient  extrêmement  beaux  ,  e  t  qui 

•»  Les  Tivières  suivent  rarement  la  montraient  dans  l'artiste  une  éle- 

ligne  (droite  ;  elles  serpentent ,   et  ganc  e  de  goût  peu  commune.  Lors- 

1sont  interrompues  par  diverses  irré-  que  ces  rocs  sont  grands,  on  y  creuse 

"tularités;  tantôt  elles  sont  étroites,  des  cavernes  et  des  grottes  avec  des 

'bruyantes  et  rapides,  tantôt  lentes,  ouvertures,  au  travers  desquelles  on 

larges,  et  profondes.  Des  roseaux  et  apperçoit  des  lointains.  On  y  voit 

d'autres  plantes  et  fleurs  aquatiques,  en  divers  endroits  des  arbres,  des 

entre  lesquelles  se  distingue  le  Lien-  arbrisseaux,  des  ronces  et  des  mous- 

koat  qu'on  estime  le  plus,  se  voient  ses  ,  et  sur  le  sonunet  on  place  de 

"et  dans  lès  rivières  et  dans  les  lacs,  petits  temples  et  d'autres  batiniens, 

Les  Chinois  y  construisent  souvent  où  l'on  monte  par  le  moyen  de  de- 

des  moulins  et  d'autres  machines  hy-  grés  raboteux ,  irréguliers  et ,  taillés 

Vïrauliques ,  dont  le  mouvement  sert  dans  le  roc  s. 
à  animer  la  scène.  Ils  ont  aussi  un       «Lorsqu'il  se  trouve  assez  d'eau  et 
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que  Je  térreifl  est  convenable ,  les  Chi*  dRorbres ,  tantôt  debout,  tantôt  cou- 
rtois ne  manquent  point  de  former  ehés'sur  la  terre,  et  ils  poussent  fort 
des  cascades  dans  leurs  jardins,  ils  loin  la  délicatesse  sur  leurs  formes , 
y  évitent  toute  sorte  de  régula  rites  ,  sur  la  couleur  de  leur  é  cor  ce ,  et 
imitant  les  opérations  de  In  nature  même  sur  leur  mousse  ».  . 
dans  ces  pays  montagneux.  Les  eaux  »  Rien  de  plus  varié  que  les  moyens 
jaillissent  des  cavernes  ,  des  sinuosi*  employés  pour  exciter  la(  surprise  f 
tés,  des  rochers.  Ici  paroJt  une  grande  ils  vous  conduisent  quelquefois  au 
çt  impétueuse  cataracte;  là  c'est  une  travers  de  cavernes  et  d'allées  «spmr 
multitude  de  petites  chutes.  Quel-  bi  es ,  au  sortir  desquelles  vous  vous 
quefois  la  vue  de  la  cascade  est  in-  trouviez  subitement  frappé  de  la  vue 
terceptéepar  des  arbres  dont  les  feuil-  d'un  paysage  délicieux,  nrubi  de 
■les  et  les  branches  ne  permette^  ce  que  la  nature  peut  fournir  qV  plus 
que  par  intervalle  devoir  les  eaux  beau:  d'autre  fois  on  vous  mène  /.,ar 
qui  tombent  le  long  des  côtés  de  la  des  avenues  et  par  des  *j^ée&,  (qqi  d  - 
montagne;  d'autres  fois  au-dessus  de  mtnuent  et  qui  deviennent  rabotez- 
la  partie  la  plus  rapide  de  la  cas-  ses  peu  a  peu;  le  passage  est  enfin 
cade,  sont  jetés,  d'un  roc  à  l'autre,  tout  à  fait  interrompu.  Des  buissons;, 
des  ponts  de  bois  grossièrement  des  ronces,  des  pierres,  Je  rendent 
-4ai&  ;  et  souvent  le  courant  des  impraticable,  lorsque  toui-d'un-coup 
eaux  est  interrompu  par  des  arbres  s  ouvre  à  vos  yeux,  une  perspectyy^ 
-et  des  monceaux  de  pierre,  que  la  riante  et  étendue»  qui  VOUS  plaît 
violence  du  torrent  semble  y  avoir  d'autant  plus  que  vous  vous  y  étiez 
transportés  ».  moins  attendu  ». 

»  Dans  les  bosquets,  les  Chinois  »  Un  autre  artifice  de  ces  peuples 
varient  toujours  les  formes  et  les  cW  de  cacher  |Uné  partye  de  Ja.  CQpî- 
couleurs  des  arbres ,  joignant  ceux  position  par  le  tnoywp  d'arbres  ,et 
dont  les  branches  sont  grandes  et  d'autres  objets  iiîtexmédi aires.  Ceci 
touffues,  avec  ceux  qui  s'élèvent  en  excite:la  curiosité  du*  spectateur,;  il 
pyramide,  et  les  verds  foncés  avec  veut  voir  de  près,, et  se  trouve,  .en 
les  verds  gais.  Ils  y  entremêlent  des  approchant,  agréablement  surpris 
'ârbres  qui  portent  des  fleurs ,  parmi  par  quelque  scène! inattendue,  ou  par 
lesquels  il  y  en  a  plusieurs  qui  fleuris-  quelque  représentation  lotaWrnent  pp- 
àettt  pendant  la  plus  grande  partie  posée  à  ce  qu'il  chnvhoit.  La  fernu- 
êe  l'année.  Khtre' leurs  arbres  favoris  naison  des  lacs  est  toujours  cachée , 
est  un  espèce'  de  saule  (  i  )  :  on  le  pour  laisser  à  l'imagination  de  quoi 
trouve  toujours  parmi  ceux  qui  bor-  s'exercer  :  la  même  règle  s'observe  , 
dent  les  rivières  et  les  lacs ,  et  ils  autant  qu'il  est  possible ,  dans  toutes 
«ont  plantés  de  manière  que  leurs  les  aun-<\s  compositions  chinoises  ».  \ 
branches  pendent  sur  l'eau*  Les  Chi-  »  Quoique  ces  peuples  ne  soient 
nois  introduisent  aussi  des  troncs  pas  fort  habiles  en  optique ,  l'expi- 
  1   ;  l     '  '      '.  -'  

<  i  )  Note  de  V Editeur.  Je  croi*  que  le  saule  dont  il  est  question  est  celui  que  nous  appe- 
lons saule  pleuresr  ou  êauie  de  Baiy  lonf  .  Salzx  Babxlosici.  Lih.  (  Voyez  le  mot 

S  A.  VLB.  >  .....  f  ; 
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riénee  leur  a  cependant  appris  qùefè 
grandeur  apparente  des  objets  dimi- 
nue, et  que  leurs  couleurs  s  affaiblis- 
sent à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
l'œil  du  spectateur.  Ces  observations 
ont  donné  lieu  à  un  artifice  qu'ils 
mettent  en  pratique.  Ils  font  des  vues 
en  perspective ,  en  introduisant  des 
bâti  mens,  des  vaisseaux  ,  et  d'autres 
objets  diminués  à  proportion  de  la 
distance  du  point  de  vue  :  pour  ren- 
dre l'illusion  plus  frappante,  ils  don- 
nent deè:  routes  grisâtres  aux  parties 
éloignées  de  la  composition ,  et  ils 
■plantent  dans  le  lointain  des  arbres 
d'une  couleur  moins  vive ,  et  d'une 
hauteur  plus  petite  que  ceux  qui  pa- 
toîssent  sur  le  devant  :  de  cette  mar 
nière ,  ce  qui  en  soi-même  est  borné 
'et  peu  considérable ,  devient  en  ap- 
parence grand  et  étendu  ». 

»  Ordinairement  les  Chinois  évi- 
tent les  lignes  droites;  mais  ils  ne 
les  rejettent  pas  toujours.  Ils  prati- 
quent quelquefois  des  avenues ,  lors- 
qu'ils ont  quelqu'objet  intéressant  à 
mettre  en  vue.  Les  chemins  sont 
constamment  taillés  en  ligne  droite, 
à  moins  que  l'égalité  du  terrein  ou 
quelqU'obstacle  ne  fournisse  au  moins 
un  prétexte  pour  agir  autrement. 
Lorsque  le  terrein  est  entièrement 
Uni  y  il  leur  paroît  alïsurde  de  faire 
une  route  qui  serpente  :  car  ,  di- 
sent-ils, c'est  ou  l'art  ou  le  pas- 
sage constant  des  voyageurs  qui  l'a 
faite,  et,  dans  l'un  oui  autre  cas,  il 
n'est  pas  naturel  da  supposer  que  les 
hommes  voulussent  choisir  la  ligne 
courbe,  quand  ils  peuvent  aller  par 
la  droite  *f        i  . 

»  Ce  que  les  Anglois  nomment 
clump,  c'est-à-dire  peloton  d'arbres , 
,  n'est  point  inconnu  aux  Chinois , 
mais  ils  le  mettent  rarement  en  ceu- 
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vire; jamais  ils  n'en  occupent  lout le 
terrein.  Leurs  jardiniers  considèrent 
un  jardin  comme  nos  peintres  consi- 
dèrent un  tableau  ,  et  les  premiers 
groupent  leurs  arbres  de  la  même 
manière  que  les  derniers  groupent 
leurs  figures ,  les  uns  et  les  autre* 
ayant  leurs  masses  principales  et  ser 
condaires  ». 

Tel  est  le  précis,  continue  l'auteur» 
de  ce  que  m'ont  appris ,  pendant  mon 
séjour  en  Chine,  en  partie  mes  prot- 
près  observations  ;  mais  principale- 
ment lés  leçons  <Je  Lepqua ■■,  et  l'on 
peut  conclure  de  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit,  que  l'art  de  distribuer  les 
jardins  dans  le  goût  chinois,  est  ex- 
trêmement difficile,  et  tout  -  à  -  fait 
impraticable  aux  gens  qui  n'ont  que 
des  talens  bornés.  Quoique  les  prèr 
ceptcs  en  soient  simples,  et  qu'ils  se 

|>résentent  naturellement  à  1  esprit, 
eur  exécution  demande  du  génie , 
du  jugement ,  et  de  l'expérience ,  une 
imagination  forte,  et  une  connois- 
sènce  parfaite  de  l'esprit  humain  ; 
cette  méthode  n'étant  assujettie  à 
aucune  règle  fixe ,  mais  susceptible 
d'autant  dé  variations  qu'il  y  a  d'ar- 
rangemens  différens  4ans  les  ouvra- 
ges de  la  création. 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  ni 
l'origine  de  ces  jardins ,  elle  paroît 
fort  ancienne  en  Chine;  et  les  pre- 
miers papiers  peints,  apportés  de  ces 
contrées,  ont  sans  doute  fait  ima- 
giner de  les  imiter  en  Europe.  On 
ut  ,  dans  le  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes des  missionnaires  de  la  Chine, 
et  sur-tout  danscellesduF.  Attire* 9 
jésuite  et  peintre  de  l'Empereur,  des 
détails  fort  intéressans;mais  ce  qu'on 
vient  de  dire  suffit  pour  donner  une 
idée  assez  exacte  de  la  composition 
de  ces  jardins. 
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Pendant  que  Lenotre  soumettait 
tout  au  cordeau,  à  l'équerre  et  à  la 
symétrique  correspondance,  le  célè- 
bre Dujresny  s'étoit  déjà  ouvert  une 
route  nouvelle,  et  d'une  main  hardie , 
mais  amie  du  beau  naturel,  il  traçoit 
les  jardins  de  Mignaux ,  près  Poissy , 
ceux  de  l'abbé  Fajot,  près  de  Vin- 
cennes, et  présentoit  à  Louis  X I V  deux 
plans  de  jardins  pour  Versailles.  Les 
idées  neuves  de  Ùufresny  furent  en- 
visagées comme  ridicules  par  les  uus , 
-  et  leur  exécution  comme  trop  dispen- 
dieuse par  les  autres.  Leur  singularité 
empêcha  qu'on  sentît  le  mérite  de  ce 
genre  nouveau  ;  le  plan  de  Lenotre  fut 
préféré  à  ceux  de  Dujresny,  et  bien- 
tôt, à  foçce  de  dépenses,  furent  tra- 
cés les  froids,  monotones ,  et  magnifi- 
ques jardins  qui  existent  aujourd'hui. 
On  y  cherche  en  vain  la  belle  et  sim- 
ple nature;  à  sa  place  on  voit  l'art 
régner  d'un  bout  a  l'autre ,  et  la  fi- 
gure des  arbres  atteste  l'esclavage 
sous  lequel  ils  gémissent. 

Il  est  constant  qu'au  commence- 
ment de  ce  siècle,  les  jardins  en  An- 
gleterre ne  difFéroient  en  rien  de  ceux 
de  l'Europe;  ou  plutôt  l'art  des  jar- 
dins ,  même  symétriques  ,  y  éloit 
inconnu  avant  Lenotre.  Environ  l'an 
1720 ,  parut  Kent ,  homme  de  génie , 
artiste  plein  de  goût  ;  il  présenta  à 
l'Anglois ,  ce  peuple  ami  de  la  nature, 
la  nature  elle-même  dans  la  compo- 
sition des  jardins ,  et  son  entreprise 
des  jardins  d'Esher,  maison  de  cam- 
pagne du  ministre  Pelliam,  produisit 
une  révolution  totale. 

Le  goût  des  jardins  appellés  an- 
glois ,  et  qu'on  devroit  plutôt  nom- 
mer chinois, s'étend  aujourd'hui  dans 
toutes  les  parties  du  continent  ;  mais 
on  a  la  fureur ,  sur  un  espace  très- 
orconscrit,  d'entasser  objets  sur  ob- 
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jets;  tout  y  est  mesquin,  rétréci, 
petit,  parce  que  les  compositeurs  de 
ces  jardins  n'ont  pas  encore  des  yeux 
exercés  à  contempler  la  nature,  ni 
assez  de  génie  pour  l'imiter  dans  sa 
simplicité  et  dans  ses  chanipétres  dé- 
corations.        .  ' 

Il  a  paru ,  depuis  quelques  années , 
plusieurs  ouvrages  sur  la  composition 
de  ces  jardins.  {Su  1 77  i4  fart  de for- 
mer les  jardins  modernes ,  ou  fart 
des  jardins  an  glois,  à  Paris,  chez 
Jombert,  1  vol.  in-8°.  En  1774,  M. 
"Watelet  publia  son  Essai  sur  les jar- 
dins, imprimé  à  Paris  chez  Saillant. 
En  1776.  Théorie  des  jardins,  chez 
Pissot.  En  1777,  de  la  Composition 
des  paysages ,  ou  des  moyens  (V em- 
bellir la  nature  autour  des  habita- 
tions, en  joignant  l 'agréable  à  fu- 
tile, par  M.  Gérardin,  à  Paris,  chez 
Delaguette-En  1  jj<),surla  Formation 
des  jardins,  par  l'auteur  des  considé- 
rations sur  le  jardinage,  Paris,  chez 
Pissot.  Enfin  le  Poème  des  janlins  de 
l'abbé  de  Lille.  Ces  ouvrages  sont-ils 
vraiment  nécessaires?  Je  ne  lé  crois 
pas.  Dufresny  et  Kent  ne  connurent 
que  ieurgénie,et  se  frayèrent  une  mute 
qu'on  soupçonnent  peut-être,  mais  in- 
connue avant  eux.  Mon  but  n'est  cer- 
tainement pas  de  déprisèr  les  ouvra- 
ges queje  viens  de  citer,  et  j'en  ai  parlé 
exprès,  afin  que  ceux  qui  désireront 
travailler  en  grand ,  les  lisent ,  les 
méditent,  et  sur -tout  évitent,  en 
appliquant  les  préceptes  à  la  nature , 
quelques  défauts  qu  on  a  reprochés 
aux  premiers  inventeurs.  Presquetous 
les*  jardins,  nouvellement  plantés  dans 
les  environs  de  Paris  ne  doivent  pas 
être  piis  pour  des  modèles  en  ce 

{çenrej  ces  plis  colifichets  sont  plutôt 
a  caricature  d'un  grand  jardin.  Je 

dirai  aux  amateurs  :  Allezà  Ermenon- 
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ville;  voilà  le  jardin,  le  parc,  rendus  et  la  belle  porte  qui  est  au-delà  du 
à  la  nature  par  les  soins  de  M,  Gé-  parc ,  vers  Buckingham  ,  avec  un 
rardin,  son  propriétaire  et  son  corn-  lointain  qui  est  une  partie  du  Buc- 
positeur;  là ,  une  étude  de  quelques  kinghamshire.  De  la  vous  descendez 
jours  vous  instruira  plus  que  les  livres.  Sur  la  terrasse  4,  dont  la  longueur 
parce  que  tout  y  est  saillant  et  dé-  égale  celle  de  la  façade  du  château; 
montré  par  l'exemple.  La  science,  les  elle  est  couverte  de'gravier  très-fin  , 
beaux  ,  profonds  ,  et  métaphysiques  et  doraiue  une  vaste  pièce  dë  gazon 
raisonnemens  sur  les  sites,  les  eaux,  5,  nui,- en  se  rétrécissant  ,  forme 
les  rochers,  les  boisj  etc.  sont  plus  une  large  avenue  6  bien  alignée  et 
qu'inutiles,  si  le  goût  manque,  si  bien  unie  jusqu'à  une  grenue  pièce 
jfhomme  qui  étudie  n'a  pas  en  lui  une  d'eau  7 ,  tris  -  irréguftèré ,  oîi  deux 
propension  décidée  pour  lé  beau  na-  rivières  viennent  se  réunir  en  ser*  * 
turel,  qu'on  appelle  goût,  enfin  s'il  pentant.  Ce*te'  pièce  étoit  autrefois 
fie  sait  pas  voir  la  nature.  un  grand  bassin  hexagone,  au  milieu 
.  Je  n  entreprendrai  pas  de  tracer  duquel  s'élevoit  un  obélisque  qui  a 
ici  les  préceptes  répandus  dans  les  été  transporté  dans  le  parc.  Cette 
Duvrages  déjà  cités ,  la  forme  de  ce  avenue,  et  la  pièce  de  gazon  forment 
<»ursd'agricuUure,  ses  bornes,  et  son  un  des  plus  beaux  tapis  verd  animé 
but  ne  le  permettent  pas  •  mais  la  des-  par  toutes  sortes  de  troupeaux  ;  il  pres- 
cription des  jardins  de  Stovve,  et  la  sente  une  pente  douce  depuis  la 
gravure  qui  l'accompagne,  suffiront  rasse  jusqu'à  la  pièce  «Peau  ;  aut 
pour  donner  une  idée  de  ce  qui  mé-  deux  bouts  de  la  terrasse  sont  deux 
rite  le  nom  de  jardin  naturel.  Il  en  jardins  potagers  B  ,  9 ,  entièrement 
existe  aujourd'hui  de  plus  parfaits  en  environnés  de  bois. 
Angleterre,  mais  je  n'en  ai  pas  la  £11  tournant  à  droite ,  Vous  trou- 
représentation,  ni  celle  du  parc  dUr-  vez  l'orangerie  10  ,  qui  fait  partie 
menonville en  France.  de  Paile  gauche,  et  a  plus  de  vingt 

Stovve  est  à  soixante  milles  de  Lon*  pieds  de  longueur.  Outre  les  oran- 

dres ,  et  à  un  mille  et  demi  de  la  ville  gers ,  il  y  a  des  serres  pour  les  plantes 

de  Buckingham ,  il  appartient  à.Bi-  étrangères;  le  devant  de  l'orangerie 

chard  Grenville,  lord  Temple  et  ba-  est  orné  d'un  j  >li  parterre  11, 

n>n  de  Cobham;  le  terrein  compris  De  ce  môme  côté,  à  l'extrémité 

dans  l'enceinte  des  jardins  est  d  eu*-  du  fossé  d'enceinte ,  est  le  sa  Non  de 

yiron  quatre  cents  arpens.  Nelson  12,  portique  carré ,  dont  le 

JLe château  1  (  Voyez  Planche  2)  plafond  et  les  murs  sont,  ornés  de 

çs\  situé  sur  le  sommet  applati  d'une  peintures  à  fresque  ,  médiocres  et 

£ol)ine  plus  élevée  que  toutes  celles  gâtées,  avec  des  inscriptions  latines, 

des  environs,  La  perspective  qui  une  sur  l'arc  de  Constantin  à  sa 

*'ofïVe  de  la  grande  porte  d'entrée  2 ,  louange  ,  et  à  gauche,  une  sur  la 

et  sous  la  colonade  qui  orne  le  cen?  nomination  de  Marc-Aurèle  à  IVm- 

fre  de  la  façade  méridionale,  est  une  pire  du  monde.  Deux  colonnes  et 

des  plus  belles  de  3towe,  Vous  pion-  deux  pilastres  ornent  la  façade  de  ce 

gejç  de  tous  côtés  sur  les  jardins,  et  sailon.  De  chaque  côté,  et  à  peu  de 

ypus  découvrez  l'immense  prairie  3,  distance,  sont  deux  grands  vases  de 
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Slomb  doré.  Ce  reposoir  ,  ouvrage  paru  des  jardins.  Si  vous  continuez  la 
e  Vanbrueh ,  est  environné  d'arbres  longue  terrasse appellée la  promenade, 
verds ,  et  a'arbres  qui  quittent  leurs  àe  Nelson,  et  qui  est  bordée  à  gauche, 
feuiJles.  Ceux  oui  bordent  les  allées  par  un  joli  bosquet  peu  profond,  elle 
sont  plus  considérables.  vous  conduit  h  deux  pavillons  16,0114 
A  reitrémité  de  ce  bosquet  est  le  terminent  cet  angle  des  jardins.  Ils 
temple  deBacchus  9  3,  i  jui  consiste  en  sont  d'ordre  dorique  et  à  voûte  unie  ^ 
un  immense  tapis  vert,  terminé  par  le  dôme  extérieur  est  orné  de  quatre 
un  grand  lac ,  au-delà  duquel  est  le  bustes,  et  surmonté  d'une  petite 
temple  de  Vénus ,  et  un  lointain.  Le  rotonde  ouverte  à  huit  colonnes  \ 
templedeBacchusestd'ordredorique;  l'un  de  ces  deux  pavillons  est  hors 
on  y  moule  par  trois  marches  ornées  du  parc,  et  sert  de  ferme.  Au  milieu 
de  sphinx.  Les  peintures,  qui  sont  de  de  l'intervalle  est  une  belle  grille  de 
Nolfikins,  représentent  le  réveil  de  fer  17,  du  dessin  de  Kent,  laquelle 
Bacchus  et  des  Bacchantes.  Aux  deux  donne  passage  dans  les  immenses  pe- 
côtés  du  temple  sont  deux  statues ,  louses  et  les  bois  qui  composent  le 
l'une  de  la  poésie  lyrique,  et  l'autre  parc.  A  peu  dedistancedes  pavillons  , 
de  la  poésie  satirique.  .  nors  des  jardins,  et  sur  la  même  ri- 
En  Quittant  ce  temple  et  son  béai?  vière  qui  vient  de  les  arroser,  on 
point  de  vue,  si  vous  vous  enfoncez  .voit  un  fort  beau  pont, 
dans  le  bois,  à  droite,  vous  arrivez  Dans  le  coin  de  la  terrasse  et  au 
dans  une  cabane  des  plus  rustiques ,  travers  des  arbres,  on  entrevoit  une 
appellée  Vliermitagedc  S.  Augustin  pyramide  18  fort  noire.  Les  gens  qui 
14;  elleest  faite  déracines  et  de  troncs  aiment  ce  qui  leur  retrace  l'antiquité, 
d'arbres  en  leur  état  naturel,  entre-  verront  toujours  ce  bâtiment  avec 
lacés  avec  beaucoup  d'art,  et  sur-  plaisir;  il  est  d'imeélégantesimplicité, 
montée  de  deux  croix.  L'intérieur  re-  et  construit  précisément  comme  les 
présente  parfaitement  une  cellule  des  pyramides  d'Egypte.  On  y  peut  mon- 
pères  de  la  Thébaïde;  ce  sont  des  ter  extérieurement  jusqu'au  sommet , 
planches  couvertes  de  foin  et  de  sar-  par  les  quatres  faces ,  sur  des  marches 
ments,  des  rac  nés  saillantes  sans  or-  de  trois  pouces  de  largeur  et  de  nua- 
dre  et  chargées  de  mousse ,  des  bancs  torze  pouces  de  hauteur  :  il  y  a  deux 
aux,,  encoignures  ;  et  des  fenêtres  portes iort  basses  et  d'un  dorique  très- 
à  trappe  sur  lesquelles  on  lit  des  massif;  J 'intérieur  est  une  voûte  à  six 
inscriptions  peu  décentes ,  en  .  yers  coupes;  la  hauteur  de  cette  pyramide 
Léoniens,  dans  le  goût  des  siècles  est  ae  soixante  pieds:  cette  pyramide 
barbares  :  cet  hermitage  est  dans  un  est  consacrée  à  Va  ni  >ruch,  const  rue- 
lieu  fort  obscur,  et  tout-à-fait  caché  teuivde  ces  jardins.  Dans  l'intérieur 
par  <Jes  bois.  de  la,  pyramide  et  sur  les  côtés  des 
En  suivant  le  sentier»  on  arrive  à  jrnurs  ,  on  lit  les  vers  d'Horace  qui 
une  statue  qui  représente  une  Dryade  commencent  par  ces  mots  :  lusisti 
dansante  i5.  Là  étoit  autrefois  1  obé-  saris,  etc. ,  et  sur  l'autre  :  linquenda 
lisque  de  Coucher,  mais  ce  nom,  tel  lus ,  etc. 

.ainsi  que  ceux  de  quelques  autres  De  la  pyramide  on  découvre  un 

amis  de  feu  lord  Cobhaœ ,  ont  dis-  beau  tableau,  la  grande  pelouse  où 
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domine  la  rotonde ,  une  partie  du  lac 
et  de  superbes  allées  d'arbres  toujours 
verts  a  droite  et  à  entiche. 

Entrez  dans  le  labyrinthe,  qui  est 
à  droite,  et  suivez  -  en  les  détours , 
vous  y  trouverez  de  jolies  salles  et 
des  lits  de  verdure  fort  agréables.  Au 
milieu  de  l'allée  qui  est  vis-à-vis  de 
l'angle  des  pavillons,  est  une  statue 
de  Mercure  volant.  Cette  allée  vous 
conduit  à  une  éminence  ornée  de 
cyprès,  et  sur  laquelle  ést  le  monu- 
ment de  la  reine  Caroline  19,  dont 
la  stalue  est  élevée  sur  quatre  colon- 
nes ioniques.  Comme  ce  monument 
est  presque  environné  de  bois,  le 
principal  objet  qui  frappe  de  ce  point 
de  vue  est  la  rotonde  à  l'autre  bout 
de  la  prairie. 

En  continuant  votre  route  après 
avoir  traversé  tmelcjues  groupes  a'ar- 
bres,  vous  arrivez  a  l'extrémité  d'un 
grand  lac  10 ,  dont  l'aspect  est  déli- 
cieux. Ses  bords  sont  des  promenades 
de  gazon ,  ombragées  des  plus  beaux 
arbres  :  d'un  côté  est  le  vaste  tapis 
verd,  dont  l'inégale  surface  est  cou- 
verte de  troupeaux  de  toute  espèce  ; 
de  l'autre,  un  bois  touffu,  ou  l'on 
distingue  confusément  des  grottes  , 
des  sentiers ,  des  statues.  L'extrémité 
opposée  du  lac  vous  frappe  agréa- 
blement pnrunesuperbecasearftf  21 , 
dont  les  eaux  se  précipitent  à  travers 
des  rochers,  et  des  ruines  artificielles 
bien  imitées.  Le  pied  des  rochers  se 
divise  en  plusieurs  grottes  remplies 
de  dieux  marins.  C'est,  à  mon  ère,  de 
toutes  les  scènes  de  Stowe,ïa  plu» 
piquante  et  la  plus  animée.  Les  ci- 
guës nombreux  dont  le  lac  est  cou- 
vert, les  poissons  qui  jouent  à  sa 
surface ,  l'éclat  des  eaux  et  de  celles 
de  la  cascade,  quand  elles  sont  frap- 
pées des  rayons  du  soleil  ;  ces  bois 
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dont  les  teintes  sont  si  variées  ;  cette 
prairie  couverte  de  troupeaux ,  ces 
temples  qui  s'offrent  de  toutes  parts  ; 
ces  petites  (les  ornées  de  groupes 
d'arbres;  les  images  des  arbres  et 
des  rochers  réfléchies  dans  l'eau  ;  tous 
ces  objets  forment  une  perspective 
qui  tient  du  romanesque. 

En  vous  promenant  le  long  du  lac, 
vous  vous  trouvez  insensiblement  le 
long  de  la  terrasse  du  couchant,  dont 
l'angle  forme  une  espèce  de  bastion 
rempli  par  un  petit  bocage  d'arbres 
verts ,  et  par  le  temple  de  Vénus  22. 
Ce  bâtiment  est  composé  de  trois 
pavillons,  unis  par  six  arcades,  et 
il  représente  un  denii  cercle.  La  porte 
du  pavillon  du  milieu  est  ornée  de 
deux  colonnes  ioniques,  et  supporte 
une  demi-coupole  sculptée  en  petits 
lozanges.  Le  reste  de  la  façade  est 
rempli  par  quatre  niches  ornées  par 
quatre  bustes  :  l'intérieur  est  orné  de 
peintures  dont  le  sujet  ést  pris  de  la 
Reine  Fée,  de Spenser.  Cest  la  belle 
Hellinore  qui  dégoûtée,  de  son  vieux 
mari  Malbecco,  s'est  enfuie  dans  les 
bois  ,  où  elle  vit  avec  les  satyres. 
Malbecco,  après  l'avoir  long-temps 
cherchée ,  la  trouve  enfin ,  et  veut 
lui  persuader  de  le  suivre;  mais  elle 
le  repousse  avec  mépris,  et  le  menace 
de  le  livrer  aux  satyres,  s'il  ne  se 
retire  promptement.Le  vieillard  obéit, 
mais  avec  les  marques  du  désespoir. 
Le  plafond  est  orné  d'une  Vénus  : 
sur  la  frise  on  lit  ces  vers  de  Catulle  : 

I      k    ,       ,    I  )  *    •  ï' 

t 

Nanc  omet  qui  nundum  amavit  \ 
Quiijue  amavit ,  nune  amet. 

Ge  temple  est  appelîé  le  bâtiment 
de  Kent ,  parce  que  cet  architecte  a 
été  le  vrai  créateur  de  Stowe,  et  en 
•  a  donné  les  dessins»  •  -  '  1 
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Du  temple  de  Vénus ,  revenez  sur 
vos  pas  jusqu'à  l'allée  qui  croise  la 
terrasse ,  et  traversez  le  vaste  tapis 
vert ,  pour  voir  enfin  de  plus  près  ce 
que  c'est  que  cette  rotonde  20 ,  oui 
vous  a  toujours  frappé  de  tous  les 
points  de  vue ,  et  où  Ton  monte  in- 
sensiblement de  tous  côtés.  Elleest  for- 
mée de  dix  colonnes  ioniques ,  qui 
soutiennent  un  dôme  couvert  de 
plomb ,  sous  lequel  est  une  Vénus  de 
Médicis ,  de  bronze ,  sur  un  piédestal 
noir.  Le  contraste  de  cette  couleur  et 
du  bronze  de  la  statue  avec  le  blanc 
des  colonnes  produit  de  loin  un  bel 
effet.  Cette  rotonde  est  de  Vanbruch , 
perfectionnée  parBora  :  sa  situation 
est  admirable;  on  ne  sauroit  imaginer 
une  scène  plus  riche  ni  plus  majes- 
tueuse que  celle  où  domine  cet  élé- 
gant édifice. 

Allez  vers  le  nord ,  et  percez  dans 
les  feuillages  ;  vous  découvrirez  la 
caverne  de  Didon  24,  petit  reposoir 
fort  simple,  où  l'on  a  peint  Enée  et 
Didon  avec  ces  versde  Virgile  :  Spc- 
luncam  Dido ,  etc.  De  là  ,  par  un 
sentier. fort  court  :  et  fort  sombre, 
vous  venez  au  pied  d'un  monticule  , 
«ur  lequel  est  érigée  une  colonne  20 
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corinthienne,  qui  supporte  la  statue 
du  Roi  Georges  II  :  elle  est  envi- 
ronnée de  sapins.  On  voit  d'ici  le 
lac ,  la  maison ,  la  colonne  Cobham , 
le  temple  des  grands  hommes  (  1  ) , 
la  grande  porte  du  côté  de  Buckingl- 
ham,  le  temple  de  Vénus,  et  W 
rotonde. 

En  descendant  à  gauche ,  vous  vous 
trouvez  au  bout  d'une  vaste  avenue 
de  gazon,  bordée  de  plantations  ir- 
régulières. Cette  extrémité ,  qui  n'est 
éloignée  que  de  quelques  pas  de  la 
grande  avenue,  Torrae  une  espèce 
de  terrasse  ornée  de  deux  urnes  :  on 
l'appelle  le  théâtre  de  la  Reine  26. 
Le  fond  de  cette  avenue  étoit  au- 
trefois rempli  par  une  belle  pièce 
d'eau. 

Continuez  votre  route  à  gauche  # 
et  traversez  ce  charmant  bosquet , 
dont  les  allées  bordées  de  fleurs  et 
d'arbrisseaux  de  toute  espèce  ,  vien- 
nent en  serpentant  aboutir  à  un  cen- 
tre 27  commun.  Là  étoit  autrefois 
un  job'  bâtiment  ionique,  appellé 
Salon  du  repos. 

Après  avoir  traversé  une  autre 
belle  salle  régulière,  un  sentier  vous 
conduit  à  une  petite  allée  $  arbres 


(  t  )  Note  de  r  éditeur.  M.  de  Gîrardin  a  quelque  chose  d'approchant  dans  ton  porcd'Er- 
neaoBville  ,  et  par  un  seul  mot,  pour  devise  ,  if  caractérise  les  persmnagos  , 

Nkwtok,  Momtesquikv* 

Lucent.  Justitiam 

Descartes,  Rousseau, 


À.   R   T  ï  S  , 

Nil  in  rebut  inane. 
V  o  l  t  a.  1  a  a. 
Ridiculum.  * 
W.    P  b  H  rf  , 
Hum 


N a  tarant 

Josbfh    P  a  1  *  a  t 1  a  t , 

Aère  m. 

B  s  m  j.  Fiiïtuir, 
Fulmen. 


El  au  bas  de  la  colonne  cassée  1 
Qui*  hoc  perficUtt 
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verts  28 ,  sous  laquelle ,  par  le  moyen  reste  de  la  campagne.  On  monte  sous 
de  plusieurs  canaux ,  la  pièce  d'eau  chaque  pavillon  par  six  marches  ;  le 
se  précipite  dans  le  lac,  et  forme  plafond  sculplé  en  hexagone,  avec 
celte  cascade  21  si  pittoresque  dont  une  rose  au  centre,  est  supporté  par 
on  a  déjà  parlé.  six  colonnes  doriques.  La  perspec- 
Delà  vous  descendez  sur  le  bord  live  est  ici  de  la  plus  grande  beauté. 
ô\i  lac,  qui  est  tapissé  d'un  heauga-  Les  massifs  bordés  d'arbres  verts  qui 
zon,  et  s'élève  doucement.  Tout  se  régnent  le  long  de  la  terrasse  ,  s'ou- 
réuuit  ici  pour  rappeller  à  votre  ima-  vi  eut  pour  laisser  voir  la  pièce  d'eau 
gination  les  idées  poétiques  ;  les  ar-  et  ce  beau  lapis  de  verdure  et  de  bois 
bres,  les  plantes,  et  le  gazon  dont  qui  s'élève  tonlinuellement  jusqu'à  la 
vous  êtes  environné  ;  le  lac ,  le  vaste  maison ,  et  il  devient  assez  large  pour 
tapis  vert  qui  est  au-delà ,  dont  vous  que  la  façade  soit  pleinement  deeou- 
mesurez  l'étendue;  l'aspect  desruines  verte.  A  droite  et  à  gauche  on  apper- 
couvertes  de  lière  et  d  arbres  verts  ;  çoit  au  travers  des  arbres  et  des  per- 
les Tritons  et  les  Naïades  qui  s'offrent  cées  ,  d'autres  objets  tek  que  le  lac , 
sous  diverses  attitudes  dans  leurs  les  rivières ,  etc. 
grottes  .humides  ;  le  chant  de  mille  Continuez  votre*  promenade  à 
oiseaux  et  le  bêlement  des  troupeaux,  droite ,  le  long  de  la  terrasse ,  vous 
mêlés  au  bruit  des  feuilles  agitées  arriverez  à  une  espèce  de  demi-lune 
et  à  celui  de  l'eau  de  la  cascade ,  décorée  par  le  Temple  de  V Amitié 
produisent  le  plus  l>eau  et  le  plus  3i.  C'est  un bâtimentd'ordredoiique, 
agréable  ensemble.  Tout  près  est  une  et  distingué  par  la  justesse  de  ses 
grotte  rustique  de   l'invention  de  proportions.  La  façade  présente  un 
Kent  29  ,  appellée  X  H  ermitage  ou  portique  à  quatre  colonnes  et  deux 
la  Grotte  du  berger-,  elle  est  couverte  niches,  et  les  côtés  sont  composés 
de  lière ,  et  au-devant  d'un  bo-  chacun  de  trois  arcades  qui  forment 
caee  qui  s'élève  jusqu'à  la  terrasse  ou  deux  autres  portiques.  Le  dessus  de 
l'allée  du  midi  ;  le  dedans  est  voûté,  la  porte  est  orné  de  l'emblème  de 
On  y  trouve  une  inscription  angbise  l'amitié,  et  sur  la  frise  est  cette  ins- 
presque  effacée,  à  la  mémoire  d'un  cription  :  Amiciliœ  sacrum.  L'inté- 
Lévner  d'Italie  ,  appelle  le  Signor  rieur  du  temple  offre  une  suite  de  dix 
Fido.  bustes  de  marbre  blanc,  sur  des  piéd- 
Si  vous  remontez  en  traversant  le  destaux  de  marbre  noir  ,  tous  bien 
bocage  jusqu'à  l'allée  méridionale ,  exécutés  ;  chaque  buste  est  le  por- 
noramée  la  Terrasse  de  Pegs  ,  vous  trait  d'un  ami  du  lord  Temple.  Le 
trouvez  deux  pavillons  3o  en  forme  plafond  représente  la  Grande-Breta- 
de  péristiles,  placés  aux  deux  côtés  gne  assise,  et  à  ses  côtés  les  emblèmes 
de  l'entrée  la  plus  ordinaire  des  jar-  des  règnes  qu'elle  regarde  comme 
dins.  La  porte  de  fer  ne  s'élève  qu'au  les  plus  glorieux  ou  Tes  plus  hon- 
ni veau  delà  terrasse ,  ainsi  que  toutes  teux  de  ses  înnales.  Tels  sont  d'une 
les  autres  portes  d'entrée ,  pour  ne  part  ceux  d'Elisabeth  et  d'Edouard 
pas  marquer  les  bornes  des  jardins  III,  et  de  l'autre,  celui  de  Jacques 
et   afin  que  rien  n'empêche  ^qu'ils  second  ,  qu'elle  semble  vouloir  cou- 
11e  s'unissent  en  apparence  avec  le  vrir  de  son  manteau,  et  rejeter  avec 
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dédain.  De  ce  temple,  la  vue  se  porte 
immédiatement  sur  un  charmant  val- 
lon traversé  par  une  rivière ,  dont  le 
côté  le  plus  éloigné  est  un  vaste  tapis 
pertSz  triangulaire,  un  plan  incliné, 
coupé  trèfl-irréculièrement,  parsemé 
de  quelques  arbres ,  couvert  de  trou- 
peaux ,  et  terminé  au  sommet  par 
Je  Temple  des  Dames.  Les  princi- 
paux objets  de  ce  point  de  vue  sont 
d'ail !eur.*  le  temple  gothique ,  le  pont 
de  Palladio,  la  colonne  deCobham, 
et  le  château  antique  oui  est  dans 
le  parc.  L'argle  des  jardins  .  qui  est 
peu  éloigné  du  temple  de  1  Amitié, 
est  marqué  par  une  belle  grille  de 
JerSS  t  élevéede  toute  sa  hauteur  au- 
dessus  de  la  terrasse  :  c+tte  porte  est 
le  passage  pour  aller  à  l'ancien  châ- 
teau. 

Descendez  dans  le  vallon  ,  le  long 
de  la  terrasse  du  levant,  qui  est  la 
plus  irrégulière,  et  vous  trouverez 
Bientôt  un  très-beau  pont ,  appeilé 
le  Pont  de  Pemhroch  A4. ,  ou  le  pont 
de  Palladio,  parce  qu'il  est  construit 
selon  la  manière  de  ce  dernier.  Ses 
deux  extrémités  offrent  deux  élégan- 
tes balustrades  qui  se  continuent  dans 
les  entre-colonnes  :  le  plafond,  soutenu 
par  des  colonnes  ioniques ,  est  divisé 
en  quatre  ceintres sculptés  en  grands 
hexagones:  les  quatre  coins  intérieure 
sont  ornés  de  vases  de  plomb  dorés. 
On  voit  de  dessus  ce  pont  la  principale 
rivière  serpenter  dans  les  jardins  et 
dans  le  parc ,  et  ses  bords  couverts  de 
trotipcauxqui  viennent  s'y  désaltérer. 
Les  autres  points  de  vuç  sont  une  fer- 
me ,  le  chiteau  gothique  ,  le  temple 
de  Vénus,  Pare  d'Amélie,  et  le  tem- 
ple de  l'amitié. 

Après  avoir  traversé  le  pont ,  con- 
tinuez la  même  allée  35  le  long 
du  tapis  vert  ,  dont  ^l'élévation  est 
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très-sensible  ,  jusqu'à   ce  que  vous 
arriviez  à  un  temple  36  rougeâtre , 
qui  se  voit  de  très-loin  ,  parce  qu'il 
est  situé  sur  une  éminence  :  il  est 
bâti  d'un  grès  f  >rt  tendre  et  fort  • 
rouge,  et  sa  forme  imite  parfaite- 
ment celle  des  anciens  temples  du 
treizième  et  quatorzième  siècle.  On 
l'appelle  le  T empleGothique.  Tout  est 
dans  le  goût  antique ,  les  portes  ,  les 
vîtreaux,  les  tours,  les  ornemens. 
On  monte  par  un  escalier  fort  usé  à  - 
une  galerie  qui  forme  un  second  étage, 
et  delà  jusqu'au  haut  d'une  grosse 
tour ,  d'où  1  on  découvre  tout  le  pays 
d'alentour  à  la  distance  de  plusieurs 
milles.  Ce  temple  a  soixante-dix  pieds 
de  haut.  Le  dôme  est  orné  des  armes 
de  la  famille  des  Grenville.  On  lisoit 
autrefas  sur  la  porte  d'entrée,  ce 
vers  de  Corneille  : 

• 

Je  rends  grâces  eux  Dieux  de  n'être  par 
Humain. 

L'extérieur  a  trois  faces  semblables  ; 
et  chaque  angle  a  une  tour  penta- 
gone, dont  celle  qui  est  tournée  au 
levant  est  la  plus  élevée ,  et  surmon- 
tée de  cinq  petites  flèches  avec  des 
croix  :  les  autres  ont  de  petits  don- 
jons à  cinq  fenêtres  ;  chaque  façade 
a  sept  portes  et  autant  de  fenêtres 
vitrées.  Au  levant  et  à  quelques  toi- 
ses du  temple  ,  on  a  placé  en  demi- 
cercle  sur  le  gazon  les  sept  divini- 
té* saxones ,  qui  ont  donné  leurs 
noms  aux  jours  de  la  semaine  chez 
les  Anglois.  Ces  statues  sont  en  pierre 
et  du  ciseau  de  Lisbrock,  célèbre 
sculpteur.  Le  lord  Cobham  les  avoit 

S lacées  dans  le  bocage  i5  autour 
'un  autel  rustique  :  r/etoit  observer 
le  costume  ,  et  ne  pas  mêler  le  sacré 
avec  le  profane.  Derrière  ces  statues  , 
il  y  «  une  porte  djejitrée  oui  s'ouvre 
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dans  le  parc  sur  de  vastes  prairies,  jusqu'à  cette  grande  demi-lune  3q  qui 
De  tous  les  côtés  du  temple  gothi-r  la  termine  et  n'est  ornée  que  de  quel- 
que, on  a  de  beaux  points  de  vue:  ques  groupes  d'arbres  plantés  sans 
le  vallon  oui  parait  ici  très-profond,  ordre  :  j'excepte  toujours  ceux  qui 
couvert  de  troupeaux  et  d'arbres  ;  régnent  le  long  du  mur  et  du  fossé 
la  maison  qui  s'élève  au-dessus  des  d'enceinte  dans  tout  le  circuit  des 
arbres ,  le  temple  de  Myladi  ;  la  co-  jardins.  M.  Whalely  a  déjà  observé 
lonne  Cobham  au  bout  d'une  longue  que  c'étoit  là  presque  les  seules  traces 
allée;  la  rivière  et  le  pont ,  d'un-  de  symétrie  qui  eussent  été  conservées 
xnenses  prairies  et  les  lointains.  à  Stowe. 

Suivez  toujours  la  terrasse ,  ou  si  La  terrasse  du  nord  40  est  entière- 
vous  l'aimez  mieux ,  la  route  irré-  ment  bordée  de  bosquets  et  de  bo- 
gu  lière  3j ,  qui  lui  est  à-peu-près  pa-  cages  percés  très-irrégulièrement.  En 
rallèle,  et  qui  traverse  de  vastes  mas-  général  les  arbres,  les  arbrisseaux 
sifs diversement  groupés,  dont  l'en-  toujours  verts,  tels  que  les  cyprès, 
semble  présente  une  forme  triangu-  les  ifs,  les  sabines.,  les  thuya,  les 
laire.  Vous  trouvez  à  l'extrémité  de  lauriers  de  toute  esoèce,  les  houx, 
cette  route  une  superbe  colonne  38  les  magnolia ,  etc.  régnent  priucipa- 
cannelée  et  octogone,  dont  le  som-  lementle  long  des  bordures  dans  tou- 
met  est  surmonté  d'une  rotonde  ou-  tes  les  plantations  de  .v  towe ,  et  les 
verte  sur  huit  petites  colonnes  car-  arbres  qui  se  dépouillent  de  leur  ver- 
vée&  Sur  cette  rotonde  est  placée  la  dure  remplissent  l'intérieur  des  bois, 
«tatue  du  lord  Cobham  ,  habillé  à  la  quoiqu'ils  soient  également  mêlés 
romaine  et  en  attitude  de  J ules-César.  d'arbres  toujours  verts.  Le  commen- 
On  monte  jusqu'au  sommet  par  cent  cément  des  bosquets  de  la  terrasse  du 
quarante-sept  marches  fort  rudes,  au-  nord,  est  orné  d'un  pavillon  octogone 
tour  de  laquelle  on  lit  ces  mots  en  41  ouvert,  orné  de  quatre  thermes 
çpx>scarac\eres:  Ut  L.Lucullisummi  en-dehors  et  de  quatre  têtes  de  bé- 
viriquisl  atquam  multi  villarum  liers  en-dedans  ,  avec  une  voûte  qui 
magnificentiam  imitati  sunt  /  se  termine  en  pointe;  on  l'appelle 

Cette  colonne  est  apperçue  de  près-  le  temple  de  la  poésie  pastorale.  A 
que  tous  les  coins  du  jardin ,  dont  elle  quelques  pas  du  pavillon ,  vers  l 'angle 
est  un  des  objets  les  plus  remarquable!,  delà  terrasse,  est  une  statue  qui  re- 
Indépendamment  des  paysages  et  des  présente  la  poésie  pastorale  40  ;  elle 
champs  du  côté  du  parc,  elle  do-  tient  dans  >a  main  une  toile  dérou- 
mine  dans  les  jardins,  sur  une  belle  lée,  sur  laquelle  ont  lit  ces  roots  : 
pelouse  oui  se  termine  de  chaque  Pastorum  carmina  canto. 
côté  par  des  bois  ,  et  vient  se  perdre  En  se  promenant  le  long  de  la  ter- 
dans  un  profond  vallon,  au-delà  du-  rasse,  on  a  pour  perspective  d'im~ 
quel  est  le  superbe  temple  de  la  Con-  roenses  pelouses ,  couvertes  de  bêtes 
corde  ;  à  gauche  on  voit  le  temple  fauves  et  de  toutes  sortes  de  trou- 
gpthique ,  la  grande  arcade  vers  Bue-  peaux ,  des  champs,  des  villages ,  de 
kinghara,  et  au-delà  un  agréable  vastes  forêts  percées  d'allées  a  perte, 
paysage.  de  vue ,  et  l'obélisque  de  Wolf. 

Achevez  de  parcourir  la  terrasse      Quand  vous  êtes  parvenu  au  bout 
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de  la  terrasse  ;  vous  êtes  arrêté  par 
une  porte  de  fer  qui  ne  s'élève  qu'à 
la  h  a  u  t  eur  de  l'a  1  lée.  Tournez  à  gauche 
et  percez  quelques  groupes  d'arbres, 
vous  serez  agréablement  frappé  de 
l'aspect  du  bâtiment  le  plus  superbe 
de  ces  jardins  :  c'est  le  temple  Grec 
42 ,  dont  la  forme  rectangulaire  porte 
environ  quatre-vingt-huit  pieds  de  lon- 
gueur ;  Q  est  de  1  ordre  ionique ,  et 
construit  exactement  sur  le  modèle 
du  temple  de  Minerve  à  Athènes. 
On  monte  par  quinze  marches  sous 
un  superbe  pénstile  de  vingt-huit 
colonnes ,  qui  règne  tout  autour  du 
temple ,  et  dont  le  plafond  est  sculpté 
en  petits  carrés  ornés  de  roses,  l  e 
fronton  présente  en  demi-relief  les 
quatre  parties  du  monde,  qui  ap- 
portent à  la  Grande  Bretagne  les 
principales  productions  qui  les  ca- 
ractérisent; c%st  l'ouvrage  du  sculp- 
teur Scheemaker.  Le  sommet  au 
fronton  est  orné  de  trois  statues, 
plus  grandes  que  le  naturel ,  et  celui 
du  fronton  opposé  en  a  autant.  £ur 
la  frise  du  portique  est  gravée  cette 
inscription  : 

Concordia  et  Victoria 

Sur  le  mur  de  face  aux  deux  côtés  de 
la  porte ,  qui  est  peint  en  bleu  et  or  , 
font  deux  grands  médaillons,  sur 
l'un  desquels  sont  écrits  ces  mots  : 
concordia  fœderatorum  ;^et  sur  l'au- 
tre :  concordia  civium%Sur  la  porte  on 
a  gravé  ce  passage  de  Valôre-Maxime: 
4fUO  tempore  salus  eoruminultimas 
mngustias  deducla ,  nuUum.ambi" 
tioni locum  relinçuebal.  L'intérieur 
du  temple  est  d'une  grande  simplicité  ; 
on  7  voit  quatorze  niches  vides ,  in* 
dépendammeut  d'une  autre  niche  où 
est  placée  une  statue  avec  cette  insr 
cription  idibertat  publica.Aorfassu& 
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de  ces  niches  sont  autant  dem  éda* 
Ions  où  sont  représentées,  en  bas  re- 
lief ,  les  conquêtes  des  Anglois  sur 
les  François. 

Le  temple  Grec  est  admirablement 
bien  situé,  et  domine  une  magni- 
fique perspective  presqu'entièrement 
composée  de  bois  et  de  pelouses.  La 
vue  se  porte  immédiatement  sur  un 
profond  vallon  de  travers  40",  en- 
tièrement couvert  de  gazon  ;  dont  les 
côtés  ont  depuis  deux  cent  cinquante 
jusqu'à  deux  cent  quatre-vingt  pieds 
de  talus.  Au-delà  du  vallon ,  la  scène 
se  divise  en  trois  ouvertures  qui  , 
en  partant  du  temple ,  forment  en- 
core trois  rayons  divergens  ;  celle 
qui  est  à  gauche  est  une  clairière  assez 
étroite  ,  au  bout  de  laquelle  on  ap- 
percoit  l'obélisque  qui  est  dans  le 
parc;  celle  de  la  droite  consiste  en 
un  beau  tapis  vert ,  terminé  par  la 
colonne  CobhamSQ  ;  enfin  la  division 
du  milieu ,  qui  est  sans  comparaison 
la  plus  superbe,  présente,  dans  toute 
sa  longueur ,  un  large  et  profond 
vallon,  marqué  par  de  petits  mon- 
ticules et  de  légers  enfoncemens,  et 
dont  les  bords  sont  couronnés  de 
beaux  massifs,  d'où  se  détachent 
quelques  groupes  d'arbres  jusques 
dans  le  fond.  Le  long  de  ces  bords 
ont  été  placés  quelques  groupes  de 
statues  de  plomb  blanchi,  dont  les 
plus  belles  sont  celles  d'Hercule  et 
é'sintée ,  de  Caïn  et  d'obéi,  mor- 
ceaux pleins  de  vigueur.  Ce  terrein 
couvert  de  gazon,  et  ces  bois  où  l'on 
distingue  toutes  les  nuances  de  verts , 
ces  beftiraens  ,  ces  statues ,  tous  ces 
objets  placés  à  une  juste  distance, 
composent  un  point  de  vue  qui  étonne 
et  attache  la  spectateur  ;  vous  ne 
pouvez  quitter  ce  bât  iment ,  où  règne 
tant  de  goût  et  de  simplicité,  quà- 
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près  en  avoir  fait  le  tour  plus  d'une 

fois. 

Sijde  là  vous  traversez  le  vallon  à 
droite,  et  ensuite  la  première  allée 
qui  se  présente, -vous  découvrez  un 
édifice  situé  entre  deux  heaux  tapis 
de  verdure  et  de  vastes  bosquets  ;  c'est 
le  temple  des  Dames  44.  Vous  entrez 
de  plein  pied  sous  trois  rangs  d'ar- 
cades qui  se  croisent  carrément  et 
forment  neuf  voûtes  à  six  coupes, 
dont  les  points  d'intersection  sont 
marqués  par  une  rose.  Le  pavé  est 
composé  de  petits  cailloux,  et  varié 
par  des  dessins  de  pierres  plates  ,  cir— 
culaireset  hexagones;  un  escalier  assez 
joli  conduit  à  un  salon  dont  les  murs 
sont  ornés  de  peintures  de  Mêler, 
assez  médiocres;  elles  représentent 
plusieurs  dames  ,  occupées,  les  unes 
a  des  ou  vrages  à  l'aiguille  ,  les  autres 
à  peindre,' les  auti»  à  puer  des 
insirumens.  Ce  sali  >n  est  encore  dé- 
coré de  huit  colonnes  et  quatre  pi- 
lastres d'ordre  ionique,  et  de  marbre 
teiné  de  rouge  et  de  blanc.  Ce  bâ- 
timent a  ,  d'un  côté ,  pour  perspec- 
tive le  magnifique  tapis  vert  ou  val- 
Ion  triangulaire  32  ,  avec  tous  les 
objets  qui  l'accompagnent ,  tels  que 
la  rivière,  le  pont,  le  temple  Go- 
thique et  le  temple  de  l'Amitié  y  et 
de  l'autre  coté  une  belle  pelouse  de 
niveau,  la  colonne  Cohham  et  la 
colonne  Rostrale.  •■  f 

Descendez  le  vallon  au  midi,  en 
côtoyant  le  bois  à  droite ,  jusqu'à  ce 

3ue  vous  trouviez,  à  la  seconde  allée 
e  traverse,  un  pet i  t  coteau  rapide/fi 
descendez  ce  coteau,  et  vous  ne  trou- 
\erez  plus,  en  vous  promenant  le 
long  des  trois  pièces  d'eau  qui  se 
succèdent  jusqu  à  la  rivière  et  rern- 
plis^eni-de  fond  d'un  grand  vallon  , 
qu'une  alternative  délicieuse  de  bu- 
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cages  sombres  ,  de  pièces  de  gazon 
et  ae  petits  lieux  de  repos. 

Le  premier  objet  qui  se  présente 
au  bas  du  coteau  et  au  milieu  d'un 
ombrage  épais ,  est  une  jolie  grotte 
46,  dont  la  surface  extérieure  est 
couverte  de  petits  silex  ou  pierres  à 
fusils ,  et  de  plaques  de  porcelaine* 
L'intérieur  est  divisé  en  trois  cora- 
partimens  ,  dont  les  murs  sont  in- 
crustés de  coquillages  et  de  silex.  La 
voûte  du  milieu  est  ornée  de  glac  es 
dont  la  forme  représente  un  soleil  ; 
les  murs  des  autres  divisions  sont 
aussi  couvertes  de  glaces  comme  des' 
cheminées  ,  mais  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  grotte  est  une  admi- 
rable statue  de  marbre,  qu'on  dit  re- 
présenter une  Vénus  ,  quoique  son' 
air  modeste  annonce  le  contraire; 
elle  est  représentée  toute  nue  ,  quoi- 
que 'de  grandeur  plus  qu'humaine  , 
portant  une  main  sur  son  sein ,  et 
jetant  de  j'autTe  uue  légère  draperie 
qui  ne  la  couvre  que  trlès-foiblement. 
Immédiatement  derrière  la  grotte  , 
te  terrein  s'élève  à  pic  ,  et  iL  est  en- 
tièrement couvert  d'arbrisseaux ,  de 
lierres  et  de  ronces. 

A  la  distance  de  trois  ou  quatre  pas 
de  l'entrée  delà  grotte,  sont  placées 
deux  jolies  rotondes ,  l'une  dorique , 
l'autre  ionique,  composées  «chacune 
de  six  colonnes,  qui  soutiennent  une 
cou  jbole  ;  1rs  colonnes  ioniques  sont 
torses.  Ces  rotondes  sont  entièrement 
incrustées  de  petits  silex  et  de  na- 
cres, leurs  centres  olLent  des  grou- 
pesde  quatre  en  fans  «mi  se  tiennent 
par  la  main. 

Tournez  à  gauche ,  en  vous  écar- 
tant un  peu  du  bord  de  l'eau ,  gagnez 
le  bob,  et  vous  trouverez  un  bâti»- 
ment  fort  simple ,  appellé  cold  Luth 
ou  les  bains  froids  ;  il  contient  un 
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réservoir  plein  d'eau  courante  ,  des- 
tinée aux  bains,  et  il  n'est  orné  que 
de  quelques  médaillons  où  sont  des 
têtes  d'Empereurs  Romains. 

Entre  les"  deux  rotondes  commence 
la  première  pièccd'eau,  appeîlée  la 
rivière  des  aulnes  47*  parce  que  cette 
espèce  d'arbre  abonde  sur  ses  l?ords  : 
elle  contient  une  petite  isle  remplie 
d'arbrisseaux.  Les  eaux  se  dégorgent 
dans  la  seconde  pièce  d'eau  sous  un 
pont  de  rocaille*  48,  couvert  de 
lierre  et  d'autres  plantes  rampantes , 
et  forment  plusieurs  jolies  cascades. 
Sur  les  bords  de  cette  pièce  d'eau ,  à 
côté  du  pont ,  étoit  autrefois  un  petit 
pavillon  chinois. 

En  partant  du  pont  de  rocailles , 
suivez  le  bord  du  canal  à  gauche, 
vous  trouverez  une  espèce  de  petit 
amphithéâtrede  gazon  couronné  par 
le  temple  des  illustres  Bretons  49 , 
ou  des  hommes  les  plus  célèbres 
d'Angleterre  ;  c'est  une  suite,  à  peu 

Srès  demi-circulaire  de  seize  niches, 
ans  chacune  desquelles  a  été  placé 
le  buste  de  quelques  Anglois  fameux  ; 
le  milieu  de  la  courbe  est  orné  d'une 
pyramide  remplie  par  un  fort  beau 
ouste  de  Mercure  ,  au-dessus  duquel 
est  cet  hémistiche  de  Virgile  :  campos 
ducit  ad Elysios  ;  et  plus  bas  une  pla- 
que de  marbre  noir,  où  sont  gravés 
ces  vers  de  Virgile  :  hic  manus  ob pa- 
rtant, etc.  Les  illustres  Anglois  ici 
représentés  sont...  Alexandre  Pope... 
Tnomas  Gresham...  Ignace  Jones... 
Jean  Milton. . .  Guillaume  Shakes- 
pear..;  Jean  Locke...  Isaac  Newton... 
François  Bacon..  Le  roi  Alfred... 
Edouard,  prince  de  Galles...  La  reine 
Elisabeth...  Le  roi  Guillaume  III... 
Walter  Raleigh...  François  Drake... 
Jean  Harapden...  Jfan  Barnard... 
Cette  suite  de  niches  est  terminéè 
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•en  bas  par  trois  grandes  marches 
et  s'enfonce  dans  un  'bocage  de 
lauriers ,  dont  les  branches ,  tombant 
naturellement  sur  les  frontons,  for- 
ment une  couronne  à  chaque  buste. 
Le  terrein  compris  entre  le  bâtiment 
et  les  eaux  forme  une  pente  douce  ,de 
la  largeur  de  deux  à  trois  toises  ,  et 
couverte  de  gazon. 

Le  temple  des  illustres  Bretons  est 
l'objet  Je  plus  intéressant  deschamps 
élysées.  'On  appelle  ainsi  tout  le 
vallon  compris  entre  la  grande  ave- 
nue 5,  6 ,  et  la  pelouse  triangu- 
laire Sz  t  et  dont  le  fond  est  rempli 
parles  trois  pièces  d'eau  47 ,  5o,  5i  ; 
mais  la  scène,  divis'ée  par  la  pièce 
d'eau  du  milieu,  a  reçu  plus  parti- 
culièrementle  nomdes  champs  élysées. 
Pour  achever  de  les  parcourir ,  re- 
venez sur  vos  pas  ,  et  traversez  le 

font  de  rocailles  48  ,  ensuite  montez 
droite,  et  percez  quelques  groupes 
d'arbres  verts  fort  touffus,  vous  verrez 
une  église  parroissiale  5z ,  entourée 
d'un  cimetière  terminé  par  un  mur  , 
et  rempli  d'épifaphes  ;  cette  église , 
quoique  tout-à-fait  cachée  par  des 
bois,  n'est  pas  un  objet  digne  des 
champs  élysées ,  et  des  jardins  char- 
rnans  paraissent  peu  faits  pour  ren- 
fermer un  cimetière. 

Vous  quittez  bien  vite  ce  triste 
séjour  pour  examiner  un  monument 
plus  digne  de  votre  attention  ,  et 
qui  s'offre  à  vos  yeux  en  sortant  du 
cimetière; c'est  une  colonne  rostralc 
53,  en  l'honneur  du  capitaine  Gren- 
"ville;  sur  le  sommet  est  uhe  statue 
qui  représente  la  poésie  héroïque  , 
tenant  un  rouleau  déployé  où  sont 
ces  mots  :  non  nisi  grandia  canto  $ 
surfla  plinthe  et  sur  le  piédestal  sont 
gravées  plusieurs  inscriptions. 
A  quinze  ou  seize  toises  de  la 
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colonne  Grenville ,  _yous  appercevwr, 
sur  jm  meoticulé ,  et  dans  une  heu- 
reuse situation ,  le  temple  de  Van- 
ciennevertu  54-C'est  unetrès-jolie  ro- 
tonde qui  n'est  pas  ouverte  de  toutes 
parts ,  comme  celle  de  Vénus ,  mais 
seulement  entourée  d'un  péristile 
composé  de  seize  colonnes  d'ordre 
ionique.  On  y  entre  par  deux  portes 
tournées  au  midi  et  au  levant ,  a  cha- 
cune desquelles  on  arrive  par  un  es- 
calier de  douze  marches.  On  lit  au- 
dessus  de  chaque  ooTtetpriscce  virtuti. 
L'intérieur  du  dôme  est  fort  bien 
sculpté,  et  les  murs  sont  décorés  de 
quatre  niches ,  où  sont  placées  les  sta- 
tues un  peu  gigantesques  d'Homère  , 
de  Lycurgue ,  de  Socrate  et  d'Epami- 
nondas ,  au  -  dessous  desquels  sont 
gravées  des  inscriptions. 

Chaque  ouverture  dn  péristile  entré 
les  colonnes,  présente  quelques  points 
de  vue  agréables.  De  la  porte  du  le- 
vant ,  on  voit  la  colonne  de  Grenville , 
le  temple  des  fameux  Bretons,  le  pont 
de  Penbrokeet  la  rivière.  De  la  porte 
du  midi  on  découvre  les  colonnes  du 
roi  Georges  et  de  la  reine  Caroline  , 
et  le  château  antique. 

A  côté  de  ce  temple  est  celui  de  la 
moderne  vertu,  qui  n'est  qu'un  mon- 
ceau de  ruines ,  avec  une  arcade  et 
une  statue  brisée ,  le  tout  couvert  de 
ronces  et  de  lierre. 

Marchez  le  long  du  bosquet  à 
droite ,  vous  trouvez  une  route  tor- 
tueuse et  ornée  ,  qui  vous  mène  à 
une  arcade  55 ,  d'ordre  dorique ,  éri- 
gée en  l'honneur  de  la  princesse  Amé- 
lie ,  tante  du  roi.  Ce  monument  est  sur 
le  sommet  du  vallon  des  champs  ély- 
sées ,  presque  sur  le  bord  delà  grande 
prairie  d'avenue ,  et  au  milieu  d'un 
joli  bosquet,  {Jne  clairière  étroite  qui 
s'ouvre  dans  les  bois ,  laisse  voir  sur 
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la  même  ligne,  mais  fort  éloignés  l'an 
de  l'autre  ,  le  pont  de  Palladio  et  le 
château  gothique  ;  le  ceintre  de  l'ar- 
cade, orné  d'hexagones  remplis  par 
une  belle  fleur  finement  sculptée ,  est 
supporté  par  des  pilastres  cannelés  ; 
on  lit  sur  Panique  du  côté  de  l'ave- 
nue :  Ameliœ  Sophiœ  aug. ,  et  du 
côté  du  vallon  on  voit  son  médaillon 
avec  cette  exergue  prise  d'Homère; 
O  colenda  semperetculta. 

Aux  deux  côtés  de  celte  arcade 
sont  placées  en  demi-cercle  les  statues 
d'Apollon  et  des  neuf  Muses ,  qui 
ouvrent  de  ce  côté-là  la  scène  des 
champs  élysées. 

Entre  1  Arcade  et  l'avenue ,  on  ad- 
mire un  beau  groupe  de  gladiateurs, 
entrelacés  et  renversés  l'un  sur  l'autre. 
Le  reste  des  massifs  ou  bosquets  vient 
se  terminer  près  de  la  grande  pièce 
d'eau  7 ,  où  des  sentiers  tortueux  con- 
duisentà  une  cabane  56,  entièrement 
cachée  par  des  arbres. 

En  descendant  de  l'arcade  d'A- 
mélie et  du  temple  des  Vertus  ,  on 
se  promène  sur  un  charmant  tapit 
pert  5y  ,  parsemé  de  quelques'arbres 
et  qui  présente  une  pente  douce 
jusqu'à  la  pièce  d'eau  ;  il  est  toujours 
couvert  de  troupeaux ,  et  dès  le  com- 
mencement *du  printemps  les  rossi- 
gnols et  les  autres  oiseaux  y  font 
entendre  leurs  ramages.  Assis  sous 
un  orme  antique  et  touffu  qui  ré- 
pand au  loin  son  ombre  sur  le  tapis 
vert ,  et  au  pied  duquel  on  a  placé 
un  banc  des  plus  simples,  vous  voyez 
devant  vous  la  pièce  cT eau  5o ,  et  au- 
delà  ;  cette  suite  de  grands  hommes 
d'Angleterre  j  environnés  de  lauriers 
et  de  myrthes ,  qui  se  réfléchissent 
dans  l'eau.  Quoique  cette  perspective 
soit  véritablement  élysienne  à  beau- 
coup d'égards ,  elle  seroit  encore  plus 

agréable 
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agréable  si  on  y  vojoit  moins  de  bâri- 

mens. 

Des  Champs  Elysées  vous  traversez 
un  pont  48  ;  bordé  d'arbres  ,  pour 
entrer  dans  la  grande  pelouse  trian- 
gulaire 3z;  ce  pont  sépare  la  pièce 
a  eau  du  milieu  delà  troisième,  qu'on 
appelle  rivière  inférieure  5i.  Pour 
la  distinguer  de  la  principale  rivière, 
appellée  la  rivière  supérieure  58  ,  le 
point  de  réunion  de  ces  deux  rivières 
est  marqué  par  un  simple  pont  de 
pierre  5o,  que  vous  traversez  en  sor- 
tant de  la  pelouse  pour  achever  de 
parcourir  les  derniers  bosquets  qui 
vous  restent  à  voir  dans  l'enceinte  des 
jardins. 

Le  premier  bâtiment  qui  vous 
frappequand  vous  marchez  a  gauche 
sur  le  bord  de  la  rivière,  est  le  monu- 
ment de  Congrève  60;  c'est  une  pyra- 
mide tronquée ,  sur  le  sommet  de 
laquelle  est  un  singe  assis  qui  re- 
garde dans  un  miroir  :  le  reste  de  la 
pyramide  est  orné  d'un  vase  sur  lequel 
sont  sculptés  les  attributs  du  genre 
dramatique ,  propre  a  Congrève  ;  au 
bas  du  monument  sont  deux  mor- 
ceaux séparés  et  appuyés  contre  le 
piédestal,  obliquement  et  d'une  ma- 
nière fort  négligée  ;  c'est  d'un  côté 
le  buste  du  poète  en  demi-relief  et 
en  forme  de  masque  comique  ,  et 
de  l'autre  une  pièce  de  marbre  sur 
laquelle  est  gravée  une  inscription  en 
l'honneur  de  Congrève. 

Si  vous  vous  enfoncez  dans  le 
fcosquet ,  vous  voyez  encore  un  pelit 
bâtiment,  appelé  la  grotte  de  cailloux 
61  ;  c'est  une  demi-coupole  qui  res- 
semble à  une  coquille;  le  fond  en 
est  composa  d'un  gravier  très -fin 
et  de  petits  cailloux  ,  de  manière 
qu'ils  imitent  des  fleurs  ,  et  présen- 
tent dans  le  fond  les  armoiries  du 
Tome  VI. 


J  A  R  8t 

lord  Cobham  ou  des  Grenvilles, 
dont  la  devise  est  :  templa  quàm 
dilecla  l  On  voit  que  les  jardins  ré- 
pondent à  la  devise. 

De  la  grotte  des  cailloux  vous  re- 
montez par  la  première  allée  qui  se 
présente  jusqu'à  la  terrasse  du  midi',  et 
vous  revenez  aux  deux  pavillons  3o, 
qui  répondent  à  l'avenue,  après  avoir 
parcouru  et  examiné  tous  les  objets 
renfermés  dans  l'enceinte  de  Stowe. 

Au-delà  des  jardins  ,  il  reste  en- 
core dans  le  parc  ,  quelques  objets 
que  j'ai  indiqués,  en  parlant  de  cer- 
taines perspectives,  et  qu'il  faut  consi- 
dérer de  plus  près  ,  mais  ils  ne  sont 
pas  représentés  dans  le  plan  ;  parce 
qu'ils  s  mt  trop  éloignés. 

A  un  mille  et  demi  ou  environ  de 
l'angle  oriental  de  la  terrasse ,  vous 
trouvez  ,  au  milieu  des  champs  et 
des  près,  une  ferme  construite  comme 
les  forts  du  XIV  siècle  ,  avec  des 
créneaux  au  sommet  des  murs.  On 
l'appelle  le  château  ;  il  est  environné 
de  petits  bosquets  de  bois  du  côté 
opposé  au  jardin;  là  est  une  laiterie 
qui  fournit  d'excellentes  crèmes  et 
de  bons  laitages. 

De  ce  château ,  en  allant  directe- 
ment au  nord ,  vous  arrivez  à  \* obé- 
lisque que  le  lord  Temple  à  érigé  en 
1709  ,  à  la  mémoire  du  major  gé- 
néral //  olfe  ;cet  obélisque,  qui  a 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur ,  est 
situé  sur  une  érainence  ,  au  milieu 
d'une  immense  pelouse  peuplée  de 
troupeaux,  et  sur-tout  de  bêtes  fau- 
ves. La  perspective  ici  est  fort  éten- 
due ,  et  du  côté  opposé  aux  jardins  , 
c'est-à-dire  vers  lelSortbampionshire, 
est  une  vaste  forêt,  percée  d'aileés, 
à  perte  de  vue ,  et  terminée  par  dés 
lointains. 

De  l'obélisque  vous  revenez  à  la 
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{errasse  du  nord ,  pour  voir  la  statue 
équestre  de  Georges  1er.  62;  elle  est 

E lacée  hors  des  jardins,  quoique  sur 
1  même  ligne  que  la  terrasse  et  à 
l'extrémité  d'un  tapis,  verd  63,  fort 
vaste  et  parfaitement  uni ,  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  façade 
du  nord;  cette  statue  est  très-médio- 
cre dans  son  genre. 

A  peu  de  distance  de  la  -statue 
commence  une  vallée ,  dont  le  bord 
règne  parallèlement  à  la  terrasse  ; 
depuis  ce  bord  jusqu'au  fond  de  la 
vallée ,  la  pente  oblique  est  environ 
de  sept  à  huit  cents  pieds.  Le  terrein  , 
extrêmement  diversifié  et  couvert  de 
toutes  sortes  de  troupeaux ,  tant  dans 
la  vallée  que  dans  les  campagnes  qui 
sont  au-delà  ,  offre  une  perspective 
des  plus  agréables  et  des  plus  cham- 
pêtres. 

Faites  entièrement  le  tour  de  ces 
belles  allées  qui  environnent  les  jar- 
dins de  toutes  parts  ,  excepté  au 
levant  ,  et  terminez  le  petit  voyage 
de  Stowe  par  la  superbe  porte  cm  ar~ 
cade  oui  est  au  midi  des  jardins , 
sur  le  tord  du  chemin  qui  conduit 
à  Buckingbam  ;  elle  est  construite 
dans  le  goût  de  la  porte  S.  Martin 
de  Paris  ,  quoique  moins  vaste ,  et 
sans  figures  ni  trophées.  Celte  façade 
est  ornée  de  quatre  belles  colonnes 
corinthiennes;  l'inférieur  delà  voûte, 
qui  est  très  -  large  ,  est  sculpté  en 
grands  carrés  creux  ,  l'entable- 
ment est  surmonté  d'une  très  -  belle 
balustrade.  Cette  porte  de  décora- 
tion répond  exactement  à  la  grande 
avenue  des  jardins ,  au  sommet  de 
laquelle  est  placé  le  château.  On  le 
voit  tout  entier  s'élever  au  milieu 
des  bois ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
bâtimens  ,  tels  que  le  temple  go- 
thique ,  la  rotonde  ,  les  colonnes  , 
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etc. ,  ce  qui  forme  un  tableau  ma- 
gnifique. 

Tels  sont  les  jardins  de  Stowe,  où 
vous  voyez,  dit  Pope,  l 'ordre dans 
la  variété  ;  où  tous  les  objets ,  quoi- 
que diJJ  ère  ns.se  rapportentà  un  seul 
tout;  ouvrage  admirable  de  Part  et 
de  la  nature,  que  le  temps  perfec- 
tionnera. 

On  auroit  tort  de  se  figurer  que  ce» 
temples,  ces  rotondes,  ces  obélisques, 
etc.  contribuent  à  la  vraie  beauté  de» 
jardins  de  Stowe;  tous  ces  objets  sont 
purement  accessoires  et  de  décora- 
tion ,  et  j'ose  dire  que  s'il  étoient 
supprimes  ,  ces  jardins  seroient  tou- 
jours beaux  et  très- beaux,  parce  qu'ils 
sont  dans  la  belle  nature,  que  rien  n'y 
présente  l'idée  de  gêne  ,  de  con- 
trainte ,  de  travail ,  et  l'on  croiroit 
qu'ils  ne  doivent  rien  à  l'art ,  tant 
l'art  a  soin  de  s'y  cacher.  Le  grand 
mérite  t  le  mérite  capital  est  d  avoir 
tiré  le  parti  le  plus  avantageux  des 
fonds,  des  élévations,  des  plateaux  , 
et  d'avoir  conservé  aux  points  de 
vue  différens  leur  étendue  et  leur 
agrément  ;  enfin  on  peut  dire  que 
c'est  le  local  lui-même  qui  a  décidé 
le  plan  de  ces  jardins,  tandis  que, 
pour  l'ordinaire,  il  faut  que  le  local 
soit  soumis  au  plan  de  l'architecte. 
II  est  impossible ,  dans  ce  dernier 
cas,  d'avoir  un  jardin  naturel.  Cette 
vérité  exigerait  des  commentaires, 
des  dissertations;  mais  comme  j'ai 
cité  les  ouvrages  qui  la  démontrent , 
il  est  inutile  que  j'entre  dans  de  plu» 
grands  détails;  d'ailleurs,  ils  seront 
toujours  superflus  pour  l'homme  né 
avec  le  goût  qui  lui  fait  distinguer  le 
beau  naturel  du  prétendu  beau  fac- 
tice. Les  règles  sont  utiles  aux  imagi- 
nations froides,  lorsqu'il  s'agit  d'ob- 
jets de  convention;  mais  dans  le» 
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jardins  appelés  anglois  ,  il  ne  peut  vos  arbres  seront  mutiles*  votre  po- 

exister  d'objets  de  convention ,  puis-  tager  rainé ,  et  vos  bosquets  déduits. 

3ue  tout  doit  y  être  naturel,  subor-  Un  garçon  se  marie,  le  voilà  aussi- 

onné  au  site,  à  ses  accidens  et  aux  tôt  jardinier  de  profession ,  et  il  cher* 

objets  qui  l'environnent.  cbe  à  se  placer  ,  et  croit  savoir  son 

,  métier.  Nous  avons  des  écoles  jus- 

Le  lecteur  peut  a  présent  corn-    ^  „  Yart  de  h  flisure.  el  au- 

parer  les  différentes  espèces  de  jar-   cun  pour  l'agriculture  et  pour 

dins ,  et  choisir  celle  qui  sera  le  plus    ^  jardins.  Un  artiste  s'instruit  en 

conforme  à  son  goût  voyageant  ;  le  jardinier  est  sédentairê 

et  s'écarte  peu  du  lieu  qui  l'a  vu 

JARDINAGE.  Terme  collectif ,    naître:  ce  sont  donc  toujours  les  mê- 

'nes 

imita* 

voyager  et 

jardins;  et  dans  plusieurs , pays  on  parcourir  les  différentes  provinces 
appelle  jardinage  la  masse  des  légu-  de  France,  il  n'est  guère  plus  avancé 
mes  qu'on  porte  aux  marchés.  à  son  retour  qu'à  son  départ ,  parce 

que  les  bons  exemples  lui  manquent , 
JARDINIER.  Homme  qui  cul-  parce  qu'il  ne  trouve  pour  instituteur 
tive  et  soigne  les  plantes  d'un  jar-  que  des  hommes  pauvres ,  qui  cher- 
din.  Cette  définition  suffisoit  au  temps  chent  moins  la  perfection  de  leur 
passé  ;  mais  elle  est  trop  générale  au-  état ,  qu'à  vivre  de  leur  travail.  Les 
joui  d'huL  On  doit  disiinguerle  jardi-    environs  de 


jourd'huL  On  doit  distinguer  le  jardi-  environs  de  Paris- pour  les 
nier  maraîcher ,  ou  celui  qui  ne  s 'oc-  miers,  Montreuil,  et  les  villages  voisins 
cupe  que  de  la  culture  des  légumes  ;  pour  les  arbres  fruitiers ,  Ermenon- 
le  jardinier-tailleur  d'arbres  fruitiers,  ville  nour  les  jardins  naturels  ou  à 
le  jardinier  pépiniériste  ,  le  jardi-  l'angloise,  sont  les  seules  écoles  à  f ré- 
nier  décorateur,  ou  qui  est  spécia-  quenter.  Quant  aux  parterres,  bos- 
lement  chargé  de  l'entretien  des  bos-  quets  et  autre  genres  fac  tices  ,  on 
miets,  des  boulingrins,  de  la  route  ,  en  voit  par  tout  ;  c'est  la  partie  où 
ces  palissades ,  et  enfin  du  jardinier  les  jardiniers  réussissent  le  moins  mal , 
parterriste ,  ou  fleuriste.  Rien  de  si  parce  que  tout  y  est  soumis  à  la  rè- 
commun  que  lesiardiniers  en  tous  les  gle  et  au  cordeau, 
genres  ,  cependant  rien  de  si  rare  Un  jardinier  ,  quel  que  soit  son 
qu'un  bon  jardinier.  En  effet,  où  geme ,  fioit  être  fort ,  adroit ,  intelli- 
peut  il  avoir  appris  son  métier  ?  Chez  gent,  actif,  ami  delà  propreté,  de  l'or- 
«on  père,  chez  son  maître  ?  Mais  si  dre,  et  de  l'arrangement;  aimer  son 
l'un  et  l'autre  n'ont  pour  guide  que  jardin  comme  on  aime  sa  maîtresse; 
la  routine ,  l'élève  ne  «aura  rien  de  admirer  ses  productions  ,  se  com- 
plus, s'il  a  de  l'imagination  ,  s'il  plaire  dans  son  travail ,  être  toujours 
sait  observer ,  combien  d'années  ne  à  la  tête  des  ouvriers ,  le  premier  au 
s'écouleront  pas  avant  qu'il  ait  ac-  jardin  et  le  dernier  au  logis ,  faire 
qui*  une  pratique  sûre!  En  attendant,  faire  chaque  soir  la  revue  des  ™'- 
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fils ,  pour.roir  si  ceux  dont  on  s'est 
servi  daus  la  journée  sont  rangés  à 
leur  place,  si  rien  ne  traîne  et  si  tout 
est  dans  l'ordre.  Heureux  celui  qui 
possède  un  homme  pareil!  on  nesau- 
roit  trop  le  paver  ,  puisque  le  tra- 
vail ,  Veau,  et  lui,  sont  rame  d'un  jar- 
din quelconque.  Ce  n'est  pas  assez 

3u'il  soit  instruit ,  qu'il  soit  vigilant  ; 
doit  encore  être  fidèle  et  nulle- 
ment ivrogne. 

En  général  les  jardiniers  maraî- 
chers qui  demeurent  chez  les  bour- 
geois, font  un  commerce  clandestin 
très  -  préjudiciable  aux  intérêts  du 
maître;  c'est  celui  des  graines,  des 
primeurs  ,  etc.  Communément  on 
laisse  les  plus  belles  plantes  monter 
en  graine:  un  ou  deux  pieds  suffi- 
roient  pour  l'entretien  d  un  jardin  , 
ils  en  laissent  dix  et  vingt ,  sous  le 
spécieux  prétexte  que  si  les  uns  man- 

3uent  ,  les  autres  réussiront.  C'est 
e  cette  manière  que  sont  pourvues 
les  boutiques  des  marchands  de  grai- 
nes des  environs.  Combien  de  fois 
les  propriétaires  ne  sont-ils  pas  forcés 
jàe  racheter  leurs  graines  chez  ces 
receleurs  ? 

L'objet  des  primeurs  est  d'une 
grande  conséquence.  Si  le  proprié- 
taire aime  à  jouir ,  leur  soustraction 
le  prive  du  seul  plaisir  qu'il  se  pro- 
met de  son  jardin;  si  au  contraire  il 
veut  se  dédommager  de  ses  dépen- 
ses ,  etavoir  un  bénéfice  sut  le  pro- 
duit des  ventes  de  ses  légumes  ,  le 
jardinier  infidèle  lui  enlève  la  partie 
Ja  plus  claire.  Enfin  .  si  ce  jardinier 
est  chargé  des  ventes,  s'il  trompe 
sur  ces  ventes ,  et  les  tourne  à  son 
profit  ,  le  bénéfice  est  zéro ,  et  la 
perte  seule  est  réelle  :  de  là  est  venue 
une  autre  maxime  ,  qui  dît  que  le 
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jardin  du  bourgeois  lui  coûte  plus 
qu'il  ne  lui  rend.  Enfin  ,  lassé  de 
beaucoup  dépenser  sans  jouir,  il  finit 
par  affermer  et  par  n'être  plus  le 
maître  chez  lui. 

Admettons  qu'on  soit  dans  la  ferme 
persuasion  queson  jardinier  est  fidèle; 
sur  cjuoi  est-elle  fondée  ?  Sur  une- 
physionomie  heureuse  ,  un  air  de 
Lonne  foi  ,  et  même  de  désintéres- 
sement. Je  croirai  à  ses  bonnes  qua- 
lités ,  quand  l'expérience  les  aura 
prouvées.  Il  faut,  pour  sa  tranquil- 
lité, une  certitude  réelle  et  non  pas 
idéale.  A  cet  effet,  on  choisira  un  ou 
deux  jours  de  marché  par  mois ,  et 
l'on  fera  acheter  par  des  personnes 
aftidéeset  sûres  tous  les  légumes  qu'il 
y  aura  portées  ;  alors  ,  certain  sur 
le  montant  de  la  vente  ,  on  verra  si 
la  balance  sera  exacte  avec  la  recette 
dont  il  rendra  compte.  Cette  expé- 
rience' ,  plusieurs  fois  répétée  par 
des  personnes  et  à  des  reprises  dif- 
férentes ,  sera  la  vraie  pierre  de  tou- 
che :  il  en  est  ainsi  pour  les  fruits  ; 
etc.  Les  seigneurs,  les  personnes  opu- 
lentes, trouveront  peut-être  ces  pré- 
cautions mesquines;  mais  le  particu- 
lier qui  vit  sur  un  revenu  modéré, 
qui  est  chargé  d'enfans  ,  n'est  pas 
dans  le  cas  de  se  laisser  voler  im- 

{)unément.  Si  ce  dernier  et  assez 
îeureux  ponr  avoir  un  jardinier  ins- 
truit ,  laborieux  et  fidèle ,  qu'il  aug-. 
mente  ses  gages ,  lui  accorde  des  gra- 
tifications; enfin  qu'il  se  l'attache  par 
ses  bienfaits  ,  et  le  conserve  avec 
le  pins  grand  soin. 

Il  est  bon  de  faire  connoître  une 
autre  manière  de  friponne»  des  jar- 
diniers chez  les  bourgeois.  Sous  pré- 
texte que  la  saison  presse,  que  les 
travaux  sont  arriérés,  etc.ilsdemaa- 
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dent  des  journaliers ,  multiplient  le 
nombre  des  journées  bien  au-  delà 
des  besoins  réels  f  et  souvent  ils  en 
comptent  qui  n'ont  pas  été  faites. 
Ce  n  est  pas  tout,  ils  retiennent  pour 
eux  une  partie  de  leur  salaire.  Le 
propriétaire  qui  passe  une  grande 
partie  de  Tannée  à  la  ville ,  est  à 
coup  sûr  trompé  :  quant  à  celui  qui 
vit  à  la  campagne ,  s'il  l'est  t  c'est 
sa  faute  ;  les  paiemens  doivent  être 
faits  par  ses  mains  à  la  fin  de  cha- 
que semaine,  et  chaque  jour  le  matin 
et  le  soir,  il  doit  compter  le  nombre 
d'ouvriers  employés ,  et  en  tenir 
une  note  :  enfin  ,  questionner  les 
ouvriers  pour  savoir,  si  le  jardinier 
n'exige  pas  d'eux  une  certaine  rétri- 
bution. Je  parle  d'après  ce  que  fai 
vu ,  et  les  ouvriers  me  répondirent  : 
Aous  travaillons  en  conséquence 
du  salaire  qui  nous  reste.  D'après 
cela  ,  l'ouvrage  étaient  très-longue- 
ment et  très-mal  fait. 

Lorsqu'un  jardinier  se  présente, 
méfiez -vous  si  vous  le  voyez  trop 
recherché  dans  sa  parure;  ce  sera  un 
jardinier  petit  maître,  un  damoiseau 
et  rien  de  plus.  Si  la  misère  est  em- 
preinte sur  ses  habits,  c'est  un  dé- 
bauché f  un  dissipateur^  sises  habil- 
lemens  sont  malpropres  et  trop  né-- 
gligés,  votre  jardin  sera  traité  de 
même  ;  si  c'est  un  beau  parleur  et 
plein  de  jactance ,  c'est  un  ouvrier 
au-dessous  du  médiocre  :  l'homme 
à  talens  interrogé  ,  répond  :  voyez  , 
examinez  comme  je  tenois  et  tra- 
vaillons le  jardin  que  je  quitte  pour 
prendre  te  vôtre.  Ne  vous  laissez 
pas  séduire  par  ce  propos;  prenez 
moi  à  l'essai  ;  quand  vous  m'aurez 
vu  travailler  pendant  quinze  jours , 
vous  fixerez  mes  gages.  Il  faut  une 
année  révolue  pour  conclure  sur  les 
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talens ,  sur  la  conduite  et  la  fidélité 
d'un  jardinier. 

JARDON,  JARDE.  Médecine 
vétérinaire.  Tumeur  dure  qui  oc- 
cupe la  partie  postérieure  et  inférieure 
de  l'os  du  jarret,  jusqu'à  la  partie 
supérieure  et  postérieure  de  1  os  du 
canon ,  à  l'endroit  du  tendon  flé- 
chisseur du  pied  :  elle  est  quelquefois 
d'une  namre  phleemoneuse  (  Voyez 
Phlegmon)  dans ^e commen cément, 
et  l'ait  assez  souvent  boiter  le  cheval. 

Une  extension  de  l'un  des  tendons 
dont  nous  venons  de  parler ,  est  la 
vraie  cause  de  cette  maladie. 

On  y  remédie  dans  le  commen- 
cement par  des  fomentations  émol- 
lientes  ,  et  par  des  cataplasmes  de 
même  nature,  auxquels  on  fait  suc- 
céder les  frictions  résolutives  et  spi- 
ritueuses,  telles  que  Feau-de- vie  cam- 
phrée, etc.,  tandis  qu'il  faut  avoir 
recours  à  l'application  du  feu  avec  les 
pointes ,  si  la  tumeur  est  ancienne. 

JARRET.  Médecine  vétért- 
Naibe.  Les  jarrets  du  cheval  exigent 
l'attention  hi  plus  sérieuse;  quelques 
légersen  effet  qu'en  soient  les  défauts , 
ils  sont  toujours  très  -  nuisibles.  Le 
mouvement  progressif  de  l'animal 
n'est  opéré  que  par  la  voie  de  la 
percussion;  la  machine  ne  peut  être 
mue  et  portée  en  avant ,  qu'autant 
que  les  parties  de  l'arrière  -  main  , 
chassant  continuellement  celles  de 
devant,  l'y  déterminent;  or,  toute 
imperfection  qui  tendra  à  les  affai- 
blir, et  principalement  à  diminuer 
la  force  et  le  jeu  du  jarret,  qui  d*ail- 
leuts  par  sa  propre  structure  est  tou- 
jours plus  fortement  et  plus  vivement  • 
occupé  que  les  autres  parties,  ne 
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sera  jamais  raisonnablement  envisa- 
gée comme  médiocre  el  d'une  petite 
conséquence.  Mais  passons  à  l'examen 
de  cette  partie. 

i°.  La  situation  :  le  jarret  est  situé 
entre  le  tibia  ou  la  jambe ,  et  le  ca- 
non de  l'extrémité  postérieure. 

2°.  Le  volume  :  il  doit  être  pro- 
portionné au  tout  dont  il  fait  une 
portion  :  de  petits  jarrets  sont  tou- 
jours foibles. 

3.°  La  forme  :  les  jarrets  doivent 
être  larges  et  plats. 

4°.  La  force  :  des  jarrets  qui  tour- 
nent ,  qui  balancent  ,  qui  se  jettent 
en  dedans  quand  le  cheval  chemine, 
sont  ce  que  nous  appelions  des  jar- 
rets mous  ;  il  est  encore  des  chevaux 
qui,  en  cheminant,  portent  les  jarrets 
en  dehors;  ni  les  uns,  ni  les  autres 
ne  peuvent  être  facilement  mus , 
parce  que  dès  que  cette  partie  est 
tors  de  la  ligne ,  cette  fausse  direc- 
tion la  met  hors  d'état  de  suffire  au 
poids  même  de  l'animal 

5°.  La  distance  de  l'un  et  de  l'autre: 
des  jarrets  serrés,  et'  dont  la  pointe 
ou  la  tête  est  très  r  rapprochée  ou 
se  touche,  constituent  les  chevaux 
que  nous  nommons  jarretés  ou  cro- 
chus, ou  clos  du  derrière.  Il  ne  peu- 
vent s'asseoir  que  très-difficilement  ; 
ji  la  moindre  descente,  leurs  jarrets 
se  lient ,  s'entreprennent  l'un  et  l'au- 
tre, et  le  derrière  en  eux  ne  peut 
avoir  aucune  force. 

j6°,  Le  plis  ;  s'il  est  trop  considé- 
rable, si  fa  flexion  de  cette  partie 
est  telle  naturellement  que  dans  le 
repos  ,  le  canon  se  trouve  fort  en 
ayant  et  sous  l'animal ,  nous  disons 
nue  les  jarrets  sont  coudés,  et  il  en 
résulte  uue  seconde  espèce  de  chc- 
yaux  crochus.  La  pourbure  extrême 
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de  ceux-ci  met  l'animal  hors  d'état 
de  mouvoir  la  partie  avec  aisance  ; 
l'un  et  l'autre  de  ses  pieds  sont  trop 
près  du  centre  de  gravité  ,  et  pour 
peu  que  le  derrière  soit  passé ,  ils 
outre  passent  ce  point ,  de  manière 
que  le  cheval  ainsi  conformé  ne 
peut  conserver  le  juste  équilibre  d'où 
dépend  la  mesure  et  la  facilité  de 
son  action.  Ainsi,  telle  est  la  source 
de  la  foiblesse  commune  à  ces  sortes 
de  chevaux-,  et  le  vice  est  bien  plus 

Eand  encore ,  si  par  une  erreur  de 
nature ,  il  se  trouve  joint  à  celui 
de  reins  trop  longs ,  de  hanches  trop 
étendues,  etc.  etc. 

7°.  La  substance  :  elle  doit  être 
sèche  ;  nous  disons  alors  que  l'a- 
nima 1  a  les  jarrets  bien  éviaés  :  des 
jarrets  charnus,  des  jarrets  pleins  ou 
gras  sont  toujours  chargés  d'humeurs, 
et  sujets  par  conséquent  à  une  mul- 
titude de  maux. 

Ces  maux,  outre  les  engprgemens 
et  les  enflures  qu'un  travail  excessif 
peut  y  produire ,  et  que  dans  les 
jeunes  chevaux  le  soin  et  *le  repos 
peuvent  garantir ,  sont  le  capelet  on 
passe-campane,  la  salandre,  le  vessi- 
gon ,  la  varice ,  la  courbe ,  l'épar» 
vin,  le  jardon.  (  Voyez  tous  ces 
mots,  suivant  l'ordre  du  Dictionnaire, 
quant  au  traitement  ).  On  doit  bien 
comprendre  que  tous  ces  maux  duV 
férens,  survenant  à  une  partie  char- 
gée des  plus  grands  efforts  à  faire» 
sont  toujours  fort  à  craindre,  sans 
parler  de  ceux  auxquels  elle  peut  être 
sujette ,  conséquemment  à  ces  mêmes 
efforts,  et  qui  n'ont  point  encore 
reçu  4e  dénominations  propres  e? 
particulières. 

JASMIN  BLANC  COMMUN. 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
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section  de  la  vingtième  ctase  des- 
tinée aux  arbres  dont  le  pistil  devient 
un  fruit  mou,  à  semences  dures ;£t 
il  l'appelle  jasminum  vulgatiùs flore 
èlbo  ;  Von  Linné  le  nomme  jasmi- 
num officinale ,  et  le  classe  dans  la 
Diandrie  Monogynie. 

Fleur,  dune  seul  pièce,  divisée  en 
cinq  folioles,  ayant  pour  base  un 
tube  cylindrique,  un  calice  à  cinq 
dentelures;  le  tout  renferme  deux 
étamines  et  un  pistil. 

Fruit  y  baie  molle ,  ovale  lisse  ; 
à  deux  loges ,  renfermant  deux  se- 
mences ,  enveloppées  d'une  mem- 
brane. 

Feuilles,  ailées  :  les  folioles  ovales , 
en  forme  de  fer  de  lance ,  terminées 
par  une  impaire  plus  longue  que  les 
autres. 

Racine  y  rameuse ,  ligneuse. 

Port,  arbrisseau  à  tiges  sarmen- 
teuses,  qu'on  élève  en  pallissade.  L'é- 
oorce  des  troncs  est  brune ,  celle  des 
rameaux  verdâtre;  le  bois  jaune  et 
«ror;  les  fleurs  à  l'extrémité aes  tiges; 
feuilles  opposées. 

Lieu,  originaire  des  Indes,  natu- 
ralisé sur  -  tout  dans  nos  provinces 
méridionales ,  on  les  dIus  grands 
froids  peuvent  faire  périr  les  tiges , 
et  non  pas  les  racines. 

Ce  jasmin  prouve  de  que  j'ai  dit 
au  mot  espèce  et  ailleurs ,  qu'avec 
le  temps  et  des  soins ,  il  est  possible 
de  naturaliser  en  France  les  plantes 
les  moins  indigènes.  On  le  cultiva 
d'abord  dans  des  vases  qui  furent  ren- 
fermés avec  soin  dans  les  serres  pen- 
dant l'hiver;  quelques  drageons  fu- 
rent ensuite  confiés  à  la  pleine  terre , 
et  bien  abrités;  enfin  on  voit  aujour- 
d'hui ce  charmant  arbrisseau  servir 
aux  palissades,  aux  tonnelles  dans 
presque  tous  les  jardins  des  provin- 
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ces  du  midi  et  du  centredu  royaume  : 
on  le  multiplie  par  marcottes,  par 
drageons;  ils  reprennent  facilement. 
On  greffe  sur  cet  arbuste  les  autre* 
jasmins. 

Jasmin  d'Espagne  ou  de  Cata- 
logne, OU  A  GRANDES  PLEURS.  C'est 
le  jasminum  grandiflorum  de  Von 
Linné;  le  jasminum  Hispanicum 
flore,  majore  externè  rubente  de 
Tournelort.  Quelques  curieux  ont  un 

i'asmin  d'Espagne  à  fleurs  semi-dou- 
îles,  ce  qui  établit  une  jolie  variété  à 
multiplier  par  la  greffe  :  il  diffère  du 
premier  par  sa  fleur  du  triple  plus 
large,  et  dont  les  folioles  sont  moins 
allongées  au  sommet  ;  par  le  dessous 
de  ces  folioles ,  qui  est  rouge  ;  pat  ses 
feuilles  plus  larges,  plus  ovales.  Von 
Linné  observe  que  les  trois  dernières' 
proviennent  de  la  dilatation  de  leur 
queue  ou  pétiole;  de  sorte  qu'elles 
tombent  toutes  à  la  fois.  Le  tronc 
de  cet  arbrisseau  ne  s'élève  pas  ;  ses 
rameaux  sont  courts  et  non  sarmen- 
teux.  11  fleurit  pendant  l'automne  et 
même  dans  la  serre,  si  on  a  soin  de 
mi  donner  de  l'air.  On  le  greff  e  en 
fente  sur  le  jasmin  commun.  Un  au- 
teur dit  que  ce  jasmin  greffé  est  moins 
délicat  que .  celui  qu'on  élève  de 
graines: sans  doute  des  graines  ap- 
portées du  Malabar ,  d'où  il  est  origi- 
naire; car  il  est,  on  ne  peut  plus 
rare,  de  le  voir  grainer ,  même  dans 
nos  provinces  méridionales.  Les  ha- 
bitons de  Nice  et  des  bords  de  la 
rivière  de  Gènes,  font  un  commerce 
de  ces  arbustes  ;  ils  nous  les  appor- 
tent tout  greffés  :  la  tige  et  le  tronc 
sont  couverts  de  mousse,  qu'ils  ont 
le  soin  de  tenir  fraîche.  La  première 
chose  à  examiner  en  les  achetant, 
est  de  voir  si  la  greffe  est  verte; 
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si  elle  est  brune  ou  flétrie,  il  ne  faut 
pas  acheter  le  pied. 

Dans  les  provinces  du  midi  et  du 
centre  du  royaume,  on  les  plante 
dans  des  vases  avec  une  terre  bien 
substantielle ,  telle  que  la  terre  fran- 
che mêlée  avec  moitié  de  terreau ,  et 
on  recouvre  le  dessus  du  vase  avec 
{lu  fumier  bien  consommé.  Le  grand 
point  est  de  faire  en  sorte  que  les 
racines  soient  bien  étendues  et  tou- 
chent de  tous  leurs  points  les  mo- 
lécules de  la  terre.  On  donne  une 

{>eitte  mouillure,  afin  de  faire  tasser 
a  terre;  enfin  l'arbre  est  planté,  de 
manière  qu'après  le  tassement  de  la 
terre ,  le  collet  des  racines  reste  au 
niveau  de  la  surface  du  vase.  La  parr 
tje  devenue  vide  ,  est  remplie  de 
nouvelle  terre.  Si  le  collet  des  racines 
est  enterré ,  il  en  sort  4es  branches 
qui  sont  sauvageonnées ,  et  qui  ab- 
sorbent la  sèye ,  au  grand  détriment 
de  la  greffe.  Le  jasmin  planté ,  si 
c'est  dans  l'hiver ,  on  place  le  vase 
dans  un  lieu  à  l'abri  des  gelées ,  qui 
ait  beaucoup  d'air  et  ne  soit  pas  hu- 
mide. Si  le  soleil  y  donne ,  un  peu 
4e  mousse  tout  au  tour  du  pied  em- 
pêchera que  ses  rayons  ne  le  dessé- 
chent :  ht  greffe  ne  doit  point  être 
reçouyerfe. 

Dans  les  provinces  du  nord,  on 
fera  très  -  bien  d'enterrer  les  vases 
flans  une  couche  vitrée,  et  de  l'ou-r 
vi  ir  autant  de  fois  et  pendant  aussi 
long-temps  que  la  saison  le  permet- 
tra. La  couche  les  rend  délicats ,  sen- 
sibles au  froid,  et  on  ne  les  en  retire 
que  lorsque  ta  saison  est  assurée,  et 
qu'ils  sont  en  pleine  végétation  :  l'hi- 
ver suivant  on  les  reporte  dans  l'o- 
rangerie. 

Ce  jasmin  est  en  culture  réglée , 
c'est-^-ilire  cultivé  en  pleine  terre  à 
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Grasse  ,  JTence ,  Antibes  f  Nice  et 
toute  la  rivière  de  Gènes  ;  la  fleur  se 
vend  aux  parfumeurs.  L'arbre  com- 
mence deux  mois  plutôt  à  y  fleurir 
que  dans  le  nord;  les  gelées  seules 
arrêtent  sa  fleu  raison  :  si  le  froid  de- 
vient âpre  (  relativement  à  ces  cli- 
mats ) ,  on  leur  fait  des^spèces  de 
cabanes  ;  les  cannes  ou  roseaux  de 
jardins  servent  de  charpente;  par- 
dessus on  étend  un  lit  de  paille,  main- 
tenu supérieurement  par  d'autres  can- 
nes qu  on  assujettit  de  distance  en 
distance  avec  les  inférieures  ,  afin 
que  les  vents  n'enlèvent  pas  la  paille. 
Les  côtés  de  ces  espèces  de  tables 
font,  dans  les  cas  urgens,  garnis 
avec  de  la  paille  longue ,  que  l'on 
enlève  dès  que  le  danger  cesse,  parce 
aue  cet  arbre  craint  singulièrement 
1  humidité.  Le  fumier  n'est  pas  épar- 
gné sur  la  surface  de  la  terre ,  et 
il  est  enfoui  au  premier  labour  après 
l'hiver  :  la  culture  du  jasmin  en  exige 
beaucoup. 

Dans  les  provinces  du  nord  ,  on 
■ne  peut  le  cultiver  en  pleine  terre,, 
que  derrière  de  bons  abris;  et  encore 
faut  -  il  multiplier  les  paillassons  qui 
les  garantissent  rarement  des  grands 
froids ,  et  les  font  sur  -  tout  pourrir 
par  l'humidité  qui  se  concentre  en- 
dessous.  Je  conviens  que  ceux  qui 
passent  ainsi  l'hiver,  donnent  plus  de 
fleur  en  automne  :  mais  cet  excédent 

rut-il  être  mis  en  comparaison  avec 
danger  que  l'arbre  court  ?  Il  vaut 
beaucoup  mieux  le  conserver  dans 
des  pots ,  et  les  enterrer  contre  des 
murs  pendant  la  belle  saison,  et  les 
renfermer  à  l'approche  des  grandes 
gelées.  Les  jardiniers  fleuristes  des 
environs  de  Paris,  ont  des  fleurs 
pendant  presque  tout  l'hiver ,  par  le 
secours  des  couches  vitrées, 

Dans 
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Dans  les  provinces  du  midi ,  cha- 
que année ,  ou  tous  les  deux  ans  et 
à  la  fin  de  l'hiver  ,  ou  coupe, rez  la. 
téle  de  l'arbre  contre  les  bourgeons  , 
et  il  en  repousse  de.  nouveaux  qui 
Ont  souvent  jusqu'à  sept  ou  huit  pieds 
de  longueur.  Comme  le»  pousses 
dans  le  n-»rd  sont  beaucoup  plus 
courtes  ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
les  raccourcir  aussi  souvent.  Dans  le 
midi  les  bourgeons  se  divisent  dès 
la  première  année  en  petites  bran- 
ches à  Heurs  ,  et  c'est  de  leur  mul- 
tiplicité que  .  dépend  l'al>ondanee.de 
leurs  récoltes.  Les  bourgeons  de  la 
première  année  qu'on  laisse  subsister 
pendant  la  seconde  ,  multiplient  ces 
manches  secondaires;  les  fleurs  sont 
nombreuses  et  moins  belles  :  il  vaut 
beaucoup  mieux  raser  chaque  année; 
sans  cette  précaution ,  la  confusion 
règne  dans  les  bourgeons;  ils  occu- 
pent un  grand  espace ,  et  se  nuisent 
entr'eux. 

'  Jasmin  des  Acores.  Jasmibum 
'jIlzoricum.  Lin.  et  Tour,n.  Ainsi 
nommé ,  parce  qu'il  nous  a  été  app  rté 
de  ces  isles.  Ses  tiges  sont  grêles  , 
longues,  blanches ,  susceptibles  de 
s'élever  très-haut ,  si  on  leur  donne 
des  appuis  :  elles  sont  garnies  de  feuil- 
les opposées,  trois  à  trois ,  grandes  , 
rondes ,  veinées ,  du  même  vert  de 
chaque  côté ,  et  conservent  leur  cou- 
leur pendant  toute  l'année.  Les  fleurs 
sont  grandes,  blanches  ^renfermées 
dans  des  calices  profondément  décou- 
pés: elles  paraissent  dès  que  la  chaleur 
commence  a  être  un  peu  ibrte,  et  se 
succèdent  jusqu'aux  froids.  Ce  joli 
arbrisseau  se  cultive  comme  le  jas- 
min d'Espagne  ;  il  est  moins  délicat 
.  oue  lui ,  et  par  conséquent  passe  plus 
facilement  l'hiver  en  pleine  terre. 
Tome  VI. 
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Le' parfum  de  ses  fleurs*  est  de  beau- 
coup supérieur  à  celui  des  deux  jas-; 
mins  ci-dessus.  On  le  muliplie  par 
la  greffe  sur  le  jasmin  ordinaire,  et 
par  boutures.  •  1' 

,-r      •        ■'     ■    *   '•     •    "   :  ït' 

.  Jasmin  a  fleurs  jattnbs.  Jàs^-i- 
num  fruticans.  Lin.  Jasmin  um  lu- 
teum ,  vulgb  dictum  baccijerum: 
Tour.  Arbrisseau  très-commun  en 
Provence,  en  Languedoc  et  dans  les 
pays  chauds.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nativement placées  trois  à  trois ,  et 
simples,  portées  sur  des  tiges  angu- 
leuses et  rameuses  ;  à  la  base  du  pé- 
tiole qui  porte  les  feuilles  s'élèvent 
deux  éininences  linéaires  qui  s'éten- 
dent sur  les  tiges.  Ses  fleurs  sont  jau- 
nes ,  et  des  baies  noires  dans  leur 
maturité  leur  succèdent.  La  fleur  a 
peu  d'odeur.  Il  n'exige  aucun*  cul- 
ture particulière.  Il  fleurit  deux  fois  , 
sur  l'arrière- printemps  et  en  automne. 

On  le  multiplie  par  boutureset  par 
drageons. 

Jasmin  nain.  Jasminum  kumi- 
le.  Lin. Humile Juteùm.'toVKft.  l\  ha- 
bite les  mêmes  provinces  que  le  précé- 
dent. Ses  tiges  ne  s'élèvent  guère 
plus  de  11a  i5  pouces;  elles  sont 
flexibles  ,  un  peu  anguleuses  ;  ses 
feuilles  sont  placées  alternativement , 
quelquefois  trois  à  trois,  quelquelois 
ailées.  Une'  petite  baie  rouge  dans  sa, 
maturité ,  succède  à  une  petite  fleur 
jaune. 

,  Jasmin  tres-odora-nt  a  fleurs 
jaunes.  Jasminum  odoratissimum. 
Lin.  La  tige  s'élève  à  la  hauteur  de 
plusieurs  pieds,  ferme  et  droite,  à 
rameaux  cylindriques.  Les  feuilles 
.  varient  ;  eues  sont  trois  à  tro  s  ,  ou 
ailées;  l'aile  est  composée  par  bept 
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ibliolœ  lisses ,  ovales  et  pointues.  La 
fleur  est  petite  et  répand  une  odeur 
délicieuse  :  il  est  originaire  des  Indes 
et  fleurit  pendant  tout  Tété  et  jus- 
qu'aux froids. 

L'orangerie  lui  suffit  pendant  l'hi- 
ver dans  les  provinces  méridionales  ; 
il  demanda  plus  de  soin  dans  celles 
du  nord. 

On  pourvoit  réunir  à  la  famille 
des  jasmins  le  Samaac  ,  et  particu- 
lièrement celui  qu'on  appelle  Jasmin 
d'Arabie. ;  Nirtaotes Sambac.  Lin. 
Syringa  ^irabicufoliis  maliauren- 
tii.  Ba,uh.  Pin.  Joli  arbrisseau  tou- 
jours verd,  à  tiges  flexibles,  à  feuilles 
opposées,  simples,  très-entières,  les 
iiuérieuresen  forme  de  cœur  et  obtu- 
ses ;  les  supérieures  ovales,  aiguës  ;  les 
fleurs  »ais$ent  au  sommet  des  ramaux, 
et  sont  très-odorantes. 

La  greffe  sur  le  jasmin  commun 
est  une  manière  sûre  de  les  mutiplier. 
Les  marcottes  faites-  comme  celles 
des  œillets,  réussissent  toujours  pour 
peu  qu'on  en  ait  soin. 

J[ASMlN43rDES»  Quoiqueceçenre 
soit  assez  nombreux  ,  je  ne  parlerai 
que  de  deux  de  ses  espèces;  la  pre- 
mière très-utile  pour  les  baies,  et 
Ja  seconde  pour  couvrir  les, murs 
de  verdure  ;:  ces  deux  qualités  méri- 
tent qU 'on,  en  prenne, soin  dans  les 
provinces  du  midi.  VpnrLinné  les 
désigne  sous  la  dénomination  de  /yv 
cium  ,  et  les  classe  dans  la  Pentan- 
drie  Mon.igynie.  Tournefort  les  nom- 
vae  rhamnus ,  et  les  place  dans  la 
.  même  classe  que  les  jasiniàs, 

i.  Jasminoide  n'Eu  h  ope.  jLyeium 
Europceum.  Lin.  Wiamnus  spinis 
obîongisjîore  caudicante*  Bavh.  P. 
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JF/ew;  calice  d'une  seule  pièce 
dans  lequel  s'implante  le  tube  de 
la  fleur  en  forme  de  cloche  décou- 
pée en  cinq  parties  égales  à  son 
sommet;  on  voit  au  milieu  cinq 
étamjnes'  et  uri  pistil.  La  fleur  est 
d'un  blanc  légèrement  violet ,  plus 
foncé  dans  le  centre,  et  représen- 
tant une  espèce  d*étnile 

Fruit -r  baie  charnue,  de  couleur 
jaune,  renfermant  des  semences  en 
forme  de  rein. 

Feuilles  ;  adhérentes  aux  liges , 
simples  très-entières,  assez  épaisses  et 
roides  en  forme  de  coin  ;  celles  des 
tiges  plus  grandes  que  celles  des  ra- 
meaux ;  celles  des  rameaux  inégales  , 
groupées  au  nombre  de  deux  à 
quatre. 

Port  ;  arbrisseau  très-rameux,  armé 
de  longues  épines  à  la  base  de  chaque, 
rameaux  ;  il  peut  s'élever  à  la  hau- 
teur de  dix  pieds.  Des  aisselles  des 
feuilles  sortent  les  fleurs  ,  ordinai- 
rement seules,  quelquefois  deux  à 
deux  ;  il  fleurit  au  printemps,  et  en 
automne. 

Lieu;  l'Espagne,  l'Italie,  nos  pro- 
vinces méridionales. 

Cet  arbrisseau  n'exige  aucune  cul- 
ture; il  est  précieux  pour  les  provinces 
où  l'aubépin ,  le  pruhelier  réussissent 
peu.  On  .feroit  avec  ce  jasminoVde 
des  haies  impént'rrables,  si  on  prenoit 
la  peine  de  les  tondre  ou  de  les 
tailler.  Ses  épines  longues  et  roides 
servent  à  faire  sécher  les  figues  au 
soleil  ;  ses  feuilles  se  développent 
dès  qu'il  ne  gèle  plus,  se  sèchent 
et  tombent  pendant  les  sécheresses 
:de  l'été  :  il  en  repousse  de  nouvelles 
en  automne.  Cet  arbre  mévite  peu 
d'être  cultivé  dans  nos  provinces  du 
nord,  il  y  périroit  par  le  froid. 
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Jasminoide  de  Barbarie  ou  de 
Chine.  Lycium  Barbarum.  Lïn.  11 
diffère  du  précèdent  par  ses  fleurs 
plus  grandes ,  purpurines;  par  ses  exa- 
mines très-saillantes,  par  ses  feuilles  , 
plus  grandes,  ovales,  ohlongues  ; 
celles  (les  rameaux  ont  à  leur  base 
deux  petites  folioles  :  ses  tiges  sont 
très-flexibles,  surchargées  de  petits 
rameaux  d'un  joli  effet  pendant  la 
^eur,  à  laquelle  succède  une  baie 
d'un  rouge  oranger  et  éclatant. 

On  doit  soutenir  et  trcillaaer  les 
tiges  et  les  rameaux  qui  font  chaque 
année  des  pousses  vigoureuses  et  quel- 
quefois surprenantes  par  leur  lon- 
gueur; sans  cette  précaution ,  elles 
rampent  sur  terre,  et  présentent  un 
groupe  informe.  Cet  arbuste  résiste 
aux  grands  froids ,  et  il  n'exige  abso- 
lument aucune  culture;  cependant,  si 
on  le  travaille  au  pied,  s^l  est  fumé 
et  arrosé  dans  le  besoin ,  on  est  sûr 
de  lui  faire  tapisser  et  couvrir,  en 
moins  de  trois  ans,  un  mur  de  huit 
à  dix  pieds  d'élévation.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi,  les  charmilles,  les 
faux,  ou  fayards,  ou  hêtres,  réussis- 
sent très-mal;  on  peut  les  suppléer  par 
ce  jasminoide,  et  jouir  bien  prompte- 
ment.  Comme  le  roseau  des  jardins 
est  très-commun  dans  ces  provinces , 
on  s'en  sert  pour  faire  les  treillages 
contre  les  murs.  Des  doux  et  du  fil 
de  fer  suffisent  pour  fixer  les  tiges. 
Lorsque  les  feuilles  sont  tombées  , 
c'est  le  moment  de  tondre  la  palis- 
sade; on  la  tond  une  seconde  fois  au 
printemps ,  après  la  chute  des  feuilles. 
Des  rameaux  surviennent ,  s'élancent, 
retombent  de  toutes  parts,  et  fleu- 
rissent de  nouveau  en  août  ,  sep 
tembre  et  octobre  ;  comme  les  fleurs 
sont  multipliées  à  l'infini,  elles  de- 
viennent une  ressource  précieuse  pour 
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les  abeilles  qui  accourent  de  toute*, 
parts.  De  semblables  palissades  font 
grand  plaisir  dans  un  pays  où  la 
verdure  en  masse  est  si  rare. 

On  multiplie  cet  arbrisseau  par 
couchées ,  par  boutures  simples,  ou 
avec  les  drageons  qu'il  pousse  de 
toutes  parts. 

JAVART.  Médecine  vétéri- 
naire. Le  javart,  en  général,  n'est 
autre  chose  qu'un  petit  bourbillon  , 
ou  une  portion  de  peau  qui  tombe 
en  gangrène,  et  qui  se  détache  en 
produisant  une  légère  sérosité. 

Dans  le  cheval,  on  a  donné  au 
javart  differens  noms  ,  relativement  à 
sa  situation  ;  on  l'a  appellé  javart  ten- 
dineux ,  lorsqu'il  étoit  situé  sur  le 
tendon ,  javart  encorné ,  quand  il 
occupoit  la  couronne  près  du  sabot  ; 
mais  cette  dénomination  n'étant  pas 
suffisante  ,  nous  le  distinguerons  , 
d'après  M.  La  fosse ,  à  raison  des 
parties  qu'il  attaque,  en  javart  simple, 
en  javart  nerveux,  en  javart  encorné 
proprement  dit  j  et  en  javart  encorné 
improprement  dit. 

Les  principes  oui  donnent  nais- 
sance a  ces  différentes  espèces  de 
javart ,  sont  les  contusions ,  les  meur- 
trissures ,  les  atteintes  négligées  , 
Pacreté  des  boues,  la  crasse  accu- 
mulée, répaississement  et  l'acrimonie 
de  l'insensible  transpiration  et  d'autres  > 
humeurs ,  etc. 

Le  javart  auquel  le  bœuf  et  le 
mouton  se  trouvetit  quelquefois  expo- 
sés ,  s'appelle  fourchet  :  nous  n'en 
parlerons  seulement  qu'après  avoir 
donné  la  description  des  signes  et  du 
traitement  de  chaque  espèce  de  javart 
en  particulier  que  l'on  observe  dans 
le  cheval 

Ma 
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Du  javart  simple.  Celui  ci  n'est 
accompagné  d'aucun  danger,  il  atta- 
que seulement  la  peau  et  une  partie 
au  tissu  cellulaire  du  paturon,  plus 
communément  aux  pieds  de  derrière 
qu'à  ceux  de  devant.  Cette  espèce 
de  javart  est  quelquefois  si  peu  appa- 
rente, qu'on  ne  s'en  appeiçoit  que 
parce  que  le  cheval  boxle ,  et  qu'en 
touchant  le  paturon ,  ou  sent  une 
.tumeur  plus  ou  moins  dure  et  dou- 
loureuse ,  d'où  suinte  une  matière 
d'une  odeur  fœlide. 

Faire  détacher  le  bourbillon,  faci- 
liter la  suppuration;  voilà  les  indi- 
cations curalives  que  cette  espèce 
de  javart  offre  à  [article  Vétéri- 
naire. 

Après  avoir  donc  reconnu  que  les 
tégumens  du  paturon  sont  les  seules 
parties  affectées ,  coupez-en  les  poils, 
et  appliquez  sur  la  tuteur  un  cata- 
plasme de  mie  de  pain  et  de  lait. 
jLe  cataplasme  fait  avec  le  levain ,  les 
gousses  d'ail  et  le  vinaigre,  recom- 
mandé par  M.  de  Soleysel  ,  m'a 
réussi  plusieurs  Ibis;  continuez-le 
jusqu'à  ce  cjue  l'abcès  s'ouvre,  et  que 
Je  bourbill  n  soit  sorti,  ensuite  pansez 
la  plaie  avec  l'onguent  basiiieum ,  et 
terminez  la  cure  en  employant  l'on- 
guent égyptiac.  On  doit  bien  com- 
prendre que  si  l'ouverture  de  l'abcès 
est  trop  petite ,  qu'il  est  important 
de  la  dilater  avec  le  bistouri  ,  dans 
la  vue  de  faire  pénétrer  mieux  les 
remèdes  dans  le  tond  de  l'ulcère ,  de 
faire  sortir  le  bourbillon  avec  plus 
de  facilité  ,  et  d'opérer  une  plus 
prompte  cicatrisation. 

Du  Javart  nerveux.  On  donne  ce 
n  omà  et  lui  qui  attaque  la  gaine  du 
tendon.  Cette  espèce  de  jdvai  t  fixe 
ordinairement  son  siège  dans  le  pa- 
turon ,  et  reconnoît  pour  cause  la 
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matière  du  iavart  simple,  qui  a  fusé 
ou  pénétré  jusqu'à  la  gaine  du  tendon. 
Il  est  aisé  de  s'en  appercevoir  ,  lors- 
qu'après  la  sortie  du  bourbillon  il 
suinte  de  la  plaie  une  sérosité  sa- 
nieuse,  tandis  qu'il  reste  encore  une 
petite  ouverture  et  un  fond  qu'on 
découvre  par  le  moyen  de  la  sonde. 

Avez- vous  reconnu  ce  fond?  avez- 
vous  découvert  la  route  que  tiennent 
les  matières  purulentes?  introduisez  - 
y  une  sonde  cannelée  ,  sur  laquelle 
vous  ferez  glisser  le  bistouri  :  faites 
une  incision  longitudinale ,  que  vous 
prolongerez  jusqu'au  foyer  du  mal , 
en  prenant  garde  de  ne  pas  inté- 
resser les  parties  tendineuses  :  mettez 
ensuite  dans  la  cavité  de  l'ulcère  des 
plumasseaux  mollets,  chargés  dedi- 
^estif  simple  ,  à  moins  que  le  tendon 
ne  soit  lésé  ;  s'il  est  affecté ,  substituez 
de  p.  tits plumasseaux,  imbibésd'on- 
guent  digestif,  animé  avec  l'eau-de- 
vie  ou  Ta  teinture  d'aloës  ,  pour 
accélérer  la  chute  de  la  partie  lésée»; 
pansez  ensuite  le  reste  de  l'ulcère 
avec  le  simple  digestif  ,  et  terminez 
la  cure  par  l'application  des  plumas- 
seaux secs. 

La  fistule  se  trouve  quelquefois 
en-dedans  du  paturon  et  vers  la 
fourchette;  dans  ce  cas,  faites  une 
incision  en  tirant  vers  le  milieu  de 
la  fourchette  :  c'est  le  vrai  moyen  de 
ne  pas  toucher  au  cartilage  latéral  de 
l'os  du  pied,  dont  la  cane  constitue 
le  javart  encorne  improprement  dit. 

Du  javart  encorné  proprement 
dit.  On  lappelle  ainsi,  parce  qu'il  éta- 
blit toujours  son  siège  sur  la  couronne, 
bu  au  commencement  du  sabot. 

Une  atteinte  négligée ,  un  coup 
que  le  cheval  se  sera  donné  ou  qu'il 
aura  reçu  dans  cette  partie ,  en  sont 
Je  s  principes  ordinaires. 
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La  contusion  ehf-ellerécente?appli- 
quez-y  un  léger  résolutif,  tel  que  la 
térébenthine  de  Venise.  La  suppura- 
tion est-elle  établie?  favorisez-la  par 
l'application  de  l'onguent  hasilicum. 
Apjpercevez-vousun  bourbillon? fai- 
tes-le suppurer ,  afin  de  le  faire  ta- 
cher plus  promptemtnt.  Mais  la  con- 
tusion paroît-elle  sur  la  pointe  du 
talon  ?  le  bourbillon  tarde-t-il  à  se 
détacher  ?  après  quatre  ou  cinq  jours 
de  pansement,  faites  un  peu  marcher 
l'animal  ;  il  est  prouvé  par  l'expé- 
rience de  M.  La  fosse  et  par  la  noire  , 
que  le  mouvement  facilite  et  favorise 
la  sortie  de  la  matière  dont  le  séjour 
pourroit  léser  les  parties  voisines;  le 
bourbillon  étant  sorti,  pansez  la  plaie 
comme  un  ulcère  simple,  jusqu'à  par- 
faite guérison. 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  la 
sortie  du  bourbill  m  la  plaie  fournit 
une  matière  liquide,  et  qu'on  y  dé- 
couvre un  fond  au  moyen  de  la  sonde  ; 
c'est  une  preuve  que  la  matière  a 
attaqué  lecartilage  placé  sur  la  partie 
latérale  et  supérieure  de  l'os  du  pied  , 
d'où  résulte  le  javart  encorné  impro- 
prement dit ,  dont  nous  allons  parler. 
Du  javart  encorné  improprement 
dit.  Celui-c  i  est  une  carie  du  cartilage, 
dont  nous  avons  déjà  décrit  la  situa- 
tion ,  avec  un  suintement  sanieux , 
et  un  engorgement  dans  la  partie 

Sostérieure  du  pied ,  à  l'endroit  même 
u  cartilage  ;  ce  n'est  donc  plus  un 
javart ,  puisque  c'est  une  maladie  par- 
ticulière du  cartilage  :mais  pour  nous 
conformer  à  l'usage  reçu ,  nous  avons 
cru  devoir  lui  laisser  ce  nom ,  en 
y  ajoutant  les  deux  mots,  impro- 
prement dit ,  pour  le  faire  distinguer 
du  véritable  javart  encorné  ,  dont 
le  siège  est  fixé  à  la  couronne  , 
proche  le  sabot. 
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Ce  mal  reconnoit  pour  causes  l'hu- 
meur du  javart  encorné  ,  la  matière 
d'une  bleime,  d'une  seime,  d'une 
atteinte  ,  ele  .  ,  dont  l'humeur  aura 
fusé  jusqu'au  cartilage,  et  qui  l'aura 
carié.  (  Voyez  Carte.  ) 

On  est  assuré  de  la  carie  du  carti- 
lage par  le  suintement  continuel  que 
l'on  observe  à  cet  endroit ,  par  l'en- 
flure du  pied,  et  par  le  fond  qu'on 
y  sent  avec  la  sonde. 

Cette  espèce  de  javart  est  un  mal 
fort  grave  et  très-difficile  à  guérir  ; 
on  peut  ajouter  même  qu'il  est  incu- 
rable ,  si  l'on  ignore  la  structure  du 
pied.  Pour  le  guérir ,  coupez  entiè- 
rement tout  le  cartilage;  l'expérience 

Jîiouvant  que,  lorsqu'il  est  carié  seu- 
ement  dans  un  de  ses  points  ,  il  est 
peu-à-peu  gagné  par  la  carie  dans 
toute  son  étendue;  cette  opération 
demande  donc  un  artiste  habile  et 
éclairé.  Un  maréchal  de  village,  ordi- 
nairement dépourvu  de  notions  clai- 
res et  distinctes  sur  la  structure  du 
pied , sans  force ,  sans  adresse,  auroit 
donc  tort  de  l'entreprendre.  L'exfir- 
pation  faite ,  mettez  sur  la  plaie  de 
petits  plumasseaux  imbibés  dans  la 
teinture  de  térébenthine  ,  que  vous 
contiendrez  avec  de  larges  plumas- 
seaux  et  une  bande  qui  Jes  compri- 
mera doucement  contre  le  fona  de 
la  plaie.  Y  a-t-il  hémorragie!  appli- 
quez sur  l'ouverture  de  Part  ère  de 
l'amadou  ou  de  la  poudre  de  lyco- 

{)er don, dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
'article  Hémohhagie.  (  Voyez  ce 
mot)  ou  bien,  faites  compression , etc. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , 
levez  l'appareil;  en  attendant  plus 
tard  ,  on  s'expose  à  faire  naître  des 
ulcères  sinueux ,  qu'il  est  essentiel  de 
dilater ,  pour  donner  issue  à  la  matière, 
A  chaque  pansement ,  ne  laites  pas 
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lover  trop  haut  le  pied  de  l'animal , 
crainte  de  l'hémorrhagie  ;  évitez  de 
le  faire  marcher  ;  n'appliquez  ,  les 
premiers  jours  ,  après  avoii  levé  le 
premier  appareil ,  que  des  plumas- 
seaux  imbus  de  teinture  d'aloës  ou 
de  térébenthine  ,  ensuite  du  digestif 
animé  avec  plus  ou  moins  d'eau- 
de-vie  ;  dilatez  tous  les  sinus  qui 
pourront  se  former  pendant  le  trai- 
tement ,  tenez  la  sole  de  corne  tou- 
jours humectée  avec  l'onguent  de 
pied ,  nourrissez  l'animal  avec  peu 
de  foin ,  beaucoup  de  paille  et  de  son 
mouillé ,  faites-lui  boire  souvent  de 
l'eau  blanchie,  et  'donnez-lui  de 
temps  en  temps  quelques  lavemens 
éruolliens. 

Du  fourchet.  Nous  avons  dit ,  au 
commencement  de  cet  article,  que 
le  bœuf  et  le  mouton  étoient  quel- 
quefois sujets  à  une  espèce  de  javart , 
appellé  fourchet. 

Le  pied  de  ces  deux  animaux, 
dont  la  construction  est  si  différente 
descelle  du  cheval,  n'est  affecté  que 
du  fourchet  simple  et  du  fourchet 
encorné. 

Le  fourchet  simple  n'est  accom- 
pagné d'aucun  danger;  mais  le  four- 
che» encorné ,  que  Ton  observe  entré 
la  dernière  phalange  du  pied  et  la 
corne ,  mérite  un  traitement  parti- 
culier. Dilatez  l'abcès  formé  par  le 
pus ,  jusqu'au  commencement  de  la 
corne.  L  ulcère  ne  nénétre-t-il  que 
dans  la  partie  postérieure  du  pied , 
sans  gagner  la  corne  et  l'os  du  pied 
dë  l*uu  ou  l'autre  ongle  ?  la  seule  dila- 
tation de  l'ulcère,  avec  l'application 
de  la  teinture  d'aloës  et  le  digestif 
simple,  suffisent  pour  conduire  l'ul- 
cère à  parfaite  guéri60n.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  l'ulcère  a 
fait  des  progrès  entre  l'os  du  pied 
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et  la  corne  ;  craignez  alors  la  chute 
de  la  corne  ;  évitez-la  en  faisant  une 
contr'ouverture,  ou  bien  en  ouvrant 
la  corne  avec  la  cornière  du  boutoir 
dans  toute  la  longueur  de  l'abcès  ; 
ensuite  appliquez  sur  toute  la  plaie 
desuplumasseaux  imbus  de  teinture  de 
térébenthine  que  vous  renouvellerez 
toutes  les  vingt-quatre  heures;  répri- 
mez les  chairs  fongueuses  ,  molles , 
et  baveuses ,  par  l'usage  de  l'onguent 
égyptiac  ;  les  chairs  étant  d'uu  bon 
caractère ,  maintenez-les  dans  leurs 
justes  bornes  par  des  plumasseauX 
soutenus  par  un  bandage  conve- 
nable. M.  T. 

JAVELLE  .  JAVELER.  C'est 
mettre  les  bleds  en  poignées,  et  les 
laisser  couchés  sur  les  sillons,  afin 
que  les  grains  sèchent  et  jaunissent. 
Trois  ou  quatre  javelles  forment  la 
gerbe.  On  dit  que  l'avoine  a  été  jave- 
ïée ,  lorsqu'elle  est  devenue  noire  par 
1  effet  de  la  pluie. 

JAUGE.  JAUGEAGE.  JAUGEUR 
La  jauge  est  une  verge  de  bois  ou 
de  fer,  divisée  en  travers  par  pieds  , 
pouces ,  et  lignes  ,  avec  laquelle  on 
prend  la  longueur  et  la  largeur  de 
la  futaille.  Jaugeage  est  l'action  de 
jauger  les  tonneaux ,  les  futailles  , 
et  lart  de  connoître  combien  ils 
contiennent  de  fluides ,  etc.  Jau- 
geur  est  l'officier  dont  l'emploi  est 
de  jauger. 

Développer  ici  l'art  de  jauger  seroit 
trop  long  :  il  faUdroit  encore  rapporter 
la  méthode  employée  dans  chaque 
province ,  ce  qui  excéderoit  les  bor- 
nes  prescrit  es  à  cet  o  uvrage ,  et  m'éca  r- 
teroit  de  mon  but.  D'ailleurs ,  dans 
toutes  les  villes ,  dans  tous  les  vil- 
lages, il  j  a  des  tonneliers  qui  sont 
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jaugeurs  au  besoin.  Si  on  désire  de 
plus  grands  renseignemens  à  ce  sujet , 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire  éco- 
nomique de  Chomcl,  au  mot  Jauge, 
les  Mémoires  de  l'Académie  des 
«  Sciences ,  année  1726  ,  pag.  74.... 

1741 ,  pag.  100...  1741 ,  pag.  365. 

JAUNISSE.  Cest  un  épanchement 
débile  sur  toute  l'habitude  du  corps , 
qui  change  en  jaune  sa  couleur 
naturelle. 

Cet  te  maladie  se  reconnoîl  d'abord 
au  blanc  des  yeux ,  qui  se  teint  insen- 
siblement en  jaune;  cette  couleur 
se  répand  bientôt  sur  toute  l'habitude 
du  corps.  Les  urines  que  les  malades 
rendent  sont  très- jaunes  ,  et  im- 
priment au  linge  une  couleur  safra- 
née;  les  excrémens  sont  au  contraire 
pâles  ;  le  pouls  est  foible ,  lent  ,  et 
quelquefois  fébrile  ;  la  peau  est  sèche 
et  pi  e  au  toucher  ;  les  malades 
éprouvent  une  démangeaison  assez 
vive ,  qui  ressemble  parfaitement 
bien  à  celle  des  piqûres  d'épingles 
sur  le  corps  ;  ils  ont  la  Louche  arrière 
ainsi  que  la  salive  ;  les  alimens  qu'ils 

Srennent  acquièrent  de  l'amertume 
ans  la  mastication  ;  quelquefois  ce 
goût  est  si  piquant,  qu'il  leur  semble 
avaler  de  l'ahsynthe ,  ou  le  fiel  le 
plus  amer  ;  les  objets  qu'ils  regardent 
leurs  paroissent  jaunes.  A  tous  ces 
symptômes  se  joignent  le  dégoût  , 
des  rapports  ,  une  sombre  tristesse 
oui  participe  de  la  mélancolie ,  une 
douleur  mordicanle  au  creux  de  l'es- 
tomac ,  une  difficulté  de  respirer , 
une  tension  aux  hypocondres  ,  une 
pression  et  une  pesanteur  à  la  région 
du  foie.  * 

Elle  dégénère  quelquefois  en  ictère 
noir ,  si  la  bile ,  qui  en  est  la  princi- 
pale cause,  contracte  une  espèce  de 
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putridité  acide.  Les  mêmes  symptô- 
mes le  caractérisent  ;  la  seule  diffé- 
rence est  dans  la  couleur  du  malade, 
qui  tire  sur  le  bleu,  le  verdâtre, 
le  livide  ,  l'obscur  ,ou  le  plombé;  la 
conjonctive  des  yeux  est  d'un  jaune 
plus  foncé;  et  les  mines  ont  la 
couleur  de  café  brûlé. 

La  jaunisse  reconnoîl  une  infinité 
de  causes  ;  elle  dépend  le  plus  sou- 
vent de  l'obstruction  du  foie ,  d'un 
engorgement  de  la  bile  dans  ses 
propres  couloirs.  Les  ouvertures  des 
cadavres  des  personnes  mortes  de 
celte  maladie  ont  toujours  démontré 
des  vices  dans  le  foie. 

Elle  est  quelquefois  produite  par 
des  pierres  trouvées  dans  la  propre 
substance  de  ce  viscère;  elle  vient 
aussi  souvent  à  la  suite  des  fatigues" 
excessives ,  d'un  travail  forcé ,  d'une 
longue  exposition  aux  ardeurs  du 
soleil. 

Une  vie  trop  molle  et  oisive,  les 
passions  vives ,  un  régime  de  vie  trop 
échauffant ,  l'usage  des  liqueurs  et 
des  vins  qui  n'ont  point  fermenté  , 
les  alimens  de  haut  goût ,  l'inflam- 
mation du  foie ,  une  mélancolie  très- 
lonpie ,  un  amour  malheureux ,  des 
désirs  effrénés  et  rendus  vains,  sont 
autant  de  causes  éloignées  qui  peu- 
vent déterminer  la  jaunisse. 

Elle  paroît  quelquefois  à  la  suite 
de  quelque  maladie  aiguë,  et  des 
fièvres  intermittentes  trop  tôt  arrê- 
tées, et  conséquemment  mal  guéries», 
sur-tout  lorsqu'on  s'est  hâté  de  donner 
du  quinquina  et  des  astringens.  Elle 
est  alors  très  opiniâtre ,  et  cède  diffici- 
lement aux  remèdes  qu'on  lui  oppose. 
Il  n'est  pas  rare  de  la  voir  dégénérer 
en  hydropisie. 

La  suppression  des  règles  ,  des 
hémorroïdes  ,  d'un  cautère  ;  la  ré- 
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percussion  des  éruptions  cutanées  , 
comme  des  dartres  ,  la  gale,  peu- 
vent encore  lui  donner  naissance. 

La  jaunisse ,  qui  paroît  avant  le 
septième  jour  d'une  maladie  aiguë , 
est  toujours  symplomatique;  celle  qui 
vient  beaucoup  plus  tard,  et  qui  ter- 
mine la  maladie  est  toujours  critique. 

La  durelé  de  l'hypocondre  droit 
est  toujoursd'un  mauvais  auguredans 
la  jaunisse;  la  démangeaison  qui  sur- 
vient à  la  peau  est  un  bon  signe  ,  et 
annonce  toujours  la  guérison  pro- 
chaine du  malade  ,  sur-tout  si  les 
urines  sont  chargées,  épaisses,  et 
déposent  un  sédiment.  La  jaunisse 
ne  doit  pas  être  regardée  comme 
Une  maladie  dangereuse;  il  est  rare  , 
lorsqu'elle  est  simple ,  d'y  voir  suc- 
comber les  malades  :  lorsqu'il  y  a  du 
danger ,  il  est  toujours  produit  par  des 
causes  accidentelles  et  particulières 
qui  ont  déterminé  la  jaunisse. 
,  Résoudre  les  obstrue! i  <ns  du  foie , 
é*vaçupr  la  bile  surabondante,  et  for- 
tifier la  constitution  énervée  par  le 
vice  delà  bile,  sont  les  seules  indica- 
tions curatives  que  l'on  doit  se  pro- 
poser dans  cette  maladie. 

Ou  parviendra  à  fondre  et  à  résou- 
dre les  embarras  du  foie,  en  donnant 
des  apéritifs  et  des  résolutifs  propres 
à  l'organe  affecté  ;  mais  il  faut  plutôt 
faire  précéder  les  émolliens  et  les 
bains.  Ce  n'est  que  dans  la  détente 
qu'on  donnera  les  fondans.  Le  savon 
est  un  remède  très-efficace;  la  gomme 
ammoniac ,  dissoute  dans  l'oximel  ,a 
très-bien  réussi;  mais  je  ne  connois 
pas  de  meilleur  remède ,  dont  le* 
effets  soient  plus  salutaires  et  plus 
prompts ,  que  le  suc  des  plantes 
chicoracées ,  de  pissenlit ,  et  autres 
plantes  lactescentes  qui  sont  de  vrais 
savons  naturels,  Quand  leur  action 
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est  trop  lente,  on  y  combine  le  sel 
de  glauber  à  la  dose  d'une  drachme 
pour  chaque  verre,  et  de  dix  grains 
de  terre  foliée  de  tartre.  L'inlusion 
des  feuilles  de  chélidoiue  dans  du 
vin  blanc  sec  ,  le  petit  lait  ,  bien 
clarifié  et  mêlé  au  suc  de  quelque, 
cloporte,  méritent  les  plus  grands 
éloges.  Les  eaux  minérales,  gasruses, 
aiguisées  avec  le  sel  de  glauber ,  sont 
souveraines  dans  leur  effet  contra 
l'ictère  chaud  ;  mais  on  ne  doit  pas 
trop  se  presser  de  faire  usage  des  apé- 
ritifs et  des  fondans  ;  en  causant  une 
fonte  trop  précipitée  des  humeurs, 
ils  peuvent  occasionner  les  accidens 
les  plus  graves. 

L  émétique  doit  être  donné  de 
très-lionne  heure,  pour  enlever  les 
matières  muqueuses  et  glutineuses 
qui  obstruent  les  conduits  biliaires. 
On  doit  même  le  répéter ,  s'il  a  déjà 
produit  de  bons  effets. 

On  doit  s'en  abstenir  lorsqu'il  y 
a  constriction  spasra odique ,  et  ére- 
tisme  dans  les  canaux  biliaires ,  quoi- 
qu'il semble  indiqué  par  les  nausées 
et  le  désir  des  malades;  il  porteroit 
à  l'excès  la  crispation  et  l'inflam- 
mation. 

Il  est  encore  contr'indiqué  par  la 
présence  des  pierres  dans  la  vésicule 
du  fiel ,  parce  qu'il  pourrait  les  faire 
passer  dans  le  conduit  choledocque , 
par  les  diverses  secousses  qu'il  pro- 
cure. 

Les  purgatifs  ne  doivent  jamais 
être  donnés  dans  le  principe,  ils  se- 
roieht  dangereux  ,  et  augmenteraient 
l'inflammation;  il  faut  attendre  que 
la  bile  ait  acquis  une  certaine  flui- 
dité ;  ils  doivent  être  pris  dans  la 
classe  des  minoratifs.  On  pourra  pur- 
ger les  malades  avec  le  tamarin ,  le 
sel  policreste  de  Glaser,  la  crème  de 

tartre 
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tartre  et  la  rhubarbe;  celle-ci  pour- 
roil  être  nui  ible,  si  elle  éloit  donnée 
seule;  mais,  en  la  combinant  avec 
le  nitre  et  le  sel  de  Glauber,  elle 
ne  peutqu*étre  très-utile,  en  favori- 
sant une  plus  grande  évacuation  de 
bile. 

On  appliquera  sur  la  région  dU 
foie ,  de»  emplâtres  résolutifs ,  tels  que 
celui  de  savon  camphré ,  et  celui  de 
ciguë;  on  y  fera  quelques  frictions 
sèches,  ou  bien  avec  l'huile  de  rhue 
ou  de  camomille. 

Il  est  encore  très-avantageux  de 
faire  brosser  la  peau  des  malades,  afin 
de  terminer  une  transpiration  plus 
abondante.  Les  martiaux,  le  quinqui- 
na, l'extrait  de  gentiane,  propres  à 
fortifier  la  constitution  énervée,  sont 
aussi  dangereux  quand  ils  sont  donnés 
trop  tôt ,  sur-tout  quand  il  y  a  sur- 
abondance de  bile.  La  petite  centau- 
rée produit  de  bons  effets  dans  l'ic- 
tère ,  lorsque  l'obstruction  commence 
a  se  résoudre.  M.  Ami. 

Jauhissi.  Médecine  vétérinaire. 
Si ,  dans  un  animal  quelconque ,  la 
langue ,  les  lèvres ,  l'intérieur  des  na- 
seaux, et  principalement  la  conjonc- 
tive ,  présentent  une  couleur  jaune,  si 
les  urines  déposent  un  sédiment  jau- 
nâtre, les  fonctions  des  organes  de 
la  digestion  sont  dérangées,  en  un 
mot ,  si  l'animal  rend  ordinairement 

gar  l'anus  des  excrémens  jaunes  et 
irides  ,  quelquefois  durs  et  secs , 
nous  disons  qu  il  est  atteint  de  Pictère 
ou  de  la  jaunisse. 
'  Cette  maladie  arrive  toutes  les 
fois  que  la  bile  ,  préparée  dans  le 
foie,  et  reçue  par  les  conduits  bili- 
ieres ,  au  lieu  de  passer  continuel- 
lement de  ce  viscère  dans  les  petits 
intestins,  est  obligée  de  rentrer  dans 
Tome,  VL 
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le  torrent  de  la  circulation,  et  do 
passer  en  partie  par  les.  vaisseaux 
exhalans  qui  se  terminent  à  la  sur- 
face extérieure  des  tégutnens,  et  en 
partie  par  les  autres  conduits  excré- 
toires. 

Nous  distinguons  trois  espèces  de 
jaunisse;  nous  ail  ms  les  décrire. 

Première  espèce.  Jaunisse  avec 
chaleur. 

Elle  se  manifeste  par  les  signes  sut- 
vans  :  l'animal  est  pesant,  triste, 
accablé;  la  chaleur  de  la  superficie 
du  corps  est  considérable,  les  veines 
qu'on  apperçoit  sur  les  tégumens ,  et 
principalementsur  la  cornée  opaque, 
sont  gonflées,Ialangueest  très-chaudiî, 
l'animal  témoigne  beaucoup  de  désir 
de  boire  frais  dans  tes  premiers  jours 
de  la  maladie ,  ensuite  la  fièvre  aug- 
mente, l'appétit  diminue,  la  respi- 
ration est  plus  laborieuse,  lesoreiflea 
deviennent  froides,  le  poil  se  hérisse , 
la  conjonctive,  la  commissure  des 
lèvres  prennent  une  couleur  jaune, 
les  urines  se  colorent  et  sont  plus 
ou  moins  troubles,  en  tirant  ordi- 
nairement sur  le  brun  obscur,  et  les 
excrémens  sont  plus  souvent  <Jurs  , 
secs  et  noirs,  que  fluides,  et  de 
couleur  jaune. 

Les  principes  les  plus  fréquens  do 
la  jaunisse  avec  chaleur,  sont  l'eau 
impure  et  marécageuse,  la  longue 
exposition  aux  ardeurs  du  soleil,  le 
passage  subit  d'un  air  chaud  dans  une 
almosphèrefroide,unbain  pris  lors- 
que fanimal  est  couvert  de  sueur, 
enfin ,  l'usage  immodéré  des  plantes 
âcres  et  trop  nutritives,  etc. 

Le  bœuf  et  le  mouton  sont  plus  su- 
jets à  cette  espèce  de  jaunisse  que  I« 
cheval  et  l'âne;  le  bouc  et  le  cochou 
échappent  rarement  à  cette  maladie, 
s'ils  sont  foibles  et  âgés;  mais  s'il* 
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...  sont  jeunes,  et  le  mal  récent,  on  maxillaire  plus  petits  que  dans  l'état 

"peut  compter  sur  une  parfaite  gué-  naturel. 

lïson  ,  par  l'usage  des  remèdes  que  Le  bœuf,  et  encore  plus  le  mou- 

nous  allons  indiquer.  ton  ,  sont  plus  exposes  à  cette  espèce 

Dèsl'appariiion  des  premiers  sym-  de  jaunisse  que  les  autres  animaux, 

ntômesjtels  que  la  perte  d'appétit.  Nous  rangeons  parmi  les  causes 

la  chaleur,  la  couleur  jaune  dé  les  plus  connues  delà  jaunisse  froide, 

la  conjonctive, et  la  dilhYulié  deres-  le  passage  subit  du  chaud  au  froid, 

pirer,  saignez  l'animal  à  la  veine  les  bains,  la  pluie  après  une  course 

jugulaire,  et  réitérez  la  saignée  selon  violente,  la  suppression  de  la  trans- 

la  plénitude  des  vaisseaux,  l'âge,  piration,  ou  une  sueur  toul-à-coup 

IV  pèce  du  sujet,  et  la  constitution  arrêtée,  une  diarrhée  suspendue  par 

de  l'air;  donnez  queltjues  lavemens  l'usage  des  remèdes  astringens,  les 

composés  de  décoction  d'orge  et  de  eaux  impures  et  stagnantes  pour 

iel  de  nitre;  administrez  des  breu-  boisson  ,  les  pâturages  marécageux , 

vngcs  de  petit  lail ,  de  l'infusion  des  la  boisson  trop  copieuse,  sur-tout 

feuilles  daigremoine  aiguisée  avec  chez  le  mouton,  le  long  séjour  dans 

du  nitre  ou  de  vinaigre  ;  mettez  Ta-  les  écuries  humides  et  mal  disposées, 

nimal  dans  une  écurie  .sèche  et  bien  et  les  concrétions  pierreuses  dans  le 

aérée,  et  donnez-lui  pour  nourriture  foie. 

du  son  hurheclé  avec  de  l'eau  nitrée ,  Loin  de  prescrire  ici  la  même  mé- 

quant  au, bœuf  et  au  cheval,  et  de  thode  de  la  jaunisse  avec  chaleur, 

sel  marin  pour  }e  mouton.  Si,  cinq  nous  recommandons  au  contraire  Pu* 

à  six  jours  après  ce  traitement,  la  sage  du  suc  exprimé  des  feuilles  de 

couleur  jaune  de  la  conjonctive  se  .chélidoine,  incorporé  avec  parties 

soutient,  si  l'appélit  ne  revient  pas,  égales  de  miel,  le  savon  incorporé 

si  les  excrémens  deviennent  jaunes  et  avec  suifisanle.quanlité  d'extrait,  de 

fluides,  si  la  chaleur  des  tégumens  genièvre,  de  ciguë,  à  la  dose  de  demi- 

ét  ce^le  de  la  langue  disparaissent,  drachme  pour  le  cheval,  délayé  dans 

administrez  les  remèdes  que  nous  une  décoction  dé  pariétaire ,  ou  de 

altons  prescrire  dans  la  jaunisse  de  garance,  ou  d'asperges:  continuez, 

l'espèce  suivante.  pendant  neuf  à   dix  jours,  sans 

*  JOeuxième  espèce.  Jaunisse  froide.,  oublier  les  lavemens  indiqués  dans  la, 

'  Celle-ci  s'annonce  par  la  dimirru-  jaunisse  précédente, 

tnjii  des  forces,  la  tristesse  de  Tani-  Troisième  espèce.  Jaunisse  par 

mal ,  fa  pei te  de  l'appétit,  la  couleur  les  vers. 

jaune  des  yeux ,  les  vaisseaux  de  l'œil*  Le  fuie  du  cheval,  du  bœuf,  du 

variqueux,  la  langue  jaunâtre,  la  dif-  mouton  ,  contient  des  vers  dont  la 

ficultéde  respirer,  la  contraction  plus'  figure  et  la  grandeur  varient  selon 

ou  moins  forte  des  muscles  du  bas  l'espèce  de  1  individu.  Leur  multipli- 

ventre ,  la  froidure  des  tégumens,  la  cation  est  souvent'si  dangereuse,  quej 

ritessn  des  vaisseaux  superficiels,.  la  sécrétion  de  la  bile  se  trouvant 
fluidité  et  la  couleur  )aunç  des  dérangée,  son  transport  dans  les  vais- 
matières  fécales,  la  répugnance  delà  seaux  bilifèrc>  est  géné,  de  là  le 
.unssun,  et  les  battenieu*  de  l'artère  reflux  de  celte  humeur  dans  le  tor-. 
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ïent  de  la  circulation,  et  la  jau- 
nisse. 

-  On  doit  bien  comprendre  que  cette 
espèce  de  jaunisse  n'étant  qu'acciden- 
telle, on  ne  peut  parvenir  à  la  faire 
cesser,  et  à  rétablir  l'animai,  qu'en 
étant  ou  détruisant  les  vers  par  les 
remèdes  appropriés.  (  frayez  i  article 
VbR5,  maladies  vermtneuses)»ù  nous 
.  nous  proposons  de  traiter  au  long  des 
espèces  de  vers  qui  affectent  les  ani- 
maux ,  de  ce  qui  lesproduit ,  de  leurs 
désordres,  des  clifférenles  maladies 
qu'ils  occasionnent,  et  de  la  prépa- 
ration de  l'huile  empyreumatique 
pour  les  détruire.  M.  T. 

Jaunisse.)  Maladies  des  niantes 
et  des  arbres  ).  Elle  est  quelquefois 
subite,  et  plus  souvent  elle  se  prépare 
de  loin. 

La  jaunisse  subite  est  plus  fréquente 
dans  le  printemps ,  que  dans  le  resle 
de  l'<anaée.  Elle  tient  à  un  passage 
trop  prompt  du  chaud  au  froid,  et 
par  conséquent  à  une  suppression  ou 
diminution  de  transpiration.  La  sève 
regorge  dans  toutes  les  parties  supé- 
rieures de  l'arbre ,  redescend  avec 
p«:ine  et,  lenteur  vers  les  racines,  et 
reste  confondue  avec  la  matière  ex- 
crétoire de  cet  ■  engorgement  et  de 
ce  mélange;  la  sève  se  détériore,  et 
si  la  chaleur  ne  rétablit  prompte- 
ment  le  cours  de  l'excrétion ,  en  un 
mot ,  si  la  sève  tarde  à  suivre  sa  toute 
Naturelle,  lfe  mal-être  devient  géné- 
ra;! daqs  toutes  les  parties  de  la  niante; 
Le  parenchyme  des  feuilles  est  victé^ 
et  de  vert  quil  étoit  auparavant ,  il 
passe  à  la  couleur  jaune,  plus  ou 
moins  claire,  suivant)  le  degré  de  son 
«Itération.       \,    .»,«     .  ï  •  »i  (  ■> 

La  greffe  trop  enterrée,  et>  sur- 
fout datt&Jesisok  naiusellenientjgca» 
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et  lmmides ,  est  une  des  causes  de  la 
jaunisse  lente.  ✓ 

L'arbre  surchargé  de  lichens  et  do 
mousse  est  sujet  à  cette  maladie. 

Si  l'amandier ,  par  exemple,  a  ses 
racines  chargées  ae  nodus,  d'exos- 
toses ,  la  jaunisse  fait  de  grands  pro- 
grès et  fait  périr  Marbre,  si,  avant 
1  hiver,  on  n'a  pas  le  soin  de  fouil- 
ler tout  autour  de  ses  racines,  et  de 
-supprimer  ces  excroissances  contré 
nature  qui  vicient  la  sève,  du  mo- 
ment qu'elle  s'introduit  dans  la 
plante. 

On  voit  souvent  des  arbres  forts 
et  vigoureux  pendant  plusieurs  an- 
nées depuis  leurs  plahtations,  com- 
mencer à  jaunir.  Si'  on  fouille  jus- 
qu'à la  plus  grande  profondeur  des 
maîtresses  racines,  on  trouvera,  ou 
que  leurs  extrémités  plongent  dans 
leau  stagnante,  ou  qu'elles  ne  peu- 
vent pénétrer  un  tuf  par  couche,  ou 
enfin  que  les  vers  du  hanneton  (JPoy. 
ce  mot)  se  sont  acharnés  à  ronger 
les  maîtresses  racines.  Enfin  si  Pérore 
est  trop  vieux  et  tend  à  sa  fin,  il 
n'est  pas  surprenant  que  ses  feuil- 
les jaunissent  et  tombent  avant,  le 
temps. 

Les  arbres  plantés  dans  des  ter- 
reins  arides;  sablonneux,  et  qu'on 
ne  peut  arroser  pendant  les  grandes 
chaleurs,  jaunissent.Un  mélanged'ar- 
gile  bien  sèche,  divisée  en  pous- 
s'ère,  mêlée  avec  ces  sabirs,  leur 
donnera  du  corps ,  parce  qu  a  la  pre- 
mière pluie  elle  se  mêlera  avec  eux  \ 
laissera  moins  évaporer  l'humidité 
de  la  terre,  et  retiendra  plus  long- 
temps l'humidité  oicasi  innée  par  les 
eaux  pluviales.  S'il  n'est  pas  facile  de 
ae 'procurer  de  l'argile,  on  la  sup- 
pléera pap  une  couche  entre  deux 
terres,  faite  a vqp  des  feuilles  d'ar- 

tu 
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bres,  et  sur-tout  avec  la  bâle  des 
blé,  orge,  avoine,  etc.  Si  on  est 
privé  de  ces  secours ,  le  dernier  parti 
a  prendre,  est  de  couvrir  le  pied 
de  l'arbre,  à  une  circonférence  de 
trois  à  quatre  pieds  avec  des  cail- 
loux ,  des  pierres ,  qu'on  enlèvera  dès 
que  les  grandes  chaleurs  ne  seront 
plus  à  redouter. 

Si  Je  fond  du  sol  est  trop  humide 
naturellement ,  c'est  un  grand  mal- 
Jieur  pour  un  jardin  fruitier;  le  seul 
remède  est  d'ouvrir  de  grands  fossés 
-  d'écoulement  dans  la  partie  la  plus 
basse  du  jardin,  ou  non  loin  des 
arbres  et  a  une  profondeur  au-des- 
sous de  leurs  racines ,  dont  on  rem- 

S lira  le  fond  avec  des  pierrailles  et 
es  cailloux. 
Si  l'arbre  jaunit  par  vieillesse ,  il 
faut  le  suppléer  par  un  autre,  et  si 
la  terre  est  épuisée,  changer  et  trans- 
porter l'ancienne  ;  enfin  remplir  le 
grand  creu  avec  de  la  nouvelle.  Les 
gazonnées  produisent  de  très-bons 
effets. 

L'arbre  dont  on  a  é  tronçon  né,  mu- 
tilé ,  les  racines  avant  de  le  planter  , 
est  très-sujet  à  la  jaunisse,  parce 
qu'il  ne  peut  plus  produire  que  des 
racines  latérales,  peu  profondes,  et 
par  conséquent  sujettes  à  éprouver 
les  effets  de  la  sécheresse.  Les  pom- 
miers et  poiriers  greffés  sur  coignas- 
siers,  sont  dans  le  même  cas  par  la 
même  raison. 

Les  jeunes  arbres  exposés  au  gros 
midi  contre  un  grand  mur ,  éprouvent 
trop  de  chaleur  dans  leur  tronc ,  et 
leurs  feuilles  jaunissent.  Une  planche, 
une  douve,  dont  on  recouvrira  le 
tronc,  préviendra  la  maladie. 
Lorsqu'on  découvre  les  racines  pour 
con  noître  la  cause  du  mal  produit  soit 
par  les  insectes,  soit  par  la moisissure 
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et  noirceur  des  racines ,  etc. ,  il  faut 
commencerpar  visiter  cellesd'uncôté, 
et  procéder  ainsi  de  suite;  mais  à  cha- 
que fouille  remettre  de  la  terre  neuve 
et  bonne.  Lorsque  l'on  trouve  l'ori- 
gine du  mal,  il  faut  tuer  les  vers  avec 
la  serpette,  enlever  les  parties  mâ- 
chées, et  cerner  jusqu'au  vif;  enfin 
supprimer  jusqu'au  vif  les  racines 
chancies,  noires,  etc.  On  doit  bien 
se  donner  de  garde  de  découvrir  tou- 
tes les  racines  à  la  fois.  Après  ces 
opérations ,  on  donne  un  bouillon 
à  l'arbre,  Voyez  ce  mot)  afin  de 
lui  aider  à  réparer  ses  forces. 

JET.  C'est  la  pousse  perpendicu- 
laire d'un  arbre  pendant  une  année. 

JETER.  C'est  un  mot  synonyme 
de  celui  essaimer.  (  Voyez  ce  mot  ). 

JEUNE.  Faim  jeûner  un  ar- 
bre. Expression  nouvelle,  introduite 
dans  la  pratique  du  jardinage  par 
M.  l'abbé  de  Schabol.  Voici  comme 
il  s'explique  :  «  C'est  une  invention 
nouvelle  pour  empêcher  qu'un  arbre 
ne  s'emporte  tout  d'un  côté,  tandis 
que  l'autre  côté  ne  profite  point  *  et 
au  contraire  dépérit.  On  y  remédie 
en  ôtant  toute  la  nourriture  et  la 
bonne  terre  au  côté  trop  en  embon- 
point ,  mettant  à  la  place  de  la  terre 
maigre  ou  du  sable  de  ravine,  pen- 
dant qu'on  fume  et  qu'on  engraisse 
bien  Je  côté  maigre  ;  de  plus ,  on 
courbe  uri  peu  fortement  toutes  les 
branches  du  côté  trop  gras,  et  on 
laisse  en  liberté  entière  le  côté  mai- 
gre. Voilà  ce  qu'on  appelle  faire 
jeûner  les  arbres,  et  leur  faire  pra- 
tiquer l'abstinence  et  la  diète  ;  c'est 
ainsi  que,  sans  tourmenter  les  arbres 
qui  ne  se. mettent  pas  à  fruits,  sans 
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to  couper  les  racines,  èt  les  rrrurî-  plus  ou  moins  grandes  fleurs.  Quel- 

1er  en  cent  façons,  suivant  l'usage,  on  eues  fleuristes  mettent  au  nombre 

parvient  à  leur  faire  porter  du  fruit  ».  des  jonquilles  des  individus  oui  ap- 
partiennent à  l'espèce  nommée  /wrr- 

JONQUILLE.  Tournefort  la  place  cisse. 

dans  la  première  section  de  la  neu-  La  terre  légère  et  substantielle 

vième  classe  des  liliacées  d?une  seule  convient  à  la  jonquille  ;  elle  craint 

{iiéce  j  divisée  en  six  parties ,  et  dont  l'humidité  comme  presque  toutes  les 

e  calice  devient  le  fruit;  et  il  l'ap-  plantes  bulbeuses.  L  oignon  demande 

pelle  narcissus  juncifolius  luteus.  à  être  enterré  peu  profondément , 

Von  Linné  la  classe  dans  lHexandrie  parce  qu'il  s'enfonce  beaucoup  ,  et 

Monogynie  ,  et  la  nomme  Narcissus  «lors  ilne  fleurit  pas  La  profondeur 

junquilla.  de  trois  pouces  est  plus  que  suffi- 

Fleur; plusieurs  e»  rarement  une  santé ,  et  oh  fera  bien  d'incliner  l'oi- 

seule,  renfermées  dans  le  spathe  ou  gnon  sur  le  côté ,  afin  qu'il  s'enfonce 

feuille  membraneuse,  qui  sert  deca-  moins.  11  est  inutile  et  très -inutile 

lice  avant  le  développement  ;  la  co-  d'arroser  après  la  plantation ,  pourvu 

rolle  est  divisée  en  six  parties  insé-  que  la  terre  soit  un  peu  humide. 


Ci 
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ordinairement  trois  plus  longues  et  On  peut  différer  jusqu'à  ce  que  son 

trois  plus  courtes.  <lara  ou  jet  commence  à  paroître 

Fruit  ;  capsule  longue,  à  trois  cô-  *u  sommet  de  l'oignon.  Si  on  attend 

tés ,  à  trois  loges  ,  à  trois  valvules  ;  que  cet  jet  ait  une  certaine  longueur, 

les  semences  nombreuses  ,  presque  1  oignon  souffre,  il  suffit  de  consi» 

rondes.  dérer  le  lieu  natal',  pourvoir  que 

Feuilles  ;  simples ,  très  -  entières  ;  cette  plante  ne  craint  pas  la  chaleur  ; 

u  tant  de  la  racine  ,  elles  sont  en  cependant  elle  la  craint  dans  nos 

orme  d'alêne,  provinces  du  nord  ,  parce  que  sa 

Racine  \  oignon  étroit,  allongé)  première  végétation  est  lente,  retar» 

recouvert  d'une  pellicule  brune.  dée  par  la  longueur  des  hivers,  et 

Port  ;  d  u  centre  Je  l'oignon  s'élève  la  chaleur  la  surprend  trop  vite.  Pans 

une  hampe  ou  tige  ,  au  sommet  de  les  pays  chauds  elle  végète  peridant 

laquelle  les  fleurs  sont  portées  ;  et*  l'hiver ,  et  fleurit  lorsque  la  chaleur 

les  sont  d'une  couleur  jaune  ,  qui  a  est  au  point  qui  lui  convient.  On  ne 

fixé  la  dénomination  de  couleur  jon-  fait  point  assez  d'attention  aux  diff'é- 

quille.-  rentes  manières  d'être  des  climats  9 

Lieu\  originaire  d'Espagne,  de  l'O»  et  h  l'époque  naturelle  de  fteuraison 

vient  :  on  la  trouve  encore  dans  Je  bas  du  pays  natal. 
Languedoc.            .  Comme  les  feuilles  de  la  jonquille 

Culture;  je  ne  connois  que  deux  ressemblent  assez  pour  leur  forme,  et 

espèces  jarclinières,bien  caractérisées;  en  petit  a  celles  des  joncs  ;  comme  ces 

la  jonquille  à  fleur  simple ,  et  à  fleur  feuilles  sont  peu  nombreuses ,  et  oc* 

double;  les  unes  et  les  autres  à  oupfcnt  çeu  d'espace j «enfin ^  comme 
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l'oignon  a  peu  de  largeur  sur  sa  hau- 
teur, on  peut  planter  à  trois  pouces 
de  distance.  Dans  les  provinces  du 
nord  ,  il  est  prudent  de  couvrir  la 
terre  avec  de  la  paille  pendant  les 
■  grandes  gelées.  '   ■  1 

On  lève  de  la  terre  l'oignon  tous  les 
trois  à  quatre  ans et  on  en  sépare  lés 
cayeux  ;  ils  doivent  être  conservés 
dans  un  lieu  sec  et  bien  aéré  ;  placés 
dan6  un  endroit  humide,  la  moisissure 
s'en  empare ,  et  ils  pourrissent.  L'oi- 
gnon ne  doit  être  déplanté  que  lors- 
que les  feuilles  sont  séchées. 

La  jonquille  figure  très-bien  dans 
les  vases ,  dans  les  caisses ,  et  c'est 
sa  véritable  place;  car  en  plate- 
bande,  en  carreaux,  l'effet  est  trop 
nu  à  l'œil. 

Pes  fleuristes  prétendent  aue  l'oi- 
gnon et  les  cayeux  doivent  être  re- 
mis en  terre  aussitôt  que  leur  sépara- 
tion est  faite,  ou  ne  pas  attendre  au- 
delà  de  huit  jours.  Je  réponds  d'a- 
près l'expérience  que  cette  précaution 
est  inutile,  et  quils  sont  dans  le  cas 
d'attendre  autant  de  temps  que  les 
hyacintes ,  les  tulipes  ,  etc.  pourvu 
qu'ils  soient  tenus  dans  un  lieu  bien 
sec. 

Des  jonquilles  placées  dans  des 
vases  peuvent  fleurir  deux  fois.  On 
les  plante  à  la  fin  de  l'été  ,  et  au 
commencement  de  l'hiver  on  les 
porte  dans  dessertes  chaudes.  Aussi-i- 
lôt après  Jeur  fleuraison  ,  ces  mêmes 
pots  sont  mis  en  terre  dans  le  jar- 
din,  et  au  jemps  .ordinaire  il  paroît 
4e  nouées,  figes  ,  «  de  nouvelles 
fleurs.  1 

,i  fi'  * 

JOUBARBE.  {Voyez pl  EL) 
Tournefort  la  place  dans  la  sixième 
section  de  la  sixième  classe  qui  com- 
prend Jes  flpuj?**»  we  ,  dont  le 
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pistil  devient  un  fruit  composé' de 
plusieurs !  capsules ,  et  il  l'appelle  se- 
dum  ma  jus  uulgare  Von  Linné  la 
nomme  semper  vivum  teclorum  ,  et 
la  classe  dans  la  Dodécandrie  Dodé- 
cagynie,  « <  ■  ■ 

Fleur  \  ordinairement  composée  de 
douze  pétales  B  ovales,  pointus,  ve- 
lus ,  portant  chacun  uneétamine.  Le 
pistil  C  est  composé  de  douze  à  quinze 
ovaires  ;  il  repose  sur  le  placenta  qui 
jest  an  centre  du  calice  D  ,  dont  ïe 
nombre  des  divisions  égale  celui  des 
pétales. 

Fruit  \  le  pistil  ne  change  point  de 
forme  en  mûrissant.  Les  ovaires  se 
changent  chacun  en  une  capsule  B 
à  une  seule  loge  remplie  de  semen- 
ces F. 

Feuilles  ç  oblongues ,  charnues  v 
succulentes,  convexes  en  dehors ,  ap- 
platies  en  dedans ,  couvertes  de  poils 
sur  leurs  bords ,  implantées  sur  la  ra- 
cine, rassemblées  par  leur  base  en 
forme  hémisphérique. 

Racine  A  ,  petiie ,  fibreuse. 

Port  ;  la  tige  s'élève  du  centre  des 
feuilles,  droite ,rougeâtre ,  pleine  de 
moelle ,  revêtue  de  feuilles  plus  étroi- 
tes que  celles  des  racines.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet,  disposées  en  bou- 
quet. Les  tiges  sèchent ,  dès  que  la 
«emeuce  est;  mût». 

Lieu\\es  vieux  murs,  les  rochers. 
La  plante  est  vivace,  fleurit  depuis 
juillet  jusqu'à  la  fin  de  septembre  , 
suivant  les  climats. 

Propriétés  ;  le  suc  des  fleursa  un/s 
odeur  légèrement  nauséabonde}  et 
une  saveur  un  peu  âcre.  La  planté 
est  aqueuse,  rafraîchissante,  et  astrin-» 
gente. 

Usage  ;  le  suc  exprimé  des  feuilles 
récentes ,  se  donne  depuis  une  onca 
jusou 'à*  quatre  rseuiou  mêlé  avec  ptu^ 
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ties  égales  d'eau  dans  les  fièvres  inter- 
iniltentes ,  qui  n'ont  point  de  froid 
marqué. 

Les  feuilles  dépouillées  de  la  peau , 
macérées  dans  l'eau ,  sont  employées 
dans  lesfiè  vi  es  ardentes ,  et  les  inflam- 
mations qui  menacent  de  gangrène. 
Pour  les  animaux,  la  dose  de  ce  suc 
est  de  demi-livre. ,  » 

Joubarbe  dls  vignes.  (  Voyez 
okpim.  ) 

;  „  -  ..    -U  t 

JOUG. Pièce  de  bois  traversant  par 
dessus  la  tête  des  bœufs  ,ayec  laquelle 
ils  sont  attelés  pour  tirer  ou  pour  la- 
bourer :  on  en  trouve  de  tout  faits 
dans  les  foires  et  chez  les  marchands. 
Il  faut  en  essayer  trente  et  quarante 
avant  d'en, .  trquyer un  exactement 
proportionné  à  la  tête  d'un  bœuf;  Ne 
va^droit-il  pas iufîniment  mieux  foire 
venir  chez  soi  les  constructeurs  ?  ils 
prendroient  leurs  mesures  sur  l'animal 
même  ,  et  dcs-lors  il  ne  serait  poiut 
gênéjOU  blessé.  Au  lieu  d'un  joug  par 
paire,  il  faudrait  en  avoir  au  moins, 
ceux et  \même  trois  ,  a  tin  qu'en  ycas 
âe  rupture  ,  les  bœufs  ne  restassent 
pas  pendant  plusieurs  jours  dans  J'é- 
curie  sans  travailler.  L'orme  ,  le 
frêne  et  le  hêtre  bien  secs,  sonf  le 
meilleur  bois  pour  eu  {aire.,  Celui 
<àe  hêtre;  prend  mieux  le  poli  ;  niais 
il  est  plus  cassant,  que  les  deux,  pré- 
ruiers.  On  doit  tenir  dans  un  lieu  sec 
et  à  l'ombre  ceux  que  l'on  garde  en 
réserve;  les  étendre  sur  le  plancher , 
et  non  pas  les  placer  perpendicnlai- 
ment  ,  'parce  que  le  bois  travaille 
et  se  déjette ,  si  fatmosphère  est  long- 
temps humide.  ,    i     ,  lluVw.) 

.  JOURNAL  DETERRE.  Espace, 
4e  terrein  qu'on  peut  labourer  dans 

,  *  * 
4«v  -* 
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ui\  jour.  Cette  dénomination ,  ainsi 
que  celle  de  sétérée ,  d'ouvrée  de  vi- 
gne etc.  ne  présente  aucune  idée 
exacte,  puisque  telle  paire  de  bœufs, 
de  chevaux,  ou  de  mules,  peuvent  la- 
bourer dans  un  jour  un  tiers  plus  de 
terrein  que  telle  autre  paire.  Le  grain 
de  terre  plus  ou  moins  tenace  ,  fait 
encore  varier  le  travail  ,  aimi  que  la 
circonstance  de  la  saison.  Il  arrive  de 
là  cjue  les  mesures ,  quoique  sous  la 
même  dénomination,  varient  d'une 
province  à  une  autre  ,  et  souvent  de 
village  à  village  dans  la  même  pro- 
vince. Quand  verrons-nous  en  France 
une  seule  loi ,  un  seul  poids  et  une 
seule  mesure! 

JÙCHÔIR  A  POULES.  Endroit 
où  les  poules  passent  la  nuit.  C'est 
un  assemblage  de  traverses:  qui .  se 
tiennent  ensemble,  mais  assez  éloi- 
gnées pour  que  les  poules  d'un  rang 
ne  touchent  pas  celles  du  rang  voi- 
sin. 11  doit  être  placé  dans  un  lieu 
sec  ,  exposé  au  midi,  et  si  or)  le 
peut  ,  près  de  l'endroit  où  le  jour 
est  •  placé.  Si  le  i  est  humide  et 
froid ,  les  poules  feront  peu  d'œufs 
pendant  l'hiver ,  se  mettront  à  cou- 
ver très-tard  ;  dès  lors  on  sera  privé 
des  .premiers  petits  poulets,  qui  se 
vendent  toujours  bien.»  les  petits  de, 
l'cjrrière  -  saison,  réussissent  mal  ,  et 
passen  f  d  i  Hic  îK.'Lut  nt  l'hiver.  La  proxi- 
mité  du  four  répaud  une  chaleur 
douce  et  soutenue  ,  qui  fait  le  plus 
grand  bien  aux  petits  et  aux  poules. 
Si  l'endroif ,  est  trop  chaud  pendent 
l'été:,  il  convient  ^ilors  d'ouvrir  une 
fenêtre  au  nord,  et  d'établir  un  cou- 
rant d'air, 

La  personne  chargée  du  soin  des 
poules  doit  de  temps  en  temps  ,  et 
pendant  la  nuit ,  entrer  dans  le  }uT 
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choir  ,  faire  sortir  celles  qui  se  con- 
chent  dans  lespanniers,  et  les  for- 
cer à  retourner  sur  le  juchoir  :  elles 
les  remplissent  d'ordures  ,  les  poules 
les  abandonnent  et  vont  pondre  leurs 
œufs  souvent  dans  des  lieux  écar- 
tés; alors  ils  sont  presque  toujours 
perdus  pour  le  maître. 

Lejuchoirpourlesdîndes,pendant 
l'été  ,  est  ordinairement  une  vieille 
roue  de  charette  ,  implantée  sur  un 
pied  droit  au  milieu  de  la  basse- 
cour. 

JUGERÉE.  Mesure  de  terre  en 
usage  chez  les  Romains  ;  elle  dési- 
gnent comme  le  mot  journal ,  l'éten- 
due de  terrein  labourable  dans  un 
jour  par  une  charrue. 

JUJUBE.  JUJUBIER.  (  Voyez 
pl  III, page  102).  Tournefort classe 
cet  arbre  dans  la  septième  section  de 
la  vingt-unième  classe  des  arbres  è 
fleur  en  rose ,  dont  te  pistil  devient  un 
fruit  à  noyau, et  il  l'appelle  ziziphus. 
Von  Linné  le  nomme  rhamut  zizi- 
phus ,  et  le  classe  dans  la  Pentandrie 
Monogynie. 

Fleur  ;  en  rose ,  composée  de  cinq 
pétales  très-petits ,  attachés  par  leur 
fcase  sur  le  bord  du  tube  du  calice , 
de  manière  qu'ils  sont  fort  éloignés  , 
de  l'ovaire ,  comme  on  le  voit  en  A  , 
où  la  fleur  est  représentée  de  face, 
Les  étamines  au  nombre  de  cinq  j 
le  pistil  au  centre  de  la  fleur;  B  re* 
présente  le  calice  vu  en-dessous. 

Fruit  G.  baie  ovale  ,  verte  avant 
•a  maturité  ;  d'un  rouge  orangé  lors- 
qu'elle est  mure.  1J  la  représente 
coupée  transversalement ,  pour  lais- 
ser voir  l'espace  qu'occupe  le  noyau 
E ,  lequel  est  coupé  en  F ,  et  ren- 
ferme Va  mande  G, 
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Feuilles;&îiées ,  h  queues  courtes  \ 
portées  sur  une  queue  longue  ou  pé- 
tiole commun  ;  elles  sont  ovales  , 
oblonjgues  ,  simples,  à  trois  nervures 
principales ,  dentées  en  manière  de 
scie  ,  luisantes  t  unies  ,  d'un  vert 
clair. 

Port;  je  ne  sais  pourquoi  tous  les 
écrivains  le  placent  parmi  les  grands 
arbrisseaux  ;  sans  doute  que  dans  nos 

Erovinces  du  nord  il  n'en  excède  pas 
l  grandeur  ordinaire.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  celles  du  midi ,  où  Ton  voit 
des  troncs  de  douze  à  quinze  pou- 
ces de  diamètre ,  s'élever  aussi  haut 
que  les  plus  grands  poiriers,  et  se 
charger  de  branches  aussi  fortes. 
L'écorce  de  cet  arbre  est  rude,  ger- 
cée ;  les  jeunes  branches  pliantes , 
garnies  à  leur  insertion  de  deux  ai- 
guillons durs ,  piquants  ,  presque 
égaux,  Les  fleurs  très-petites  ^pres- 
que blanches  ,  naissent  des  atselles, 
des  feuilles  soutenues  par  de  courts 
pédicules:  les  feuilles  sont  alternati- 
vement placées  sur  leur  pétiole  corn* 
mun. 

Lieu  ;  nos  provinces  méridionales^ 
où  il  fleurit  en  mai  et  en  juin. 

Propriétés;  le  fruit  est  nourrissant, 
doux,  agréable  ,  quoiqu'un  peu  fade 
11  est  expectorant ,  adoucissant ,  lé-» 
gèrement  diurétique.  Il  est  indiqué 
dans  la  toux  essentielle  ,  la  toux  ca- 
tharraje,  l'asthme  çonvulsif,  dans  tou- 
tes les  espèces  de  maladies  où  il  faut 
aider  et  soutenir  l'expectoration,  et 
dans  la  colique  néphrétique  par  des 
graviers. 

Usages  ;  le  fruit  desséché  dans  les 
tisanes  et  apozèmes  pectoraux. 
Culture  ;  on  le  plante ,  dans  les 

ftrovinces  du  midi ,  avec  les  arbres 
ruitiers  ordinaires,  11  n'exige  au» 
cune  culture  particulière,  3a  végéta* 

uua 
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tion  est  lente;  mais  comme  ses  ra- 
meaux se  garnissent  d'un  grand  nom- 
bre de  feuilles;  on  peut  en  couvrir 
des  tonnelles,  en  s'y  prenant  de 
bonne  heure  :  ils  n'auront  pas  dans  la 
suite  besoin  de  soutien. 

On  ne  s'amuse  pas  à  le  multiplier 
par  les  noyaux  ;  cette  voie  est  trop 
lenle  :  il  vaut  mieux  déraciner  les 
jeunes  pieds  qui  sortent  de  terre  au- 
tour du  tronc. 

Si  on  est  curieux  de  se  procurer 
cet  arbre  dans  le  nord ,  où  le  fruit 
ne  mûrira  jamais  bien,  quelle  que 
soit  la  chaleur  de  l'année,  il  est 
plus  expëditif  de  tirer  du  midi  de 
jeunes  pieds  bien  enracinés ,  et  de 
les  planter  dans  des  vases  de  gran- 
deur convenable ,  qu'on  renfermera 
dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Si 
on  veut  le  multiplier  par  semences , 
on  prend  des  noyaux  qu'on  met  dans 
des  vases  remplis  de  terre  douce, 
et  qu'on  enfonce  dans  une  couche. 
Si  le  noyau  a  trempé  dans  l'eau  pen- 
dant douze  à  vingt-quatre  heures 
avant  de  le  semer ,  il  germera  plus 
facilement.  Chaque  année  on  accli- 
mate peu-à-peu  l'arbre;  enfin  on 
le  plante  en  pleine  terre  derrière  un 
bon  abri.  Pendant  les  premières  an- 
nées, on  aura  soin  de  garnir  tout  le 
tour  du  tronc  avec  du  fumier  de 
litière,  et  d'envelopper  le  tronc  et 
les  branches  avec  de  la  paille,  seu- 
lement pendant  les  fortes  gelées. 

En  plantant  près  et  en  inclinant 
les  jeunes  branches,  on  feroit  des 
haies  impénétrables  avec  cet  arbre. 
(  Voyez  le  mot  Haie  ).  . 

JULEP.  Potion  médicinale,  faite 
avec  une  eau  distillée ,  ou  avec  de 
l'eau  commune,  ou  avec  un  dé- 
coction légère  de  plantes  et  d'autres 
Tome  VI. 


J  A  R  io5 
ingrédiens ,  unis  à  une  cerlaine  quan- 
tité de  sirop  quelconque  ;  par  exemple 
d'une  once  sur  six  onces  d'eau.  Je 
crois  les  juleps  plus  avantageux  aux 
apothicaires  qu'aux  malades.  Les 
juleps  se  conservent  peu;  on  doit 
les  taire  au  moment  de  les  donner. 

1 

Julep  cordial.  Mêlez  une  once 
de  sirop  d'écorce  de  citron  avec  les 
eaux  distillées  de  scorsonère ,  de  chi- 
corée sauvage  ,  de  chardon  béni,  et 
de  mélisse,  de  chacun  une  once. 
Ajoutez-y  deux  de  cannelle  orgée. 
Les  trois  premières  eaux  n'ont  pas 
plus  d'efficacité  que  l'eau  de  rivière. 
Une  iufusion  de  cannelle  dans  l'eau 
commune  avec  le  sirop,  produirait 
le  même  effet,  ainsi  que  de  simples 
infusions  de  plantes  aromatiques. 
• 

Julep  raf raîchissart.  Sans  re- 
courir aux  mélanges ,  un  peu  de  vi- 
naigre étendu  dans  l'eau  commune, 
jusqu'à  agréable  acidité;  la  limo- 
nade, le  suc  de  groseilles,  d'épi  ne- 
vinette,  avec  un  peu  de  sirop  ou  du 
sucre. 

JULIENNE ,  ou  Joli ane  des  jar- 
dins. Tourneïort  la  place  dans  la 
quatrième  section  de  la  cinquième 
classe  des  herbes  à  fleur  en  croix  dont 
le  pistil  devient  une  silique  à  deux 
loges  séparées,  et  il  l'appelle  hespe- 
ris  hortensis.Von-ÏÀaaé  la  nomme 
hesperis  matronalis ,  et  la  classa 
dans  la  Tétradynamie  siliqueuse. 

Jeteur; en  croix,  les  pétales  oblongs, 
terminés  par  des  onglets  de  la  lon- 
gueur du  calice,  dont  les  folioles 
sont  linéaires,  excepté  deux  qui  sont 
renflées  ;  les  étamines  au  nombre  de 
six,  dont  quatre  plus  longues,  et 
deux  plus  courtes., 
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Fruit  ;  silique  longue,  cannelée, 
séparéepar  une  cloison  membraneuse 
de  la  longueur  des  batlans;  les  se- 
mences ovales,  aplaties ,  rousses. 

Feuilles  \  ovales,  en  forme  de 
lances ,  à  légères  dentelures ,  avec  de 
courts  pétioles. 

Racine \  petite,  en  forme  de  na- 
vet ,  blanche. 

.  Port  ;  tires  de  deux  pieds  de  hau- 
teur environ,  rondes,  velues,  rem- 
plies de  moelle  f  droites ,  simples , 
ou  rameuses.  Les  rameaux  naissent 
des  aiselles  des  feuilles.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  tiges ,  et  les 
feuilles  sont  alternativement  placées 
sur  les  tiges. 

»  Lieu;  originaire  d'Italie  ;  cultivée 
dans  nos  jardins» 'La  plante  dure 
deux  ans.  * 

Cette  plante  varie  dans  nos  jar- 
dins pour  la  couleur  de  sa  fleur;  sur 
des  pieds  elle  est  blanche,  et'  vio- 
lette sur  d'autres.  A  force  de  soins, 
on  est  parvenu  k  la  rendre  double, 
et  très-double.  Elle  produit  alors  un 
très-bel  effet  dans  les  plates-bandes 
d'un  jardin  et  dans  des  vases.  Ces 
plantes  n'exigent  aucune  culture  par- 
ticulière ;  elles  aiment  la  terre  meu- 
ble et  très-substantielle  :  on  en  sème 
la  graine  après  l'hiver. 

JUMART.  On  trouve  dans  Car- 
dan plusieurs  particularités  sur  cet 
Animal,  oui  tiennent  presque  toutes 
«le  la  fable.  Nous  nous  bornerons 
seulement  à  dire  que  le  jurnart  naît 
.toujours d'un  accouplement  entre  les 
«aces  du  boeuf  et  du  cheval ,  c'est 
À  dire,  dù  taureau  et  de  l'ânesse, 
ou  bien  de  l'âne  et  de  la  vache, 
qu'il  n'a  ni  corne,  ni  ongle  fendu , 
ni  quatre  estomacs;  que  sa  queue 
est  plus  grosse  que  celle  de  frine> 
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•t  qu'on  en  exige  le  mdme  travail. 

Cet  animal  devant  donc  être  re- 
gardé comme  un  véritable  a  ne,  con- 
sultez cet  article,  relativement  aux 
usages  auxquels  il  est  destiné,  à  la 
manière  de  le  nourrir ,  et  à  ses  ma- 
ladies. 11  est  extrêmement  fort  (  Voy. 
ANE  ).  M.  T. 

M.  de  Buffbn  nie  la  possibilité 
de  l'existence  de  cet  animal ,  à  causa 
de  la  trop  grande  ligne  de  démar- 
cation qui  sépare  ses  générateurs , 
et  il  regarde  le  jumart  comme  un 
être  chimérique.  On  convient  qu'il 
n'est  pas  commun,  parce  qu'on  ne 
s'occupe  point  assez  du  soin  de  croiser 
les  espèces.  Cependant,  malgré  la 
décision  du  Pline  françois,  on  peut 
et  on  doit  être  très-persuade  da 
l'existence  des  jumarts.  Pendant  très* 
long-temps  il  en  a  existé  un  à  Lyon, 
qui  trainoit  la  charrette  dans  toute  la 
ville ,  et,  si  je  ne  me  trompe ,  on  en 
voit  encore  un  à  l'école  vétérinaire 
d'Alfort. 

Je  sais  et  je  conviens  que  l'auto- 
rité de  M.  de  Burfon  doit  être  d'un 
grand  poids  ;  mais  ce  célèbre  natu- 
raliste n'a  pas  été  dans  le  cas  de 
tout  voir ,  de  tout  examiner  par  lui- 
î»âme.  Cependant ,  si  on  doute  en- 
core de  l'existence  des  jumarts ,  on 
peut  consulter  les  lettres  de  IVLBour- 
gelat,  insérées  page  5+6  du  tome 
troisième  des  Considérations  sur  les 
corps  organisés ,  par  le  célèbre  et 
exact  observateur  M.  Charles  Bon- 
net ,  de  Genève»  Dans  la  vallée  de 
Barcelonnette ,  les  jumarts  ne  sont 
pas  rares,  et  on  les  y  appelle  ju- 
merre.  Tous  ces  animaux  ne  sont 
pas  égaux  ;  ils  tiennent  quelquefois 
plus  du  bœuf  que  de  l'âne ,  et  ainsi 
4our-à-tour.  Cette  diversité  dans  lu 
cooforjn&tian,  a  été  l'origjne  de  l'es- 
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pèce  de  contradiction  qu'on  rencon- 
ire  dans  les  descriptions  de  cet  ani- 
mal. 

^  JUMENT.  (  Voyez  Cheval  ). 

JUSOUIAME ,  ou  Hanbbane  po- 
telée. {Voyez  pL  III,  page  102  \ 
Tournefbrt  la  range  dans  la  première 
section  de  la  première  classe  des  her- 
bes à  fleur  en  entonnoir ,  dont  le 
pistil  devient  le  fruit,  et  il  l'appelle 
Jiyoseiamus  vulgaris  velniger.  Von- 
Linné  la  nomme  hyçsciaptys  nigert 
et  la  classe  dans  la  Fentandrie  Mor 
nogynie. 

Fleur;  4'une  seule  pièce  en  forme 
de  tube  B ,  évasé  et  divisé  en  cinq 
segmens  obtus.  Dans  la  figure  C  elle 
est  représentée  ouverte ,  et  laisse  voir 
les  cinq  éta mines  dont  elle  est  pour- 
vue. Le  pistil  est  placé  au  fond  du 
calice  D  à  cinq  segmens  ovales  et 
pointus. 

'  Fruit  E  ;  il  reste  caché  au  fond  du 
calice  :  c'est  une  capsule  de  la  forme 
d'un  petit  vase  couvert;  elle  est  par- 
tagée en  deux  loges  par  une  cloison, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  F, 
où  le  couvercle  est  représenté  ren- 
versé. Cette  capsule  renferme  des 
■semences  G  inégales  ,  aplaties,  ridées. 

Feuilles;  amples,  molles,  coton»- 
neuses,  découpées  profondément  sur 
Jeurs  bords,  et  elles  embrassent  la 
tige  par  leur  base. 

Racine  épaisse,  ridée,  en 
/orme  de  navet,  brune  ex}  fyhprs,, 
Waiicjie  eu. dedans. 

Port  ;  tiges  hautes  .d'une  coudée , 
brancbues,  épaisses,  cyUndrioiies, 
(Cowentes  d'un  du  v<«  épats  :  les'lWre 
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sont  entourées  de  feuilles;  les  feuille» 

placée»  alternativement 'sur  les  tiges , 
et  quelquefois  sans  ordre. 

Lieu;  les  endroits  pierreux,  le 
long  des  chemins  :  la  plante  est  an- 
nuelle, et  fleurit  en  mai  et  en  juin. 

Propriétés  ;  toute  la  plante  a  une 
odeur  forte,  désagréable,  puante; 
sa  saveur  est  nauséabonde  et  âcre. 
L'odeur  des  semences  récentes  est 
virulente ,  d'une  saveur  fade  et  nau- 
séabonde. Toute  la  plante  est  assou- 
pissante, vénéneuse ,  anodine ,  réso- 
lutive. 

L'extrait  des  feuilles  pris  à  haute 
dose,  cause  des  anxiétés,  dés  maux 
de  cœur,  une  espèce  d'ivresse un 
sommeil  inquiet,  le  vomissement, 
et  quelquefois  des  convulsions. .... 
A  close  médiocre,  il  rend  la  tête 
lourde,  Je  ventre  libre,  et  souvent 
excite  J'appéti,t,  sans  faire  éprouver 
de  vives  douleurs  dans  la  région  épi- 
gastrique.  Il  a  réussi  plusieurs  Ibis  da  ns 
la  folie  et  dans  les  maladies  con- 
vulsives.  Les  autres  qualités  qu'on 
lui  suppose  ne  sont  pas  bien  cons- 
tatées. Il  faut  beaucoup  de  prudence 

Sour  prescrire  un  tel  remède  \  on 
onne  l'extrait  depuis  un  grain  jus- 
qu'à vingr,  exactement  mêlé  avec 
trois  parties  de  sucre.  On  regarde 
son  suc  mêlé  avec  du  lait  comme 
un  bon  gargarisme  contre  les  an- 
gines. 

La  seule  inspection  d'une  plante 
en  fleur,  annonce  en  général  set 
propriétés  :  on  doit  «e  métier  de 
toutes  celles  dont  lode^r  est  .nauséa- 
Ixuide  ;  cle  celles  dont  £a  fleur  a  une 
couleur  mal  pron^np4e,  triste  et 
brune. 

Oa 
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KA  L I.  (  Voyez  Soude  ). 

KERMÈS,  ou  Graine  d'écàrlàte. 
Mis.  Nat.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  kermès  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc ,  avec  la  cochenille  que  l'on 
rainasse  dans  l'Amérique  espagnole , 
sur  une  espèc  e  de  cactus ,  ou  figuier 
d'Iade ,  qui  s'élève  en  arbre.  L'in- 
secte dont  il  s'agit,  vit,  s'accouple, 
pond ,  et  meurt ,  sur  le  petit  chêne- 
vert.  (  Voyez  ce  mot  ).  Le  kermès  est 
un  galle-insecte  (  Voyez  ce  mot  ). 
Je  vais  tirer  ce  qui  'suit  Au  Diction- 
naire d'Histoire  Naturelle  de  M.  Val- 
mont  de  Bomarre. 

Kermès,  aut  Chermès,  aut 
coccus  TiKCToRiis  ilicis  ;  est  la 
plus  renommée  des  galle-insectes 
(  d'Europe);  sa  figure  approche  de 
celle  d'une  boule  d  nt  on  auroit 
retranché  un  assez  petit  segment.  Cet 
insecte  vit  sur  les  feuilles  du  petit 
chêne  vert ,  et  sur  ses  bourgeons  en- 
core tendres.  Les  femelles  sont  plus 
aisées  à  trouver  que  les  mâles;  elles 
ressemblent,  dans  leur  jeunesse  à  de 
petits  c  loporles  :  elles  pompent  leur 
nourriture  en  enfonçant  profondé- 
ment leur  trompe  (tans  l'écorce  des 
bourgeons;,  alors  elles  courent  avec 
agilité.  Lorsque  l'insecte  a  acquis 
toute  sa  croissance ,  il  uaroit  comme 
une  petite  t  oque  sphériqiie  membra- 
neuse, attachée  contre  le  bourgeon; 
c'est  là  qu'il  doit  se  nourrir,'  muer, 

Cndre,  et  terminer  ;  ensuite*  sa  vie. 
s  habitansde  Provence  et  de  Lan- 
guedoc ne  font  la  récolte  du  kermès 
que  dans  la  saison  convenable,  et 
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ils  considèrent  cet  animal  en  trois 
élals  diflTérens  d'accroissement.  Vers 
le  commencement  du  mois  de  mars , 
ils  disent  que  le  ver  couve;  alors  il 
est  moins  gros  qu'un  grain  de  mil- 
let.... Au  mois  d'avril ,  d  disent  qu'il 
commence  à  éclore ,  c'est-à-dire  que 
le  ver  a  pris  tout  son  accroissement.- 
•  Enfin ,  vers  la  fin  de  mai  on  trouve 
6ous  le  ventre  de  l'insecte  1800  ou 
2000  petits  grains  ronds.  Ce  sont 
des  œufs  qui ,  venant  ensuite  à  éclore , 
donnent  autant  d'animaux  sembla- 
bles à  celui  dont  ils  sont  sortis.  Ces 
ceufs  sont  plus  petits  que  la  graine 
de  pavot;  ils  sont  remplis  d'une  li- 
queur d'un  rouge  pAle:  vus  au  micros- 
cope ,  ils  semblent  parsemés  de  points 
brillans  couleur  d  or.  11  y  en  a  de 
blanchâtres  et  de  rouges.  Les  petits 
qui  sortent  des  œufs  blancs  sont  d'un 
blanc  sale  ;  leur  dos  est  plus  écrasé 
que  celui  des  autres  :  les  points  qui 
brillent  sur  leur  corps,  sont  de  cou- 
leur d'argent.  Les  gens  du  pays  les 
appellent  la  mère  du  kermès. 

Les  petits  œufs  étant  secoués,  il 
en  sort  autant  de  petits  animaux  en- 
tièrement semblables  à  l'insecte  qui 
les  produit.  Ils  se  dispersent  sur  le 
chêne  jusqu'au  printemps  suivant  ;  ils 
se  fixent  dans  la  division  du  tronc  et 
des  rameaux  pour  faire  leurs  petits. 
On  doit  observer  que  lorsque  le  ker- 
mès abqùiert  une  groseur  conve- 
nable ,  alors  la  partie  inférieure  du 
ventre  s'élèveet  se  retire  Vers  le  dos, 
en  fermant  une  cavité,  et  de  cette 
manière,  il  devient  semblable  à  un 
cloporte  roulé.  C'est  dans  cet  espace 
vide  qu'il  dépose  ses  œufs  ;  après 
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quoi  il  meurt  et  se  dessèche.  Ce 
cadavre  informe  ne  conserve  point , 
comme  la  coeh en  i  lie ,  l'ex téri eur  a n i- 
mal  :  ses  traits  s'eflàcent  et  disparais- 
sent. On  ne  voit  plus  qu'une  espèce 
de  jgalle ,  triste  berceau  des  petits  oeufs 
qui  doivent  éclore.  A  peine  les  œufs 
sont  ils  éclos ,  que  les  petits  animaux 
veulent  sortir  de  dessous  le  cadavre  de 
leur  mère,  pour  chercher  leur  nourri- 
turesur  les  Feuilles  du  petit  chêne,  non 
en  les  rongeant  comme  les  chenilles, 
mais  en  les  suçant  avec  leur  trompe. 

Le  mâle  du  kermès  ressemble  dans 
le  commencement  à  la  femelle;  mais 
bientôt  après  s'être  fixé  comme  elle, 
il  se  transforme  dessous  sa  coque  en 
une  nymphe  qui  ,  devenue  msecfe 
parlait  ;  soulève  la  coque  et  en  sort 
le  derrière  le  premier  :  alors  c'est  une 
petite  mouche  qui  ressemble  en  quel- 
que manière  au  cousin  ;  son  corps 
est  couvert  de  deux  grandes  ailes 
transparentes;  il  saute  brusquement 
comme  les  puces  ,  et  cherche  en 
volant  ses  femelles  immobiles  ,  qui 
l'attendent  patiemment  pour  être  fé- 
condées. Les  a-t-il  trouvées  ,  il  se 
promène  plusieurs  fois  sur  quelqu'une 
d'elles  ,  va  de  sa  tête  à  sa  queue , 
pour  l'exciter  ;al  ;rs  la  femelle ,  fidèle 
et  soumise  au  vœu  de  la  nature  , 
répond  aux  caresses  de  son  maie,  et 
l'acte  de  fécondation  a  heu. 

La  recolle  du  kermès  est  plus  ou 
moins  abondante  sel  n  que  l'hiver  a 
été  plus  ou  moins  doux.  On  a  re- 
marqué que  la  nature  du  sol  con- 
tribue beaucoup  à  la  gnsseur  et  à 
la  vivacité  du  kermès  ;  celui  qui  vient 
sur  des  arbrisseaux  le  long  de  la  mer , 
est  plus  gros  et  d'une  couleur  plus 
vive  que  Tes  autres.  Des  femmes  ar- 
rachent avec  leurs  ongles  le  kermès 
avant  le  lever  du  soleiL  llfaut  veiller , 
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dans  ce  temps  de  récolte  ,  à  deux 
choses;  i.°  aux  pigeons , parce  qu'ils 
aiment  beaucoup  le  kermès ,  quoique 
ce  soit  pour  eux  une  assez  mauvaise 
nourriture  ;  2.0  on  doit  arroser  de 
vinaigre  le  kermès  eue  Ton  destine 
pour  la  teinture,  et  le  faire  sécher  ; 
cette  opération  lui  donne  une  couleur 
rougeâtre  ;^ans  cette  précaution, 
l'insecte  ,  une  lois  métamorphosé  en 
mouche,  s'envole  et  emporte  la  tein- 
ture. Lorsqu'on  a  ôté  la  pulpe,  ou 
poudre  rouge  ,  on  lave  ces  grains 
dans  du  vin  ,  on  les  fait  sécher  au 
soleil ,  on  les  frotte  dans  un  sac  pour 
les  rendre  lustrés ,  ensuite  on  les  en- 
ferme dans  des  sachets  où  l'on  a  mis , 
suivant  la  quantité  qu'en  a  produit 
le  grain,  dix  à  douze  livres  de  cette 
poudre  rouge  par  quintal.  Les  tein- 
turiers achètent  plus  ou  moins  le 
kermès  ,  selon  que  le  grain  produit 
plus  ou  moins  de  cette  poudre.  La 
première  poudre  qui  paroît  sort  d'un 
trou  qui  se  trouve  du  côté  par  où  le 
grain  tenoit  à  l'arbre  :  ce  qui  paraît 
s*atlacher  au  grain  vient  d'un  ani- 
malcule qui  vit  sous  cette  enveloppe , 
et  qui  l'a  percée  ;  quoique  le  trou 
ne  soit  pas  visible.  Les  coques  de 
kermès  sont  la  matrice  de  cet  insecte  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  graine  decar- 
late  ,  dont  on  tire  une  belle  couleur 
rouge,  la  plus  estimée  autrefois,  avant 
qu'on  se  servît  de  la  cochenille. 

On  connoît  encore  un  kermès  ap- 
pelle de  Pologne ,  et  qui  donne  une 
très-belle  teinture  rouge  avec  les  pré- 
parations précédentes.  L'insecte  vit 
sur  les  racines  de  \a  renouée  ou  frai- 
nasse,  poligonum  aviculare.  LiN. 
Les  personnes  préposées  à  cette  ré- 
crite sont  fort  soigneuses  d'examiner, 
vers  le  solstice  d'été,  si  ces  grains  sont 
parvenus  à  leur  maturité,  et  s'ils  sont 
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pleins  d'un  suc  rouge  ;  alors ,  avec 
une  espèce  de  truelle ,  ils  soulèvent 
la  racine  de  la  plante  ,  cueillent  les 
grains ,  et  mettent  la  planté,  dans  le 
même  trou  dont  elles  Vont  tirée.  On 
sépare  ensuite  toutes  les  impuretés 
mêlées  avec  ces  grains ,  par  le  moyen 
d'un  crible  destiné  à  cet  usage.  Lors- 
qu'on voit  que  les  verifeisseaux  sont 
prêts  à  sortir  de  ces  grains  on  arrose 
avec  du  vinaigre  ou  avec  de  Peau 
très-froide  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
morts  ;  après  cela  on  les  fait  sécher 
dans  une  étuve  ou  au  soleil,  mais 
lentement  ;  car  si  on  les  desséchoit 
trop  et  trop  vite,  il  perdroient  ce 
beau  pourpre  qui  fait  tout  leur  prix. 
(Quelquefois  les  ouvriers  tirent  les 
vermisseaux  de  la  coque  ,  ils  les  en- 
tassent et  en  font  une  masse.  Cette 
préparation  exige  encore  beaucoup 
de  précaution  :  car  si  on  pressoit  trop 
ces  vers ,  on  en  exprimerait  le  suc  , 
•  qui  en  est  la  partie  la  plus  précieuse. 
Les  teinturiers  font  plus  de  cas  de 
cette  masse  devers  entassés,  que  des 
coques  en  entier,  aussi  se  vend-t-elle 
beaucoup  plus  cher. 

Je  suis  très- persuadé  que  si  on 
vouloit,  en  France,  prendre  la  peine 
de  visiter  les  racines  de  renouées  , 
.plantes  si  communes  sur  nos  grands 
chemins  et  sur  le  bord  des  champs , 
on  y  récolteroit  tout  autant  de  ker- 
mès qu'en  Pologne...  Celui  qui  vit 
sur  la  vigne,  neaonneroit-il  pas  une 
semblable  couleur  ?  Ce  fait  mérite 
d'être  vérifié. 

Kermès  animal.  Préparation 
Pharmaceutique ,  avec  la  substance 
a  miellée  graine  de  kermès,  n'est  autre 
chose  que  Tanimul  dont  nous  venons 
de  parler...  ces  graines  s'opposent 
quelquefois  au  vomissement  par  fuir 
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blesse...  à  la  diarrhée  par  foi  blesse 
d'estomac  et  des  ,  intestins  ,  et  à  la 
diarrhée  séreuse ...  à  la  dissenterie , 
quand  les  forces  vitales  sont  abbatues , 
lorsque  l'inflammation  et  la  douleur 
sont  diminuées ...  à  la  disposition 
pour  l'avoiiement  par  foiblesse  des 
parties  contenantes . . .  aux  hémor- 
rhagies  internes  qu'il  est  essentiel  de 
suspendre  par  degrés  insensibles.  Le 
sirop  de  kermès  est  indiqué  dans  les 
mêmes  maladies;  la  dose  des  graines 
-est  depuis  quinze  grains  jusqu  a  deux 
drachmes,  incorporéesavec  un  sirop, 
ou  délayées  dans  quatre  onces  d'eau... 
la  graine  concassée  depuis  une  dra- 
chme jusqu'à  une  once ,  en  macéra- 
tion au  bain-marie  dans  cinq  onces 
d'eau.  Le  sirop  se  prescrit  depuis  une 
once  jusqu'à  trois ,  seul  ou  étendu 
dans  cinq  onces  d'eau. 

On  a  dk  dans  l'article  précédent, 
que  les  pigeons  se  jetoient  sur  le 
kermès;  cette  nourriture,  très-mal 
saine  pour  eux,  communique  une 
teinte  rouge  à  leurs  excrémens  ;  lors- 

Ju'ons'en  appercoit,  il  faut  mettre 
ans  le  pigeonnier  plusieurs  pains 
d'argile  ,  imbibés  d'eau  nitrée  ,  et 
ensuite  bien  paitrie. 

Kermès  minéral.  Préparation 
pharmaceutique.  À  petite  dose  ,  il 
excite  des  nausées ,  purge  légèrement 
sans  colique  ni  foiblesse  considérable  ; 
il  favorise  l'expectoration  et  la  r&« 
solution  des  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine ,  et  il  y  est  employé 
avec  succès.  On  a  souvent  observé 
qu'il  aidoit  à  la  detersion  et  À  la  ci- 
catrice de  plusieurs  espèces  d'ulcères 
internes,  externes,  exempts  de  vices 
scrophuleux  ,  scorbutiques,  et  véné- 
nériens.  A  dose  médiocre ,  il  procure 
un  von»ssemeHritAiès-rai«flaeniaccoua' 
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Eagné  de  mauvais  effets , excepté  cbes 
s  malades  dont  la  poitrine  est  dé- 
licate ou  disposée  à  cracher  du  sang. 
Après  avoir  fait  vomir ,  il  laisse  pour 
l'ordinaire  un  mal-aise  universel,  une 
anxiété  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissiper 
si  le  sujet  est  robuste ...  A  haute 
dose  ,  il  produit  de  violens  efforts 
pour  vomir,  il  purge  considérable- 
ment, cause  un  vomissement  excessif, 
des  maux  de  coeur ,  des  coliques  , 
des  convulsions  ,  un  froid  presque 
général ,  et  quelquefois  la  mort. 

On  le  prescrit  comme  altérant  depuis 
un  quart  de  grain  jusqu'à  un  grain , 
délavé  dans  un  véhicule  aqueux  , 
ou  incorporé  avec  un  sirop  ;  comme 
vomitif,  depuis  deux  grains  jusqu'à 
six. 

KILOOGG  ou  KLIYOOGG.  J'ai 
fait  connaître  la  société  utile  des 
Bousbots  ,  et  la  juridiction  qu'ils 
exercent  en  Francne-Coraté  ;  il  est 
juste  que  je  paie  ici  le  tribut  de 
louange  dû  au  mérite  de  Jacques 
Gouybr,  natif  de  Wermetschwflj 
dans  la  paroisse  dUster  en  Suisse  , 
plus  connu  sous  le  nom  KiLiYOOG  , 
qui  veut  àÏTePetit-Jacques ,  que  sous 
son  ne  n  propre.  Pour  le  peindre  en 
deux  mots,  sa  morale  et  sa  conduite 
lui  ont  mérité  le  nom  de  Socratb 
BUSTiQUE.Je  dois  au  zèle  empressé 
de  M.  le  chevalier  de  Bou  <  g ,  le  précis 
suivant  de  sa  vie  et  de  ses  maximes , 
et  je  ne  crains  pas  de  proposer  ce 
Soc  rate  moderne  pour  modèle  à  tous 
ies  cultivateurs:  heureux  si  je  pouvois 
lui  ressembler  en  fous  les  points. 

Vie du  Socrate. 

Four  l'avantage  de  l'agriculture, 
l'on  se  jette  avec  trop  d'ardeur  dans 
les  nouveautés,  et  avant  d'avoir  ap- 
pris à  bien  connoître  les  méthodes 
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anciennes  ;  les  uns  croient  avoir  at- 
teint au  but  ,  lorsqu'ils  ont  fait  con- 
noître aux  cultivateurs  des  plantes 
et  des  graines  d'une  espèce  nouvelle  ; 
d'autres ,  lorsqu'ils  ont  proposé  des 
instrumens  de  labourage  cfune  in- 
venlion  récente ,  ou  um;  autre  ma- 
nière de  labourer  ,  etc.  Je  pense  au 
contraire  qu'il  fa udroif,  avant  lout, 
commencer  à  uonrtoîlte  parfaite- 
ment lit  nature  du  fonds ,  les  moyens 
mis  en  usage  par  les  plus  laborieux 
et  les  plus  industrieux  économes  du 
pays,  et  alors  sans  préjugés  et  sans 
entêtement  pour  la  nouveauté  ,  sa 
dérider  en  faveur  du  plus  utile ,  ele. 
Enfin  ,  il  seroit  à  désirer  de  trouver 
un  moyen  d'exciter  une  noble  ému- 
lation parmi  les  habit  ans  de  la  cam- 
pagne. 

Ce  seroit  ,  selon  moi ,  la  voie  la 
plus  facile  pour  .ramener  les  beaux 
purs  de  l'agriculture  :  le  génie  le  plus 
borné  peut  suivre  l'exemple  ,  sans 
qu'aucun  obstacle  l'arrête,  tandis  que 
les  difficultés  se  présentent  en  foule 
lorsqu'il  s'agit  d'inventions  nouvelles. 
Les  uns  croiraient  en  les  adoptant 
insulter  à  la  mémoire  de  leurs  an- 
cêtres, en  ne  suivant  pas  en  tous 
points  leur  exemple  ;  d'autres  Con- 
viendront que  cesmvenlions  peuvent 
être  bonnes  pour  certains  pays ,  mais 
ne  conviennent  pas  du  tout  à  la  na- 
ture du  nôtre  ;  d'autres  enfin  objec- 
teront que  toutes  ces  méthodes  ont 
des  avantages  a  certains  égards,  mais 
que  leur  supériorité  ,  sur  la  méthode 
ordinaire  ,  est  si  équivoque ,  qu'où 
peut  les  regarder  au  moins  comme 
inutiles. 

Au  lieu  qu'en  proposant  la  ma- 
nière dont  ces  économes  laborieux 
cultivent  leurs  champs  ;  chacun 
pourra  se  convaincre  de  son  utilité 
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par  le  témoignage  de  ses  propressens. 
*  Au  reste ,  les  inventions  nouvelles  , 
quelque  bonnes  qu'elles  soient ,  sont 
toujours  lentes  à  produire  de  grands 
effets  ,  et  pour  y  parvenir,  il  faut 
de  toute  nécessité qu'ellesaient  tourné 
en  coutume. 

Maximes. 

Pour  convaincre  le  paysan  des 
avantages  qu'on  lui  propose, pour  le 
faire  renoncer  à  ses  anciens  préjugés, 
et  changer  la  routine  dont  il  a  hérité 
de  ses  pères ,  c'est  l'affaire  du  temps 
et  de  la  persuasion.  Je  ne  puis  m' em- 
pêcher de  citer  le  conseil  donné  par 
Socrate  dans  Xénophon.  a  J'ai  em- 
j»  ployé ,  dit-il ,  une  attention  toute 
j>  particulière,  pour  connoitre  à  fond 
»  ceux  qui  passoient  pour  les  plus  sa- 
«  ges  et  les  plus  prudens  dans  chaque 
»  genre  de  profession.  Etonné  de  voir 
»  parmi  les  gens  qui  s'occupoient  des 
»  mêmes  choses,  que  les  uns  restoient 
»  dans  la  misère  ,  tandis  que  les 
»  autress'envichissoientconsiderable- 
»  ment ,  je  trouvai  cette  observation 
»  digtiedes  recherches  les  plusexactes 
»  et  de  l'examen  le  plus  rigoureux. 
»  Les  soins  que  je  me  donnai  m'éclai- 
»  rèrent  sur  la  véritable  cause  de 
»  cette  différence  ;  je  vis  que  ceux 
»  qui  travailloient  sans  réflexion;  et 
»  comme  au  jour  la  journée  ,  ne  de- 
»  voient  s'en  prendre  qu'à  eux  deleur 
«  misère  ;  ceux  au  contraire  qui  ap- 
»  puyés  sur  les  principes  stables  et 
»  réfléchis ,  et  guidés  par  des  vues 
»  saines  et  déterminées  ,  joignoient 
»  dans  leur  travail,  l'assiduité  à  l'at- 
»  tention  ,  et  l'ordre  à  l'exactitude , 
»  se  rendbient  ce  même  travail  plus 
»  facile ,  plus  prompt ,  et  infiniment 
»  plus  profitable.  Quiconque  voudra 
»  aller«a  l'école  de  ces  derniers ,  aug^ 
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»  mentera  son  bien  ,  sans  que  rien 
»  puisse  jamais  le  rebuter ,  et  il  amas- 
»  sera  des  trésors ,  quand  même  une 
»  divinité  ennemie  se  déclarerait 
n  contre  lui.  »  Ce  qui  vient  d'être" 
dit,  sert  de  préliminaire  au  précis  de 
la  vie  et  des  maximes  du  Socrate  rus- 
tique, connu  dans  sa  contrée  sous 
le  nom  de  Kilyoogg.  Cet  homme  rare, 
ce  vrai  philosophe  ,  doit  toutes  ses 
connoissances  à  ses  réflexions.  Sans 
ambition  ,  il  n'a  d'autre  but  que  l'uti- 
lité, aussi  il  prêche  avec  force,  de  pa- 
role et  d'action ,  ce  qu'il  croit  être  le 
plus  avantageux. 

Il  vit  avec  l'un  de  ses  frères  ;  ces 
deux  familles  ne  forment  qu'un  seul 
ménage.  Kilyoogg  a  six  enfans,  et  son 
frère  en  a  cinq.  Leur  fortune  étoit  des 
plus  médiocres  ,  à  cause  des  liquida- 
tions qu'il  falloit  faire  ,  et  les  diffi- 
cultés paroissoient  insurmontables. 
Tant  d'obstacles  réunis ,  réveillèrent 
le  zèle  du  célèbre  cultivateur ,  et  l'ani- 
mèrent à  redoubler  d'ardeur  et  d'ap- 
plication, afin  de  parvenir  à  les  sur- 
monter. II  songea  bien  sérieusement 
à  remettre  son  héritage  en  valeur,  et 
se  porta  gaiement ,  et  sans  délai ,  à 
exécuter  ces  projets. 

Notre  Socrale  rustique  obligé  de 
spéculer  sur  tout ,  trouve  d'abord  que 
6on  cheval  est  plus  dommageable  aue 
utile ,  aussi  il  est  déterminéli  s'en  dé- 
faire ,  et  augmenter  du  produit  de 
cette  vente  le  nombre  de  ses  bœufs. 
L'entretien  d'un  cheval  est ,  dit-il , 
très-dispendieux  ;  cet  animal  con- 
somme autant  de  foin  qu'une  vache, 
et  outre  l'avoine  qu'il  lui  faut  de  plus  , 
nous  devons  compter  au  inoins  une 
pistole  par  an ,  pour  le  ferrage.  De 
plus  le  cheval  diminue  de  prix  en 
vieillissant  ,  au  lieu  qu'un  bœuf  qui 
vieillit ,  se  met  à  l'engrais ,  et  se 

revend 
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revend  encore  avec  quelque  bénéfice.      Quant  à  ce  qui  concerne  l'admi- 

lia  calculé  qu'on  pouvoit  entretenir  nistration  du  fumier,  voici  comment 

deux  bœufs  avec  ce  mi'il  en  coûtait  il  s'y  prend  :  il  apporte  la  plus  grande 

pour  un  cheval; à  quoi  on  peut  encore  attention  à  empêcher  que  son  ïumier 

ajouter  que  le  fumier  de  cheval  n'est  ne  se  dessèche  pas ,  de  crainte  que  la 

pas  à  beaucoup  près  d'un  aussi  bon  fomentation  ne  vienne  à  se  supprimer 

engrais  pour  les  terres,  que  le  fumier  toup-à-coup,  ce  qu'il  prévient  par 

des  bêtes  à  corne  (i).  de  fréqaens  arroseiucns  ;  il  a  Fait 

Notre  sage  économe  ne  tient  qu'au-  creuser  pour  cet  effet,  sept  grands 

tant  de  besUaux ,  qu'il  peut  en  nourrir  trous  carrés  et  à  portée,  dans  les- 


paille  est  ménagée  avec  le  plus  Api-, 

grand  soin,  pour  tout  autre  chose  que  trous  de  fumier  de  vache  bien  fer- 

pour  la  litière ,  qui  est  tellement  prot-  menté ,  et  jeté  par-dessus  une  assez 

diguée  dans  son  étable,  qu'on  y  en-  grande  quantité  d'eau  bouillante,  il 

fonce  jusqu'aux  genoux.  achève  ae  les  remplir  avec  de  l'eau 

n  a  soin  de  ramasser  dans  l'étendue  fraîche  sortant  du  puits, 

de  ses  possessions,  toutes  les  matières  Cet  usage  lui  procure  d'excellens 

Îjroures  à  la  litière ,  telle  que  des  feuil-  fumiers  ,  parfaitement  corrompus 

es  d'arbres,  de  la  mousse,  des  feuilles  dans  un  tres-court  espace  de  temps, 

de  jonc ,  etc.  Les  branches  les  plus  Cette  eau  ainsi  préparée ,  ne  sert  pas 

minces ,  et  les  pjquans  des  pins  et  des  seulement  pour  le  fumier ,  Kiliy oogg 

sapins,  lui  fournissent  sur-tout  une  remploie  encore  à  l'amélioration  de 

ample  provision  de  ces  matières.  ses  terres  et  de  ses  prés;  mais  il  faut 

Voici  sa  méthode  par  rapport  aux  avoir  l'eau  à  portée,  et  du  bois  assez 

fumiers  :  il  laisse  toujours  la  même  lk  :  aisément  pour  que  la  dépense  ne  soit 


tière  sous  ses  bestiaux  pendant  huit  ^as  excessive, 
jours ,  et  chaque  jour  il  en  répand  de  Kiliyoogg  estsi  fort  convaincu  de 
fraîche  par-dessus  ;  de  sorte  que  cette  l'utilité  de  ut  chaleur  pour  opérer  la 
litière  se  trouve  bien  imbibée  par  les  fermentation  putride ,  qu'il  croit  que 
excrémens,  et  elle  a  déjà  acquis  un  tout  terrain,  même  le  mus  stérile,  est 
degré  de  fermentation  avant  d'être  susceptible  d'être  fertilisé  en  y  met- 
transportée  sur  le  tas  de  fumier  ;  au  tant  le  feu.  Il  se  fonde  sur  les  mêmes 
reste,  cet  usage  ne  lui  a  pas  paru  principes  pour  conclure  qu'une, an- 
malsain  pour  ses  bestiaux  (  *).  née ,  dont  l'été  aura  été  fait,  ebaua*  et 


.   -  m 


(i)  Note  dm  Rédacteur.  Cela  dépend  de  la  qualité  du  toi  qu'on  doit  enrichir;  le  fumier 
prjduit  par  1m  animaux  ruminait*  ,  contient  moins  de  parties  saline*  que  celui,  das  non 
ruminans.  (  Voyez  les  mots  Enorais,  Ahenhkheks  ). 

(»)  It  faut considérer  qu'il  s'agit  ici  de  la  Suisse,  pays  froid,  et  que  la  litière  est  Xrbs- 
épaisse.  Dans  les  paya  plus  chauds,  dans  les  provinces  méridionales,  ce  procéda  s'roit 
funeste  ;  il  vaut  beaucoup  mieur  pour  le  fumier,  que  sa  fermentation  une  fois  oaniiençée 
ne  soit  pas  interrompue. 
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Lien  sec,  se»  à  suivie  d'une  abon- 
Uàrilé  récolte  (i). 

Ce  sont  les  engrais  qui  procurent 
la  gronde  fertilité;  aussi  notre  éco- 
nome s'en  procurede  toutes  manières: 
îl  se  sert  utilement  de  Cendre  de  tour- 
be. A  son  grand -regret,' il  n'a  pu  trou* 
Verc-hez-lui  demarne;  mais  son  indus- 
trie lui  a  fait  découvrir  Un  espèce  de 
sable  ou  menu  gravier,  qui  lui  donne 
à-peu-prèsle  même  engra  is  que  feroit 
la  marne.  11  trouve  encore  dans  les 
gazons  enlevés  de  dessus  la  surface  des 

Jîâfures1  ou  jachères' qui  ont  poussé 
jeaucoup  d'herbes,  une  matière  très- 
propre,  lorsqu'elle  est  bien  préparée, 
à  servir  d'engrais.  Celte  préparation 
consiste  à.  laisser  ces  gazons  pendant 
deux  ons'èn  plein  air* ,  exposés  àinsi  à 
•sek'hifluences  et  aux  interapériesides 
•saSsohs;  ait  bout  de  ce  tenrps-ià  ils 
•sont  bien  pourris ,  et  ils  sont  très- 
.propres  â  et'f  efransporTésovec  succès, 
tan  t  su  ries  prairies,  que  sur  les  champs 
que  l'on  veut  amender. 

Jamais  attciin  préjugé  ne  lui  a>  fait 
Vejeter  de  nouvelles  ouvertures  ;  il 
les  juge  toutes  dignes  d'être  appref 
roridies ,  et  témoigné  sa  reconnois- 
sance  à  ceùxqui  Irt  luicommuniquenf. 
Il  pense  qu'en  général,  tout  mélange 
de  deux  terres  différentes  peut  te- 
"nir  lieu  d'engrais,  quand  même  elles 
ne  diflereroient  que  par  la  couleur. 
"Il  crohoit  donc  avoir  amendé  un 
'champ  lorsqu'il  auroit  pu  y  transpor- 
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ter,  sans  beaucoup  de  frais ,  de  la  terre 
d'un  autre  champ.  C'est  ainsi,  selon 
lui,  qu'une  terre  légère  est  améliorée 
par  une  terre  pésante;  une  terre  sa- 
blonneuse y  par  une  terre  glaise; une 
terre-glaise  bleue,  par  une  terre- 
glaise  rouge, .etc.  (2^. 

C'est  dans  ces  différons  moyens  de 
se  procurer  des  engrais,  que  notre  ju- 
dicieux laboureur  la  if  consist  er  la  basé 
fondamentale  dé  l'agriculture. 

Un  arpent  de  pré  eiige  selon  lui , 
pour  être  suffisamment  amendé,  de 
deux  en  deux  ans,  dix  chariots  de  fu- 
mier, ou  vingt  tonneaux  dé  cendres 
de  tourbe  ;  il  pense  que  cette  dernière 
matière  est  le  meilleur  -engrais  pour 
les  prés  que  l'on  peut  arroser  (3). 

Les  arrosemens  lui  fournissent  une 
seconde  manière  d'amender  un  pré , 
qui  n'est  pas  moins  avantageuse ,  de 
sdrte-  qu'il  fait  très-pèu.de  différence 
d'un  pré  bien  arrosé, à  un  pré  bien 
fumé,  sur  tout  si  la  qualité  de  l'eau 
est  bonne  pour  cet  objet. 

Un  grand  principe  de  Kiliyoogg  est 
qu'il  ne  faut  point  songer  à  aug- 
menter le  nombre  de  ses  possessions , 
avant  d'avoir  porté  celles  que  l'on 
possède  à  leur  plus  hautdejçré  de  per- 
fection :  l'on  en  sent  aisément  la 
raison;  car,  dit-il,  si  un  cultivateur 
n'a  pu  encore  parvenir  à  donner  à  son 
champ  la  meilleure  culture  possible, 
combien  moins  en  viendra-t-ilà  bout 
si ,  augmentant  l'étendue  de  son  do- 


.  (1  )  Je  suis  fâché, de  n'être  pas  de  l'avis  de  ce  Socrate  rustique  ;  (  Voyez  ce  qui  aété  dit  au 
mot  Ecori'ER  ,  et  an  mot  Disfiuchement)  mxiv  sa  remarque  «ut- Ta  chaleur  de  l'été  est 
très-bonne,  rfuT-ront  si  rtiit»»  pris  excité  trop  d'évaporation  d*s principes par  la  fréquence 
des  labours.  (  Voyez  ce  mot). 

(i)  En  fait  d'argile,  In  couleur  importe  peu  ;  la  bonification  vient  de  ce  que  l'une  con- 
tient plus  de  substance  calcaire  que  l'autre ,  et  sar-tout  de  ce  que  la  nouvelle,  n'ayant  pas 
êb  le  temps  de  s'agglutiner  arvec  Paneierme,  elle  en  tient  lee  molécules  plus  séparées. 
(3)  (  Vop-t  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Csmukk  ).  ' .  .  '  ' 
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maine ,  il  se  met  dans  le  cas  de  par-  récolte;  il  donne,  autant  qu'il  lui  est 

tager  et  son  attention  et  ses  tra-  possible ,  deux  labours  à  la  seconde 

vaux?  sole.  Le  premier,  immédiatement 

Nous  finirons  ce  qui  a  rapport  aux  après  la  récolte  ;  le  second  ,  immé- 

prairies,  par  une  circonstance  qui  diatement  avant  nue  d'ensemencer, 

peut  ruiner  un  pré;  c'est  lorsque  le  On  doit  sur-tout  observer  de  nedon- 

Îilantain  y  prend  trop  le  dessus  ;  ses  ner  que  de  légers  labour*  dans  les  ter- 
èuil les  larges  et  serrées  contre  la  terrç,  res  légères ,  et  d'en  donner  ru  cou- 
la couvrent  entièrement,  et  empêchent  traire  de  très-profonds  dans  les  terres 
les  bonnes  plantes  de  pousser ,  ce  qui  pesantes  et  argileuses, 
rend  un  pré  lout-à-fail  stérile;  le  seul  Kiliyoogg  a  observé  cyie  pour  se 
remède  à  employer  dans  pareille  cir-  procurer  cF abondantes  récoltes,  il  est 
constance,  c'est  de  labourer  ce^te  prai-t  très-essentiel  de  varier  souvent  les  es- 
rie,  et  après  lui  avoir  fait  porter  du  pèces  degrains  dans  le  même  terrain  ; 
blé  pendant  quelques  années,  il  la  u-  aussi  marque-t-il  le  plus  grand  empres- 
dra  la  remettre  en  pré.  sèment  lorsqu'on  lui  indique  quelque 
Nous  allons  considérer  à  présent  la  nouvelle  espèce  de  grains.  11  est  telle- 
manière  dont  notre  judicieu»  cultiva-  inent  convaincu  de  l'utilité  de  cette 
leur  administre  ses  terres  à  .blé.  méthode;  qu'il  trouve  un  avantage 
Les  terres  de  sa  communauté  .sont,  sensible  lorsqu'il  achète  seulement  sa 
suivant  l'usage  général ,  assolées  en  semence  à  quatre  lieues  de  distance  de 
tiers.  Kiliyoogg  destine  toujours  la  chez  lui. 

première  sole  pour  le  froiueçt  ou  l'é-  Un  des  engrais  dont  il  se  sert  avec 

j  )  autre,  cedernier  grain  est  celui  qu'il  beaucoup  de  succès  pour  fertiliser  ses 

préfère  fiaur  l'ordinaire.  La  seconde  champs  les  plus  stériles,  de  manière 

sole  est  ensemencée  en  seigle  ,  du  qu'ils  portent  d'abondantes  récoltes 

avoine,  ou  pois,  ou  fèves.;  La  troi-  en  blé,  çsj  ce  même  sable  ou  petit 

sième  sole  reste  en  jachère;  les  champs  gmvierdout  j'ai  parlé  rapidement  au 

clos  sont  ensemencés  toutes  les  an-  sujet  des  engrais  pour  les  prés;  il  mêle 

nées;  mais  en  outre,  il  a  grande  at-  ce  petit  gravier  avec  la  terre  de  ses 

tention  d'y  varier  lesespècesdegrains,  champs.  Le  gravier  dont  il  se  sert  est 

Il  fume  ces  champs  deux  fois  en  trois  Weuâtre  et  marneux  ;  Çiliyoogg  le 

ans,  et  leur  donne  des  soins  tous  parT  .prend  le  long  de  quelques  coteaux 

ticuliers.                 .  i  arides  de  son  voisinage;  d  a  soin  d'eu 

Il  compte  pour  laLoucéritfn  arpent ,  ôter  les  gros  cailloux, 

la  journée  complète  de  deux  hommes  Voici  encore  un  nouveau  genre 


crintewips  ;  le  second ,  il  abord  après  à  rçço.ulcmçnt  des  , eaux  tnlevoiVnt 
la  fenaison  ,  et  ledroisiDaie ,  apffèala   plusieurs toises çje  terraju  t^ui  devenoit 

.    ;  :     ,  .     ;  ,  ,         .  '  

m  '     '      I'-'   j—  1  i  ' 

C  •  )  Nota.  Ce  CBtcnl  dnirrarierçcloft'IaqùalitJ  tti'tertam, -el  <la- fitoiJW  plus  ou  mniu. 
grande  que  f(Oci>re  'j  -  »,  i  là    ù  I».  A         i     i!  .  ,r,i'.i  A  * 
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par-ià  inutile,  il  a  voit  remarqué  de  cœur  que  de  le  voir  propager;  telle 

plus  que  le  bled  qui  venoit  sur  les  deux  est  l'ambition  de  notre  Socrate  rus- 

côtés  de  ces  sillons  réussissoit  assez  mal;  tique.  U  pense  que  si  on  veut  pai- 

pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  a  venir  à  perfectionner  l'agriculture 

changé  ses  sillons  ou  sangsues,  ou  ri-  d'un  canton ,  il  faut  commencer  par 

goles ,  en  fossés  couverts.  Il  creuse  à  réformer  les  mœurs  de  ses  habitans: 

cet  effet  dans  le  lieu  convenable,  et  alors  ces  hommes  seront  susceptibles 

à  la  place  de  ces  sillons,  un  fossé  de  de  prendre  une  véritable  ardeur  pour 

deux  pieds  de  profondeur  qu'il  rem-  les  travaux  de  la  campagne.  L'on 

plit  de  cailloux  jusqu'à  moitié;  il  met  pourra  songer  à  améliorer les  terres 

par-dessus  des  branches  de  sapin ,  et  par  de* moyens  physiques,  et  à  chan- 

achève  en  fin  de  remplir  son  fossé  avec  ger  des  pratiques  qui  n'ont  en  leur 

la  terre  qu'il  en  avoit  sortie ,  de  ma-  faveur  que  l'ancienneté,  contre  d'au- 

tiière  que  tout  se  laboure  sans  aucun  très  dont  un  examen  suffisamment 

incon  vénien  t.  réfléchi  aura  démontré  la  supériorité. 

Les  pâtures  n'ont  rien  de  particu-  Notre  sage  prétend  qu'un  moyen  de 

lier  ;  ce  sont  de  mauvaises  terres  an-  redresser  bien  des  abus,  seroit  que  le 

ciennement  couvertes  de  bois  rabou-  gouvernement  et  l'habitant  de  la  cam- 

gris  par  la  dent  du  bétail ,  lorsque  les  pagne  se  prêtassent  mutuellement  la 

arbres  faisoient  leur  première  pousse  ;  main ,  afin  de  concourir  au  bien  gé- 

aussi  ces  friches  sont  peu  profitables  néral  ;  alors  l'intelligence  viendrait 

au  bétail ,  puisqu'elles  ne  produisent  diriger  les  mains  laborieuses  de  l'ha- 

3ue  quelques  plantes  de  mille-pertuis,  bitant  de  la  campagne  ;  il  y  aurait 
e  tlnthymale  ou  de  fougère.  bien  peu  de  pays  qui  ne  suffît  et 
Je  passerai  a  l'espèce  de  culture  au-delà,  à  la  nourriture  de  ses  ha- 
qu'il  donne  à  ses  bois.  Son  premier  bilans.  Il  voudrait  aussi  que  les  pas- 
objet  est  la  multiplication  de  ses  lu-  teurs,  au  lieu  d'être  si  savans  dans 
miers  comme  nous  l'avons  dit  plus  leurs  sermons ,  où  le  paysan  n'entend 
haut,  il  nettoie  très-exactement  ses  rien ,  s'arrêtassent  un  peu  plus  à  ex- 
bois et  même  ses  arbres ,  ce  qui  fait  pliquer ,  d'une  manière  assez  claire 
que  tout  le  terrain  est  couvert  de  et  assez  simple,  comment  il  faut  se 
jeunes  rejetions  qu'il  recueille  exac-  conduire,  et  que  l'essence  de  la  piété 
tement  pour  l'augmentation  de  ses  consiste  à  remplir  exactement  envers 
fumiers  ,  et  pour  la  litière  de  ses  le  prochain  les  devoirs  de  la  justice, 
étables;  il  évalue  à  deux  charrois  par  Enfin,  il  n'y  a  que  celui  qui,  tou- 
an ,  ce  qu'il  retire  par  chaque  arpent  jours  fidèle  a  la  probité,  et  constant 
de  bois.  dans  son  travail ,  mange  son  pain  à 
Après  avoir  donné  un  détail  très-  la  sueur  de  son  front ,  qui  puisse  se 
raccourci  des  moyens  employés  par  promettre  la  bénédiction  du  Tout- 
Kiliyooge  pour  améliorer  son  do-  Puissant.  Un  cultivateur  laborieux  ne 
maine ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connott  point  de  mauvaise  année,  et 
part  de  sa  façon  de  penser  par  rapport  rien  ne  saurait  troubler  le  contente* 
à  l'agriculture  en  général.  Un  philoso-  ment  dont  il  jouit.  Un  fainéant  au  con- 
phe  (  et  celui-ci  en  mérite  le  nom)  ne  traire,  attend  tout  du  ciel,  et  s'en  prend 
borne  pas  le  bien ,  il  n'a  rien  tant  à  à  l'injustice  du  sort,  lorsqu'il  recueille 
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inoins  que  celui  oui  a  été  plus  assidu 
à  son  travail.  11  faudrait  que  le  gou- 
vernement envoyât  des  députés  cnar- 

§és  de  donner  des  distinctions  à  ceux 
es  hab^ns  de  la  campagne  dont 
les  bien  Annonceraient  l'assiduité  au 
travail ,  tandis  qu'il  traiteraient  avec 
la  dernière  rigueur  les  lâches  et  les 
fainéans.  11  vaudrait  mieux  ne  point 
faire  de  loi ,  que  de  laisser  entrevoir 
au  paysan  qu  on  n'en  exige  pas  l'exé- 
cution à  la  rigueur.  Le  paysan  recon- 
noît  tôt  ou  tard  que  c'est  pour  son 
bien  qu'on  se  sert  de  la  force  pour 
lui  faire  exécuter  ce  qui  est  avanta- 

§eux.  Ne  craignez  pas  l'improbation 
u  public;  douterions-nous  que  ce 
qui  est  honnête  et  utile  n'entraîne  pas 
à  la  longue  sou  suffrage  !  il  est  cer- 
tain qu'ily  a  quelque  chose  au-dedatis 
de  nous  qui  dit  oui ,  lorsqu'on  nous 
prêche  la  vérité ,  lors  même  qu'elle 
nous  est  désagréable.  La  satisfaction 
qu'on  éprouvera  au-dedans  de  soi- 
même,  lorsqu'on  pourra  du  moins 
se  rendre  témoignage  qu'on  a  rempli 
tout  ce  à  quoi  l'on  croyoit  éu-e  obligé , 
n'est-elle  pas  déjà  une  récompense, et 
la  plus  belle  qu'on  puisse  éprouver? 
Fiez-vous-en  a  la  Providence  divine 
sur  la  réussite  d'une  entreprise  utile; 

auandmême  elle  viendrait  à  échouer, 
lie  peut  encore  produire  des  effets 
salutaires  dans  un  autre  temps.  Sou- 
vent lorsque  le  désordre  des  saisons  et 
des  élémens  sembloient  m'avoir  en- 
levé tout  espoir ,  le  ciel  me  favorisoit 
encore  d'une  récolte  assez  bonne  et 
honnête. 

En  entrant  dans  l'intérieur  de  la 
maison  de  Kiliyoogg ,  nous  nous  con- 
firmerons dans  la  vérité  de  cette  sen- 
tence de  ce  Socrate  ;  de  toutes  les  pro- 
fessionsjl'agriculrure  est  cellequi  nous 
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enseigne  le  mieux  la  justice  et  la 
science  du  gouvernement. 

C'est  lui  qui  exerce  dans  le  mé- 
nage les  fonctions  de  père  de  famille  ) 
il  est  cependant  le  cadet  ;  mais  son 
aîné  a  eu  assez  de  lumière  et  de  sa- 
gesse pour  recomioître  la  supériorité 
que  le  génie  et  les  talens  de  son  frère 
lui  donnoient  sur  lui;  il  est  en  consé- 
quence chargé  de  toute  l'administra- 
tion du  travail  ;  il  se  contente  de  l'y 
seconder  avec  ardeur.  En  admettant 
le  système  que  Kiliyoogg  s'est  formé 
sur  les  devoirs  d'un  père  de  famille, 
on  trouverait  au  reste  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  lui  en  cédassent  très- 
volontiers  l'honneur;  il  faut,  suivant 
lui ,  que  le  père  de  famille  se  trouve 
toujours  le  premier  et  le  dernier  à 
tous  les  ouvrages,  et  l'essence  de  son 
autorité  consiste  à  prêcher  d'exemple 
aux  autres  individus  de  la  famille, 
sans  cela,  tous  les  efforts  que  l'on  fait, 
tous  les  soins  que  l'on  se  donne,  de- 
viennent inutiles. 

Le  père  de  famille  est  la  racine  qui 
donne  à  l'arbre  entier  la  force  et  la 
vie  ;  si  la  racine  périt,  l'arbre,  quelque 
vigoureux  qu'il  soit ,  périra  avec  elle. 
De  quel  front  le  maître  pourra-t-il 
exiger  de  ses  gens  qu'ils  ne  se  rebutent 
pas  dans  leur  travail,  lorsqu'il  sera  le 
premier  à  se  rebuter  ?  Avec  quelle 
autorité  pourra-t-il  régler  et  ordon- 
ner tout  ce  qui  devra  se  faire,  lorsque 
le  valet  sera  mieux  que  lui  au  fait  de 
la  besogne  ?  au  lieu  qu'un  maître  in- 
telligent ,  et  qui  donnera  l'exemple 
du  travail ,  aura  toujours  des  valets 
soumis  et  laborieux. 

Lorsque  Kiliyoogg  a  formé  une  fois 
une  bonne  et  saine  résolution ,  il  sait 
forcer,  avec  une  fermeté  inébran- 
lable ,  tout  son  ménage  à  concourir  à 
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son  exécution  ;  et  lorsqu'il  regarde  une 
chose  comme  nuisible ,  ou  seulement 
mutile,  il  sait  pareillement  obliger 
fout  son  monde  à  la  rejeter,  ou  à 
s'en  abstenir.  Cest  encore  une  de  ses 
grandes  maximes,  qu'il  faut  com- 
mencer par  extirper  tout  ce  qui  est 
nuisible  et  inutile  ,  avant  de  songer  à 
la  moindre  amélioration.  Tant  qu'on 
n'a  pas  arraché  les  mauvaises  herbes 
d'un  champ  ,  tout  engrais ,  bien  loin 
d'être  avantageux ,  ne  sert  qu'à  faire 
multiplier  ces  plantes  parasites .  qui 
enlèvent  a  la  bonne  semence  toute  sa 
nourriture. 

Kilivoogg  tenoit  leseul  cabaret  qu'il 
y  eut  dans  le  village;  il  en  résultoit 
en  apparence  un  profit  asser  consi- 
déranle'pour  le  ménage  :  un  examen 
plus  réfléchi  l'eût  bientôt  convaincu 
du  contraire;  il  frémit  à  la  seule 
pensée  des  funestes  impressions  que 
l'exemple  dangereux  des  gens  qui  fré- 
quentoient  son  cabaret ,  ieroit  sur  ses 
en  fans. 

Il  découvrit  une  autre  source  de  la 
ruine  du  ménage  dans  la  coutume  où 
l'on  est  de  faire  de  petits  présens  aux 
enfans ,  à  l'occasion  d'un  baptême, ou 
pour  les  étrennes,  etc.  Ces  sortes  de 
présens ,  dit-il ,  font  que  les  enfans 
s'accoutument  de  bonne  heure  à  se 
faire  de  petils  revenans  bons  par  d'au 
très  voies  que  par  leur  travail ,  ce  qui 
devient  un  gprme  de  fainéantise  qui 
est  la  racine  de  tous  les  maux. 

Il  ne  veut  pas  que  dans  son  mé- 
nage ,  aucun  jour  de  l'année  jouisse 
d'aucune  distinction  par  rapport  à  la 
table.  Chez  lui,  les  dimanches  et 
fêtes ,  la  clôture  des  fenaisons  de  la 
récolte,  la  fête  du  village,  les  bap- 
têmes de  ses  enfans,  etc.,  n'ont  au- 
cune préférence ,  quant  à  la  bonne 
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chère.  II  pense  qu'il  est  absolument 
contre  le  bon  sens  de  donner  plus  de 
nourriture  au  corps  dans  les  jours 
destinés  au  repos ,  que  dans  les  jours 
ouvrables,  où  les  forces  épuisées,  par 
un  travail  pénible,  ont  ffisoin  de 
beaucoup  plus  de  réparations.  C'est 
pourquoi  il  a  soin  de  régler  les  repas 
suivant  la  nature  du  travail.  Ainsi , 
c'est  lors  des  grandes  fatigues,  que 
l'ordinaire  se  trouve  le  plus  abondant. 
II  ne  boit  pas  de  vin  à  ses  repas,  mais 
il  en  prend  sa  mesure  réglée  avec  lui 
dans  les  champs;  là,  il  lui  tient  lieu 
de  confortatif ,  lorsqu'il  sent  que  son 
corps  s'épuise  par  la  fatigue.  C'est  le 
seul  usage  auquel  l'ait  destiné  la  pro- 
vidence. 

L'objet  que  notre  sage  regarde 
comme  le  plus  important ,  et  sur  le- 
quel il  porte  le  -plus  d'attention ,  est 
1  éducation  de  ses  enfans ,  qu'il  en- 
visage comme  le  plus  sacré  de  tous 
ses  devoirs.  11  considère  ses  enfans 
comme  autant  de  bienfaits  de  la  Di- 
vinité* à  laquelle  il  ne  peut  marquer 
sa  reconnoissance  qu'en  leur  appla- 
nissant  le  chemin  qui  conduit  a  la 
vraie  félicité,  persuadé  qu'ils  crie- 
roient  vengeance  contre  lui ,  s'il  les 
mettait  dans  la  mauvaise  voie.  Son 
grand  principe  à  cet  égard ,  est  de 
tout  mettre  en  usage  pour  empêcher 
qu'il  ne  se  glisse  des  idées  fausses  et 
des  désirs  déréglés  dans  ces  ames 
tendres.  Il  avoit  observé  que  toutes 
les  opinions  et  les  manières  d'agir 
des  enfans  prenoient  leur  source  dans 
ce  qu'ils  entendoient  dire  et-voyoient 
faire  aux  personnes  plus  â^ées  ;  c'est 
pourquoi  il  veut  quiis  soient  con- 
tinuellement scus  ses  yeux  ;  il  se 
fait  (autaut  qu'il  est  possible)  accom- 
pagnée par  ses  eufans  dans  ses  Ira*" 
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vaux,  afin  de  les  accoutumer  delwmne 
heure  à  la  vie  active  ;  il  proportionne 
à  leurs  forces,  le  travail  qu'il  leur 
donne  ;  il  tâche  ainsi  de  les  habituer 
de  bonne  heure  à  son  genre  de  vie , 
de  leur  faire  adopter  ses  mœurs ,  et 
de  leur  inspirer  ce  vrai  contentement 
qu'il  regarde  comme  Tunique  moyen 
d'arriver  au  bonheur;  conséquem- 
ment  à  ces  principes,  il  s'est  chargé 
du  soin  d'instruire  ses  enfans ,  et  il  des- 
tine à  cette  occupation  ,  le  repos  du  di- 
manche, et  par  une  suite  des  mêmes 
motifs,  les  deux  frères  ne  se  rendent 
jamais  à  l'église  tous  deux  à-la-ibis. 
L'un  d'eux  reste  toujoursà  la  maison, 
tant  pour  contenir  les  enfans  dans  la 
règle  ,  que  pour  leur  enseigner  leur 
cathéchisme  et  les  exercer  à  la  lecture 
et  à  l'écriture. 

La  manière  dont  Kiliyooggs'y  prend 
pour  exciter  ses  enians  au  travail, 
mérite  d'être  rapportée.  Tant  que  les 
plus  iennes  ne  sont  pas  encore  en 
^tat  de  travailler  la  terre,  il  leur  fait 
prendre  le  repas  sur  le  plancher.  Ce 
-n'est  que  du  moment  qu  ils  ont  com- 
mencé à  lui  être  de  quelques  secours 
dans  la  culture  de  ses  champs,  qu'il 
les  admet  à  sa  table  avec  les  plus  âgés. 
Il  leur  fait  comprendre  par  là,  que 
-tant  que  l'homme  ne  travaille  pas ,  et 
n'est  d'aucun  secours  à  la  société, il 
ne  sauroit  être  considéré  que  comme 
un  animal  qui  peut  avoir  droit  à  sa 
subsistance,  mais  non  à  l'honneur 
d'être  traité  comme  un  membre  de  la 
famille.  Du  reste,  il  se  tient  fort  en 
garde  pour  ne  faire  aucune  distinc- 
tion entre  eux  ;  il  aime  également 
ceux  de  son  frère  comme  tes  siens  ; 
il  les  conduit  tous  vers  le  bien  avec 
le  même  zèle  et  la  même  constance. 
Ce  n'est  qu'en  se  montrant  obéis- 
sante et  en  faisant  bien,  qu'ifa  peuvent 
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gagner  son  amitié,  et  s'attirer:*»  ca- 
resses; son  approbation  c>t  lu  seule 
récompense  a  laquelle  il  aspirent. 
Enfin,  il  a  su  trouver  le  moven  de 
se  faire  également  chérir  et  craindre. 
Il  les  accoutume  de  bonne  heure  aux 
mets  grossiers  dont  il  l'ait  usage,  et 
leur  en  donne  autant  qu'il  leur  en 
faut  pour  être  pleinement  rassasiés; 
mais  il  se  gaide  bien  soigneusement 
d'exciter  leur  gourmandise,  en  leur 
offrant ,  suivant  la  pernicieuse  cou- 
tume de  prasque  tous  les  païens,  des 
friandises  en  guise  de  récompense. 
Aussi  ces  enfans  n'ont  aucune  espèce 
de  passion  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
mangeaille,  et  neconnoissent  d'autre 
félicité,  à  l'égard  du  manger,  que 
le  plaisir  d'apnaiser  leur  faim.  Cela 
fait  aussi  que  l'ou  peut ,  avec  toute 
sûreté  r  laisser  ouvertes  les  armoires, 
et  les  ohambres  où  sont  les  pror 
visions. 

Il  en  use  de  même  à  l'égard  de  la 
caisse  où  il  lient  l'argent  *  elle  est  éga- 
lement ouverte ,  à  tous  les  membres 
de  la  famille,  qui  sont  eu  âge  dérai- 
son :  tous  y  ont  les  mêmes  droits. 
Comme  tout  le  bien  est  commun,  on 
évite  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à 
la  moindre  apparence  de  profit  per- 
sonnel, et  parce  moven,  tout  amour 
immodéré  pour  l'argent  est  banni  de 
■sa  manotif.  On  n'y  envisage  exacte- 
ment l'argent  que  comme  un  moven 
de  se  procurer  les  choses  nécessaires 
aux  besoins  du  ménage ,  et  chacun 
des  membres  de  sa  famille  se  trou- 
vant abondamment  pourvu  du  né- 
cessaire, il  ne  s  élève  jamais  che* 
eux  Je  moindre  désir  de  s'en  pour- 
voir ailleurs. 

L'un  des  grands  plaisirs  qu'ait  res- 
senti notre  philosophe,  (  et  qui  dé- 
cèle la  beauté  de  sot*  ame)  c'eat  lur»- 
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que  son  frère  fut  nommé  par  la  com- 
munauté maître  d'école  de  son  vil- 
lage; Kiliyoogg  regarda  cet  événe- 
ment comme  un  des  plus  heureux 
dont  Dieu  pût  le  favoriser.  Il  conçut 
dès  ce  moment  l'espoir  de  pouvoir 
rendre  désormais  ses  principes  d'un 
usage  plus  étendu  et  de  procurer  à 
ses  concitoyens  un  bonheur  pareil  à 
celui  que  le  bon  ordre  qu'il  avoit 
su  introduire  dans  son  administration 
domestique ,  lui  laisoit  éprouver.  L'on 
ne  sauroit  croire ,  à  ce  qu'il  dit , 
•combien  l'autorité  influe  sur  le  bien 
qu'on  se  propose,  quand  on  sait  l'em- 
ployer à  propos.  Il  suivit  avec  fer- 
meté ,  par  rapport  à  ses  écoliers,  les 
mêmes  principes  qui  lui  avoient  si 
bien  réussi  chez  lui,  et  pour  mieux 
assurer  l'observation  des  règles  qu'il 
introduisoil  dans  son  école,  0  résolut 
dèsi  le  commencement  de  se  borner 
au  très-modique  salaire  qui  lui  étoit 
assigné,  et  de  ne  pas  accepter  le 
moindre  présent  de  qui  que  ce  fût. 
C'est  là  précisément,  dit-il,  ce  qui 
affoiblit  le  maintien  des  meilleurs 
régleraens  :  on  offre  aux  supérieurs 
l'amorce  flatteuse  des  présens;  dît 
moment  qu'ils  ont  tendu  les  mains 
pour  les  recevoir,  ces  mains-  devien- 
nent impuissantes  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal. 

Son  grand  principe  dans  ses  opé- 
rations, c'est  d'aller  toujours  à  son 
but  par  la  voie  la  plus  courte,  et  sa 
sagacité  naturelle  la  lui  fait  saisir  aisé- 
ment: de  là  vient  que  l'ordre  le  plus 
exact  règne  dans  toute  la  maison  ,  et 
que  chaque  ustensile  se  trouve  à 
ûortée  du  lieu  où  l'on  peut  en  avoir 
besoin. 

Ce  principe  n'est  pas  seulement  la 
l»ase  de  son  système  économique ,  il 
lui  sert  encore  de  guide  dans  toute 
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sa  conduite  morale;  rien  ne  lui  paroft 
plus  précis  et  plus  clair  que  les  idées 
que  nous  devons  nous  former  du  juste 
et  de  l'honnête.  Nous  pouvons  lire , 
dit-il,  au-dedans  de  nous-mêmes  ce. 
oue  nous  devons  faire  ou  omettre 
dans  chaque  circonstance;  il  n'y  a 
qu'à  se  demander ,  lorsqu'on  agit  vis- 
à-vis  d'autrui ,  ce  que  nous  souhaite- 
rions qu'on  fit  à  notre  égard  en  pareil 
cas,  et  observer  si,  pendant  tout  le 
temps  qu'on  agit ,  le  cœur  est  satisfait 
et  tranquille.  C'est  dans  le  témoignage 
qu'on  peut  se  rendre  à  soi-même 
d'avoir  rempli  tous  ses  devoirs,  et 
dans  la  paix  intérieure  qui  en  résulte, 
que  K  i  liyoogg  renferme  Vidée  du  bon- 
heur; il  découvre,  dans  les  suites  que 
nos  actions  entraînent  naturellement 
après  elles ,  les  récompenses  ou  les 
punitions  de  la  Justice  divine.  Tout 
comme  la  fertilité  devient  le  prix 
d'une  culture  laborieuse  et  assidue, 
la  paix  de  l'ame  et  la  tranauilitéd'es^ 
prit  sont  la  récompense  d  une  con- 
duite vertueuse. 

Lorsqu'il  a  fait  quelque  bonne  dé- 
couverte, il  n'a  rien  de  plus  pressé 
oue  d'en  faire  part  à  d'autres  ;  il  se 
donne  même  alors  toutes  les  peines 
imaginables  pour  les  convaincre  de 
l'utilité  de  ce  qu'il  propose ,  et  com- 
•  battre  les  préjugés;  if  n'est  jamais 
plus  satisfait  que  lorsqu'il  peut  assister 
a  quelque  conférence ,  ou  l'on  dis- 
cute avec  cette  chaleur  qu'inspire 
un  véritable  intérêt  pour  tout  ce  qui 
a  nom'  oh  jet  le  bien  public.  C'est  là 
quil  présente  ses  idées  avec  cette 
noble  franchise  qni  annonce  la  pu- 
reté de  son  intention ,  et  qu'il  pres- 
crit à  chaque  état  ses  devoirs  avec 
une  justesse  d'esprit  étonnante,  se 
servant  à  cet  effet  de  comparaisons 
tirées  de  l'économie  champêtre.  Il 

attaque 
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nttaque  les  vices  qui  le  blessent  avec 
beaucoup  de  liberté  ;  mais  d'une  ma- 
nière qui  ne  sent  pas  la  rusticité. 

C'est  ainsi  qu'il  sait  s'attirer  l'estime 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  savent 
apprécier  son  mérite. 

Nous  terminerons  cet  article  en 
rapportant  ce  qui ,  selon  notre  So- 
crate  rustique ,  donnerait  à  l'agricul- 
ture toute  l'activité  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Il  faudrait  exciter  l'ardeur 
du  travail  parmi  nos  cultivateurs ,  au 
moyen  des  récompenses  et  de  certains 
honneurs;  il  faudrait  mettre  l'atten- 
tion la  plus  exacte  à  en  faire  une  juste 
distribution.  Ce  moyen  exigerait  l'é- 
tablissement d'une  société  choisie 
d'hommes  respectables ,  qui ,  réunis- 
sant à  la  probité  la  plus  inébranlable 
uneconnoissance  approfondie  de  tout 
ce  qui  concerne  l'économie  rustique , 
jouiraient  de  l'estime  générale.  Lors- 
que cette  société  aurait  acquis  les 
connoissances  nécessaires  à  sa  mis- 
sion, il  faudrait  qu'elle  se  transportât 
dans  les  divers  villages  qui  devraient 
être  visités,  et  qu'elle  donnât  des 
idées  sainps  sur  les  travaux  des  di- 


vers objets  de  la  récolte  du  pays.  11 
faudrait  ensuite  faire  assembler  les 
habitans,  et  donner  aux  économes 
qui  auraient  été  les  plus  attentifs, 
et  qui  se  seraient  le  plus  distingués 
dans  la  culture  de  leurs  terres,  les 
éloges  qui  leur  seraient  dus,  en  les 
proposant  comme  modèle  aux  autres , 
et  comme  de  véritables  bienfai- 
teurs de  l'humanité.  Enfin,  on  leur 
donnerait,  en  témoignage  de  l'ap- 
probation publique,  les  prix  qu'on 
aurait  établis.  Je  choisirais  pour  cet 
effet  une  médaille  îrappée  exprès; 
elle  pourrait  représenter  d'un  côté 
un  laboureur  conduisant  sa  charrue, 
un  génie  viendrait  lui  poser  sur  la 
Tome  VI. 
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téte  une  couronne  composée  des  dif- 
férens  fruits  de  la  terre,  entrelacés 
les  uns  aux  autres,  avec  ces  mots> 
pour  le  meilleur  cultivateur. 

De  pareilles  récompenses  influe» 
raient  infiniment  plus  sur  une  amé- 
lioration générale  dans  la  culture  des 
terres,  que  la  méthode  ordinaire  d'é- 
tablir un  prix  pour  la  meilleure  dis- 
sertation sur  un  sujet  proposé;  en 
suivant  mon  idée ,  on  parvient  im-,  . 
rnédiatement  à  l'exécution ,  dont  les 
plus  beaux  projets  sont  encore  bieu 
éloignés. 

Tel  est  en  abrégé  le  précis  de  li 
morale  et  de  la  conduite  de  ce  simple 
cultivateur ,  qui  fixe  avec  raison  l'ad- 
miration de  la  république  helvétique, 
et  qu'elle  consulte  souvent.  Il  serait 
à  désirer  que  dans  chaque  village  il  y 
eût  un  Jacques  Gouyery  et  l'on  ver- 
rait bientôt  les  mœurs  reprendre  leur 
antique  pureté,  et  la  culture  des 
champs  conduite ,  non  par  la  routine, 
par  le  préjugé ,  mais  par  de  bons 

ërincipes  fondés  sur  l'expérience, 
[eureux  Kilyoogg,  reçois  ici  le  tribut 
de  mon  admiration ,  de  tes  vertus  ,  et 
de  ton  savoir  i 

Kl  OSOUE.  Mot  emprunté  du 
turc ,  qui  désigne  un  petit  pavillon 
isolé  et  ouvert  de  tous  cotés,  où  l'on 
va  prendre  le  frais  et  jouir  de  quel- 
que vue  agréable.  Les  kiosques  des 
riches  de  Constantinople ,  sont  peints , 
dorés,  pavés  de  carreaux  de  porce- 
laine, et  ont  vue  pour  la  plupart  sur 
le  canal  de  la  mer  Noire,  et  sur  la  Pro- 
pontide.  On  a  établi  ce  genre  de  dé- 
coration pour  nos  jardins  appelés  an- 
glois;  maison  a  suppriméavec  raison 
ces  dorures,  qui  annoncent  plus  l'o- 
pulence que  le  bon  goût. 


Digitized  by  Google 


122  K  I  S 

Kl  STE.  Médecine  Vétértna  tuf. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  une  tumeur 
insensible,  contenant  un  sac  membra- 
neux, dans  lequel  se  trouve  quelque- 
fois une  matière  purulente;  mais  le 
plus  souvent  huileuse  -et  jaunâtre. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  te 
kiste et  lesquirrhe,  c'est  que  celui-ci 
est  dur  dans  son  centre,  tandis  que 
l'autre  est  mou. 
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Lorsqu'on  soupçonne  de  la  ma- 
tière dans  le  Kiste,  on  l'incise 
comme  l'abcès;  on  fait  sortir  le  pus, 
et  on  termine  la  cure  avec  le  di- 
gestif animé  ;  et  dans  le  cas  où 
Pon  doit  enlever  le  Kiste  comme 
lesquirrhe  en  totalité  ou  en  ^partie, 
consultez  le  mot  Squirthe,  où  il 
sera  traité  de  la  manière  d'y  pro- 
céder. 
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ILÀBDANUM,  ou  Ladantjm. 
(  Planche  VI  )  Tourneforl  le  place 
dans  la  cinquième  section  de  la  classe 
sixième  consacrée  aux  fleurs,  à  plu- 
sieurs pièces  régulières  et  en  rose, 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  qui , 
dans  son  épaisseur,  renferme  plu- 
sieurs semences,  et  il  l'appelle  cistus 
ladanijera ,  cretica  Jlore  pupureo. 
Von-Linné  le  nomme  cistus  creti- 
cus ,  et  le  classe  dans  la  Polyandrie 
Monogynie.  «- 

Fleur  A  ;  à  cinq  pétales  égaux , 
disposés  en  rose;B  la  fleur  vue  par 
derrière;  C  pétale  séparée  de  la  fleur. 
Elle  est  de  couleur  jaune  ;  mais  mar- 
quée par  derrière  d'une  tache  pur- 
purine. Les  élamines  D  très-nom- 
brenses^  Le  pistil  E  seul  ét  unique. 
Toutes  les  parties  de  la  fleur  re- 
posent dans  le  calice  F  à  cinq  fo- 
lioles. 

Fruit  G  ;  capsule  partagée  en  plu- 
sieurs loges ,  disposées  comme  on  le 
voit  en  H ,  où  la  capsule  est  coupée 
dans  sa  longueur.  I  représente  une 
des  valves;  et  les  semences  menues, 
anguleuses  K  ,  sont  renfermées  dans 
choque  loge. 

Feuilles  ;  simples  ,  oblongues  , . 
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pointues ,  épaisses ,  couvertes  d'un  suc 
gluant ,  et  embrassant  les  tiges  par 
leur  base. 

Racine  ;  ligneuse. 

Port;  arbrisseau  de  deux  à  trois 
pieds  de  hauteur ,  branchu;  les  feuil- 
les opposées;  les  fleurs  au  sommet 
des  tiges,  ou  seules,  ou  plusieurs 
réunies  ensemble. 

Lieu;  l'Italie,  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume. 

Propriétés  ;  naturellement  et  par 
incision  découle  du  tronc  et  des  bran- 
ches une  résine  gorameuse,  appellée 
labdanum ,  molle  lorsqu'elle  est  cueil- 
lie depuis  peu  de  temps,  et  d'une 
cou!  eur  noirâtre.  Son  odeur  est  douce, 
aromatique.  Cette  substance  est  plus 
soluble  dans  l'esprit  de  vin  que  dans 
l'eau;  elle  l'est  également  dans  les 
jaunes  d'oeufs,  les  huiles,  le  sirop 
et  le  miel. 

Usages  ;  on  ordonne  le  labdanum  ! 
depuis  demi-gros  jusqu'à  un  gros  dans 
la  gelée  de  coin  ,  contre  les  cours  de 
ventre  et  la  dyssenterie.  L'emplâtre 
fait  avec  le  labdanum  est  regardé 
comme  résolutif. 
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j  LABIÉE.  ÇBotX  M.  Toumefort  a 
ainsi  nommé  une  fleur  dont  la  corolle 
monopé'ale  offre  deux  lèvres  (  Voy. 
au  mol  Fleur  la  description  et  le  des* 
«in  d'une  corolle  labiée  ).  M.  M. 

Labiér.  (Fleur). 

LABOUR ,  LABOURAGE.  Cest 
Faction  de  remuer  la  terre ,  ou  avec 
la  charrue ,  ou  avec  la  bêche ,  ou 
avec  la  houe,  ou  enfin  avec  un  ins- 
trument quelconque.  Quoique  tout 
travail  qui  remue  la  terre  soit  un  vrai 
labour ,  cependant  on  entend  plus 
communément  par  ces  mots  le  tra- 
vail en  grand  fait  avec  la  charrue , 
et  il  ne  s'agira  que  de  celui-là  dans 
cet  article.  Au  mot  bêche,  on  est  en- 
tré dans  de  grands  détails  sur  cet 
instrument,  et  sur  la  manière  de  s'en 
servir.  (  Voyez  ce  mot  t  afin  d'éviter 
les  répétitions).  Quand  doit-on  labou- 
rer ?  comment  doit-on  labourer  ? 
sont  les  points  à  examiner. 

P  L  A  N  du  travail. 

CHAP.  I.  Quand  doit-on  labourerl 
CR  AP.  II  Comment  faut-il  labourer  î 
Sbct.  I.  Qu  lie  doit  être  la  profondeur  du 

labour,  relativement  à  la  qualité  de  la 

terre  ? 

Sect.  M.  Dans  quelles  circonstances  doit- 
on  labourer  1 

Sect.  III.  Comment  d.iit-on  labourer? 

CHAP.  III  Esi-il  plus  avantageux  de  la- 
bourer avfc  des  bœufs,  ou  avec  des 
chevaux  ,  ou  avec  des  mules  f 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quand'  doit-on  labourer  ? 

Le  premier  but  du  labourage  est 
de  soulever  une  couche  de  terre, 
Ramener  ses  parties  inférieures  sur 


L  A  B  ra3 

la  surface,  et  celles  de  la  surface  de 
les  retourner  en  dessous  Le  second 
est  de  diviser  et  séparer  les  molécu- 
les de  la  terre  les  unes  des  autres , 
afin  qu'un  plus  grand  nombre  soit  ex- 

f>osé  aux  effets  de  la  chaleur,  de  la 
umière  du  soleil ,  de  la  pluie ,  des 
rosées,  enfin  de  tous  les  météores. 
Lisez  l'article  simendement ,  dans 
lequel  l'action  des  météores  est  mise 
en  évidence  :  il  est  essentiel  à  l'objet 
présent. 

Quand  faut-il  labourer  ?  Indiquer 
des  jours ,  des  mois  pour  tout  le 
royaume,  ce  seroit  le  comble  de  l'er- 
reur. L'époque  des  labours  dépend 
de  la  position  locale  des  champs  et 
de  la  manière  d'être  des  saisons, 
objet  qu'on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue. 

J'ai  déjà  dit  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  que  le  meil- 
leur labour  étoit  celui  qu  on  donne  à 
la  terre  aussitôt  que  la  récolte  est  le- 
vée ,  1 0  parce  qu'il  enterre  le  chaume, 
les  grains  tombés  des  ét>is;  2°.  qu'il 
détruit  les  mauvaises  herbes  poussées 
avec  le  blé,  et  les  empêche  de  grainer; 
3°.  qu'il  enterre  également  les  graines 
mûres  des  différentes  plantes  ap- 
pelées mauvaises  herbes.  Si  la  terre 
doit  rester  en  iachère  (  V.  ce  mot  ) , 
il  est  clair  qu'une  très-grande  partie 
de  ces  graines  germera ,  soit  pendant 
Je  reste  de -la  saison  de  l'été,  s  it 
pendant  l'automne,  et  elles  produi- 
ront beaucoup  d'herbes,,  beaucoup 
de  plantes  ou  vivaces,  ou  annuelles. 
Toute  cette  verdure  enterrée  par  un 
second  labour  donné  avant  I hiver, 
périra,  pourrira ,  et  rendra  à  la  terre 
plus  de  principes  qu'elle  n'en  a  perdu. 
Voilà  déjà  les  matériaux  tous  for- 
més de  la  sève.  Lisez  le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture,  et  môme  cot 

Q.» 
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article  en  entier,  afin  de  connoître 
les  opinions  des  différais  auteurs  sur 
la  manière  de  labourer  et  sur  les  effets 
.résultans  de  ce  travail.  Lisez  égale- 
ment l'article  Engrais. 

Par  le  premier  la  bour ,  celui  d'ét  é, 
une  plus  grande  superficie  de  terre 
est  exposée  à  la  chaleur,  à  la  lumière 
du  soleil,  et  à  l'action  des  météores. 
Pour  peu  que  la  terre  soit  humide, 
la  fermentation  s'établit  dans  toutes 
les  substances  végétales  et  animales 
qui  ont  été  enterrées;  de  cette  fer- 
mentation résulte  nécessairement  leur 
décomposition ,  corruption ,  et  putré- 
faction ;  et  dès-lors  le  mélange  intime 
de  leurs  principes  avec  ceux  de  la 
terre  végétale  ou  humus  qui  reste , 
et  avec  la  terre  matrice  du  champ. 

Par  le  second  labour  ou  hivernage, 
■la  terre  du  champ  est  préparée  mé- 
caniquement ;  mais  d  une  manière 
différente;  i°.  les  graines  enterrées 
et  dont  les  plantes  ne  craignent  pas 
le  froid ,  germent ,  poussent ,  et  vé- 
gètent dès  que  la  chaleur  ambiante 
de  l'atmosphère  est  au  degré  qui  leur 
convient.  (  Voy.  les  belles  expérien- 
ces de  M.  Duhamel  au  mot  siman- 
dier).  Voilà  encore  de  nouvelles  her- 
bes pour  l'hiver,  et  par  conséquent 
de  nouveaux  engrais  et  de  nouveaux 
matériaux  de  m  sève,  qui  seront 
enterrés  par  le  premier  labour  qprès 
l'hiver;  z°.  les  frimas,  la  neige, 
la  glace,  etc. ,  sont  les  meilleurs  la- 
boureurs que  je  connoisse.  Jamais 
charrue  la  mieux  montée  ne  divisera 
et  ne  séparera  les  molécules  de  la 
terre  aussi  bien  qu'eux.  La  terre  gelée 
occupe  beaucoup  plus  d'espace  que 
lorsqu'elle  ne  l'est  pas.  La  terre  sou- 
levée parla  charrue,  et  déjà  en  partie 
divisée ,  sera  donc  plus  susceptible 
de  s'imprégner  d'eau,  que  la  terre 
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qui  h'a  pas  été  labourée.  Dès-lors  ; 
à  la  première  gelée ,  chaque  goûte* 
lette  d'eau  glacée  et  interposée  entre 
chaque  molécule,  fera  l'office  de 
levier ,  et  de  proche  en  proche ,  sou- 
lèvera de  plusieurs  pouces  la  terre 
déjà  remuée;  et  lorsque  le  dégel 
viendra ,  elle  restera  dans  cet  état 
jusqu'à  ce  qu'une  pluie ,  et  à  la  lon- 
gue son  propre  poids,  la  fassent  af- 
faisser. Si  la  neige  a  recouvert  ces 
sillons  pendant  un  temps  assez  con<- 
sidérable  ou  à  plusieurs  reprises ,  cette 
neige  a  retenu  les  principes  qui  s'é- 
vaporoient  de  la  terre,  et  sur-tout 
l'air  Jixe ,  (  Voy.  ce  mot  )  qui  s'en 
échappe  ,  et  qui  est  fourni  par  les 
corps ,  soit  végétaux ,  soit  animaux , 

r'  se  décomposent  et  se  putréfient 
js  son  sein.  Lorsque  la  neige  fond 
elle  rend  à  la  terre  les  principes 
combinés  avec  son  eau.  Il  résulte 
donc  du  labourage  avant  l'hiver, 
i°.  la  germination  d'une  certaine 
quantité  de  plantes;  z°.  une  division 
considérable  des  molécules  de  la  terre 
des  sillons  ;  3°.  la  conservation  par 
la  neige  de  l'air  fixe  qui  se  serait 
évaporé.  Ç  Voy.  ce  mot).  Voilà  pour- 
quoi on  dit  crue  la  neige  engraisse  la 
terre.  Ce  n  est  pas  par  elle-même  , 
puisqu'elle  est  un  simple  composé 
aqueux,  une  eau  très-pure  et  infini- 
ment moins  chargée  de  sel  que  l'eau 
de  pluie.  Cette  eau  a  été  rendue 
neige  ou  cristallisée  par  l'air  fixe  de 
l'atmosphère;  elle  a  retenu  celui  qui 
s'échappoit  de  la  terre ,  se  l'est  en- 
core approprié;  enfin  elle  rend  le 
tout  à  la  terre  soulevée  lorsque  le 
dégel  survient.  Cet  agent  actif  et 
puissant,  V air  Jixe,  na  point  été 
connu  des  cultivateurs.  M.Fabroni, 
dans  ses  Réflexions  sur  F  état  actuel 
de  l'agriculture  ,  est  le  seul  qui  ait 
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examiné. ses  eflèts.  Si  on  place  sous 
un  récipient  rempli  d'air  fixe,  un 
petit  vase  quelconque  avec  de  la  terre, 
et  nouvellement  ensemencée,  l'air 
fixe ,  cet  air  mortel  sera  absorbé  par 
les  graines  à  mesure  qu'elles  germe- 
ront ,  et  rendu  pur  et  respirable  :  celui 
de  la  neige ,  et  celui  qui  se  seroit 
échappé  de  la  terre  sans  la  neige  , 

Sroduit  le  même  effet  sur  les  plantes 
u  champ.  Elles  ne  travaillent  pas 
en-dessus,  puisque  l'air  ambiant  est 
trop  frais  j  mais  leurs  racines  poussen  t 
avec  force,  et  infiniment  plus  à  cette 
époque  que  dans  toute  autre  ;  vérité 
palpable ,  qui  démontre  jusqu'à  l'é- 
vidence la  nécessité  du  labour  avant 
l'hiver,  et  du  labour  aussi-tôt  après 
l'hiver,  afin  de  mélanger  cette  cou- 
che supérieure  de  terre  avec  l'infé- 
rieure ,  et  l'enrichir. 

J'ai  conseillé  un  troisième  labour 
après  l'hiver ,  c'est-à-dire  à  l'époque 
que  la  plus  grande  partie  des  grai- 
nes, qu'on  appelle  mauvaises  herbes, 
aura  germe ,  sera  sortie  de  terre,  et 
même  avancée  en  végétation  jus- 
qu'au point  d'être  fleurie,  parce  qu'a- 
lors ces  herbes  sont  dans  leur  plus 
grande  force,  rendent  infiniment  plus 
de  principes  à  la  terre  qu'elles  ne 
lui  en  ont  dérobé.  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  la  terre  végétale 
ou  humus  f  ou  terre  soluble  dans  l'eau, 
enfin  cette  terre  précieuse,  l'ame  de 
la  végétation  ,  n  est  autre  chose  que 
la  terre  qui  a  déjà  servi  à  la  charpente 
des  végétaux  et  des  animaux;  que 
c'est  la  seule  qui  substante  la  végéta- 
tion ,  et  la  seule  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  sève  ;  car  la  terre- 
matrice  n'est  que  son  réceptacle,  et 
n'est  rien  par  elle-même, 

J 'appelle  ces  trois  labours  prépara- 
toires ,  parce  ,que ,  suivant  moi ,  ils 


n'pnt  pour  but  que  d'empêcher  , 
i°.  les  mauvaises  herbes  de  grainer; 
2°.  de  les  enfouir ,  afin  de  créer  de 
leurs  débris  la  terre  végétale  ;  3°.  pour 
mettre  la  terre  dans  une  disposi- 
tion de  s'imprégner  des  effets  des  mé- 
téores. Les  labours  dont  il  va  être 
question  méritent  d'être  appelés  la- 
bours de  division  y  c'est-à-dire  ,  pro- 
pres à  diviser  la  terre  déjà  soulevée 
par  les  travaux  précédens,  à  en  bri- 
ser les  moites ,  en  un  mot ,  à  la  rendre 
assez  meuble  et  assez  atténuée  pour 
que  la  radicule  du  grain  qui  sera 
semé ,  puisse  pivoler  avec  facilité  et 
promptement  à  cinq  à  six  pouces  de 
profondeur;  enfin  pour  que  les  ra- 
cines latérales  et  chevelues  ne  trou- 
vent aucun  obstacle  à  s'étendre  et  à 
se  multiplier. 

Les  labours  de  division  doivent  être 
faits  coup  sur  coup ,  c'est-à-dire ,  qu'il 
faut  labourer ,  croiser  et  recroiser  en 
tout  sens ,  jusqu'à  ce  que  la  terre  soit 
assez  ameublie,  et  semer  aussi-tôt  par- 
dessus. Si  les  trois  premiers  labours', 
et  sur-tout  le  second  et  le  troisième', 
ont  été  donnés  àla  profondeur  conve- 
nable ;  s'ils  ont  été  donnés  ,  non  en 
croix ,  mais  sur  des  lignes  très-obli- 

3ues  les  unes  à  l'égard  des  autres  , 
est  clair  que  toute  la  masse  <fe 
terre  aura  été  soulevée  et  bien  sou- 
levée, puisqu'on  aura  eu  le  choix  du 
temps  où  la  terre  n'aura  été  ni  trop 
sèche,  ni  trop  humide,  et  par  con- 
séquent elle  ne  sera  ni  trop  dure, 
ni  soulevée  en  mottes.  Si  au  con- 
traires, d'après  lesystème  de  plusieurs 
auteurs  modernes ,  qui  font  consister 
'  toute  l'agriculture  en  labours  mul- 
tipliés ,  on  a  cessé  de  labourer  le 
même  champ  à  intervalles  très-rap- 
prochés,  il  résultera  de  ces  labours 
multipliés  ,  i°.  le  dérangement  de 
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cetle  fermentation  intestine  qui  dé- 
compose les  substances  animales  et 
■végétales,  et  qui ,  de  leur  décompo- 
silion ,  prépare  la  terre  végétale ,  et  la 
combine  avec  les  matériaux  de  la 
sève;  2°.  ils  causeront  une  évapora- 
tiou  sensible  ,  et  très -sensible,  des 
principes  de  la  terre. 

On  niera  peut-être  cette  séconde 
assertion  ;  mais  que  répondre  à  ces 
points  de  faits  ?  Le  dépôt  de  rosée 
est  plus  abondant  sur  un  champ  bien 
labouré,  que  sur  celui  qui  ne  Test  pas 
(  toute  circonstance  égale  de  champ 
à  champ,ce  dernier  supposé  dépouillé 
d'herbes).  Or ,  la  rosée  est  plus  for- 
tement attirée  par  ce  premier  champ. 
11  y  aura  donc  au  lever  du  soleil, 
et  pendant  sa  vive  action  dans  la 
journée, une  plus  forte  évaporation? 
La  preuve  en  est  que  tous  les  fluides 
doivent  se  mettre  en  équilibre  ,  et 
que  Feau  contenue  entre  les  molé- 
cules de  la  terre,  doit  se  sublimer 
en  raison  de  la  chaleur  qui  l'attire  ; 
et  cette  attraction  de  l'air  fixe  et 
l'humidité  intérieure ,  est  encore 
aiguillonnée  par  l'évaporation  de  la 
rosée  qui  donne ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  des  ailes  aux  deux 
'autres.  En  effet,  une  terre  labourée 
sèche  bien  plus  vite  qu'une  terré  qui 
ne  l'est  pas;  et  sa  siccité  dépend  de 
la  plus  grande  évaporation.  Voici 
une  preuve  plus  forte  encore  :  dans 
un  jour  très-chaud  d'été ,  et  lorsque 
le  soleil  est  près  du  milieu  de  son 
cours,  placez-vous  de  manière  qu'une 
grande  partie  du  champ ,  fortement 
labouré,  soit  horizontale  à  votre  vue, 
et  vous  appercevrez  à  la  hauteur  de 
deux  à  trois  pieds  au-dessus  de  la 
surface  du  sol,  une  scintillation  très- 
vive  ,  très-sémillante:  mettez-vous 
dans  la  même  position  vers  un  champ 
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non  labouré  ou  anciennement  la- 
bouré ,  l'activité  de  cette  scintilla- 
lion  sera  bien  moins  forte.  Quelle 
est  donc  la  matière  de  cette  scin- 
tillation ,  sinon  celle  des  vapeurs  qui 
se  subliment  ?  Dira  - 1  -  on  qu'elle 
tient  simplement  à  la  réverbération 
des  rayons  du  soleil  ?  Si  cela  étoit , 
un  champ  non  labouré  les  réfléchi- 
roi  t  beaucoup  mieux.  En  effet ,  il  les 
réfléchit  mieux  ,  ainsi  que  tous  les 
corps  durs  ;  mais  on  n'y  remarque  pas 
la  même  scintillation.  La  terre  nou- 
vellement labourée  est  plus  brune 
que  celle  qui  l'est  depuis  long-temps , 
elle  doit  donc  absorber  beaucoup  plus 
de  rayons  solaires,  s'échauffer  da- 
vantage (  voyez  le  mot  chaleur},  et 
produire  moins  de  scintillement  ;  et 
c'est  précisément  tout  le  contraire , 
ils  y  sont  plus  hauts  et  plus  a  bon- 
dans....  Les  labours  faits  pendant  les 
grosses  chaleurs  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles ,  sur-tout  s'ils  sont  souvent 
répétés.  Ces  principes  paroissent  en 
contradiction  avec  ce  vieux  et  utile 
proverbe  :  labour  d'été  vaut  fumier. 
Mais  il  s'agit  de  s'entendre  :  les 
proverbes  ne  seroieut  pas  devenus 
tels,  s'ils  n'étoient  fondés  sur  l'ex- 
périence. Ce  labour  vaut  fumier  , 
parce  qu'ilaccéière la  décomposition 
des  substances  animales  et  végétales , 
et  sur-tout  parce  qu'il  enfouit  beau- 
coup d'herbes  prêtes  à  grainer,  et  oui 
auront  le  temps  de  pourrir  avant  les 
semailles  ;  mais  si  on  laboure  à  plu- 
sieurs reprises  consécutives ,  afin  de 
rendre  la  lerre  du  champ  meuble 
comme  celle  du  jardin  ;,on  épuise 
cette  terre,  et  le  mal  ne  peut  se 
réparer  que  par  les  engrais.  Il  n'est 
pas  encore  temps  de  songer  à  cette 
grande  division.  On  ne  doit  jusqu'à 
ce  moment  avoir  en  vue,  i°.  que 


Digitized  by  Google 


IAB 

» 

d'enterrer  le  plus  d  ficrbes  qu'il  est 
possible.  Or,  si  ou  laboure  coup  sur 
coup ,  il  n'y  aura  ix>int  d'herbes  et 
beaucoup  d'évaporation  inutile.  4'ai 
dit  et  je  dirai  sans  cesse  que  ces 
herbes  rendent  plus  à  la  terre  qu'el- 
les n'en  qnt  reçu,  et  que,  par  leurs 
décompositions  *  elles  deviennent  un 
des  premiers,  éiémens  de  la  sève  %i 
de  la  charpente  des  plantes  à  venir» 
2°  De  ramener  la  terre  de  dessous 
au-dessus ,  afin  de  lui  donner,  non  le 
temps  de se  cuire .suivant  l'expression 
triviale;  mais  de  s'imprégner  des  efr 
fets  des  météores,  de  la  chaleur  pt 
de  la  lumière  du. soleil.  Or,  par  les 
labours  répétés  et  multipliés ,  ces 
opérations  ne  peuvent  avpir  lieu,  sur- 
tout la  dernière;  et  par  la  première , 
la  terre,  il  est  vrai,  est, bien  remuée, 
mais  celle  de  dessous  y  revient  trop 
yite,  et  ne  reste  pas  assez  long-temps 
exposée  à  J'air.  Ces  faits  sont  si  vrais , 
que  les  plus  grands  partisans  des  fré- 
quenslaboui-sontvuet  sont  convain- 
cus par  l'expérience,  que  leurs  terres, 
après  plusieurs  années,  ont  été  plus 
épuisées ,  qu'en  suivant  les  méthodes 
ordinaires.  On  échaflaude  des  sys- 
tèmes ,  on  prend  pour  leur  base  un 
objet  de  comparaison  quelconque; 
par  exemple ,  la  fécondité  du  sol  d'un 
jardin  ;  on  conclut  du  petit  au  grand  ; 
tout  l'édifice  s'écroule  enfin,  après 
avoir  ruiné  le  zélateur,  du  système. 
Personne  n'a  jamais  douté  de  la  bonne 
qualité  des  terres  des  jardins;  mais 
vouloir  rendre  celles  des  champs  éga 
les  v  la  chose  est ,  moralement  par- 
lant, plus  qu'impossible.  Si  ou  le 
tente,  la  dépense  excédera  la  valeur 
de  l'achat  du  champ,  et  on Tépui- 
sera  à  coup  sûr  à  la  longue,  à  moins 
qu'on  n'y  multiplie  les  engrais;  eux 
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seuls  peuvent  réparer  les  pertes  eau* 
sées  par  I'évaporation.  Ne  voit-on 
pas  que,  dans  un  jardin,  les  engrais 

r'maux  sont  très-multipliés,et  que 
que  carreau  est  fumé  au  moins 
une  fois  par  année;  que  les  débris 
des  feuilles,  des  tiges,  etc. ,  fournis* 
sent  perpétuellement  les  matériaux 
de  la  sève,  et  qu'il  en  est  de  ces 
herbes  ,  relativement  au  jardin  , 
comme  des  herbes  pour  un  pré,  Il 
n'y  a  qu'une  seule  méthode  capable 
de  faire,  très  à  la  Ion  «nie,  ressembler 
le  &ol  d'un  champ  à  celui  d'un,  jardin  » 
ou  d'un  pré  ,,  c'est  â?  alterner  ce 
champ,  (  foy.  ce  mot  )  c'est  d'y 
créer,  d'y  multiplier  des  plantes, 
çt  de  les  y  enterrer. 

Les  grosses  chaleurs  passées,  cha- 
cunsuivant  son. climat,  il  est  temps 
alors  de  commencer  les  labours  de, 
divisions,  c'est  à  dire,  ceux  qui  doi- 
vent émietter  la  terre,, On  suppose, 
que  les  trois  prçmiers  auront  été  don- 
nés à  une  profondeur  convenable  ; 
dès-lors  ces  derniers  s'exécuteront, 
sans  peine.  C'est  le  cas  de  croiser  et 
de  recroiser  les  premiers;  mais  après 
ce  premier  labour ,  de  passer  la  herse  „ 
(  t'oyez  ce  mot  )  qui  divisera  les! 
mottes;  par  conséquent  le  second 
croisage  n'en  soulèvera  plus,  et  s'il 
en  soulève  encore  un  grand  nombre , 
on  hersera  de  nouveau.  Si  la  terre  est 
assez  ameublie,  ces  deux  labours  suf- 
firont, et  la  terre  recevra  la  semence, 
sur  un  troisième  labour,  ou  sur  un 
quatrième,  si  le  besoin  l'exige,  ce 
que  je  ne  crois  pas.  L'avantage  de 
passer  la  herse  sur  chaque  labour ,  ex-  > 
cepté  sur  le  dernier  avant  de  semer 
ne  consiste  pas  seulement  à  briser  les; 
mottes,,  il  empêche  que  I'évapora- 
tion ne  soit  aussi  forte  que  si  le  sillon 
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étoit resté  intact,  ce  qui  est  un  grand 
et  un  trés-gra.nd  point. 

De  toutes  les  pratiques  ,  la  plus 
absurde  est  de  semer  sur  des  labours 
anciennement  faits;  on  dit  pour  rai- 
son ou  pour  excuse,  qu'on  refroidit 
la  terre,  que  le  grain  germe  moins 
bien.  Que  l'on  sème  tard  du  de  bonne 
heure,  l'excuse  est  pitoyable,  à 
moins  qu'on  'ne  sème  pendant  la 
gelée  t  et  je  ne  crois  aucun  cultiva- 
teur assez  dépourvu  de  bon  sens  pour 
agir  de  la  soïte.  Dans  les  pays  où  la 
semence  est  enterrée  par  la  herse , 
comment  la  herse,  quelque'  longues 
que  soient  ses  dents,  pourva-t-elle 
enterrer  et  recouvrir  le  grain  ?  à  peine 
les  dents  s'enfonceront-elles  dans  la 
terre,  et  le  grain  sera  enseveli  sous 
une  motte  de  terre ,  ou  nullement 
enterré.  Dans  ceux  où  l'on  recouvre 
le  grain  avec  la  charrue ,  appelée 
araire ,  ou  avec  la  petite  charrue  à 
oreille,  ou  versoir, cetera  encore  des 
mottes  que  l'on  soulèvera ,  et  le  grain 
qu'elles  recouvriront  ne  germera  pas; 
au  lieu  que  dans  tous  les  cas,  si  la  terre 
avoit  été  fraîchement  remuée  avant 
les  semailles ,  et  le  grain  recouvert  à 
la  herse,  ou  par  un  léger  labour,  il 
seseroit  trouvé  dans  une  terre  meu- 
ble ,  et  les  racines  l'auroient  protnpte- 
xnent  pénétrée;  enfin,  aucun  grain 
n'auroit  été  perdu. 

Est-il  possible  de  suivre  la  méthode 
de  labourer  que  je  propose  dans  toute 
l'étendue  du  royaume?  Elle  l'est  jus- 
qu'à un  certain  point  pour  tous  l'es 
climats,  et  souffre  peu  de  modificà-? 
fions.  Dans  toutes  nos  provmceî  on 
éprouve  lés  quatre  saisons,  quoi- 
qu'elles commencent  ou  finissent  plus 
tard,  suivant  les  lieux;  ainsi  dans 
chaque  endroit  on  a  la  liberté  et  le 


L  A  B 

choix  du  temps  pour  donner  un  la- 
bour avant  rhiver  :  on  a  le  même 
choix  après  l'hiver  et  à  la  fin  du  prin- 
temps; ainsi  nulle  difficulté  quantaux 
labours  préparatoires.  Quant  à  ceux 
de  divisions ,  on  objectera  qu'on  n'a 
pas  assez  d'animaux ,  qu'il  y  a  trop 
peu  de  temps,  et  enfin  que  si  on  at- 
tend l'approche  de  l'époque  des  se- 
mailles, il  sera  impossible  de  bien  di- 
viser la  terre  de  tous  les  champs  ;  que 
prouvent  ces  exceptions  ?  Rien  du 
tout ,  sinon  que  le  travail  est  toujours 
au-dessus  des  forcés,  qu'on'  laboure 
beaucoup  et  qu'on  laboure  mal, enfin 
que  tout  se  fait  à  la  hâte.  Je  prescris 
ici  la  méthode  de  labourer  qui  me  pa- 
roît  et  que  l'expérience  me  prouve  la 
plus  avantageuse  ;  chacun  s  y  confor- 
mera aulant  que  sa  volonté  ou  ses 
moyens  le  permettront. 

On  objectera  encore  et  ourdira: 
A  quoi  emploiera-t-on  les  animaux 
pendant  l'intervalle  des  labours  pré- 
paratoires, ou  pendant  l'intervalle  de 
ceux-ci  à  ceux  de divisions?  L'occu- 
pation ne  manque  jamais  dans  une 
grande  métairie  lorsqu'elle  est  bien 
conduite;  c'est  le  temps  qui  manque  ^ 
parce  qu'on  n'est  jamais  assez  fort  en 
Bestiaux ,  en  valets ,  etc.  N'a-t-on  pas, 
à  ces  époques,  les  fumiers  h  trans- 
porter ainsi  que  les  terres,  pour  en- 
richir les  champs  pauvres;  n'est-ce 
pas  encore  la  saison  de  charrier  les 
bois  les  sables ,  les  pierres  nécessaires 
aux  réparations ,  etc.  Si  tous  ces  tra- 
vaux sont  inutiles  ,  ce  que  je  ne  crois 
pas, aidez  vos  voisins  à  labourerleurs 
champs  suivant  leUr  fantaisie, mettee- 
les  en  avance  pour  le  travail;  mais  à 
condition  qu'ils  vous  rendront,lorsdes 
labours  de  divisions ,  journées  pôur 
journées ,  d'hommes  et  de  bestiaux , 

alors 
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.  alors  tout  f erâ  fait  à  (taise ,  sans  pré- 
cipationet  par  conséquent  tout  sera 
Lien  fait. 

Je  connoîs plusieurs  cantons  dans 
le  royaume  ,  où  l'on  ne  laboure  les 
terres,  très-bonnes  à  la  vérité,  que 
pendant  le  mois  ou  les  six  semaines 
qui  précèdent  l'époque  des  semailles 
et  ou  cependant  les  blés  sont  de  la 
plus  grande  beauté.  Ce  genre  de  cul- 
ture me  surprit ,  et  j'observai  i°.  que , 
depuis  une  récolte  jusqu'aux  semailles 
suivantes ,  ces  champs  servoient  de 
parcours  aux  troupeaux  ,  et  que  les 

Sropriétairesavoient  grand  soin  de 
étruire  les  herbes  que  les  moutons 
dédaignoient  et  refusoient  démanger. 
2°.  Qu'ils  y  conduisent  leurs  trou- 
peaux à  cL' s  époques  éloignées^  afin 
que  l'herbe  broutée  eût  le  temps  de 
repousser.  3°.  Que  les  enfans  arra- 
ohoient  les  coquelicots  et  autres  her- 
toes  (  que  les  moutons  ne  mangent 
pas)  lorsqu'ils  étoienten  pleine  fleur, 
et  ils  laissoient  la  plante  sur  le  champ 
se  consommer.  4°*  Si,,,  lors  des  pre- 
miers labours,  la  terre  étoit  dure, 
sèche  ,  ils  atteloient  à  la  charrue 

Suatre  bœufs,  au  lieu  de  deux ,  et  la 
harrue  passoit  deux  fois  dans  la 
même  raie,  afin  d'ouvrir  un  sillon 
de  six  pouces  au  moins,  ou  de  huit 
pouces  au  plus  de  profondeur.  5°. 
Que  des  enfans ,  des  femmes  ,  ar- 
més de  petits  maillets  de  bois  ,  lon- 
guement emmanchés,  frappoient  sûr 
.les  mottes  ef  les  brisoient  ,  de  ma- 
nière qu'en  six  semaines  de  temps 
la  terre,  é^oit parfaitement  labourée , 
et  sesmalécuÊesbien  divisée».  J'avoue 
n'avoir  pas  mis  en  pratique  cette  mé- 
thode de  cultiver,  ;  malgré  cela  elle 
.  me  paroit  mériter  d'êlre  examinée 
et  suivie  de  près  dans  plusieurs  can- 
tons, sur-tout  dans-çeu^ou  lés  eras 
TçmcVL 
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et  leslaniuiaux  ne  manquent  pas. 

Celte  méthode  confirme  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  au  sujet  de  l'éva- 

Soratiou.  Ces  labours  ,  clans  ce  cas  , 
onnés  coup  sur  coup ,  détruisent  et 
enfouissant  les  racines  des  plantes  , 
mêlent  le  crbilin  des  moulons  avec 
les  molécules  de  là  terre  ,  et  celles 
du  dessous  comme  du  dessusse  trou- 
vent bien  mélangées.  Le  crottin  sert 
d'engrais ,  il  fatuité  la  germination 
et  son  développement ,  êt ,  à  mesure 
que  les  herbes  pourrissent ,  le  nom- 
bre et  Pextensiori  des  racines  aug- 
mentent. Je  pense  qu'unepareillemé- 
thode  serait  très-utile  sur  un  sol 
de  médiocre  qualité  :  la  grande  at- 
tention  a  avoir,  est  de  détruire  les  Jier- 
bes  dédaignées  par  les  troupeaux  t 
afin  de  les  empêcher  de  se  reproduire 
par  lia  graine.  -,  , 

Les  princ  ipes  que  j'ai  établis  sont 
en  contradiction  tonnelle  avec  ceux 
des  systèmes  de  culture  qui  furent  si 
fort  a  la  mode  il  y  a  vingt  à  trente 
,ans,  et  rapportés  au  mot  CulïURB  ; 
je  crois  les  miens  fondés  en  théorie, 
et  j'ai  l'expérience  de  leur  réussite. 
Je  ne  demande  pas  qu'on  les  adopte , 
mais  qu'on  ait  la  complaisance  de  les 
mettre  en  pratique  sur  un  champ 
quelconque,  et  sur-tout  que  l*bn  juge 
par  comparaison,  en  rendant  les  cu-- 
1  constances  égales  :  alors  on  pronôn- 
.  cera.  d'Une  manière  sûre  si  j'ai  toit 
.  ou  si  j'ai  raison.  L'expérience  doit 
être  le  seul  guide  en  agriculture  ,  et 
f  l'art  de  préparer  les  terrés  n'admet 
point  d'hypothèse,  Je  n'attache  au- 
cune prétention  à  ma  manière  d'-é- 
crire  ;  je  dis  ce  que  je  vois ,  ce  que 
j'exécute,  et  ce  qui  me  réussit  ;  je  serai 
.  trèsi  reconnoissant  envers  celui  qui 
,  me  fera  connoître  un  meilleur  plan 

I   M..  ■     Ui    il      J    '  4 
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CHAPITRE   IL  géographique  des  bassins  de  France 

et  6ur  leurs  descriptions,  insérées  au 

Comment  faut-il  labourer  ?  mot  Agriculture.  Tel  est ,  par  exem- 

T  .  pie,  le  banc  de  craie  qui  traverse 

Jusqu  à  présent  tour  a  été  ,  pour  }ou»ela  France  de  l'est  au  nord-ouest, 

ainsi  dire  ,  spéculation OT>«jk  .  ^ ^w^I<^1aMu»à-rtartréiii«é 

tivateur  et  opjet  de  m  édition  :  ,1  de  VAngLerre  ;  tek  ^sont  les  faluns 

sag.t  actuellement  de  la  pratique  ,  .  de  ToJaine  el'c  ^  Ces  miers 

et  cette  pratique  suppose  1  examen  ^  dam       ^       ét J  ensujte 

de  trois  questions:  i°  .Quelle  doit  amdiorésou  détériorés  par  descauses 

être  la  profondeur  du  labour  rela-  accidentelles .  tels  sont  Jes  dé  6ts  des 

tivement  a  un  cha^  ?  a»  Dans  rivières,  des  fleuves  qui,  dansleurs  dé- 

que  le  circonstance  do.t  -on  labou-  bordemens  exhaussent  lesplaines avec 

rer  ?3  .Comment  faut-il  labourer?  ,es  ten^)OU  ^ ,ou>  pierre*  qu'ils 

'Section  première:  charrient :  enfih  ,  par  leur  change- 
ment de  lits  successifs ,  attirés  tantôt 
Quelle  doit  être  la  profondeur  du  par  une  montagne,  tantôt  par  une 
tabour  relatwemetft  à  la  qualité  «u"-e.      ces  différentes  circonstan- 
dc  la  terre?              1  !'  ces  présentées  ici  très  eta'  abrégé  , 
i  ,  .  •                    •             i  dépend  la  qualité  de  là  couche,  et 
Le  cultivateur ,  avant  de  labou-  sa  profondeur.  On  peut  encore  ajou- 
ter, doit  avoir  étudié, et connoître,  ter  que,  pour  l'ordinaire,  la  touche 
1°.  quelle  est  la  profondeur  de  la  de  terre  de  la  plaine  est  toujours  de 
couche  supérieure  du  champ ,  et  sa  même  nature  que  celle  des  pierres 
qualité  ;  a0,  dans  la  supposition  des  montagnes  voisines,  et  que  le 
;  qu'elle  soit  mince ,  de  quelle  nature  grain  de  terre  n'est  que  le  débris  de 

est  celle  de  dessous  ;  3°.  quel  est  ces  pierres.  Ainsi,  en  supposantes 

1„  im:   v:  i:  :  j~  1  :  ~, 


I.  De  lai  profondeur  de  la  couche  sol  sera  maigre,  pauvre  et 

supérieure  , et  de  sa  qualité.  Toute  blonneux ,  etc.  On  doit  encore  con- 

ÎMtae  en  général  est  primordialement  sidérer  si  le  courant  des  fleuves  et 
'ancien  ht  des  eaux  lorsqu'elles  cou-  des  rivières  est  rapide  ou  lent  ;  dans 
vrirent  la  surface  de  la  terre  ;  par-  le  premier  cas ,  la  bonne  terre ,  en- 
conséquent  elle  est  toujours  formée  traînée  et  dissoute  par  l'eau,  est  por- 
par  un  dépôt  :  ce  dépôt  est  fertile  ,  tée  au  loin ,  et  le  sable  vif  fait  la 
ou  de  médiocre  qualité,  oti  mauvais,  •moitié  dû  dépôt,  ou  sa  totalité.  Si 
suivant  les  matériaux  dont  il  est  le  cours  est  lent ,  l|i  terre  dissoute  a 
composé.  On  doit  les  appeler  de-  le  temps  de  se  déposer  ,  et  le  sol  dé- 
pôts de  première  formation.  Pour  '  vient  fertile.  11  résuite  de  ces  circons- 
avoir  une  idée  générale  de  la  ma-  tances  soit  éloignées  ,  soit  noûvel- 
•  nière  dont  ils  se  sont  établie,  ils  suffit  les,  cjue  les  couches  de  ten*e  sont 

de  jeter  un  coup-d'œil  sUrlacatle  en  raison  des  causes  qui  les  ont  for- 

1  l,  A  '*•'-»•  *. 
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mees.  Cette  origine  importe  peu  au  bonne  terre.  Ce  moyen  assainit  le 
commun  des  cultivateurs;  mais  elle  champ,  et  rend  la  terre  labourable 
devient  instinctive ,  curieuse,  et  a  mu-  à  la  profondeur  qu'on  exige.  Dans 
santé  pour  celui  qui  étudie  le  grand  le  second ,  on  pput  fouiller  profondé- 
livre  de  la  nature.  ment  par  les  labours  préparatoires  / 
-  Pour  connoîrre  la  profondeur  et  mais  ou  a  à  craindre  dans  la  suite  le» 
la  qualité  de  la  couche  supérieure,  il  effets  de  la  sécheresse ,  sur  tout  dane 
faut,  avec  une  bâche,  une  pioche,  etc.  les  pays  méridionaux ,  à  cause  de  la ; 
faire  ouvrir  des  tranchées  à  différent  grande  évaporation.  < 
endroits  du  champ,  et  fouiller  à  là  Si  la  couche  supérieureest  argileuse 
profondeur  de  deux  pieds.  Heureux  ou  crétacée,  les  labours,  soit  de  prépa? 
celui  qui  trouvera  une  terre  homo-  ration  soit  de  division ,  ne  sauraient 
gène  et  de  bonne  qualité.  Des  recher-  être  trop  profonds,  parce  que  cette 
ches  postérieures  sont  inutiles  ,  ou  terre  rebelle  a  malheureusement  une 
du  moins  de  pure  curiosité ,  tant  qu'il  forte  tendance  au  rapprochement  de . 
ne  s'agira  que  de  la  culture  des  grains;  ses  molécules  extrêmement  déliées, 
mais  s'il  est  question  d'un  jardin frui-  dès  qu'il  survient  de  la  pluie, 
lier,  (  Voyez  ce  mot)  cette  couche  Si  au-dessous  d'une  couche  mince 
supéiieure  ne  sera  pas  suffisante. Ce  d'argile  ou  de  craie,  il  se  trouve  de 
n'est  point  ici  le  cas  d'entrer  dans  de  la  terre  végétale  ou  du  sable,  ou  du 
plus  grands  détails.  petit  cailloutage,  c'est  le  eus  de  ne 
II.  De  la  couche  inférieure.  Si  la  rien  épargner,  afin  de  percer  cette 
couche  supérieure  porte  sur  une  cou-  première  couche.  Alors ,  du  mélange 
che  épaisse  d'argile, la  première  sera  de  ces  substances  de  différons  lits, 
naturellement  numide,  parce  que  il  en  résultera  une  terre  trés-pro- 
les  eaux  n'auront  pas  la  facilité  de  ductive  en  blé.  Défoncer  le  sol  à  la 
s'écouler.  Il  en  sera  ainsi  si  la  cou-  bêche  ou  à  la  houey  {Voy.  ces  mots) 
che  inférieure  est  ferrugineuse  et  par  vaudroit  beaucoup  mieux  que  les 
lit ,  comme  dans  les  landes  de  Bor-  labours ,  et  serait  plus  coûteux  ;  mais 
deaux ,  de  la  Hollande,  de  la  Flandre  le  produit  dédommagerait  de  la  dé- 
Autrichienne  près  d'Anvers,  ou  s'il  pense. 

se  trouve  des  bancs  calcaires  à  gran-  Si  au  contraire  la  couche  supé- 
des  couches;  si  au  contraire  la  partie  rieure  est  caillouteuse ,  et  l'inférieure 
inférieure  est  sablonneuse,  caillou-  tenace*  c'est  encore  le  cas  des  défon- 
teuse,  la  supérieure  sera  toupors  cemens  ou  des  labours  très^profondsr 
sèche ,  à  cause  de  la  facile  infiltration  si  la  première  est  sablonneuse  ou  oeil- 
dés  eaux.  louteuse,  ou  maigre  et  rougeâtre  par 
Dans  le  premier  cas,  les  labours,  le  fer  qui  la  colore,  et  la  couche  in- 
rnême  les  plus  profonds ,  sont  inuti-  férieure  une  bonne  terre  végétale  ; 
les  ;  il  vaut  beaucoup  mieux  ouvrir  on  nedqit  rien  épargner  pour  ratne- 
des  tranchées  d'écoulement  qui  tra-  ner  celle-ci  à  la  surface,  et  la  bien, 
verseront  le  champ;  et,  pour  ne  point  mélanger  avec  le  reste, 
perdre  de  terrain,  les  remplir  de  Si  la  couche  supérieure  est  bonne, 
cailloux,  de  grosses  pierres,  être-  mais  de  peu  d'épaisseur,  et  quel'infé-  . 
couvrir  le  tout  avec  (feux  pieds  dé-  :  rieuif  soit  maigre  et  mauvaise , il  ÙMt^ 
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se  contenter  de  labours5  légers,  et  ce-  !  liie*  est  beaucoup  supérieure  a  celle 
pendant  chaque  annëesouleveruntra- >  des  blés  de  la  plaine,  ou  venus  dam 
vers  de  doigt  ou  deux  de  l'inférieure  de  bons  fonds*  ,  . 
(suivant  l'épaisseur  deja  couche  su-  .  On  doit  conclure  que  la  profoiv 
périeure),  afin  de  la  métamorpbo-  deur  des  labours  sagement  laits  dé*- 
ser  petit  à  petit  en  Bonne  terre.  Trop  :  pend  dé  la  qualité  de  la  oouche  supé- 
hâter  ce  défoncement ,  c'est  nuire  à  rieure ,  et  de  celléde  la  couche  infé- 
la  masse  du  champ.  Cette  terre  ché-  rieure  ;  que ,  sans  cette  attention ,  on 
tive  appauvrirait  trop  la  bonne  tout  cultivera  toujours  mal;  enfin,  que 
à  la  fois,  et  n'auroit  pas  le  temps  de  chaque  champ  demande  un  labour 
s'imprégner  des  effets  des  météores ,  particulier ,  dès  que  les  circonstances 
et  de  s  amalgamer  avec  les  débris  ne  sont  plus  les  mêmes., 
des  substances  animales  et  végétales,  IU.  Des  labours  relatif {î tau  pa- 
rt, de  composer  Yhûmus  ou  terre  vé-  rallèlisme  ,  ou  à  l'inclinaison  du 
gétale  principes.                    -  champ. 

,Si,  sous  la  couche  supérieure  et  x^.DuparaUèlisme.  Il  est  presque 
mince,  se  trouvent  des  rochers,  des  moralement  impossible- que  le  sol 
bancs  de  pierres,  il  n'est  pas  néces-  d'un  champ  soit  parfaitement  de  ni- 
saire  de  prévenir  que  les  labours  pro-  veau,  et  qu  H  n'y  ait  une  pente  quel- 
fonds  sont  inutiles ,  puisqu'ils  sont  conque  vers  un  ou  plusieurs  de  ses 
impossibles.  Mais ,  si  ces  rochers,  si  côtés.  Dans  ce  cas,  il  est  aisé  de  don- 
ces  bancs  sont  calcaires,  et  sur-tout  ner  issue  ailx  eaux  surabondantes,  et 
s'ils  se  lèvent  par  feuillets  minces ,  par  conséquent  de  labourer  comme 
comme  dans  le  grand  banc  de  celte  on  le  jugera  à  propos,  après  avoir  au- 
nature,  qui  s'étend  depuis  Blois  paravant  bien  étudié  la  nature  du 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'Angoumbis,  terrain.  La  coutume  est,  lorsque  le  sol 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  du  est  goul  teux  et  qu'il  retient  l'humidité , 
royaume,  on  fera  très-bien  de  sou-  de  labourer  ou  en  planches,  ou  en 
lever  ces  feuillets,  de  les  diviser  ,  biilons,  (  Voy.  ce  mot)  ou  enfin  à 
à  force  de  passer  la  charrue ,  parce  plat;  mais  en  ouvrant  de  grandes  ri- 
qu'ils sont  tendres,  qu'ils  se décompo-  goles  de  distances  en  distances ,  plus 
sent,  et  se  réduisent  en  terre ,  lors-  oumoins  multipliées  suivant  le  besoin, 
qu'ils  sont  exposés  à  l'air.  Quoique  II  convient  de  relire  l'article  Billon  , 
de  tels  champs  n'offrent  à  l'œil  que  afin  de  suivre  ce  qui  a  été  dit  relati- 
l'aspeet  d'un  débris  de  pierrailles,  veraent  au  parallélisme  du  sol.  Pour 
ils  donnent  des  blés  superbes.  Les  peu  qu'il  ait  de  pente,  je  préfère  à 
pierres,  les  cailloux ,  empêchent  la  tous  égards  le  labour  à  plat,  coupé 
grande  évaporationde  l'humidité,  et  par  des  sang-sues  ou  rigoles ,  parce 
cependant  ils  augmentent  la  chaleur  qu'on  n'a  pas  à  craindre  la  stagnation 
du  sol  par  celle  qu'ils  s'approprient ,  des  eaux  ,  et  sur-tout  parce  qu'il  n'y 
en.  raison  de  leur  dureté.  Cela  est  si  a  point  de  terrain  perdu ,  où  de  grain 
vrai,  que  dans  nos  provinces  même  submergé  ,  comme  dans  les  labours  à. 
lesplusméridionales,cesterrainspro-  planches  ou  à  billons^ 
dmsent  d'excellens  blés,  pour  peu  Le  climat  que  l'on  habite,  la  ra- 
q«elasa.isonlesiavorîse,etieur  qua-:  reté  ou  ja  fréquence  des  pluies,  a , 
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décidé  (  en  général  )  la  manière  de 
labourer  suivie  dans  le  pays;  l'ex- 
périence a  même  démontré  qu'elle 
étoit  à  certains  égards  préférable  à 
toutes  autres  ;  mais  a-t-on  bien  exa- 
miné si ,  en  ouvrant  un  fossé  magis- 
tral ,  d'une  toise  de  largeur  sur  au- 
tant de  profondeur,  et  le  condui- 
sant vers  une  extrémité  du  champ , 
où  des  sondes  auront  appris  que  la 
terre  est  perméable  à  l'eau  ,  cette 
vaste  saignée  ne  suffirait  pas  pour 
assainir  le  sol  ?  Ne  pourroit-on  pas 
faire  correspondre  à  ce  fossé  magis- 
tral, plusieurs  fossés  latéraux  qui  cou- 
perotent  le  champ  dans  toutes  ses 
parties  ?  Je  couviens  que  ces  travaux 
entraînent  à  de  grandes  dépenses; 

r 'elles  sont  encore  multipliées  par 
transport  des  pierrailles  qui  doi- 
vent remplir,  aux  deux  tiers,  lé  foiid 
de  ces  fossés;  qu'il  en  coûtera  beau- 
coup pour  finir  de  les  remplir  avec 
la  terre  qu'on  en  aura  retirée j  enfin, 
pour  égaler  la  terre  superflue  sur  ce 
champ  ;  mais  ici  c'est  une  affaire 
de  calcul.  Tout  propriétaire  peut 
voir  ,  en  remontant  aux  six  ou  dix 
récoltes  précédentes ,  combien  il  a 
perdu  de  grain  par  la  stagnation  des 
eaux  ;  estimer  sur  la  totalité  du  champ  ' 
là  portion  de  terre  non  couverte  par 
l'eau,  qui  a  produit  du  grain;  enfin, 
comparer  cette  production  avec  celle 
qu'aurait  donné  le  même  champ ,  si 
tout  le  sol  avoit  été  couvert  d  épis. 
De  cette  comparaison  première,  il 
doit  en  faire  une  seconde  ;  estimer 
ce  que  lui  coûteront  les  travaux  de 
recreuseménf ,  de  transport ,  etc. ,  et 
les  meltré-  en  balance  avec  le  sur-  ; 

5 lus  des  récoltes  qu'il  est  en  droit  ; 
'attendre  après  le  dessèchement.  Si  < 
le  produit  net  est  complètement  in-  * 
féneux  y iil  doit  y  renoncer.;  mais  su 
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les  frais  sont  couverts  par  l'excédent'- 
de  trois  ou  quatre  récoltes,  c'est;meNl 
tre  son  argent  à  gros  intérêts ,  et  le 
champ  doublera  de  valeur.  11  faudra) 
moins  de  travaux,  et  la  recette  sera' 
de  beaucoup  phis  forte  par  la  suite,* 
J'insiste  sur  cette  manière  d'opérer;- 
parce  que  j'en  ai  vu  desi  effets  sur-  , 
prenans.  Le  pauvre  cultivateur  n'est 
pas  en  état  de  faire  ces  premières 
avances;  je  le  plains;  cependant 4 
s'il  le  vouloit  bien  *  il  en  viendrait 
à  bout  avec  de  la  patience.  L'hiver 
est  si  long  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces! il  y  a  un  grand  nombre -de 
journées  pendant  lesquelles  il  ne  peut 
as  labourer  ;  qu'il  emploie  ce  temps 
ramasser  ou  à  charrier  les  pierrailles, 
à  ouvrir,  autant  qu'il  le  pourra ,  et  à 
prolonger  le  fossé  magistral:  ce  qu'il 
ne  fera  pas  dans  une  année ,  il  l'exé*  ■ 
cutera  dans  une  autre;  enfin,  petit 
à  petit  il  parviendra  à  dessécher  sa 
possession.  »  -  > 

Si  ces  débris  de  pierres  ou  grosses 
pierres ,  que  je  préfère  aux  cailloux,: 
enfin ,  si  les  cailloux  sont  rares^commè 
dans  plusieurs  de  nos  provinces  ,  il 
ne  reste  plus  que  la  petite  1  ressource 
d'ouvrir  de  larges  fossés  de  ceinture ,'. 
afin  d'y  dégorger  les  eanx  du  champ. 

On  peut  à  la  longue  parvenir!  à 
détruire  le  parallélisme  du  champ  par 
des  labours  continués  sur  le  même» 
plan  :  ceci  demande  une  explication. 
Ayez  une  charrue  armée  d'un  fort 
versoir  ou  oreille,  et  capable  de  sou-, 
lever  la  terre  de  six  à  huit  nouées;, 
commencez  à  ouvrir  le  premier  sillon* 
sur  le  bord  du  champ  j  et.  L'oreille, 
tournée  pontre  le  champ  :  continuez- 
de  labourer  ainsi ,  en  suivant  le  cou-  - 
tour  du  champ  entier.  ,  Lorsque  '  la 
charrue  sera  arrivée,  au  1  point  dontf 
elle  est  partie,  iaites.entmlcioc, 
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amis  l'endroit  011  la  terre  est  déjà  sou- 
levée; labourez  de  manière  que  ce 
second  sillon  reporte  encore  plus  en 
dedans  la  terre  qui  sera  soulevée,  et 
une  partie  de  celle  qui  l'a  déjà  été. 
Continuez  le  sillon  tout  près  du  pre- 
mier ,  c'est-à-dire  ,  labourez  serré,  et 
ainsi:  de  suite,  en  contournant  tou- 
jours le  champ ,  comme  dans  les  deux 
premiers  sillons.  Il  faut  avoir  grande 
attention  que  la  terre  ne  retombe  pas 
dans  le  sillon  qui  est  déjà  fait.  Vou- 
loir tout  à  la  fois  renverser  beaucoup 
de  terre,  contre  l'intérieur  du  champ, 
ce  serait  faire  des  amoncèlemens  pré- 
judiciables ,  et  il  serait  impossible 
daller  jusqu'au  centre  de  ce  champ. 
Ce  déplacement  de  terre  est  l'ouvrage 
du  temps;  mais  comme  il  ne  coûte 
pas  plus  de  labourer  d'une  façon  que 
d'une  autre,  je  préfère  celle-ci.  On 
convient  cependant  que  le  milieu  du 
champ  mal  labouré,  parce  que 
les  spirales  seront  trop  courtes,  et 
une  partie  restera  plus  basse  que  le 
reste.  Gomme  personne  ne  possède  un 
champ  parfaitement  rond  ,  il  sera 
possible  de  porter  sur  ce  milieu  une 
partie  de  la  terre  des  angles  qu'on 
n'aura  pas  pu  labourer  de  la  manière 
que  je  propose. 

Les  valets  s'opposeront  à  cette  mé- 
thode :  ce  n'est  pas  la  coutume  du 
pays  y  vous  diront-ils;  le  grand  point 
est  de  leur  en  faire  naître  l'idée, 
et  de  leur  persuader  qu'elle  vient 
d'eux.  Lorsqu'ils  sont  rassemblés  , 
ayez  i'ajir  de  les  consulter  ;  propo- 
sez-leur plusieurs  expédiens,  bons 
ou  mauvais;  engagez-les  ù  les  dis- 
cuter entr'eux  ;  laissez-leur  apperce- 
cevoir  celui  auquel  vous  voulez  venir , 
et  dès  que  l'un  d'entr'eux  aura  ap- 
proché  du  but,  louez-le,  paraissez 
sawir  so»  •  idée ,  et  fomm^dtee  -  la 
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avec  etlx  tous;  enfin  échauffez  leur 
imagination  sans  avoir  l'air  de  trop 
vous  en  occuper.  Recommandez-leur 
d'y  réfléchir,  et  assurez-les  bien  que 
vous  ferez  ce  qu'ils  voudront.  La 
réussite  alors  est  assurée.  Si  au  con- 
traire vous  agissez  d'autorité,  ils  abî- 
meront vos  bêtes  par  un  travail  inu- 
tile, et  la  besogne  sera  mal  faite, 
très-mal  faite  et  manquée  pour  tou- 
jours. 

Le  premier  point  est  de  chercher 
tous  les  moyens  possibles  et  les  moins 
coûteux ,  afin  que  le  parallélisme  du 
champ  cesse  d'être  préjudiciable; 
une  fois  obtenu,  abandonnez  les 
labours  à  planches  et  à  billons  ;  la- 
bourez à  plat,  et  multipliez  les  ri- 
goles ou  sang-sues. 

2°.  De  l'inclinaison  du  champ. 
Avant  d'entrer  dans  aucun  détail,  il 
convient  de  parler  des  rigoles  ou 
sang-sues. 

La  rigole  est  un  petit  fossé  d'é- 
coulement, creusé  par  le  soc  de  la 
charrue ,  et  dont  la  terre  est  soulevée 
sur  le  bord  par  son  oreille.  Com- 
munément on  se  sert  d'une  charrue 
à  deux  oreilles;  mais  dans  tous  les 
cas,  on  passe  deux  fois,  afin  de 
rendre  le  sillon  plus  large  et  plus 
profond. 

La  disposition  et  la  direction  des 
sang-sues,  (ce  mol  est  également  reçu . 
dans  plusieurs  de  nos  provinces  )  ne 
peuvent  être  ici  déterminées;  elles 
dépendent  entièrement  du  local  et 
de  son  niveau  de  pente. 

Cette  opération,  en  général,  est 
toujours  très -mal  faite.  On  com- 
mence par  ouvrir  une  rigole  princi- 
pale sur  toute  la  longueur  du  champ, 
et  on  dispose  les  autres  en  manière 
de  patte  d'oie,  qui  jv viennent  a>aua. 
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rïr;  de  toutes  les  méthodes  c'est  k 
plus  défectueuse,  à  moins  que  la 
nature  du  local  ne  la  décide  irrévo- 
cablement :  il  est  aisé  de  prévoir  qu'à 
Ja  moindre  pluie  d'orage ,  cette  ri- 
gole se  métamorphosera  en  torrent , 
et  par  conséquent  qu'elle  formera 
une  ravine;  enfin,  petit  à  petit  elle 
doublera  et  quadruplera  son  niveau 
de  pente  au  grand*  détriment  des 
terres  voisines.  Le  vice  provient  i  °.  de 
ce  qu'çn  a  donné  une  ligne  trop 
droite  à  la  rigole  ;  2°.  de  sa  pente 
-  trop  , rapide;  3°.  de  la  trop  grande 
quantité  d'eau  qui  s'y  rend. 

L'œil  accoutumé  à  juger  des  ni- 
veaux ,  doit  parcouru-  le  champ  ;  on 
doit  fixer  par  de  petits  piquets  les  en- 
droit» à  sillonner  par  la  charrue ,  et 
leur  faire  suivre  les  plus  grands  con- 
tours possibles ,  qui  modéreront  la 
rapidité  de  l'eau,  et  la  forceront  à 
s'écouler  avec  tranquillité. 

Il  est  encore  très- important  de 
multiplier  les  sangsues  capitales,  et 
d'écarter  les  points  dè  leur  dégorge- 
ment ;  par  habitude  ou  par  ignorance 
oes  points  sont  chaque,  année  placés 
dans  le  même  endroit,  et  pendant 
cinq  ou  six  récoltes  consécutives; 
les  terres  voisines  ont  été  entraînées; 
le  «niveau  de  pente  s'est  formé  bien 
au-rdelà ,  et  les  terres  seront  encore 
plus  entraînées  à  l'avenir  ;  au  lieu  que 
si  à  chaque  récolte  ,  le  point  de  dé- 
gorgement avoit  été  changé ,  la  sur- 
face du  champ  n'auroit  point  va- 
rié, et  on  en  aurait  conservé  la 
terre.  . 

Un  autre  défaut  à  éviter  dans  la 
formation  des  rigoles  par  la  char- 
rue, est  de  jeter  la  terre  sur  un 
bond  en  montant ,  et  sur  l'autre 
.  bord  en  descendant.  La  partie  infé- 
.  «eureo'a  pas  besoin  d'avoir  son  bord 
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rehaussé,  puisqu'il  est  censé  <jue  le 
sillon  est  assez  large  et  assez  profond 
pour  contenir  l'eau.  S'il  ne  lest  pas, 
ce  peu  de  terre  n'est  pas  assez  fort 
pour  empêcher  que  l'eau  ne  s'échappe 
à  tràvers  le  champ.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  faire  suivre  la  ohàrrue 
par  un  valet  armé  d'une  pelle ,  et  lui 
faire  jeter  la  terre  de  l'intérieur 
sur  le  bord  supérieur  de  la  rigole.  Oe 
petit  rehaussement  formera  Une  es- 
pèce de  petite  digue  qui  retiendra  la 
terre  entraînée  du  haut  ;  et  si  Peau 
est  trop  abondante  ,  '  cotante  cela 
arrive  par  fois,  elle  fera  sa  trouée 
dans  l'endroit  le  plus  foible  de  cette 
petite  chaussée ,  et  la  terre  ne  sera 
entraînée  que  sur  les  bords  de  la 
trouée ,  tandis  qu'elle  sera  retenufe 
par  le  reste. 

Aussi  -  tôt  après  la  première  pluie 
un  peu  forte,  le  propriétaire ,  accom- 
pagné de  ses  gens  avec  leur  pelle, 
suivra  toutes  Ie«  rigoles ,  les  fera 
creuser  dans  les  places  où  la  terre  a 
été  déposée  ;  ou  encore  mieux  ,  il 
fera  rehausser  les  deux  bords;  puisque 
les  atlerrtssemens  prouvent  que  le 
niveau  de  pente  est  en  défaut.  Il 
visitera  avec  le  même  soin  les  bords 
supérieurs  de  la  rigole ,  et  fera  bou- 
cher les  trouées ,  et  les  fortifiera.  On 
traitera  de  minutieuse  la  précaution 
que  j'indique;  mais  c'est  le  cas  de 
citer  cet  adage,  principiis  obsta.  Plus 
des  trois  quarts  du  sol  en  pente,  jadis 
cultivés ,  et  aujourd'hui  décharnés , 
ne  seroient  pas  dans  cet  état  déplo- 
rable, si  leurs  propriétaires  avoieut 
eu  cette  légère  attention. 

Plus  le  champ  a  d'inclinaison-,  ét 
plus  On  doit  augmenter  les  rigoles 
générales  et  les  rigoles  partielles. C'est 
d'elles,  et  de  leur  entretien  continuel , 
que  dépend  la  fertilité ,  sur-tout  dans 
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Jes  pays  sujets  aux  longues  ou  fré-  étendue  autant  que  faire  se  pourra.' 
quentes  pluies  d'orages.  Sans  leur  Avec  cette  précaution,  on  redonnera 
secours,  tl  n'y  restera  bientôt  plus  chaque  fois  autant  de  terre  nouvelle 
que  le  tuf,  et  ce  sera  un  champ  perdu  qu'il  en  aura  été  entraîné  par  les 
pour  toujours.  pluies ,  et  le  champ  se  conservera  à- 
.   En  suivant  les  bonnes  règles  de  peu- près  de  même  valeur, 
culture,  un  champ  incliné,  dont  Le  fossé  deceinture  supérieure  sera 
la  pente  s'écarte  de  l'angle  de  qua-  dirigé  sur  les  deux  côtés  du  champ  , 
rame  cinq  degrés ,  ne  demande  pas  où  1  on  formera  et  multipliera  autant 
à  être  cultivé  en  grain,  puisque  cHa-  que  l'on  pourra  des  creux  semblables 
que  année  la  couche  de  terre  remuée  à  ceux  au  fossé.  Ils  diminueront  la 
par  la  charrue ,  est  à  peu  de  chose  rapidité  de  la  chute ,  et  deviendront 
près  entraînée  par  les  pluies.  Si  l'on  également  des  réservoirs  a  terre ,  qui 
nabite  un  climat  tempéré  ,  il  vaut  seront  nettoyés  au  besoin  ;  enfin  ,  au 
mieux  le  convertir  en  prairies,  sur-  bas  du  champ,  on  ouvrira  un  vaste 
tout  si  on  peut  lui  donner  de  l'eau,  fossé  qui  achèvera  de  retenir  les 
Dans  les  provinces  du  midi,  Tinté-  terres  ,  et  en  fournira  sans  cesse  de 
rêt  bien  entendu  sollicite  le  proprié-  nouvelles  au  champ, 
taire  à  le  couvrir  de  bois.  Je  n'irt-  L'inclinaison  du  sol,  plus  ou  moins 
tiste  pas  sur  cette  dernière  assertion  grande ,  dicte  quelle  doit  être  la  pro- 
démontrée par  l'expérience,  et  sur»  tondeur  des  labours,  même abstrac- 
tout  par  le  besoin  de  bois  de  tous  tion  faite  de  la  qualité  du  sol  et  du 
genres  ,  dont  on  est  à  la  veille  de  climat  :  plus  la  couche  supérieure  de 
manquer  dans  tout  le  royaume ,  et  terre  soulevée  sera  forte ,  et  plus  il  y 
qui  est  déjà  si  rare  et  si  cher  dans  en  aura  d'entraînée  par  une  pluie 
les  provinces  du  midi.  4'orage ,  et  plus  enfin  la  superficie 
Cependant  si  on  a  la  manie  de  sera  successivement  abaissée.  Si  on 
vouloir  encore  le  mettre  en  culture  laboure  sur  un  fort  massif  de  terre 
réglée ,  ou  de  la  continuer ,  voici  les  végétale  et  tenace,  le  danger  sera 
procédés  dictés  par  le  bon  sens.  Le  moins  à  craindre  ;  mais  il  le  sera  tou-» 
premier  travail  consiste  à  ouvrir  un  jours.  On  doit  d'ailleurs  considérer 
jbssé  dans  la  partie  supérieure  du  oue  la  couche  inférieure  a  bea  i  être 
champ,  s'il  est  dominé  par  des  terrains  de  bonne  qualité ,  elle  ne  le  sera  ja- 
plus  élevés;  laisser  d'espace  en  espace  mais  autant  que  la  supérieure ,  parce 
des  séparations  dans  le  fossé ,  a  une  qu'elle  n'aura  pas  été  élaborée  par  les 
épaisseur  de  douze  à  dix-huit  pouces,  météores.  (  y  oyez  le  mot  Amendb- 
niajs  moins  élevées  de  quelques  pou-  ment  ).  Règle  générale,  plus  la  pente 
ces  seulement  que  les  bords  du  fossé  est  rapide ,  et  moins  les  labours -doi- 
généra I,  Les  creux  se  rempliront  in-  vent  être  profonds.  Les  fossés  de 
sensiblement  de  la  terre  entraînée  ceinture  serviront  à  recevoir  les  eaux 
par  la;  partie  supérieure  du  champ,  des;  rigoles,  qu'on  ne  sauroit  trop 
chaque  année  on  les  fouillera  une  ou  multiplier  sur  de  tels  champs, 
deux  fois ,  suivant  le  besoin ,  et  leur  Si ,  au  contraire,  la  pente  est  douce, 
ferre  sera  jetée  sur  le  champ ,  et  le  fossé  supérieur  produira  toujours 
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d'excelleris  effets  ,  et  les  rigoles  ne 
demandent  m  le  même  nombre ,  ni 
la  même  profondeur.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  pour  peu  que  le 
champ  ait  une  certaine  étendue,  on 
fera  très-bien1  d'avoir1  des  rigoles  gé- 
nérales àjdemeure,  c'est-à-dire  qu'on 
ne'Ies  changera  pas,  maïs  seulement 
le*  rigoles  partielles.  Si  on  le  sème  en 

Sazon ,  si  on  forme  une  plate-bande 
e  chaque  côté,  et  de  six  à  huit  pouces 
de  largeur  ,  on  doit  être  assuré  qu'il 
ne  se  formera  jamais  de  frottées  ni 
des  ravin*  ,'à'moins  d'un*  Cas  extraor- 
dinaire. ïl"èst;  bon  'cependant  d'en 
nettoyer  lé  fond  au  besoin  ,  parcé 
que  l^herbe  retient  la  terre  charriée 
pnr  les  eaux  ;  ce  fond  s'élève1 ,  et  bien- 
tôt il  se  trouvr-de  niveau  a'vec  les  cô- 
tés; albrs'fceS  rigoles  ne  soiit  plus1  d'au- 
cune luttliW:  elles  defnanderit  à;  etré 
souvent  visitées,  afin  de  prévenir  les 
engbrgemens ,  et  la  terre  qu'on  en 
retire  doit  être  jetée  sur  le  Dord  du* 
côté  supérieur.  ' 

5Les  ctoarrittè  ^pl.ih  incliné  uf  soit 
du  côté  du  levant ,  soit  du'.côté  du 
niid#,  sont  moins  sujets  aux^  jnauvaises. 
herbes  ;  que  ceux  inclinés 'des  deux 
autres  côtés  f  toutes1  circonstances 
égales)  ;  ils  demandent  k  ênVlabourés 
et  semés  de  bonne  heuré,  parce  qu'ils 
craignent  beaucoup  la  sécheresse  et 
ladhaléur,  relativement' au  climat,  et 
en  raison  de  lçur  inclinaison  ;  qui  lerf 
mer  dans  le  cas  de1  recevoir  plus 
perpendiculairement 'les  rayons  du 
soleil.    '!'  :l  {  1 

Il  né  reste  plus  qu'une  seule  obser-j 
vatiort  à  faire,  relative*  aux  'champs 
inclinés;  et'ellé  «st^rorfs^ënci».1 
.Après  que  tout'le  champ' èst'làhbiirëj 
ert  plein,  soit  après  le  premier  ,"le 
second ,  enfin  ,  après  chaqitc  laliour,1 
on  doit  tracer  et  duviir  les  rigoles* 
Tome  VI. 
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comme  s'il  vènoit  d'être  semé.  11  est 
aisé  de  sentir  que,  sur  cette  terre  fraî- 
chement retournée,  s'jl  survient  une 
grosse  pluie,  une  pluie  d'orage,  elle 
sera  promptement  entraînée  du  haut 
en  bas  \  au  lieu  que  les  rigoles  détour- 
neront les  eaux  ,  et  préviendront  les 
dégradations.  (Test  une  mauvaise  na- 
ture de  biens  que.  celle  des  champs 
ainsi  inclinés \  à  momsqu'iLi  nesoient 
convertis  en  prairies  ou  en  bois;  et 
encore  pendant  les  premières  années, 
la  prudence  '  exige  àu'on  ait  lfe  plus 
grand  soin  dçs 'rigoles..;.' Réglé  gjene-' 
raie  ;  plus  tin  tërrain:ést"incfiné  .'plus' 
lè  soj  en  est  rnai^re,  moins  il  doit  être 
labouré  souvent;  Dans  ïe  premier 
cas  ,  la  terre  est  emportée ,  et  dans' 
le  second  ,  on  l'appauvrit  encore ,  et 
1*6}î  diminué sn  qualité  végétative  par 


)f       :-V>V''  l'.-ff  ?h 

S  E  C  T  I  O  If  '    I  I. 

*:  .    •  M''  i'»:ï;    / 1  . 

Dans  quelles  circonstances 
labvûrer?  ' 


on 


Les  méthodes  ordïnàires  et  Admi- 
ses dans  presque  tout  le  royaume, 
laissent  rarement  le  choiirfles  circons- 
t'ah.dèfc'i  à1  Cause  o,ue  l'on  n'est  Jamais 
àsiez  fort  en  bestiauV  eï'eh  valets  : 
ôh  laboure iitfu&nd  on  petit ,  jpèVtdânt 
toute  l'aHKèe',  fet  l'Ôtf  est  force1  dé 
travailler  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Celle  que1  j'ai  proprisée  préVé- 
derjimenf ,  assume  unetiberté  entière. 
En  éftet  ,  if !  tn'fVnpofte  ;peu  aVant 
l'hiver  que  l,a  terre  fsoit  nvuiïllée' 
£:elle  ne  pevit  erVé'trOri  s*che  dans 
cette  saîson .) ,  tjue  la  ctynrrue  la.'sou-' 
lève,  par  bandes  tenaces  'dans  'un 
sol  fort  *U  srgileàx-V  n'ai-je 'pas  la 
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ressource  précieuse  de  la  gelée ,  qui 
les  divisera  et  les  émietlera  plus  que 
deux  ou  trois  coups  de  charme  dans 
toute  autre  saison  ?  11  suffit  que  ce 
labour  préparatoire  soit  profond  et  à 
sillons  séparés  et  larges ,  afin  qu'une 
grande  surface  soit  exposée  à  l'action 
des  météores  ,  puisque  dans  cette 
saison  l'évaporation ,  si  redoutable 
dans  les  autres,  ne  l'est  aucune- 
ment. 

IJ  n'en  est  pas  ainsi  du  labour  pré- 
paratoire. Dès  cru 'on  ne  craint  plus 
les  rigueurs  de  l'hiver ,  il  convient 
d'attendre  ,  autant  qu'on  le  peut  , 
que  la  terre  soit  suffisamment  res- 
suyée, c'est-à-dire,  moins  imbibée 
d'eau  que  dans  l'hiver ,  afin  qu'elle 
soit  peu  tassée  par  le  piétinement 
des  animaux  qui  labourent.  Comme 
on  a  beaucoup  d'espace  de  temps  de- 
vant soi,  on  est  aonp  libre  de  choisir 
un  moment  et  des  jours  favorables. 
Si  on  a  de  grandes  jwssessions ,  c'est 
le  cas  de  se  faire  aider  par  ses  voisins , 
et  de  leur  rendre  ensuite  travail  pour 

travail  :,v,v"  »».-v\V  ■>'  » 

Le  troisième  labour  préparatoire , 
ou  à  la  fin  du  printemps ,  est  moins 
utile  que  les  prem/ers ,  et  jç  Je  sup- 
primerais totalement,  si  je  ne  crai- 

{:nn:s  la  fructification  des  mauvaises 
lerhes,  et  sur-tout  si  les  champs  ne 
J'ournissoient  que  des  herbes  utiles 
et  saines  pour  la  nourriture des  trou- 
peaux. Le  labour,  trop  voisin  de  l  été; , 
occasionnera  beaucoup  d'évapora- 
tion  ,  et  ce  mal  ne  peut  être  com  pensé 
que  par  l'engrais  des  moutons,  et  nar 
celui  des  mauvaises  herbes  que  Ton 
enfouit. ...  r 
Quant  aux  labours  de  grandes  di- 
ssions ,  ceux  qui  dojyent ,  coup  sur 
coup ,  précéder  les  semailles ,  ils  se- 
ront feus  arec  facilij^,  si  les  deux 
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ou  trois  premiers  préparatoires  ont 
élé  exécutés  avec  soin ,  et  à  une  pro- 
fondeur requise. 

Je  conviens  qu'il  est  des  saisons 
capables  de  déranger  tous  les  rai- 
sonnemens  les  mieux  suivi?.  S'il  sur- 
vient des  pluies  longues  et  fréquentes 
avant  les  semailles,  alors  le  champ 
cultivé  suivant  la  méthode  décrite  ci- 
dessus  est  dans  le  cas  de  tous  les  au- 
tres champs,  puisqu'il  a  eu  autant 
de  labours  qu  eux,  à  la  seule  diffé- 
rence des  intervalles.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas  ,  on  fait  comme  l'on 
peut  ;  et  au  lieu  de  donner  trois  à 
quatre  labours  consécutifs,  on  n'en 
donne  qu'un  ou  deux,  afin  de  ne  pas 
dépasser  l'époque  des  semailles:  épo- 

3ue  très-intéressante,  et  de  laquelle 
épend  souvent  le  succès  de  la  ré- 
colte. D'ailleurs,  si,  comme  je  l'ai 
dit ,  le  propriétaire  a  eu  la  sage  pré- 
caution d'aider  ses  voisins  pendant  la 
discontinuation  de  ses  travaux  ,  il 
trouvera  alors  des  secours  assurés, 
et  qui  le  mettront  au  courant  dejses 
opérations^  .    1  , 

On  objectera  contre  le  conseil  que 
je  donne  de  labourer  le  champ  aussi* 
tôt  que  la  récolte  est  levée,  i°.  que 
j'occasionne  une  très-grande  évapo- 
ration;.  2°.  que  souvent  la  terre  est 
si  sèche ,  que  la  charrue  ne  peut  la 
sillonna-.  Ces  objections  sont  spé- 
cïeuses         '  ;  |, 

i°.  Il  est  clair  quon  augmente 
l'évaporalion  et  la  perte  des  princi- 
pes; mais  en  même  temps  on  lui 
rend  le  chaume-,  on  enfouit  les  her- 
bes ,  les  graines,  de  bonnes  ou  de 
mauvaises  plantes  qui  repousseront 
dçs  que  l'air  sera  P  la  température  qui 
leur  convient.  J'augmente  l'évapo- 
ratiqn  jusqu'à  ce  que  l'herbe  ait  re- 
poussé ,  la  grain*  germé ,  etc. ,  mais 
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alors  ces  herbes  s'imprègnent ,  se 
nourrissent  et  s'approprient  l'air  fixe 
qui  sort  de  la  terre,  comme  les  grai- 
nes mises  à  germer  sous  un  réci- 
pient rempli  d'air  fixe,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut.  Ainsi  le  petit 
mal  est  compensé  par  un  grand  bien , 
par  la  végétation  <Jes  herbes  qui  pro- 
duiront dans  la  suite  V humus  ou  terre 
végétale. 

D'ailleurs  tout  propriétaire  intel- 
ligent doit  saisir  cette  époque  pour 
semer  sur  ce  même  champ  des  ra- 
ves ,  des  navets ,  du  sarrasin  ,  des 
carottes,  etc.,  qui  serviront  de  nour- 
riture au  bétail  pendant  Phiver  sui- 
vant ,  et  qui  seront  ensuite  enfouies 
au  commencement  du  Drmtemps,par 
deux  forts  labours.  Cette  manière 
d'opérer  vivifie  les  terres  mêmes  les 
plus  maigres.  (  Voyez  le  mot  Al- 
terner ). 

a°.  La  sécheresse ,  j'en  conviens  . 
est  un  grand  obstacle  a  ce  labour  sur 
le  chaume,  et  sur-tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi  ;  mais  comme  on  a  du 
temps  devant  soi,  quatre  bœufs,  ou 
mules, ou  chevaux,  laboureront  avec 
la  charrue  le  sol  qui  ne  peut  l'être 
avec  deux.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  dé- 
truire le  chaume  ad  moment  même 
qu'il  est  coupé  :  ce  n'est  ni  un  besoin 
urgent ,  ni  de  première  nécessité  ;  et 
prendre  ce  conseil  à  la  rigueur  se- 
roit  un  abus.  Si  on  ne  peut  faire  au- 
trement ,  on  attendra  qu'une  pluie 
bienfaisante  vienne  ouvrir  les  pures 
de  la  terre,  et  on  profitera  de  cet 
heureux  moment, 

On  voit ,  en  suivant  cette  méthode  \ 
nue  dans  tous  les  cas,  il  est  possible 
de  labourer,  de  bien  labourer,  et  de 
labourer  fructueusement.  ' 

Les  méthodes  ordinaires  laissent 
moins  la  liberté  dans  lé  choix;  ce-. 
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pendant,  dans  tout  état  de  cause, 
si  on  laboure  les  terres  fortes ,  ar- 
gileuses ,  crayeuses ,  marneuses ,  lors- 
qu'elles sont  pénétrées  par  l'eau , 
les  pieds  du  bétail  les  paitrissent,  le 
dessous  de  la  charrue  les  presse ,  et 
l'un  de  ses  côtés  les  serre,  et  celui 
du  versoir  retourne  des  tranches  tou- 
tes d'une  pièce  ,  qui  se  durciront  en 
séchant ,  a  moins  que  le  labour  ne 
soit  donné  avant  l 'ni  ver.  Ces  tran- 
ches, une  fois  séchées ,  ser  ait  difli- 
ci  etnent  dissoutes  par  la  pluie, à  cause 
de  leur  ténacité;  et  les  labours  sur 
les  labours  les  déplaceront,  les  por- 
teront plus  haut  ou  plus  bits  sans 
les  diviser,  ainsi  qu'il  convient*  Ce- 
pendant'Ce  labour  sera  compté  pour 
un ,  (?t  il  ne  produira  presque  aucun 
effet. 

Si  aù  contraire  cette  terre  est  trop 
sèche ,  le  bétail  sera  excédé  de  fa- 
gue ,  la  charrue  entrera  peu ,  et  la 
terre  soulevée  sera  en  molles,  etc. 

Le  point  à  choisir  d'où  dépendent 
les  bons  laboiirs,  est  celui  où  la  terre 
n'est  ni  trop  ni  trop  peu  humec  tée  ; 
mais  dans  les  cantons  où  les  pluies 
sont  fréquentes,  et  dans  quelques 
uns  on  elles  sont  presque  journa- 
lières, cette  disposition  heureuse  du 
sol  n'est  pas  de  longue  durée  ,  et  on 
doit  se  dépêcher  aen  profiter,  en 
se  servant  de  tous,  les  moyens  pos- 
sibles. 

Dans  les  cantons,  au  contraire, 
6ù  les  pluies  sont  ra^es et  , ou  les 
chaleurs  sur Viennent  dé  bonne  ^îeurè, 
la  nécessité' est  encore  plus  urgente 
ô*e  saisir  le  moment,  parce  qu une 


point  Convenante ,  op 
séioif  pas  embarrasse'  pour  les  lab ours 
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d'été.  On  sent  donc  de  '  quelle-  îmT  Î3Îeppur.s'nppesanlir  sur  fa  dôn<n&- 

tjortnnce  il  est  que  les  deux  premiers  trayon.  Jl  convient  donc  d'abandou- 

abouis  strient  .profonds  et  donnés  ner  les  labours  par  cariés,  et  d'adop- 

dans  ,des  circonstances  favorables ,  1er  ceu^par J.ozan^es.       ,  :| 

Îiuisque  c'est  d'eux  que,  dépend  fa  ,   2°r  JOans  la  main  dm laboureur  3 

aeililé  de  ceux  qu^  doivent  leur  suc^  dit  le  proverbe,  est  la  ctejiiu  grenier 

céder.  Cette  nécessité  est  moins  ur*  du  propriétaire;  c'est-à-dire,  que  du 

ci'nte  pour  les  terrains  levers  et  sa-;  labourage  plus  ou  moins  bien  lait , 

blonneux ,1a  charrue  les  sijlonnesans  jjtpend  la  bonne  ou  la.chélive  ré- 

Seine  dans  tous  les  temps;  niais,,  peu-  coite ,  toutes  circonstances  égales, 

ànt.rétéj,  les  labours  y  excisent  une  _;.,ï<a  couche  supérjeuve,dit  spl  s'ap- 

èvap'orafioh  très- nuisible*      ,  '  ,   .  pauvri},  par  JVnaporutioriet.par  les 

•  V  '  •  „','■  prjm  iues. enlevés  par.  la,  végétation 

!n.  ...   .il  .il     ••  T  'T    *'  Jl  111'     M  '  '    »~,r»  \\  1 

Sien  o.N,  J,I  I.  dus  bles  ,.pwsuuon  ^eme  (et  Iftn  vé-> 

•i     -  nu  ■  '  t,       *  '  i     «  i 

.,  }  '    ;t  f  !  CoMe  sans,  cesse  ,  sans  rendre  a  la 

Comment  doit  -  on  fabourer?  terre  les  tnatièi  e^  pre'mièr/|s  (Jet  la 


t: 


tion  plus  ou  mQins  fprle,de  la  couche  entraîne  vers  la  cquche  inférieure  ; 
inférieure  ,  qu'on  pounoit  appeler  enfin  qu'elle  les  en  pénètre  :  c'est 
terre  vierge  ^  ,  d  mo  la  potion  la  plas  rapprochée 
i».  'Pour  diviser  .  la  terre ^  on  ou-  de  cette  cuuçhe  ipler»viurf)i  quil  cou-» 
▼r6' le  premier  siftoii  sur)(une  ligné  vient  de  Ramener  en,  dessus,.. et  de* 
jflroilè y  et  le  second, coupe  le  pie-  mélanger,  a  y  e,c)a supéi iexue.  Aussi  le 
iriier  à  .angle  droit,  ce. 'qui  forme  h,n  laboureur,,  celui  qui  n'fstpafc  un 
la  croix.  Telle' est  la  coutume  géne-  automate,  ne  suit  pas  machinalement 
r.ile  :  est-elle  la  meilleure?  Je  ne  le  ses  fyœufs,,  il  sonde  son  terrain >>  *1 
c. ois  pas.  Il  nvy  a  de  terre  vraiment  examine  si  }a  charrue  ;pmène,  à  lat 
rclnûée  nue  celle  du  sîflôn  ;  piais  surlaye  une, partie  .de  la.cpuche  du 
telle  de .' l'Intérieur  du  carré  res^ç  dessous.  ,.(tQp)ouys  de. couleur  diifép 
uitacte  ;.tandis  que  si  Qnavpit  dojpw*  rente  jde.  celfe  du  dessus;  »'  pjquepluft 
îe  seconu  laboûij  en  ïpzafigé,  même  profondément^ ,  ou  soulève  mbms«i 
allongé  ,  toute  la  terre  auroit  été  suivant  ^.circonstance.  CW  la  na-^ 
Soulevée  par  ces  deux  labours;  ou  jure  du.spLja  qualité  de  la  couche 
du  Moins  p'ïùs  ^d'ùn  ^'rand  tiers  pq  jnfétyeu,re.  qui  lui  indiquent  de  rapn' 
Sus  que ^dahsfles  deux'  autres' labours,  çIut  pu  d'allonger  la  flèche  de  la> 
•  On  dira";  ûiais  en  donnant  le»  charrue,  suivant  qu'il  vient  trop  otf 
labours  postérieurs,  le  car  réf.  •çsUrar;  tr/jp  peu,  terre, du,  dessous,  et  sur- 
volé de' nobyeau  par  ses  ah^^  tout  suivant  sa  qualité  bonne ,  ou 
est  Vrai  j  maïs  en  supposant  une  dou-  njédjocre,  ou  mauvaise*  Dans  un  bon 

sol ,  les  labours  profonds  font  mer- 
veille ;  (dans, [es  mauvais,  ils  sont  lilès- 
pe^mciçux,  ]Jn  bpn  Ubpumir  ,  u» 
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laboureur  intelligent  est  un  homme  on  se  plaint  de  la  sécheresse  ,  de  ce 

essentiel ,  et  que  l'on  doit  ménager  que  les  bleds  sont  trop  tût  surpris 

et  bien  payer.                              1  par  le  chîiud  ,  etc.  ces  plaintes  ,  ces 

Pour  éviter  la  peine  >  les  labou-  lamentations  perpétuelles  ne  font  pas 

reurs  ordinaires  ne  manqueront  f>asi  ouvrir  les  yeux  aux  cultivateurs,  et 

de  dire  nu  propriélairè  peu  instruit  :  ils  ne  voient  pas  que  si  les  labours 

La  couche  de  dessous  c&Xaigre  t  èitç  '  a  voient  été  plus  profonds,  les  racines- 

n'aura  pas  h  temps  de  se  cuire ,  ht  se  seroient  enfoncées  dans  là  terre ,  et 

récolte  sera  perdue,  etc.  ;  tous  ces  auroienl  moins  promptemenl  été  pri- 

propos  sont  ceux  de  la  fainéantise  vées  de  cette  humidité  qui  constitue 

ou  de  l'ignorance.  laissez  dire  ,  ef-  la  "bonne  végétation.  Si  la  contrariété 

ramenez  toujours  plus  ou  moins  une  des  saisons,  >i  lé  j>eu  de  bestiaux  de 

portion  de  la  terre  inférieure  ,  et  labour  que  l'on  nourrit ,  ont  retardé 

qui  n'a  pas  encore  travaillé;  Sa  qua-  les  labours,  enfin  si  le  travail  presse , 

Lté;  comme  je  lai  déjà  dit ,  décide  on  lue  des  paiivs  de  labeurs,  ef  on 

de  la^quanlilé.  On  peut  augmenter  les  paie  à  tanr  par  jour  ou  par  nu  - 


quantité,  si  dans  le  temps  con-  sures  du  pays;  les  propriétaires  des 
venable  on  a  porté  des  engrais  sur  le  mules ,  'des  bceufs,  on  des  chevaux , 
champ, c'«st-a-dirè,  avant  id premier  veulent  être  bien  payés  ,  et  rien  n'est 
lalx.ur  d  hiver  ,  ou  au  second  ,  ati  plus  juste  ;  mais  p-mr  ménager  leurs 
plus  tard.  1  bêtes ,  le  travail  est  mal  fait ,  ils 'm-» 
L'exécution  de  ce  renouvellement  ciment  la  charrue  à'versoir  ;  la  terre 
de  la  couche  supérieure  est  morale-  paroit  très-soulevée  sur  le  coté  du 
ment  impossible ,  ou,  (lq  moins  très-  sillon  ,  et  elle  l'est  en  effet ,  et  le  sillon  ' 
dilbeile ,.  tant  qu'on  s&stt'vlra  de  la  n'a  point  de  profondeur  réelle.  Sî  on 
charrue  nommée  araire ,  ou  de  la  les  paie  par  t/iehe  ,'lel'dbbur  est 'en-* 
petite  charrue  à  versoir.  La  première,  cdre  plus  mauvais^  J'ai  souvent  offert' 
dans  quelques  endroits,  est  appellée  à  ces  laboureurs  à  journées  de  pren-' 
dan  tel,  et  la  seconde  ,  mousse.  Ce-  dre  l^urs  bêtes,  à  condition  qu'ils  se» 
•ont  presque  les seu!es;do»t  on  se  serve  serviraient  de  mes  charrues  rrùi  pi- 
dens  le  Bas-Dauphiné ,"  le  Qorti*at  cjùent  bien  en  'terre,      aucun  nV 
d'Avignon ,  la  Provence  y  le  Langue-  jamais  voulu  s'en  servh- $>qnoiqtie  j'ot 
dboj  ÈJJes  graUenl'  la  «erre  à  trois  oit  frisse  de  payer  leurs  Journées  au-delà 
quatre  pouces  au  plus  de  profondeur,  du«prvx  «nnrrint.£,eësaisons , j^eti  cdh- 
réelle:  ce  n'est  pas  labourer.  Le  sillon,  viens,  diminuent  ou  perdent  qurlque- 
cepeudant  paroit  profond  \  à  cause  fois  les  récoltes;  mais  leur  perte  habi»' 
de  l'éiévatioirde  la  terre  poti&ée'suri  tUelle  vient  r<vdc  ce  que  l'on  laboure1 
ses  bords;  mais  ce  labour  w'osf  qu'api  mal  ;  a°.  de  -çé;que  iMh  laboa*1*  à' 
parent;  il  pqut  être  et  il  est' môme  contre  ledqis<*  •  "  "  ,Wi  'k  -?' 
suffisant  sur  un  sol  maigre,  «fc  ddnt*    »  LespaKisanstifs1abônf£mU!tipKè\V 
lacouche  supérieure  repose  sur  'une*  sVstèniejadiVsiaecrédjtépai'ÎVl.Tull, 
couche  encore  plus  mauvaise.  Dans  et  mi*  à  contribution  pur  plusieurs 
tout  autre  terrain,  c'est  du -travail  auteurs  qui  l'ont  suivi ,  -mangue- 
perdu  ou  nresqu'inutile.  Items1  ceï'  ront  pas  hVfttirfluue  longue  énÀlcnë- 
pwrvinces  dévorées-par  W  chffltouv ,  ratioAdts'^iociptfr  dé' WriiuiJlré 
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rapportés  au  mot  culture  ,  et  de 
finir  par  dire  :  comparez  un  champ 
labouré  d'après  votre  méthode,  et 
comparez  la  récolle  que  l'on  ob- 
tiendra d'après  la  nôtre  :  je  con- 
viendrai avec  ces  Messieurs  que,  dans 
l'origine ,  ils  auront  un  grand  avan- 
tage sur  moi  ;  c'est-à-dire  que  si 
nous  prenons  tous  deux  un  champ 
quelconque  ,  et  parfaitement  égal 
dans  toutes  les  circonstances  ,  ils 
auront  la  première  année  une  récolte 
bien  supérieure  à  la  mienne  ,  parce 
que  leurs  labours  réitérés  et  multi- 
pliés au  point  de  rendre  la  terre 
meuble  comme  celle  d'un  jardin  , 
ont  forcé  ,  ont  actionné  tout-à-la- 
fois  ,  si  je  puis  ra'exprimer  ainsi ,  jus- 
qu'aux dernières  molécules  du  sol  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  si  la  ré- 
colte est  belle.  Voilà  le  beau  côté 
du  tableau;  voyons  actuellement  le 
revers  ;  comptons  combien  il  a  fallu 
de  labours  pour  faire  acquérir  à  cette 
terre  cette  souplesse,  cette  division 
forcée.  Estimons  la  valeur  ou  le  prix 
qu'on  aura  payé  pour  chaque  labour , 
et  du  tout  faisons-euun  total.  Actuel- 
ment  ;  il  faut  estimer  la  valeur  du 
produit  de  la  récolte ,  et  faire  le  ta- 
bleau de  comparaison  de  dépense  et 
de  recette.  La  même  opération  doit 
êtrç  répétée  pour  le  champ  labouré 
à  grands  intervalles,  mais  dans  les 
circonstances  convenables  ,  et  on 
verra  ;que  le  produit  réel  ,  déduction 
faite  do  toutes  dépenses  ,  sera  au 
moins  au  pair  par  les  deux  métho- 
des. Admettons  qué  celui  de  la  pre- 
mièresoit  supérieur  et  très-supérieur , 
il  ne  prouvera  rien ,  sinon  que  la 
terre  de  ce  champ  a  été  forcée,  et 
que  la  végétation  ues  blé*  l'a  épui- 
sée., Jl  est  aisé  de  le  prouver,  eu  ré- 
pétant plusieurs,  «nuées  de  suite  les 
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mêmes  opérations  sur  chaque  champ, 
et  l'oa  verra  que  peu-à-peu  le  pre- 
mier s'appauvrira  et  le  sec  nd  s'enri- 
chira ;  cela  est  si  vrai  ,  que  les  par- 
tisans les-  plus  zélés  du  système  de 
M.  Tull ,  ont  ouvert  les  yeux  ,  et 
qu'ils  ont  vu  enfin  que  la  dépense  ex* 
cédoit  le  produit.  Il  n'est  donc  pas  sur* 
prénant  d'entendre  dire  que  la  terre 
s'appauvrit  :  cela  est  vrai ,  lorsque 
l'on  travaille  mal ,  lorsque  l'on  force 
son  évaporation  ,  et  sur-tout  quand 
on  croit  suppléer  les  engrais  par  des. 
labours  multipliés.  Les  avantages 
réels  des  engrais,  consistent  dans  la 
substance  huileuse  et  graisseuse  qu'ils 
fournissent  à  la  terre ,  et  qui  devient 
savonneuse  ,en  s'unissantavec  les  sels 
et  l'eau  ;  dans  cet  état ,  elle  forme 
la  matière  de  la  sève ,  ainsi  qu'il  a 
déjà  été  dit  si  souvent  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Mais  un  avantage  bien 
réel  encore  que  la  terre  tire  d'eux, 
c'est  l'absorption  de  leur  air  fixe  , 
surabondant  ,  <pii  se  dégage  1  >rsde 
leur  décomposition  ,  ou  lors  de  leur 
conversion  en  matériaux  de  la  sève. 
Une  partie  de  cet  air  est  pompée  par 
les  racines  avec  la  sève  ,  et  l'autre 
est  réabsorbée  par  les  feuilles  à  me-, 
sure  qu'elle  s'échappe  de  la  terre* 
L'exemple  du  vase  mis  sous  le  réci- 
pient dont  on  a  parlé ,  suffit  pour  le 
prouver.  (  frayez  encore  les  trois  ex- 
périences citées  tome  I ,  page  481 , 
au  mot  Amendement').  11  me  paroit 
bien  difficile  de  se  refuser  à  ce  genre 
de  preuves. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  examiner 
si  les  labours  profonds  et  très -pro- 
fonds ,  méritent  les  éloges  que  leur 
ont  donné  plusieurs  auteui-s. 

On  a  déjà  vu  que  le  bon  agricul- 
teur proporlionnoit  la  profondeur  des 
labours,  suivant  l'épaisseur  delacou- 
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che  supérieure,  et  sa  qualité,  et  sui- 
vant celle  de  l'inférieure ,  etc.  etc.  Si 
la  terre  est  bonne,  à  quoi  serviront 
des  labours  plus  profonds  que  le  point 
auquel  doit  s'étendre  l'extrémité  des 
racines  ?  Arien  quant  au  besoin  réel , 
et  à  beaucoup  quant  à  la  perte  des 
principes  par  l'évaporation.  Si  le  sol 
est  depuis  long-temps  simplement 
égratigné  par  de  petits  labours,  il  est 
cJair  que  cette  couche  de  terre  sans 
cesse  remuée ,  est  appauvrie,  et  qu'il 
convient  de  la  mélanger  avec  l'infé- 
rieure; mais  non  pas  en  une  quantité 
disproportionnée,  excepté  dans  les 
labours  d'hivernage.  Pendant  les  la- 
bours de  division  ou  les  derniers ,  elle 
n'auroil  pas  le  temps  de  s'imprégner 
des  effet»  des  météores.  Les  profonds, 
et  très-profonds  labours  écrasent  les 
bêtes  de  fatigue,  donnent  de  belles 
récoltes  pendant  quelque  temps,  et 
finissent  par  ruiner  le  sol,  à  moins 
qu'on  ne  répare  ses  pertes  en  multi- 
pliant les  engrais.  Dans  un  champ  mal 
travaillé  de  longue  main ,  un  labour 
de  six  à  huit  pouces  de  profondeur 
réelle ,  est  plus  que  suffisant.  S'il  sur- 
vient de  grosses  pluies,  pour  peu  que 
ce  champ  ait  de  pente,  une  grande 
partie  de  la  terre  est  entraînée  :  voilà 
comment  s'abaissent  successivement 
les  coteaux,  et  les  plaines  s'enrichis- 
sent à  leurs  dépens.  Dans  ce  cas, 
on  appauvrit  la  terre  matrice ,  c'est 
jine  perte  réelle,  puisque  Y  humus 
qui  a  été  dissous  et  entraîné  par 
1  eau ,  fournit  lui  seul  la  charpente 
des  plantes. 

Dans  un  terrain  de  qualité  mé- 
diocre ,  ou  sablonneux,  ces  profonds 
labours  sont  désastreux  ;  ils  f  acilitent 
l'évaporation  du  peu  d'air  fixe  qu'ils 
contiennent. 
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Les  terrains  tenaces,  argileux* 
crayeux ,  sont  les  seuls  qui  exigent 
de  profonds  labours;  mais  on  ne 
doit  venir  à  une  grande  profondeur 
que  petit  à  petit.  En  effet,  à  quoi 
servira  une  masse  d'argile  ou  de  craie 
qu'on  amènera  à  la  surface,  et  dont 
le  volume  sera  du  double  de  celui 
de  la  terre  que  les  météores,  les 
labours, et  les  engrais  ont  rendue  vé- 
gétale ?  Ici ,  toute  proportion  est 
rompue,  le  mauvais  domine  sur  le 
médiocre,  le  médiocre  sur  le  bon; 
une  chéti  verécolte  sera  la  récompense 
d'un  travail  fait  à  contresens.  Je  con- 
viens cependant  qu'à  la  longue,  et  en 
soutenant  toujours  la  même  profon- 
deur des  labours ,  on  parviendra  à 
améliorer  la  masse  de  terre  soulevée. 
11  aurait  mieux  valu  le  faire  petit  à 
petit ,  on  auroit  eu  chaque  fois  des 
récoltes  passables. 

On  auroit  tort  de  conclure  que  je 
suis  ennemi  des  profonds  labours; 
au  contraire,  je  persiste  à  dire  qu'ils 
sont  excellens  ou  très-nuisibles,  sui- 
vant les  circonstances  ;  enfin ,  que  les 
labours  avant  et  après  l'hiver  doivent 
nécessairement  être  de  six  à  huit  pou- 
ces de  profondeur ,  lorsque  le  focal 
le  permet.  Cette  profondeur  ramène, 
à  une  juste  proportion ,  la  terre  neuve 
sur  la  superficie;  elle  a  le  temps 
de  se  combiner  intimement  avec 
l'ancienne,  de  s'imprégner  du  se! 
aérien ,  de  la  lumière  du  soleil,  etc.; 
enfin ,  la  profondeur  de  ces  premiers 
labours  facilite  le  travail  des  der- 
niers. 

Des  écrivains  engagent  à  faire  des 
labours/rtmcf,  d'un  pied  de  profon- 
deur d'un  seul  coup,  et  ils  en  par- 
lent comme  d'une  chose  très-facile. 
Je  suis  fâché  de  ne  pas  avoir  leurs 
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veux,  et  d'ignorer  leurs  moyens. 
Mescbarrpessoni  fortes,  bien  mon- 
tées, tirées tpar  de  bons  bœufs,  et 
malgré  cela,  j'ai  vainement  tenté  , 
même  en  mettant  trois  paires  de 
bœufs,  de  parvenir  à  oette  profon- 
deur ;  je  ne  dis  pas  dans  les  terrains 
trnaces,  comme  l'argile,  etc.i,  mai* 
dKns  de  bons  fonds  ordinaires.1  L'on 
peut  dire  que  leur  plume  sillonne 
mieux  que  leur  charrue.  Si  on  prend 
liour  un  pied  de  profondeur  depuis 
;ie  .sommet  de  la  terre  remuée  et 
monfée  sur  le  boi-d  du  sillon,  jus- 
qu'à sa  base  réelie,  il  n'est  pas  éloig- 
nant que  Pon  compte  un  pied  ;  mais 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  calculer; 
il  s'agit  de  la  profondeur  réelle  et 
intrinsèque  du  sillon  ,  non  comprise 
Ja  hauteur  de  ses  bords ,  puisque 
celle  hauteur  dépend  du  plus  ou  du 
moins,  i°.  de  la  manière  dont  le  la- 
boureur tient  sa  charrue;  z°.  de  l'é- 
cartemeht  ou  du  rapprochement  de 
4'oreiUe  au  versoir  contre  le  corps  de 
la  charrue;  3°.  enfin  de  là  longueur 
et  hauteur*  que  l'on  donne  à  ce  ver* 
aoir.  Je  regarde  dope  toujours  comme 
très-diilicile,  ou  comme  impossible  , 
l'exécution  de  ces  labours  francs  de 
douze  pouces  de  profondeur.  Admet- 
tons-le» possibles  ;  à  quoi  serviront- 
ils  ?  A  trop  ramener  ile  terre->vierge 
sur  la  superficie,  et,,  à  la  langue  ,  6 
<épi  i  iser  le  c  h  a  rap*  J  )es  flxcepl  ions  pa  r»- 
ticulières  ne  détruisent  pas  celte  assert 
tion  générale.  Afin  d'éviter  les  répé- 
tions, voyez  ce,  qui  est  dit  dans  le 
premier  chapitre  (le  la  quatrième  par» 
lie,  de  l'article  Charrue,  sur  leur  atte- 
lage, ,1»  manière  de  les  »  conduire  > 
et  d'exécuter  les  differeus  labours 
pour  lesquels  on  Ies  emploie,  Tome 
111 ,  page  i3i. 
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C  H  A  P  I  T  R  E   I  I  I. 

■   ■      »  i...  :  f  *    .  •  if 

Est-il  plus  avantageux  de  la'wurer 
arec  des  bœu/s  ,  ou  avec  des  che* 

■  vaux ,  ou  avec  dés  mules. 

■_   j     :  •  .i  ,  •       < ■  I !         ,  ■» 

La  solution  de  ce  problème  est  fli-r 
bile,  si  on  se  dépouille  de  bonne  foi 
de  toute  prévention  contractée  par 
l'habitude,  ou  si  l'on  voit  et  l'ort 
examine  les  choses  sans  «partialité.  ' 

H  ^st  démontré  en  mécanique'  que 
l'homme  ou  l'animal  quelconque,  né 
tire  qu'en  raison  de  son  poids  ou  d« 
sa  ma>se  :  premier  principe. 

11  est  encore  démontré  que  la  force 
de  l'a  n  i  ma  l  di  mi  nue,  s'il  n  'est  pas  bien 
proportionné,  et  que  plus  il  sera 
monté  haut  sur  ses  jambes, moins  sa 
masse  aura  de  force,  attendu  la  foi- 
blesse  ou  la  disproportion  des  points 
d'appui  :  second  principe;  dloù  il 
seroit  aisé  d'en  déduire  plusieurs  au- 
tres t  et  que  le  lecteur  peat  aisément 
supposeiv  i  i  > 

Prenons]  actuellement  un  «bœuf  ét 
un  cheval  bieheonferrraés ,  ét  depVWds 
égaux  ;  je  dis  que  le  bœuf  tireru  'plus 
que  le  cheval,  parce  qu'il  est  moins 
moulé  haut  en  jambes  ,  parce  que 
ses  membres  sont  plus  ramassés  i 
enfin  j  parce  ■  qu'il  l  iré  du  !  poids  dé 
tout  son  corps,  puisque  le  joug' est 
attaché  à  ses  cornes,  tandis  quo  le 
cheval  ne  tire  que  par  les  épaules  , 
soit  avec  un  collier,  soit  avec  un 
poitrail.  .  . 

1 1  y  a  deux  manières  de  faire; cet* 
expérience;  la' première i,<  de  mellre 
l'un  après  l'autre  chaque  animal,  pair 
exemple,  dans  1»  grande  roue  d'une 
machine  Hv>pe\ée  grue,  on  verra  alors 
qu'ils  soulèveront  le  même  fardeau , 

parce 


t 
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parce  qu'ici  ils  n'agissent  que  comme  en  vain  la  disfference  des  sols,  des 

masse.  Dans  la  seconde,  attelez-les  climats  «etc. 

successivement  à  une  corde  attachée  La  nourriture  du  boeuf  est  peu 

à  une  poutre  ou  à  un  fardeau  quel-  coûteuse  ;  de  la  paille  et  quelque 

conque  à  tirer.  Ici  le  bœuf  aura  peu  de  foin  lui  suffisent  chaque  jour 

J'avantage  sur  le  cheval,  parce  qu'il  vers  le  midi,  et  les  jours  fériés,  il 

est  plus  ramassé  dans  ses  membres  va  pâturer  dans  les  prés ,  dans  les 

plus  court  jointéV;  et  ses  points  d'ap-  champs  ,  et  cette  nourriture  acces- 

puis  plus  forts.  Cependant  on  doit  soire  économise  les  provisions  de  la 

observer  que  les  boeufs  sont  accoutu-  maison.  Le  mulet,  le  cheval ,  au  con- 

més  à  tirer  deux  à  deux  ,  au  lieu  que  traire  exigent  des  repas  réglés ,  tou- 

le  cheval  tire  souvent  seul  ;  il  faut  jours  du  fourrage ,  de  la  paille  ,  et 

donc,  pour  rendre  l'expérience  con-  sur-tout  de  l'avoine.  Il  est  Jonc  clair 

cluante ,  supposer  deux  bœufs  et  deux  que  la  dépense  pour  la  nourriture , 

chevaux  égaux  et  bien  proportionnés  est  d'un  tiers  plus  forte  pour  ces  ani- 

dans  leur  genre.  Ce  que  je  dis  du  maux  que  pour  le  bœuf.  Voilà  trois 

bœuf  et  du  cheval  s'applique  aux  économies  réunies;  maréchal,  bour- 

mules  et  aux  mulets.  relier  et  nourriture  ;  que  l'on  calcule 

Voyons  actuellement  quels  sont  actuellement  à  combien  elles  mon- 
tes animaux  les  moins  coûteux  pour  tent  à  la  fin  de  l'année  dans  une 
l'achat  et  pour  l'entretien.  grande  métairie  ! 

On  a  dans  tout  le  royaume  ,  en  Si  j'avois  à  choisir  entre  le  cheval 
général ,  une  belle  paire  de  bœufs  de  et  le  mulet  ou  la  mule,  je  préférerois 
cinq  à  six  ans  pour  400  livres;  une  ces  dernière  ,  parce  qu'ils  sont  moins 
paire  de  mules  de  même  fige,  sans  sujets  à  de  grandes  maladies,  et  de- 
être  de  qualité  première ,  coûte  1000  mandent  rarement  les  soins  du  raaré- 
à  1 200  livres.  Le  prix  d'une  paire  de  chai  :  delà  est  venu  le  proverbe ,  il  est 
chevaux  est  à-peu-prèslemême:  donc  coûteux  comme  uncheval à  V écurie. 
pour  la  même  somme  j'aurai  trois  Je  connois  les  objections  que  l'on 
patres  de  bœufs.  fait  communément  contre  le  service 

IL  faut  à  présent  estimer  le  prix  des  bœufs ,  et  je  les  réduis  à  deux 

d'achat  des  harnois  des  chevaux  ,  et  principales.  Ils  sont  moins  expéditifs 

leur  entretien,  et  les  comparer  avec  au  travail,  et  on  risque  de  les  perdre 

çelui  d'un  joue  et  de  la  longue  cour-  par  uneépizootie. 

roie  qui  sert  à  l'assujettir  aux  cornes  Je  conviens ,  en  général ,  que  les 

de  l'animal.  Je  demande  de  quel  côté  bœufs  ont  un  pas  tardif  et  lent  :  mais 

est  l'économie?  est-ce  leur  faute?  Non,  sans  doute  ; 

Le  cheval,  Iemnlet,  demandent  elle  tient  plus  à  la  paresse  du  pre- 

à  être  ferrés  ;  nouvelle  dépense.  Le  mier  conducteur ,  qu'à  l'impuissance 

bœuf  n'a  pas  besoin  du  maréchal,  de  l'animal  :  ceci  paroîir^peut-être 

Je  sais  cependant  que  dans  certaines  un  paradoxe  ;  un  seul  pomt  de  fait 

provinces  du  royaume ,  on  ferre  les  prouve  ce  que  j'avance.  Au  Pérou  et 

bœufs.  Cet  te  précaution  est  tout  au  au  Brésil,  où  l'on  a  transporté  celte 

moins  inutile.Tar-tout  ailleurs  l'ani-  race  de  l'Europe ,  et  où  elle  est  si 

mal  est  sans  fer .  et  on  obiecteroit  multipliée  aujourd'hui ,  que  souvent 

Tome  VI                 '  T 
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on  tue  un  bœuf  pour  le  seul  plaisir 
d'en  manger  la  langue,  on  y  fait  des 
courses  de  trois  ou  quatre  lieues, 
monté  sur  ces  animaux ,  aussi  vite 
et  en  aussi  peu  de  temps,  qu'avec 
les  chevaux  de  poste  de  France.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  si  ces 
bœufs  au  galop  ont  les  allures  et  la 
souplesse  du  cheval ,  il  suffit  de  prou- 
ver qu'ils  sont  susceptibles  (Palier 
vite  ,  et  très-vite  ,  et  j'ajoute  que 
l'en  ai  depuis  deux  ans  une  paire 

3ui  marche  aussi  vite  qu'une  paire 
e  chevaux  ou  de  mules,  sans  être 
plus  fatigués  que  ceux  qui  vont  plus 
lentement.  Tout  dépend  du  premier 
conducteur  que  l'on  a  donné  à  l'ani- 
mal, et  je  réponds  du  fait  d'après 
mon  expérience.  Le  cultivateur  peut 
donc  acheter  des  bœufs  qui  n'aient 
pas  encore  labouré ,  et  les  mettre 
peu  à  peu  au  pas  qu'il  désire.  H  ne 
s?ra  pas  difficile  d'y  parvenir;  mais 
la  difficulté  extrême  sera  de  soumettre 
à  cette  marche  preste  le  laboureur, 
sur-tout  dans  les  pays  où  la  coutume 
est  établie  de  labourer  avec  des  bœufs. 
Dans  les  provinces  où  la  culture  se 
fait  avec  des  chevaux,  la  chose  est 
facile ,  parce  que  le  valet  est  accou- 
tumé à  marcher  plus  vite. 

J'ai  voulu  me  con  vraincrepar  mes 
propres  yeux  de  la  différence  qu'il  y 
a  entre  Ja  marche  des  mules  avec 
celle  des  bœufs  dans  les  premiers 
labours,  ou  labours  de  défoncement 
et  j'ai  vu  que  sur  un  sillon  d'un  quart- 
d'heure  de  marche ,  il  n'y  avoit  pas 
six  toises  de  différence.  Je  conviens 
qu'elle  s«poit  plus  considérable  au 
troisième  ou  au  quatrième  labour , 
parce  que  les  mules  doivent  avoir 
moins  de  peine  quedans  les- premiers, 
attendu  que  leur  masse  est  moins  forte 
que  celle  de  boeufs,  et  que  c'est  en 
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raison  des  masses  que  réside  la  force 
pour  tirer*  J'invite  le  cultivateur  , 
amateur  de  l'ouvrage  bien  fait ,  de 
comparer  le  sillon  tracé  par  des 
bœufs  ;  à  celui  l'ait  avec  des  mules 
ou  avec  des  chevaux  ;  il  verra  com- 
bien le  premier  est  net  ,  droit ,  sans 
inégalité  ,  et  plus  profond  que  les 
autres.  J'ai  des  chevaux  ,  des  mules 
et  des  bœufs ,  et  je  trouve  une 
très-grande  économie  à  me  servir 
des  derniers ,  sans  parler  de  la  supé- 
riorité de  leur  travail. 

Un  point  essentiel  à  observer  lors- 
que l'on  achète  des  bœufs ,  est  de 
s\issurer  de  l'endroit  où  ils  ont  été 
élevés.  Par  exemple ,  des  bœufs  nés 
et  nourris  sur  les  montagnes  et  dans 
les  lieux  élevés  de  l'Auvergne ,  du 
Limosin  ,  etc.  sont  en  général  très- 
peu  propres  aux  pays  de  peine ,  et 
ils  ont  beaucoup  de  peine  à  s'y  accou- 
tumer, soit  à  cause  du  changement 
de  nourriture,  soit  a  cause  de  la 
différence  du  climat ,  etc.  S'ils  ont 
été  élevés  dans  des  endroits  secs  na- 
turellement ,  et  par  le  sol,  et  par  le 
climat  ;  il  dégénéreront  dans  les  lieux 
bas  et  humides  ;  ainsi  de  suite ,  lors- 
qu'il se  trouve  une  disproportion 
marquée.  Peut-on  se  figurer  que  les 
bœufs  vigoureux,  par  exemple  de  la 
Camargue ,  fussent  d'un  grand  secours 
dans  nos  provinces  du  nord  ?  Us 
pâtiront  ;  languiront ,  et  souffriront, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  acclimatés.  On 
ne  fait  point  assez  ces  réflexions , 
lorsque  l'on  achète  le  bétail  dans 
les  foires.  On  se  contente  d'observer 
s'il  est  en  bon  état ,  jeune  et  bien 
proportionné;  et  on  est  tout  étonné 
ensuite  de  le  voir  chez  soi  dépérir 
à  vue  d'œii  !  On  doit ,  autant  qu'on 
le  peut,  se  procurer  le  bétail  né  dans 
le  voisinage  :  changeant  d'écurie ,  y 
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retrouve  le  même  climat  et  la  même  dans  l'après-midi  On  ne  ,  les  ferait 

nourriture.  On  dit  que  les  boeufs  ne  travailler  qu'une  heure  par  jour, 

réussissent  pas  dans  nos  provinces  qu'ils  n'en  iront  pas  plus  vite,  et 

méridionales  ;  c'est  une  erreur  :  il  y  qu'ils  marcheront  toujours  du  même 

fait  moins  chaud  qu'au  Pérou ,  qu'au  pas  auquel  leurs  première  conducteurs 

Brésil,  qu'au  Cap  deBon  ne-Espérance  les  auront  accoutumés, 
où  ces  animaux  ont  si  bien  réussi.       Il  est  bien  démontré  à  mes  yeux,  et 

il        fT»  .     11/**!*  •      r»  "  #   *  1 


11  suffit  de  les  faire  boire  trois  fois  par  ma  propre  expérience  l  que  la 

par  jour,  et  de  les  tenir  à  l'orge  oU  dépense,  soit  pour  l'entretien  ,  soit 

a  l'avoine  verte  pendant  deux  semai-  pour  la  nourriture  de  deux  paires 

nés  au  printemps.  La  cherté  des  che-  de  chevaux,  équivaut,  à  tres-peu 

vaux  et  des  mules  commence  à  for-  de  chose  près,  à  celle  de  quatre  paires 

cer  les  cultivateurs  à  revenir  à  la  de  bœufs,  et  beaucoup  au-delà  a  celle 

culture  exécutée  par  les  bœufs  ,  ainsi  de  trois  paires;  sur  tout  si  l'on  compte 

qu'elle  l'a  été  autrefois  dans  tout  le  l'intérêt  de  la  mise  d'argent  pour 

royaume,  sans  exception  d'aucune  de  l'achat ,  et  si  l'on  v  ajoute  la  perte  et 

ses  provinces.  C'est  un  point  de  fait  la  non-valeur  que  le  temps  amène  sur 

qu'on  ne  saurait  nier.  le  prix  des  chevaux ,  à  mesure  qu'ils 

Un  auteur  ,  très-estimable  dans  vieillissent.  Les  bœufs  au  cbntraire , 

son  ouvrageintitulé  :  Manueld'ségrir  hors  de  service ,  sont  mis  à  l'engrais , 

culture pour le  Laboureur ,  dit  ,«lly  et  on  les  vend  ensuite  presqu  aussi 

»  a  une  raison  qui  rend  le  cheval  pré-  cher  qu'ils  ont  coûté.  Je  ne  croîs 

»  f érable  au  bœuf,  c'est  que ,  pour  pas  qu'on  puisse  nier  ces  points  de 

»  une  charrue,  il  ne  fautquVin  atte-  fait.  Admettons  actuellement  que  le 

»  lage  de  chevaux  ;  au  lieu  qu'il  en  travail  de  deux  paires  de  chevaux. 

»  faut  deux  de  bœufs,  dont  l'un  soit  égale  celui  de  trois  paires  de  bœufs, 

»  pour  le  travail  de  la  matinée,  et  à  cause  de  leur  lenteur,  il  n'en  sera 

»  l'autre  pour  celui  de  l'après-midi ,  pas  moins  vrai  que  le  travail  aura 

»  toujours  ainsi  alternativement,  afin  moins  coûté,  et  qu'il  sera  mieux, 

»  que  l'un  des  deux  se  repose  :  autre-  et  plus  solidement,  et  plus  profon- 

»  ment  le  même  attelage  qui  ne  dis-  dément  fait.  Je  demande  encore  de 

»  continuerait  pas  son  travail ,  iroit  quel  côté  doit  pencher  la  balance  ? 

»  extrêmement  lentement ,  ce  qui  sur-tout  si  l'habitude  et  le  préjugé 

»  obligerait  d'en  avoir  deux  pour  n'ont  aucune  part  dans  la  décision. 
»  bien  faire  aller  une  charrue.  Les  bœufs  sont  attaqués  par  les 

Je  ne  nie  pas  que  cette  méthode  existe  épi  zoolies  (  Voyez  ce  mot  ) ,  et  sou* 

dans  certains  cantons  du  royaume,  vent  ces  terribles  maladies  enlèvent 

puisque  M.  de  la  Salle  de  l'Etang  en  tout  le  bétail  d'un  canton  et  d'une 

fait  mention  ;  mais  quoique  j'aie  par-  province.  Telle  est  la  seconde  objec- 

couru  presque  l'étendue  du  royaume  tion  que  l'on  fait  contre  l'usage  des 

dans  tous  ses  points  ,  j'ose  avancer  bœufs.  La  claveiée  ou  petite  vérole, 

que  je  ne  l'ai  vu  suivie  nulle  part ,  et  ou  picotle,  n'est-elle  pas  une  mala- 

que  par-tout  les  mêmes  bœufs  tra-  die  contagieuse  pour  les  troupeaux  ? 

vaillent  trois  à  quatre  heures  dans  la  La  morve ,  le  farcin ,  etc.  ne  sont-ils 

matinée,  suivant  la  saison,  et  autant  pas  épizootiques  pour  les  chevaux. 
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pour  les  mules  et  les  mulets  ?  Cepen- 
dant ne  se  sert-on  pas  des  uns  et  des 
autres  ?  et  l'objection  n'est-elle  pas  la 
même  dans  tous  les  cas  ?  si  le  culti- 
vateur a  lu  et  médité  attentivement 
ce  qui  est  dit  au  mot  Epizootie  ,  il 
verra  crue  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
garantir  son  bétail  de  la  contagion 
générale,  soit  par  des  soins  et  des 
remèdes  de  précaution ,  soit  par  une 
rigoureuse  séparation  des  animaux 
sains  d'avec  les  animaux  malades ,  et 
en  empêchant  que  les  personnes  qui 
servent  les  uns,  n'approchent  aes 
autres  dans  aucun  cas.  Les  maréchaux 
sont ,  à  l'égard  du  bétail ,  lorsqu'il 
règne  une  épisootie ,  ce  que  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  sont  à  l'égard 
de  la  petite  vérole.  Il  sortent  de  visi- 
ter un  malade,  après  l'avoir  touché  , 
ou  ses  vêtemens  ;  ils  s'imprègnent  du 
venin  contagieux ,  et  le  répandent 
par-tout  où  ils  vont.  Cela  est  si  vrai 
que  lorsque  toute  communication 
uelconque  a  été  interdite  ,  la  mala- 
ie  reste  circonscrite  dans  le  lieu 
même ,  et  le  voisinage  en  est  exempt. 
U  en  est  ainsi  de  la  peste,  etc. 

Personne  n'ignore  que  le  cheval 
(  Voyez  ce  mot  )  est  sujet  à  un  très- 
grand  nombre  de  maladies  ,  tant  in- 
térieures qu'extérieures,  tandis  que  le 
bœuf  en  est  très-rarement  attaqué , 
sur-tout  pour  les  maladies  extérieures. 
]1  est  donc  clair  que  le  bœuf  mérite 
o  tous  égards  la  préférence  sur  le 
cheval  ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'économie 
rurale.  Il  est  également  démontré  , 
par  l'expérience  journalière;  qu'il 
résiste  beaucoup  plus  à  la  fatigue. 
J'aurai  peine  à  convaincre  de  ces 
vérités  un  Flamand, un  Picard,  etc. 
parce  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  se 
servir  aes  chevaux;  mais  je  les  invite 
à  faire  des  expériences  comparatives; 
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elles  prouveront  plus  que  les  dis- 
cours, et  c'est  le  seul  moyen  de 
dissiper  l'illusion. 

LABOUREUR.  Cest  celui  qui 
laboure  ou  fait  profession  de  faire 
labourer  et  cultiver  des  terres.  Con- 
duire une  charrue  paroît  une  action 
bien  facile;  cependant,  sur  vingt 
laboureurs,  on  en  trouve  à  peine 
un  excellent ,  deux  passables,  et  le 
reste  au-dessous  du  médiocre.  On 
reconnoît  un  bon  laboureur  .à  la 
manière  aisée  dont  il  conduit  et  manie 
sa  charrue;  à  la  facilité  que  l'habitude 
lui  a  donnée  de  la  faire  enfoncer 
ou  soulever  à  volonté  ;  à  l'art  d'ou- 
vrir des  sillons  égaux  et  droits  ;  au 
versement  des  terres  sur  le  bord  du 
sillon ,  etc.  Enfin ,  un  bon  laboureur 
est  celui  qui  ne  fatigue  pas  ses  bâtes  , 
et  qui  sait  proportionner  la  profon- 
deur du  sillon  a  la  qualité  de  la  terre. 
Quand  aux  laboureurs  ordinaires, 
tout  sol  à  leurs  yeux  est  le  même  ; 
ce  sont  autant  de  machines  traînées 
plutôt  par  les  bêtes  confiées  à  leurs 
soins.  Un  bon  laboureur  s'affectionne 
à  ses  animaux  ;  il  les  aime ,  les  caresse , 
les  bat  rarement ,  et  ils  obéissent  a 
sa  voix.  Si  la  fatigue  est  considérable, 
il  fait  ce  qu'il  peut  pour  la  diminuer , 
en  redoublant  ses  efforts.  A  peine  le 
bétail  est-il  rentré  dans  1  écurie , 
qu'il  le  bouchonne  ,  s'il  est  en  sueur 
le  couvre  au  besoin,  veille  à  lui 
procurer  une  bonne  litière ,  le  panse 
et  l'étrille  plusieurs  fois  chaque  jour; 
et  son  zèle  souvent  trop  empressé, 
le  porte  à  procurer  à  l'animal  beau- 
coup plus  de  fourrage  qu'il  ne  doit 
en  consommer ,  j'en  ai  vu  qui  par* 
tageoient  avec  lui  le  pain  de  leur 
déjeûner.  L'on  observe  presque  tou- 
jours que  les  laboureurs  qui  ne  sa  vent 
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pas  travailler ,  s'attachent  rarement 
a  leurs  bêt8s;  elles  sont  sales,  crot- 
tées, mal  soignées,  mal  nourries, 
et  celte  négligence  vient  de  ce  qu'ils 
labourent  sans  le  désir  de  bien  faire , 
en  un  mot ,  parce  qu'ils  sont  obligés 
de  travailler  pour  vivre.  De  ce  peu 
d'aptitude  ,  ûe  cette  indifférence, 
naît  l'insouciance  où  il  sont  de  la 
conservation  du  bétail.  Il  est  battu , 
mal  nourri  et  mal  soigné.  Dès  que 
vous  connoitrez  un  bon  laboureur 
dans  le  canton,  n'épargnez  ni  soin  , 
ni  argent  pour  vous  le  procurer ,  et 
tâchez  de  vous  l'affectionner  par  dç 
'  bons  procédés  ,  et  sur-tout  par  de 
bons  gages;  votre  argent  sera  placé 
à  gros  intérêt. 

LABYRINTHE.  Lieu  coupé  par 
plusieurs  chemins  ou  allées ,  et  où  il 
y  a  beaucoup  de  détours,  en  sorte 
qn'il  est  difficile  d'en  trouver  l'issue. 

On  a  introduit  ce  genre  de  décora- 
tion dans  les  grands  parcs ,  et  il  pro- 
duit un  efiët  agréable ,  s'il  est  bien 
dessiné.  Il  suppose  nécessairement 
beaucoup  d'espace  ,  sans  quoi  les 
allées  sont  les  unes  sur  les  autres, 
trop  étroites  ,  et  les  plantations 
privées  du  grand  air ,  s'étiolent 
(  Voyez  ce  mot).  Le  local  doit  déci- 
der de  la  forme  du  labyrinthe  ;  le 
grand  point  est  d'éviter  la  confusion 
et  de  masquer  avec  art  la  véritable 
route  qui  conduit  à  l'issue,  afin  de 
causer  une  légère  inquiétude  à  celui 
qui  s'est  engagé  dans  les  ro,utes.  Com- 
munément le  centre  du  labyrinthe 
est  décoré  par  un  pavillon  ou  par 
tel  autre  objet,  qui  dédommage  de 
la  peine  que  l'on  a  eue  à  y  parvenir. 

LACRYMALE  (  listule).  Méde- 
chîe  vIitéjuhàijœ.  Elle  s'annonce 
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au  grand  angle  de  l'œil  du  cheval , 
par  une  tumeur  phlegmeneuse ,  qui , 
en  s  abeédant ,  produit  du  pus  qui 
s'écoule  le  long  de  cette  partie. 
Les  points  lacrymaux  sont  engorgés 
et  -souvent  ulcérés  ;  mais  ,  pour 
l'ordinaire ,  on  observe  un  ulcère 
entre  les  paupières  ,  à  l'endroit  de 
la  caroncule  lacrymale.  (  Voyez  ce 
mot.  ) 

Cette  maladie  reconnoît  pour  cause 
l'âcreté  des  larmes ,  le  grand  froid  , 
et  quelquefois  une  cause  interne, 
telle  que  le  virus  de  la  morve,  du 
fa  rein,  etc.  (  Voyez  ces  mots). 
Traitement.  Dès  que  vous  vous ap- 

Eercevrez  delà  tumeur ,  appliquez  sur 
1  partie  ,  des  compresses  imbibées 
dans  une  décoction  émolliente ,  réi- 
térez-eri  l'application  sept  à  huit 
fois  le  jour.  Mais  la  maladie  est-elle 
avancée  ?  Y  a-t-il  écoulement  de 
matière  purulente  ?  Tentez  d'abord 
de  déterger  l'ulcère  avec  des  injec- 
tions faites  par  le  canal  lacrymal  s 
dont  vous  trouverez  l'ouverture  au 
bord  des  narines  ,  au  haut  de  la 
lèvre  postérieure;  et  si  les  points 
lacrymaux  sont  engorgés  de  manière 
à  ne  pas  permettre  à  la  liqueur  de 
passer,  injectez  de  bas  en  haut. 

Il  est  des  cas  néanmoins  où  il  faut 
inciser  et  ouvrir  le  sac  ;  on  y  pro- 
cède de  la  manière  suivante  :  faites 
contenir  les  paupières  par  un  aide , 
introduisez  la  sonde  cannelée ,  et 
faites  une  incision  avec  le  bistouri; 
cela  fait ,  lavez  la  partie  avec  du 
vin  chaud,  appliquez  ensuite  des 
petites  tentes  de  digestif  simple  ,  et 
continuez  ce  pansement  jusqu'à  ce 
que  la  suppuration  ne  soit  plus  si  abon- 
dante, et  que  la  plaie  soit  belle,  et 
terminez  la  cure  par  l'usage  du  bau- 
me de  Copahu  ou  du  Pérou. 
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On  doit  bien  comprendre  que  ce 
traitement  local  ne  suffirait  point 
pour  remédier  à  la  fistule  lacrymale, 
qui  reconnoît  pour  cause  le  virus  de 
la  morve ,  du  farcin ,  etc.  (  Voyez 
ces  mots.  )  M.  T. 

LADRERIE.  Médecine  vété- 
rinaire. La  ladrerie  est  une  maladie 
familière  aux  cochons  domestiques  : 
elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
lèpre  de  l'homme.  C'est  sans  doute 
pour  celte  raison  que  Moïse  en  défen- 
dit autrefois  l'usage  à  son  peuple. 

Symptômes.  Les  tégumens  sont 
insensibles,  l'animal  se  remue  avec 
peine,  et  paroît  triste  ;  les  bords 
et  la  partie  inférieure  de  la  langue, 
quelquefois  le  palais,  sont  chargés 
de  petits  grains  et  de^  tubercules 
blanchâtres,  rarement  noirâtres  .sou- 
vent remplis  d'une  humeur  épaisse. 
Lorsque  la  maladie  est  avancée  ,  la 
racine  des  poils  est  pour  l'ordinaire 
ensanglantée ,  l'animal  se  soutient  à 
peine  sur  le  train  de  derrière.  Nous 
avons  vu  des  cas  où  cette  maladie 
ne  se  connoissoit  qu'après  avoir  égor- 
gé l'animal,  et  l'avoir  mis  en  pièces. 
Alors  nous  avons  trouvé  le  tissu 
cellulaire  des  muscles ,  parsemé  de 
grains  blanchâtres. 

Causes.  La  ladrerie  vient  ordinai- 
rement de  la  malpropreté  oùonaban- 
donne  le  cochon ,  et  de  la  corruption 
dre  substances  infectes  dont  il  a  cou- 
tume de  se  nourrir.  Voilà  pourquoi 
le  sanglier  n'est  point  sujet  à  cette 
maladie  ;  cette  espèce  de  cochon  sau- 
vage ne  se  remplissant  point  de  sem- 
blantes ordures,  et  vivant  commu- 
nément de  grains,  de  fruits,  de 
glands , et  de  racines.  Voilà  pourquoi 
aussi  le  jeune  cochon  domestique  n'y 
est  point  exposé ,  tant  qu'il  tète. 
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L'expérience  prouve  que  cette 
maladie  n'est  point  contagieuse ,  et 
qu'elle  ne  se  communique  pas  d'un 
porc  malade  à  un  porc  sain.  Elle 
est  très-difficile  à  guérir  dans  le 
commencement,  et  lorsqu'elle  est 

Sa  r venue  vers  son  dernier  degré 
'accroissement  ,  elle  est  incurable. 
Traitement.  Pour  guérir  l'animal 
dans  le  principe  de  la  maladie ,  met- 
tez-le sous  un  hangar  exactement 
pavé,  propre  et  bien  aéré  :  étrillez- 
le  deux  fois  par  jour  ;  faites-le 
baigner  tous  les  jours  dans  une  eau 
courante  et  pure;  au  sortir  du  bain 
bouchonnez-le  exactement,  ensuite 
ramenez-le  à  l'étable,  où  vous  chan- 
gerez de  litière  deux  fois  par  jour  ; 
faites-le  promener  une  heure  le  matin, 
autant  le  soir  ;  sans  lui  permettre  de 
manger  aucune  substance  infecte; 
nourrissez-le  de  grains  de  froment , 
et  de  son  humecté  d'eau  aiguisée 
de  sel  de  nître  ;  tenez-le  à  cette 
nourriture,  mais  à  une  dose  modérée, 
et  dans  des  temps  réglés.  Prenez 
de  fleur  de  soufre  trois  onces  ;  de 
son  environ  une  livre  ;  mêlez  exacte- 
ment ,  et  humectez  le  mélange  avec 
de  l'eau  simple  ;  réitérez  ce  breuvage 
tous  les  jours  à  jeûn ,  pendant  l'espace 
d'un  mois ,  ou  environ  ;  parfumez 
le  malade  une  fois  le  matin,  autant 
le  soir ,  avec  les  vapeurs  de  deux 

Sarties  de  soufre  et  d'une  partie 
'encens  ;  donnez  tous  les  jours 
avec  le  grain  de  froment ,  la  racine 
de  patience  pulvérisée,  à  la  dose 
de  quatre  onces.  M  Vitet  conseille 
ce  dernier  remède  ;  quelques  autres 
auteurs  ont  proposé  l'usage  interne 
des  préparations  mercurietfes  et  an- 
timoniales ;  mais  dans  ce  cas,  la 
chair  de  l'animal  est  très-suspecte, 
M.T, 
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LAINE.  Espèce  de  poil  oui 
.couvre  la  peau  des  moutons,  des 
brebis,  des  agneaux,  et  de  quel- 
ques autres  hétes.  11  ne  sera  ques- 
tion dans  cet  article  que  de  celle 
des  trois  premiers.  La  masse  de 
laine  qui  se  lève  tout  d'une  pièce 
lorsque  Ton  tond  l'animasse  nomme 
toison. 

La  laine,  est  une  matière  souple 
et  solide,  qui  nous  procure  la  plus 
sôre  défense  contre  les  injures  de 
l'air.  Les  poils  qui  la  composent  , 
offrent  des  filets  très-déliés  ,  flexi- 
bles et  moelleux.  Vus  au  miscroscope, 
ils  sont  autant  de  tiges  implantées 
dans  la  peau  par  des  radicules.  Ces 
petites  racines  qui  vont  en  diver- 
geant, forment  autant  de  canaux  qui 
leur  portent  un  suc  nourricier  que 
la  circulation  dépose  dans  des  folli- 
cules ovales  .  composées  de  deux 
membranes;  l'une  externe,  d'un  tissu 
assez  ferme  et  comme  tendineux  ; 
l'autre  interne,  enveloppant  la  bulbe. 
Dans  ces  capules  bulbeuses  on 
appereoit  les  racines  des  poils ,  bai- 
gnées d'une  liqueur  qui  s'y  filtre 
continuellement ,  outre  une  su)>slance 
moelleuse  qui  fournit  amplement  la 
nourriture.  Comme  ces  poils  tien- 
nent aux  houppes  nerveuses,  ils 
sont  vasculeux,  et  prennent  dans 
des  pores  tortueux  la  configuration 
frisée  nue  nous  leur  voyons  sur 
ranimai. 

Avant  l'invention  des  toiles  de 
fil,  dont  l'usage  habituel  remonte 

{>eu  au-delà  avant  Jules-César  , 
es  étoffes  de  laine  étoient  plus 
recherchées,  parce  que  rien  ne 
pouvoit  les  suppléer;  mais  aujour- 
d'hui les  étoffes  de  soie  et  de  coton 
en  ont  singulièrement  diminué  la 
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consommation.  La  qualité  de  ces 
objets ,  plutôt  de  luxe  que  d'utilité 
réelle ,  ne  défendra  jamais  aussi  bien 
l'homme  contre  les  injures  des  sai- 
sons ,  que  la  laine.  l)e  toutes  les 
matières  connues,  elle  est  cejle  qui 
tient  le  plus  chaud ,  et  l'étoffe  qu'on 
eu  fabrique,  est  celle  qui  dure  le 
plus.  La  beauté  et  la  bonté  de  la 
laine  tient  à  l'espèce  du  troupeau  , 
au  pâturage  qui  le  nourrit ,  au  cliT 
fnat  qu'il  habite,  et  à  la  manière 
dont  il  est  soigné  et  conduij  :  c'esj 
ce  qu'il  faut  démontrer. 

Plan  duTratail. 

CHAP.  I.  Précis  historique  du  perf  ^  tion- 
ment  des  lain.  s. 

CHAP.  II.  D s  moyens  de  perfectionner 

les  laines. 
Sect.  I.  Dm  climat. 

Sect.  II.  Du  croisement  des  races  de  qua- 
lité supérieure  ,  avec  celle*  de  qualité  in- 
férieure. 

CHAP.  III.  Est-il posrible  de  perfectionner 

les  lainet  en  Fronce,  et  quelles  sont  les 

qualités  des  laines  actuelles. 
S*CTr.  I.  De  la  possibilité  de  perfectionner 

les  laines  en  France.  > 
Sect.  II.  Des  qualités  des  laines  actuelles  , 

de»  troufteaux  ,  et  des  pâturages  ^fans  le 

royaume. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Précis  historique  du  perfectionne- 
ment des  laines. 

mû  'i    '  ** 

Il  est  inutile  de  remonter  au  temps 
des  patriarches,  quoiqùeleur richesse 
consistât  dans  les  troupeaux  ;  de  par- 
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1er  de  l'empire  des  Elaraites  ,  le 
peuple  le  plus  ancien  dont  l'histoire 
lait  mention,  des  Moabites  des 
Juifs,  etc.  nous  savons  seulement 
qu'ils  possédoient  de  nombreux  trou- 
peaux, et  nous  ignorons  s'ils  se 
sont  occupés  de  perfectionner  les 
espèces  ,  et  par  conséquent  les 
laines. 

I  es  Phéniciens  ,  peuple  toujours 
actif  et  vigilant ,  se  livrèrent  au 
travail  des  manufactures ,  et  les 
colonies  qu'ils  établirent  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde, 
alors  connu ,  y  portèrent  le  fruit 
de  leurs  observations  et  de  leur  in- 
dustrie. Les  champs  de  l'Arcadie , 
étoient  déjà  couverts,  mille  ans  avant 
l'Ere  chrétienne ,  d'un  nombre  pro- 
digieux de  troupeaux  :  la  laine  y 
étoit  tellement  estimée  ,  de  même 
que  dans  l'Afrique,  qu'il  n'étoit 
permis  d'égorger  que  les  vieilles 
brebis,  et  après  les  avoir  tondues. 
Les  Phéniciens  transportèrent  leurs 
manufactures  dans  l'isle  de  Malte  , 
où,  suivant  Diodore  de  Sicile,  on 
fabriquoit  des  étoffes  de  laine  fine , 
vingt-un  ans  avant  Jesus-Christ. 
On  peut  raisonnablement  penser  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  doi- 
vent aux  Phéniciens  Part  de  prépa- 
rer les  laines. 

Rome  eut  à  peine  élevé  ses  murs  , 
et  nommé  ses  rois ,  que  ses  premiers 
soins  se  tournèrent  du  côté  des 
bergeries;  et  les  troupeaux  y  fu- 
rent en  si  grande  considération, 
qu'on  expioit  le  crime  d'homicide 
par  l'amende  d'un  bélier.  Peuple 
Féroce;  la  vie  d'un  citoyen  n'étoit 
pas  plus  prisée  chez  vous  que  celle 
d'un  animal  ! 

Columelle ,  contemporain  de  l'em- 
pereur Claude,  avoit  en  grande 
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recommandation  les  brebis;  aussi  il 
reproche  sans  cesse  aux  dames  Ro- 
maines, énervées  par  la  mollesse 
asiatique  introduite  dans  Rome ,  de 
ne  plus  donner  aucun  soin  aux  bétes 
à  laine,  et  d'avoir  perdu  de  vue 
l'exemple  que  Tanaquil ,  épouse  de 
Lucius  TarouinusPriscus;  leur  avoit 
donné ,  en  niant  et  lissant  elle-même 
la  laine  pour  l'habit  royal  de  Servius 
Tullius.  Ces  habits  furent  déposés 
après  sa  mort  dans  le  temple  de  la 
Fortune ,  et  son  fuseau  dans  celui 
de  Sancus.Les  Romains  ordonnèrent 
en  son  honneur ,  qu'une  fiancée  se 
présenterait ,  avec  son  fuseau  à  la 
main  ,  devant  celui  qu'elle  devoit 
épouser ,  et  qu'elle  ornerait  de  fes- 
tons de  laine  la  porte  de  la  maison 
de  son  futur. 

Columelle  ,  dont  on  vient  de  par- 
ler, et  natif  de  Cadix,  est  peut- 
être  le  premier  qui  se  soit  imaginé 
de  croiser  les  races  :  la  nation  Espa- 
gnole lui  doit  ses  belles  laines.  Ce 
grand  homme,  frappé  de  la  blan- 
cheur et  de  l'éclat  de  quelques  mou- 
tons sauvages,  amenés  d'Afrique 
à  Cadix  pour  les  spectacles ,  appercut 
qu'il  étoit  possible  d'apprivoiser  ces 
animaux,  et  d'en  établir  la  race  dans 
sa  patrie.  11  exécuta  son  projet ,  et 
accoupla  des  béliers  africaius  avec 
des  brebis  espagnoles.  Les  moutons 
qu'il  obtint  avoient  le  moelleux  et 
le  délicat  de  la  toison  de  leur  mère , 
l'éclat  et  la  blancheur  de  la  laine 
de  leur  père.  * 

La  nation  Espagnole  louchoit  ail 
moment  d'être  une  des  plus  puis- 
santes de  l'Europe  ,  par  le  seul  avan- 
tage de  ses  laines,  lorsque  les  décou- 
vertes de  Christophe  Colomb  la 
plongèrent  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie ;  elle  préféra  l'or  du  Mexique 
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h  ses  laines ,  ou  du  moins  les  laines 
ne  furent  plus  le  premier  objet  de 
ses  soins  et  de  son  ambition  :  l'Espa- 
gnol embrassa  le  signe  pour  la  réalité. 

Vers  l'an  810,  Charlpmagne  re- 
leva la  splendeur  des  laines  et  des 
manufactures  de  France ,  par  des  éta- 
blissemensà  Lyon-,  à  Arles,  à  Tours. 
Bientôt  après,  forcé  de  traverser  les 
Alpes,  pour  6e  rendre  en  Italie,  il  en 
forma  ae  nouvelles  à  Rome  et  à  Ra- 
venne.  Les  premières  se  sont  mainte- 
nues jusqu'à  ce  qu'elles  ont  été  trans- 
iormées  en  manufactures  de  soie; 
mais  à  peine  s'est-on  souvenu,  en 
Italie,  des  soins  et  des  encourage- 
mens  accordés  par  P Empereur. 

Les  villes  de  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne ,  sur-tout  celles  du  Bra- 
bant ,  et  de  Flandres ,  goûtèrent  un  re- 
pos dont  ne  jouirent  pas  celles  de 
France  et  d'Italie.  Comme  les  arts 
aiment  la  tranquillité,  les  manufac- 
tures de  Flandres  attiraient  déjà  les 
regards  en  960.  Leur  plus  haut  degré 
de  considération  fut  en  1267  ,  et 
l'époque  de  leur  décadence  en  i3o5. 
La  ville  de  Louvain  possédoit  seule 
quatre  mille  maîtres  et  cent  cinquante 
mille  ouvriers.Les  maîtres  disputèrent 
le  salaire  aux  ouvriers ,  et  ceux-ci , 
après  s'être  ]f  vrés  à  d'horribles  excès , 
abandonnèrent  le  pays,  afin  de  se 
soustraire  aux  punitions  qu'ils  roéri- 
toient.  Les  Anglois  et  les  Hollandois 
tendirent  les  bras  aux  fugitifs,  et 

auelques  autres  passèrent  dans  les 
ifférens  états  d'Allemagne. 

Les  étoffes  de -laines  ne  tardèrent 
pas  à  acquérir  de  la  célébrité  en  Hol- 
lande. Eq  ce  peuple  fabriquoit 
vingtrcioq  mille  pièces  de  drap  de 
qualité  supérieure,  que  Von  distû> 

Tome  Vh 
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guoit  par  la  beauté  de  leur  couleur , 
et  par  leur  finesse.  En  i65o  la  fabri- 
cation annuelle  d'une  seule  province 
méridionale  de  Hollande ,  monta  à 
deux  mille  six  cents  pièces  de  drap. 

Si  les  Anglois  et  les  Suédois  ont 
été  jusqu'au  seizième  siècle  assez  peu 
instruits  dans  la  culture  des  jardins 
potagers,  pour  a\oir  fait  venir  de 
l'étranger  de  la  salade,  des  choux, 
des  navets,  et  autres  légumes  sem- 
blables, il  fout  convenir  que  ces 
nations  pensantes  ont  beaucoup  sur- 
passé leurs  rivales  dans  la  perfection 
des  laines.  Les  Anglois,  à  l'exemple 
des  Romains,  attribuent  leurs  pio- 

§rès  à  une  de  leurs  reines ,  épouse 
'Edouard  le  vieux;  elle  éleva  les 

f princesses  ses  filles  dans  l'exercice  de 
'art  qu'elle  avoit  elle-même  appris  à 
la  campagne,  avant  sou  mariage  avec 
le  roi,  en  918.  Depuis  cet  époque 
les  manufactures  se  multiplièrent ,  et 
on  forma ,  en  1080,  des  communau- 
tés à  Lincoln  ,  à  Yorek  ,  à  Win- 
chester. Ce  fut  en  i33i  que  les  Fla- 
mands exilés  apportèrent  en  Angle- 
terre leurs  talens  et  leur  industrie, 
attirés  par  les  privilèges  qu'on  leur 
accorda.  C'est  à  cette  époque  à  la- 
quelle il  faut  remonter  pour  la  cé- 
lébrité des  draps  de  l'Angleterre. 
Vers  l'an  1682,  on  exportait  an- 
nuellement deux  cents  mille  pièces 
de  drap;  en  1600,  on  en  exporta 
pour  la  valeur  d'un  million  ;  en  1699 , 
pour  deux  millions  neuf  cent  trente- 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  livres  sterling?,  dmt  la  valeur 
faisoit  la  cinquième  parlie  ds  tous 
les  effets  exportés  pendant  cette  an- 
née. La  liberté  et  la  protection  spé- 
ciale du  gouvernement  n'ont  pas  peu 
contribué  à  augmenter  et  à  pertec? 
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tionner  cette  branche  de  commerce. 

Cette  liberté  et  cette  protection  ont 
été  accordées  en  Hollande,  et  ce- 
pendant certains  draps  d'Angleterre 
remportent  en  beauté  sur  ceux  de 
{loi lande ,  de  France,  de  Venise,  etc. 
11  faut  en  chercher  la  raison  dans  la 
production  des  matières  premières; 
fournies  par  Je  pays  même. 

Le  premier  trafic  de  laine  dont 
l'histoire  fait  mention,  fut  en  712  et 
727 ,  sous  le  roi  Ina,  à  qui  la  nation 
doit  de  sages  lois  concernant  la  mul- 
tiplication de  la  bonne  race  de  bre- 
bis. Le  roi  Alfred ,  en  885 ,  6t  en- 
core plus  que  ses  prédécesseurs  : 
enfin  la  vigilance  du  gouvernement 
anglois  alla  si  loin ,  qu'en  961  ,  le 
roi  Edgar d  entreprit  d'exterminer 
les  loups  dans  toute  l'étendue  de 
son  royaume  ;  les  récompenses  fu- 
rent prodiguées,  et  dans  l'espace  de 
quatre  années  ce  projet  fut  entière- 
ment exécuté.  Depuis  cette  époque  , 
la  race  de  brebis  à  laine  fine  s'accrut 
de  telle  sorte,  que  le  roi  Henri  H 
défendît,  en  J172,  la  fabrication 
des  draps  faits  avec  la  laine  d'Espa- 

fne  mêlée  avec  celle  d'Angleterre» 
rers  l'an  1 357,  les  Anglois  vendirent, 

Sar  an ,  à  l'étranger  cent  mille  sacs 
e  laine;  ils  en  exportèrent,  chaque 
année,  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
cent  trente  mille  sacs,  et  on  sup- 
pute aujourd'hui  en  Angleterre  la 
valeur  ae  la  laine  brute  à  deux  mit- 
lions  sterlings*  et  à  huit  millions 
sterlings  celte  qui  a  été  manufac- 
turée. 

L'émulation  devint  si  forte,  que 
plusieurs  hahkans  de  la  campagne 
négligèrent  l'agriculture  pour  entre- 
tenir au-delà  de  vingt-quatre  mille 
brebis  ;  mais  Henri  VIII  défendit,  en 
1  534,  à  tout  colon  d'en  entretenir  plus 
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de  deux  mille.  Ce  règlement  a  souf- 
fert depuis  quelques  exceptions. 

L'Anglel  erre ,  jalouse  de  conserver 
la  race  précieuse  de  ses  brebis ,  ue 
permit  pas  l'exportation  des  béliers. 
Edouard  III  fut  le  premier  qui  dé- 
fendit ,  en  i638  ,  leur  sortie  du 
royaume,  afin,  dit-il,  que  la  laine 
angloise  ne  baisse  pas  de  prix ,  et 
que  ta  laine  étrangère  ne  soit  pas 
améliorée  au  désavantage  évident  de 
la  nation.  Henri  VI  renouvelle  la 
même  défense  en  1424,  et  la  reine 
Elisabeth  ,  par  son  édit  de  1 566 , 
ajoute  à  la  rigueur  des  édits  précé- 
dons; elle  statue  que  quiconque  ex- 

fiortera  des  béliers,  sera  puni  pour 
a  première  fois  de  la  perte  de  ses 
biens  ;  mais  qu'il  sera  puni  de  mort 
s'il  retombe  une  seconde  fois  :  ces  lois 
rigoureuses  existent  encore  aujour- 
d'hui; mais  la  cupidité  a  souvent 
surmonté  les  obstacles. 

Tout  le  monde  convient  que  les 
laines d*Espagnesurpassent  en  finesse 
celles  d'Angleterre,  et  que  leur  prix 
est  bien  supérieur.  Cette  qualité  est- 
elle  due  au  climat ,  ou  aux  soins  qu'on 
y  prend  des  brebis?  Le  climat  y  con- 
trinuesans  doute  ;  mais  celui  d'Espa- 
gne ne  lui  est  pas  tellement  particu- 
lier, qu'on  ne  puisse  en  trouver  un 
semblable; c'est  donc  pKrTôt  à  l'atten- 
tion continuelle,  et  presque  patriar- 
chale,  que  les  Espagnols  ont  eu  de 
leurs  troupeaux  depuis  des  temps 
très-reculés,  que  l'on  doit  attribuer 
cette  perfection. 

De  toutes  les  nations ,  il  n'en  est 
point  qui  ait  plus  encouragé  le  soin 
des  troupeaux  :  les  possesseurs  des' 
bergeries  ont  formé  de  tout  temps, 
en  Espagne,  une  société  dont  les  dé- 
putés s'assembloient  dans  des  lieux 
indiqués,  afin  de  disposer  la  marche, 
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et  pourvoir  aux  besoins  des  trou-  Castîlle,  ou  dans  celles  de  Portugal, 
peaux  ambulans;  mais  sur-tout  pour  et  on  les  conduit  en  été  sur  les  hau- 
rendre aux  propriétaires  lesbi  ebismê-  leurs  et  les  montagnes  de  la  vieille 
lées  avec  celles  d'un  autre  troupeau.  Caslille ,  et  du  royaume  de  Léon. 
Ces  assemblées  furent  ordonnées  dans       Ces  troupeaux  ambulans  ont  une 
la  première  loi  écrite,  connue  eu  liberté  pleine  et  entière  pour  pâtuper 
Espagne  en  466 ,  par  Enrico  IX  ,  sur  les  endroits  par  ou  3s  passent , 
roi  des  Goths»..  Le  roi  Sisnando,  sans  payer  la  plus  Légère  redevance; 
au  quatrième  concile  de  Tolède ,  en  les  possesseurs  du  terrain  ne  peuvent 
633 ,  changea  le  nom  de  député  en  s'y  opposer.  Les  champs  labottrés,les 
celui  de  conseiller,  et  peu  après  les  prairies,  les  vignes , les  jardins  pota- 
députés  devinrent  des  officiers,  des  sers  même  doivent  leur  être  livrés; 
juges  royaux  ,  dont  les  fonctions  les  seuls  terrains  fermés  par  des  murs 
é  toi  eut  a examiner  et  de  prononcer  sont  exempts.  Comme  ces  transmi- 
d'après  les  lois.  grations  se  font  au  commencement 
On  est -porté  à  penser  que  ce  et  à  la  fin  de  l'hiver,  les  troupeaux, 
conseil  a  voit  beaucoup  d'autorité,,  dît-on,  causent  peu  de  dommages, 
puisque  Léonore,  reine  douairière  de      La  bonne  race  de  brebis  à  laine 
Portugal ,  fit ,  en  1499 ,  par  son  am-  fine  étoit  beaucoup  diminuée  avant 
bassadeur  » proposer  a  ces  bergersde  i'avènetnent  de  Philippe  IV  au  trône 
passer  les  limites  d'Espagne ,  et  de  d'Espagne  ;  ce  monarque  n'oublia 
venir  faire  paître  leurs  trou  peaux  sur  rien  p>ur  l'augmenter  et  pour  eiv~ 
le  territoire  de  son  royaume,  où  eourager  les  propriétaires  à  la  mu  Ni- 
elle leur  promettoit  les  secours  Les  plier;  il  publia ,  à  cet  effet,  un  édit , 
plus  efiicaces.  Le  conseil  accepta  les  en  i633,  dont  voici  .les  articles  in- 
propositions  de  l'ambassadeur, et  de-  téressans  1  # 
puis  ce  temps  les  brebis  espagnoles       »°.  Pour  prévenir  les  désordres, 
passent  en  Portugal  dans  un  certain  assurer  l'abondance  des  pâturages ,  et 
temps  de  l'année,  moyennant  une  les  avoir  à  un  prix  modéré ,.  n  sera 
légère  rétribution.  Il  est  défendu  aux  fait  un  cadastre  générai  dans  tout 
bergers  d'v  tondre  les  brebis  et  de  le  royaume,  dans  lequel  ou  spéci- 
Jes  vendre  hors  de  l'Espagne.  L'auto-  fiera  l'étendue  et  les  bornes  de  cha* 
rité.  royale  vint  à  l'appui  du  décret  que  pâturage  particulier.  2°.  Il  sent 
des  bergers;  le  roi  Ferdinand  et  la  défendu  d'enclore  ou  de  labourer,  ou 


reine  Elisabeth  ordonnèrent  en  iooo  cultiver  aucun  endroit, sans  uneper- 

qu'un  conseiller  du  roi  présideront  mission  spéciale  qui  ne  sera  accordée 

à  ces  assemblées.  qu'en  cas  de  nécessité.  3°.  La  plant  a> 

Les  brebis  à  laine  fine  sont  l'objet  tion  de  nouvelles  vignes  sera  pros- 

spécial  des  lois  et  des  privilèges*  crite  comme  nuisible  à  l'agriculture, 

Les  pâturages  destinés  à  cette  race  et  principalement  aux  troupeaux, 

privilégiée, son t  différens  suivant  les  40.  Si  un  berger  se  plaint  que  le 

saisons  de  l'année  ;  elles  passent  l'hi-  propriétaire  d'un  champ  veut  lui 

ver  dans  les  provinces  basses  et  me-  vendre  trop  cher  le  pâturage,  le  poa» 

ridionales  d'Espagne,  comme  l'Es-  sesseur  et  le  berger  nommeront  cha- 

tramadoure,  l'Andalousie,  la  nouvelle  cun  un  député  pour  régla'  le  prix:; 

V  a 
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si  ces  arbitres  ne  s'accordent  pas',  pays  à  un  autre ,  de  se  répandre  h 
un  troisième  sera  nommé  par  le  tri-  leur  gré  sur  les  champ  incultes  et 
bunal  le  plus  prochain,  pourvu  ce-  dans  les  champs  cultives  ,1e  long  des 
pendant  que  le  pâturage  dont  il  s'agit  chemins  par  où  ils  passent.  Les  prô- 
ne soit  pas  sous  la  juridiction  de  ce  priétaires  doivent  laisser  un  espace 
tribunal.  de  terre  de  quatre-vingt-dix  varas, 

,  Cet  édit  abolit  plusieui s  redevances  afin  que  les  troupeaux  trouvent 
payées  auparavant  parles  troupeaux,  de  quoi  vivre  dans  leur  marche, 
lorsqu'on  les  conduisoit  d'un  pays  à  Les  bergers  jouissent  de  l'exemp- 
un  autre;  il  défendit  aux  bergers  de  tion  de  plusieurs  impôts,  comme 
céder  leurs prétentions  aux  pâturages  ceux  pour  l'entretien  des  ponts,  des 
qui  leur  appartenoient  par  rusage  in-  chemins,  des  jurisdictions ,  etc.  Si  un 
contesté  d'une  saison ,  parce  que  le  berger  a  trouvé  une  brebis  égarée , 
pâturage  n'est  pointa  eux,  mais  aux  et  s'il  la  perd  de  nouveau,  il  est 
troupeaux.  Personne  ne  pouvoit  en-  obligé ,  d'affirmer  par  serment  à  celui 
chérir  sur  un  bail ,  ni  le  possesseur  af-  qui  la  demande ,  qu'elle  a'été  perdue 
fermer  son  terrain  par  la  voie  de  de  nouveau ,  et  non  par  sa  faute , 
l'enchère.  Il  étoit  défendu  à  celui  sans  quoi  il  doit  dédommager  le 
qui  n'a  voit  point  de  troupeaux  de  demandeur. 

prendre  des  pâturages  à  bail,  et  s'il      Le  sel  est  fort  cher  en  Espagne; 
en  avoit ,  de  ne  contracter  que  pour   mais  comme  il  est  important  d'en 
l'étendue  dont  il  avoit  réellement   donner  aux  brebis,  les  bergers  vont 
besoin.  Les  communes  ne  pouvoient    en  prendre  à  un  prix  plus  modéré 
être  afferméessous  quelques  prétextes   dans  les  magasins  du  roi,  sans  ob- 
que  ce  fût.  Si  un  .propriétaire  ne   server  les  formalités  mentionnées  et 
payoitpasses  dettes,  |p  créanciers   gênantes  pour  l'achat  et  le  trans- 
n'avoient  le  droit  de  faire  saisir  que   port  du  seL  La  diminution  du  prix 
le  nombre  des  brebis  excédant  celui   est  d'un  quart ,  et  on  délivre  dans  ce» 
décent,  et  ce  nombre  de  voit  toujours   magasins  un  fanega  pour  chaque 
lui  rester.  Le  possesseur  d'un  fonds   cent  de  brebis;  le  fanega  contient 
ne  peut  le  vendre  ni  l'aliéner  sans   deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-un 
céder  en  même-temps  le  troupeau ,    pouces  cubiques  de  \  rance. 
et  il  n'est  en  droit  de  renvoyer  son      Les  bergers  ont  droit  de  demander 
fermier  que  lorsqu'il  s'est  procuré  un    sur  leur  route,  soit  en  temps  de  paix , 
nombre  suffisant  de  brebis.  Afin  de   soit  en  temps  de  guérie,  une  escorte 
prévenir  le  haussement  du  prix  des   militaire  pour  les  garantir  de  toute 
pâturages,  il  fut  fixé  et  défendu  de   violence;  ils  peuvent,  par-tout  où  ils 
l'augmenter.  Le  droit  de  demander    passent ,  abattre  du  bois  pour  leur 
la  fixation  du  pâturage  n'appartenoit   usage  sans  en  demander  fa  permis- 
qu'auX  possesseurs  de  troupeaux ,  et   sion,  et  on  est  obligé  de  leur  procurer 
les  champs  dépendans  du  domaine   des  pâturages  séparés  pour  les  brebis 
delà  couronne,  furent  soumis  comme   attaquées  au  claveau  ou  de  quel- 
les autres  à  la  même  taxe.  qu'autre  maladie  contagieuse.  Si  la 
Les  troupeaux  ont ,  en  Espagne ,  la   marche  des  troupeaux  est  suspendue 
liberté,  durant  leur  marche  d'un   par  le  débordement  de  quelque  fleuve 
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ou  de  quelque  ruisseau  ,  les  officiers  »  royaume.  »  tes  brebis  obtinrent 

du  lieu  sont  spéc  ialement  chargés  de  bientôt  la  préférence  sur  tout  autre 

procurerdespâturagesàunprixtrès-  bétail  elles  sont  aujourd'hui  la  vé- 

modique.  ri  table  et  première  richesse  de  VEs- 

•  De  tous  les  privilèges  accordés  ;  pagne. 

soit  par  le  roi  Sisnando  en  633 ,  soit  Cette  nation  a  ,  pour  ainsi  dire> 

par  les  rois  ses  successeurs ,  le  plus  négligé  presque  toutes  les  branches 

remarquable ,  sans  contredit ,  est  ce-  de  l'éconnomte  ;  cependanton  doit  lui 

lui  que  le  roi  Alphonse  XI  donna  à  rendre  justice ,  et  convenir  que  dans 

Villa-Real ,  le  17  Janvier  i335  ou  tout  ce  qui  a  des  rapports  à  cette 

ityj .  par  lequel  il  prit  sous  sa  pro-  partie,  elle  sert  de  modèle  aux  autres 

tection  spéciale  les  troupeaux  du  nations,  (j) 

royaume  sous  le  titre  de  troupeau  Les  soins  que  Ton  prend  en  Espa- 

royal.  Le  roi  s'exprime  ainsi  en  s'a»  gne  de  ces  brebis  à  laine  fine,  con- 

dressant  aux  tribunaux  supérieurs:  sistent  i°.Ales  conduire  en  été  dans 

«  Sachez  qu'à  cause  des  grands  maux,  les  pays  montagneux  et  froids ,  rela- 

»  torts,  brigandages  et  violences  aux-  tivetnent  au  reste  de  l'Espagne  ,  et 

»  quels  les  bergers  de  notre  royaume  en  hiver  dans  les  plaines,  de  sorte 

»  sont  exposés  de  la  part  des  hommes  qu'ils  soùt  presque  toujours  exposés  à 

1»  riches  et  puissants ,  nous  trouve-,  la  même  température. 

»  rons  bon  de  prendre  sous  notre  2°  Les  troupeaux  n'entrent  qu'une 

»  protection ,  garde  et  puissance,  tous  fois  l'année  dans  des  endroits  cou- 

»  les  troupeaux  ,  tant  les  vaches  que  verts,  et  c'est  au  temps  de  la  tonte, 

»  les  juments,  les  poulins ,  mâles  et  dans  le  mois  de  mai.  Quand  imitera- 

»  femelles  ,  les  porcs  et  les  truyes  ,  t-oncet  exemple  en  France  ! 

»  les  béliers  et  les  brebis ,  les  chèvres  3.°  Lés  bergers  rassemblent  chaque 

»  et  les  boucs,  afin  qu'ils  soient  notre  soir  le  troupeau,  au  moment  que  la 

»  troupeau  ,  et  quil  n*y  ait  point  rosée  commence  à  tomber,  et,  à  l'aida 

»  d'autres   troupeaux  aans  notre  des  chiens  ,  ils  réunissent  les  brebis 


(1)  Note  de  P  Editeur.  En  n'envisageant  que  le  bien-être  et  la  prospérité  des  troupeau*  , 
les  lois  espagnoles  son  admirable»  ;  ruais  ne  peut-on  pas  dire  que  des  lois  qui  attaquent 
et  gênent  les  propriétés  des  particuliers  ,  qui  mettent  le  prix  des  pâturages  dans  les  main* 
des  bergers  ,  etc.  ,  sont  des  lois  destructives  de  l'agriculture  ,  qui ,  ainsi  qne  les  arts  ,  ne 
demande  que  liberté  et  protection.  L'état  de  langueur  de  l'agriculture  en  Espagne  n'est-il 
pas  plutôt  du  à  ces  lois  décourageantes  pour  les  cultivateurs,  qu'à  l'expulsion  de»  Maures, ou 
à  l'expatriation  qui  eut  lieu  lors  dt  la  découverte  de  l'Amérique.  Pourquoi  repeuple  a'ex- 
patrioit-il  en  si  grand  nombre?  c'est  qu'il  étoit  malheureux  dans  son  pays  ,  et  vexe  par  le» 
lois.  L'Espagne  a  un  beau  problème  à  résoudre  tlui  eat-il  plus  avantageux  de  réduire  le 
nombre  prodigienx  de  se*  troupeaux  ,  et  d'encourager  toutes  les  branches  de  l'agriculture  , 
ou  de  laisser  les  choses  sur  le  pied  où  elle  s  sont  aujourd'hui?  En  France,  par  exemple, 
les  troupeaux  y  sont  moins  nombreux  ,  U  Inine  moins  belle,  excepté  dans  quelques  unes  de 
nos  provinces  ,  il»  voyagent  peu  d'un  canton  dans  un  autre;  mais  presque  tout  y  est  cultivé, 
et ,  à  coup  sur  ,  le  produit  des  récoltes  en  tout  genre  excède  infiniment  celui  que  l'on  reti- 
rerait en  admettant  la  méthode  et  la  législation  espagnole  aur  les  troupeaux.  On  doit  dire 
at  qu'il  est  possible  d'améliorer  nos  laines ,  comme  on  le  verra  ci-après. 
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très-prés  les  unes  des  autres ,  et  ne  septième ,  temps  auquel  elle  com# 

les  laissent  disperser  le  k  n demain  ,  nience  à  perdre  les  dents  de  devant 

3ue  lorsque  la  rosée  est  entièrement  Ceux  qui  désirent  se  procurer  des 

issipée.  brebis  et  des  béliers  vigoureux  pour 

4.°  Les  troupeaux  «ont  divisés  en  l'accouplement  ,  égorgent  quelques 

plusieurs  tuasses  ;  la  première  corn*-  agneaux ,  afin  que  les  mâles  sur-tout 


la  troisième  ennn  les  plus  jeunes  Dre-  veux;  sua  beaucoup  de  laine  sur 

l?is.  Le  temps  de  l'apqouplement  fini ,  les  jambes ,  sur  les  joues  ,sur  le  front  ; 

on  ne  les  sépare  plus  qu'en  deux  si  la  laine  est  par-tout  fine,  serrée , 

classes;  savoir  pelle  des  béliers  et  celle  blanche  ;  si  le  dedans  de  la  bouche 

des  brebis,  et  de  la  langue  n'a  point  de  taches 

5°.Ou  fait  abbreuver  les  troupeaux  noires,  On  scie  )es  cornes  dans  la  sai» 

dans  les  ruisseaux  d'eau  claire  et  cou-  son  de  l'accouplement,  aussi  près  qu'il 

Jante  ,  et  on  les  laisse  boire  autant  est  possible  de  la  tête,  en  observant 

qu'ils  le  désirent.  ;  .  cependant  de  ne  point  faire  saigner 

,  6°.  De  trois  jours;  l'un  „  le  sel  est  l'animal  Un  bon  bélier  pst  toujours: 

/distribué  à  tout  le  troupeau  ,  et  quel-  payé  à  très-haut  prix* 
ques  propriétaires  donnent  par  an      7,0  Les  agneaux  naissent  dans  1* 

jusqu'à  quinze  fanega  pour  mijie  temps  que  les  krefeis  sont  aux  pâtura,* 

brebis»  ges  d'hiver.  Si  quelqu'agneau  vient  k 

Lespropriétairesdestroppeauxont  mourir  ,  le  berger  a  soin  d'accou-» 

le  plus  grand  soin  de  se  proewer  la,  tumer  un  autre  agneau  à  téter  1$ 

race  de  brebis  dont  la  laine  est  la  brebis  qui  a  perdu  le  sien.  On  coupa 

plus  belle  et  la  plus,  fine  ;  et  Hsn.'e--  la  queue  à  chaque  agneau  dès  l'âg» 

parguent.rien  pour  y  réussir,  Uschoir  de  deux  mois ,  et  on  ne  lui  laisse  que 

sjssentàcet  eflet  les  meilleurs  béliers*  trois  pouces  de  longueur,  afin  que 

et  les  accouplent  avec  des  brebis  dont  cette  partie  ,  qui  est  ordinairement 

la  laine  est  aussi  belle  que  celle  du  sale ,  ne  gâte  ppmt  U  laine  des  cuisses, 

mâle.  Le  1  em  ps  de  l'accouplement  est  et  ne  cène  pas  dans  l'accouplement, 
fixé  sur  le  temps  de  la  transmigra-  Le  propriétaire  des  troupeaux 

tion  d'un  pays  a  un  autre  ;  il  se  fait  les  divise  en  petites  troupes  de  mille 

ordinairement  en  juin ,  et  cent  cin-  chacune  ,  et  chaque  troupe  a  un 


UVJ1«  V1U    1      M     "Il  UU1I      JCllllllin  #*Av*    f-'U^ilff    (  <  i  l  i  j  \./  1  Li  t    1  il      u     1  iim.ii- 

brebis.  Un  bélier  ne  couvre  jamais  dancedu  troupeau  entier.  Pour  chaque 

plus  de  quinze  à  vingt  brebis,  et  troupe  de  mille  brebis,  ily  a  un  ravam 

encore,  si  on  a  un  nombre  suffisant  danl\  un  adjudant ,  et  un  pasteur 

de  béliers,  on  diminue  celui  des  qdjudant  ;  enfin  un  zagal.  On  donne 

brebis,  Les  béliers  ni  les  brebis  ne  au  berger  un  ou  deux  gros  mâtins, 

S'accouplent  jamais  qu'à  la  troisième  pour  garderies  brebis  contre  le  loup  : 

année ,  et  la  brebis  ne  l'est  plus  à  la  un  ine ,  pu  un  mulej ,  pu  un  cbevaj 
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bôur  porter  les  vivres ,  et  vingt  chè- 
vres pour  traire  ;  mais  dans  la  saison 
des  agneaux ,  comme  leurs  travaux 
*ont  plus  multipliés,  de  même  que 
dans  t  elle  delà  tonte,  on  leur  permet 
alors  de  prendre  deux  gardiens  ex- 
1  raoïdinaires.On  compte  encore  deux 
personnes  occupées  à  faire  le  pain ,  la 
cuisine ,  et  à  pourvoir  aux  besoins 
nécessaires  pendant  la  marche. 

9°.  Lorsque  le  temps  de  la  tonte 
est  venu ,  on  conduit  les  brebis  dans 
des  maisons  particulières ,  disposées  v 
pour  cet  usage.  Cette  opération  com- 
mence ,  à  Ségovie ,  dans  les  premiers 
fours  dé  mai ,  ou  au  commencement 
de  juin  ;  si  le  temps  est  pluvieux ,  ou 
diffère  de  quelques  jours,  parce  que 
la  laine  est  endommagée  si  elle  est 
mouillée  quand  on  la  tond ,  et  l'ani- 
mal souffre  beaucoup  sfil  pleut  sur 
lui  quand  il  est  nouvellement  tondu) 
il  en  meurt  quelquefois.  Les  jours 
destinés  à  cette  opération  sont  des. 
jours  de  fêtes  et  d'allégresse  ;  ils  dif- 
fèrent bien  peu  des  solemnités  ob- 
servées chez  les  Juifs.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  les  Espagnols,  avant 
de  tondre  les  brebis,  Tes  tiennent 
étroitement  serrées  dans  un  endroit 
fermé  ,  afin  de  les  y  faire  suer,  ce 
qui  augmente  le  poids  de  la  laine ,  et 
peut-être  en  facilite  la  tonte.  Le  ton- 
deur 1  après  avoir  lié  les  pieds  de  la 
brebis  ou  bélier,  se  tient  debout  pen- 
dant le  travail;  il  commence  le  long 
d'un  côté  du  ventre,  avance  jusqu'au 
dos ,  aux  cuisses,  au  col ,  et  continue 
également  de  l'autre  côté ,  de  sorte 

Îue  toute  la  toison  tient  ensemble, 
a  laine  du  ventre ,  de  la  queue  et 
des  jambes  est  mise,  à  part ,  et  est 
nommée  déchet;  ellesert  clans  le  pays, 
comme  bourre,  aux  usages  grossiers. 
Aussitôt  que  la  brebis  est  tondue  ;  ou 


*  J 

recouvré  les  incisions  faités  dans  la 
chair  par  les  ciseaux ,  avec  ces  petite* 
lames  très-minces ,  qui  se  séparent 
du  fer  quand  on  le  bat  sur  une  en- 
clume. Un  tondeur  peut  dans  un  jour 
lever  duc  toisons. 

Dès  que  la  toison  est  levée  ef  sepa-» 
rée  de  la  mauvaise  laihe,  on  la  porté 
dans  un  magasin  humide ,  afin  qu'elle 
ne  perde  pas  de  son  poids  ;  c'est 
dans  ce  même  endroit  qu'on  détache 
les  laines  des  peaux  de  moutons  morts 
dans  les  pâturages ,  ou  tués  pour  les 
besoins  de  la  vie;  cette  laine  est  ap- 
pelée pelada  :  voici  la  manière  dont 
orf  s'y  prend  pour  Pavoir.  On  mouille 
les  peaux,  et  on  les  amoncèle  les  unes 
sur  les  autres,  afin  qu'elles  s'échauf- 
fent ;  et  commencent  à  acquérir  un 
petit  mouvement  de  putréfaction  ; 
alors  les  peaux ,  prises  chacune  sépa- 
rément ,  et  étendues  ,  sont  raclées 
avec  une  espèce  de  couteau,  dont 
le  côté  tranchant ,  armé  de  dents , 
ressemblé  à  un  peigne.  Celles  qui  sont 
trop  sèches ,  et  qui  n'ont  pu  être  hu- 
mectées ,  sont  tondues  au  ciseau.  Les 
peaux  fraîches  sont  enduites ,  du  côté 
de  la  chair,  d'un  mélange  de  chaux 
et  d'eau ,  après  quoi  elles  sont  plîéea 
du  même  côté,  laissées  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  cet  état,  et  la  laine 
s'en  détache  ensuite  facilement. 

L'assortissement  des  laines  se  fait 
aussitôt  après  la  tonte;  Pouvrierpla'.  e 
la  laine  sur  une  table  formée  par  des 
claies ,  dont  les  ouvertures  sont  assea 
espacées  pour  laisser  tomber  la  pous- 
sière et  les  ordures.  La  laine  est  divi- 
sée en  trois  parties  ;  la  plus  fine  g 
marquée  R ,  est  celle  du  dos  et  des 
côtés  ;  la  seconde ,  moins  fine ,  mar- 
quée G,  est  celle  des  cuisses  et  du 
col;  la  troisième,  marquée  S,  est  * 
celle  de  dessous  le  col ,  des  pailles 
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inférieures  des  cuisses  et  des  épaules,  toutes  les  contrées  de  l'Espagne  ;  h 
On  fait  enc  ore  assez  communément  Ségovie,  elle  est  à  peu  près  de  cin- 
une  quatrième  division,  formée  de  quanteî-quatre pour  cent,  ailleurs  de 
la  laine  du  dessous  du  ventre,  de  la  quaranterhuit ,  etc.  ;  cela  dépend  de 
queue  et  du  derrière  des  cuisses ,  la  chaleur  de  l'eau  dans  laquelle  le 
marquée  F,  c'est  la  plus  mauvaise  de  premier  lavage  a  été  fait, 
toutes.  Ces  laines  sont  mises  dans  II  est  constant  que  la  lame  des  bro- 
des sacs.  Pu  fait ,  dans  les  environs  bis  espagnoles  est  la  plus  finede  toutes 
de  Ségovie  ,  une  classe  à  part  des  les  laines  connues,  et  que,  depuis  un 
laines  des  agneaux;  cette  espèce  est  temps  immémorial,  les  troupeaux  ont 
moins  chère  que  celle  des  brebis  et  été  très  -  nombreux  et  très -soignés 
des  béliers,  et  il  est  défendu  d'en  fa-  dans  ce  royaume, 
briquer  des  draps.  Dans  quelques  en-  Les  Suédois ,  peuple  aptif  et  labo- 
droifs  de  la  vieille  Caslijle ,  on  mêle  rieux',  à  l'exemple  des  Anglois  et  des 
la  laine  des  agneaux  à  la  laine  la  plus  Espagnols ,  ont  cherché  à  perfection» 
fine  R  ;  à  5oria  on  mêle  Ja  pjus  fine  ner  la  laine  de  leurs  troupeaux  ;  et  la 
des  agneaux  ayee  celle  G ,  et  le  reste  ligueur  et  l'âpreté  de  leur  climat  ne 
avec  S.  P 
la  laine 

partie    de    u     unur,    u  »  .|»  i-.im  m   v  i  ni.  ,  .-•  ».'.  u     '•-  ■  i  r  •    i        >  , 

et  celui  qui  achète  la  laine  avant  soit  d'Espagne,  diverses  espèces  de 

la  tonle ,  fait  son  calcul  en  c pnsé-  béliers  et  de  brebis  ;  ces  espèces  prér 

jquence,                             .  .  ejeuses  s'abâtardirent  insensiblement 

On  a  ,  pour  laver  les  laines,  des  par  le  peu  de  soin  qu'on  leur  donna  ; 

canaux  ou  des  réservoirs  construits  celles  transportées  d'Allemagne  en 


il  la  rgjnue  et  la  foule  pendant  ce  peusprréerel  peu  propre  à  h  fabri-, 
temps ,  et  la  nettoie  ;  de  là  elle  est  pation  des  étoffes  fines ,  ce  qui  for- 
portée  dans  l'eau  cjaire  et  courante ,  çoit  lp  nation  à  tirer,  de  l'étranger  la 
et  ensuite  laissée  en  monceau  sur  le  njatière  prernière  des  draps, 
pré,  jusqu'au  lendemain.  L'eau  s'é-  M.  Alstroemer  le  père,  zélé  pour 
coule,  la  laine  se  sèche  en  partie,  le  bien  public,  entreprit,  nqn  sans 
et  pour  la  sécher  entièrement ,  elle  beaucoup  de  risque,  aêtré  utile  à  sa, 
est  étendue  sur  le  gazon.-Lesgensem-  patrie,  en  parcourant  l'Espagne ,  en, 
ployés  au  lavage,  laissent  dans  le  ré-  y  examinant  les  soins  qu'on  prenoit 
seryoir  au  moins  une  partie  des  orT  des  troupeaux,  enfin  en  faisant  venir, 
dures  produites  par  la  laine  qui  vient  d'Angleterre ,  en  i7i5 ,  trente  béliers 
d'être  lavée,  parce  qu'ils  pensent  qu'il  distribua  ji  ses  amis,  auxquels  il 
qu'elles  font  l'effet  dusa  von ,  et  qu'elT  donna  en  raêroertemps  |es  documens. 
les  servent  à  dégraisser  pelles  qu'on  nécessaires.  Depuis  cette  époque ,  il 
y  met  ensuite.  La  diminution  du  poids  s'est  procuré,  chaque  aimée,  de$bre- 
de  la  laine  n'est  pas  la  même  dans  bis  de  Jous  les  pays  q\\  la  beauté .  la 
•'•  J  qualît* 
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qualité  et  la  finesse  de  la  laine  sont 
renommées.  Les  environs  de  la  ville 
d'Alinysas  ,  la  terre  royale  d'Hogen- 
trop ,  les  environs  de  Berga  ,  furent 
les  dépôts  où  il  plaça  successivement 
des  brebis  d'Angleterre ,  d'Espagne , 
de  Portugal ,  de  Sardaigne,  du  Texel, 
et  même  d'Asie,  et  d'Afrique  ,  afin 
de  s'assurer  quelle  seroit  l'espèce  qui 
s'accoutumerait  le  mieux  à  la  rigueur 
du  climat  de  Suède  ,  et  à  laquelle  les 
pâurages  conviendraient  le  mieux. 

Ces  essais  réussirent  parfaitement. 
Les  brebis  Angloises  turent  intro- 
duites en  I7i5;  les  Espagnoles,  depuis 
1723;  celles  d'Eyderstadt ,  depuis 
1726  ;  les  chèvres  d'Angora  ,  en 
1742  ;  ces  animaux  n'ont  point  souf- 
fert du  changement  de  climat ,  et  ils 
ne  demandent  que  des  soins  continués 
pour  prospérer  et  se  maintenir.  Il  est 
constant  que  le  produit  des  laines 
fines  fournit  aujourd'hui  la  moitié 
de  celle  que  l'on  y  consomme  dans 
la  manufacture  des  draps,  et  que 
bientôt  la  Suède  se  passera  des  laines 
fines  étrangères.  U  seroit  important 
de  savoir  siïe  changement  de  climat , 
etc.  n'a  apporté  aucun  changement 
dans  la  lame  ;  car  l'expérience  a 
prouvé  que  celle  des  bêtes  Espagnoles, 
transportées  en  Angleterre ,  est  deve- 
nue plus  longue ,  un  peu  moins  fine 
que  la  laine  d'Espagne ,  mais  qu'elle 
est  plus  blanche.  Le  gouvernement  de 
Stockholm  a  fait  publier  et  distribuer 
dans  chaque  paroisse  des  instructions 
pour  les  bergers ,  et  des  commissaires 
veillent  à  ce  qu'elles  soient  mises 
en  pratique. 

Après  avoir  fait  connoître  le  per- 
fectionnement des  laines  dans  les 
différens  royaumes  d'Europe ,  il  est 
temps  de  prouver  que  le  même  per- 
fectionnement peut  avoir  lieu  en 
'lomc  VL 
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France.  Cr>Iumelle,  bon  juge  en  cef  le 
partie,  disoit  que,  de  son  temps  ,  les 
moutons  et  les  laines  de  la  Gaule 
Teraporloient  en  bonté  sur  toutes  les 
espèces  connues.  Les  autres  nalions 
se  sont  occupées  de  leurs  troupeaux  , 
et  nos  ancêtres  les  Gaulois  et  les 
François,  qui  leur  ont  succédé ,  sont 
restés  bien  au-dessous  d'elles  à  cet 
égard  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles.  Ce  n'est  guère  que  sous  Louis 
XIV,  que  le  gouvernement  fit  at- 
tention au  dépérissement  des  laines 
de  France. 

Le  Roussi  lion  et  nos  autres  provin- 
ces méridionales  ont  toujours  fourni 
des  laines  fines,  et  bien  supérieures 
à  toutes  celles  du  reste  du  royaume  ; 
elles  doivent  leur  qualité  sans  doute 
au  renouvellement  des  espèces ,  faci- 
lité par  le  voisinage  de  l'Espagne  ,  et 
à  leur  climat ,  mais  non  pas  à  la 
manière  d'y  conduire  et  d'y  soigner 
les  troupeaux,  qui,  en  certains  en- 
droits, est  peut-être  la  plus  absurde 
de  toutes  celles  suivies  en  France. 

Colbert ,  sous  Louis  XIV  ,  à  qui  la 
nation  doit  de  la  reconnoissance  pour 
la  protection  spéciale  qu'il  fit  accor- 
der à  nos  manufactures  ,  et  qui 
négligea  un  peu  trop  les  progrès  de 
l'agriculture,  porta  un  œil  attentif 
sur  le  perfectionnement  des  laines. 
Il  fit  venir  un  grand  nombre  de  brebis 
et  de  béliers  espagnols  et  anglois, 
et  les  distribua  dans  nos  différentes 
provinces.  Les  encouragemens  furent 
multipliés ,  et  chaque  possesseur  de 
ces  races  fines  eut  la  liberté  de  suivra 
la  méthode  qu'il  jugerait  la  plus  avan- 
rageuse  au  bien-être  de  son  troupeau. 
De  tels  soins  méritaient  d'être  cou- 
ronnés par  le  succès  ;  mais  bientôt  , 
et  peu-a-peu  ,  ces  bêtes  précieuses 
dégénérèreut  et  périrent.  Colbert 
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manqua  le  but  auquel  il  vouloit 
atteindre,  parce  qu'en  distribuant  les 
béliers  et  les  brebis  ,  il  n'apprit  pas 
aux  propriétaires  de  quelle  manière 
ils  dévoient  les  soigner  et  les  con- 
duire. Les  brebis,  sans  cesse  exposées 
au  grand  air  dans  leur  pays  natal, 
n'entrant  jamais  dans  les  maisons 
qu'au  jour  de  la  tonte ,  passant  l'hiver 
dans  les  plaines  tempérées,  et  l'été 
sur  les  montagnes  ,  trouvèrent  une 
si  grande  différence  dans  le  climat, 
dans  les  piturages,  et  sur-tout  dans 
l'air  étouîle  et  corrompu  qu'elle  res- 
piroient  dans  les  bergeries  où  elles 
lurent  entassées ,  qu'il  leur  fut  im- 
possible de  résister  à  une  transition 
aussi  subite  et  aussi  peu  proportion- 
née à  leur  tempérament;  cependant 
elles  réussirent  mieux  dans  nos  pro- 
vinces méi  idionales  que  par-tout  ail- 
leurs. Dans  la  Gaule  narbonoise,  on  a 
conservé  le  îr  m  de  Majorai  au  pre- 
mier berger ,  ftlù'Ajudant  au  second, 
preuve  a»sez  évidente  de  la  communi- 
cation qu'il  v  a  eu  de  ce  pays  avec 
l'Espagne. 

Apres  la  mort  deColbert,  en  i683 , 
Je  système  du  gouvernement ,  relatif 
aux  laines  et  aux  manufactures  de 
draps, cha  ngea  tout-à-coup  ;  la  liberté 
fut  anéantie ,  et  la  contrainte  et  les 
extorsions  qui  en  sont  une  suite  néces- 
saire, prirent  sa  place.  L'exportation 
de  nos  laines  fines  fut  défendue  avec 
sévérité ,  parce  qu'on  se  figura  que 
celles  des  provinces  méridionales  dé- 
voient sulnre  à  la  consommation  de 
nos  manufactures.  Les  propriétaires 
fuient  obligés  de  vendre  leurs  laines 
aux  manufacturiers,  et  dès  lors  ceux- 
ci  devinrent  les  maîtres  du  prix 
Enfin  on  contraignit  ces  malheureux 
à  conduire  leurs  troupeaux  dans  le 
local  des  manufactures  pour  y  être 
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tondus  ,  ou  d'apneller  chez  eux  un 
commissaire  lors  de  la  tonte,  ou  enfin 
de  faire  une  déclaration  exacte  du 
nombre  des  toisons;  le  tout  sous  pei- 
nes de  punitions ,  d'amendes  ,  etc. 

Ces  gênes,  ces  entraves,  ces  dé- 
couragemens  accumulés  les  uns  sur 
les  autres ,  portèrent  la  consternation 
dausi'amedupossesseur  des  troupeaux; 
bientôt  ils  les  négligèrent,  enfin  les 
vendirent  aux  bouchers  pour  se  sous- 
traire à  la  contrainte.  Le  gouverne- 
ment eut  beau  donner  des  interpréta- 
tions ,  ajouter  des  modifications  à  son 
premier édit ,  le  mal  étoit  fait;  ces  pal- 
liatifs ne  dissipèrent  pas  la  crainte, 
et  toute  émulation  fut  éteinte.  Tant 
il  est  vrai  que  le  gouvernement  ne 
doit  s'occuper  qu'à  assurer  la  liberté 
des  propriétés,  et  à  multiplier  les  en- 
couiagemens.  Le  bien  s'opère  lente- 
ment,  et  le  mal  très-vite;  le  premier , 
enfant  de  la  liberté,  ressemble  au 
grain  qui  végète  et  mûrit  peu-à-peu , 
et  le  second ,  ou  la  coutrainte ,  produit 
les  effets  de  la  grêle  ,  qui  anéantit  en 
un  instant  les  douces  espérances  du 
cultivateur ,  et  qui  le  ruine. 

Sous  le  dernier  règne ,  le  couver-" 
nement  fit  venir  de  temps  a  autre 
des  races  à  laine  fine  ;  elles  ont  un 
peu  perfectionné  nos  laines;  mais 
comme  ces  opérations  ont  été  par- 
tielles ,  la  masse  générale  n'en  a  retiré 
aucun  avantage. 

Nous  touchons  à  l'instant  heureux 
de  voir  un  changement  total  dans 
cette  partie,  et  cette  révolution  sera 
due  à  la  patience ,  au  zèle  et  aux  lu- 
mières de  M.  Daubenton  de  l'Acar 
démie  royale  des  Sciences.  11  y  a 
environ  quinze  ans  que  cet  excel- 
lent et  modeste  patriote  s'occupe  en 
silence  du  perfectionnement  de  nos 
espèces  de  bêtes  à  laine.  Le  gouver- 
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nement  lui  en  a  procuré  de  toutes 
les  provinces  de  France ,  et  de  cha- 
que pays  étranger  où  les  brebis  et 
les  béliers  ont  de  la  réputation.  Peu 
à  peu  il  à  enrichi  les  races  médio- 
cres ,  ennobli  celles  déjà  riches;  enfin 
il  est  parvenu  à  voir  des  laines  su- 
perfines, qui  le  disputent  en  beauté, 
en  qualité ,  aux  plus  parfaites  d'Es- 

Eagne  ou  d'Angleterre.  Les  draps  fa- 
riqués  avec  ces  laines ,  sont  de  la 
qualité  la  plus  supérieure.  O  homme 
précieux  a  la  nation  ,  recevez  ici  le 
tribut  de  louanges  que  vous  méritez, 
et  que  votre  modestie  refuse  !  Votre 
nom  immortel  sera  placé  avec  ceux 
des  bienfaiteurs  de  la  patrie. 

M.  Daubenton  a  considéré  que 
le  perfectionnement  des  laines  ne 
seroit  général  en  France  qu'autant 
que  les  bergers  seroient  instruits.  A 
cet  effet ,  il  vient  d'établir  une  école 
pour  eux ,  et  il  leur  apprend ,  l'expé- 
rience sous  les  yeux ,  que  les  ber- 
geries sont  la  première  cause  de  l'ap- 
pauvrissement de  la  laine.  Son  école 
est  établie  près  de  Montbard  en 
Bourgogne ,  et  sa  bergerie  est  une 
vaste  enceinte  fermée  de  murs.  On 
lui  doit  déjà  un  excellent  ouvrage  , 
par  demandes  et  par  réponses ,  in- 
titulé .•  Instruction  pour  les  bergers 
et  pour  les  propriétaires  des  trou- 
peaux, à  Paris,  chez  Pierres,  rue 
Saint-Jacques.  Il  promet  encore  plu- 
sieurs traités  en  ce  genre.  Il  seroit 
à  désirer  que  cet  ouvrage  précieux, 
écrit  avec  la  plus  grande  simplicité 
et  clarté ,  fût  répandu  aux  frais  du 
Gouvernement  dans  toutes  les  pa- 
roisses du  Royaume  :  c'est  le  seul  et 
tmiquemoyen  d'étendre  promptement 
les  connoissances.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
distribuer  de  bons  béliers  dans  les 
provinces  du  royaume  aux  proprié- 
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raires  qui  auront  des  bergers  à  l'é-. 
cole  de  Mr  Daubenton. 

CHAPITRE  II. 

Des  moyens  de  perfectionner  les 
laines. 

La  France  est  peut-être  de  tous 
les  royaumes  celui  où  il  est  le  plus 
facile  d'élever  un  grand  nombre  de 
troupeaux ,  et  de  qualité  supérieure, 
sans  nuire  à  l'agriculture  :  ce  qui 
sera  prouvé  dans  le  chapitre  suivant 
par  l'énumération  de  la  qualité  des 
troupeaux  dans  nos  différentes  pro- 
vinces ,  et  par  celle  de  leur  laine.  Le 
particulier  n'y  aura  pas,  il  est  vrai  , 
un  troupeau  de  1000  bêles;  mais  la 
multiplicité  des  petits  troupeaux , 
chacun  suivant  l'étendue  de  ses  pos- 
sessions, équivaudra  au  grand  nom- 
bre réuni  en  masse.  Deux  choses  con- 
courent au  perfectionnement  des 
laines  ,  i°.  le  climat  et  l'habitude 
des  bêtes  d'être  sans  cesse  exposées 
au  grand  air  ;  2°.  le  cro'sement  des 
races  supérieures  en  qualité  avec  les 
races  intérieures. 

Section  première. 

Du  climat. 

Jetons  un  coup-cToeil  rapide  sur 
le  position  des  provinces  de  France. 
La  Provence  a  doux  climats  bien 
différens,  celui  de  l'hiver  le  plus 
tempéré  dans  le  pays  bas  ,  cl  les 
montagnes  de  la  u.iiiîe  Provence, 
fourniront  pendant  l'été  des  pâturages 
abondans  et  sains.  La  partie  du  .Lan- 
guedoc ,  qui  avoisine  la  mer ,  est  dans 
le  même  cas  que  la  Provence.  Les 
montagnes  du  vêlai,  des  Cévènes,' 
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la  grande  chaîne  qui  traverse  de 
l'est  a  l'ouest  le  Languedoc ,  etc.  of- 
frent des  ressources  aussi  précieuses. 
Le  Roussillon  a,  dans  ses  parties  bas- 
ses, un  climat  semblable  à  celui  d'Es- 
pagne ,  et  les  Pyrénées ,  qui ,  à  mesure 
que  la  neige  fond ,  appelle  ses  trou- 
peaux. Le  Comté  de  Foix,  la  Gas- 
cogne ,  le  Béarn ,  la  Navarre ,  sont 
dans* la  même  position.  La  Guienne, 
dans  sa  partie  du  nord,  touche  au 
Limosin  ,  et  à  l'Auvergne  par  l'est. 
LaSaintonge  ,  PAngoumois,  trouve- 
ront dans  ces  pays  montagneux  des 
pâturages  d'été.  Le  Dauphmé  a  éga- 
lement sa  partie  basse  et  sa  partie 
haute,  ainsi  que  le  Lyonnois,  le  Fo- 
rcz  et  le  Beau^olois.  Le  Bourbonnois, 
la  Bourgogne ,  la  Franche-Comté  , 
l'Alsace,  m  Lorraine ,  sont  dans  le 
même  cas.  Par -tout  on  trouve  de 
grandes  plaines  et  de  très  -  hautes 
montagnes.  Ces  montagnes  s'abbais- 
sent,  ou  plutôt  se  métamorphosent 
en  coteaux ,  lorsqu'on  s'apporche  du 
nord  du  royaume  et  du  voisinage  de 
l'Océan,  soit  au  nord,  soit  à  l'ouest. 
Il  est  donc  démontré,  par  la  posi- 
tion géographique  de  la  France,  que 
dans  la  majeure  partie  de  la  France 
méridionale,  il  est  possible  d'établir  lès 
transmigrations  des  troupeaux,  sans 
les  faire  autant  et  si  longuement  voya- 
ger que  ceux  d'Espagne.  Les  expé- 
riences et  les  succès  de  M.  Dauben- 
ton  démontrent  encore  que  les  laines 
acq  uerron  I ,  da  ns  le  nord  de  la  France, 
une  qualité  supérieure  ,  sans  avoir 
recours  à  ces  voyages.  Ainsi ,  dans 
les  deux  supportions,  la  possibilité 
du  perfectionnement  des  laines  est 
d'une  facile  exécution. 

Il  y  aura  beaucoup  de  préjugés  à 
"Vaincre ,  d'obstacles  à  surmonter ,  de 
vieux  abus  à  détruire  et  à  faire  ou- 
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blier.  C'est  l'affaire  du  temps  et  de 
l'exemple  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
le  Gouvernement  s'en  mêle ,  sinon 
pour  protéger  et  pour  encourager  ; 
et  même  le  peuple  est  si  prévenu 
contre  les  encouragemens  qu'il  pro- 
pose ,  que  je  lui  ai  vu ,  dans  plusieurs 
endroits,  refuser  les  mûriers  au'il 
lui  donnoit  gratuitement  pour  plan- 
ter. 

M.  Daubenton ,  quoique  son  mé- 
rite fût  certainement  bien  connu  , 
a  sûrement  été  ,  pendant  plusieurs 
années  ,  l'objet  des  sarcasmes  et  des 
plaisanteries  de  ses  voisins ,  parce 
qu'il  suivoit  une  méthode  nouvelle  ; 
mais  à  coup  sûr  son  exemple  va  pro- 
duire une  révolution  dans  son  canton, 
et  un  mot  de  lui  sera  un  oracle. 
Voilà  comme  nous  sommes  extrêmes 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ! 
Il  faut  que  l'exemple  et  le  succès 
forcent  la  confiance  ,  et  une  fois  éta- 
blie ,  elle  surmonte  les  plus  grands 
obstacles.  Qui  peut  donc  établir  et 

Inopager  cette  confiance  dans  toute 
'étendue  du  royaume  ?  Sont  -  ce  les 
livres?  le  paysan  ne  lit  pas;  et  le 
cultivateur  a  si  souvent  été  trompé, 
et  il  est  si  peu  en  état  de  distinguer 
le  bon  du  mauvais ,  que  cette  res- 
source précieuse  dans  l'origine  ,  est 
aujourd  hui  -de  nul  effet.  Ce  seront 
les  bergers  sortis  de  l'école  de  Mont- 
bard  ,  qui  parleront  aux  yeux  et  à  la 
raison  ,  par  l'exemple  qu  ils  donne- 
ront dans  les  provinces:  eux  seuls 
doivent  produire  une  révolution  géné- 
rale ,  et  eux  seuls  peuvent  l'effectuer. 

La  France  ne  possède  ancune  pro- 
vince plus  approchante  de  l'Espagne, 
et  nias  propre  à  élever  des  troupeaux 
à  laine  fine ,  que  la  Corse.  La  mé- 
thode du  parcours  et  des  voyages  à, 
l'Espagnole ,  y  est  déjà  introduite  ; 
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aïnsï  nuls  préjugés  à  vaincre"  sur  ce 
point.  Les  troupeaux  y  passent  l'hiver 
dans  le  pays  plat  et  voisin  de  la  mer  ; 
et  à  mesure  que  les  chaleurs  appro- 
chent ,  ils  montent  dans  le  Niofo  et 
le  Nébio  ,  pays  de  montagnes  assez 
élevées  pour  être  couvertes  de  neige 
pendant  neuf  à  dix  mois  de  Tannée. 
Comme  les  Arts  sont  encore  dans 
l'enfance  dans  cette  île  ,  dont  les 
deux  tiers  au  moins  sont  incultes  , 
les  Corses  préfèrent  les  brebis  et  les 
béliers  à  laines  noire,  brune  ou  rousse, 
aux  bêtes  à  laine  blanche,  parce 
qu'elles  sont  naturellement  teintes 
pour  la  fabrication  de  leurs  étoffes 
grossières.  Jamais  les  unes  ni  les  au- 
tres n'entrent  dans  les  habitations  , 
pas  même  pour  la  tonte  ;  il  n'y  a 
donc  rien  à  changer  de  ce  côté  -  là  ; 
mais  la  laine  y  est  courte ,  grossière , 
iarreuseet  très-maltraitée,  parce  que 
l'on  conduit  les  troupeaux  dans  les 
maquis  ou  bois  taillis  très-fourrés  , 

r déchirent  les  poils  sur  le  dos 
l'animal.  Cette  île ,  presque  en 
tout  semblable  à  l'Espagne ,  relati- 
vement à  ses  deux  climats ,  et  par 
conséquent  à  ses  pâturages,  demande 
que  l'espèce,  de  ses  béliers  et  de  ses 
brebis  s<.it  entièrement  changée  ou 
peu  à  peu  perfectionnée  ,  attendu 
qu'ils  sort  d'une  stature  bien  au- 
dessous  de  la  médiocre.  Il  faudroit 
encore  défendre  aux  bergers  de  les 
conduire  dans  les  maquis ,  de  traire 
les  brebis  dont  le  lait,  converti  en 
fromage  ,  fait  leur  unique  nourri- 
ture et  la  principale  despr  opi  iétai- 
res  des  troupeaux.  Il  vau droit  mieux  , 
à  l'exemple  des  Espagnols  ,  donner 
quelques  chèvres  aux  bergers ,  et  les 
obliger  à  laisser  téter  les  agneaux 
autant  de  temps  que  leurs  mères  au? 
roient  du  lait.  La  dégénérescence,  ou 
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la  petitesse  de  chaque  espèce  d'ani- 
maux, dépend-elle  dans  ce  pays  du 
climat  ou  du  peu  de  soin  qu'on  leur 
donne  ?  La  grosseur  et  la  grandeur 
des  renards,  des  cerfs  ,  des  biches 
des  sangliers ,  sont  de  moitié  moin- 
dres que  celle  des  mêmes  animaux 
en  France,  Il  en  est  ainsi  de  la  race 
des  chevaux  qui  y  vivent  dans  un 
élat  sauvage.  Les  bœufs  seuls  et  les 
vaches  ont  conservé  à-peu-près  le  vo- 
lume ordinaire  des  petites  races.  Mais 
quand  il  seroit  démontré  que  le  cli- 
mat nécessite  la  petitesse  des  béliers 
et  des  brebis  ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai'  qu'en  croisant  les  races  du  pays 
avec  des  béliers  espagnols  ou  afri- 
cains ,  on  remonteroit  insensiblement 
la  race  ,  et  on  auroit  des  laines  très- 
fines  ;  mais  il  faudroit  complètement 
immoler  toute  brebis  à  laine  brune  , 
ou  noire,  ou  tigrée.  Il  y  a  grande 
apparence  que  la  race  actuelle  est 
la  même  ,  et  s'est  perpétuée  sans 
mélange  depuis  le  temps  des  Romains. 
Revenons  aux  provinces  du  conti- 
nent. 

L'exemple  et  les  tentatives  qui 
ont  été  faites  par  le  passé,  sont  une 
leçon  bien  instructive  pour  l'avenir. 
Les  races  étrangères ,  transportées 
à  grands  frais  en  France ,  y  sont  dé- 
générées ou  péries,  non  à  cause  du 
changement  subit  du  climat ,  mais 

{>ar  le  régime  insensé  auquel  on 
es  a  soumises.  Ces  animaux ,  accou- 
tumés et  vivans  perpétuellement  au 
grandair,ont  étéentassésdansdes  ber- 
geries pres<Mi'entièreinent  fermées  , 
ou  du  moins  la  lumière  du  jour  ne 

1)énètre  que  par  un  petit  nombre  de 
armiers ,  qu'où  a  encore  grand  soin 
de  fermer  pendant  l'hiver,  comme 
si  la  nature  n'avoit  pas  donné  à  l'a- 
nimal une  fourrure  capable  de  ga- 
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rantir  son  coqjs  de  la  pluie  et  de 
la  froidure  des  saisons. 

M.  Daubenton  fait  à  ce  sujet  une 
remarque  bien  judicieuse;  la  voici  : 
«  La  laine  préserve  du  froid  et  des 

fortes  gelées  toutes  les  parties  du 
»  torps  des  moutons  qui  en  sont 
»  couvertes  ;  mais  le  grand  froid  pour- 
»  roit  faire  du  mal  aux  jambes ,  aux 
»  pieds,  au  museau,  et  aux  oreilles, 
»  si  ces  animaux  ne  savoient  les  te- 
»  nir  chauds.  Etant  couchés  sur  l'a  li- 
*  tière ,  ils  rassemblent  leurs  jambes 
»  sous  leur  corps ,  en  se  serrant  plu- 
»  sieurs  les  uns  contre  les  autres  ;  ils 
»  mettent  leurs  têtes  et  leurs  oreilles 
»  à  Pabiï  du  froid  dans  tes  petits 
»  intervalles  qui  restent  entr'eux  ,  et 
»  ils  enfoncent  le  bout  de  leur  mu- 
»  seau  dans  la  laine.  Les  temps  où 
»  il  fait  des  vents  froids  et  humides, 
m  sont  les  plus  pénibles  pour  les  mou- 
»  tons  exposés  à  l'air  ;  les  plus  foi- 
»  bles  tremblent  et  serrent  les  jam- 
»  bes ,  c'est-à-dire ,  qu'étant  debout , 
»  ils  approchent  leurs  jambes  plus 
»  près  les  unes  des  autres  qu'à  Por- 
»  a  inaire ,  pour  empêcher  que  le  froid 
»  ne  gagne  les  aines  et  les  aiselles  , 
s»  où  3  n'y  a  ni  laine  ni  poil  ;  mais 
»  dès  que  l'animal  prend  du  mou- 
»  vement  ou  qu'il  mange ,  il  se  ré- 
b  chauffe ,  et  le  tremblement  cesse». 

La  chaleur  ,  et  l'action  directe  des 
rayons  du  soleil ,  sont  le  fléau  le  plus 
redoutable  pour  les  troupeaux.  La 
première ,  dans  les  bergeries  (  Voyez 
ce  mot)  jointe  à  l'humidité  et  à 
Fair  âcre  et  presque  méphitique  qui 
y  règne ,  leur  cause  des  maladies  pu- 
trides et  inflammatoires.  Cet  air  est 
si  âcre ,  que  la  majeure  partie  des  ber- 
gers des  provinces  du  midi ,  ont  la 
peau  des  mains  et  du  visage  par- 
semés de-  dartres.  La  seconde  fait 
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porter  le  sang  à  la  tête  de  ranimai , 
il  chancelle  ,  tourne ,  tombe  et  péri' , 
s'il  n'est  promptement  secouru  par 
la  saignée.  Dans  les  provinces  du 
midi  ,  l'ombrage  y  est  fort  rare.  Où 
faut-il  donc  conduire  les  troupeaux 
pendant  la  chaleur  du  midi  lors- 
qu'on n'a  pas  la  facilité  de  les  faire 
voyager  sur  les  hautes  montagnes  ? 
Un  olivier  devient  le  seul  abri  con- 
tre la  violence  du  soleil  ;  chaque  bre- 
bis se  pousse,  se  presse,  se  joint  con- 
tre la  brebis  voisine,  et  passe  sa  tête 
sous  son  ventre:  tel  est  l'état  forcé 
et  pénible  dans  lequel  reste  un  trou- 
peau pendant  près  de  quatre  heures. 
Afin  de  remédier  à  un  abus  aussi 
meurtrier  et  aussi  détestable ,  il  fau- 
drait que  chaque  propriétaire  eût  une 
bergerie  d'été ,  ainsi  que  je  l'ai  décrite 
page  221  du  Tome  H,  avec  cette 
différence  cependant  que  je  la  vou- 
drais environnée  de  grands  arbres  à 
rameaux  touffus,  et  que  toute  la  cir- 
conférence fût  fermée  par  des  cloisons 
faites  comme  des  abats-jours.  Si  on 
trouve  cette  clôture  trop  dispendieuse, 
on  peut  la  suppléer  par  des  fagots  peu 
serrés ,  traversés  par  des  piquets  que 
l'on  fichera  en  terre.  Il  en  resuite  i". 
une  espèce  d'obscurité  qui  éloignera 
les  mouches  et  les  taons ,  animaux 
très-incommodes  et  vrais  persécuteurs 
des  troupeaux  ;  2°.  un  courant  d'air 
sans  cesse  agissant ,  et  par  conséquent 
une  agréable  fraîcheur;  3°.  enfin, 
comme  je  suppose  cette  bergerie  très- 
vaste  ,  les  animaux  neseront  pas  serrés 
et  pressés  les  tins  contres  les  autres; 
Cependant  j'aimerois  mieux  les  voir 
paître  sur  les  hautes  montagnes,  et 
employer  toutes  les  parties  du  jour , 
dès  que  la  rosée  est  dissipée  et  avant 
qu'elle  tombe,  à  brouter  et  à  s§ 
nourrir. 
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Nous  avons  fait  voir  jusqu'à  quel 
p->int  la  position  de  la  France  per- 
mettait les  voyages  des  troupeaux  ; 
examinons  comment  il  est  possible  de 
les  effectuer  de  gré  à  gré ,  sans  que 
le  gouvernement  s'en  mêle  ;  car  sa 
sollicitude  réveilleroit  peut  être  en- 
core les  anciens  soupçons ,  les  an- 
ciennes alarmes  du  temps  passé. 
Su  pposons  qu'un  propriétaire  du  pays 
bas  ait  un  troupeau  de  cent  brebis  ; 
supposons  un  pareil  troupeau  chez  le 

Sropriétaire  habitant  les  pays  élevés  ; 
s  seront  d'un  grand  secours  l'un  à 
l'autre  s'ils  veulent  s'entendre  et  for- 
mer entr'eux  une  société ,  dont  la 
base  sera  que  l'un  nourrira  les  deux 
cent  brebis  pendant  l'hiver,  et  l'autre 
pendant  l'été;  enfin  que  ces  trou- 
peaux n'entreront  jamais  dans  les 
bergeries.  Cette  association  est  simple 
à  établir ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir 
de  bons  bergers.  Les  deux  proprié- 
taires y  trouveront  d'abord  le  même 
avantage  quant  au  fumier ,  puisqu'ils 
feront  parquer,  et  que  le  oarcage 
de  deux  cents  moutons  pendant  six 
mois,  équivant  à  celui  de  cent  pen- 
dant une  année.  Un  second  avantage 
pour  tous  les  deux  ,  est  d'avoir  l'en- 
grais tout  transporté  sur  les  lieux  ; 
au  lieu  qu'il  auroit  fallu  le  charrier  de 
Ja  bergerie  aux  champs  ,  opération 
très-longue,  qui  occupe  beaucoup 
d'hommes  et  d  animaux.  Les  champs 
les  plus  éloignés  de  la  métairie  sont 
par-tout  et  toujours  les  plus  mal 
fumés,  ou  pour  mieux  dire,  ne  le 
sont  jamais,  soit  à  cause  de  la  dif- 
ficulté, soit  par  l'éloignement  des 
charrois,  tandis  que  les  claies  qui 
forment  le  parc  sont  transportées  sans 
peine  sur  les  lieux.  Le  parcage  offre 
çncore  la  manière  de  répandre  plus 
Haiforflaément  l'engrais,  et  dans  la 


1.  A  I  167 

saison  la  plus  convenable  ,  chatfun 
suivant  son  climat.  La  construction 
et  les  frais  d'entretien  d'une  bergerie 
doivent  être  comptés  pour  quelque 
chose  ;  leur  suppression  est  donc  béné- 
fice réel  pour  le  propi  iétaire  ,  et  les 
bergeries  existantes  devinnent  un 
débarras  et  un  objet  d'aisance  de  plus 
dans  sa  métairie.  (  Voyez  le  mot 
Parc.")  Il  est  donc  possible  et  très- 
possibfe  de  former  des  associations  , 
et  elles  sont  en  général  plus  faciles 
que  la  location  des  pâturages  sur  les 
endroits  élevés,  quoiqu'elles  soient 
connues  et  pratiquées  dans  quelques 
unes  de  nos  provinces ,  telles  que  la 
Provence,  le  Roussillon  ,  le  Comté 
de  Foix,  le  Béarn ,  la  Navarre  ,  etc. 

On  doit,  autant  qu'il  est  possible, 
éviter  les  transitions  trop  subites  lors- 
que l'on  fait  venir  des  béliers  et  des 
brebis  de  l'étranger ,  soit  en  raison 
du  climat ,  soit  en  raison  du  pâturage  ; 
il  est  constant  que  les  bêtes  à  lames 
angloises ,  hollandoises ,  etc.  réusr 
siront  mieux  dans  les  provinces  dp 
nord  du  royaume  que  dans  celles  du 
midi;  de  même  les  béliers  et  les 
brebis  espagnoles  et  africaines  pros- 
péreront beaucoup  plus  dans  celles 
du  midi  que  dans  celles  du  nord  ,  à 
cause  de  l'espèce  d'analogie  des  cli- 
mats et  des  pâturages  ,  sur-tout  si  on 
ne  ferme  oas  les  animaux  dans  les 
bergeries  lorsqu'ils  sont  accoutumés 
au  grand  air;  tels  sont  ceux  d'An- 
gleterre, d'Espagne,  etc. 

Comment  sera-t-il  possible  de  déra- 
ciner un  préjugé  peut-être  aussi  ancien 
que  la  monarchie  ?  comment  faire 
comprendre  aux  propiétaires  et  aux 
bergers  que  les  bergeries  sont  la  ruine 
de  ieurs  troupeaux,  qu'ils  se  portent 
infiniment  mieux  à  l'air  libre  pendant 
toute  l'année ,  enfin  que  ce  grand  air, 
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les  rosées ,  les  pluies ,  la  propreté , 
et  la  lumière  du  soleil,  blanchissent, 
assouplissent  les  laines  ,  et  leur  don- 
nent  une  qualité  supérieure  en  finesse 
et  en  moelleux  ?  Une  longue  disserta- 
tion ,  quoique  très-bien  raison  née  , 

Îjlisseroit  sur  leur  esprit  ;  proposons 
eur  donc  des  exemples,  et  répondons 
à  leurs  objections. 
Personne  ne  conteste  la  qualité  supé- 
rieure des  laines  d'Espagne  ,  d'An- 
gleterre ,  de  Hollande  ,  et  de  Suède  ; 
voilà  à  peu  près  les  extrêmes  pour  les 
climats  ;    pourquoi  n'aurions-nous 
donc  pas  en  France  ,  pays  tempéré  , 
ce  que  l'art  et  les  soins  ont  créé  et 
multiplié  avec  le  plus  grand  succès 
au  nord  et  au  midi  de  l'Europe  ?  C'est 
donc  vouloir  s'aveugler  sut  seypropres 
intérêts,  que  de  refuser  d'imiter  des 
exemples  couronnés  par  les  succès  les 
pâus  décidés.  En  Angleterre  les  trou- 
peaux parquent  pendant  toutes  les 
saisons  de  l'année ,  quelque  temps 
qu'il  fasse  ;  on  y  est  même  obligé 
d'aller  les  chercher  au  milieu  de  la 
neige ,  et  de  leur  porter  à  manger  , 
ou  dans  ces  cas  de  les  retirer  sous  des 
hangars.  Combien  de  fois  n'a-t-on 
pas  lu  dans  les  papiers  publics  les 
plus  authentiques,  que  les  neiges 
abondantes  ,  subites  ,  et  imprévues  , 
avoient  enseveli  des  troupeaux  en- 
tiers pendant  un  mois  et  jusqu'à  six 
semaines  ;  on  a  toujours  remarqué 
qu'ils  ont  peu  ou  point  souffert  ;  leur 
chaleur  naturelle  la  fond  graduelle- 
ment, et  ils  sont  toujours  sur  la  terre 
où  ils  trouvent  quelques  plantes  qui 
aident  à  les  soutenir.  Mais  pourquoi 
emprunter  des  exemples  chez  les 
étrangers ,  tandis  que  nous  en  avons 
de  si  convaincans  en  France!  M.  le 
maréchal  de  Saxe  fit  jetter  dans  le 
Jparc  de  Çhambort  un  certain  nombre 
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de  béliers  et  de  brebis  de  Sologne  » 
ils  furent  livrés  à  eux-mêmes,  ils  s'y 
multiplièrent ,  leur  laine  acquit  une 
supériorité  très-décidée.  La  bergerie 
de  M.  Daubenton ,  située  dans  un 
pays  naturellement  froid,  n'est  qu'une 
vaste  cour  ou  enclos ,  fermé  par  des 
murailles,  où  les  troupeaux  passent 
tout  le  temps  qu'ils  ne  peuvent  par- 
quer dans  les  champs  ;  cependant  ils 
sont  composés  de  races  Espagnoles  , 
Angloises  ,  du  Tibet ,  de  toutes  es- 
pèces des  différentes  provinces  du 
royaume.  Que  répondre  à  des  points 
de  fait  de  cette  évidence  ,  dont  cha- 
cun peut  se  convaincre  par  ses  pro- 
pres yeux  ?  Il  faut  nier  l'évidence, si 
on  s'y  réfuse.  Souvent  les  mères 
mettent  bas  au  milieu  de  là  neige 
et  des  glaçons ,  et  leurs  agneaux  sont 
par  la  suite  les  plus  vigoureux  du 
troupeau.  Venez  et  voyez ,  vous  dira 
M.  Daubenton,  je  n'ai  pas  de  meil- 
leure preuve  à  vous  donner. 

Ce  seroit  le  comble  de  l'erreur  de 
penser  qu'on  doive  tout-à-coup  ren- 
verser les  bergeries ,  et  faire  parquer 
les  troupeaux  pendant  toute  l'année  ; 
la  ohose  conçue  ainsi  est  impossible , 
on  seroit  presqu'assuré  d'en  perdre  la 
majeure  partie.  En  effet,  comment 
concevoir  qu'une  brebis ,  qu'un  mou- 
ton ,  tout  en  sueur,  et  accoutumé 
dans  une  bergerie  à  respirer  un  air 
dont  la  chaleur  est  presque  toujours  , 
et  même  en  hiver ,  de  vingt  à  trente 
degrés ,  puissent  tout-à-coup  suppor- 
ter de  six  à  dix  degrés  de  froid.  II 
faut  dotic  les  y  accoutumer  insensi- 
blement ,  et  s'y  prendre  de  bonne 
heure.  Pendant  toute  la  belle  saison 
les  laisser  coucher  à  l'air  ;  à  l'époque 
des  neiges  et  des  gelées ,  se  oon tenter 
de  les  tenir  sous  des  hangars  bien 
aérés,  et  dèsquale  froid  se  radoucit  , 
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les  faire  parquer.  C'est  ainsi  <jue  peu 
à  peu  on  les  accoutumera  a  toutes 
les  rigueurs  des  saisons  ,  et  l'hiver 
suivant ,  ou  le  second  hiver  ,  les 
pères  ,  les  mères  et  les  petits  n'au- 
ront plus  besoin  d'aucun  ména- 
gement. 

11  est  connu,  dira-t-on ,  que  Fhu- 
midité  est  le  fléau  le  plus  cruel  pour 
les  bêtes  à  laine.  La  proposition  est 
vraie  dans  toute  son  étendue ,  mais 
c'est  l'humidité  jointe  à  la  chaleur  , 
telle  que  celle  d'une  bergerie  bien 
fermée,  dans  Inquelle  on  laisse  amon- 
celer les  fumier ,  et  d'où  on  ne  le 
sort  qu'une  à  deux  fois  l'année.  On 
ne  niera  pas  que  du  fumier ,  qui  fer- 
mente, il  ne  s  élève  beaucoup  d'hu- 
midité ,  et  qu'elle  ne  soit  sublimée 
ou  réduite  en  vapeurs  par  la  chaleur. 
On  ne  niera  pas  que  cette  humidité 
ne  soit  âcre,  puisqu'elle  produit  des 
cuissons  aux  yeux  et  des  irritations 
dans  le  gosier ,  et  par  conséquent  la 
toux  à  ceux  qui  y  entrent ,  et  qui  ne 
sont  pas  accoutumés  à  respirer  l'air 
vicié  qui  remplit  la  bergerie  ;  enfin 
on  ne  niera  pas  que  la  chaleur  n'y  soit 
très-forte  ,  puisque  j'ai  vu  des  ber- 
geries où  la  neige  fondoit  sur  les 
tuiles  à  mesure  qu'elle  tomboit ,  tan- 
dis que  le  toit  voisin  en  étoit  sur- 
chargé. 

Si  on  mène  paître  des  troupeaux 
dans  des  pâturages  humides  ,  s'ils 
sont  exposés  à  la  pluie,  enfin  si  on 
les  ramène  ensuite  dans  les  bergeries 
dont  on  vient  déparier ,  il  est  certain 
que  la  chaleur  du  lieu ,  et  celle  de 
1  animal ,  chasseront  l'humidité  de  la 
laine  ,  mais  cette  humidité  s'évapo- 
rera ,  restera  dissoute  dans  l'air  de  sa 
bergerie ,  et  comme  on  ne  lui  laisse 
aucune  issue  pour  s'échapper,elle  aug- 
mentera encore  et  viciera  l'air.  Il 
Tome  VI. 
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n'est  donc  pas  étonnant  que  l'animal 
souffre ,  pâtisse ,  dégénère  et  périsse; 
mais  au  contraire  s'il  reste  exposé  à 
l'air,  libre,  l'évapoi  ation  de  sa  toison 
se  dissipera  ,  et  il  respirera  un  air 
I>ur.  Des  troupeaux  entière  sont  su- 
jets à  être  galeux  ;  la  clavelée  ou 
claveau  (  Voyez  ces  mots  )  ou  pi- 
cotte  ou  petite  vérole  des  moutons , 
est  pour  eux  une  maladie  très-dange- 
reuse, parce  que  cette  maladie  de 
la  peau  est  répercutée  par  les  chaleurs 
dans  la  masse  des  humeurs.  La  gale 
est  infiniment  rare  dans  les  troupeaux 
sans  bergerie ,  et  le  claveau  est  pour 
eux  une  maladie  sans  danger  ni  suite 
fâcheuse. 

Un  troupeau  parqué  sur  un  sol 
humide  ,  ajoutera-t-on  encore  ,  ou 
exposé  aux  grandes  pluies,  sera  néces- 
sairement exposé  a  l'humidité  ,  et 
dès-1  >rs  sujet  a  un  grand  nombre  de 
maladies.  Il  s'agit  ici  de  s'entendre; 
jamais  on  a  conseillé  de  faire  par- 
quer les  troupeaux  dans  des  lieux  bas 
ou  aquatiques;  on  doit  au  contraire 
réserver  les  lieux  élevés  et  en  pente 
pour  le  parcage,  dans  les  temps  hu- 
mides. Les  prairies  sèches  sont  excel- 
lentes dans  ce  cas  ;  mais  comme 
chaque  jour  on  change  les  claies  du 
parc  ,  le  piétinement  de  l'animal 
n'a  pas  le  temps  de  convertir  la  terre 
en  bourbier ,  et  quand  même  il  serait 
dans  cette  espèce  de  bourbier  ,  cette 
humidité  lui  seroit  moins  funeste  que 
celle  de  la  bergerie...  Les  pluies  lon- 
gues et  fréquentes  imbiberont  la  toi- 
son jusqu'à  la  peau  de  l'animal ,  et 
l'expérience  prouve  que  lorsqu'elle 
est  mouillée  l'animal  souffre.  Je  nie 
décidément  la  première  supposition; 
si  on  prénoit  la  peine  d'examiner, 
on  ne  l'avanceroit  pas  comme  une 
assertiondémontiée.Exiîosez  un  raou- 
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ton ,  un  bélier ,  une  brebis ,  à  la  plus 

Î grande  pluie  battante  d'été,  ou  aux 
ongues  pluies  d'hiver  ,  et  vous  ver- 
rez toute  la  surface  de  sa  toison  im- 
bibée et  trempée ,  mais  la  base  sera 
toujours  sèche  ,  parce  que  le  suint 
que  l'animal  transpire,  immiscible  à 
i  eau ,  forme  un  espèce  de  vernis  sur 
lequel  elle  glisse  ;  d'ailleurs ,  les  poils 
très-serrés  très-rapprochés  et  couchés 
les  uns  sur  les  autres  ,  représentent 
les  tuiles  qui  couvrent  les  toits  ,'  et 

f arantissent  l'intérieur  de  la  maison. 
I  y  a  plus;  lorsque  l'animal  sent  sa 
toison  trop  chargée  d'eau ,  il  procure, 
à  l'aide  des  muscles  peaussiers ,  un 
trémoussement  général  à  la  peau  , 
et  par  conséquent  à  la  laine  ,  qui 
fait  tomber  la  majeure  partie  de 
l'eau  dont  elle  est  chargée  ;  ce  tré- 
moussement de  la  peau  dans  le  mou- 
ton ,  ressemble  assez  à  celui  du  cheval 
lorsqu'il  veut  se  débarrasser  des  mou- 
ches qui  le  piquent. 

Etudions  donc  la  nature,  et  nous 
verrons  qu'elle  n'a  rien  épargné  pour 
la  conservation  des  animaux  destinés 
à  vivre  au  grand  air  ;  nous  nous 
écartons  desesloix  ,  et  nos  animaux 
domestiques  sont  la  victime  de  notre 
prétendue  sagesse.  Voit-on  dans  Ips 
villes  les  vendeuses  sur  les  places ,  et 
les  paysans  dans  les  champs  s'enrhu- 
mer, tandis  que  les  habitans  casa- 
niers sont  affectés  du  moindre  froid  ? 
C'est  que  les  uns  sont  plus  près  de 
la  nature  que  les  autres,  et  l'habitude 
d'être  au  grand  air  soutient  la  force 
de  leurs  corps,  et  les  préserve  d'une 
infinité  de  maux  quialuigent  les  cita- 
dins. La  santé  des  troupeaux  ,  leur 
prospérité,  et  leurperfectionnement , 
dépendent  de  l'homme  ;  une  fausse 
sagesse,  une  fausse  prudence,  fondées 
sur  des  préjugés  absurdes,  sont  ce 
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pendant  la  règle  de  leur  conduite. 

Section  III. 

Du  croisement  des  races  de  qualité 
supérieure  avec  celles  des  qua- 
.  lité s  inférieures. 

Le  climat  n'influe  pas  absolument, 
en  général ,  sur  la  qualité  de  la  laine, 
mais  seulement  sur  le  tempéramment 
de  l'animal  ;  il  en  est  ainsi  de  sa 
nourriture.  Cette  assertion  souffre 
quelques  modifications  ,  comme  on 
le  verra  dans  le  chapitre  suivant.  La 
preuve  en  est  que  les  brebis  de  Bar-  . 
tarie  ,  les  chèvres  et  les  chats  d'An- 
gora, transportés  en  France  ,  conser- 
vent la  finesse,  la  blancheur  et  le 
moelleux  de  leurs  poils.  Si  l'on  trans- 
porte en  Afrume ,  etc.  nos  brebis  et 
nos  béliers  à  laines  chétives ,  elles  res- 
teront ce  qu'elles  sont ,  et  leur  laine 
n'y  deviendra  pas  plus  lielle.  Les  voya- 
ges des  troupeaux ,  à  l'exemple  des 
Espagnols ,  ne  changent  pas  les  laines 
mauvaises  en  médiocres  ,  ni  les  mé* 
di ocres  en  fines ,  puisque  les  trou- 
peaux voyagent  perpétuellement  en 
Corse  ,  et  m  y  sont ,  presque  toute 
l'année,  dans  une  égale  température 
d'air  ;  cependant  leur  laine  est  détes- 
table. On  voit  en  Espagne  des  trou- 
peaux à  laine  commune  ,  voyager 
comme  ceux  à  laine  fine  ,  et  leur 
laine  n'acquérir  aucune  qualité,  quoi- 
que le  climat  et  la  nourriture  soient 
les  mêmes.  La  maigreur  ou  l'embon- 
point de  l'animal ,  causés  ou  par  le 
climat  ou  par  la  nourriture  influent 
sur  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  laine ,  et  non  pas  sur  sa  gros- 
sièreté ou  sur  sa  finesse.  Si  les  laines 
des  provinces  méridionaes  de  la 
France  sont  fines,  elles  doivent  cette 


Digitized  by  Google 


LAI  LAI 


171 


qualité  aux  brebis  espagnoles  qui  y  qu'il  les  fasse  soigner  et  accoupler 
ont  été  jadis,  et  qui  y  sont  encore  il  en  résultera,  à  coup  sûr,  un  îndi- 
quelquefois  introduites ,  et  pas  aussi  vidu  qui  tiendra  du  père  et  de  la 
souvent  que  le  besoin  l'exige,  par  la  mère ,  et  qui  sera  supérieur  en  cor- 
mauvaise  tenue  des  troupeaux.  sage  et  en  laine  au  reste  du  troupeau. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  Si  le  hasard  fait  qu'il  rencontre  ches 
on  n'a  cessé  de  faire  remarquer  Pana-  lui  un  bélier  plus  beau  que  le  pre- 
jogie  frappante  qui  se  trouve  entre  mier,  et  qu'il  croise  sa  race  avec  la 
le  règne  végétal  et  le  règne  animal  ;  brebis  choisie.il  est  encore  démontré 
elle  se  présente  ici  sous  un  nouveau  par  l'expérience,  que  l'animal  résul- 
jour-  également  démonstratif.  Des  tant  de  cet  accouplement,  sera  beau- 
circonstances  qu'on  ne  peut  prévoir  coup  plus  grand  que  la  mère,  et  sou- 
font  que  dans  un  semis,  par  exemple,  vent  plus  beau  que  le  père.  Or,  en 
de  pépins  de  pommes  ,  de  graines  continuant  les  mêmes  soins,  les  mê- 
de  renoncules ,  de  jacynthes,  etc. ,  on  mes  attentions  et  les  mêmes  accouple- 
trouve  ce  que  les  jardiniers  appel-  mens,  on  parviendra,  petit  à  petit, 
lent  des  espèces  nouvelles ,  ou  des  à  remonter  l'espèce  de  son  troupeau, 
espèces  déjà  existantes,  mais  perfec-  Cette  progression  n'est-elle  pas  dans 
tionnées  ;  c'est  à  ces  heureux  hasards  tous  les  points  la  même  que  celle  que 

3ue  l'on  doit  les  pommes  de  reinette ,  la  nature  suit  dans  le  perfectionne- 
e  calville ,  etc. ,  et  sur-tout  le  bezi  ment  des  espèces  végétales  ,  soit  en 
deMontigné ,  venu  de  lui-même ,  sans  formant  des  espèces  hybrides  (  voy. 
soins  et  sans  culture,  au  milieu  des  ces  deux  mots),  soit  en  couronnant 
forêts  de  M.  de  Trudaine.  Il  seroit  les  soins  du  fleuriste  qui  métamor- 
aisé  de  citer  une  foule  d'exemples  phose  successivement  en  fleurs  dou- 
semblables  relativement  aux  arbres ,  Lies  les  fleurs  simples  d'une  plante ,  et 
et  plus  encore  parmi  les  fleurs  des  qu'il  perpétue  ensuite  par  la  greffe , 
parterres.  Il  en  est  de  même  parmi  par  les  caïeux  ,  ou  par  les  boutures? 
les  animaux.  On  peut  consulter  à  ce  Mais  si  à  une  brebis  déjà  perfectionnée 
sujet  les  ouvrages  du  Pline  francois ,  par  le  corsage  et  par  la  qualité  de  la 
et  l'on  y  verra  avec  quelle  diversité  laine ,  vous  donnez  un  bélier  à  laine 
la  nature  a  multiplié,  par  exemple,  grossière,  et  de  petite  stature,  l'ani- 
îa  famille  des  chiens,  etc.  Qu'avec  mal  qui  proviendra  sera  très-inférieur 
des  yeux  exercés,  un  amateur  exa-  à  la  mère,  et  peut-être  au  père.  Il  faut, 
mine  un  troupeau,  il  trouvera  sûre-  dans  lesaccouplemens,  employer  tou- 
rnent dans  le  nombre  quelques  indi-  jours  les  individus  les  plus  beaux, 
•vidus  dont  la  laine  sera  un  peu  plus  II  est  à  peu  près  démontré  que 
fine,  plus  longue,  et  plus  étoffée  que  les  petits  ressemblent  à  leur  m  ère 
celle  des  autres;  cependant  il  est  prou-  par  leurs  parties  intérieures,  mais 
ré  qu'ils  ont  tous  eu  un  père  et  une  a  leur  pète  par  l'extérieur,  et  prin- 
mère  à  peu  près  égaux  en  qualité,  ci  paiement  par  leur  surface  et  par 
Supposons  actuellement  que  cet  ama-  leurs  poils.  En  voici  la  preuve  :  si  un 
teur  sépare  le  bélier  et  la  brebis  du  bouc  d'Angora ,  à  poils  si  fins ,  si 
plus  beau  corsage,  et  à  la  laine  moins  doux,  si  blancs  et  si  longs,  couvre  une 
grossière,  du  reste  du  troupeau,  et  chèvre  d'Europe,  àp  .ils  grossiers  et 
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variés  en  couleurs ,  il  transmet  à 
son  petit  l'éclat  et  la  noblesse  de 
sa  toison.  Si ,  au  contraire ,  un  bouc 
d'Europe  couvre  une  chèvre  d'An- 
gora ,  l'individu  qui  en  naîtra  aura 
le  poil  de  son  père.  Lorsqu'un  che- 
val couvre  une  ânesse,  le  mulet  res- 
semble plus  au  père  qu'à  la  mère  par 
les  oreilles ,  le  crin ,  la  queue  ,  la 
couleur  et  le  port.  Au  contraire ,  lors- 
qu'une jument  est  couverte  par  un 
âne  ,  l'espèce  qui  en  sort  tient  du 
môle  par  les  longues  oreilles,  par 
une  queue  de  vache  très-courte;  par 
une  couleur  souvent  grise,  et  une 
croix  noire  sur  le  dos.  Les  béliers 
anglois  sont  souvent ,  et  pour  la  plu- 
part ,  sans  cornes ,  parce  que ,  dans 
le  principe ,  on  a  choisi  par  préfé- 
rence le»  pères  qui  n'en  a  voient  pas, 
et  cette  privation  s'est  perpétuée  de 
race  en  race.  La  raison  a  déterminé 
ce  choix  :  l'animal  sans  cornes  a  la 
tête  moins  grosse  ;  la  mère  le  met  plus 
facilement  bas,  et  il  ne  peut  pas 
blesser  les  autres,  (.-'est  par  de  sem- 
blables accouplemens  que  l'on  par- 
vient à  avoir  des  troupeaux  enliers 
cm  à  laine  blanche,  ou  a  laine  brune, 
noire ,  rousse ,  etc. ,  tout  dépend  des 
premiers  accouplemens ,  et  des  soins 
que  l'on  donne  aux  suivans. 

Il  suivroit  de  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  qu'une  belle  race  une  fois  éta- 
blie, soit  en  mâles,  soit  en  femelles, 
ne  doit  -jamais .  se  détériorer.  Cela 
est  vrai ,  jusqu'à  un  certain  point , 
et  tant  que  les  animaux  se  trouve- 
ront dans  les  mêmes  circonstances  ; 
mais  si  au  lieu  de  les  tenir  toujours 
en  plein  air ,  ou  presse  et  on  entasse 
les  troupeaux  dans  une  étouffante 
bergerie  ;  les  maladies  de  la  peau 
affectent  la  qualité  de  la  laine  qui 
s'y  implante ,  et  qui  y  prend  sa  nour- 
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riture;  une  fois  viciée  chez  le  père  ou 
chez  la  mère,  les  circonstances  nesont 

Elus  égales ,  et  la  laine  perd  sa  qua- 
té.  La  mauvaise  nourriture,  l'air 
étouffé  et  rendu  acre,  et  presque  mé- 
phitique ,  agissent  fortement  sur  la 
constitution  de  l'animal,  et  la  laine 
est  moins  épaisse  ;  et  diminue  de  lon- 
gueur ,  parce  qu'elle  ne  trouve  plus 
dans  la  peau  de  quoi  se  substanter. 
C'est  donc  toujours  la  faute  du  pro- 
priétaire, si  le  troupeau  dégénère; 
mais  en  revanche,  avec  des  attentions 
soutenues ,  et  qui  sont  plutôt  un  amu- 
sement qu'un  travail ,  il  peut  remon- 
ter son  troupeau ,  presque  sans  sortir 
de  sa  province  ;  et  lorsqu'il  aura  at- 
teint un  certain  ^enre  de  perfection , 
il  doit  alors  ,  suivant  le  climat  qu'il 
habite ,  .faire  venir  des  béliers  an- 
glois ou  espagnols  ,  leur  donner  à 
couvrir  ses  plus  belles  brebis ,  et  con- 
server aux  nouveaux  nés  la  même 
manière  de  vivre  que  suivoient  les 
béliers  dans  le  pays  d'où  on  les  a 
tirés.  Si  avec  ces  béliers  il  peut  faire 
venir  de  belles  brebis ,  le  perfection- 
nement de  son  troupeau  sera  plus 
rapide ,  et  un  produit  assuré  le  dé- 
dommagera dans  peu  deses  premières 
avances.  Les  peuples  amateurs  et  con- 
servateurs des  troupeaux,  sont  pleine- 
ment convaincus  de  la  nécessité  d'a- 
voir de  beaux  et  d'excellens  béliers  ; 
et  un  François  seroit  étonné  du  haut 
prix  auquel  on  vend  ceux  qui  sont 
supérieurs.  On  a  vu,  en  1760,  chez 
Guillaume  Stori,  cultivateur  anglois , 
un  bélier  de  trois  ans  ,  qui  pesoit  3o8 
livres  d'Angleterre ,  et  qu  il  vendit , 
à  M.  Banks  de  Harsworth ,  quatorze 
guinées.  Les  agneaux  qui  naquirent 
des  brebis  couvertes  par  ce  bélier , 
ressembloient  si  fort  au  père ,  qu'on 
payoit,  au  possesseur  de  cet  anima), 
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nne  demi  guinée  pour  chaque  brebis 
qu'il  lui  faisoil  couvrir,  c'est-à-dire, 
un  peu  plus  de  12  livres  argent  de 
France.  M.  Robert  Gilson  a  voit  un 
bélier  de  la  même  race;  et  en  1766, 
on  payoit  une  gui  née  entière  pour 
chaque  accouplement.  En  tondant 
un  agneau  venu  du  premier  de  ces 
béliers ,  on  tira  vingt-deux  livres  an- 
gloises  de  laine  fine.  En  Espagne,  on 
paie  encore  aujourd'hui  un  excellent 
Délier,  jusqu'à  cent  ducats.  C'est  ainsi 
qu'en  croisant  sans  cesse  les  races 
par  des  béliers  forts  et  vigoureux  , 
on  est  parvenu  en  Angleterre  à  avoir 
des  laines  de  vingt,  vingt-un  à  vingt- 
deux  pouces  de  longueur,  et  un  bé- 
lier à  laine  de  vingt  trois  pouces  de 
longueur,  a  été  vendu, en  Angleterre, 
jusqu'à  1200  liv.  De  ces  exemples, 
on  doit  conclure,  i°.  que  le  premier 
point  et  le  plus  essentiel,  consiste  dans 
la  qualité  supérieure  du  bélier  ;  que 
c'est  lui  qui  propage  la  bonne  qualité 
de  la  lui  ne ,  et  que  sans  lui  elle  dégé- 
nère ;  20.  qu'on  ne  doit  lui  donner 
à  couvrir  que  des  brebis  connues 
très-saines ,  jeunes ,  c'est-à-dire ,  de 
trois  ans ,  et  jamais  après  sept  ans. 
Le  mâle  ou  la  femelle ,  trop  jeunes 
ou  trop  vieux,  aflbiblissent  le  trou- 
peau, au  lieu  de  le  perfectionner: 
douze  à  quinze  brebis  suffisent  à  un 
bélier  qui  ,  dans  le  temps  de  l'ac- 
couplement ,  exige  d'être  largement 
nourri. 

Si  un  peut  faire  téter  deux  mères 
au  même  agneau ,  il  est  certain  qu'il 
deviendra  plus  fort  que  celui  qui 
tétera  une  seule  mère ,  sur-tout  si  son 
père  et  si  sa  mère  étoient  sains ,  et 
dans  l'âge  convenable.  L'accouple- 
ment bien  ménagé,  perfectionne  donc 
et  la  charpente  de  l'animal ,  et  la 
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qualité  de  sa  laine,  des  expériences 
journalières  ont  prouvé  que  des  bé- 
liers de  28  pouces  de  hauteur,  accou- 
plés avec  des  brebis  de  20  pouces ,  ont 
produit  des  agneaux  qui  dans  la  suite 
ont  eu  27  pouces  de  hauteur.  Les 
mêmes  expériences  démontrent  que 
de  l'union  des  béliers  dont  la  laine 
avoit  6  pouces  de  longueur ,  avec  des 
brebis  dont  la  laine  n'a  voit  que  3 
pouces,  il  résultoit  des  individus 
qui  avoient  une  laine  de  5  pouces 
à  5  pouces  et  demi  de  longueur. 
Les  mêmes  expériences  répétées  sur 
des  brebis  à  lame  commune  et  gros- 
sière, et  couvertes  par  des  béliers 
à  laine  superfine  ,  il  en  est  résulté 
des  agneaux  à  laine  fine  ,  et  quel- 

3uefois  de  qualité  supérieure  à  celle 
u  père.  G  est  par  de  pareils  pro- 
cédés, et  par  des  soins  aussidus, 
que  M.  Daubenton  a  amélioré ,  près 
de  Montbard ,  un  troupeau  de  trois 
cents  bêtes ,  dont  la  laine  étoit  aupa- 
ravant courte,  jarreuse  et  mauvaise, 
et  sur-tout  en  le  laissant  jour  et  nuit, 
et  pendant  toute  l'année ,  exposé  au 
grand  air. 

La  manière  de  conduire  le  trou- 
peau ,  et  le  choix  des  mâles  pour 
l'accouplement,  contribuent ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à  la  forte  cons- 
titution de  l'animal ,  à  l'augmenta- 
tion de  son  volume ,  à  la  longueur 
et  à  la  finesse  de  la  laine,  mais  en- 
core augmentent  la  quantité  de  la 
laine.  En  voici  la  preuve  :  un  bélier 
de  Flandres,  dont  la  toison  pesoit 
cinq  livres  dix  onces  ,  allié  à  une 
brebis  du  Roussillon ,  qui  n'a  voit  que 
deux  livres  deux  onces  de  laine,  a 
produit  un  agneau  mâle ,  qui ,  dans , 
la  troisième  année,  en  portoit  cinq 
livres  quatre  onces  six  gros. 
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CHAPITRE  III. 

EST-IL  POSSIBLE  DE  PERFEC- 
TIONNER LES  LAINES  EN 
lRANCEtET  QUELLES  SONT 

les  qualités  des  laines 
actuelles? 

Section  première. 

De  la  possibilité  de  perfectionner 
les  laines  en  France. 

L  A  première  partie  de  cette  ques- 
tion est  décidée  par  ce  qui  a  été  dit 
dans  les  chapitres  précédens,  et  je 
répète  que  l'école  des  bergers  élevés 
par  M.  a'Aubenton ,  donnera  la  pre- 
mière et  la  plus  sûre  impulsion  à 
une  révolution  générale ,  parce  que 
l'expérience  est  le  terme  et  la  confir- 
mation des  leçons  et  des  principes 
(jue  l'élève  reçoit.  Il  ne  lui  faut  que 
des  yeux  ;  et  la  nature  est  le  livre 
qu'il  étudie,  et  où  il  s'instruit.  Il  est 
encore  démontré  que  la  France  est 
le  royaume  le  mieux  situé  de  toute 
l'Europe.  Elle  est  modérément  froide 
dans  ses  provinces  du  nord ,  tempé- 
rée dans  celles  du  centre,  et  assez 
chaude  dans  celles  du  midi.  Il  résul'e 
de  cette  situation  la  possibilité  d'éle- 
ver et  d'entretenir  de  nombreux 
troupeaux  ,  de  quelque  pays ,  de 
quelque  contrée  du  monde  qu'on 
tire  les  espèces  :  il  suffit  de  les  pla- 
cer d'une  manière  convenable.  La 
transformation  des  troupeaux  à  laine 
commune,  s'exécuteroit  sans  peine 
et  plus  facilement  qu'on  ne  détruira 
les  préjugés  :  t 'Utes  les  instructions 
publiées, soit  par  le  Gouvernement, 
soit  par  des  particuliers ,  produiront 
yeu  d'effets  ;  la  conviction  dépend 
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de  l'exemple  rais  sous  les  yeux,  con- 
templé chaque  jour ,  et  non  pas  con- 
sidéré dans  i'éloignement. 

Par  qui  doit* commencer  la  révo- 
lution ?  par  de  grands  propriétaires 
de  fonds;  ils  doivent  envoyer  un  de 
leurs  bergers  à  l'école  de  Montbai  d , 
et  choisir  celui  qui  paroîtra  le  plus 
intelligent.  A  son  retour,  il  exécu- 
tera chez  son  maître  ce  qu'il  a  vu 
mettre  en  pratique ,  et  l'exemple  de 
ce  berger  influera  sur  toutes  les  pa- 
roisses voisines.  Les  paysans  et  les 
hommes  du  peuple  diront  :  Il  n'est 
pas  surprenant  que  de  tels  troupeaux 
prospèrent ,  que  la  laine  en  soit  deve- 
nue fine ,  etc. ,  le  propriétaire  est  un 
homme  riche,  qui  peut  faire  de  la 
dépense  :  il  en  fait  cependant  moins 
qu  eux,  puisqu'une  cour  et  les  champs 
lui  serviront  de  bergerie;  et  même 
sans  sortir  de  sa  province,  il  perfec- 
tionne ses  espèces,  en  accouplant 
les  meilleures. 

U  seroit  cependant  fort  à  désirer 
que  l'homme  riche  fît  venir  de  l'étran- 
ger des  brebis  et  des  béliers  ;  et 
lorsque  son  troupeau  seroit  monté , 
qu'il  permît  et  accordât  gratuitement 
1  accouplement  de  ses  héliers  avec 
les  brebis  des  petits  particulière ,  à 
la  charge  par  eux  de  soigner  leurs 
trouj>eaux  de  la  même  façon  qu'il 
soigne  les  siens.  C'est  par  cette  voie 
nue  le  bien  se  "fera,  que  l'instruction 
s  étendra  de  proche  en  pioche,  et 
qu'enfin  on  parviendra  à  une  révo- 
lution générale. 

Les  communautés  d'habitans  un 
peu  nombreuses  devroient  se  coti- 
ser pour  avoir  un  berger ,  et  faire 
les  frais  pour  se  procurer  des  béliers 
de  qualité.  Si  plusieurs  communau- 
tés se  réunissent ,  les  frais  seront 
moins  considérables  j  il  ne  restera  plus 
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qu'à  s'arranger  et  à  convenir  enl  r'elles 
du  parcage,  du  pâturage,  etc.:  un 
berger  avec  son  chien  conduit  aussi 
bien  un  troupeau  de  deux  cents  bêtes, 
qu'un  de  cent. 

Laniidtiplicitédestroupeauxnuira 
à  l'agriculture  :  cette  objection  ne 
manquera  pas  d'être  mise  en  avant. 
Il  ne  s'agit  pas  de  couvrir  de  trou- 
peaux tout  le  sol  du  royaume  ; 
mais  de  perfectionner  la  laine  et 
les  espèces  de  bêtes  qui  y  existent. 
Il  est  plus  que  probable  que  chaque 
propriétaire  nourrit  autant  de  bêles 
que  ses  moyens  et  ses  possessions 
le  permettent  ;  ainsi  on  ne  sauroit 
en  augmenter  le  nombre  ;  mais  la 
valeur  du  produit  doublera  par  la 
qualité. 

C'est  une  erreur  de  penser  que 
les  communaux  et  les  landes  soient 
nécessaires  à  la  prospérité  des  trou- 
peaux. A  force  n'être  broutés ,  piéti- 
nes, dégradés,  l'animal  n'y  trouve 
qu'une  maigre  et  très-rare  nourri- 
ture ;  les  mauvaises  herbes  qu'il 
dédaigne,  gagnent  bientôt  le  dessus, 
et  étouffent  à  la  longue  les  plantes 
utiles.  Enfin ,  il  est  prouvé  que  dans 
les  pays  où  il  n'y,  a  point  de  com- 
munes, (  Voyez  ce  mot)  on  élève 
et  on  nourrit  un  plus  grand  nombre 
de  bêtes,  que  dans  ceux  qui  en  ont 
de  très-étendues. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  chez 
les  particuliers  qui  ont  des  friches  ou 
des  terrains  incultes.  Si  leur  berger 
n'a  pas  dans  le  troupeau  des  bre- 
bis qui  lui  appartiennent ,  il  ména- 
gera l'herbe  ;  et  après  avoir  fait  brou- 
ter une  partie  du  terrain ,  il  n'y  re- 
viendra pas  de  quelque  temps,  afin 
de  lui  donner  le  temps  de  pousser, 
Les  troupeaux ,  au  contraire ,  ne  quit- 
tent pas  les  communes  d'un  soleil 
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à  un  autre,  et  pendant  toute  l'année. 

Que  l'on  compare  actuellement  les 
terres  labourées  ou  en  chaume ,  sur- 
tout si  on  suit  ce.  qui  est  dit  au  mot 
labpur,  avec  les  landes  et  les  frichfs  , 
et  Ton  verra  si  le  mouton  ne  trouve- 
ra pas  dans  ces  premières  une  nour- 
riture plus  abondantes,  des  herbes 
plus  tendres,  plus  délicates  que  sur 
les  secondes.  Dès  lors,  il  faut  con- 
clure qu'une  culture  bien  entendue 
vaut  infiniment  mieux  pour  les  trou- 
peaux ,  et  qu'il  est  possible  d'en  aug- 
menter le  nombre  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ,sans  nuire  à  l'abondance 
des  récoltes  ordinaires.  Les  friches, 
les  landes ,  les  lieux  incultes ,  ne 
sont  vraiment  utiles  aux  troupeaux, 
que  parce  qu'ils  les  forcent  à  mar- 
cher et  à  parcourir  un  grand  espace, 
afin  de  se  procurer  leur  nourriture. 
D'ailleurs,  si  elles  conviennent  aux 
petites  espèces,  elles  sont  nuisibles , 
ou  du  moins  peu  profitables  aux 
moyennes,  et  sur-tout  aux  grosses. 
Le  propriétaire  intelligent  propor- 
tionne la  quantité  de  ses  troupeaux  à 
l'abondance  et  à  la  qualité  de*  plan- 
tes qui  doivent  le  nourrir.  Enfin, 
l'entretien  d'un  troupeau  quelcon- 
que de  brebis  à  laine  fine,  ne  lui 
coûte  pas  plus  à  entretenir  que  celui 
à  laine  commune  et  grossière.  Si  on 
a  un  reproche  à  faire  à  la  majeure 
partie  des  tenanciers,  c'est  de  con- 
server une  plus  grande  quantité  de 
bêtes  blanches  que  leurs  possessions 
ou  leurs  moyens  ne  peuvent  en  nour- 
rir; alors  tout  le  troupeau  est  maigre 
ou  étique ,  et  ils  sont  obligés  de  lui  faire 
parcourir  les  champs  des  voisins; ce 
qui  est  un  vol  manifeste.  Dix  brebis 
bien  nourries,  bien  soignées,  rendent 
plus  que  quinze  à  dix-huit  brebis  alf  a- 
niées  ;  objet  essentiel  que  ne  doit 
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jamais  perdre  de  vue  un  bon  culti- 
vateur. 

Il  est  donc  démontré  que ,  même  sans 
faire  voyager  les  troupeaux  suivant 
la  méthode  espagnole,  il  est  de  la 
plus  grande  facilité  d'avoir  en  France 
des  troupeaux  à  laine  fine.  Il  est  en- 
core démontré  que  si  on  peut  les 
faire  voyager ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
dans  le  chapitre  précédent ,  la  laine 
en  sera  plus  belle.  Enfin,  on  n'a 
qu'à  vouloir  pour  obtenir. 

Section  IL 

Des  qualités  des  laines  actuelles, 
des  troupeaux  ,  et  des  pâturages 
dans  le  Royaume.  ■ 

Tout  ce  oui  sera  dit  dans  cette 
section  ,  est  le  précis  de  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Carlier  ,  intitulé: 
Traité  des  bêtes  à  laine,  en  deux 
volumes  in-40.  Paris  ,  1770 ,  chez 
Vallat-la-Chapelle ,  au  Palais.  L'au- 
teur a  parcouru  tout  le  royaume ,  et 
il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  et  examiné 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  commence 
par  les  provinces  méridionales.  ^ 

i°.  Le  Roussillon.  Cette  province 
avoisine  l'Espagne  ;  elle  est  remplie 
de  hautes  montagnes,  de  coteaux, 
et  de  vallons  couverts  de  gras  pâtu- 
rages :  dans  certains  cantons  les  laines 

Lsont  aussi  belles  qu'en  Espagne. 
Roussillon ,  proprement  dit ,  se  di- 
vise en  trois  cantons  principaux,  le 
Riverai ,  la  Salanque,  les  Aspres  ou 
la  Plaine.  On  donne  les  noms  de  Ri- 
verai et  de  terres  arrosables,  à  une 
étendue  de  lieux  bas ,  dans  lesquels 
on  conduit  l'eau  des  rivières  et  des 
ruisseaux  par  des  rigoles  et  par  des 
canaux ,  pour  arroser  les  terres  et  les 
rendre  plus  fertiles  dans  le  genre  de 
production  qui  leur  est  propre. 
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La  Salanque  est  aussi  un  bas  ter- 
rain, mais  qui  règne  le  long  de  la 
mer. 

Les  Aspres  et  la  Plaine  sont  un 
pays  haut  et  sec,  garni  d'herbes 
fines  et  odoriférantes. 

Pendant  l'hiver,  les  troupeaux  de 
ces  trois  endroits  vivent  séparément 
dans  leurs  territoires  respectifs.  Il  est 
rare  que  pendant  cette  saison ,  la 
neige  tienne  asse<  long-temps  pour 
empêcher  les  bergers  de  mener  en 
pleine  campagne.  Dans  le  cas  de  . 
longues  pluies ,  on  nourrit  les  bêtes 
à  la  bergerie  avec  du  fourrage  sec. 

Lorsque  les  gelées  ou  les  contre- 
temps aétruisent  les  prairies  artifi- 
cielles, ou  qu'il  y  a  disette  de  bons 
fourrages,  on  fait  passer  les  brebis 
au  Riverai. 

Aux  approches  des  grandes  cha- 
leurs de  l'été,  et  lorsqueles  herbes  de 
la  plaine  commencent  à  se  dessécher, 
qu'il  y  a  disette  d'eau,  etc.,  on  con- 
duit les  troupeaux  aux  montagnes  du 
haut  Confiant  et  Capsir.  Ils  y  pas- 
sent six  mois  dans  les  pasquiers 
royaux ,  au  nombre  de  six  à  sept 
mille.  Ceux  qui  ne  vont  pas  à  la 
montagne ,  se  réfugient  au  Riverai 
et  en  Salanque,  dans  les  cantons 
où  les  chaleurs  sont  moins  vives  et 
les  herbes  plus  fraîches  que  dans  la 
Plaine  et  aux  Aspres, 

Les  moulons  des  Aspres  ne  sont 
ni  aussi  forts,  ni  aussi  corsés  que  ceux 
du  Riverai  et  de  la  Salanque.  La 
longueur  des  premiers  est  de  trente 
pouces ,  et  la  hauteur  en  proportion. 
Tous,  jusqu'aux  jemelles ,  ont  le 
défaut  de  porter  des  cornes.  On 
rejette  les  bêtes  à  toison  noire. 

Le  mouton  de  Salanque  ne  passe 
guère  l'âge  de  cinq  ans  sans  dépérir  : 

celui 
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oelui  des  Aspres  et  de  la  Plaine  vît  plaine,  mais  encore  pour  ceux  des 

trois  ans  de  plus,  et  demeure  sain  montagnes  pendant  quatre  mois  et 

jusqu'à  huit  ans  et  au-delà.  Le  pre-  demi. 

mier  est  sujet  à  la  pourriture.  Les  autres  cantons  du  Roussillon 

La  toison  du  raoulon  des  Aspres  sont  le  Valspir ,  le  Confiant  et 

est  fiue,  serrée,  soyeuse,  légère  et  Capsir,  la  Cerdagne. 

douce  au  toucher;  les  mèches  sont  Les  moutons  de  Valspir  tiennent 

courtes  et  frisées,  d'un  pouce  à  un  beaucoup  de  ceux  du  Riverai  et  de 

pouceetdemi  de  long;  elles  allongent  la  Satannue,  par  le  corsage  et  par  la 

sans  rien  perdre  de  leur  qualité  quand  toison;  ils  en  diffèrent  en  ce  que  les 

la  nourriture  a  été  bonne.  derniers  passent  toute  l'année  dans 

Les  helles  toisons  des  Aspres,  et  leurs  gras  pâturages ,  au  lieu  que 

d'une  partie  de  la  Salanque,  sur-  ceux  du  Valspir  vont  pendant  lété 

passent  en  finesse  les  laines  d'Espa-  à  la  montagne. 

§ne,  dites  Arragons,  Gardes,  An-  Le  Gonflant  se  divise  en  deux 

alousies ,  et  le  cèdent  peu  aux  Sé-  parties ,  le  haut  qui  est  roontueux  , 

govies,  lorsqu'elles  sont  pures  et  sans  et  le  bas  qui  est  un  pays  de  plaine , 

mélanges.  On  les  vend  dix  à  douze  à  peu  près  comme  le  Roussillon  et 

sols  la  livre  en  suint,  et  trente-six  à  le  Valspir.  Le  Capsir  est  rempli  de 

quarante  sols  lavées;  elles  ne  sont  montagnes,  de  même  que  le  haut 

pas  d'un  blanc  parfait  ;  elles  tirent  Confiant. 

un  peu  sur  le  jaune;  ce  que  les  fabri-  Les  propriétaires  des  troupeaux  du 

ouans  regardent  comme  une  per-  bas  Confiant  imitent  ceux  de  la 

fection,  plaine  du  Roussillon  ;  ils  les  gardent 

Une  toison  fine  pèse  trois  livres  chez  eux  pendant  l'hiver ,  et  une 

et  demie,  et  quelquefois  quatre  livres  bonne  partie  du  printemps;  aux 

en  surge ,  et  cinq  quarts  étant  lavée,  premières  chaleurs  ils  les  conduisent 

Le  Roussillon  peut  produire,  année  a  la  montagne, 

commune,  huit  mille  quintaux  sur-  La  branche  du  bas  Gonflant,  quoi- 

ses  de  laine  fine,  et  quatre  raille  qu'inférieure  à  celle  des  Aspres,  vaut 

d'inférieure,  mieux  que  celle  du  Valspir  ;  on  y  voit 

Les  troupeaux  des  gros  tenanciers  peu  de  toisons  noires, 

vont  de  dix-huit  cents  à  deux  mille  Lesneigesabondantes^uîcommen- 

bêtes,  et  ils  les  partagent  en  trois  ban-  cent  à  tomber  vers  le  mois  de  novem- 

deségales.Pendant  l'hiver  un  proprié-  bre ,  et  qui  couvrent  pendant  cinq  ou 

taire  de  quatre  cents  bêtes  les  divise  six  mois  la  surface  des  montagnes  du 

en  trois  lots,  qu'il  fait  garder  séparé-  haut  Confiant  et  du  Capsir,  ne  per- 

ment.  Après  la  tonte,  on  rassemble  mettent  pas  aux  habitans  de  conser- 

plusieurs  troupeaux  pour  encomposer  ver  chez  eux  leurs  troupeaux;  ils 

un  seul,  lorsqu'on  est  sur  le  point  de  vont  tous  les  ans  chercher  ailleurs 

passer  à  la  montagne.  des  asyles  contre  la  rigueur  de  la 

Les  pâturages  artificiels  des  terres  saison  qui  les  prive  des  pâturages, 

arrosables  du  Riverai,  et  des  exceilens  Les  ménagers  du  haut  Gonflant , 

fonds  des  Aspres ,  suffisent  non  seu-  après  avoir  donné  pendant  six  mois 

jement  pour  les  troupeaux  de  la"  l'hospitalité  aux  bergers  des  As- 
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S res,  etc.,  viennent  à  leur  tour  la  la  taille  longue  de  quarante  pouces 

emanderà  ceux-ci  pendant  l'hiver,  environ,  et  qu'elles  pèsent  quelques 

Aux  approches  des  premières  nei-  livres  de  plus.  On  Fait  plus  de  cas 

ges;les  bergers  du  haut  Confiant  et  des  ventres  pelés  que  des  ventres 

duCapûr  font  un  choix  des  bêtes  qu'ils  garnis. 

se  proposent  de  garder  chez  eux ,  et      Les  laines  de  Cerdagne,  du.  haut 

marquent  celles  qui  doivent  descen-  ConflarU, du  Valspir, diffèrent  de  cel- 

dre  dans  la  plaine.  C'est  un  usage  reçu  les  du  bas  Confiant ,  et  de  celles  de  la 

de  ne  retenir  que  les  moutons,  et  d'en-  plaine  du  Roussiilon ,  encequeleuis 

voyer  les  brebis  portières;  quand  mèches  ont  plus  de  longueur  et  moins 

leurs  moyens  et  les  circonstances  lo-  de  finesse;  elles  valent  quelque  sous  de 

cales  le  permettent,  iis  mêlent  des  moins  par  livre,  et  ne  perdent  au 

lots  de  moutons  avec  les  brebis;  mais  lavage  que  la  moitié  de  leur  poids, 
ils  gardent  les  béliers.  II.  Le  Languedoc  a  de  commun 

Comme  ces  pays  ne  sont  pas  assez  avec  le  Roussiilon  d'avoir  plusieurs 

étendus  pour  contenir  le  nombre  pro-  sortes  de  troupeaux,  les  uns  à  laine 

digteux  de  bétail  qui  arrive  de  la  fine,  et  les  autres  à  laine  médiocre;  il 

montagne ,  ce  qui  reste  traverse  la  est  coupé  sur  toute  sa  longueur  par 

Cerdagne  espagnole  et  francoise,  et  une  chaîne  de  montagnes  assez  éie- 

vas'établirdanslesenvironsd'Urgel,  vées.  La  Clappe  de  Narbonne  et  les 

en  Catalogne.  Dès  que  les  neiges  sont  basses  Corbières  sont  au  reste  du  Lan- 

fondues,  les  troupeaux  retournent  à  guedoc,  par  rapport  aux  pâturages, 

leur  montagne.  ce  que  sont  les  Aspres  au  reste  du 

Les  bêtes  à  laine  du  haut  Confiant  Roussiilon.  11  en  est  ainsi  d'une  partie 

et  du  Capsir,  l'emportent  en  poids  du  territoire  de  Béziers;  les  bêtes  de 

et  en  longueur  de  corsage  sur  celles  ces  cantons  prennent  plus  d'accrois- 

du  Valsptr  et  du  bas  Confiant.  Les  sèment  en  corsage  et  en  laine;  elles* 

moutons  du  haut  Confiant  ont  la  tête  ont  la  taille  plus  haute  et  la  laine  plus 

et  les  pieds  d'une  couleur  différente  longue.  Un  bon  mouton  ,  long  de 

de  la  toison  ;  tantôt  ces  parties  sont  trois  pieds ,  pèsera ,  gras ,  trente-'six  à 

entièrement  rousses,  tantôt  mouche-  quarante  livres,  au  lieu  qu'Un  mouJ 

tées  ou  tachetées  de  noir  ou  de  rouge,  ton  fin  des  Aspres  ne  pèsera  pas  plus 

La  moitié  porte  des  toisons  grises  ou  de  trente  livres, 
noires,  et  l'aufre  moitié  une  laine       Les bêtesàlainey pâturent  pendant 

blanche  sans  mélange;  une  partie  a  toute  l'année,  excepté  dans  les  temps 

Je  ventre  chauve ,  tandis  que  l'autre  de  pluies,  de  neiges  ou  de  gelées;  alors 

Ta  garni  de  laine.  on  les  nourrit  dans  les  bergeries.  Lés 

Dans  la  Cerdagne  on  gouverne  les  hautes  montagnes  du  Gévaudan  et 

troupeaux  comme  dans  le  Valspir  et  des  Cevennes ,  servent  comme  celles 

le  bas  Confiant  ;  l'espèce  en  est  la  du  haut  Confiant  pendant  les  mois  de 

même,  si  ce  n'est  que  les  bêtes  ont  juin,  de  juillet  et  d'août  (i): 


.  (i)  ftotc  de  P Éditeur.  Cette  assertion  est  mallietireusemeiit  tntn  générale  pour  ce  qui 
concerne  les  diocèw»  de  Narbonne  et  de  Bézier»  ;  il  «croit  bien  à  souhaiter  que  la  méihodo 
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La  manière  d'engraisser  dépend  des  complexion  le  met  à  l'abri  de  bien 

p'ilurnges  :  ici  on  sépare  des»  trou-  des  maladies.  Toutes  les  espèces  du 

peaux  en  divers  temps  de  l'année  ,  Languedoc  se  rapportent   à  trois 

les  bélesqui  ont  pris  grai<se  naturelle-  classes;  la  moindre ,  longue  de  vingt 

ment  dans  les  vaines  pâtures,  etc.;  et  quelques  pouces  ,est  du  poids  de 

là  on  retranche  des  troupeaux  delè-  vingt  à  vingt-deux  livres;  la  moven- 

ves,  les  moulons  qui  sont  sur  le  point  ne,  de  trente  pouces,  est  du  poids  de 

de  dépérir  ,  ainsi  que  les  vieilles  bre-  vingt-huit  à  trente  livres  ;  la  grosse  , 

bis,  pour  les  placer  dans  des  pâturages  pesant  quarante  ,  cinquante ,  et  soi- 

abondans;  elles  y  prennent  de  l'em-  xante  livres  ,  est  longue  de  trois 

bon  point  en  un  mois  ou  six  semaines  pieds. 

au  plus  ;  la  qualitéde  la  chair  dépend  II  n'est  pas  possible  d'asseoir  un  ju- 

beaucoup  du  canton.  gement  invariable  sur  le  prix  ,  sur  la 

Année  commune ,  les  ménagers  du  finesse ,  sur  la  longueur,  et  sur  la  cou- 
Languedoc  font  assez  d'élèves  pour  leur  des  laines  d'un  canton  ,  parce 
remplacer  les  moutons  que  l'on  vend  que  les  espèces  varient  beaucoup  ,  et 
ou  qui  meurent,  et  dans  les  cas  de  que  l'on  prend  très-peu  de  soin  des  ac- 
calamités  ,  ils  vont  se  recruter  en  couplemens.  Les  belles  laines  de  Nar- 
Rouergue  ou  en  Auvergne  (1).  Dans  bonne,  des  Corbières  ,  et  du  diocèse 
plusieurs  territoires,  le  long  de  la  de  Béziers,  passent ,  à  plus  juste  titre 
côte  du  Rhône,  où  la  difficulté  de  pour  être  les  plus  (mes  du  bas  Lan- 
faire  des  élèves  est  habituelle  ,  on  guedoc  ,  et  elles  égaleroient  eu  fi- 
yend  les  agneaux  à  cinq  mois,  et  on  nesse  celles  de  Ségovie  ,  si  les  pro- 
achète des  brebis  en  Provence  pour  priétaires  adoptoient  la  méthode  es- 
Jes  remplacer.  pagnole ,  et  étoient  plus  soigneux  de 

Le  gros  mouton  du  Gévaudan,  leurs  troupeaux  ,  et  sur-tout  si  les 

remarquable  par  son  corps  ramassé,  bêtes  restoient  exposées  au  grand  air, 

pèse ,  gras  ,  de  cinquante  à  soixante  pendant  toute  l'année.  Les  laines  sont 

Ji vres ,  celui  des  diocèses  de  Narbonne  achetées  par  des  fabricans  de  dra  ps 

et  de  Béziers ,  de  trente  à  quarante  pour  les  échelles  du  1  evant ,  sur  le 

livres;  il  est  aussi  mieux  membré  et  pied  de  treize  ou  quatorze  sols  la  livre, 

plus  râblé;  il  a  le  cou  long  et  la  tête  eu  suint.  I  es  laines  communes  por~ 

grosse ,  les  jambes  de  même  ,  les  tent  entre  deux  et  trois  pouces  de, 

oDeilles  longues  et  larges;  se  forte  longueurs;  elles  valent  neuia  dix  sols 

-  ,  ^   ■  :  ; 

e tpagnole  ft\t  plus  générale  ;  et  que  les  troupeaux  ne  «estassent  pas  exposés  au  plein  midi 
de  l'été  au  roilieudiin  champ  à  l'um' 


champ  à  l'ombre  d'un  olivier  j  l'animal  s*  presse  et  se  (erre  contre 
son  voisin  ,  afin  de  glisser  sa  tète,  sous  son  v«nlrc,  et  la  garantir  de  l'mdeiu*  du  f.o1ejl  :  dans 
Cet  &at  ne  cène  et  de  Contraction  ,  sa  transpiration  est  trés-considérabh*.  tt  elle  l'énervé. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonnédu  granM  «ombred*  bétes  que  lion  perd  •chaque  année  ;  la' 
chaleur  àtottfTante  dos  bergeries,  et  la  grande  activité  du  soleil,  en  sont  la  cause  première, 
et  infaillible.  Si  la  dixième  partie  des  troupeaux  de  la  plaine  gravissait  les  hautes  montai, 

S nés,  le  local  ne,  fournirait  pas  as  set  de  nourriture,  parce  <i»c  leslialutans  des  montagnes  et 
»  s  plaines  tiennent  autant  de  bêtes,  et  trop  souvent  au-dt'Lï  de  ce  qu'ils  peuvent  en  nourrir. 
-  (1)  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  aller  en  Roussillon  ,  et  encore  mieux  en  Espagne  ;  il: 
ll'est  pas  ra/e  ,  année  commune  ,  de  y  oit  péi  ir  de  sept  4  dix  bèX&t  «*u  ceitfi  n-..  ; 
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*a  livre  en  suint ,  mais  elles  perdent 
peu  de  leur  poids  au  lavage. 

HT.  Du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence. Ces  deux  provinces  onl  ceci  de 
commun ,  que  leurs  meilleures  bêles 
à  lu înes occupent  les  territoires  voisins 
de  la  côte  orientale  du  Rhône.  En 
Provence,  en  Dauphiné,,  ainsi  que 
dans  le  Roussillon  et  le  Languedoc, 
on  distingue  deux  classes  générales  de 
pâturages ,  ceux  d'hiver  a  la  plaine  , 
et  ceux  d'été  à  la  montagne. 

Leclimat  du  Dauphiné,  plustem- 
péré  que  celui  d'Espagne  ,  est  en 
même  -  temps  plus  avantageux  que 
celui  du  Roussillon  La  plupart  de  ces 
montagnes  sont  couvertes  d  une  herbe 
fine  et  saine  ,  et  dont  on  ne  peut  tirer 
parti  que  pour  le  pâturage  des 
troupeaux. 

Les  provençaux  connoissent  très- 
bien  la  propriété  de  ces  montagnes , 
ils  y  conduisent  tous  les  ans  plus  de 
deux  cents  mille  bêtes  ,  qui  y  passent 
sept  mois  de  Tannée.  Le  Gapençoisesl 
la  partie  du  Dauphiné  la  plus  abon- 
dante en  herbes. 

Les  pâturages  des  plaines  l'empor- 
tent en  finesse  et  en  qualité  sur  ceux 
des  montagnes.  Les  cultivateurs  de 
la  province  s'accordent  à  donner  le 
premier  rang  aux  herbes  de  la  plaine 
de  Bayonne  et  du  nord  de  Valence. 
La  plaine  de  Valoire ,  le  coteau  du 
Viennois ,  le  long  du  Rhône  et  jus- 
qu'à la  côte  de  Saint  André  ,  produi- 
sent des  herbes  près  qu'aussi  saines. 

Les  pâturages  de  Provence  ne  va- 
lent pas  ceux  du  Dauphiné  ,  l'herbe 
en  est  trop  sèche.  Il  faut  en  excepter 
la  Crau  et  la  Camargue.  La  plaine 
de  la  Crau  est  de  sept  à  huit  heues  , 
et  elle  commence  au-dessous. d'Arles  ; 
son  sol  est  couvert  de  cailloux  ,  entre 
lesquels  il  croît  de  très-bonnes  herbes. 
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Les  moutons  en  profitent  par  préfé- 
rence au  gros  bétail ,  parce  qu'ils  ont 
l'instinct  de  détourner  avec  leurs 
pieds  et  de  lever  avec  le  nez  les 

f>ierres  qui  les  empêchent  de  pincer 
'herbe. 

La  Canna gue  est  un  petit  pays 
situé  au-dessous  des  deux  villes  de 
Tarascon  et  d'Arles;  sa  base  est  l<ai- 
gnée  des  eaux  de  la  mer  et  des  eaux 
qui  s'y  déchargent  par  les  sept  bou- 
ches du  Rhône.  Ce  territoire  ,  meil- 
leur encore  queeelui  de  la  Salanque 
et  du  Riverai  du  Roussillon,  con- 
serve en  été  un  air  frais  et  des  pâ* 
tarages  abondans  ,  et  les  troupeaux 
n'y  souffrent  pas  de  la  chaleur. 

Les  bêtes  qui  vivent  habituellement 
dans  ce  pays,  portent  des  toisons  très- 
nettes,  1res- blanches ,  au  lieu  que 
celles  de  la  Crau  les  ont  sales  et 
chargées  de  suint.  I  e  bon  mouton  de 
la  Crau-,  engraissé  en  Camargue, a 
la  viande  presque  aussi  recherchée, 
que  celle  du  mouton  de  Gange  en 
L  angnedoc. 

Tant  que  les  chaleurs  ne  sont  pas 
accablantes,  et  que  la  santédes  bêtes 
nesoufire  pas,  on  les  laisse  à  la  plaine, 
mais  ensuite  on  les  conduit  aux  mon- 
tagnes de  la  hante  Provence  ,  du 
Dauphiné,  et  du  Piémont. 

Les  meilleurs  troupeaux  de  la  Pro- 
vence et  du  Dauphiné  rentrent  dans 
les  deux  classes  de  moyenne  et  de  pe- 
tite taille ,  depuis  vingt-deux  Jusqu'à) 
trente  et  trente-six  pouces. 

Un  mouton  de  la  Crau  et  de  la 
Camargue,  de  taille  ordinaire ,  est 
long  de  trente  à  trente- trois  pouces, 
et  pèse  ,  gras ,  trente  et  trente  -  six 
livres ,  dépouillé  et  vide.  Les  bêtes 
de  petite  taiHe  ,  de  vingt  à  vingt- 
deux  pouces ,- pèsent  oroinairement 
vingt-cinq  livres. 


L  A  I 

Toutes  les  espèces  de  la  Provence 
se  réduisent  à  six  branches  princi- 
pales ,  qu'on  retrouve  sans  sortir  des 
territoires  de  Cuers  et  de  Saint- 
Maximin. 

La  premièrecomprend  les  moutons 
du  pays  qui  ont  vingt-sept  p  ouces , 
et  ont  un  corsage  bien  proportionné; 
la  laine  en  est  fine  par  comparaison 

avec  celles  des  autres  hran<  lies  

Les  raigues  et  les  bigourets  appar-t 
tiennent  plus  particulièrement  au 
Dauphiné ,  et  viennent  ensuite...... 

Les  ravats  de  Piémont  tiennent  le 
quatrième  ram*,  la  chair  en  est  peu 
délicate  et  la  lame  en  est  grossière...,. 
Les  motys,  autre  race  du  Piémont, 
et  les  canins  d'Auvergne  sont  seule- 
ment reçus  dans  les  années  ingrates; 
il  est  défendu  d'en  acheter  et  d'en 
faire  passer  dans  la  province  en  tout 
autre  temps.  Le  moty  a  le  corps  gros  , 
le  nez  crochu ,  et  la  tête  semblante  à 
celle  du  cheval  d'Espagne;  il  s'en 
trouve  dans  le  nombre  qui  ont  de 
belles  toisons.  Les  canins  d  Auvergne 
tirent  ce  nom  de  leur  corps  bas  et 
court. 

On  remarque  parmi  ces  troupeaux 
qui  garnissent  les  territoires  des  envi-» 
rons  de  Vence ,  une  race  de  moutons 
ferouches  qu'on  nomme  sublaire\  ils 
portent  des  toisons  noires  f  s'engrais- 
sent naturellement ,  et  pèsent  alors 
trente-cinq  à  quarante  livres. 

Les  moutons  du  Dauphiné  se  ré- 
duisent à  trois  races  principales ,  la 
bay urine,  la  raigue,  elles  ravats.  La 

Sremière  ressemble  beaucoup  à  celle 
u  Barrois,  de  Champagne  et  du 
Berry  j  on  la  croit  originaire  d'Es- 
pagne. Autrefois  elle  fournissoitune 
laine  aussi  belle,  aussi  line,  aussi 
courte  que  celle  de  prime  de  Sé- 
govie;  la  race  s'est  abâtardie  eu 
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faisant  les  remplacemens  du  Vi* 
va  rais. 

Les  raigues  habitent  l'étendue  du 
pays  au  midi  de  Valence; leur  laine, 
plus  longue  et  plus  propre  au  peigne 
que  celle  du  mouton  de  Baya n ne  , 
approche  assez  des  qualités  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre;  les  toisons 
pèsent  en  suint  de  sept  à  neuf  livres  , 
et  se  vendent  à  raison  de  sept  sols  la 
livre.  Les  remplacemens  se  tirent  de 
la  foire  d'Arles. 

Les  ravats  donnent  huit  livres  de 
laine  en  suint,  et  habitent  les  mon- 
tagnes du  Briançonnois.  Le  mouton 
bigouretest  un  diminutif  des  espèces 
précédentes. 

IV.  &  Auvergne  est  de  tous  les 
pays  le  plus  commode  et  le  mieux 
pourvu  :  les  élèves  qu'on  y  fait  ne  lui 
suffisent  pas.  Elle  tire  du  Quercv  et 
du  Rouergue  dçs  moutons  grands  et 
moyens,  quisorjt  distribues  dans  ceux 
de  ses  pâturages  qui  demeureroient 
vacanssaus  ce  surcroît.  La.  première 
est  la  haute  Auvergne,  et  très-mon- 
tueuse  ;  la  seconde,  la  basse,  ou  plaine 
de  Lima^ne. ,  On  donne  le  nom  de 
mi-côte  a  plusieurs  territoires  mi- 
toyens qui  participent  de  la  montagne 
et  de  la  plaine. 

On  nourrit  dans  cette  provincetrois 
races  principales,  celles  du  Quercy  et 
des  moutons  de  Sagala ,  canton  du 
bas Rouergue.  Le  mélange  des  espèces 
donne  beaucoup  de. métis,  provenant 
des  trois  races  croisées. 

Le  mouton  d'Auvergne,  propre- 
ment dit,  est  long  de  trente  pouces, 
et  du  poids  de  trente  livres,  gras  et 
vidé;  il  vit  dans  la  plaine,  et  cède 
à  celui  du  Quercv  qui  est  plus  gros  et 
plus  fort ,  étant  élevé  dans  les  pâtu- 
rages abondans  de  la  montagne.  Il  a 
la  corne  petite,  le  ne*  uni  et  plat. 
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Le  dixième  des  toisons  est  à  laine 
noire  ou  brune;  le  mouton  de  la 
plaine  vit  moins  quecdui  de  la  mon- 
tagne, et  sa  chair  n'a  pas  aussi  bon 
goût. 

On  distingue  trois  sortes  de  pâtu- 
rages ,  ceux  de  la  montagne ,  qui  sont 

5 lus  nourrissons ,  ceux  de  la  plaine  et 
es  terres  én  chaume;  ceux  de  lami- 
éôte  qui  poussent  des  bruyères  et  des 
herbes  courtes.  Le  mouton  de  la 
])taine  profite  à  la  montagne,  lors- 
qu'on 1 y  conduit ,  ce  qui  arrive  ra- 
rement ,  et  celui  de  la  montagne  dé- 
'périt  dans  la  plaine.  Les  pâturages 
des  mi-côtes  sont  réputés  les  meil- 
leurs :  le  sel  est  regardé  comme  très-t 
Salutaire  à  là  mbntàgrtè,  et  nuisible 
(dam  la  plaine, 

V.  Le  Quercy etleRouergue.  Leurs 
moutons  sont  longs  de  trois  pieds, 
gros  et  râblés,  à  lames  grossières,1  h 
cornes  longues  et  applaties;  celui  dé 
(haussé ,  de  raice  moyenne ,  estestimé. 
Près  de  Rhodes,  le  mouton  a  la  laine 
plus  courte  et  plus  soyeuse;  il  est  al- 
longé, menu  de  corps  et  bien  pris 
dans  sa  taillé;  on  en  voit -péu  dont 
là  tête  soit  chargée  de  'cforries  ;  tous 
ont  le  frônt  garni  d'uh  ibkipet  dé 
laine.  '  ■  1  '  '  ; 

La  branche  de  Sàgala  diffère  peu 
de  celle  de  la  Limagne  en  longueur 
et  en  poids,  la  laine  en  est  Un  peè 
plus  fine.  "•  -r 

'  Le  nombre  des  élèves  quH?ôn  fait 
tous  les  ans  dah^ces  deu*  provinces 
est  fort  grand;  si  on  voulottles  con- 
server tous  dans  le  pays ,  on  hepour- 
roit  les  nourrir  :  on  les  fait  passer 
ailleurs  par  peuplades,  et  siltvtout 
p*  »tir  les  boucheries  de 

[  Ces  troupeaux  sont  nourris  dans 
Jespâruragesdcs  particuliersdferpays , 
et  dans  les  communaux^  quelques 
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uns  y  restent  pendant  toute  l'année, 
et  les  autres  gagnent  les  montagnes 
d'Auvergne  pendant  l'été.  11  y monte 
annuellement  plus  de  vingt  mille  bêtes 
des  divers  cantons  du  Quercy,  et 
près  de  trente  mille  du  Languedoc 
et  du  Rouergue. 

•  On  règle  "usage  du  sef  dans  ces 
montagnes  sur  les  raisons  qui  délerv 
minent  à  y  conduire  ;  les  troupeaux 
qui  n'y  demeurent  que  cinq  à  six 
semaines  pour  se  rafraîchir,  en  sont 
privés. 

VI.  Béarn ,  Bigarre ,  Gascogne, 
Guyenne  et  Périgord.  f  es  landes, 
qui  tiennent  au  Béarn  d'un  côté,  et 
à  laGuyénnede  l'autre,  offrent  une 
variété  singulière  de  pâturages,  sui- 
vant la  qualité  du  soi  Leslandesarides 
sont  inutilesaux  troupeaux  ;  maissur 
les  autres  les  troupeaux  y  paissent 
pendant  toute  l'année.  ; 

En  Béarn  on  distingue  trois  sortes 
de  pâturages;  ceux  de  la  montagne^ 
ou  des  Pyrénées;  ceux  de  la  plaine, 
et  ceux  des  landes. 

Le  Bigorre ,  situé  au  pied  des  Py- 
rénées comme  le  JJéarn ,  a  les  mêmes 
pâturages;  demêraequerArmagnac, 
»  Condmnois'et  le  Baiadoisqui  con^ 
finent  à  la  Guyenne. 

Les  pâturages  de  la  Guyenne  conr 
sistent  en  bordsderivières,  eu  champs, 
en  partie  cultivés,  en  partie  ivacans, 
et  en  quelques  cantons  de  jlandes.  i 

Il  y  a  une  parfàite  conformité  entre 
\é  cordage  «  la  qualité  des  toisons 
du  mouton  de  rivière  en  Guyenne  y 
et  ceux  de  la  grande  branche  du, 
tyuercy,  du  Gévaudali  et  des  Pyné-» 
nées ,  tant  pour  le  Béarn  que  pour  ift 
Bigorre  :  les  moyennes  et  lés  petites 
brattches  delà  lande  et  des  plantes^ 
se  rapprochent ,  à  quelques  dilïe^ 
renées  près,  Fea&J.  inten* 
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dant  de  Béarn ,  ayant  remarqué  l'a-  à  laine  grossière  et  à  grand  corsage  , 

nalogie  entre  les  pâturages  du  Béarn  cherchent  la  nourriture  dans  les  vai* 

et  ceux  d'Espagne,  se  détermina  à  Ions  et  dans  les  pays  plats, 

faire  l'acquisition  de  plusieurs  béliers  Abandonnons  les  pays  raontueux 

à  toison  fine,  qu'il  tira  de  l'Estrama^  de  France,  pour;  envisager  le  pays 

doure;  il  les  accoupla  avec  des  brebis  plat ,  c'est-à-dire,  la  France  septen- 

béarnoises,  plus  fortes  de  corsage,  trinnale. 

mais  inférieures  en  qualité  de  laine  ;  VIII.  Le  Poitou,  C'est  de  cette 

ces  brebis  lui  donnèrent  des  agneaux  province  qu'on  tire  tous  les  ans  des 

qui  participoient  de  la  taille  du  père  troupeaux  considérables  pour  repeu-> 

et  de  la  mère,  et  qui  étoient  couverts  pler  ,  améliorer  et  renouveller  de$ 

d'une  laine  peu  inférieure  à  celle  des  troupeaux  des  cantons  d'alentour.  Le 

étalons  étrangers.  pays  est  partagé  en  vignobles  et  en 

VII.  La  Marche  et  le  Limosin.  pays  de  (Justine ,  qui  comprend  les 
La  première  province  est  peuplée  de  terres  cultivées,  et  les  friches,  sur- 
bétes  à  laine ,  originaires  des  Bois-  tout  du  côté  de  là  Bretagne  et  de  la 
Chaux ,  de  Brenne  en  Berrj ,  et  de  mer.  Les  pâturages  du  bas  Poitou  va- 
la  petite  espèce  du  Bourbonnois.  Noua  lent  mieux  que  ceux  du  reste  de  la. 
renvoyons  à  ce  qui  sera  dit  ci-après  province.  Plusieurs  territoires  de  l'E- 
de  ces  races.  On  y  voit  aussi,  par  lection  de  Thouars,  fournissent  des 
cantons ,  de  la  grande  race  du  Liuuo-  pâturages  variés ,  sai ns  et  abondans  s 
sin  et  de  l'Auvergne»  on  réserve, les  meilleurs, pour  les  haras. 

La  seconde,  est  du:  peut  nombre  Le  Poitou  a  ses  landes,  et  elles  for- 

des  pays  où  (les  pâturages  ne  reçois  ment  en  qùfelque  sorte  la  jonction 

vent  pas  autant  de  bêtes  qu'où  pour-  des  braudes  du  Berry  et  des  friches 

roit  en  élever. La  grandeet la  moyenne  de  Guyenne. 

branche  du Limosin,  ne  diHerent  pas  Les  bêtes  à  laine  ont ,  dans  le  Poi- 

de  celle  d'Auverene.  La  petite,  qui  tau,  un  espèce  de  patrimoine  et  de 

esb  aussi  la  pius  nnè  pour  la  toison  ,  pays  héréditaire  :  elles  sont  en  plus 

tient  beaucoup  de  celle  de  Gaussé  en  grand  nombre,  ef  réussissent  mieux 

Rouergue.  On  assure  même  que  dans  qu'ailleurs,, dans  toute  la  plaine  qui 

le  nombre  des  toisons  abattues  à  la  s  étend  de  Niort  à  Fontenay,  et  de 

tonte ,  il  s'en  trouve  de  comparables  Fontenay  à  Luc™, 

à  celles  d'Espagne  ,<  qui  étant  em-  On  distingue  les  moutons  de  Poi- 

ployées  en  bouuererie  y  donnent  des  ton  par  les  nouis  génériques  des, ter* 

ouvrages  qui  vont  de  pair  avec  les  ritoires  qu'ils  occupent.  On.  en  fait 

bonnets  et  les  bas  de  Ségovie.  Il  est  deux  classes,  dont  l'une  comprend 

rare  qu'on  souffre  des  bêles  à  toison  les  moutons  de  plaine  ,  et  l'autre  les 

noire  dans  Jes  troupeaux,  dj  cette  moutons  de  marais.  Ceux-ci,  plus  gros 

dernière  espèce.  On  les  relègue  dans  et  plus  forts,  pèsent  gras ,  de  soixante 

les  vallées.                •      •  j  ■  <  à  quatre  r-  vingts  livres,  et  les  pve- 

Les  territoires  du  Limosin  digèrent  miers  de  quaranterCinq  à  cinquante 

de  ceux  d'Auvergne,  en  ce  que  lq  livres  au  plus;  La  longueur  des  mou-, 

petite  espèce  à  toison  fine,  pâture  sur  lions  des  marais  excède  de  quelques 

les  montagnes,  au  lieu  que  les  bêtes  pouces  la  Jongueur  de  trois, pieds,  celle 
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des  autres,  va  diminuant  depuis  trente 
jusqu'à  vingt-cinq  pouces. 

Le  mouton  de  Poitou  est  bien  pris 
dans  sa  taille;  il  n'est  ni  court,  ni 
élancé  ;  il  a  la  tête  longue  et  fine.  On 
en  voit  peu  qui  aient  des  cornes  ;  les 
bergers  les  coupent  aux  agneaux , 
lorsqu'il  leur  en  pousse.  C'est  une 
opinion  dans  ce  pays  qu'ij  faut  châ- 
trer de  bonne  heure ,  pour  empêcher 
les  cornes  de  pousser. 

La  bonne  laine  du  Poitou  étant 
courte  et  frisée,  rend  peu  d'élaim. 
l  es  bêtes  à  toison  noire  sont  aujour- 
d'hui rejetées.  Lés  bonnes  brebis  por- 
tières ,  bien  nourries  et  bien  soignées , 
vivent  huit  à'neuf ans,  et  on  vend 
è  la  quatrième  ou  à  la  cinquième 
année  les  moutons  à  l'engrais, 

La  méthode  de  parquer  pendant 
l'été  a  seulement  lieu  à  la  plaine.  Dans 
les  marais,  on, a  l'attention  de  séparer 
les  jeunes  bêtes  qui1  n'ont  pas  encore 
trois  ans  ,  d'avec  celles  d'un  âge  plus 
avancé.  On  réserve  aux  premières  les 
plus  fins  pâturages. 

Il  arrive  dans  le  Maine,  aux  bêtes 
transplantées  la  même  chose  qu'au» 
moutons  d'Espagne  à  toisons  fines , 
lorsqu'on  les  fait  passer  en  Angle- 
terre. Les;  mèches  des  toisons  sal* 
longent  et  deviennent  propres  au 
peigne^ 

•  On  distingue,  en  Poitou ,  deux  es- 
pèces die  laine,  celle  du  marais  et  celle 
de  la  plaine,  La  laine  du  marais , 
grossière,  et  longue  de  trois  à  quatre 
pouces ,  est  de  moindre  valeur  que 
celle  de  la  plaine,  qui,  en  général  , .a 
le  mérite  d*être  fine ,  courte,  fiisée,et 
rarement  mêlée  de  jarre.  Ses  mèches 
ont  depuis  deux  jusqu'à  deux  pouces 
et  demi  lors  de  la  tonte  i  jelles  ap*r 
pi  ochent  de  celles  de  Champagne  et 
flu  Rerry.  On  en  tire  s;  peu  frétai»  , 
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qu'à  peine  trouve-  t-op  dans  dix 
balles  de  quoi  en  composer  une  de 
laine  propre  au  peigne. 

IX.  Saintonge  et  pays  d^Aunis. 
L'aspect  du  pays  est  agréable  par  la 
variété  des  collines,  des  plaines  cou* 
pées  de  ruisseaux ,  et  par  des  rivières 
qui  traversent  et  qui  arrosent  les 
prairies  des  vallons,  les  bords  de 
la  mer  sont  plats ,  et  coupés  d'une 
infinité  de  canaux,  pour  dessécher 
les  marais  à  eau  douce,  ou  pour 
fournir  l'eau  de  la  mer  aux  marais 
salans  Les  troupeaux  y  trouvent 
toutes  sortes  de  pâtures,  et  un  climat 
tempéré. 

Les  troupeaux  se  partagent  en 
deux  classes  générales,  les  uns  se 
nomment  moutons  de  grois ,  et  se 
rapportent  à  ceux  de  la  plaine  du 
Poitou ,  et  les  autres  s'appellent  mou- 
tons de  marais,  l  e  grois  est  long  de 
vingt-deux  à  trente  pouces,  et  pèse 
vingt-deux  ,  vingt-cinq  et  trente  li-» 
vres  :  celui  de  marais  est  un  peu  moins 
long  que  celui  de  Poiton,  et  pèse  de 
quarante-cinq  à  cinquante  livres  au 
plus, 

l  es  laines  de  la  Saintonge  et  du 
Rochelois  nè  diffèrent  pas  de  celles 
du  Poitou.  On  vend  les  toisons,  l'une 
dans  l'autre,  à  raison  de  10  sols  la 
livre  surge ,  et  de  vingt  sols  la  laine 
lavée.  Celle  de  l'île  de  Rbé,  longues 
d'un  pouce  et  demi,  et  même  de 
deux  pouces ,  ont  la  réputation  d'être 
plus  fines  et  plus  soyeuses  :  elles  se 
vendent  quatre  à  cinq  sols  de  plus 
par  livre ,  et  rendent  plus  d'étaim 
que  celles  de  Poitou. 

1  es  troupeaux  sont  en  trop  petite 
quantité  dansl'Angnuinois,  pour  en 
parler.  ; 

X.  La  Bretagne.  En  général,  les 
frétons  p'pnt  aucun  soin  de  leurs 

troupeaux, 
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troupeaux  ;  ils  vivent  comme  ils  peu-  de  lait.  Ce  troupeau  n'exigeoit  au- 
vent :  on  doit  cependant  en  excepter  cun  soin  extraordinaire  ;  mais  il  lui 
le  comté  de  Nantes.  On  y  élève  trois  falloit  beaucoup  de  nourriture, 
sortes  de  bêtes  à  laine;  le  mouton  H  y  a  dans  le  diocèse  de  Léon 
rochelois,  celui  d'Anjou  et  de  Poitou,  des  veines  de  terrain  ,  où  les  bêtes 
Les  deux  premiers  n'ont  point  de  à  laine  réussissent ,  tandis  qu'elles 
cornes,  et  ceux  d'AnjoU  sont  blancs  languissent  plus  loin,  et  qu'elles  sont 
à  un  quinzième  près  des  bêtes  à  chétives. 

toisons  noires.  Ceux  que  l'on  dis-  Tous  les  troupeaux  de  cette  par- 

lingue  par  le  nom  de  Fourni,  noirs  tiède  la  Bretagne  se  réduisent  à  deux 

ou  gris ,  sont  moins  forts  que  les  espèces  principales  ;  l'une ,  des  gros 

précédens  ;  ils  n'ont  guère  que  vingt  moutons  de  marais ,  nui  paissent  dans 

pouces  de  longueur,  et  peuvent  pas-  les  gras  pâturages  des  bords  de  la 

ser  pour  une  race  dégénérée.  Le  mer;  et  l'autre,  des  moutons  de 

mouton  de  plaine  peut  avoir  deux  plaine  et  de  montagne.  La  chair  des 

pieds  et  demi,  et  celui  d'Anjou  trois  premiers  est  dure  et  d'un  goût  peu 

pieds.  agréable,  et  leur  laine  est  grossièretés 

On  voit  du  côté  de  Mîssillac,  autres  sont  bons, suivant  les  cantons, 

dans  les  troupeaux  qui  pâturent  sur  A  mesure  qu'on  quitte  les  côtes 

les  landes ,  des  brebis  dont  la  tête  de  cette  partie  de  la  Bretagne  pour 

est  chargée  de  cornes.  s'avancer  dans  la  plaine,  on  ne  trouve 

Il  y  a  20  ans  environ  que  M.  Grou,  que  des  races  dégénérées. 

Négociant  deNantes,  fit  venir  de  Hol-  X.  Maine  et  Anjou.  Il  y  a  dans 

lande  un  troupeau,  qu'il  établit  sur  les  le  Maine  peu  de  plaines  découvertes 

bords  de  la  Loire,  du  côté  d'Ancenis.  et  nues.  Le  pays  est  coupé  de  haies  , 

Les  bêtes  étoient  longues  de  trente-  rempli  de  landes  et  de  vaine*  pâ- 

six  à  quarante  pouces,  la  tête  grosse  tures.  Le  haut  Maine  est  plus  précoce 

et  lonêue,  les  yeux  grands ,  la  queue  et  plus  tempéré  que  le  bas  Maine  : 

plate,  ae  cinq  ù  six  pouces,  et  couverte  ses  plaines  arides  et  sablonneuses  pour 

de  poils  raz.  Leurs  toisons  compo-  la  plupart ,  ne  produisent  que  des 

sées  de  mèches  de  huit  à  neuf  pouces,  bruyères  assez  propres  à  la  nourri- 

soyeuses,  sans  mélange  de  jarre,  pe-  ture  des  bêtes  a  laine.  Cette  partie 

soient  6  à  8  livres  en  suint,  et  ne  dimi-  est  plus  spécialement  destinée  aux 

nuoient  pas  d'un  quart  au  lavage.  Les  bêtes  à  corne  qu'aux  troupeaux  ;  on 

brebis  portoient  deux  agneaux.  Ces  en  voit  seulement  dans  les  grands 

animaux,  vigoureux  et  d'une  forte  domaines,  et  encore  ils  y  sont  peu 

complexion,supportoient  l'humidité  nombreux.  La  race  est  foible  et  dé- 

et  le  froid  pendant  l'hiver,  sans  autre  générée ,  et  ses  toisons  défectueuses 

pouvert  qu'un  simple  appentis.  La  et  de  peu  de  poids, 

chair  du  mouton  gras,  pesant  depuis  Le  climat  du  bas  Maine  est  plus  rude 

quatre-vingt  jusqu'à  cent  livres ,  etoit  à  mesure  qu'on  approche  de  l'extré- 

beaucoup  plus  tendre  et  plus  succu-  mité  de  cette  province.  Le  sol  en  est 

Jente  que  celle  des  meilleurs  moutons  assez  généralement  ingrat ,  si  ce  n'est 

du  pays.Lesbrebisqui  n'a  voient  qu'un  dans  le  canton  qu'on  nomme  Cham- 

figneau  rendoient  par  jour  une  pinte  pagned  a  Maine,  oùl'on  recueille  pour 

Tome  VI.  A  a 
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l'ordinaire  du  blé  et  d'autres  grains.  XI.  Le  Berry  et  la  Touraine.  La 

Les  terres  pour  le  surplus  restent  Champagne  du  Berry  est  une  plaine 

communément  en  jachères  pendant  de  quarante  lieues  détour.  Les  terres 

trois  ,  six  et  quelquefois  douze  ans;  cultivées  ou  sans  culture  Se  parta- 

ce  qui  facilite  l'éducation  des  tbe-  gent  en  guéretg ,  en  jachères,  et  en 

vaux, -des  boeufs,  et  4e  beaucoup  de  friches,  dans  lesquels  on  conduit 

montons,  les  troupeaux ,  et  en  terres  ensemeu- 

Les  bêtes  s'y  soutiennent  mieux  cées ,  dont  on  a  soin  de  les  écarter, 

que  dans  le  haut  Maine ,  parce  que  Les  herbes  tendres  des  gué  rets ,  pri- 

tous  les  deux  ou  trois  ans  on  les  re-  «es  en  petite  quantité,  sont  bonnes 

nouvelle  par  celles  do  Berry  et  du  et  nourrissantes  :  elles  causent  la 

Poitou.  La  laine  de  ces  régénéra-  pourriture  ou  les  maladies  de  sang 

teurs ,  après  un  séjour  d'un  an  ou  aux  bâtes  qui  en  mangent  oufre  me- 

de  dix-mût  mois  dans  le  bas  Maine,  sure, pour  peu  que  la  rosée  les  ait 

acquiert  une  qualité  de  laine  haute ,  humectées. 

nerveuse  ,  longue  et  soyeuse ,  d'où  .    On  donne  le  nom  de  Bois-Chaud 

on  tire  le  bel  étarm ,  avec  lequel  on  au  reste  du  Berry,  qui  consiste  en 

fabrique  les  étoffes  si  connues  et  si  pays  couvert  de  bois  entremêlé  île 

recherchées,  sous  le  nom  d'étamines  bran  des  ou  landes,  et  de  quelques 

du  Mans.  prairies.  Les  herbes  qui  y  croissent 

Le  mouton  de  bonne  race  est  forment  une  seconde  branche  de  pâ- 
ordinairement  long  de  vingt-six  à  turage;  ils  sont  bien  inférieurs  aux 
vingt-sept  pouces ,  comme  celui  de  précédera  en  finesse  et  en  goût.  Les 
plaine  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  nonnes  landes  sont  une  ressource  ha- 
Les  troupeaux  ne  parquent  point,  bituelle  pour  les  troupeaux  de  bonne 
et  leur  laine  chargée  de  toute  es-  qualité ,  et  la  lande  maigre  est  le  par- 
pèce  de  saleté  dans  la  bergerie,  en  tagedu  mouton  de  petite  taille,  nom- 
est  beaucoup  altérée  par  le  mélange  mé  de  brandes  ou  de  Bots-Chaud, 
avec  le  suint  :  elle  donne  au  lavage  Le  Berry  réunit  à  la  faveur  de  ses 
un  déchet  considérable.  pâturages  variés,  les  différentes  es- 

L'Aniou  est  plus  uni  que  mon-  pèces  de  bêtes  à  laine.  Les  territoires 

lueux.  Il  y^  a  deux  sortes  de  moutons;  de  certaines  parties  ne  sont  propres 

les  uns  viennent  du  Poitou ,  et  les  qu'à  former  des  élèves  jusqu  à  l'âge 

autres  de  la  Sologne.  Les  bêtes  qui  danlenois  ;  dans  d'autres ,  ils  ne  sont 

arrivent  dans  ces  deux  provinces  pour  propres  qu'aux  engra  is. 

compléter  les  troupeaux, produisent  Les  troupeaux  considérés  sous  le 

des  toisons  composées  de  mèches  rapport  de  leurs  toisons,  se  divisent 

plus  longues,  à  mesure  qu'elles  se  en  fins  ,  mi -fins,  et  gros.  On  ap- 

naturalisent  dans  les  pâturages  du  pelle  moutons  fins  ou  de  Champa- 

pays.  Les  moutons  du  Poitou  se  sou-  g  ne ,  ceux  qui  paissent  habituelle- 

tiennent  à  tous  égards  ;  mais  ceux  ment  dans  la  plaine  de  ce  nom.  Le» 

de  la  Sologne  perdent  quelque  chose  bêtes  de  cette  première  branche,  Ion- 

du  prix  de  leur  laine,  qui  devient  gues  de  deux  pieds  neuf  pouces  h 

plus  ferme  et  plus  ronde  en  s'allon-  trois  pieds ,  portent  une  laine  fine 

géant  et  blanche ,  courte ,  serrée ,  et  irisée  , 
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d'une  qualité*  équivalente  à  celle  des 
laines  de  Ségovie.  Elles  ont  le  cou 
allongé,  la  tête  sans  cornes  et  lainée 
sur  le  sommet  jusqu'aux  yeux ,  rousse 
ou  blanche  de  même  que  les  pieds. 
Le  front  un  peu  relevé  en  bosse ,  le 
nez  long  et  camus;  le  ventre  des 
mâles  est  garni  de  laine  jusqu'à  quatre 
ans  :  les  femelles  perdent  la  laine 
de  cette  partie,  la  première  ou  la 
deuxième  fois  qu'elles  mettent  bas. 

Une  bête  de  Champagne-Berry 
]>èse,  grasse,  trente  quatre  à  trente 
six  livres,  dépouillée  et  vidée.  Le 
mouton  fin  de  Berry  a  plusieurs  traits 
de  conformité  avec  le  mouton  des 
Aspres  et  de  la  plaine  du  ï^oussillon  , 
aux  cornes  près,  et  à  ta  laine  que  ces 
derniers  ont  plus  fine. 

On  croit  que  le  mouton  Brionf qui 
tire  son  nom  de  la  paroisse  où  on 
J'élève,  est  originaire  d'Espagne.  Il 
est  plus  gros  que  le  mouton  de  Cham- 
pagne, sans  lui  être  inférieur  du 
côté  de  la  toison  j  il  se  reconnoît  à 
une  touffe  de  laine  qu'il  a  sur  le 
front.  I  es  meilleures  bêtes  de  cette 
branche ,  rendent  jusqu'à  six  livres 
de  laine  très-fine. 

Un  quart  des  troupeaux  de  Cham- 
pagne  porte  une  laine  plus  précieuse 
que  le  reste.  Les  propriétaires  font 
en  sorte  que  le  nombre  des  seconds 
prévale  sur  celui  des  premiers,  parce 
que  ces  derniers  prennent  le  gras  plus 
facilement,  et  qu'ils  les  venaent 
quarante  sols  de  plus  par  paire. 

Le  mouton  mi-fin  de  Bois'Chaud 
est  de  même  figure  que  celui  de 
Champagne  ;  sa  laine  moins  fine 
et  moins  corsée  que  celle  du  pre- 
mier, est  ordinairement  molle  et 
sans  nerf.  On  distingue  deux  sortes 
de  troupeaux ,  les  uns  grands  et  de 
taille  que  ceux  de  la  plaine  ; 
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les  autres  plus  petits  et  de  différentes 
couleurs.  Ils  tiennent  des  lieux  où  on 
les  mène  pacager.  Longs  de  vingt  à 
vingt  -  quatre  pouces  ,  leur  poids 
n'excède  pas  dix-huit  à  vingt  livres, 
gras  et  chair  nette. 

Le  mouton  de  Faux,  nourri  ou 
engraissé  en  Bois-Chaud,  plus  gros, 
et  plus  long  de  trois  à  quatre  pou*» 
ces  que  celui  de  Champagne  ,  a  la 
laine  grossière,  jarreuse,  et  varie  de 
couleur  comme  le  bocager  desbran-* 
des.  Quelques  uns  out  le  museau  et 
les  pieds  tachetés  de  noir;  d'autres 
portent  descornes.  Ils  sont  originaire» 
de  la  Marche  et  du  Umosin,  où  ils 
retournent  après  qu'ils  ont  pris  de 
l'embonpoint 

La  bonne  laine  de  Champagne  se 
vend  en  Berry  quinze  à  dix -huit  sob 
la  livre  en  suint,  trente-six  à  quarante 
sols  étant  lavée.  La  laine  de  Bois- 
Chaud  vaut  communément  huit  à 
douze  sols  surge,  et  le  double  après 
le  lavage. 

La  Tou raine  élève  peu  de  trou- 
peaux. L'espèce  qui  y  domine  est  la 
même  que  celle  des  brandesen  Bois- 
Chaud.  Cependant  la  Touraine  le 
disputoit  autrefois  au  Berry  pour  le 
nombre  de  ses  bêtes  à  laine. 

XII.  la  Sologne  et  le  Gdiinois. 
La  Sologne  ei»t  un  pays  sablonneux  , 
ingrat,  quoique  traversé  par  des  ri- 
vières :  on  donne  le  nom  de  mouton 
deSoIngneaux  espèces  de  rOrléanois, 
du  Biaisais  et  du  Gâtinois,  parce  que 
effectivement  elles  ont  toutes  des 
rapports  entr'elles.  Dans  ce  derniers 
pays ,  l'air  y  est  pur  et  sain ,  et  le 
terrain  par-tout  uni  et  cultivé.  Le 
bétail  blanc  y  est  d'un  très-bon  rap- 
lort,  tant  pour  la  laine  que  pour 
le  gras. 

A  a  a 
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Les  pâturages  de  la  Sologncpropre 
consistent  en  bruyères ,  en  friches  et 
en  herbes  qui  poussent  dans  les  terres 
de  labour  qu  on  laisse  reposer.  I  a 
taille ordinairedu  mouton  è^logneau 
est  de  trente  à  trente-trois  pouces  ; 
Il  a  la  tête  fine,  effilée,  menue, 
blanche,  et  quelquefois  rousse, sans 
cornes,  à  l'exception  de  quelques 
béliers.  1  es  marchands  préfèrent  les 
ventres  garnis  aux  ventres  chauves. 
I  e  mouton  fin  de  Sologne,  comparé 
à  celui  de  la  Champagne  Berry , 
est  plus  petit,  sa  chair  plus  délicate, 
sa  laine  plus  courte ,  plus  fine  et 
moins  serrée. 

Les  bêtes  de  Sologne  vieillissent 
et  perdent  leurs  dents  de  bonne  heure , 
à  cause  de  la  dureté  de  la  bruyère , 
et  sur-tout  des  cailloux  auxquels  elles 
touchent  pour  pincer  l'herbe  qui  est 
à  côté.  On  élève  dans  ce  pays  plus 
de  brebis  que  de  moutons ,  à  cause 
de  la  difficulté  de  la  subsistance.  On 
fait  deux  classes  de  pâturages,  les 
plus  fins  sont  pour  les  agneaux ,  et 
les  autres  pour  les  mères.  I  es  brebis 
portières  se  conservent  jusqu'à  sept 
a  huit  ans. 

La  laine  de  Sologne  a  ceci  de  parti- 
culier, qu'elle  est  frisée  à  l'extrémité 
de  ses  mèches  :  elle  est  aussi  fine  que 
celle  de  la  Champagne-Berry  ;  mais 
elle  n'a  pas  autant  de  corps ,  et  ne 
porte  que  dix-huit  à  vingt  lignes 
de  longueur;  celle  qui  passe  deux 
pouces  est  de  moindre  valeur.  On 
la  vend  en  suint  quinze  à  dix-huit 
sols  la  livre;  elle  perd  huit  à  neuf 
onces  de  son  poids  au  lavage,  qui 
est  d'une  livre  et  demie. 

Le  Gdtinois  est  une  continuation 
de  la  Sologne;  il  se  divise  en  pâtu- 
rages de  nourriture  et  en  pâturages 
d'engrais.  La  race  de  Sologne  se  sou- 
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tient  très-bien  en  certains  endroits 
et  dégénère  dans  d'autres;  ce  que 
l'on  reconnoît  à  la  toison,  qui  est 
moins  fine. 

Il  v  a  une  race  de  moutons  Gâti- 
nois  à  grand  corsage ,  originaire  du 

1>avs.  Elle  est  mise  par  plusieurs  dans 
a  classe  des  moutons  de  Faux.  En 
fait  de  troupeaux ,  le  commerce  le 
plus  lucratif  du  Gâtinois,  consiste  en 
bêtes  à  laines  vieilles,  maigres  ou 
chétives,  qu'on  achète  pour  en- 
graisser et  pour  revendre.  Le  mouton 
Sologneau ,  qui  a  pris  graisse  en 
Gâtinois ,  est  un  manger  tendre  et 
exquis. 

Allf.  La  Beauce  et  le  Perche. 
Dans  la  Beauce  propre,  les  bêtes  h 
laine  reçoivent  une  éducation  com- 
plète. Ses  plaines  immenses  et  cul- 
tivées produisent  des  herbes  très- 
saines;  les  terres  y  reliennent  peu 
l'eau,  et  par  tout  elles  sont  dépour- 
vues de  bois,  d'arbres,  de  haies ,  et 
de  buissons. 

La  Beauce  se  divise  en  deux  parties , 
la  haute  et  la  petite  Beauce.  l  a  petite  * 
et  le  Perche  ont  ceci  de  commun ,  que 
le  pays  change  souvent  de  face,  tant 
en  pâturages  qu'en  aspects. 

Les  pâturages  de  la  haute  Beauce 
nourrissent  une  espèce  de  bêtes  à  laine 
pareille  à  celle  des  gros  moutons  de 
Cerdagne ,  de  Gascogneet  du  Querci , 
excepté  qu'elles  n'ont  point  de  cornes  , 
et  que  leurs  couleurs  noire  et  grise 
détériorent  moinsde  toisons  en  Beau- 
ce  que  dans  les  pays  précédens. 
Leur  laine  ronde,  plus  droite  que 
frisée,  passe  pour  être  molle,  creuse , 
sur-tout  pendant  les  années  sèches  , 
lorsque ,  faute  d'une  suffisante  quan- 
tité d'herbages,  elles  ont  souffert 
la  faim.  Cette  première  espèce  de 
mouton  est  nommée  Beauceivn , 
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et  celle  de  la  petiteBeauce,  Percheront 
parce  qu'elle  est  effectivement  répan- 
due dans  une  grande  partie  de  la 
province  du  Perche. 

C'est  une  suite  nécessaire  de  la  di- 
versité qui  règne  dans  les  pâturages 
de  la  petite  Beauce  et  du  Perche  , 
qu'il  y  ail  beaucoup  de  mélange 
dans  les  troupeaux  ,  et  on  a  la  mal- 
adresse en  général  de  ne  point  faire 
parquer  les  troupeaux.  Cependant 
l'exemple  donné  par  MM.  Guerier , 
auroit  dû  faire  changer  cette  pré- 
judiciable coutume.  Ils  ont  fait  passer 
d'Angleterre  en  France  un  troupeau 
de  bêtes  à  laine  à  grand  corsage:  ils 
l'ont  établi  auprès  de  Saint-Martin 
de  Belesme  ,  et  continuent  encore 
de  le  gouverner  suivant  la  méthode 
angloise.  Ils  les  tiennent  continuel- 
lement exposés  au  grand  air  en  hiver 
et  en  été  ;  et  dans  la  crainte  que 
les  pluies  abondantes  ;  les  neiges  et 
les  trimas ,  ne  leur  occasionnassent 
des  maladies  ,  ils  ont  fait  dresser  des 
appentis  ,  à  l'abri  desquels  ces  ani- 
maux peuvent  se  préserver  du  mau- 
vais temps.  Ce  troupeau  surpasse  en 
beauté  et  en  force,  tout  ce  qu'un  choix 
scrupuleux  pourroit  trouver  de  plus 
parfaitdans  la  grande  branchedu  pays. 

La  laine  de  la  haute  Beauce,  lon- 
gue de  quatre  à  cinq  pouces  ,  est 
ordinairement  sale ,  grasse  et  luzer- 
neuse,  à  causedelamalproprelédes 
bergeries.  On  la  vend  nuit  sols  en 
suint ,  et  le  double  lavée.  I  e  poids 
commun  de  la  toison  d'une  bête,  est 
de  quatre  livres  à  deux  ans  ,  et  de 
huit  à  quatre  ans. 

XIV.  Champagne  et  Bric.  I  es 
plaines  de  la  Champagne  occupent  le 
milieu  de  son  arrondissement  ;  ses 
bordures  sont  remplies  de  bois  et 
de  collines.   On  distingue  dans  ces 
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deux  provinces  plusieurs  espèces  de 
bêtes  a  laine,  dont  la  dominante  est 
celle  qui  porte  le  nom  de  chaque  pro- 
vinee.  Le  mouton  champenois  res- 
semble au  beauceron  de  grande  bran- 
che ,  à  la  laine  près  ,  que  ce  der- 
nier a  ordinairement  plus  sèche  et 
plus  creuse...  I  e  moyen  mouton  de 
Champagne  est  un  diminutif  tle  la 
grande  branche ,  eu  égard  à  la  lon- 
gueur de  la  taille  et  à  la  grosseur  du 
corsage  seulement.  La  petite  bran- 
che n  est  pas  une  race  indigène  ;  elle 
y  est  introduite  de  la  Bourgogne  et 
du  Bourbonnois.  La  toison  qui  la 
couvre  est  composée  d'une  laine 
courte ,  frisée  et  fine  pour  l'ordi- 
naire ,  à-peu-près  comme  celle  du 
petit  mouton  bigoret  du  Dauphiné. 

On  élève  trois  sortes  de  moutons 
dans  l'Election  de  Troye;  le  cham- 
penois de  grande  branche ,  le  solo- 
gneau  et  le  mouton  de  Bourgogne  ; 
ce  qu'on  nomme  mouton  de  plaine 
et  mouton  de  montagne  dans  l'é- 
lection de  Reims ,  se  rapporte  à  la 
grande  et  à  la  moyenne  branche  de 
Champagne. 

Les  troupeaux  qu'on  élève  dans  la 
Brie  Françoise  ,  sont  une  race  pi- 
carde ;  ceux  de  la  Brie  Champenoise 
vienne  de  différens  cantons  de  la 
province  de  Champagne.  1  es  pâtu- 
rages de  la  Brie  ont  lu  propriété  d'a- 
doucir la  rudesse  de  la  laine  du  mou- 
ton picard ,  de  rendre  plus  ferme  et 
plus  corsée  celle  du  mouton  de  Cham- 
pagne. Le  changement  devient  sen- 
sible après  un  an  ou  dix-huit  mois 
de  séjour.  On  amène  aussi  dans  la 
Brie  Champenoise  beaucoup  de  bé- 
tail de  la  Sologne  ,  du  Gâtinois  et 
de  la  Beauce.  Les  meilleurs  moutons 
briards  se  trouvent  dans  les  environs 
de  Créci  et  de  Coulommiers. 
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les  laines  de  Champagne  ,  telles  mêla  Bresse,  en  pays  plat  et  en  pays 

3u'on  les  récoltes  sur  les  lieux ,  sont  de  montagne  ;  ses  plaines  peuvent 

e  médiocre  qualité ,  molles  et  creu-  être  comparées  à  celles  de  la  Bearuce 

ses.  l  es  toisons  fines  et  courtes  qui  pour  les  récoltes  ,  mais  on  n'y  élève 

se  trouvent  dans  le  nombre ,  provien-  pas  autant  de  bêles  à  laine  que  les 

rient  des  moutons  de  la  Bourgogne  et  pâturages  en' peuvent  nourrir.  I  es 

du  Bourbonnois ,  qui  ne  sont ,  a  pro-  pâturages  des  collines  offrent  une  resi- 

prement  parler  ,  que  des  races  d  enir  source  précieuse  pour  l'éducation  du 

prunt.  1  a  laine  de  Brie  est  préférable  gros  et  du  menu  bétail ,  et  dont  on 

a  celle  de  Champagne.  lire  le  meilleur  parti. 

XX.  Bresse  ,-  Franche-Comté  9       Le  pays  plat  de  la  Bourgogne 

Bourgogne  ,  Bourbonnois  ,  Lor-  fournit  cT'exceilentes    récoltes  sans 

raine  et  Alsace.  amen  démens.  11  n'en  est  pas  ainsi 

Bresse  et  Bugey,  l  a  première  est  dans  les  bailliages  d'Autun ,  d'Au- 

divisée  en  deux  parlies  par  la  rivière  xonne,  de  Cbâtillnn-sur^Seine  ,  dans 

qui  se  jette  dans  le  Rhône.  La  moi-  le  Brioiinois  ,  et  dans  le  Charolois  , 

Ué  ,  située  du  côté  de  la  Saonc  ,  re-  et  même  dans  une  partie  du  Mâ- 

tient  le  nom  de  Bresse  ,  et  l'autre  cannois;  mais  les  parcours  et  les  pâ-e 

3ui  regarde  la  Savoie ,  prend  le  nom  turages  y  sont  multipliés, 
e  Buçey.  La  Bresse  est  un  pays  uni      Le  lîourbonnois  ,  placé  entre  le 

et  fertile  en  pâturages.  Le  Bugey  est  J3erry  et  la  Bourgogne,  participe  aux 

roontueux  ,  et  les  habitans  tirent  plus  propriétés  et  à  la  température  qui 

de  profit  de  leurs  pâturages ,  que  de  distinguent  ces  deux  provinces  ;  ses 

leurs  récoltes,  quoique  cellesrci y  sut  rapports  avec  le  Berry  sont  un  peu 

Usent  aux  besoins  de  la  vie.  l  a  vraie  plus  marqués  qu'avec  la  Bourgogne , 

richesse  y  consiste  dans  les  troupeaux,  tant  à  l'égard  de  la  culture  et  des 

Ils  passent  l'hiver  dans  la  plaine  et  l'é-  fonds  de  terre  ,  que  relativement  au 

té  à  la  montagne,  Celte  transmigra*-  nombre  et  au  gouvernement  des 

tion  n'est  pas  occasionnée  par  l'excès  troupeaux. 

des  chaleurs,  comme  en  Provence  et      La  lorraine  et  l'Alsace  sont  teU 

en  Roussillou  :  ce  sont  les  pâturages  lement  une  continuité  de  la  Bour* 

qui  invitent  à  la  faire.  Le  départ  de  gogne  et  de  la  Franche-Comté,  qu'on 

la  plaine  pour  aller  à  la  montagne  se  y  trouve  par-tout  les  mêmes  traces 

lait  ordinairement  vers  le  temps  de  des  opérai  ions  de  la  nature,  eu  passant 

Pâque ,  et  le  retour  a  lieu  vers  la  fin  de  la  plaine  à  la  montagne  ,  et  des 

de  Septembre,  coteaux  aux  vallées, 

Bourgogne^  Franche-Comté.  La  Les 

première  est  appellée  le  i>ucA^,  et  la  raine  < 

seconde  le  Comté  de  Bourgogne.  On  pagne ,  fournissent  d'exëellens  pî 

remarque  dans  l'une  et  dans  l'autre  les  rages  pendant  huit  mois  de  Tannée  , 

mêmes  propriétés ,  la  même  division  et  dans  la  Lorraine  allemande  on 

ides  territoires ,  la  même  nature  de  pâ-  parque  environ  pendant  six  mois, 
turages, et  par  uneconséquence  néces-       L  Alsace  est  traversée  par  le  Rhin 

saire,  la  même  espèce  de  nétail  blanc,  et  1*111 ,  coupée  par  une  infinité  de 

la  Franche-Comté  se  divise,  com-  petit  ruisseaux  ,  e|  arrosée  4«  plu? 
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sieurs  petites  rivières.  La  haute  Al- 
sace est  remplie  de  montagnes  ;  le 
-terrain entre V III  et  le  Rhin  est  bas, 
très-humide  et  souvent  inondé;  il 
ne  convient  point  aux  moulons  :  le 
centre  de  la  province  fournit  pour 
leur  nourriture ,  des  jachères ,  des' 
communes  et  des  bois.  Ce  n'est  pas 
l'usage  en  Alsace  de  conduire  les 
Lèies  à  laine  sur  les  plates-formes 
des  montagnes;  ces  heux  sont  ré- 
OTvésau  grnsbétail.En  Alsacecomme 
«n  Daupniné ,  l'élévation  des  mon- 
tagnes n'est  pas  uniforme,  il  y  en  a  de 
très-hautes,  dont  la  surface  est  cou- 
verte d'une  grande  étendue  de  gras 
pâturages ,  qu'on  abandonne  à  1  en- 

Î;rais  des  bœufs  et  des  vaches  pendant 
îuit  mois  de  l'année,  depuis  la"  fonte 
des  neiges  jusqu'à  ce  qu'elles  recom- 
mencent. Les  bergers  ont  la  liberté 
de  faire  pâturer  leurs  ouailles  sur  les 
monticules  et  sur  les  coteaux. 

Les  pâturages  propres  à  ce  bétail 
sont  aussi  fort  communs  dans  la  partie 
occidentale  de  la  basse  Alsace  ;  ils 
consistent  en  herbes  qui  croissent  sur 
des  hauteurs,  sur  des  landes  et  dans 
des  terrains  plussablo mieux  que  gras. 

Il  suit  de  cette  exposition,  qu'à 
partir  delà  Bresse, on  retrouve  par- 
tout successivement  les  mêmes  as- 
pects ,  les  mêmes  expositions ,  la 
même  nature  de  terrain,  et  par 
conséquent  les  mêmes  facilités  de 
pourvoir  aux  besoins  des  troupeaux. 

On  vient  d'observer  que  toutes  les 
espèces  de  bêtes  à  laine  du  pays, 
contenues  entre  le  Dauphiné,  le  Rhin, 
et  l'Allemagne  d'une  part ,  la  Cham- 
pagne de  l'autre,  se  partagent  en 
moutons  de  Faux ,  auxquels  les 
randes  branches  de  Champagne  et 
'Allemagne se  rapportent,  en  idou- 
tons  Barrois  et  en  moutons  de  So- 
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logne.ll  ne  faut  pas  en  conclure,  que 
tout  ce  qui  existe  de  bêtes  à  laine 
dans  ces  quartiers,  soit  habituelle- 
ment renouvelle*  par  des  essaims  du 
dehors;  il  n'y  a  pas  de  cantons  où 
on  ne  fasse  desélèva» ,  pour  peu  qu'on 
ait  des  ^pâturages  et  des  fourrages  ; 
niais  au  défauM'un  nombre  suffisant 
de  bêtes  indigènes,  c'est  une  coutume 
fondée  surréconoiiiie,d'avoir  recours 
à  des  espèces  homogènes  des  autres 
pays.  Ces  trois  races  sont  celles  qui 
y  réussissent  le  mieux;  elles  engen- 
drent des  métis ,  tels  que  les  mou- 
tons d'Auxois ,  qui  est  une  branche 
dont  les  individus  ont  de  vingt-sept 
à  trente  pouces,  tenant  de  celle  du 
Berry  et  de  la  Sologne  par  la  toison , 
et  dont  on  estime  la  chair  autant  que 
celle  du  mouton  de  Sologne, 

La  Bresse  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  bêtes  à  laine ,  et  principale- 
ment dans  le  Bugey ,  du  côté  de 
Nantua  ;  on  en  compte  jusqu'à  cinq 
à  six  mille  dans  le  seul  territoire  de 
Valbonne.  I  a  plupart  des  bêtes  sont 
longues  de  vingt-sept  à  trente-trois 
pouces;  elles  ont  la  tête  garnie  de 
cornes  en  volutes,  et  sont  unewace 
moyenne  de  Faux,  partie  blanche, 
et  partie  noire  ou  brune. 

Le  mouton  originaire  de  Berry 
fait  race  dans  le  Bourbonnois. 

La  petite  espèce,  connue  en  Cham- 
pagne sous  le  nom  de  mouton  Bour- 
guignon, n'est  autre  chose  que  le 
mouton  du  Bourbonnois. 

La  race  dominante  dans  le  Ni- 
vernois  est  plus  haute  de  corsage ,  et 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
grande  branche  du  Gâtinois  et  du 
Limosin. 

Le  mouton  d'Auxois  doit  être  re- 
gardé comme  la  race  principale  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Bourr 
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gogne;  foutes  les  autres  s*y  rapportent 
pour  la  longueur  et  pour  la  qualité, 
si  ce  n'est  du  côté  de l'Auxerrois,  où 
le  mouton  est  plus  gros  et  d'une  toison 
plus  commune.  .  , 

Les  autres  espèces  vont  en  dimi- 
nuant de  vingt-huit  à  vingt-quatre 
pouces;  les  laines  tiennent  beaucoup 
de  celles  duDauphiné. 

II  y  a  en  Lorraine  et  dans  les  trois 
Evôches  quatre  branches  principales 
de  bêtes  à  laine;  une  petite,  connue 
sous  le  nom  frArdennoise ,  portant 
une  laine  fine  et  peu  garnie  ;  elle  est 
très-répandue  dans  les  Vosges.  1  ase- 
cond,  appellée  petite  Allemande,  qui 
est  plus  grosse,  et  aie  double  de  laine 
de  la  première.  l  a  troisième,  qui  est 
celle  du  pays,  surpasse  en  poids  les 
précédentes.  I  a  quatrième  ,  qu'on 
nomme  grande  Allemande ,  origi- 
naire du  pays  d'Hanovre,  est  plus 
forte  que  les  trois  autres  en  poids  et 
en  laine.  I  es  bêtes  à  toison  noire 
sont  rares  dans  les  trois  Evéchés. 

La  plus  grande  partie  des  moutons 
de  la  I  orraine  est  pareille  en  corsage 
au  mouton  de  Va  liage  de  la  Champa- 
gne; mais  leur  laine  est  plus  moelleuse 
et  plus  recherchée;  le  reste  est  infé- 
rieur à  cette  espèce  du  côté  de  la 
taille,  et  a  beaucoup  de  rapport  avec 
les  petits  moutons  bocagers  des  Ar- 
dennes. 

L'Alsace,  autrefois  renommée  par 
la  quantité  de  ses  troupeaux  et  par 
leur  bonne  qualité,  n'en  auroit  pas 
aujourd'hui  pour  sa  consommation 
sans  la  Suisse  et  la  Lorraine  ;  la  mé- 
thode de  parquer  est  presque  sans 
exemple  dans  cette  province. 

XV I.  Islede  France,  Normandie, 
Picardie  et  Flandres. 

La  Flandre,  dont  on  considère  Je 
Hainault  comme  une  partie,  siu> 
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passe  tous  les  autres  pays  par  la  force 
et  par  la  grandeur  clés  bêtes  à  laine 
qui  s'élèvent  dans  les  meilleurs  can- 
tons ;  cette  race,  qui  cause  de  la  sur- 
prise à  ceux  qui  la  voient  pour  la 
première  fois,  se  soutient  à  la  faveur 
des  gras  pâturages  qui  sont ,  à  tous 
égards,  les  plus  substantiel*  de  tout 
le  reste  du  royaume.  1  a  Picardie  et 
la  Normandie  sont  des  pays  très- 
propres  à  l'éducation  du  bétaiL  l.'lsle 
de  France  se  suffiroit  à  elle-même ,  si 
elle  n'avoit  d'autres  besoins  à  remplir 
que  ceux  des  villes  du  second  ordre  ; 
mais  Paris  est  un  gouffre  pour  la 
consommation. 

JL'Isle  de  France,  T  es  troupeaux 
accourent  de  tous  les  environs  , 
a  consommation  de  la  capitale  les 
y  appelle,  et  l'on  peut  dire  en  géné- 
ral que  les  propriétaires  sont  peu 
attentifs  aux  remplacemens.  L'espèce 
dominante  se  rapporte  à  la  branche 
picarde  du  Beauvoisis;  les  autres  sont 
des  moulons  Briards ,  des  Beauce? 
rons,  des  Sologneaux  ,du  Bar  rois,  du 
Cauchois ,  des  Normands,  même  des 
Liégeois ,  et  des  moutons  de  Faux. 
Les  bergers  de  l'Isle  de  France  se 
conduisent ,  dans  le  gouvernement 
des  troupeaux ,  comme  ceux  de  la 
Picardie, 

La  Normandie,  dans  sa  partie 
haute,  est  abondante  en  excellens 
pâturages.  \  a  basse  est  une  continua- 
tion de  la  Bretagne,  et  a  beaucoup 
de  rapport  avec  elle. 

T  es  pâturages  de  la  haute  Nor-> 
raandie  se  partagent  naturellement 
en  deux  classes.  Les  herbages  des 
prairies  et  les  pâtures  vaines  et  va- 
gues j  auxquelles  il  faut  joindre  celles 
des  jachères  et  des  plaines  cultivées 
après  la  moisson.  Cette  division  en 
amène  une  autre,  qui  est  celle  des 
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pâturages  d'engrais  et  des  pâturages 
-  de  nourriture.  Les  principaux  cantons 
de  nourriture  se  remarquent  par  le 
pays  de  Caux ,  nui  est  le  premier  de 
toute  la  Normandie,  et  d  où  le  mou- 
ton cauchois  prend  son  nom.  Les  deux 
Vexins  participent  l'un  et  l'autre  de 
la  propriété  des  territoires  de  Pisle  de 
France  et  de  la  Picardie  qui  les  avoi- 
sinent.  Le  pays  d'Auge  est  sans  diffi- 
culté supérieur  à  tous  les  autres  can- 
tons de  Normandie  par  l'abondance 
de  ses  herbages  ;  il  n'est  pas  le  seul 
en  Normandie  où  l'on  trav  aille  à  l'en- 
grais ,  mais  les  pâturages  destinés  à  cet 
effet  y  sont  plus  rassemblés  que  par- 
tout ailleurs. 

La  variété  des  espèces  de  bêtes  à 
laine  est  très-grande  en  Normandie, 
tant  par  la  différence  des  noms,  que 
par  la  figure  et  la  proportion  du  cor- 
sage. Elles  peuvent  cependant  se  ré- 
duire  à  trois  branches  principales  :  les 
Cauchois,  les  moutons  vexins,ct  les 
moutons  bocagers  ou  bisquains.  Les 
deux  premières  variétés ,  plus  grandes 
et  plus  fortes  que  la  troisième ,  se 
trouvent  fréquemment  dans  la  haute 
Normandie;  cette  dernière  se  ren- 
contre plus  communément  dans  la 
basse  Normandie. 

Le  mouton  cauchois  est  une  race 
de  Poitou  et  de  Bercy  à  laine  frisée  , 
assez  ordinairement  ronde,  longue 
de  trente  six  à  quarante  pouces,  forte 
et  médiocre  à  raison  des  lieux  où  cette 
rare  est  élevée.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes ,  le  franc  et  le  bâtard  Cauchois. 
Ce  dernier  n'a  pas  d'état  certain ,  il 
dépend  des  lieux  où  il  vit,  et  des 
espèces  avec  lesquelle  on  croise  le 
franc  Cauchois.  Celui-ci  à  la  tête 
rousse  ou  blanche,  les  pieds  de  même, 
sa  toison  est  blanche,  quelle  que  soit 
la  couleur  de  la  tête  et  des  pieds.  On 
Tome  VI. 
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préfère  le  Cauchois  des  parties  mariti- 
mes a  celui  de  l'intérieur  des  terres  ; 
les  moutons  de  Pré-Salé ,  du  côté  de 
Dieppe ,  si  renommés  par  le  goût  dé- 
licieux de  leur  chair ,  ne  sont  autre 
chose  que  des  Cauchois  ,  dont  les 
quatre  qum  tiers  pèsent  cinquante  à 
soixante  livres. 

La  race  Cauchoise ,  considérée  du 
côté  de  la  toison ,  se  divise  en  plu- 
sieurs branches ,  savoir  en  celies  qui 
ont  la  laine  longue  ,  celles  qui  Pont 
courte ,  celles  qui  l'ont  grosse  ou  fine  : 
ces  modifications  dépendent  des  pâ- 
turages. 

Nousavons^arlé,  à  l'occasion  du 
mouton  fin  deChampagne«-Berry ,  de 
lapréférence  qu'on  donne  aux  bêtes  à 
toison  moins  précieuse  sur  les  superfi- 
nes ,  c'est  la  même  chose  en  Norman- 
die ;  on  y  fait  moins  de  cas  des  trou- 
peaux à  laine  juine  ou  fine ,  que  de 
ceux  qui  l'ont  rude  et  ferme. 

La  quantité  d'élèves  qu'on  forme 
dans  les  deux  Vexins ,  est  inférieure 
à  celle  du  pays  de  Caux  et  des  lieux 
voisins;  les habitans achètent  beau- 
coup de  troupeaux  des  provinces 
voisines  ,  et  les  bêtes  transportées , 
profitent  et  y  deviennent  meilleures  , 
après  un  séjour  de  deux  ou  trois  ans , 
que  si  elles  étoient  restées  dans  leur 
lieu  natal.  La  toison  du  mouton  Vexin 
proprement  dit,  est  ordinairement 
composée  de  mèches  plus  droites  et 
plus  longues  que  celles  du  mouton 
Cauchois. 

Le  bisqua  in  de  Normandie  est  une 
petiteespècede  vingt-deux,  vingt-qua- 
tre et  vingt-huit  pouces,  pareille  à 
celle  des  moutons  de  Varrène  en 
Berry  ;  ils  sont  de.  deux  sortes ,  par 
rapport  à  leurs  to  'sons ,  que  les  uns 
ont  fines  et  les  autres  rudes  et  commu- 
nes; la  chair  en  est  délicate  ,  après 
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qu'ils  ont  été  engraissés  dans  des  pâ- 
turages convenables. 

Les  montons  normands  d'Alençon, 
du  Cotenlin  ,  de  Valogne  ,  etc. , 
quoique  qualifiés  par  les  noms  des 
territoires  qu'ils  occupent ,  se  rap- 
portent chacun  à  l'une  des  trois  es- 
pèces précédentes  ,  et  principalement 
aux  Cauchois  et  aux  Bisqua ins.  Les 
excellens  moutons  de  Condé  sur 
Néraut  proviennent  de  îa  race  cau- 
choise. Le  prix  ordinaire  de  la  laine 
est  de  vingt  sols  lavée ,  la  dernière 
qualité  se  vend  quinze  sols,  et  la 
tête  vaut  trente  sols  ;  la  laine  juine 
est  toujours  achetée  quelque  chose 
déplus. 

La  Picardie  est  comme  de  plein 

Î)ied  avec  la  haute  Normandie ,  toutes 
es  races  de  bêtes  à  laine ,  répandues 
dans  la  Picardie,  se  rapportent  i°.  à 
ïa  branche  du  Vcrmandois ,  qui  est 
la  plus  forte  ;  2°.  à  celle  du  mouton 
picard  proprement  dit ,  qui  est  une 
race  movenne  et  commune  dans  le 
Beauvoisis  ;  3°.  à  celle  du  mouton  de 
Thiérache,  qui  est  la  moindre  des 
trois. 

•  Lé  :<monton  Vermandois  ,  ainsi 
nommé  de  la  partie  orientale  de  la 
Picardie,  où  il  est  plus  nombreux ,  a 
la  tête  grosse  ,  l'oreille  longue  et  large, 
le  col  gros  et  long ,  la  jambe  grosse; 
il  est  long  de  trente-six  à  quarante 
pouces.  La  force  de  sa  complexion 
exigeant  qu'on  lui  donne  une  nourri- 
ture abondante,  il  profite  dans  les  val- 
lées, et  se  plaît  dans  les  gras  pâtura- 
ges ;  il  n'a  point  de  canton  atitré  ;  on 
le  retrouve  dans  tous  les  lieux  où  les 
fourrages,  où  les  herbages  ne  man-- 
quent  point,  depuis  les  confins  de  la 
Thiérache  jusques  dans  le  Boule- 
nois et  dans  le  Ponthieu. 

Les  moutons  picards  sont  de  deux 
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sortes  ;  on  distingue  les  uns  par  un 
toupet  de  laine  qu'ils  ont  au  front 
et  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
autres  ;  les  derniers  engraissent  plus 
promptement ,  ont  la  laine  plus  fine 
et  la  chair  meilleure. 

Les  moutons  de  la  Thiérache  ont 
trente  pouces, cette  race  est  commune 
du  côté  de  Guise  et  de  Vervins,  elle 
est  basse  de  taille,  ayant  la  tête  grosse 
l'oreille  large  et  courte ,  ainsi  que  le 
nez.  La  plus  commune  de  ces  trois 
races  est  celle  du  mouton  picard.  Les 
laboureurs ,  peu  attentifs  ,  achètent 
aux  foires  les  nêtesde  remplacement 
et  prennent  indistinctement  toutes  les 
espèces  qui  se  présentent,  comme  dans 
Plsle  de  France  :  de  là  vient  le  mélange 
des  espèces. 

Les  bergers  en  Picardie  ,  comme 
dans  presque  toutes  les  autres  pro- 
vinces ,  ont  la  manie  de  boucher  tel- 
lement les  ouvertures  des  bergeries 
pendant  l'hiver  ;  que  l'air  extérieur 
ne  sauroit  y  pénétrer  ,  et  ils  font 
suer  excessivement  l'animalavant  l'o- 
pération de  la  tonte.  Ces  deux  vices 
d'éducation  sont  la  source  des  ma- 
ladies et  des»  'pertes  qui  découragent 
par  la  suite  les  laboureurs ,  le  tout  par 
entêtement  et  ignorance  sur  leurs 
véritables  intérêts. 

La  chair  de  ces  animaux  est  assez 
souvent  fei-me  et  peu  délicate.  La 
Picardie  n'a  pas  de  lieux  destinés  aux 
engrais  comme  la  Normandie  ;  une 
partie  des  bêtes  s'engraissent  natu- 
rellement. 

L'i  luine  du  gros  mouton  Verman- 
dois est  dure  :  les  toisons  du  Santerre 
sont  estimées  à  cause  de  la  netteté 
et  de  la  transparence  des  filets  oui 
les  rendent  propres  à  recevoir  les 
apprêts  du  lavage  et  de  toutes  sortes  de 
teintures.  La  lame  du  Beauvoisis  est 
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plus  rude  quecelle  du  Santerre ,  mais  d'en  peupler  la  plus  grande  partie  de 
on  préfend  que  les  eauxde  la  petite  la  Flandres.  Ces  brebis  donnoient 
rivière  duThérain  ont  la  propriété  d'à-  alors  sept  agneaux;  cette  fécondité 
doucir  cette  rudesse;  celles  de  Soissons  diminua  à  mesure  que  l'espèce  se 
et  de  Noyon  ont  le  mérite  d'être  plus  perfectionna.  Les  brebis  flandrines  ne 
douces  que  les  toisons  du  Laonnois  donnent  plus  qu'un  agneaux,  deux  au 
et  de  la  Thiérache.  Le  poids  commun  plus ,  et  dans  ce  cas  on  prend  le  parti 
des  toisons  est  de  quatre  à  cinq  livres  d'enlever  le  moindre ,  afin  que  celui 
non  lavées,  et  lu  longueur  des  mèches  qui  reste  profite  mieux,  et  que  le 
de  cinq  à  six  pouces:  ces  laines  sont  tempérament  de  la  mère  ne  soit  pas 
plus  droites  que  frisées.  affaibli.  Lorsque  les  femelles  don- 
Artois  ,  Hainault  et  Flandres,  noient  cinq  agneaux ,  leur  laine  étoit 
L'Artois  est  presque  par  tout  uni  et  plat  moins  belles,  les  élèves  moins  forts 
et  c'est  ici  que  commencent  les  Pays-  de  corsage,  moins  robustes,  et  plus 
bas.Latempéraruredel'Artoisestpar-  sujets  aux  maladies.  Le  mouton  fla- 
tous  assez  égale  :  il  y  a  peu  de  bois  ,  mand  ,  soigné  et  tenu  proprement 
peu  de  foins  ;  les  pâturage  y  sont  réunit  dans  son  état  actuel  tontes  les 
médiocres  dans  le  pays  plat,  lesurplus  perfections  des  autres ,  sans  en  avoir 
se  rapporte  à  ce  qu'on  voit  en  Flan-  les  défauts.  Une  démarche  libre  et 
dres.  Plusieurs  donnent  le  nom  de  ferme  ,  un  port  avantageux  ,  un  cor- 
moutons  d'Artois  à  une  branche  de  sage  bien  proportionné  dans  toutes 
bêtes  à  laine  à  oreilles  pendantes,  pljs  ses  partira,  annoncent  une  lionne 
grosse  que  le  mouton  Vermandois  et  constitution,  un  tempérament  ro- 
moins  forte  que  le  mouton  Flamand,  buste  ,  exempt  des  maladies  si  com- 
parée qu'elles  sont  assez  communes  munes  aux  espèces  plus  délicates  ou 
en  Artois,  mais  attendu  qu'on  trouve  plus  foibles. 

dans  bien  d'autres  pays  deces  oreilles  Les  autres  races  se  distinguent  par 
pendantes ,  il  suffit  d'observer  qu'on  un  corsage  allongé,  menu,  efflanqué; 
en  voit  dans  l'Artois.  d'autres  pavune  taille  ramassée  :  ceux- 
Les  bêtes  blanches  qu'on  élève  dans  ci  par  un  large  collier,  de  longues 
le  Hainault  sont  des  branches  de  soies,  ou  par  un  toupet  de  laine  au- 
l'espèce  de  Thiérache  et  de  la  petite  dessus  du  front  :  ceux-là  par  une  cou- 
race  de  Vermandois ,  longue  de  trente  leur  rousse  de  la  tête  et  des  pieds ,  par 
pouces.  des  taches  noires  ou  grises  qui  deté- 
La  Flandres  est  une  partie  des  Pays-  riorent  leurs  toisons  ;  par  des  cornes 
bas  ,  supérieure  au  reste  de  la  France  ou  par  une  qualité  de  laine  rousse  et 
en  bétail  et  en  pâturages.  Les  pre-  jarreuse,  ou  enfin  par  un  naturel  sau- 
raiers  moutons  qu'on  fit  passer  des  vage  ou  timide  qui  les  rend  difficiles 
Indes  en  Flandres  par  la  Hollande,  à  garder.  Le  mouton  flamand  ne  porto 
furent  regardés  comme  un  effort  dè  aucUn  signe  qui  le  défigure ,  tout  iest 
la  nature,  qui  s'étoit  surpassée  dans  assorti  dans  les  parties  qui  le  consti- 
ce  genre  de  production.  Ces  bêtes  tuent;  sa  laine  est  non  seulement 
parurent  d'abord  un  objet  de  eti-  blanche  et  sans  tache ,  maii  cette 
riosité.  L'on  ne  soupçonna  pas  qu'il  blancheur  est  aussi  d'un  bel  éclat, 
fût  possible  de  les  multiplier  au  point  Les  plus  grands  moutons  de  Flan- 
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dres  peuvent  avoir  dt  puis  quah*e  jus- 
qu'à cinq  pieds  et  demi .  de  la  tête  à 
la  queue  ;  la  hauteur  et  la  grosseur 
sont  en  proportion. 

On  distingue  cinq  branches  de 
moutons  flamands.  On  nomme  mou- 
tons frisés  y  ceux  de  la  première  es- 
pèce ,  moutons  grenés  ou  grenetés 
ceux  de  la  seconde;  la  troisième  porte 
une  laine  frisée  comme  la  première, 
mais  cette  qualité  de  laine  est  peu  lon- 
gue et  moins  fine,  On  appelle  mouton 
de  Dunkerque  ceux  de Ta  quatrième 
qualité  ,  parce  qu'ils  sont  communs 
aux  environs  de  cette  ville.  La  cin- 
quième espèce  est  celle  des  moutons 
razîs,  que  l'on  nomme  ainsi  à  cause 

2ue  la  toison  en  est  courte  et  retapée, 
.es  bêtes  de  ces  cinq  espèces  ont ,  à 
peu  près ,  le,  même  corsage,  elles  dif- 
fèrent seulement  par  la  qualité  de  leur 
laine,  ce  qui  fait ,  qu'immédiatement 
après  la  tonte ,  leur  prix  esta  peu  près 
le  même.  Le  mouton  à  laine  superfine 
ou  frisée  le  cède  peu  à  ceux  d'An- 
gleterre et  de  Hollande ,  mais  les  cul- 
tivateurs imitent  ceuxduBerry,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  conservent  dans  leurs 
troupeaux  qu'une  très-petite  quantité 
de  bêtes  de  cette  branche  ,  qui  n'est 
guère  que  le  sixième  du  total.  En 
Flandres,  c'est  une  mauvaise  com- 
binaison de  l'intérêt  public  et  par- 
ticulier; les  maîtres  des  troupeaux 
ne  demanderaient  pas  mieux;  que  de 
multiplier  celte  branche,  mais  ils  se 
plaignent  de  n'avoir  pas  un  débit  aussi 
réglé  de  la  laine  fine  que  de  la  laine 
commune. 

Les  herbages  de  Flandres  ont  une* 
vertu  merveilleuse,  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  les  autres  pays.  Celte  pro- 
priété fait  aussi  que  le  mouton  Jlaoi- 
mand  ne  peut  guère  réussir  que  dans 
cette  province.  La  race  de  Flandres  a 
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ceci  d'avantageux  pour  la  propaga- 
tion, que  les  brebis  et  les  béliers  sont 
propres  à  l'accouplement  une  année 
plutôt  que  les  espèces  ordinaires. 
Quant  aux  prix  des  bêtes  faites ,  un 
mouton  raziscoûte  1 8  livres,  s'il  est  en 
bon  état ,  de  même  qu'un  mouton  à 
laine  frisée.  Le  prix  change  et  aug- 
mente à  mesure  qu'on  s'éloigne  ou 
qu'on  approche  du  temps  de  la  tonte. 
Dans  le  dernier  cas ,  le  mouton  frisé 
augmente  de  8  livres ,  année  commu- 
ne :  celui  de  grenéde  6  livres,  et  les  au- 
tres de  5  livres.  La  valeur  des  bêtes 
varie  selon  les  années. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  laines  en  géné- 
ral ,  ni  sur  le  temps  auquel  on  doit 
tondre  les  bêtes  à  laine ,  sur  la  ma- 
nière de  les  tondre,  de  séparer  les 
laines  ;  ces  objets  seront  examinés  à 
l'article  Mouton. 

LAIT.  Liqueur  blanche  qui  se 
forme  dans  les  mamelles  de  la  fem- 
me et  des  femelles  des  animaux  vi- 
vipares ,  pour  la  nourriture  de  leurs 
petits....  C'est  de  toutes  les  sub- 
stances animales  celles  qui  se  rap-, 
proche  le  plus  du  règne  végétal, 
et  qui  a  souffert  le  moins  d'altéra- 
tion. En  effet ,  le  lait  ne  diffère  du 
chyle  que  par  quelques  légers  chan- 

Semens;  éprouvés  dans  le  torrent 
e  la  circulation ,  et  oui  le  rendent 
plus  fluide  et  plus  délié.  On  peut  - 
regarder  ce  fluide  comme  une  \é- 
ritahle ému/sion.....  (  Poyezce  mol). 
Dans  les  animaux  herbivores,  il  sent 
encore  les  plantes  dont  l'animal  a 
été  nourri.  Les  vaches ,  dont  la  prin- 
cipale nourriture  a  été  la  luzerne  , 
le  tréfile  à  fleur  jaune,  etc.  donnent 
un  lait  dont  le  beurre  est  toujours 
haut  en  couleur.  On  pourroit  à  ce 
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sujet  varier  les  expériences  ,  afin  de 
çonnoître  au  juste  les  plantes  qui  in- 
fluent le  plus  sur  la  quantité  et  sur 
la  qualité  du  lait  ;  si  charme  année 
et  dans  chaque  saison  elfes  ont  la 
même  action  ;  enfin  quelle  différence 
sensible  il  résulte  de  la  situation  de 
tel  ou  tel  pâturage.  Il  faut  convenir 

rsur  ces  points ,  on  a  seulement 
apperçus  généraux ,  et  non  des 
expériences  bien  constatées.  Il  s'agit 
actuellement  d'examiner  quelles  sont 
les  parties  contituantes  du  lait,  de 
la  manière  de  le  retirer  des  mamelles 
des  animaux  ;  du  petit  lait,  et  de  la 
qualité  et  des  usages  auxquels  on  peut 
employer  le  lait  desdifférensanimaux. 
On  ne  répétera  pas  ici  ce  qui  a  été  dit 
aux  mots  Beurre  et  Fromage. 
(  Voyez  ces  mots.  ) 

I.  Des  parties  constituantes  du  lait. 
Le   lait ,  abandonné  à  lui-même  , 
se  sépare  en  trois  substances ,  la  bu- 
tireuse  ,  qui  est  la  crème  ou  l'huile 
du  lait,  est  celle  qui  rend  mate  sa 
couleur  ;  la  partie  caseuse  ou  le  corps 
muqueux ,  qui  tient  en  suspension  le 
corps  huileux  ou  butireux  ;  enfin 
la  sérosité  ou  petit  lait ,  qui  concou- 
roit  àj'union  des  deux  premiers  prin- 
cipes. Ce  petit-lait  est  véritablement 
un  acide  végétal  oui  se  développe 
par  le  progrès  de  la  fermentation  ; 
mats  il  est  tellement  combiné  dans 
le  lait ,  qu'il  ne  s'y  manifeste  par 
aucune  de  ses  qualités.  Cet  acide  est 
dans  le  lait  à-peu-près  dans  le  même 
état  que  le  tartre  (  Voyez  ce  mot  ) 
l'est  dans  le  vin ,  et  il  lui  est  ana- 
logue ,  c'est-à-dire ,  qu'il  est ,  comme 
le  tartre ,  uni  à  une  huile  et  à  une 
terre.  La  partie  butireuse,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  huile  végétale  , 
a  aussi  son  acide.  Cette  décompo- 
sition du  lait  abandonné  à  lui-même, 
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peut  être  regardée  comme  le  pre- 
mier temps  d'une  fermentation  très- 
prompte  ,  parce  que  les  principes  du 
lait  ont  peu  de  liaison  entr'eux. 
Après  cette  première  fermentation, 
le  lait  passe  a  la  putréfaction ,  et  dans 
cet  état  il  donne  beaucoup  d'aikali 
volatil. 

On  peut  regarder  le  lait  comme 
une  véritable  énmlsion  animale.  11  est 
opaque  ainsi  que  toutes  les  liqueurs 
sur-composées ,  en  quoi  il  ressemble 
encore  aux  émulsions  qui  ne  sont 
que  l'huile  du  corps  muqueux,  flo- 
tante  dans  un  liquide  :  il  en  est  de 
même  du  lait.  Lorsque  le  lait  est  fra 's, 
les  alkalis ,  ou  les  acides  qu'on  jette 
dessus ,  ne  produisent  aucun  effer- 
vescence ;  mais  ils  le  coagulent ,  et 
unissent  ensemble  la  partie  buti- 
reuse et  caseuse ,  et  en  séparent  la 
partie  séreuse  ou  petit  lait ,  qui 
demeure  unie  et  imprégnée  d'acide. 
Il  y  a  cependant  une  différence  entre 
la  coagulation  produite  par  les  sels 
acides  ou  par  les  sels  alkalis  fixes  ou 
volatils;  ces  derniers  désunissent  la 
masse,  au  lieu  que  l'acide  produit 
un  coagulum. 

Si  on  examine  le  lait  avec  le  se- 
cours d'un  microscope ,  on  y  apper- 
çpit  une  multitude  de  globules  très- 
inégaux  pour  la  grosseur  et  pour  leur 
forme,  qui  nagent  dans  une  liqueur 
diaphane.  Il  est  aisé  de  reconnoître 
que  les  uns  appartiennent  à  la  partie 
butireuse  ,  et  les  autres  à  la  partie 
caseuse;  enfin  que  le  fluide  diaphane 
est  ce  qui  forme  dans  la  suite  le  petit 
lait  ou  sérum.  Cette  observation 
prouve  encore  que  les  deux  premiers 
principes  sont  simplement  étendus  , 
interposés  dans  le  fluide  ,  mais  non 
pas  dissous  par  lui, et  combien  leur 
désagrégation  est   facile  lorsqu'on 
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emploie  la  chaleur  ,  ou  les  acides  II  résulte  du  premier  régime  que 

ou  les  alkalis.  la  nature, dans  la  formation  du  lait , 

\\.  De  la  manière  de  retirer  le  lait  suit  une  marche  réglée,  et  elle  en 

des  mamelles  des  animaux.  Les  dé-  fournit  en  plus  grande  quantité.  Par 

tails  dans  lesquels  je  vais  entrer ,  sont  les  autres  au  contraire  elle  est  sans 

minucieux  en  apparence  ,  et  non  pas  cesse  contrariée  ,  et  insensiblement  le 

dans  la  réalité  ,  puisque  l'abondance  lait  tavit. 

ou  rexsiccatioiidulait  tient  à  plusieurs  Le  second  avantage  tient  à  l'envie 
causes.  et  au  besoin  où  l'animal  se  trouve  de 
Lorsqu'on  a  privé  la  mère  de  son  donner  son  lait.  Loi'squ'il  est  réglé , 
petit  quelque  temps  après  qu'elle  a  il  attend  avec  inquiétude  le  moment 
mis  bas ,  les  tétines  se  remplissent ,  se  du  trait ,  afin  d'être  soulagé  du  poids 
gorgent,  et  deviennent  douloureuses,  qui  fatigue  ses  tétines;  alors  il  se 
si  on  ne  trait  pas  l'animal •  livréà  lui-  présente  de  lui-même  au  seau  ou 
même,  il  sou  HVe,  et  peu  à  peu  le  lait  baquet  destiné  à  recevoir  le  lait  , 
tarit ,  ce  qui  détruit  le  profit  que  le  sur  -  tout  si  après  l'opération,  la 
propriétaire  est  en  droit  d'en  attendre  trayeuse  a  la  coutume  de  lui  donner 
et  aen  retirer  ;  mais  si  l'animal  est  à  manger.  Une  personne  mal  habile 
hien  soigné  ,  il  donnera  du  lait  jus-  fatigue  souvent  l'animal;  elle  le  brus- 
qu'à  ce  qu'on  le  fasse  couvrir  de  que  ou  le  bat.  Ces  mauvais  traite- 
nouveau,  souvent  même  presque  jus-  mens  le  rendent  revêche,  difficile  à 
qu'au  moment  de  mettre  bas.  Quoi-  gouverner;  il  redoute  un  moment  qui 
que  ce  cas  ne  soit  pas  rare,  il  vaut  devroit  être  pour  lui  plutôt  sensuel 
beaucoup  mieux  ne  pas  demander  à  que  pénible,  puisque  le  trait  est  un 
l'animal  une  liqueur  peu  saine  alors  ,  besoin  réel. 

et  dont  la  soustraction  nuit  à  la  mère  La  trayeuse  doit  manier  doucement 
et  au  petit.  les  tétines,  les  caresser  ,  les  presser 
Si  on  veut  qu'une  vache,  qu'une  du  haut  en  bas,  et  traire  jusqu'à  ce 
ânesse  etc.  donnedu  lait  en  abondance  qu'elles  aient  donné  tout  leur  lait  ; 
et  pendant  long-temps  ,  on  doit  la  mais  elle  ne  commencera  réellement 
traire  à  des  heures  réglées ,  à  des  dis-  à  traire  que  lorsqu'elle  verra  l'animal 
tances  égales  , deux  fois  par  jour,  et  tranquille.  Sans  celte  petite  précau- 
non  pas  trois  fois ,  comme  on  le  pra-  tion ,  le  seau  seroit  bientôt  renversé 
tique  en  certains  endroits ,  ou  un  peu  et  le  lait  perdu, 
chaque  fois  à  diverses  reprises  dans  la  Si  on  néglige  de  traire  jusqu'à  la 
journée  11  faut  cependant  convenir  dernière  goutte,  si  on  trait  à  difFé- 
que  lorsque  l'animal  a  mis  bas  depuis  rentes  reprises  dans  le  jour ,  et  tan- 
peu  de  temps  ,  et  lorsque  le  lait  est  tôt  à  une  heure  ou  à  une  autre  ,  on 
tien  abondant ,  il  est  nécessaire  de  verra  insensiblement  diminuer  la 
traire  trois  fois  par  jour:  mais  cette  quantité  de  lait,  et  enfin  les  mamelles 
exception  ne  détruit  pas  la  règle  gé-  devenir  sèches.  Le  propriétaire  qui 
nérafe  ;  elle  dépend  beaucoup  de  la  ne  voit  rien  ,  ou  qui  s'en  rapport* 
qualité  de  l'individu  particulier  de  trop  facilement  à  ses  valets  on  aux 
ranimai ,  et  des  herbages  dont  il  est  personnes  chargées  de  la  laiterie ,  se 
nourri.  plaint  du  peu  de  produit  de  l'animal, 


Digitized  by  Google 


L  A  l 

le  condamne  à  être  vendu  à  la  foire  , 
tandis  que  le  vice  réel  provient  pres- 
que toujours  de  la  négligence  de  la 
trayeuse. 

Après  avoir  Irait  Tanimal ,  on  passe 
le  lait  à  travers  un  linge  bien  blanc , 
bien  lavé ,  afin  de  retenir  et  séparer 
du  lait  toute  espèce  d'ordure  qui  peut 
être  tombée  dans  le  seau  pendant  l'o- 

1>éralion.  La  manière  de  conserver  le 
ait ,  de  Pécrèmer  ,  etc.  sera  détaillée 
au  mot  Laiterie  ;  et  il  en  a  déjà  été 
parlé  à  l'article  Beurre  ,  Iromagr 
(  Voyez  ces  mots  ). 

III.  Du  petit  lait  et  des  procédés 
pour  l'obtenir.  On  a  vu  dans  les  arti- 
cles déjà  cités,  de  quelle  manière  on 
fait  cailler  le  lait ,  soit  avec  la  pré- 
sure ,  soit  avec  les  fleurs  du  caille- 
lait,  blanches  ou  jaunes,  soit  avec 
celles  d'artichauts ,  de  cardons  d'Es- 
pagne ,  etc.  ainsi  il  est  inutile  de  re- 
venir sur  ses  articles.  L  e  petit  lait  est 
la  partie  séreuse  qui  se  sépare  du  lait 
lorsqu'il  est  caillé;  et  elle  est  plus  ou 
moins  acide,  suivant  la  substance  em- 
ployée à  le  faire  cailler  ;  si  on  se  sert 
des  acides  végétaux ,  tels  que  le  vi- 
naigre ,  la  crème  de  tartre  (  Voyez  ce 
mot),  il  conserve  plus  d'acidité  que 
lorsqu'il  est  fait  par  exemple ,  avec 
les  fleurs. 

Dans  les  grands  ateliers  à  beurre 
et  à  fromage ,  la  même  opération  qui 
coagule  le  lait ,  en  sépare  le  petit  lait  ; 
mais  pour  les  usages  d'une  pharmacie 
ou  de  l'intérieur  d'une  maison  .quoi- 
que la  pratique  soit  à-peu-près  la 
même,  elle  exige  cependant  plus  d'at- 
tentif.n.  Chaque  particulier  suit  un 
procédé  différent,  quoique  tendant 
toujours  au  même  but.  Cependant  la 
manière  de  préparer  le  petit  lail  de- 
vroit  varier  suivant  l'indication  de  la 
maladie  que  l'on  se  propose  de  com- 
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battre.  Par  exemple  ,  si  on  se  sert 
d'un  acide  trop  développé  >  comme 
celui  du  vinaigre  ou  de  la  crème  de 
tartre  ,  le  petit  lait  conserve  un 
goût  aigrelet.  Il  en  est  ainsi  avec  la 
levure  de  bière ,  etc.  Ce  petit  lait , 
avec  une  pointe  d'acide,  convient 
dans  tous  les  cas  où  il  y  a  putri- 
dité.  Les  fleurs  du  caille-lait  blancou 
jaune,  communiquent  un  léger  goût 
mielleux ,  et  qui  nest  pas  désagréa- 
ble: celles  du  cardon  d'Espagne  n'en 
donnent  point ,  et  elles  doivent  être 
préférées. 

Choisissez  le  meilleur  lait  et  de  l'a- 
nimal le  plus  sain  ,  faites-le  un  peu 
chauffer  et  versez  ensuite  une  infu- 
sion de  fleur  de  cardon  d'Espagne. 
.Lorsque  le  lait  sera  coagulé,  placez  le 
sur  une  étamine,  afin  de  le  laisser 
égoutter.  Ce  qu  a  coulé  est  le  petit 
lait,  et  demande  à  être  clarifié  A  cet 
effet,  prenez  des  blancs d'œufs ,  fouet- 
tez-les avec  le  petit  lait,  laissez  repo- 
ser ,  filtrez  quand  il  sera  clair,  «t  lim- 
pide comme  l'eau.  On  obtient,  parce 
procédé ,  une  liqueur  qui  a  une  lé- 

§ère  teinte  jaunâtre ,  et  qui  a  le  goût 
e  lait. 

Voici  un  autre  procédé  :  prenez 
bon  lait  de  vache  ,  quatres  livres  ; 
présure  délayée  dans  une  cuillerée 
d'eau  ,  demi-drachme;  mêlez  le  tout 
dans  une  terrine  de  faïence  ,  que 
vous  exposerez  à  une  douce  chaleur 
sur  les  cendres  chaudes;  dès  que  le 
lait  sera  coagulé ,  versez-le  sur  un 
tamis  de  soie  ou  de  crin  ;  recevez 
le  petit  lait  qui  en  découlera ,  dans 
un  vaisseau  de  faïence  ou  de  grès  ; 
ajoutez  sur  chaque  livre  de  petit 
lait  ,  un  blanc  cF  œuf  ;  mêlez  exac- 
tement; faites  bouillir  le  tout  jus- 
qu'à ce  que  les  blancs  d'œufs  soient 
coagulés.  Pendant  le  temps  de  l'ébul- 
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lilion,  jettez-y  crème  détartre  pul- 
vérisée ,  huit  grains  ;  passez  le  tu'ér 
lange  à  travers  un  linge  fin  el  pro- 
pre, sans  exprimer;  filtrez  la  cola- 
ture  à  travers  le  papier  gris ,  et  vous 
aurez  le  petit  lait  clarifie^ 

Ce  travail  demande  la  propreté  la 

})lus  rigoureuse,  parce  que  de  toutes 
es  substances  ,  te  petit  lait  est  une 
de  celles  qui  fermentent  le  plus  aisé- 
ment ,  et  par  conséquent  qui  se  dé- 
tériorent avec  la  plus  grande  facilité. 
On  doit  donc  chaque  jour  laver  dans 
une  lessive  faite  de  cendres ,  tous  les 
vaisseaux  en  bois  destinés  à  cet  usage  ; 
et  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  com- 
mune, les  vaisseaux  en  verre  ou  en 
faïence,  et  les  tenir  renversés,  afin 
qu'il  n'y  reste  aucune  humidité.  L'é- 
tainine  ou  le  filtre  exige  les  mêmes 
précautions. 

IV.  Des  différentes  qualités  de  lait. 
Celui  de  femme  est  le  plus  nutritif  et 
le  plus  agréable  de  toutes  les  espèces 
de  lait  ;  il  mérite  la  préférence  dans 
la  plupart  des  maladies  où  cette 
liqueur  est  recommandée,  à  cause  de 
son  analogie  avec  la  constitution  de 
l'homme.  Il  se  digèrefacilement,  res- 
taure promptement  les  forces  vitales 
et  musculaires  ;  mais  dans  un  très- 
grand  nombre  de  maladies  auxquelles 
ce  lait  convient ,  il  est  dangereux  et 
très-dangereux  de  faire  téter  une 
nourrice  ;  elle  risque  d'être  bientôt 
attaquée  de  la  maladie  de  celui  qui  la 
tette.  Cet  inconvénient  a  fait  recourir 
à  plusieurs  autres  laits. 

Le  lait  ctânesse  est  moins  abon- 
dant en  fromage  et  en  beurre  que  ce- 
lui de  femme ,  et  il  contient  une  plus 
grande  quantité  de  petit  lait. 

Le  lait  de  jument  est  plus  sucré  que 
celui  d'ânesse  :  on  y  trouve  moins  de 
beurre  et  de  fromage. 
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Le  lait  de  vache  est  très-charge?  de 
beurre  et  de  fromage,  relativement  à 
la  quantité  de  petit  lait. 

Le  lait  de  chèvre  fournit  plus  de 
fromage ,  moins  de  beurre  et  de  petit 
lait. 

Le  lait  de  brebis  contient  plus  de 
fromage,  moins  de  beurre  et  de  petit 
lait  que  les  précédens.  Tel  est  eu 
substance  le  résultat  des  expériences 
faites  par  M.  Vitet ,  célèbre  Médecin 
de  Lyon.  Ceux  qui  les  répéteront 
après  lui ,  trouveront  ces  assertions  , 
prises  en  général ,  très-vraies ,  mais* 
elles  varieront  suivant  la  manière  de 
nourrir  les  animaux ,  et  suivant  la 
qualité  de  l'herbe  qu'on  leur  donne  . 
ou  qu'elles  pâturent. 

11  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que 
le  lait  d'ânesse  se  digère  facilement , 
qu'il  ne  fatigue  pas  l'estomac ,  qu'il 
nourrit  peu  ;  c'est  pourquoi  on  doit 
le  donner  à  plus  grande  dose  que  les 
autres.  Il  calme  sensiblement  llrrita- 
tion  des  branches  pulmonaires,  et 
tient  le  ventre  libre. 

Le  lait  de  jument  nourrit  davantage 
il  paroît  produire  le  même  effet  que 
le  précédent. 

Le  lait  de  vache  donne  souvent 
une  douleur  gravative  aux  estomacs 
foibles,  constipe,  et  se  digère  mal. 
Son  usage  cause  des  coliques  ,  la 
diarrhée,  et  quelquefois  le  vomisse- 
ment. 

Le  lait  de  chèvre ,  assez  analogue 
à  celui  de  vache,  le  supplée  dans 
les  provinces  où  les  vaches  sont  peu 
communes  :  il  en  est  ainsi  de  celui  de 
brebis. 

Avant  de  parler  du  lait  de  femme 
il  est  important  de  combattre  une 
fausse  opinion  dans  laquelle  on  est  9 
lorsque  le  lait  ne  passe  pas.  On  dit 
qu'il  se  caille  dans  l'estomac  ,  et. 
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que  de-là  naît  la  difficulté*  de  le 
digérer. 

Le  lait  se  coagule  en  passant  dans 
l'estomac;  c'est  Ta  liqueur  gastrique 
qui  produit  cet  effet  :  c'est  une  li- 
queurlégère,  transparente,écumeuse, 
savonneuse,  saline ,  qui  découle  con- 
tinuelkment  des  glandes  de  l'esto- 
mac, et  dont  l'usage  est  de  servir  h 
la  dissolution  et  au  mélange  des 
alimens....  On  trouve  jusque  dans  le 
gosier  des  poulets  une  semblable  li- 
queur, et  tous  les  animaux  le  vo- 
missent caillé.  Cette  coagulation  est 
si  essentielle  à  la  digestion  de  cet 
aliment,  qu'on  ne  le  trouve  jamais 
que  coagulé  dans  l'estomac  ;  et  elle 
est  si  prompte,  que,  malgré  la  plus 
giande  célérité  a  ouvrir  îe  ventri- 
cule d*un  animal  vivant,  auquel 
on  vient  de  donner  du  lait,  on  le 
trouve  toujours  coagulé.  Cest  donc 
à  tort  aue  l'on  craint  la  coagulation 
du  lait  dans  l'estomac,  puisque  cette 
coagulation  est  absolument  essentielle 
À  la  digestion.  Pour  la  faciliter,  on 
donne  du  sucre  avec  le  lait ,  et  sans 
le  savoir,  on  augmente  les  moyens 
de  le  faire  coaguler  plus  vite.  Il 
est  vrai  que  dans  les  estomacs  fai- 
bles, et  qui  ne  peuvent  pas  le  di- 
gérer ,  il  fermente  et  s'aigrit  au  point 
qu'il  cause  des  tranchées ,  des  dé- 
voiemens  ordinaires  aux  enfans  à  la 
mammelie ,  et  qu'on  fait  disparaître 
avec  les  alkalis,  ou  avec  les  absor- 
baus.  Le  lait  qui  a  été  coagulé  dans 
l'estomac,  se  dissout  ensuite  dans  le 
duodénum ,  s'y  change  en  chyle,  en 
se  mêlant  avec  les  autres  liqueurs 
digestîves;  mais  il  y  en  a  toujours 
une  partie  qui  passe  avec  les  excré- 
mens, sans  être  décomposée.  De  là 
vient  que  les  femelles  des  animaux 
Tome  VI. 
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qui  allaitent,  mangent  si  avidement 
les  excrémens  de  leurs  petits;  ce 
qu'elles  cessent  de  faire,  dès  qu'ils 
ont  commencé  à  manger  de  quel- 
qu'autre  aliment  que  du  lait. 

Le  lait  de  femme.  (  Cet  art.  est  de 
M.Amilhori)  Cest  la  nourriture  na* 
turelle  des  enfans.  Il  se  sépare  du 
sang ,  et  se  filtre  dans  les  mammelles. 
Il  mérite  la  préférence  sur  toutes  les 
autres  espèces  de  lait ,  comme  étant 
plus  analogue  à  nos  humeurs. 

Il  n'est  pas  employé  à  la  seule 
nourriture  des  enfans.  Les  hommes 
sont  forcés  quelquefois  d'y  avoir  re- 
cours dans  certaines  maladies.  D'a- 
près cette  observation,  M.  de  La- 
mure,  célèbre  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  dit  qu'on  doit 
le  préférer  à  toutes  les  autres  espèces 
de  lait ,  dans  la  pthysie,  la  consomp- 
tion ,  le  marasme ,  et  dans  les  ulcères 
cancéreux. 

La  meilleure  façon  de  le  donner  , 
est  de  faire  sucer  le  lait ,  immédia- 
tement à  la  mammelie  de  la  femme. 
Si  on  le  faisoit  traire  dans  un  vais- 
seau, dans  le  temps  qu'on  mettroit 
à  en  ramasser  une  suffisante  quan- 
tité ,  il  perdrait  et  exhalerait  plusieurs 
parties  volatiles  qui  sont  très-utiles 
aux  malades.  Une  infinité  d'obser- 
vations prouvent  les  bons  effets  de 
cette  façon  de  prendre  le  lait  da 
femme  dans  des  pthysies  désespé- 
rées. Ce  lait  se  donne  ordinaire* 
ment  deux  fois  par  jour.  Le  malade 
peut  le  prendre  pour  toute  nourri- 
ture ;  il  est  quelquefois  employé 
à  l'extérieur,  comme  remède  adou-> 
cissant,  et  on  s'en  sert  assez  sou- 
vent pour  calmer  les  douleurs  aux 
dents  et  aux  oreilles.  Le  lait  de  femme; 
pour  être  bon,  doit  être  blanc,  et 
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avoir  un  goût  doux  et  sucré;  il 
ne  doit  être  ni  trop  aqueux ,  ni 
trop  ^pais,  il  doit  avoir  une  certaine 
consistance,  ou,  pour  mieux  dire, 
une  certaine  crasse.  Pour  qu'il  ait 
toutes  ces  qualités,  on  doit  se  pro- 
curer une  bonne  nourrice  (  Voyez 
ce  mot  ). 

Le  lait  des  animaux  peut  rempla- 
cer celui  des  femmes  dans  presque 
toutes  les  circonstances,  et  sur-tout 
pour  la  nourriture  des  enfans.  Mais 
ta  manière  d'élever  les  enfans  en 
France,  et  de  les  nourrir  de  lait  de 
femme,  est  si  générale,  qu'elle  forme 
dans  les  espi  ils  un  préjugé  qui  les 
porte  à  se  révolter  contre,  la  pro- 

Ïiosition  de  s'en  passer ,  et  de  leur 
ai î-e  user  du  lait  de  vache  ou  de 
chèvre. 

L'exemple  de  tous  les  paysdu  nord , 
où  les  enfans  sont  nourris  avec  du 
lait  de  vache;  quelques  exemples 
particuliers  qu'on  a  eus  en  France  de 
cette  nourriture,  doivent  rassurer 
sur  une  méthode  qui  effraie  d'aboitl , 
et  qui ,  bien  combinée  par  les  exem- 
ples et  les  avantages  oui  en  résul- 
tent, sera  adoptée  par  les  personnes 
capables  de  réuexion. 

En  Russie  et  en  Moscovie,  tous 
les  enfans  sont  nourris  avec  du  lait 
de  vache,  tant  ceux  des  princes  que 
ceux  du  peuple.  L'usage  de  nourrir 
lès  enfans  avec  le  lait  de  femme,  y 
est,  pour  ainsi  dire,  inconnu;  les 
hommes  y  sont  forts  et  robustes  ;  ils 
y  vivent  long-temps,  et  soutiennent 
très-bien  les  fatigues  du  travail  et 
Celles  de  la  guerre. 

Personne  n'ignore  le  fameux  exem- 
ple d'un  chèvre,  dont  l'instinct  la 
conduisoit  tous  les  jours  à  difleïen- 
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tes  heures  au  berceau  d'un  enfant 
pour  l'allaiter,  et  l'enfant  suçoit  avec 
avidité  le  lait  que  cet  animal  lui 
fournissoit.  La  nature ,  en  donnant 
du  lait  aux  femelles  des  animaux, 
ne  l'a  pas  réservé  seulement  pour 
leurs  petits ,  elle  a  voulu  encore  don- 
ner aux  hommes  uu  secours  dans  les 
besoins  les  plus  urgens. 

Pourquoi  n'en  profiteroit-on  pas? 
Il  faut  cependant  convenir  que  le 
lait  de  la  mère  doit  être  la  nour- 
riture la  plus  analogue  au  tempéra- 
ment et  a  la  foiblesse  de  l'enfant. 

En  convenant  de  ces  principes , 
on  doit  avouer  aussi  qu'ils  ne  sont 
pas  suivis  en  France.  On  y  élève, 
il  est  vrai,  les  enfans  avec  du  lait 
de  femme  ;  mais  ce  sont  des  fem- 
mes étrangères,  des  nourrices  mer- 
cenaires, dont  le  tempérament  ne 
se  rapporte  aucunement  à  celui  de 
l'enfant. 

On  devroit  adopter  ce  système  - 
il  tariroit  une  source  in  épuisa  Lie  d'in- 
convéniens  auxquels  les  enfans  sont 
exposés.  Nourris  d'un  lait  pur  en  lui- 
même,  ils  deviendroient  forts  et 
robustes  ;  ils  ne  participeroient  ni  aux 
vices  du  tempérameut,  ni  à  ceux 
du  caractère  qu'ils  sucent  avec  le 
lait  des  nourrices.  Les  maladies  du 
corps,  les  passions  de  l'ame,  tout 
passe  dans  le  sang;  et  le  lait,  qui 
en  est  la  partie  la  plus  essentielle , 
est  reçu  par  l'enfant,  qui  reçoit  en 
même  temps  le  germe  des  inhrmités 
et  des  passions  de  sa  nourrice. 

Parmi  les  gens  du  peuple  et  ceux 
de  la  campagne ,  dont  l'intérêt  est  la 
mesure  et  la  règle  de  leur  conduite  , 
la  même  nourrice  allaite  souvent 

Elusieursenfans  :  elle  commence  par 
:  sien  ;  mais  bientôt  entraînée  par 
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l'appât  du  gain,  elle  se  persuade  que 
Son  entant  est  en  état  d'être  sevré; 
elle  le  prive  de  son  lait  ,  qui  lui 
serait  encore  nécessaire ,  pour  le  ven- 
dre à  un  étranger.  Cet  infortuné 
devient  foible  ,  languissant  ,  et  suc- 
combe ;  mats  elle  n  impute  point  à 
sa  cupidité  la  perte  de  son  enfant , 
qui  tout  au  moins  aurait  traîné  une 
vie  foible  et  languissante  ,  s'il  eût 
Survécu. 

L'infidélité  des  nourrices ,  qui  ne 
veulent  point  découvrir  leur  état  , 
dans  la  crainte  de  perdre  le  salaire 
qu'elles  tirent  de  la  nourriture  d'un 
autre  enfant ,  est  un  des  inconvéniens 
qui  demandent  l'attention  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  réfléchie.  Si  elles 
deviennent  enceintes  ,  elles  perdent 
le  lait ,  ou  la  qualité  en*  est  altérée. 
Il  en  est  de  même  si  elle  tombent 
malades  ,  elles  donnent  à  l'enfant 
un  lait  pernicieux  ,  ou ,  sans  user 
de  prudence  et  de  circonspection  , 
elles  le  remettent  et  le  confient  à 
une  voisine  officieuse  ,  pour  le  nour- 
rir, en  attendant  une  prompte  gué- 
rison. 

On  doit  encore  compter  pour  beau- 
coup le  risque  que  court  l'enfant , 
si  la  nourrice  a  été  dérangée  dans  sa 
Conduite  ,  ou  si  son  man  a  vécu  ou 
vit  encore  dans  la  débauche.  L'usage 
du  lait  dechêvreou  de  vache  remédie 
a  tout  ,  et  n'a  d'autre  inconvénient 
que  celui  du  préjugé  ,  qu'on  nom- 
me avec  justice,  l'ennemi  de  la  saine 
raison.  M.  AMI. 

Toutes  les  espèces  de  lait  dont 
on  vient  de  parler ,  produisent  de 
bons  effets  dans  les  différentes  espè- 
ces de  toux  ,  dans  les  différentes  né- 
trioprysies  et  ptysies  ;  mais  leur 
usage  est  dangereux  aux  personnes 
attaquées  de  la  fièvre ,  de  maux  de 
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tête ,  dont  le  foie ,  la  rate ,  ou  le  mé- 
sentère ,  sont  obstrués ,  dont  les  hj- 
poc  mdres  sont  tuméfiés;  à  celles  qui 
sont  tourmentées  de  la  soif  fébrile  , 
affectées  d'une  maladie  aiguë,  inflam- 
matoire ,  ou  d'une  violente  hémor- 
ragie, de  la  diarrhée,  de  la  dysente- 
rie ;  aux  scorbutiques,  aux  vérolées, 
auxscrophuleux.aux  asthmatiques, 
aux  pituiteux ,  et  aux  mélancolique» 
Le  petit  lait  rafraîchit ,  pousse  par 
les  urines ,  rarement  par  les  selles  : 
quelquefois  il  affbiblit  l'estomac  ,  tt 
le  rend  moins  propre  à  la  digestion. 
Il  tempère  la  chaleur  excessive  de  la 
poitrine,  il  calme  la  soif  dans  la  fièvre 
ardente  et  dans  la  fièvre  inflamma- 
toire ,  lorsque  les  premières  voies  ne 
contiennent  point  d'humeur  acide.  Il 
diminue  la  chaleur  et  la  douleur  qui 
accompagnent  les  maladies  inflam- 
matoires des  voies  urinaires.  II  est 
même  préférable  auxémulsions  dans 
ce  dernier  genre  de  maladies.  U 
est  encore  très-utile  dans  le  scor- 
but ,  la  vérole ,  le  cancer  oculte ,  et 
la  disposition  aux  maladies  sopo- 
reuscs. 

V.  Du  sel  ou  du  sucre  de  lait. 
Cette  dernière  dénomination  lui  est 
donnée  à  cause  de  son  goût  doux  , 
agréable,  et  sucré.  Ce  n'est  point  dans 
la  boutique  des  apothicaires  qu'on 
le  prépare  ,  mais  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  Suisse,  de  Franche-Comté, 
de  Lorraine,  etc.  C'est  l'ouvrage  des 
pâtres  ,  et  leur  manipulation  a  été 
pendant  long-temps  un  secret.  Il  y 
a  environ  quarante  ans  que  ,  pour  ta 
première  fois ,  on  ne  parloir  à  Paris 
que  du  sucre  de  lait.  U  étoit  fort 
cher  ,  et  il  eut  une  vogue  prodi- 
gieuse. M.  Prince  ,  apothicaire  de 
Berne,  en  étoit  le  grand  promoteur; 
mais  l'enthousiasme  diminua  bicntiV, 
Gci 
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dès  que  le  nombre  des  fabricateurs 
eut  augmenté. 

Après  avoir  retiré  du  lait  toutes 
les  parties  propres  au  fromage,  il 
reste  le  petit  lait  ;  et  dans  ce  petit 
lait,  le  sera  ou  seret  encore  sé- 
paré ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que 
le  petit  lait  proprement  dit ,  que  1  on 
donne  aux  coenons,  ou  que  l'on  jette, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  en  retirer 
le  sel.  Dans  ce  cas,  on  jette  le  petit 
lait  dans  un  vaisseaux  ,  on  le  fait 
bouillir  à  petit  feu ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  évapore  au  moins  aux  trois  quarts. 
On  porte  le  tout  dans  un  lieu  frais , 
et  tout  autour  du  vase ,  il  se  forme 
des  cristaux.  On  verse  doucement 
et  par  inclinaison  l'eau  restante  ;  et 
lorsque  les  cristaux  sont  tirés  du 
vase;  on  les  met  sécher  sur  du  papier 

fris;  enfin  on  les  conserve  dans  des 
oîtes.  Si  l'évaporation  a  été  trop 
forte,  les  cristaux, sont  beaucoup  plus 
colores  que  lorsqu'elle  a  été  lente. 
Cette  première  opération  ne  suffit  pas 
pour  les  rendre  parfaitement  blancs  et 
purs  ;  il  en  faut  une  seconde,  dont 
on  parlera  ci-après.  Les  montagnards 
de  FEmmenthalen  Suisse  ,  font  éva- 
porer jusqu'à  siccité  ,  et  il  reste  au 
fond  de  la  chaudière  une  poudi-e 
brune  ;  ils  portent  cette  poudre  aux 
apothicaires  des  villes  voisines  ,  et 
la  leur  vendent  six  liards  la  livre. 
Le  fameux  Michel  Shuppah ,  plus 
connu  sous  Je  nom  de  MicheU  ou 
Médecin  de  la  montagne  ,  non  loin 
de  Berne ,  traité  de  charlantan  insigne 
par  les  uns ,  et  de  Médecin  par  ex- 
cellence par  les  autres,  préparait  Cette 
poudre  brune ,  et  la  réduisoit  en  un 
vrai  sucre  de  lait  ou  en  tablettes.  Il 
exposoit  cette  poudre  brune  à  l'air  , 
et  la  faisoit  blanchir  à  la  rosée,  il 
la  faisoit  dissouare  ensuite  dans  de 
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l'eau  très-pure ,  il  y  ajoutoit  de  la 
crème  de  tartre  ,  et  faisoit  évaporer 
lentement  jusqu'à  pellicule.  Au  fond 
de  la  chaudière  étoit  un  sédiment 
blanc ,  qu'on  enlevoit  et  qu'on  cou- 
poit  en  tablettes  ;  mais  il  faut  que 
la  liqueur  soit  tenue  dans  un  lieu 
frais  pendant  six  semaines  ou  deu  x 
mois,  afin  que  la  cristallisation  s'o- 
père. Ce  sucre  de  lait  vaut  24  sous 
la  livre  de  Suisse ,  un  peu  plus  forte 
que  celle  du  poids  de  marc. 

Toute  cette  opération  peut  être 
simplifiée;  il  suffit  de  ne  j>as  faire 
évaporer  jusqu'à  siccité ,  afin  que  le» 
parties  salines  ou  sucrées  ne  soient 
pas  calcinées  dans  le  fond  de  la  chau- 
dière. Lorsqu'on  a  retiré  les  premiers 
cristaux,  iliautlesfairedissoudredans 
de  l'eau  de  rivière ,  et  recommencer 
l'évaporation  jusqu'à  pellicule  ;  si  une 
fois  ne  suffit  pas  ,on  procède  à  une  se- 
conde et  même  une  troisième  ;  lors- 
que ce  sel  est  suffisamment  blanc,  on 
le  fait  sécher,  à  l'étuve,  et  on  le  con- 
serve dans  des  boîtes  garnies  de  pa- 
pier blanc: cent-vingthvres  de  cris- 
taux jaunes  se  réduisent  à  vingt  livre» 
de  cristaux  blancs  et  commerçahles. 

Le  sel  ou  sucre  ,  ou  sel  essentiel 
du  lait ,  ne  produit  pas  les  mêmes- 
effets  que  le  petit  lait  ,  à  quelque 
dose  et  de  quelque  manière  qu'il  soit 
prescrit.  Dans  le  temps  de  l'enthou- 
siasme pour  cette  nouveauté  ,  on  1» 
regardoit  comme  un  grand  remède 
dans  les  maladies  pulmonaires,  can- 
céreuses ,  dans  la  goutte  r  enfin  dans 
toutes  les  maladies  011  il  falloit  cor- 
riger L'acrimonie  et  renouveller  le» 
principes  du  sang.  Ce  remède  ,  si 
prôné  r  a  eu  le  sort  de  beaucoup  d'au- 
tres: on  le  prescrit  depuis  une  drachme 

I'usqu'à  demi  once,  en  solution  dans 
mit  onces  d'eau ,  ou  bien  on  le  mange 
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en  tablette  ;  il  est  peu  soluble  dans  la 
bouche. 

Lait  des  plantes.  Le  figuier,  les 
tithy  maies,  les  laitues  ,  etc. ,  lorsqu'on 
sépare  les  feuilles  de  la  tige ,  ou 
lorsque  l'on  coupe  la  tige ,  laissent 
suinter  une  liqueur  blanche,  sem- 
blable, pour  la  couleur  et  pour  la 
consistance,  au  lait  des  animaux; 
d'autres  plantes  fournissent  un  lait 
jaune,  etc.;  en  général,  ces  espèces 
de  lait  sont  âcres  et  caustiques. 

LAITERIE.  Lieu  destiné  à  ren- 
fermer le  lait  des  vaches,  des  chèvres, 
des  brebis ,  etc. ,  où  l'on  fait  la  crème , 
le  beurre,  les  fromages,  etc. 

Dans  les  pays  où  Ton  fait  beau- 
coup de  beurre  et  de  fromage,  le 
choix  de  remplacement  d'une  bonne 
laiterie  est  aussi  important  que  celui 
d'une  bonne  cave  (  voyez  ce  mot  ) 
dans  les  grands  pays  des  vignobles 
pour  y  conserver  le  vin  ;  sans  l'une 
et  l'autre,  on  ne  peut  espérer  aucune 
perfection  dans  ces  deux  genres. 
C'est  à  la  qualité  du  local  delà  lai- 
terie que  sont  dues  les  qualités  si 
différentes  des  crèmes  renommées 
de  Blois  ,  des  petits  fromages  d'An- 
gelot en  Normandie,  de  Roquefort 
sur  les  confins  du  Rouergue ,  et  du 
Languedoc,  de  Sassenage,  etc.  (  Voy. 
ce  qui  a  été  dit  en  parlant  de  ces 
fromages ,  et  à  l'article  Beuhrb  \ 
Il  est  démontré  que  la  meilleure  lai- 
terie est  celle  ou  les  variations  de 
l'atmosphère  sont  peu  sensibles  ;  ce 
n'est  pas  tout,  la  laiterie  doit  être 
éloignée  de  tout  fumier  ,  de  tout 
endroit  infect ,  et  tenue  dans  la  plus 
rigoureuse  propreté. 

On  aura  rarement  une  bonne  lai- 
terie ,  si  on  la  place  au  niveau  du  sol , 
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si  la  porte  par  laquelle  on  y  entre 
donne  à  l'extérieur  ;si  l'eau  nécessaii-e 
au  lavage,  ou  l'eau  des  laits  n'a  pas 
un  endroit  pours'écouler  au  loin ,  ou 
dans  un  puits  perdu ,  ou  puisard ,  et 
sur -tout  si  ce  puisard  exhale  une 
mauvaise  odeur. 

Tout  ouvrage  en  bois  ,  et  même 
les  vaisseaux  de  bois ,  doivent  être 
bannis  du  service  de  la  laiterie,  on  a 
beau  les  laver  avec  soin ,  ils  contrac- 
tent à  la  longue  une  odeur  aigre  qui 
se  communique  au  lait.  Il  est  impor- 
tant que  des  sabots ,  ou  telles  autre» 
chaussures  à  semelles  en  bois,  soient 
auprès  delà  porte  d'entrée,  en  nom- 
bre proportionné  à  celui  des  per- 
sonnes employées  au  service  de  la  lai* 
terie;  elles  doivent  quitter  ces  chaus- 
sures en  sortant,  et  prendre  celles 
qu'elles  avaient  auparavant. 

Une  bonne  laiterie  doit  être  sou-* 
terrainey  voûtée,  carrelée  ,avec  un  ni-  ' 
veau  de  pente  destiné  à  l'écoulement 
des  eaux.  Quelques  soupiraux,  dirigés 
vers  le  nord,  serviront  à  établir  un 
courant  d'air  frais >  qui  dissipera  l'hu- 
midité. Ces  soupiraux  seront  fermes 
pendant  les  grandes  gelées,  pendant 
les  grandes -chaleurs  ,  tant  que  le  soleil 
est  sur  l'horizon ,  et  sur-tout  lorsque 
l'on  craint  quelqu'orage.  Il  est  inutile 
de  dire  que  le  pavé  doit  être  balayé 
autant  de  fois,  par  jour,  que  le  besoin- 
l'exigera,  qu'on  ne  doit  laisser  aucune 
ordure  se  former  dans  les  soupiraux  ,• 
contre  les  murs,  contre  la  voûte,  etc.  ; 
en  un  mot,  qu'il  faut  la  plus  scrupu- 
leuse propreté.  Tout  autour  de  la  lai- 
terie seront  construites  des  banquettes 
en  maçonnerie,  et  recouvertes  par  des 
dales  ou  pierres  plates  polies,  ou  de 
grands  carreaux,  le  tout  jointe  exac« 
tement ,  et  chaque  joint  revêtu  de 
ciment ,  afin  que  le  coup  de  balai  en 
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enlève  sans  peine  jusqu'à  la  plus  lé- 
gère malpropreté.  Que  de  lecteurs 
traiteront  de  minuties  ces  précau- 
tions ,  cette  continuité  de  vigilance 
et  de  soins!  Je  leur  répondrai  :  La 
coutume  une  fois  bien  établie  dans 
l'intérieur  de  votre  métairie ,  se  con- 
tinuera sans  peine,  si  vous  veillez  à 
son  exécution.  Si  le  propriétaire  com- 
pare ensuite  la  crème ,  le  beurre ,  le 
fromage  qu'il  fabriquera  dans  une 
bonne  laitei  ie,  avec  la  qualité  des  pro- 
duits qu'il  retiroit  auparavant ,  il  sera 
fprcé  de  convenir  que  la  perfection 
tient  à  de  très-petits  détails,  et  nui 
ne  sont  ni  plus  coûteux',  ni  plus 
gênans  que  ceux  qu'il»  remplacent. 
La  meilleure  laiterie ,  ié  le  répète , 
est  celle  qui  est  fraîche  sans  être 
humide,  celle  où  la  température  de 
l'air  varie  le  moins ,  enfin  celle  qui 
est  moins  sujette  aux  impressions 
successive  de  pesanteur  ou  de  légè- 
reté de  l'atmosphère.  J'ai  dit  plus 
haut  qu'on  devoit  proscrire,  l'usage 
des  vaisseaux  de  bois  destinés  à  con- 
tenir lelait:  cetteproscription  est  juste, 
mais  trop  générale,  parce,  que  dans 
beaucoupcle  nosprovûtaes,  «n'est  pas 
facile  de  se.proeurer  dès  vaisseaux  de 
faïence  ou  de  terre,  vernissée;  lors- 
qu'on le  peut,  on  doit  les  préférer  à 
tous  égaras;  ils  ne  s'imprègnent  pas, 
comme  le  bois  ,  dé  l'odeur  aigre ,  et 
il  est  plus  facile  defes  laver,  et  de  les 
tenir  propres  :  fraîcheur  et  prnprété 
recherchées,  sont  les  deux  grands 
conservateurs  du  lait,  de  la  crème,  du 
beurre  et  du  fromage.  Le  nombre  des 
terrines  ou  vaisseaux  de  terre  vernis- 
sée, doit  être,  proportionné  aux  be- 
spins  du  service  journalier, «et  il  con- 
vient d'avoir  plusieurs  terrines  de  ré- 
serve, afin  de  suppléer  celles  que  l'on 
classe ,  ou  dont  le  vernis  se  détache. 
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Lorsque  l'argile  cuite,  qui  fait  lé 
corps  de  ces  vaisseaux  ,  se  trouve  à 
nu ,  car  le  vernis  n'en  est  que  la 
couverte  très-mince,  elle  s'imprègne 
d'un  goûtet  d'une  odeur  aigre,  et  dans 
cet  état  elle  vaut  moins  que  les  vais- 
seaux de  bois. 

Quelques  auteurs  ont  conseillé 
l'usage  des  vaisseaux  d'étain  ou  de 
plomb,  comme  moins  dispendieux 
que  les  premiers.  A  parité ,  ils  seront 
plus  chers  que  des  vaisseaux  de  terre 
vernissés;  mais  comme  ils  dureront 
beaucoup  plus ,  à  la  longue  la  parité 
dedépensedeviendra  égaleJe  regarde 
cependant  l'usage  des  vaisseaux  de 
plomb  et  d'étaim  comme  dangereux, 
et  bien  plus  encore  celui  des  vaisseaux 
en  cufvre.  On  sait  que  le  lait  contient 
un  acide ,  masqué,  a  la  vérité ,  quand 
il  est  nouvellement  tiré ,  que  cet  acide 
se  manifeste  aisément,  et  qu'il  est 
très-sensible  dans  le  petit  lait.  Cet 
acide  agit  sur  le  plomb  et  sur  le  pétit 
lait  ,  change  en  chaux  les  parties 
qu'il  corrode;  enfin,  l'expérience  a 
prouvécombiencettechaux  étoit  dan- 
gereuse, comment  elle  occasionnoit 
la  terrible  maladie  appelée  colique 
des  peintres.  On  dira  que  cette  chaux 
est  un  infiniment  petit;  mais  tous 
ces  infiniment  petits  accumulés  de 
jour  en  jour  dans  le  corps,  forment 
une-masse,  qui  produit  des  effets  fu- 
nestes et  certains ,  quoique  lents. 
Une  chélive  économie  l'emporte  ici 
sur  la  santé  et  sur  la  vie  descitovens. 
Qtiant  au  cuivre,  il  est  inutile  d'insis- 
ter sur  cet  ar|icle  ;  personne  n'ignore 
avec  qu'elle  facilité  il  se  convertit  en 
vert-de-gris ,  et  combien  il  est  dan- 
gereux. Les  vaisseaux  d'une  laiterie 
doivent  être  larges  et  peu  profonds  ; 
on  tire  une  plus  grande  quantité  de 
crème  de  ceux-ci ,  que  lorsqu'il*  ont! 
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plus  de  profondeur  :  c'est  un  point  de 
tait  Facile  à  vérifier. 

Aptes  avoir  passé  par  le  tamis ,  ou 
par  un  linge  serré  ,  le  lait  qu'on  vient 
de  traire  f  on  le  porte  à  la  laiterie , 
pour  le  vider  dans  les  terrines  pla- 
cées sur  les  hauteurs  d'appui  dont 
on  a  parlé,  ou  par-terre  sur  le  sol 
carrelé.  Le  peu  de  profondeur  du 
vaisseau  lui  fera  perdre  plus  facile- 
ment la  chaleur  qui  lui  aura  été 
communiquée  par  le  lait ,  et  la  crème 
montera  plus  vite.  L'ascension  de  la 
crème  dépend  de  la  saison  et  du 
climat  :  huit  à  dix  heures  lui  sul- 
fisent  ordinairement.  Si  on  la  lève 
trop  tôt ,  on  en  perd  beaucoup  qui 
reste  mêlée  avec  le  lait;  trop  tard, 
elle  commence  à  travailler  ,  et  le 
beurre  en  est  moins  bon  ,  et  plus 
fort  au  goût.  Plus^  la  crème  est  nou- 
velle ,  meilleur  est  le  beurre.  {Voyez 
ce  qui  a  été  dit  au  mot  Beurke,  sur 
la  manière  de  le  faire.  ) 

LATTERON  dovx  ou  épineux. 
(Voyez  Planche  VI ,  page  122.) 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
section  de  la  treizième  classe  des 
herbes  à  fleurs  à  demi  fleurons,  dont 
les  semences  sont  aigretées ,  et  l'ap- 
jielle  son  chus  lœvis,  laciniatus ,  la- 
tifolius.  Von  Linné  le  nomme  son- 
chus  oleraceus ,  et  le  classe  dans  la 
svngénésie  polygamie  égale. 

Fleur  à  demi-fleurons ,  ordinaire- 
ment jaunes  ,  quelques  fois  blancs , 
hermaprhodites.  B  représente  le  demi 
fleuron  ;  G ,  le  filet  qui  sort  du  demi- 
lieuron  ;  D  ,  le  fruit  sur  lequel  il 
porte  ;  E  ,  le  placenta  montré  à  dé- 
couvert dans  le  calice  sur  lequel  il 
porte.  Les  écailles  du  calice  sont  li- 
néaires ,  inégales  ,  lisses  et  placées 
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en  recouvrement  les  unes  sur  lés 
autres.'  > 

Fruit.  Semences  solitaires,  un  peu 
oblongues,  couronnées  d'une  aigrette 
simple  ;  le  réceptacle  est  nu. 

Feuille.  Sans  pétiole  ,  embrassant 
la  tige  par  la  base ,  plus  large  que  le 
reste  de  la  feuille ,  terminée  en  pointe, 
et  qui  est  plus  ou  moins  découpée ,  et 
épineuse ,  suivant  les  variétés. 

Racine  A,  gpêle ,  longue,  fibreuse, 
blanche. 

Port.  Tige  creuse ,  haute  d'un  à 
deux  pieds  ,  cannelée  ,  rameuse  , 

Sleine  d'un  suc  laiteux  et  blanc  :  les 
eurs naissent  au  sommet,  soutenues 
d'un  péduncule  velu;les  feuilles  alter- 
nativement placées  sur  les  liges. 

\Aeux. Très-commun  dans  les  sols 
cultivés,  dans  les  bons  terrains,  le 
long  des  chemins;  la  plante  est  an- 
nuelle ,  et  fleurit  pendant  tout  l'été. 
Lorsque  la  plante  végète  dans  un  sol 
riche  et  travaillé ,  elle  perd  ses  épines. 

Propriétés.  Cette  plan'e  a  un  goût 
amer.  Elle  est  raffraïc hissante  ,  apé- 
ritive,  adoucissante.  Son  plus  grand 
usage  est  en  décoction  pour  les  ca- 
taplasmes. Comme  elle  devient  pa- 
rasite dans  nos  champs  ,  qu'elle  s'y 
multiplie  beaucoup,  il  faut  l'arra- 
cher et  la  détruire ,  séparer  la  partie 
supérieure  de  celle  qui  est  terreuse  , 
et  la  porter  dans  le  râtelier  des  bœufs, 
des  vaches ,  des  cochons.  C'est  une 
très-bonne  nourriture  pour  ces  ani- 
maux. Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  l'infusion  ou  la  déeoction-decette 
plante  augmentait  le  lait  des  nour- 
rices ,  mais  c'est  une  erreur. 

LAITUE  sauv AGE.  {Voyez  plan- 
che \JVy  page  L22.  )  Tournefort  et 
Von  Linné  la  placent  dans  la  même 
classe  que  la  plante  précédante.  Le 
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premier  la  nomme  lactuca  silvestris 
costa  spinosa ,  et  le  second  lactuca 
virosa. 

i^arB,Offreun  des  demi  fleurons 
dont  la  fleur  totale  est  composée,  Ces 
demi-fleurons  hermaphrodites  re- 

E osent  sur  un  réceptacle  nu  ,  au 
md  d'une  enveloppe  commune,  re- 
présentée en  D.  Le  pistil  C  occupe  le 
centre  du  tuhe,  ils  est  composé  d'un 
ovaire,  d'un  style,  dont  la  longueur 
égale  celle  du  tube ,  comme  on  le  voit 
en  B,  et  de  deux  sligmates  recourbés 
en  arcs. 

Fruit  E ,  Succède  à  chaque  demi- 
fléuron  ;  l'aigrette  qui  le  couronne 
est  soutenue  par  un  pédicule  assez 
long,  qui  adhère  à  ia  semence,  sans 
faiie  corps  avec  elle.  Les  semences 
F  sont  représentées  dépouillées  de 
leurs  aigrettes  ;  elles  sont  ovales  , 
comprimées  et  pointues. 

Feuilles.  Oblongues, étroites, gar- 
nies de  poils  ;  armées  d'épines  le  long 
de  leur  côte  qui  est  blanchâtre.  Il  y  a 
une  variété  à  feuilles  très-découpées. 

Racine  A.  Plus  com  te ,  plus  petite 
que  celle  des  laitues  cultivées. 

Port.  Tige  rameuse,  blanchâtre 
plus  grêle,  plus  sèche  que  celle  de 
la  laitue  cultivée ,  souvent  épineuse  ; 
les  fleurs  sont  rassemblées  au  sdmmet, 
et  les  feuilles  alternativement  placées 
sur  les  liges. 

Lieu.  Le  bord  des  chemins  ,  les 
murailles  ;  fleurit  en  mai  ou  juin  , 
suivant  les  climats,  La  plante  est  an- 
nuelle, 

Propriété.  Elle  est  très-laiteuse,  un 
peu  atu£re,  plus  apéritjve  et  plusdé- 
tersive  que  la  laitue  cultivée ,  et  ses 
propriétés  sont  les  mêmes.  Je  vais  les 
décrire,  afin  de  ne  pas  y  revenir  lors- 

2ue  je  traiterai  des  laitues  cultivées, 
es  feuilles  appaisent  la  soif  fébrile , 
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dit  M.  Vitet ,  la  soif  occasionnée  par 
de  violens  exercices  ;  elles  tempèrent 
la  chaleur  de  tout  le  corps ,  particu- 
lièrement des  intestins ,  des  voies  uri- 
naires  et  des  ardeurs  d'urine.  Les 
feuilles  apprêtées  en  salades ,  offrent 
une  nourriture  agréable,  raffraîchis- 
sante,  et  capable  <ie  s'opposer  à  la  ten- 
dance des  humeurs  vers  la  putridité. 
Les  cataplasmes  de  laitues  cuites  sont 
très-émolliens.  L'eau  distillée  de  la 
plante ,  que  l'on  conserve  et  que  l'on 
vend  dans  les  boutiques  ,  n'a  pas 
plus  d'efficacité  que  l'eau  simple  de 
rivière  ou  de  fontaine. 

Un  métayer  économe  fait  rassem- 
bler avec  soin  les  feuilles  de  laitues 
qu'on  enlève ,  en  nettoyant  la  plante 
destinée  à  devenir  son  aliment  et  celui 
des  valets  de  la  métairie.  Il  arrose  ces 
feuilles  avec  un  peu  de  vinaigre,  les 
saupoudre  légèrement  de  sel ,  et  les 
donne,  pendant  les  grandes  chaleurs, 
à  ses  boeufs  et  à  ses  chevaux ,  qui  en 
sont  très- friands.  Il  peut  encore  y 
ajouter  de  l'huile  ;  cette  préparation 
réveille  l'appétit  de  ces  animaux ,  les 
raffraîchit  et  prévient  la  putridité. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  laitues  cultivées. 

Le  nombre  des  variétés  de  cette 
plante  est  prodigieux  et  s'accroît 
chaque  jour  ,  parce  que  les  laitues 
ne  sont  point  des  espèces  premières , 
mais  des  espèces  jardinières,  (  Voyez 
ce  mot  )  susceptibles  de  perfection 
ou  de  détérioration ,  suivant  le  cli- 
mat ,  le  sol  et  la  culture  qu'on  leur 
donne.  La  plus  grande  partie  est 
composée  d'espèces  hybrides  Voyez 
ce  mot ,  )  et  leur  .mélange  tient 
à  d'autres  mélanges  antérieurs  des 
étamines.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ainsi, 
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plus  on  ira ,  et  plus  on  multipliera  chans  de  ceux  de  la  laitue  sauvage  ; 

encore  les  espèces  jardinières ,  sur-  les  feuilles  perdirent,  leur  forme  de 

tour  si  on  n'a  pas  le  plus  grand  soin  coquille  et  de  nacelle  ,  devinrent 

de  planter  à  part ,  et  dans  des  planches  plates  et  presque  horizontal' -s.  Je  ne 

éloignées ,  chaque  espèce  jardinière,  sais  ce  qu'il  en  sera  cette  année.  Ce 

Je  crois  que  l'on  pourroit  avancer,  fait  est  de  peu  d'importance  pour  le 

sans  commettre  une  hérésie  botani-  cultivateur  ou  pour  le  jardinier;  mais 

que  ,  que  la  laitue  sauvage  est  le  je  Je  rapporte  afin  de  met tre  les ama- 

type  premier  des  laitues  cultivées  ,  teursdaua  le  cas,  d'étudier  el  de  suivre 

et  quelles  doivent  leur  perfection  le  per  Ceci  ion  uement  et  la  dégénéres- 

simplement  à  la  culture.  Les  bota-  sence  des  espèces  jardinières. 

nistes,Von  Linné,  par  exemple,  Je  ne  puis  décidément  assurer  de 

qui  est  celui  qui  a  réduit  les  espèces  quelle  espèce  pommée  étoit  la  graine 

à  un  plus  petit  nombre ,  distiugue  la  qui  a  produit  la  laitue  dont  je  viens  de 

laitue  cultivée  par  ses  feuilles  a  mm-  parler ,  parce  (jue  le  lieu  où  elle  végé- 

dies,  et  par  ses  fleurs  disposées  en  ta,  et  la  chaleur  du  pays,  lui  rirent 

corymbe,  tandis  que  celles  de  la  bientôt  perdre  sa  forme.  Cependant 

laitue  sauvage  sont  poinlues  et  près-  je  crois  qu'elle  appartenoit  à  la 

que  placées  horizontalement.  Je  de-  Gênes. 

înandesicescaractèressontassezcons-  Les  botanistes  réduisent  à  une  seule 
tans,  et  s'ils  suffisent  pour  déterminer  espèce  la  laitue  cultivée  des  jardins  , 
les  espèces.  On  n'étudie  point  assez  qu'ils  appellent  lactuca  saliva  ;  et  ils 
la  dégénérescence  de  nos  espèces  jar-  regardent  comme  de  simp'es  variétés 
dinières.  On  va  en  juger.  Sur  un  mur  les,  laitues  pommées  et  les  laitues 
fort  épais  ,  le  vent  ou  les  oiseaux  por-  crépues.  Ils  ont  raison  dans  le  fond  , 
tèrent  une  graine  de  laitue  pommée  ;  puisque  si  leur  culture  est  négligée 
elle  y  végéta  ,  produisit  une  plante  ,  pendant  plusieurs  années  de  suile,  et 
et  des  fleurs ,  dont  la  graine  venue  en  si  le  sol  est  mauvais ,  elle  dégénère- 
maturité,  se  sema  d'elle-même  sur  ront  et  redeviendront  ce  qu'elles 
ce  mur.  Afin  d'empêcher  les  oiseaux,  étoient  dans  leur  première  origine 
et  sur-tout  les  chardonnerets,  qui  Leur  perfectionnement  est  donc  l'ou- 
ensont  très-friands,  de  la  dévorer,  vrage  de  l'industrie ,  de  la  patience, 
j'aidai  la  chute  de  la  graine ,  déjà  des  soins ,  du  soleil  et  du  climat.  On 
beaucoup  plus  petite  que  celle  de  La  peut  s'assurer  de  ce  fait  en  Hollande, 
première ,  et  je  la  fis  recouvrir  de  où  les  laitues  sont  monstrueuses  pour 
terre  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  la  grosseur et  presque  toutes  les  es- 
lignes.  L'année  suivante,  nouvelles  pèces  de1  pommées  ,  beaucoup  plus 
plantes,  fleurs,  graines,  et  la  même  grossesquVn France, 
opération  ;  mais  a  cette  seconde  an-  On  ne  connoît  pas  le  pays  natal 
née  ,  toutes  les  parties  de  la  plante  d'on  on  a  tiré  la  première  laitue  des 
étoient  singulièrement  dégénérées,  et  jardins;  ce  qui  me  porte  encore  à 
la  sécheresse  v  contribua  beaucoup  ;  penser  que  son  véritable  type  est  la 
enfin,  à  la  troisième  année,  les  feuilles  laitue  sauvage,  que  j'ai  décrite  et 
6'allongèrent ,  devinrent  pointues  et  fait  graver  exprès.  Au  surplus  je 
chargées  de  cils  on  poils  très-appro-  propose  cette  idée  comme  un  simple 
Tome  VI.  D  d 
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problème  à  Jfésouth-è.  Gerju'ily  a  de 
constant ,  'c'est  que  la  graine  des  lai- 
tues, transportée  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  y  réussit  très-bien, 
et  mie  même  certaines  espèces  s'y 
perfectionnent.  L'expérience  prouve 
que  les  unes  réussissent  mieux  que  les 
autres ,  suivant  les  climats  de  notre 
roy  aume.La  vraie  richesse  du  cultiva- 
teur consiste  à  les  connoître,  et  à  choi- 
sir les  meilleures  et  celles  qui  exigent 
le  moins  de  soin.  L'amateur,  au 
contraire ,  aime  le  nombre  et  la  di- 
versité,  il  peut  contenter  son  goût, 
car  aucune  plante  des  jardins  n'a  plus 
multiplié  ses  espèces  jardinières  que 
la  laitue, 

On  peut  diviser  ses  espèces  suivant 
le  temps  où  elles  doivent  être  semées, 
par  conséquent  enlaituesd'hivereten 
laitues  d'été.  Le  second  genre  de  divi- 
sion ,  est  de  partir  des  espèces  pre- 
mières ,  et  de  placer  ensuite  celles  qui 
s'en  approchent.  Cetteméthode  seroit 
plus  curieuse  qu'utile ,  et  laisserait 
beaucoup  d'incertitudesur  la  filiation 
de  ces  espèces.  Enfin,  la  troisième  , 
qui  est  à  préférer ,  est  la  division  sim- 
ple en  laitues  pommées  et  eh  laitues  à 
longues  feuilles  ou  chicons,  vulgaire^ 
ment  appellées  laitues  romaines, 
i 

Section  première 
Des  laitues  pommées. 

i  i 

Il  est  difficile  d'établir  un  ordre 
bien  méthodique  pour  classer  les  lai- 
tues ;  cependant  les  voici  rappro- 
chées par  leur  couleur.  La  lettre  B 
indique  que  la  graine  est  blanche  j 
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la  couleur  noire  de  la  graine  est  dé-' 
signée  par  une  N. 

Laitues  pommées  d'un  verd  foncé. 

Impériale  ou  laitue  d'Autriche  ,  ou 
grosse  a lleraande  B...  La  cocasse  B... 
La  Versailles  B.. ..  Pomme  de  Ber- 
Kn  N....  Grosse  rouge  N....  jeune 
rouge  oupetite  rouge  N..  Coquille  N... 
Passion  B.... 

Laitues  blondes  ou  mouchetées 
4e  Jaune. 

Grosse  blonde  B...  George  blonde 
Bapaume  N...  Gênes  blonde 
B.-  Italie  N...  Hollande  oo  laitue 

brune  N...  Paresseuse  B   Royale 

B....  Perpignane  B. .  Pelite  crêpe 
ou  petit  noire  N...  Grosse  crêpe  ou 
crêpe  blanche  B...  Aubervilliers  B... 
Gotte  B...  Dauphine  N...  Bagnolet 
B...  La  vissée  N. 

LaituesfiageUées  ou  tachetées 
de  rouge. 

Sanguine  ou  flagellée  N...  Berg-op- 
zoom  N...  Palatine  N.  Sans-pareille 
B...La  mousseronneB. 

Laitues  curieuses. 

Frisée  à  feuille  de  chicorée  N  

Laitue-épinardB.  .Laitue-épinardN. 

Laitues  allongées  ou  chicone. 

Romaine  rouge  N...  Romaine  fla- 
gellée N...  Ghicon  vert  N...  Chicon 
ris  B...  Chicon  blanc  B..  Chicon 
âtif  B...  Alfange  B. 

L'impériale  ou  laitue  d'Autriche 
ougrosse  allemande....  Lactuca  am- 
plissïmo  folio  glabro  pallidè  viridi, 
capiieflavo  maximosemine  albo{f) 


'.  \  1  }  N°,edc  l'Editeur.  Je  préviens  que  ces  citttions  latines  sontempruntées  de  l'Ouvrage 
intitulé  le  Nouveau  la  Qtuntiaiet  et  que  je  vaia  me  servir  de  cet  ouvrage  et  «Jecrlui  intitulé 
Ecole  du  jardin  potager,  pour  décrire  la  culture  des  laitues  dans  nos  provinces  du  nord  , 
1res-d»flérente  de  celle  du  midi. 
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M.  Descombes  l'appelle  la  reine  des 
laitues  :  clip  mérite  ce  nom  par  sa 
grosseur  monstrueuse  ,  sur-tout  eu 
Hollande  ;  sa  pomme  est  très-serrée  , 
et  sa  saveur  est  douce  et  sucrée  lors- 
que le  terrain  et  le  cjimat  lui  cori- 
viennent.  Dans  les  provinces  du  nord 
elle  demande  à  être  .semée  de  bon  ne- 
heure  et  sur  couche ,  si  on  veut  en  re- 
cueillir la  graine  qui  est  blanche ,  en 
forme  de  navette  sillonnée,  poin- 
tue à  son  extrémité ,  et  légèrement 
tronquée  à  sa  base.  Cette  laitue  i-este 
long-temps  à  faire  sa  pomme  ,  et 
monte  tres-difficilement.  On  peut  la 
replanter  jusqu'à  la  fin  de  juillet  dans 
les  provinces  méridionales  ;  après  ce 
temps  elle  ne  pomme  plus  ;  et  dans 
celles  du  nord,  le  commencement  de 
juin  est  la  dernière  époque  de  la  re- 
plantation. Lespremieres  feuilles  bas- 
ses et  extérieures  de  cette  laitue 
sont  très-grandes,  lisses,  d'un  verd 
pâle  et  terne ,  et  souvent  il  sort  de 
leurs  aisselles  des  drageons  qu'il  faut 
retrancher,  sa  pomme  est  de  couleur 
jaune ,  et  le  véritable  temps  de  la 
manger  est  le  printemps.  On  la  re- 
plante à  quatorze  ou  quinze  pouces 
de  distance  en  tout  sens.  Pendant  les 
giandes  chaleurs;  si  on  arrose  trop 
souvent ,  la  plante  se  fond.  De  toutes 
les  espèces  dé  laitues  ,  c'est  celle  que 
l'on  doit  préférer  dans  les  provinces 
méridionales,  parce  qu'elle  craint 
moins  la  sécheresse  que  les  autres,, 
et  sur-tout,  parce  qu'elle  monte  diffi- 
cilement 
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La  laitue  cocasse....  Lacluca  mitl- 
ti-folia  è  viridisubrufescente}tumi- 
dè  crispa  ta,  capite  majore  ;  semine 
albo.  Sa  graine  est  blanche ,  plus 
allongée ,  plus  pointue  que  celle  (le  la 
précédente,  et  les  sillons  moins  carac- 
térisés. Elle  aime  un  terrain  léger, 
substantiel  et  bien  terreauté,  et  beau- 
coup d'arrosemeus.  Elle  est  un  peu 
amère,  médiocrement  tendre  ;  cepen- 
dant les  jardiniers  paroissent  la  préfé- 
rer à  toute  autre  pour  l'été ,  pareeque 
sa  pomme  est  grosse  et  se  soutient 
long-temps  en  cet  état  a  vantde  monter 
en  graine;  ilfaut  même  fendrela  pom- 
me afin  que  la  tige  s'élance  d  entre 
les  feuilles  découpées,  fleurisse  et 
graine.  Ses  feuilles  extérieures  sont 
de  couleur  verte-foncée ,  luisantes  , 
et  très-cloquetées.  Si  on  la  sème  en 
août ,  elle  passe  très-bien  l'hiver  en 
pleine  terre ,  sur-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Elle  réussit  mal 
dans  les  terrains  durs  et  tenaces. 
Dans  les  provinces  du  nord,  si  on  veut 
en  avoir  la  graine ,  ou  doit  l'élever 
sur  couche. 

La  Versailles  paroît  être,  au  rap- 
port de  l'auteur  du  nouveau  la  Quin- 
tinie,une  variété  de  la  cocasse,  elle 
est ,  ajoute-t-il ,  de  même  grandeur  , 
et  à-peu-près  de  même  qualité  ;  la  tête 
est  un  peuapplatie,  moins  amère, 
moins  garnie  de  feuilles ,  se  soute- 
nant aussi  long-temps  dans  les  cha- 
leurs,  et  montant  aussi  ditlicilement 
en  graines; elle  est  blanche.  Ses  feuilles 
sont  d'un  vert  plus  clair,  sans  mélange 


(  i  )  Lorsque  j'indique  une  époque  ,  pat  exemple ,  un  i»qU  pour  senirr,  c'est  en  général } 
je  t'ai  déjà  dit  et  je  le  répète,  il  nect  pas  posait) 'e  d'établir  une  loi  invariable  :  chacun  doit  faire 
desessais  \  étudier  son  climat ,  sa  position  ;  enfin  ,  pour  avoir  une  certitude  ,  semer  les  même* 
graines  à  chaque  mois  de  l'année,  et  observer  rfltenlivement  là  manière  d'être  de  fatmos- 
phère-  A  la  fin  rie  février  ou  au  commencement  du  moi»  de  mars  ;  on  doit  semer  Jan>  \,>% 
protincea  du  midi  toute*  les  laitues  d'été. 
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de  roux,  Elledemandele  même  terrain 
et  la  même  culture  ;  elle  supporte 
mieux  les  fortes  gelées.  M.  Descombes, 
auteur  trèvesrimé  de  V Ecole  du  jar- 
din potager,  regarde  la  Versailles 
comme  une  espèce  bien  différente  de 
la  cocasse.  La  feuille  de  la  première 
est  d'un  vert  plus  clair  sans  aucune 
teinte  de  rousseur  j  sa  pomme  plus  ap- 
platie  ;  ses  feuilles  moins  entassées  les 
unes  surles  autres.Sans  vouloir  décider 
la  question ,  je  crois  qu'on  doit  la  regar- 
der comme  une  variété  de  la  précé- 
dente ,  et  que  le  sol ,  la  culture ,  et  sou- 
vent Yhybridiciié  àes  semences(l/iqy, 
ce  mot),  doivent  singulièrement  méta- 
morphoser les  espèces  jardinières. 
(  V oyez  ce  mot  ).  II  faut  la  semer 
en  février ,  dans  les  provinces  du 
midi. 

Laitue  batavia  ou  laitue  de  Silé- 
sie...  Lactucaamplissimo  folio  cris- 
pa ,  lœtè  viridi ,  perlymbos  rubes- 
cente,  capite  maximo ,  semine  albo. 
Dans  les  provinces  du  midi,  on  donne 
mal-à-propos  le  nom  de  Silésie  â  la 
laitue  sanguine.  Ce  n'est  pas  celle  dont 
il  s'agit  dans  cet  article.  Voici  ce  que 
l'estimable  auteur  de  la  nouvelleJIfa/- 
son  rustique  dit  de  cette  espèce.  Cette 
laitue,  pour  laquelle ori  n  a  oas encore 
trouvé  de  terrain  propre ,  demande  à 
être  souvent  et  abondamment  mouil- 
lée le  soir  et  le  matin ,  et  jamais 
dans  les  heures  de  la  grande  chaleur. 
Elle  pomme  rarement  après  le  mois 
d'août ,  parce  que  les  saisons  fraîches 
lui  sont  contraires.  Quoique  sa  pom- 
me, qui  se  forme  en  deux  mois  et 
demi ,  ne  soit  pas  très-pleine  ;  ni 
très-blanche  ,  et  qu'elle  soit  un  peu 
amère  quand  elle  a  cru  dans  les  terres 
fortes,  elle  est  si  tendre ,  si  cassante  , 
si  délicate  ,  qu'elle  peut  passer  pour 
une  des  meilleures  laitues.  Elle  est 
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une  des  trois  plus  grosses.  Ses  feuilles 
un  peu  alongées ,  sont  très-frisées  , 
très^-grandes,  d'un  vert  très-clair, 
presque  blond  ,  un  peu  teintes  de 
rouge  sur  les  bords  qui  sont  très- 
dentelés  ou  légèrement  découpés.  Sa 
graine  est  blanche.  Il  iaut  la  placera 
quinze  ou  seize  pouces  de  distance. 
Elle  a  une  variété  qu'on  nomme  lai- 
tue-choux  àe  Batavia,  ou  mieux  ba- 
tavia brune  ;  qui  ne  diffère  que  par 
sa  couleur  de  vert -foncé.  Elle  est  ex- 
cellente, elle  s'accommode  de  tous  les 
terrains  ,  pomme  mieux  et  est  plus 
ferme,  Elle  mérite  la  préférence  sur  la 
Batavia  et  sur  la  plupart  des  laitues. 

M.  Descombes,  dans  V Ecole  du Jar- 
din potager,  dit  que  la  première  est 
grosse  comme  un  petit  choux.  Il  a  été 
assez  heureux  sans  doute  pour  trouver 
le  terrain  qui  lui  convient.  Elle  réussit 
très-bien  dans  le  climat  que  j'habite. 
Il  faut  semer  dans  le  mois  de  janvier, 
derrière  un  bon  abri. 

La  laitue-pomme  de  Berlin 
Lactuca  amplissimo folio  dilutè  vi- 
ridi\  perlymbos  subrufescente  ,  ca- 
pite maximo,  semine  nigro.  On  peut 
la  regarder  comme  inconnue  dans  les 
provinces  du  midi,  où  on  ne  la  trouve 
que  chez  les  amateurs.  On  doit  la  se- 
mer dès  Iespremiers  jours  de  janvier  , 
afin  de  l'avoir  dans  sa  perfection  au 
printemps  ,  parce  qu'elle  monte  fa- 
cilement. De  toutes  les  laitues  ;  c'est 
te  plus  volumineuse  ,  quand  elle  se 
trouve  dans  un  sol  convenable.  Sa 
pomme  n'est  jamais  bien  serrée,  mais 
elle  blanchit  très-bien.  Elle  est  douce  , 
tendre  f  et  cassante  \  un  verd  tendre 
colore  les  feuilles,  et  de  légères 
teintes  de  rouges  décorent  leurs  bords. 
Sa  graine  est  noire  ,  ou  plutôt  d'urï 
brun  foncé ,  petite  ,  pointue  par  les 
deux  bouts  ,  mais  beaucoup  puis  par 
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le  supérieur.  Dans  les  provinces  d'il 
nord  on  peut  la  cueillir  au  printemps 
et  en  automne.  a 

Laitue  grosse  rouge......  Lactuca 

rotundifotia  n/'gra  viridis  atro-ru- 
bente  colore  obsoleta ,  majore  capite 
aureo  ,  semine  nigro.  Sa  graine  noire, 
ressemble  beaûcoupà  la  précédente  t 
cependant  elle  est  un  peu  plus  étroite  , 
plus  alongée  et  un  peu  moins  grosse* 
Il  faut  convenir  que  les  expressions 
manquent  lorsqu'il  s'agît  de  décrire  et 
flcspéci6er  des  différences  sensibles  à 
■Tœu  armé  d'une  loupe ,  et  qu'il  est  t 
'  très  difficile  d'assigner  à  la  vuesiroplej 
c'est  pourquoi  le  cultivateur  doit  être 
très  -  attentif  à  mettre  des  étiquettes 
fixes  sur  les  graines  qu'il  renferme.  La 
moi  ndre  confusion  le  met  dans  l'impos- 
sibilité de  recon  noitre  les  espèces  d'une 
manière  positive* 

Elle  se  plaît  dans  tes  terrains  gras 
et  fertiles ,  y  pomme  très-bien  et  y 
dure  long-temps.  Si  le  sol  ne  lui  con- 
vient pas ,  c'est-à-dire,  s'il  est  maigre  , 
sablonneux,  elle  est  dure  et  réussit  mal* 
Elle  demande,  dans  les  provinces  du 
midi  i  à  être  semée  en  février.  Sa  se- 
mence est  noire,  ses  feuilles  arrondies, 
très  peu  frisées, d'un  vert  rembruni, 
d'un  gros  rouge.  Sa  pomme  est  grosse  , 
d'un  jaune  orange  et  tendre  Cette 
Laitue  demande  à  être  multipliée  dans 
les  provinces  du  midi ,  elle  est  cepen- 
dant regardée  par-tout  comme  une 
des  meilleures. 

Jeune  rouge  ou  petite  rouge.  Lac* 
tuca  rotundifoliadilutè  viridis  è  ru- 
bro  varia  tjlavo  capite  parvo  ,  semi- 
ne nigro.  A  semer  en  février  ou  plus 
tard  dans  les  pro  vinces  du  midi ,  et  se 
cueille  au  printemps,  et  en  automne 
dans  celle  du  nora,  où  Ton  l'avance 
par  le  secours  des  couches  ,  attendu 
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qu'elle  pomme  lentement ,  et  reste  long 
temps  dans  cet  état  avant  de  monter. 
Elle  est  douce,  tendre,  jaune  dans  le 
cœur.  Les  feuilles  extér  ieures  sont  d'un 
vert  tendre,  fouettées  de  rouge,  ron- 
des, et  presqu'uuies.Sa  graine  est  noi- 
re. Laitue  coquille,  Lactuca  rottm- 
dif oliaè  virdi&ubflava  tcapite  parvo 
semine  albo.  De  toutes  les  laitues, 
celle-ci  résiste  le  mieux  aux  rigueurs* 
oe  l'hiver,  ainsi  cjue  la  suivante.  C'est 
immérité,  j'en  conviens,  mais  il  est 
diminué  par  sa  qualité  dure  et  amère  ; 
comme  tous  les  jardiniers  n'ont  pas  la 
facilité  ou  les  moyens  de  se  procurer 
des  couches ,  des  cloches ,  etc. ,  elle  ne 
doit  pas  être  rejetée.  Dans  les  provin- 
ces du  midi  elle  demande  à  être  se* 
mée  en  janvier  ,  dans  celles  du 
nord ,  dans  le  courant  du  mois  d'août, 
afin  de  la  replanter  en  octobre ,  der- 
rière de  bons  abris.  Sa  pomme  est 
petite ,  ses  feuilles  un  peu  jaunes,  bien 
arrondies  ,  grandes ,  peu  irisées ,  unies 
par  leur  bord  ;  la  graine  est  blanche* 
I)  y  a  une  variété  ae  celle-ci ,  qui  ne 
diffère  que  par  la  graine  qui  est 
noire. 

Laitue-'passion.  Ijtttuca folio  cris* 
po  y  viridi,  capite  parvo ,  semine  al- 
bo. Même  mérite  et  mêmes  défauts  que* 
la  précédente;  sa  pomme  un  peu 
moindre  dans  le  nord,  plus  grosse 
au  midi.  Sa  feuille  verte ,  cloquetée  f 
sa  graine  blanche* 

.  Grosse  blonde. .n.  Lactuca  /lava  ,- 
capite  majore ,  semine  albo.  Sou  nom 
indique  sa  couleur  et  sou  volume.  Sa 
lëuilfeest  grande,  très-cloquetce,unie 
par  les  bords.  Sa  tête  se  forme  promp* 
ton  eut  ;  elle  est  assez  serrée  ,  et  dure 
peu ,  parce  qu'elle  monte  vite.  Sa  grai- 
ne est  blanche.  Dans  les  provinces  du 
midi  3  faut  la  semer  une  des  premières. 
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Dans  le  nord ,  on  la  cueille  au  prin- 
temps et  automne  ,  et  on  la  seme  à 
deux  époques  différentes.  M.  Thouin, 
du  jardin  du  Roi,  à  Paris,  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  parvenir  une  collection 
très-étendue  de  graines  de  laitues  et 
de  plusieurs  autres  plantes  potagères. 
Je  suis  charmé  de  trouver  ici  l'occa- 
sion de  lui  témoigner  publiquemen- 
raa  reconnoissance.  Il  s'est  trouvé  dans 
le  nombre  des  paquets  de  laitues,  un 
intitulé  -.grosse blonde,  de PisledeRhé. 
J'en  ai  semé  la  graine  qui  est  noire; 
j'ose  croire  que  les  plantes  qui  en  sont 
provenues,  sont  une  simple  variété 
oe  la  grosse  blonde  ordinaire. 

La  george-blonde....  Lactuca  è  vi- 
ridijïava ,  paululùm  crispa,  capite 
majore,  semine  albo,  exige  d'être  se- 
mée en  janvier  dans  les  provinces  du 
midi,  parce  qu'elle  monte  très-vite  à 
l'approehedes  grandes  chaleurs  de  ces 
climats.  On  la  cueille  au  printemps  , 
et  en  automne  dans  le  nord.  Elle 
demande  une  terre  meuble  et  substan- 
tielle. Feuilles  grandes ,  un  peu  fri- 
sées ,  d'un  vert-blond  ,  et  cassantes. 
Pomme  grosse,  serrée,  un  peu  âp- 
platie;  sa  graine  blanche.  Quoique 
dans  le  nord  on  puisse  la  semer  sur 
couche,  elle  ne  pomme  que  lors- 
qu'elle est  repiquée. 

La  grosse  george ,  bonne  variété  de 
la  précédente.  Elle  en  diffère,  en  ce 
que  dans  le  nord ,  on  la  seme  sur  cou- 
che et  sous  cloche,  où  elle  pomme 
irès-bien.  Elle  aime  l'air  et  les  fré- 
quens  arrosemens.  Sa  pomme  est  un 
eu  plus  grosse  que  celle  de  la  george- 
londe ,  et  comme  celle-ci ,  elle  monte 
facilement.  Dans  le  midi ,  il  faut  la 
semer  comme  la  précdente. 

La  bapaume.  Lactuca  flava ,  ca- 
pite nwgno  ,  semintnigro.  Sans  dou- 
te ainsi  nommé  du  lieu  dont  on  la  tirée, 
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très-peu  connue  dans  le  midi ,  sinon 
par  quelques  amateurs.  On  ¥y  sème 
en  janvier ,  fév»er  et  mars.  On  risque 
dans  ce  dernier  mois  de  la  voir  monter. 
Le  grand  mérite  de  cette  laitue  pour 
le  nord ,  est  de  venir  dans  toutes  les 
saisons.  Feuilles  blondes ,  pomme 
grosse ,  un  peu  vide  au  sommet  , 
serrée  par  le  bas ,  graine  noire  :  elle 
est  de  médiocre  qualité. 

La  gènes  blonde.  Lactuca  è  viridi 
/lava  fparvo  capite albo  levitertur- 
binato ,  semine  albo.  Dans  le  midi  on 
la  seme  en  janvier ,  ainsi  que  ses  deux 
variétésdonton  parlera  ci-a  près.  Feuil-^ 
le  lisse ,  blonde  ;  pomme  blanche  poin- 
tue,  de  médiocre  grosseur  ;  sans  amer- 
tume, semence  blanche;  monte  facile? 
ment. 

La  gênes  verte.  Feuille  verte, 
frisée;  pomme  dure  et  jaune,  plus 
grosse  que  la  précédente  ;  graine  blan- 
che. Semée  en  janvier  au  midi,  on  la 
cueille  au  printems ,  et  à  l'automne  au 
nord.  Elle  demande  peu  d'eau  et  d'être 
souvent  serfouie. 

La  gènes  rousse.  Feuille  frisée  , 
rousse,  marquetée  en  brun  ,  pomme 
jaune;  tendre  et  bien  remplie  ;  se- 
mence noire.  Passe  fort  bien  l'hiver 
au  midi ,  où  on  la  seme  en  août  et  en 
janvier  ;  réussit  dans  toutes  les  saisons 
dans  le  nord ,  excepté  en  été. 

V italie....  Lactuca  tenuifolio  di/u~ 
tè  viridi  per  lymbos  rubra ,  parvo  ca- 
piteflavo,  semine  nigro.  Getteespèce 
est  très-avantageuse  pour  les  provin- 
ces du  midi ,  parce  qu'elle  exige  peu 
d'eau  pour  les  arrosemens  Le  second 
avantage  est  de  ne  pas  être  difficile 
pour  le  choix  du  terrain,  et  de 
subsister  long-temps  pommée  avant 
de  monter.  On  l'y  sème  au  mois  de 
janvier.  Elle  réussit  en  toutes  saisons 
dans  les  provinces  du  nord.  Feuilles 
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fines ,  unies  sur  les  bords,  colorées  en 
rouge ,  d'un  verd  tendre  ;  pomme 
serrée ,  de  médiocre  grosseur ,  jaune , 
tendre ,'  d'un  goût  parfait  ;  semence 
noire.  Il  y  a  peu  de  meilleure  laitues. 

De  Hollande ,  ou  laitue  brune  

Lactuca fuscç~viridis ,  magno  capi- 
te/'lavo,  semine  nigro.  On  lui  repro- 
che d'être  un  peu  dure.  Elle  est  utile 
pour  les  provincesdumidioûon  la  sè- 
me en  février  ;  elle  y  soutient  assez  bien 
les  chaleurs  ;  pomme  très-bien  et 
monte  tard.  Feuilles  lisses ,  unies  , 
d'un  verd  brun  et  mat  à  l'extérieur. 
Pomme  grosse ,  ferme ,  bien  pleine  et 
jaune;  semence  noire. 
La  paresseuse....  Lactuca  multifo^ 
,  ha  crispa ,  saturé  piridis ,  capite  ma- 
gno-, semen  album\maturarepigra. 
D'une  grande  ressource  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  On  lui  donne  le  nom 
de  paresseuse,  parce  qu'elle  monte  dif- 
ficilement et  tard.  On  l'y  sème  en  fé- 
vrier ,  elle  résiste  très-bien  aux  chaleur 
et  à  la  sécheresse.  Elle  est  amère  et 
un  peu  dure.  Dans  le  nord ,  on  doit 
l'avancer  sur  couche,  pour  la  faire 
grainer.  Feuilles  unies  sur  les  bords , 
très-nombreuses  ,  crispées ,  les  ex- 
térieures .  d'un  gros  vert  ;  pomme 
grosse,  ferme  bien  pleine;  semence 
blanche. 

La  royale...»  Lactuca pulchrè  et 
splendide  viridis  ,  capite  magno }  se- 
mine albo.  Excellente  laitue ,  presque 
inconnue  au  midi  du  royaume ,  doit  y 
être,  semée  en  janvier  :  elle  demande 
beaucoup  d'eau.  Feuilles  extérieures 
d'un  beau  vert,  un  peu  cloquetées  et 
luisantes ,  plus  blondes  que  celles  de 
l'italie;  pomme  bien  formée ,  tendre , 
douce ,  et  dure  long-temps; semence 
blanche. 

La  perpignane  ou  laitue  à  grosses 
côtes.  Lactuca  piano  folio  tiridi  , 
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crassopcdiculo  jflavocapilemajortç 
semine  albo.  Originaire  du  pied  des, 
Pyrennées,  où  elle  réussit  très-bien  , 
ainsi  que  dans  les  autres  provinces  du 
raidi. On  l'y  sème  en  janvier;  elle  crain  t 
les  terrains  humides,  résiste  aux  cha- 
leurs et  à  la  sécheresse ,  mûrit  difficile- 
ment dans  les  provinces  du  nord ,  si  on 
n'aide  les  semences  et  si  on  ne  les 
avance  par  la  couche.  On  eu  distingue 
deux  espèces  ,  l'une  verte  et  l'autre 
mouchetée  de  taches  jaunes.  La  per- 
pignagne  verte  est  facile  à  distinguer 
îles  autres  laitues  par  ses  feuilles  unies, 
lisses  et  à  grosses  côtes  ;  par  sa  pomme 
àui  est  très-grosse)  et  jaune ,  tendre  et 
douce;  sa  graine  est  blanche.....  La 

mouchetée  de  jaune  est  la  variété  de 
la  première.  La  côte  de  ses  feuilles  est 
un  peu  moins  forte, 
La  petite  crêpe  oxl  petite  noire...... 

Lactuca  crispa  è  viridi sujflava ,  ca- 
pite minirho,  semine  nigro.  Bans  les 
provinces  du  midi  on  peut  la  semer  eti 
janvier,  février  mais.  Les  dernières 
seméescourent  grand  risque  de  mon- 
ter, si  les  chaleurs  sont  précoces; 
mais  cette  laitue  passetrès-bien  l'hiver 
Dans  le  nord  elle  :  n'est  réellement 
bonne  à  cueillir  qu'au  printemps  ;  car 
celle  qui  vient  sur  couche  pendant 
l'hiver ,  n'a  presqu'aucun  goût.  C'est 
une  très-petite  laitue  à  feuilles  d'un 
vert  jaunâtre,  frisées,  dentelées  et 
arrondies  ;  pomme  petite  ;  semence 
noire.  Dans  le  nord  on  la  seme  au  mois 
d'août  en  pleine  terre  et  contre  des 
abris  ;  au  commencement  d'octobre 
sur  couche;  enfin,  également  sur  cou- 
che en  décembre  jusqu'en  mars. 
La  grosse  crêpe....  e£l  une  variété 

de  la  précédente ,  mais  uue  variété 
perfectionnée  ;  sa  pomme  a  presque  le 
double  de  grosseur.  Ify  a  ericcre  uiié 
variété  de  crêpe ,  appelée  ta  ronde  j 
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ou  crêpe  blanche,  ou prin tanière,  ou  ou  sillonnées  par  des  veines  rouges  , 

^^^^iMUAeestunpaiplus  Le  cœur  est  blond ,  veme  d'un  beau 

cr^  que  celleTdes  deux  précéien-  rouge  ;  sa  pomme  de  médiocre  gros- 

feTTeuille  blonde,  presque  lisse.  On  seur;  sa  semence  noire  II  y  a  une 

prêtre  celle-ci  pour  mettre  sous  do-  variété  à  semence  blanche  dont  tou- 

Se   elle  a  peu*besoin  d'air  ,  et  elle  tes  les  couleurs  sont  plus  c paires.  Elle 

monte  feciCent  en  graine,  monte  des  qu'elle  sent  les  fortes  cha- 

",u      ,  .  ;          tPy       ,       •  leurs .  et  ne  réussit  qu  au  printemps. 

OncWparpr^féœncela^ine  ^^nVeune  terre  doL,e,  doit 

de  la  première  et  de  la  seconde  crêpe  *                décembre  et  janvier  . 

pour  les  petites  laitues  à  couper  pom-  ^m^vinces  du  midL } 

mées  dans  ^P^Xtl^  don  **  berl-op-zoom,  peu  connue  au 

du  royaume  S^Jee^me,  dont  midi     ^            J  ^  réussiroit 

on  entoure  le  thon  et  le  saumon.  ^  ^     <ce     ^  ^  y;te .  monte 

Uaubervilliers,  inconnue  dans  les  difficilement ,  et  ne  craint  pas  l'hiver, 

provinces  du  midL  Très-petite  laitue ,  Feuille  rondes,  unies  par  le  bord, 

ses  feuilles  basses ,  lisses ,  d'un  gros  d'un  vert  brun  ,  fortement  lavées  de 

vert  ;  sa  pomme  très-petite ,  jaune  et  rou«e  brun  sur  tous  les  endroits  frap- 

fort  tendre  ;  sa  graine  blanche.  Elle  p&du  soleil;  pomme  petite,  ferme, 

réussit  très-bien  dans  l'été  ;  sa  pomme  ^jeu  arrondie  ;  semence  noire, 

se  soutient  assez  long-temps.  ^  palatine  difiere  de  la  précédente 

/.  a  goUe ,  caractérisée  par  sa  graine  _ar  ^  teintes  de  rouge  moins  fortes , 

blanche  et  fort  courte  ;  c'est  une  des  et  par  ^  pomme  un  tiers  plus  grosse, 

meilleures  à  semer  sous  châssis  dans  le  ^a  sans-pareille ,  feuilles  d'un  verd 

nord,  depuis  octobre  jusou'en  février;  très-clair,  tirant  sur  le  blond,  fine- 

les  moindres  chaleurs  la  font  monter  ;  ment  dentelées ,  lavées  de  rouge  sur 

inconnue  au  midi  de  la  France.  bords  ;  de  moyenne  grosseur  ;  se- 


Ladauphine  ou  laitue  prin  tanière,  mence 
est  une  des  meilleures  laitues.  On  la  La  mousseronne.  Feuilles  très-fri- 
reconnoît  aisément  aux  drageons  qui  sées,  crispées,  dentelées  d'un  vert- 
s'élanceht  d'entre  les  aisselles  de  ses  clair,  fortement  teintes  de  rouge  sur 
basses  feuilles  ,  et  qu'on  doit  sévère-  les  bords  ;  pomme  petite  et  tendre  ;  sè- 
ment retrancher.  Elle  demande  beau-  mence  blanche, 
coup  d'eau  et  souvent  f  et  réussit  dans  Laitue  frisée  à  feuille  de  chicorée. 
toute  sorte  de  sols...  Elle  est  hâtive  ,  je  paj  semée,  je  ne  la  connois  pas  e  n- 
grosse  ;  sa  pomme  plate ,  serrée  ;  sa  core .  sa  ^  ^  est  noire, 
semence  noire  ;  inconnue t  dans  les  j  aitu€-épinard.  Il  y  en  a  deux 
provinces  du  imdi  On  devroit  l'y  j£T  ^  a            blanche  et 

commencement  de  lanw.  ^  ^  £  £eu[{]es  tâcheS|  peu  m_ 

La  sqnguine  ou  la  flagellée.  Très-  rées ,  peu  cloquées  ;  arrondies ,  pou*- 
agréublepourla  vue,  pas  aussi  recher-  sent  aes  drageons  entre  les  aisselles 
ch^  pour. ,1e  goûl.  Feuilles  unies  par  des  feuilles.  Elles  sont  peu  volu ail- 
leurs fords,  d'un  gros  vert,  tiquetées  neuses.  Ou  ne  conserve  ces  espèces 
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dans  le  nord  que  par  simple  curiosité, 
ou  comme  laitues  à  couper ,  parce 
ou'en  automne  on  en  a  beaucoup 
d'autres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
provinces  du  midi  ;  j'avoue  qu'elles 
me  font  grand  plaisir  après  la  Tous- 
saints  et  au  premier  printemps  ;  j'ai 
alors  une  espèce  qui  a  l'air  de  petite 
laitue  pommée ,  ou  plutôt  qui  com- 
mence à  faire  sa  pomme  :  elle  est 
assez  agréable*  on  l'appelle  laitue 
épinard,  parce  qu'on  la  coupe  comme 
desépinards,  elle  repousse  jusqu'à  ce 
qu'elle  monte.  L'impériale ,  la  dau- 
phine  et  ces  deux  dernières  sont ,  je 
pense,  les  seules  qui  poussent  des 
drageons.  A  ces  laitues  blondes ,  on 
peut  réunir  les  deux  laituessui  vantes: 
la  bagnole t ,  et  la  petite  courte; 
feuilles  blondes,  lisses,  pomme  grosse, 
jaune  et  ferme;  semence  blanche, 
native,  elle  pomme  et  monte  facile- 
ment; sous  cloche,  elle  a  moins  besoin 
d'air  que  beaucoup  d'autres,  elle  réus- 
sit bien  en  pleine  terre,  çraine  peu. 

La  vissée  y  laitue  originaire  d'Ita- 
lie ,  en  forme  de  vis ,  est  ce  qui  la  fait 
appeler  pissée  par  M.Decorabes  qui, 
le  premier ,  a  cultivé  cette  espèce  en 
France.  Feuilles  extérieures  d'un  vert 

{'aunâtre,  frisées ,  cassantes  ;  l'ensem- 
>le  des  intérieures  a  la  forme  allon- 
gée d'un  pain  de  sucre ,  terminé  en 
pointe  ,  avec  des  enfoncemens  et  des 
élévations ,  qui  tournent  de  bas  en 
haut  à  la  manière  des  vis  de  pressoir; 
6a  graine  est  noire  et  peu  abondante. 
Cette  laitue  est  douce  et  tendre ,  c'est 
une  bonne  espèce  à  semer  en  janvier, 
février,  et  mars,  dans  nos  provinces 
du  raidi. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  la  laitue  com- 
mune, et  que  j  auroisdû  placer  après 
la  laitue  sauvage  ;  elle  est  trop  mé- 
diocre en  qualité ,  et  celte  médiocrité 
Tome  VI. 
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la  fait  exclure  des  jardins.  Je  pense 
cependant  que  si  la  laitue  sauvage  est 
le  type  de  toutes  les  espèces  cullivées 
dans  les  jardins ,  la  laitue  commune 
tient  le  premier  degré  de  perfection- 
nement :  un  amateur  devrait  s'occu- 
per de  cette  filiation. 

J'ai  employé  les  dénominations 
reçues  et  adoptées  par  les  meilleurs 
écrivains  sur  le  jardinage.  II  auroit 
été  de  la  dernière  impossibilité  d'é- 
tablir une  synonymie  pour  les  noms 
usités  dans  les  provinces. 

Section  II. 

Des  laitues  allongées ,  vulgaire" 
ment  nommées  Chicons. 

M.  l'abbé  Nollin  assigne  trois  ca- 
ractères particuliers  aux  laitues  ro- 
maines ou  chicons,  et  qui  les  dis- 
tinguent des  laitues  dont  on  vient  de 
parler.  i°.  La  feuille  est  allongée, 
étroite  à  la  base ,  large  et  01 dinaire- 
ment  arrondie  à  son  extrémité ,  pres- 
que lisse ,  n'étant  frisée ,  ni  froncée , 
ni  cloquée ,  ou  du  moins  l'étant  peu. 
2°.  Aucune  de  ces  feuilles  ne  s'étend 
horizontalement,  mais  toutes  se  sou- 
tiennent droites ,  se  rapprochent  les 
unes  des  autres,  sans  cependant  se 
serrer,  ni  former  de  tête  compacte; 
de  sorte  que  la  plupart  des  variétés 
o n  t  besoin  d'être  liées,  comme  la  sca- 
riole,  parce  que  les  feuilles  blan- 
chissent et  s'attendrissent.  3°.  Elle  . 
est  parfaitement  douce ,  au  lieu  que 
les  laitues  pommées ,  les  plus  douces , 
ont  une  pointe  d'amertume.  Les  chi- 
cons réussissent  beaucoup  mieux  dans 
les  provinces  du  midi ,  que  dans  celles 
du  nord  ;  ils  y  sont  bien  plus  doux , 
et  n'ont  besoin  ni  de  cloches ,  ni  de 
couches. 

Ee 
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Romaine  ronge  ou  chicon  rovge.... 
Lactuca  romana  rubra ,  semine  ni- 
gro. f  euilles  extérieures  teintes  de 
rouge,  les  in  lé  Heures  d'un  beau  jaune, 
et  tendre;  la  graine  noire;  il  craint 
l'humidité  ;  et  si  la  sécheresse  est  trop 
forte  lorsqu'il  est  lié,  il  faut  arroser 
la  terre  sans  que  Peuu  aille  sur  la 
plante.  On  ne  craint  pas  cet  incon- 
vénient, lorsqu'on  arrose  rar  irriga- 
tion. La  terre  forte  est  celle  qui  lui 
convient  le  ruieux.  On  le  sème  en 

Î'uillet  et  août  dans  le  nord,  derrièrë 
es  abris;  il  blanchit  sans  être  lié,  et 
fournit  jusqu'aux  premières  gelées. 
Dans  les  provinces  du  midi  on  le 
sème  en  novembre  ,  décembre  ;  jan- 
vier ,  février,  et  mars. 

Chicon  panaché,  romaine .flagel- 
lée Lactuca  romana  rubro  ma- 

culata,  semine  nigro.  A  semer  de 
très-bonne  heure  dans  les  provinces 
du  midi ,  afin  de  l'avoir  au  premier 
printemps ,  en  avril  et  en  mai  ;  les 
grandes  chaleurs  le  font  monter  trop 
vite.  La  fin  du  printemps  est  la  saison 
dans  le  nord ,  et  on  doit  l'y  semer 
sur  couche.  Ses  feuilles  extérieures 
sont  tac  bées  de  rouge ,  les  intérieures 
jaunes .  moins  panachées  en  rouge; 
Jes  semences  sont  noires. 

On  ci  )it  regarder  comme  une  sim- 
ple variété  de  celle-ci ,  le  chicon  dont 
le  cœur  est  encore  plus  tacheté  de 
rouge;  mais  il  a  l'avantage  de  se  fer- 
mer, et  de  blanchir  sans  le  secours  des 
liens  ;  sa  graine  est  blanche.  Cette  va- 
riété tire  son  origine  d'Angleterre  ; 
elle  craint  les  chaleurs  de  l'été,  et  les 
fraîcheurs  de  l'automne  ;  sa  saison  est 
1«  printemps  ,  et  elle  demande  les 
mômes  soins  que  la  précédente. 

Chicon  vert. ...  Lactuca  romana 
viridis ,  semine  nigro.  Feuilles  plus 
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longues  que  celles  des  outres  chienns, 
bien  arrondies  et  concaves  à  leur 
extrémité;  un  peu  froncées;  leur  cou- 
leur est  d'un  vert  foncé ,  la  côte  est 
blanche,  la  semence  noire  :  cette  es- 
pèce est  la  moins  tendre,  mais  la  plus 
grosse  et  la  moins  difficile  sur  le  choix 
du  sol  et  sur  les  saisons.  On  la  sème, 
dans  les  provinc  es  du  midi ,  dans  les 
mois  de  janvier,  février  et  de  mars, 
et  à  la  fin  d'août ,  pour  la  repiquer 
avant  l'hiver, à  de  bonnesexpnsitions. 
Il  en  est  de  même  dans  le  nord ,  à 
l'exception  des  couc  hes  pour  les  se- 
mailles d'hiver.Ordinairement  il  n'est 
pas  néc  essaire  de  la  lier  pour  la  faire 
Llanchir.  La  bonne  espèce  doit  être 
applatie  sur  son  sommet  ;  si  elle  se 
termine  en  pointe,  c'est  un  chicon 
dégénéré. 

Chicon  gris  ou  romaine  grise. . .. 
Lactuca  romana  sature  viridis,  se- 
mine albo.  Hâtive  au  printemps,  sup- 
porte l'hiver,  plus  douce  que  la  précé- 
dente ,  et  moins  verte  ;  difficile  sur 
le  choix  du  terrain  ;  réussit  mal  en 
été  et  en  automne ,  dans  le  nord  ; 
semence  blanche  :  à  semer  de  bonne 
heure  dans  les  provinces  du  midi. 

Chicon  blond  ou  romaine  blonde.... 
Lactuca  romana  subflava ,  semine 
albo.  Feuilles  minces,  unies ,  un  peu 
pointues  ,  d'un  vert  tirant  sur  Je 
jaune  ;  côte  blanche  ;  l'intérieur  plein  ; 
Je  sommet  des  feuilles  obtus  ;  se- 
mence blanche  ;  chicon  délicat  , 
monte  et  fond  facilement  :  il  n'aime 
pas  l'humidité.  A  semer  comme  les 
précédens. 

Chicon  hâtif  ou  romaine  hâtive..... 
Lactuca  romana  subflava,  prœcox 
semine  albo.  Sa  forme  semblable  à 
celle  du  précédent  ,  et  ses  feuilles 
un  peu  pointues.  La  couleur  des 
feuilles  est  moins  lavée  de  jaune  : 
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»f menée  blanche.  Il  s'élève  et  se  ferme 
bien  sous  cloche  ;  semé  sur  couche  en 
octobre ,  il  vient  à  son  point  en  avril. 
Dans  les  provinces  du  midi ,  à  semer 
en  janvier. 

Alfange  ;  chicon ,  si  on  peut  Pap- 
peller  ainsi ,  tendre  et  délicat ,  à 
feuilles  lisses ,  fines,  allongées ,  poin- 
tues, terminées  en  formes  de  langue 
de  serpent  ;  leur  couleur  est  d'un  vert 
pâle,  avec  quelques  ombres  de  taches 
rouges  au  sommet  ;  sentence  blanche  ; 
monte  et  pourrit  facilement. 

La  pourriture  n'est  pas  à  craindre 
pour  les  laitues  pommées  ni  pour 
les  chicons  dans  les  provinces  du 
midi ,  soit  à  raison  de  la  sécheresse 
du  climat ,  soit  parce  qu'on  arrose  par 
irrigation.  Si  les  pluies  cependant  y 
sont  très-abondantes  et  continues, 
ce  qui  est  fort  rare,  ces  laitues  y 
pourrissent  plutôt  que  dans  le  nord. 

CHAPITRE  IL 

De  la  culture  des  laitues» 

I.  Provinces  du  midi.  On  a  dû  re- 
marquer ,  en  suivant  rénumération 
des  espèces ,  l'époque  à  laquelle  on 
doit  les  semer  :  on  choisit ,  à  cet  effet, 
un  lieu  bien  abrité  ou  par  des  murs , 
ou  par  desclaies  faites  exprès  ;  la  terre 
doit  être  fine,  bien  terreautée  et  tra- 
vaillée; ainsi  préparée  elle  est  prêle 
à  recevoir  les  semences  des  laitues  à 
manger  au  printemps.  S'il  étoit  pos- 
siblede  se  procurer  dans  les  provinces 
des  couches  et  des  cloches ,  il  con  vien- 
droit  alors  de  semer  en  décembre ,  et 
même  en  novembre;  dans  ce  cas,  on 
auroû  des  plants  à  lever  et  à  mettre  en 
pleine  terre  dès  les  mois  de  janvier 
et  février.  On  courroit  alors  les  ris- 
ques d'en  perdre  beaucoup ,  moins 
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par  la  rigueur  du  froid ,  que  par  l'im- 
pétuosité des  vents  qui  occasionnent 
une  forte  évapora  tion  dans  la  plante, 
et  produisent  sur  elle  le  même  effet 
que  les  fortes  gelées.  Il  y  a,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  des  espèces  qui  résisteut 
mieux  les  unes  que  les  autres  ;  et  qui , 
par  cette  raison ,  ont  été  nommées 
laitues  d'hiver ,  ces  espèces  doivent 
être  semées  à  la  fin  d'août,  en  sep- 
tembre et  au  commencement  du  mois 
d'octobre:  peu  à  peu  elles  s'accoutu- 
ment aux  matinées  fraîches,  et  sont 
déjà  endurcies  contre  la  rigueur  de 
la  saison  lorsqu'on  les  replante  à  de- 
meure pour  passer  l'hiver.  Les  autres , 
au  contraire ,  ont  été  élevées  délica- 
tement ,  et  la  transition  d'un  lieu  à 
un  autre  est  plus  ou  moins  funeste,  à 
raison  de  la  a  iversité  de  température  ; 
cependant,  à  force  de  soins  et  avec 
de  la  paille  longue ,  on  garantit  oes 
Laitues  d'été  des  intempériesde  l'air, 
et  on  en  jouit  beaucoup  plus  tôt.  Les 
cultivateurs  ordinaires  ne  prendront 
pas  ces  peines  trop  minutieuses ,  et  la 
vente  de  leurs  primeurs  ne  les  dédom- 
magerait pas  au  temps  qu'ils  auraient 
perdu  ;  il  vaut  mieux  attendre  d'avoir 
chaque  chose  dans  sa  saison  ;  la  saveur 
delà  plante  est  délicate  et  à  sou  point, 
et  la  dépense  est  alors  moins  considé- 
rable. Les  amateurs  et  les  gens  riches 
peuvent  satisfaire  leur  fantaisie.  Si  la 
"saison  devient  âpre,  de  la  paille  lon- 
gue, jettée  sur  les  semis,  les  préserve 
du  froid.  Quelques  jardiniers,  afin 
de  conserver  la  fraîcheur  et  d'em- 
pêcher l'cvap'jralion  de  la  terre,  cou- 
vrent le  sol,  dès  qu'il  est  semé,  avec 
des  feuilles  d'artichaut,  de  choux, 
et  la  graine  germe  plus  vite ,  et  n'est 
pas  enlevée  par  les  chardonnerets  r 
les  pinçons  et  autres  oiseaux  qui  en 
sont  U-ès-iriands.  Cette  précaution; 
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est  plus  utile  dans  les  semailles  d'au- 
tomne que  dans  celles  d'hiver ,  parce 
que ,  dans  le  premier  cas ,  cette  saison 
a  encore  des  jours  fort  chauds,  et 
sur-tout  parce  qu'il  seroit  dangereux 
d'arroser  trop  tût  par  irrigation  ;  alors 
l'eau  arrose  trop  la  terre  du  sillon , 
quoiqu'elle  ne  le  surmonte  pas. 

Les  semailles  d'hiver  peuvent  être 
faites  en  tables,  en  planches,  attendu 
que  dans  cette  saison  la  terre  a  très- 
rarement  besoin  d'être  arrosée ,  on 
sème  à  la  volée ,  en  recouvrant  le  tout 
d'un  peu  de  terre.  Les  semailles  d'au- 
tomne, au  contraire,  exigent  que  la 
terre  soit  déjà  disposée  en  sillon 
tronqué ,  c'est-à-dire ,  que  sa  partie 
supérieure  ne  soit  pas  entièrement 
terminée  par  la  terre  tirée  du  fossé. 
Ç  V.  la  gravure  du  mot  Irrigation  ^ 
Sur  ce  sillon  plat ,  et  à  la  partie  ou 
monte  l'eau  de  l'irrigation,  on  sème 
à  la  volée,  et  avec  la  terre  qu'on 
enlève  du  fossé,  on  recouvre  la* 
{graine ,  et  on  achève  d'élever  le' 
sillon  ;  alors  le  fossé  se  trouve  net ,» 
et  assez  profond  pour  recevoir  l'eau 
lorsque  le  besoin  le  demande.  Quel- 
ques jardiniers ,  le  sillon  une  fois 
tout  formé,  se  contentent,  de  chaque 
côté  et  à  la  hauteur  où  montera  l'eau, 
de  tracer  avec  le  manche  du  râteau , 
ou  tel  autre  morceau  de  bois,  une 
ligne  d'un  pouce  de  profondeur ,  de 
la  semer  et  de  la  recouvrir.  Cette 
méthode  est  défectueuse,  en  ce  que 
les  graines  sont  alors  trop  accumulées 
et  se.  nuisent  ;  d'ailleurs,  si  deux  sil- 
lons, semés  à  la  volée,  suffisent,  il 
en  faudrait  près  de  six  ,  afin  d'avoir 
le  même  nombre  et  la  même  quan- 
tité de  bonnes  laitues. 

La  graine  de  laitue  germe  assez 
facilement ,  celle  de  deux  ans  moins 
vite  que  celle  de  la  première  année  ; 
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il  en  est  ainsi  de  la  graine  de  trois 
ans,  c'est  à  peu  près  le  dernier  terme 

Î'usqu'auquel  on  puisse  la  conserver. 
Jlusieurs  auteurs  proposent  différen- 
tes infusions  pour  la  faire  fermer  plus 
vite  ;  ces  infusionssont  inutiles.  Ayez 
un  terrain  bien  préparé,  semez  dans 
un  temps  convenable,  voilà  la  meil- 
leur recette. 

La  disposition  des  jardins  par  sil- 
lons ferait  perdre  beaucoup  de  terrain 
si  on  ne  profitoit  des  deux  côtés  de 
l'ados  du  sillon  ;  le  jardinier  attentif 
plante  d'un  côté  des  laitues  tandis  que 
de  l'autre  il  a  sème  ou  planté  un  autre 
herbage  qui  neparviendra  à  son  point 
de  grosseur  ou  de  maturité ,  que  lors- 
que les  laitues  seront  coupées.  C'est 
ainsi  que  sont  disposés  les  suions  enl  re 
les  rangées  de  pois ,  dans  les  tables 
de  cardons,  d'oignons,  de  choux, 
de  céleris ,  etc. 

Si  on  le  pou  voit ,  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  semer  à  demeure  qu'en 

{>épinière;  la  transplantation  retarde 
es  progrès  de  la  plante ,  qui  en  est 
moins  belle.  De  toutes  les  erreurs,  la 
plus  absurde ,  c'est  le  retranchement 
des  racines,  je  dis  au  contraire:  levez 
avec  le  plus  grand  nombre  de  racines' 
possible,  et  même  avec  la  terre  si 
elle  est  un  peu  mouillée,  et  plantez 
sans  la  déranger.  Si  vous  avez  beau- 
coup de  laitues  à  transporter,  si  elles 
sont  trop  serrées  dans  les  pépinières, 
et  si  la  terre  s'en  détache,  ayez  un 
plat,  un  vase  peu  profond,  plfin 
d'eau,  et  rangez  diins  ce  vase  les 
laitues  près  les  unes  des  autres,  afin 
que  les  racines  y  trempent  9  et  que  la 
plante  conserve  sa  fraîcheur;  replan- 
tez après  le  soleil  couché  ;  faites  venir 
l'eau ,  et  le  lendemain ,  avant  le  soleil 
levé ,  couvrez  chaque  laitue  avecune 
feuille  qui  sera  enlevée  le  soir  à  la, 
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fraîcheur ,  et  une  autre  sera  égale-  ces  espèces  ,  ni  devenir  hybrides  , 
ment  remises  et  enlevée  le  lendemain.  (  Voyez  ce  mot)  il  faut  avoir  l'at- 
Ces  précautions  paraîtront  minu-  tention  la  plus  scrupuleuse  de  tenir 
rieuses  au  jardiniers  qui  massacrent  éloignée ,  autant  qu'il  sera  possible, 
l'ouvrage  ;  mais  eu  suivant  leur  mé-  les  pieds  des  espèces  destinées  pour 
thode  ordinaire ,  en  plantant  au  gros  la  graine.  C'est  par  le  mélange  de  la 
soleil  un  plant  déjà  fané ,  en  ne  le  poussière  des  étamines  d'une  plante 
couvrant  pas  les  jours  suivans  ,  les  portées  sur  une  autre  ,  que  enaque 
feuilles  languissent  ,  sèchent ,  et  les  année  on  voit  naître  cette  multitude 
racines  n'ont  effectivement  repris  de  varié  fées ,  presque  aussi  nombreu* 
qu'après  six  ou  huit  jours ,  tandis  que  ses  qu'il  exite  de  jardins, 
par  la  manipulation  que  je  propose ,  II.  Des  provinces  du  nord.  Ici  le 
a  peine  se  ressent-elles  de  la  trans-  travail  est  plus  assidu  ,  plus  minu- 
plantation  :  j'en  réponds  ,  d'après  tieux ,  parce  qu'il  est  mieux  récora- 
mon  expérience.  pensé,;  et  le  prix  des  primeurs  dé- 
Dans  les  provinces  du  midi  ,  les  dommage  des  peines  et  des  soins  ,  du 
laitues  exigent  d'être  plus  souvent  moins  à  la  proximité  des  grandes 
serfouies  que  dans  celles  du  nord  ;  ville.  Dans  les  campagnes ,  le  fumier 
parce  que  l'irrigation  affaisse  trop  est  trop  cher  ,  trop  précieux  et  mieux 
promptement  la  terre  et  la  durcit,  employé  qu'à  faire  des  couches,  et 
Un  petit  travail  donné  tous  les  quinze  la  misère  est  trop  grande  pour  faire 
jours  leur  fait  un  grand  bien,  et  en-  les  avances  des  cloches  de  verre.  On 
core  plus ,  si  on  remue  toute  la  terre  en  voit  dans  les  jardins  des  seigneurs, 
du  sillon  ,  comme  il  a  été  dit  au  mot  des  gens  aisés,  et  cet  attirail  n'obstrue 
Irrigation;  mais  il  faut  pour  lors  pas  l'étroite  demeure  du  pauvre  ma- 
que  le  sillon  soit  des  deux  côtés  planté  raicher  ;  il  attend  le  retour  de  la  belle 
en  laitues,  car  ce  bouleversement  de  saison  ,  et  profite  des  premiers  beaux 
terre  dérangerait  la  plante  voisine,  jours  de  mars  ou  d'avril  ,  suivant  le 
Le  meilleur  arrosementdans  l'été  est-  climat ,  pour  semer  ses  laitues  d'été. 
ru  soleil  couchant.  Après  avoir  préparé  son  terrain  avec 
Comme  toutes  les  espèces  de  lai-  soin ,  il  le  sème  de  quinze  en  quinze 
tues  ne  donnent  pas  autant  de  graines  jours;  il  sème  pendant  tout  le  prin- 
les  unes  que  les  autres ,  et  que  plu-  temps,  et  pendant  tout  l'été ,  suivant 
sieurs  en  donnent  fort  peu ,  le  jar-  ses  besoins  et  suivant  les  espèces, 
dinier  prévoyant  destine  un  plus  S'il  devance  le  retour  de  la  chaleur , 
grand  nombre  de  pieds  à  grainer j  il  prend  une  peineînutile,  l'air  n'est 
dans  chaque  espèce  il  choisit  et  pas  assez  chaud  pour  que  la  plante 
conserve  les  plus  beaux  pieds  :  c'est  profite  ;  c'est  perdre  du  temps  in- 
le  seiil  moyen  de  n'avoir  pas  des  fructueusement.Lorsque  les  plants  ont 


proportionnée 

gnolet.  (jue  la  plante  acquerra  ,  et  il  arrose 

Si  on  désire  ne  pas  voir  confondre    aussitôt ,  etiians  la  suite  aussi  souvent 
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que  les  plantes  l'exigent,  I  es  arrose- 
mens  d'avril  et  du  printemps  se  font 
je  matin  et  à  midi ,  ceux  de  l'été  à 
trois  ou  quatre  heures  de  l'après- 
midi  et  le  soir  ;  on  emploie  les  en  fans 
à  détruire  les  mauvaises  herbes  des 
tables,  et  à  en  serfouir  la  terre. 

a  Pour  avoir  de  bonne  heure  des 
laitues  au  printemps ,  du  premier  au 
quinze  mai ,  il  faut ,  dit  M.  Nollin , 
dès  le  milieu  du  mois  d'août ,  semer 
en  bonne  exposition  les  variétés  qui 
passent  l'hiver ,  telles  que  les  crêpes , 
Filalie  ,  la  cocasse  ,  la  coquille  ,  la 
passion ,  la  romaine  hâtive...  A  la 
nn  d'octobre  ou  au  commencement 
de  novembre  ,  on  doit  repiquer  les 
plants  sur  les  plates- bandes  des  espa- 
liers au  midi  et  au  levant  ;  dans  les 
fortes  gelée ,  les  couvrir  de  litière  , 
paillassons  et  autres  matières  propres 
a  les  défendre,  et  qu'on  relire  dès  que 
le  temps  s'adoucit.  On  laisse  en  pé- 
pinière le  niant  le  plus  foible  ;  s'il 
résiste  à  l'hiver  ,  il  iournit  une  autre 
plantation  en  mars  ». 

o  En  septembre  et  en  octobre ,  on 
peut  semer  ces  mêmes  variétés  sous 
cloc  hes ,  sur  des  ados  de  terreau  ou  de 
terre  meuble,,  mêlée  avec  du  crottin  ; 
trois  semaines  après,  ou  repique  le 
plant  plus  à  l'aise  sur  d'autres  ados, 
pour  y  repasser  l'hiver  en  pépinière , 
on  couvre  les  cloches  de  litière  dans 
les  fortes  gelées ,  et  on  les  découvre 
dans  le  milieu  du  jour  ,  et  même  on 
leur  donne  un  peu  d'air ,  à  moins  que 
le  temps  ne  soit  excessivement  rude. 
Au  commencement  de  février,  on 
leur  donne  chaque  jour  plus  d'air  , 
onôteentièrementlescloches  pendant 
le  jour  'et  même  pendant  la  nuit,  si 
Jes  gelées  ne  sont  pas  trop  fortes,  afin 
d'endurcir  le  plant.  Lorsqu'il  aura 
passé  huit  à  du  jours  sans  cloches , 
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et  qu'il  sera  accoutumé  au  plein  air, 
ou  Je  repiquera  en  plânt  en  bonne 
exposition,  entre  le  i5  février  et  le 

Î>remier  mars  ,  si  la  température  de 
a  saison  le  permet  ». 

a  Depuis  la  fin  de  septembre  jus- 
qu'au temps  des  premières  laitues 
pommées  ,  on  sème  tous  les  quinze 
jours  de  la  graine  de  laitues  crêpes , 
de  Versailles,  de  george-blonde ,  etc. , 
afin  d'avoir  pendant  toute  la  saison 
rigoureuse  de  la  petite  laitue  ou  laitue 
à  couper...  Sur  des  couches  de  chaleur 
tempérée  et  couvertes  de  quatre  à 
cinp  pouces  de  terreaux ,  on  sème  la 
grame  assez  claire  et  en  petit  rayons 
ou  à  la  volée;  on  la  couvre  de  très- 
peu  de  terreau  ,  et  on  la  presse  for- 
tement avec  la  main  sur  le  terreau  sans 
l'enterrer;  on  couvre  de  cloches... 
Environ  quinze  jours  après ,  lorsque 
le  plant  a  deux  bonnes  feuilles ,  outre 
ses  cotylédons ,  on  coupe  la  plante  ». 

Four  avoir  des  laitues  pommées 
pendant  l'hiver ,  il  faut ,  à  la  fin 
d'août,  semer  sur  un  ados  de  terreau  ; 
bien  exposé,  de  la  graine  de  petite 
çrèpe,  de  crêpe  ronde,  ou  autre  varié- 
té, qui  résiste  au,  froid,  et  pomme  sous 
cloches.  Lorsque  leplant  est  assez  fort, 
on  le  repique  en  place  sur  des  couches 
qui  n'ont  pas  besoin  d'être  fort  hautes  ; 
il  y  pomme  sous  cloche  en  décembre. 

A  la  fin  d'octobre  ou  au  commen- 
cement de  novembre,  on  fait  un  au^- 
tre  semis  sur  couche.  Lorsque  leplant 
fait  sa  première  feuille  ,  on  le  repique 
plus  à  l'aise  et  lorsqu'il  est  assez  fort 
on  le  repique  en  place  sur  une  couc  he 
neuve,  pour  qu'il  pomme  en  janvier 
sous  cloches  ou  sous  châssis.  Ce  se- 
cond semis  et  Jes  suiyans,  ne  sont  or- 
dinairement que  des  lajtues-crèpes. 

En  décembre,  janvier, et  février, 
on  fait  de  nouveaux  semis  des  même» 
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laitues  ;  mais  la  rigueur  decette saison 
cxi^e  plus  de  soin.  Il  faut  semer  la 
graine  fort  clair  sur  une  couche  de 
chaleur  tempérée,  chargée  de  quatre 
pouces  seulement  de  terreau.  Des  que 
le  plant  commence  sa  première  feuil- 
le ,  on  doit  le  repiquer  à  un  pouce  de 
distance  l'un  de  l'autre,  sur  une  nou- 
velle couche ,  ou  sur  la  même  si  elle 
conserve  eneoreassezdechaleur.Lors- 
quesa  quatrième  ou  cinquième  cou- 
che est  formée,  il  faut  le  transplanter 
sur  une  couche  neuve ,  chargée  de  six 
bons  pouces  de  terreau ,  ou  mieux  de 
terre  meuble  et  mêlée  de  terreau.  Si 
c'est  sous  un  châssis, on  pique  lespieds 
àcinq  ou  six  pouces  de  distanceen  tout 
sens.  Si  c'est  sous  cloche ,  on  peut  en 
mettre  sous  chacune  jusqu'à  quinze 
pieds,  et  lorsqu'ils  se  serreront ,  on 
n'en  laissera  que  quatre  ou  cinq ,  et  le 
surplus  sera  repiqué  sous  d'autres  c\<  v- 
ches.  //  est  reconnu  que  les  cloches 
neuves  font  périr  le  plant.  Depuis 
que  les  graines  sont  semées  jusqu  a  ce 
que  les  laitues  soient  pommées,  on  ne 
peut  être  trop  attentif  à  couvrir  les 
clochesde  grandelitière ,  à  les  borner 
pendant  la  nuit ,  à  augmenter  les  cou- 
vertures dans  les  grands  (raids,  à  a  jou- 
ter des  paillassons  par-dessus  pendant 
les  neiges  et  les  grandes  pluies ,  à  don- 
ner de  l'air  aux  cloches  et  aux  châssis 
le  plus  souvent  qu'il  est  possible,  et 
toujours  du  côté  opposé  au  vent;  à 
soutenir  dans  les  couches,  que  l'on  lait 
fort  étroites  dans  cette  saison  (  Voy. 
le  mot  Couche  )  ,  une  chaleur  mo- 
dérée ,  et  non  un  grand  feu  qui  feroit 
fondre  le  plant.  Lorsque  les  laitues 
commencent  à  tourner  t  c'est-à-dire 
à  pommer,  on  doit  retrancher  les 
feuilles  basses  qui  sont  jaunes,  et 
plomber,  app:ocher  et  presser  ie 
terreau  contre  le  pied. 
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Dans  les  plants  de  liitue,  faits  dans 
l'hiver  et  dans  le  pr  nteraps,  il  faut 
choisi'  les  pieds  les  plus  gros  et  les  plus 
pommés  pour  graiuer;  il  est  nécessaire 
de  ficher  au  piedde  chacun,  un  écha- 
las  pour  le  marquer,  et  dans  la  suite 
pour  soutenir  la  tige  contre  les  vents; 
on  doit  dégager  le  pied ,  sur-tout  des 
grosses  variétés,  des  fouilles  jaunes, 
fanées ,  pourries ,  ou  même  trop  nom- 
breuses. Lorsque  les  aigrettes  des  grai- 
nes commencent  à  paraître  à  l'extré-» 
mité  des  rameaux ,  il  faut  couper  ou 
arracher  les  tiges;  les  exposer  pendant 
quelque*  jours  au  soleil,  sur  des  draps 
ou  dans  un  van,  ensuite  les  secouer  ou 
les  battre  légèrement ,  et  ramasser  la 
graine  qui  s^st  détachée; remettre  les 
tiges  au  soleil  pendant  quelques  jours, 
et  les  ba  1 1  re.  La  gra ine  qui  s'en  détache 
est  bien  inférieure  à  la  première,  et  ne 
doit  être  employée  que  pour  faire  de 
la  laitue  à  couper.  La  graine  de  laitue 
peut  se  conserver  quatre  ans;  mais  elle 
n'est  bonne  que  la  seconde  année  ; 
semée  la  première  année,  le  plant 
monte  facilement;  la  troisième  année 
une  partie  ne  lève  point,  et  la  qua- 
trième il  ne  lève  que  les  graines  parfai- 
tement aoûtées,  pourvu  encore  que 
la  graine  ait  été  tenue  bien  renfermée. 

LAMBOURDE.  M.  Boger  de 
Chabol  la  définit  ainsi.  J>s  lambour- 
des sont  de  petites  branches  maigres  , 
longuettes,  communes  aux  arbres  à 
pépins  et  à  ceux  à  noyaux  ;  ayant  des 
yeux  plus  gros  et  plus  près  que  les 
branches  à  nois ,  et  qui ,  jamais  dans 
les  arbres  de  fruit  a  pépin  ne  s'élè- 
vent verticalement  comme  elles;  mais 
qui  naissent  d'ordinaire  sur  les  Côtés , 
et  sont  placées  comme  en  dardant. 

Celles  des  fruits  à  noyaux  donnent 
du  fruit  dans  la  même  année;  les 
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lambourdes  des  arbres  fruitiers  à  pe- 

Sin  sont  trois  ans  à  se  préparer  à 
onner  du  fruit.  Elles  sont  plus  cour- 
tes sur  le  pécher  que  sur  les  autres 
arbres.  Outre  les  caractères  assignés 
plus  haut ,  en  voici  encore  quelques 
uns  propres  à  les  faire  reconnoître. 
Elles  naissent  vers  le  bas  à  travers 
l'écorce  du  vieux  bois,  et  même  des 
yeux  des  branches  de  l'année  précé- 
dente. Leurs  yeux  sont  de  couleur 
noirâtre;  leur  écorce  est  d'un  vert 
luisant ,  et  l'extrémité  supérieure  de 
la  lambourde  est  terminée  par  un 
groupe  de  boutons,  dont  un  seul 
a  bois.  Telles  sont  particulièrement 
celles  du  pêcher;  elles  ne  durent  qu'un 
au  :  on  les  retranche  à  la  taille  de 
l'ami éesuivante.  On  distingue  encore 
la  lamboui  de  delà  Brindille ',  (  V oy. 
ce  mot  )  sur  les  arbres  à  fruits  à  pé- 
pins,  en  ce  que  celle-là  est  lisse,  tandis 

âue  celle-ci  est  plus  com  te  et  chargée 
e  rides  circulaires. 
1  es  lambourdes  bien  conduites  et 
bien  ménagées ,  assurent  l'abondance 
des  fruits  pour  les  années  suivantes. 
On  ne  doit  jamais  les  abattre.  Si 
elles  sont  trop  longues ,  on  les  rac- 
courcit en  les  cassant  :  si  elles  poussent 
dans  un  endroit  dégarni  de  branches 
à  bois ,  en  les  taillant  pendant  deux 
à  trois  ans  consécutifs  a  un  seul  œil , 
ejles  se  changent  en  branches  à  bois ,. 
et  dès-lors  ejles  sont  traitées  comme 
les  autres.  , 

tAMBRUCHEouLAMBRUSQUE. 
On  donne  ce  nom  à  la  vigne  devenue 
sauvage ,  et  qui  croît  ,dans  les  buis- 
sons. On  appelle  encore  ainsi  une  es- 
pèce de  vigne  de  l'Acadie  et  de> 
quelques  autres  contrées  de  l'Amér 
rique  septentrionale ,  qui  donne  un 
raisin  d'assez  bon  goût;  mais  dont 
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l'écorce  est  coriace  :  je  ne  le  connois 
pas.  Ces  espèces  de  vignes  qu'on  voit 
grimper  sur  les  buissons ,  s'attacher 
et  atteindre  à  la  hauteur  des  plus 
grands ,  offrent  une  ressource  avan- 
tageuse dans  bien  des  cas.  Leurs  ceps 
très-longs,  très-flexibles,  ainsi  que 
leurs  longues  pousses  annuelles ,  tien- 
nent lieu  de  cordes,  de  liens,  servent 
à  amarer  les  bateaux,  et  durent  même 
assez  long-temps.  On  les  noue  et  on 
les  allonge  comme  les  cordes. 

LAME  (  bois  ).  Ce  mot  a  deux 
significations,  ou  plutôt  il  est  employé 
pour  désigner  deux  part  ies  di  fférentes 
de  la  plante  :  l'une  qui  appartient  à 
la  (leur  et  l'autre  au  fruit.  La  partie 
supérieure  de  chaque  pétale  prend  le 
nom  d'épanouissement  ou  de  lame. 
La  lame  peut  être  dentelée  comme 
dans  V œillet  \  fendue  en  deux  comme 
dans  le  lichnis  ;  tronquée  dans  le 
behen  blanc  ;  obtuse  dans  la  nielle 
des  blés,  creuse,  frangée, etc. 

Dans  les  fruits ,  les  lames  sont  des 
séparations  des  récepta  cles, herbacées 
d'abord ,  qui  acquièrent  dans  la  suite 
de  la  consistance  au  point  d'être  pres- 
que ligneuses.  Ces  lames  sont  pla- 
cées dans  l'intérieur  du  réceptacle , 
et  forment  les  loges  dont  ils  sont 
composés.  Le  fruit  du  pavot  offre 
un  exemple  du  réceptacle  à  lames. 
MM. 

LAMIER  ou  ORTIE  BLANCHE , 
ou  ARCH ANGELIQUE.  (  Voyez 
planche IV page  \%%}.  M.  Tour-* 
nefort  le  place,  dans  la  seconde  section 
de  la  quatrième  classe  destinée  aux 
fleurs  crune  seule  pièce,  irrégulière  et 
en  lèvre,  dont  la  partie  sunéi  ieurecst 
creusée  en  cuiller.  Il  l'appelle  lamium 
pu /gare  album  sive  archangelica  , 

Jlore  atbo, 
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albo.  Von  Linné  la  nomme  lamium 
album ,  et  la  classe  dans  la  didvnamie 
gymnospermie. 

Fleur.  Blancbe ,  la  lèvre  supérieure 
obtuse ,  entière,  en  forme  de  cuiller, 
l'inférieure  plus  courte,  échancrée, 
et  eu  forme  de  cœur.  B  représente  la 
lèvre  supérieure  de  la  fleur,  et  fait 
voir  le  pistil  et  les  quatre  examines , 
dont  deux  plus  grandes  et  deux  plus 
courtes....  C  représente  le  calice  fermé 
et  de  profiL...  D  le  fait  voir  ouvert 
et  terminé  en  filets  aigus. 

Fruit.  Quatre  semences  triangu- 
laires ,  tronquées ,  placées  dans  l'inté- 
rieur du  calice. 

Feuilles.  En  forme  de  cœur,  poin- 
tues et  portées  sur  de  longs  pétioles , 
■couvertes  d'un  duvet  ou  amas  de  pe- 
tits poils,  qui  ne  causent  à  la  peau  de 
celui  qui  les  touche,  ni  démangeai- 
son ,  ni  cuisson  comme  les  autres  or- 
ties. Ainsi ,  le  nom  ortie ,  qui  vient 
de  briller,  de  cuire,  est  ici  mal  ap- 
pliqué. 

Hacine  A.  Rameuse  ,  fibreuse, 
rampante,  la  plante  est  vivace. 

Port.  Tiges  hautes  d'un  pied  envi- 
ron ,  carrées ,  grêles ,  creuses,  un  peu 
velues,  noueuses.  Les  fleurs  placées 
en  manière  d'anneau  tout-autour  et 
presque  adhérentes  aux  tiges.  Les 
feuilles  floréales ,  éparses ,  entières , 
quelques  unes  en  forme  d'alène  au 
milieu  des  bouquets  ;  les  autres  feuilles 
opposées ,  deux  à  deux. 

Lieu.  Les  haies  les  buissons  ;  l 'om- 
bre ;  fleurit  en  mai ,  juin  et  juillet. 

Propriétés.  Saveur  des  feuilles  , 
austère  et  légèrement  amère;  elles 
sont  sans  odeur.  Celle  des  fleurs  est 
douce  ,  aromatique ,  et  leur  saveur 
médiocrement  acre. 
Terne  VI. 
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Usage.  Celui  des  feuilles,  nul.  On 
prescrit  très-inutilement  l'infusion  des 
fleurs  pour  aiTêter  les  hémorragies 
internes  ,  puisqu'elles  échauffent  et 
augmentent  sensiblement  les  forces 
vitales.  Les  fleurs  macérées  au  soleil , 
dans  l'huile  d'olive,  sont  recomman- 
dées comme  un  baume  excellent  pour 
les  blessures  des  tendons.  L'action  de 
la  chaleur  du  soleil  doit  avoir  rendu 
cette  huile  rance  ,  par  conséquent 
âcre  et  caustique.  La  causticité  dbk 
encore  être  augmentée  par  la  chaleur 
et  l'inflammation  de  la  peau. 

LAMPAS.  Médecine  vétéri- 
naire. Si  le  tissu  dont  sont  formées 
les  gencives  dans  la  mâchoire  anté- 
rieure du  cheval ,  accroît  considéra- 
blement en  consistance ,  s'il  se  pro- 
longe contre  nature,  et  de  manière  h 
anticiper  sur  les  dents  incisives  ou  les 
pinces;  alors  nous  disons  que  l'animal 
a  la  fève  ou  le  lampas.  Cet  accident 
est  assez  fréquent  dans  les  jeunes  che- 
vaux ,  ou  pour  mieur  dire ,  dans  les 
poulains ,  et  très-raie  dans  les  vieux 
chevaux. 

Nous  voyons  journellement  à  la 
campagne,  que  pour  ôter  celte  pré- 
tendue fève  ou  lampas ,  on  a  coutume 
de  brûler  cette  partie  avec  un  fer 
rouge.  Cette  opération  n'ôte  certaine- 
ment pas  à  l'animal  le  dégoût  qu'on 
lui  suppose  ,  mais  elle  lui  cause  un 
mal  réel.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux , 
au  contraire  »  pour  guérir  cette  pré- 
tendue maladie ,  laver  souvent  cette 
partie  avec  une  infusion  résolutive  , 
ou  avec  des  aulx  pilés  et  du  sel  jeté 
dans  du  vinaigre,  ou  bien  avec  l'oxy- 
mel  simple.  M.  T. 

LAMPS  ANE  ou  CHICORÉE  DE 
ZANTE.  Touraefoit  la  place  dans  la 
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première  section  de  la  troisième  classe, 
comme  les  laitues,  etc. ,  et  il  l'appelle 
zacintha  sive  chicorium  verntca- 
rium.  Von  Linné  la  nomme  lapsana 
zacintha,  et  la  classe  dans  la  syngé- 
nésie  polygamie  égale. 

Fleur.  Composée  de  quinze  à  seize 
demi-fleuronshennaphrodites,égaux. 
B  représente  un  de  ces  fleurons  ;  le 
pistil  C  est  terminé  par  deux  stigmates 
égaux  ;  il  est  enveloppé  d'un  tube  re- 

Srésenté  ouvert  en  D....  Tous  les 
emi-fleurons  sont  rassemblés  dans 
l'cnvelope  ou  calice  E ,  garni  d'envi- 
ron huit  écailles  membraneuses. 

Fruit.  Semences  rassemblées  en  fais- 
ceau F  sans  aigrettes;  G  oblongues, 
cylindriques  ,  à  trois  côtés. 

Feuilles.  Simples; les  radicales  dé- 
coupées ,  presque  ailées ,  terminées 
par  une  foliole  en  forme  de  cœur  ; 
celles  des  tiges  oblongues ,  étroites  , 
pointues. 

Racine  A.  En  forme  de  fuseau , 
simple ,  ligneuse ,  blanche ,  fibreuse. 

Port.  Tige  de  deux  à  trois  pieds  , 
cannelée,  rameuse,  un  peu  velue, 
rougeâtre ,  creuse.  Les  fleurs  naissent 
au  sommet  sur  des  pédoncules  épais  ; 
les  feuilles  sont  placées  alternative- 
ment sur  les  tiges. 

Lieux.  Les  haies  ,  les  bords  des 
chemins ,  les  jachères  ;  la  plante  est 
annuelle. 

Propriétés.  Rafraîchissante,  émol- 
Jiente,  détersive. 

Usages.  En  décoction,  en  lave- 
meiw  ;  pilée  et  appliquée  extérieu- 
rement ,  elle  déterge  les  ulcères ,  et 
son  suc  est  très-utile  pour  laver  le 
bout  des  mammelles  ulcéré.  Chomel 
la  dit  très-bonne  contre  les  dartre» 
farineuses. 
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LANDE.  Grande  partie  de  terre 
où  il  ne  croît  que  des  genêts ,  des 
bruyères ,  et  une  herbe  coriace,  mai* 
gre  et  courte.  Tous  les  pays  à  landes 
que  j'ai  parcourus  ,  m'ont  oflfcrt  le 
même  spectacle  et  la  même  cause 
d'infertilité ,  c'est-à-dire ,  un  tuf  fer- 
rugineux à  un  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur ,  et  quelquefois  en  manière 
de  table,  de  banc  à  sa  sur  face.  Comme 
ce  minérai  ne  s'étend  pas  par-tout , 
et  a  une  aussi  petite  profondeur ,  il 
y  a  plusieurs  endroits  susceptibles  de 
culture,  si  on  les  défriche,  et  si  on 
a  le  soin  d'empêcher  les  troupeaux 
d'y  entrer.  La  seconde  cause  d'in- 
fertilité est  le  défaut  de  niveau.  Les 
eaux  s'accumulent  dans  differern 
points  ,  y  sont  stagnantes  ,  ne  se 
dissipent  que  par  l'evaporation ,  et 
infectent  l'air  au  voisinage.  Je  pense 
encore  que  toutes  les  landes  ont  été 
formées  par  des  dépôts  de  la  mer , 
d'où  proviennent  l'inégalité  de  leur 
surface, leurs  bas-fonds  et  leurs  élé- 
vations en  certains  endroits.  Si  la  cou- 
che ferrugineuse  n'est  pas  épaisse ,  il 
est  possible  de  rendre  les  landes  fertiles 
en  la  brisant ,  par  ce  qu'on  rencontre 
souvent  au-dessous  une  couche  de 
bonne  terre.  Chaque  particulier  peut 
défricher  et  cultiver  dans  ses  posses- 
sions ;  mais  le  travail  ne  sera  vérita- 
blement utile  qu'autant  qu'il  sera  fait  _ 
en  grand  ou  par  une  compagnie  ,  ou 
parla  province,  ou  par  le  Roi.  Le  pre- 
mier soin  doil  être  d'ouvrir  des  canaux 
d'écoulement ,  après  avoir  pris  un  ou 
plusieurs  niveaux  de  pente  ,  suivant 
les  inégalités  du  sol  ou  ses  débouchés. 
A  ces  canaux  généraux  doivent  abou- 
tir ceux  des  possessions  des  particu- 
liers ,  et  la  terre  que  l'on  en  retirera 
servira  à  combler  les  endroits  bas. 
Le  canal  général,sui vant  l'abondance 
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des  deux ,  peut  devenir  d'une  grande  vue  des  principes  de  la  sève(  Voyez  le 

utilité  ;  il  servira  à  transporter  les  dernier  chapitre  du  mot  Culture). 

denrées,  les  bois  etc.  d'une  extrémité  XI  n'est  que  trop  ordinaire,  dans  ces 

des  landes  à  une  autre  ,  ou  auprès  cas,  de  vouloir  promptement  jouir  du 

d'une  ville  ou  jusqu'à  un  chemin.  fruit  de  ses  dépenses  et  deses  travaux. 

Les  couches  inférieures  d'argile ,  On  sème ,  la  récolte  est  chélive  ,  ou 

et  recouvertes  supérieurement  par  médiocre  tout  au  plus  ;  on  laboure  et 

des  couches  de  sable ,  sont  lessecon-  on  sème  de  nouveau,  et  la  récolte 

des  causes  de  l'infertilité  et  de  la  sta-  est  nulle  ou  presque  nulle  ;  le  grain  a 

gnationdeseaux.il  est  possible  de  tirer  absorbé  le  peu  de  terre  végétale  que 

meilleur  parti  de  celles-ci  que  des  sols  la  terre  matrice  contenoit.  Au  con- 

ferrugineux.  L'écoulement  une  fois  traire  si,  par  exemple,  on  a  semé  le 

donné,  l'eau  qui  traverse  les  sables  pin  maritime  oui  vient  très-vite,  et 

ne  s'arrêtera  plus  à  l'argile ,  et  s'écou-  dont  la  vente  au  bois  et  de  la  résine 

leradans  les  canaux  particuliers,  et  est  si  avantageuse,  on  retardera,  il 

de  ceux-ci  dans  le  canal  général.  Le  est  vrai,  la  rentrée  des  fonds  ;  mais 

sable  mêlé  ensuite  avec  l'argile,  don-  ces  rentrées  dédommageront  ensuite 

nera  une  terre  végétale.  11  n'est  pas  amplement,  de  la  mise  de  fonds  ,  et 

douteux  que  les  sols  qui  ont  été  pen-  de  l'attente  ;  enfin  ,  on  auroit  à  la 

dant  long-temps  couverts  d'eau ,  ou  longue  un  sol  propre  à  toute  espèce 

qui  ont  servi  d  étangs,  ne  deviennent  de  grains. 

très- riches  en  végétation,  puisque  les  On  ne  manquera  pas  d'objecter, 
eaux  qui  y  affluent,  y  ont  sans  cesse  qu'en  détruisant  les  landes,  qu'en  les 
apporté  et  accumulé  l'humus  ou  terre  plantant  en  bois ,  qu'en  les  mettant 
végétale  (  Voyez  ce  mot  )  qu'elles  te-  en  culture  réglée ,  on  anéantit  le  pâ- 
noient  en  dissolution ,  et  qu'elles  y  turage  d'un  grand  nombre  de  bêtes 
ont  déposé.  à  cornes ,  de  nombreux  troupeaux  , 
^  En  admettant  le  plan  et  l'exécu-  etc.  Mais  le  problème  à  résoudre  est , 
tion  d'un  travail  général ,  à-peu-près  i°.  Vaut-il  mieux  rendre  l'airsalubre, 
tel  qu'il  vient  d'être  indiqué,  et  sui-  et  par  conséquent  conserver  la  santé 
vant  les  circonstances,  convient -il de  deshabitans?  a0.  Vaut-il  mieux  avoir 
mettre  tout  de  suite  le  sol  en  cul-  de  grandes  forêts  des  chênes,  etc.,  que 
ture  réglée  ?  (  Voyez  ce  qui  a  été  d'avoir  des  bœufs,  des  vaches  maigres 
dit  au  mot  Défrichement)  et  étiques  ,  et  des  troupeaux  exté- 
je  répète  que  je  tiens  pour  la  néga-  nués?3°.  D'amples  récoltes  ne  dé- 
fi ve  ;  quelques  endroits  ,  de  tène-  dommageront-elles  pas  de  la  dimi- 
mens ,  font  exception  à  la  règle ,  et  nua'on  des  troupeaux  ?  Je  pense ,  et 
la  nature  du  sol  le  décide  pour  tout  le  je  ne  crains  pas  d'avancer ,  i°.  que 
reste.  Il  vaut  beaucoup  mieux  semer  plus  il  y  a  de  terres  cultivées  ,  et  plus 
des  pins  maritimes,  des  chênes  dont  tes  troupeaux  peuvent  être  multipliés, 
les  espèces  sont  les  plus  communes  2°:  Que  la  santé  des  troupeaux  est 
dans  le  pays ,  parce  qu'à  la  longue  toujours  en  raison  de  la  qualité  de 
ils  formeront ,  par  leurs  débris  ,  l'nu-  l'herbe  qu'ils  mangent ,  et  du  lieu  qui 
mus  qui  manque  à  cette  terre  ,'sim-  la  produit.  Or  ,  quelle  comparaison 
plemeol  terre  matrice  ,  et  dépour-  peut-on  faire ,  soit  pour  h  qualité  , 
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soir  pour  la  quantité  de  l'herbe  d'un 
champ  cultivé  avec  celle  d'un  terrain 
inculteetsabloneux.ou  marécageux. 
Si  on  doute  de  cette  vérité ,  il  con- 
vient de  lire  l'article  Commune  , 
Communaux  ,  et  on  verra  ,  d'après 
un  tableau  authentique,  qu'on  nour- 
rit plus  de  bœufs  ,  de  vaches ,  et  de 
troupeaux  dans  les  villages  qui  n'ont 
point  de  communaux,  que  dans  ceux 
qui  en  ont ,  et  que  la  différence  est 
énoi-me  ,  quant  à  la  quantité  du  bé- 
tail. Les  abeilles  seules  perdent  à  ces 
échanges  des  landes  en  champs  cul- 
tivés. 

LANGUE.  Médecine  vétéri- 
naire. La  langue  est  logée  dans  l'es- 
pace que  laissent  intérieurement  en- 
tr'elle  les  deux  branches  de  l'os  de 
la  mâchoire  postérieure  :  on  appelle 
aussi  cette  espace ,  le  canal 

Dans  le  cheval ,  le  trop  d'épais- 
seur de  la  langue  doit  nécessairement 
rendre  la  bouche  dure ,  les  barres  , 
(  V oyez  ce  mot  )  étant  alors  à  l'abri 
de  l'effet  de  l'embouchure;  il  en  est 
de  même  si  le  canal  qui  la  reçoit  n'a 
ni  assez  de  largeur  ,  ni  assez  de  pro- 
fondeur. 

Il  est  encore  des  langues  qu'on 
appelle  langues  pendantes  ,  langue» 
seipentines. 

Ùne  languependanteest  très-désa- 
gréable à  la  vue  ;une  langue  serpen- 
tine remue  sans  cesse,  elle  rentre  et 
sort  à  tout  moment ,  elle  s'arrête  fort 
peu  dedans  et  dehors ,  et  ell«  est  fort 
incommode.  Nous  voyons  encore  des 
chevaux  qui  étant  embouchés  y  re- 
plient leur  langue  et  la  doublent  ; 
d'autres  la  passent  par-  dessus  le  morsr 
ces  sortes  de  chevaux  tiennent  tou- 

£*  urs  la  bouche  ouverte.  Il  est  possi- 
e  de  remédier  à  ces  imperfections 
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par  la  tournure  et  le  choix  des  em- 
bouchures. 

Maladies  de  la  langue La  langue 
est  quelquefois  ébrèchée  par  une 
trop  forte  compression  du  mors,  et 
coupée  par  celle  dn  filet,  ou  le  plus 
souvent  par  les  cordes  ou  par  les  lon- 

Îjes  du  hcol  que  de  très-mauvais  va- 
ets  ou  palfreniers  auront  passé  très- 
indiscrètement  dans  la  bouche  pour 
retenir  le  cheval.La  langue  peut  aussi 
être  attaquée  d'une  tumeur  chan- 
creuse ,  qui  la  rongeant  en  très-peu 
de  temps ,  sans  quon  s'en  apperçoi- 
vent,en  cause  quelquefois  la  chute. 
(  Voyez  Chancre  a  la  Langue.  ) 
C'est  cette  même  rumeur  qui  arrive 
dans  les  maladies  épizootiqura ,  non 
seulement  aux  chevaux  ,  mais  aux 
bêtes  à  corne ,  dont  nous  avons  déjà 
traité  à  l'article  Charbon  a  la  Lan- 
gue (  Voyez  ce  mot.)  Quant  aux 
excroissances  ou  aux  aliongemens  en 
forme  de  nageoires  de  poissons,  que 
l'on  remarquesous  la  langue,  connus 
sous  le  nom  de  barbes  ou  de  lîarbil- 
lons,  le  lecteur  peut  consulter  cet  ar- 
ticle. M.  T. 

Langue  de  Cfrb.  (  Voyez  Sco- 
lopendre. ) 


Langue  de  Cerf.  C  Voyez  Ct- 

noglosse.  ) 

LANGUEDE  SERPENT.  {Voyez 
planche  V ,  page  225  )  Tournefort 
ta  place  dans  la  seconde  section  de  la 
seizième  classe  qui  renferme  les  plan- 
tes sans  fleurs  apparentes  ,  et  dont 
les  fruits  nenaissent  pas  sur  les  feuil- 
les ,  mais  en  épis  ,  ou  dans  des  cap- 
sules; il  l'appelle  ophioglossum  vuh- 
gatum.  Von  Linné  lui  conserve  la 
même  dénomination  ,  et  la  classe 
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dans  la  cryptogamie,  dans  la  famille 
des  fougères. 

fructification.  C'est  un  épi  arti- 
culé, représenté  au  haut  de  la  tige  A, 
qui  s'ouvre  dans  toute  sa  longueur 
par  un  mouvement  naturel  de  con- 
traction. Voyez  la  tige  B  qui  répand 
les  semences  C  ovoïdes  et  fisses.  Elles 
sont  représentées  et  augmentées  à  la 
loupe ,  car  à  la  vue  simple  elles  pa- 
raissent n'être  que  de  la  poussière. 

Feuille.  Une  seule ,  ovale,  simple  , 
entière ,  sans  nervure ,  porté  sur  un 
pétiole  qui  part  de  la  racine. 

Racine.  Composée  de  fibres  ra- 
massées en  faisceaux. 

Port.  La  tige  de  l'épi  part  de  la 
racine,  s'élève  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pouces;  lisse,  cylindrique. 
La  feuille  embrasse  la  tige  par  sa  base, 
et  s'élève  moins  haut  que  l'épi. 

Lieu.  Les  prés  inondés,  les  marais; 
la  plante  est  vivace,  et  fleurit  en  mai 
ou  juin. 

Propriété.  La  saveur  de  la  feuille 
est  douceâtre,  visqueuse, légèrement 
austère' et  virulente*  Elle  est  vulné- 
raire, prise  intérieurement ,  ou  appli- 
quée à  l'extérieur. 

Usage.  Les  feuilles  infusées  dans 
l'huile  d'olive  récente ,  passent  pour 
un  vulnéraire  aussi  puissant,  aussi 
utile  pour  les  plaies ,  que  l'huile  de 
millepertuis.  (  V oyez  ce  mot  ).  Les 
feuilles  tendent  à  répercuter  les  in- 
flammations érysipélàteuses, 

LAPEREAU,  LAPIN,  LAPINE. 
Le  premier  est  le  petit ,  le  second  le 
mâle  adulte,  et  le  troisième  la  fe- 
melle également  adulte.  Je  ne  dé- 
cri  rai  point  cet  animal ,  il  n'est  mal- 
heureusement que  trop  connu  des 
cultivateurs.  Après  la  grêle ,  c'est  un 
4e  leurs  plus  terribles  fléaux.  Je  puis 


L  A  P  22$ 

assurer,  d'après  ma  propre  expé- 
rience ,  que  dix  lapins  domestiques 
consomment  autant  d'herbe  qu'une 
seule  vai  he.  Quelle  doit  donc  être  la 
consommation  ?  quels  doivent  donc 
être  les  dégâts  qu'ils  font  dans  les 
champs  voisins  d'une  garenne  ?  Cet 
animal  ronge ,  coupe,  brise,  plutôt 
pour  a  voir  le  plaisir  de  ronger,  aexer» 
cer  ses  dents ,  que  de  pourvoir  à  sa 
subsistance.  J'ai  vérifié  le  fait.  Après 
avoir  donné  à  des  lapins ,  et  en  grande 

Quantité,  du  son ,  de  l'herbe  fraîche , 
u  foin  sec ,  et  trois  fois  plus  qu'ils 
n'en  auroient  mangé  dans  la  journée; 
enfin,  après  qu'ils  furent  rassasiés 
outre  mesure ,  ie  leur  jetai  un  mor- 
ceau d'une  vieille  poutre  de  sapin  f 
et  ils  se  mirent  à  la  ronger.  Le  lapin 
détruit  donc  pour  le  plaisir  de  dé- 
truire. En  effet,  si  on  examine  le 
local  où  les  lapins  sauvages  établis- 
sent leurs  terriers ,  on  voit  l'écorce 
de  tous  les  jeunes  arbres ,  rongée ,  et 

Eeu  à  peu  ce  local  se  dégarnit  de 
ois.  Que  l'on  examine  également  les 
champs  des  environs,  et  on  les  verra 
dévastés.  En  un  mot ,  ces  animaux 
sont  un  vrai  fléau  pour  lescampagnes„ 
Combien  d'auteurs-  cependant  écri» 
vent  pour  apprendre  à  multiplier  les 
garennes ,  à  entretenir  les  lapins ,  et 
a  leur  procurer  une  nourriture  abon- 
dante aux  dépens  des  cultivateurs; 
sans  doute  qu'en  prennant  la  plume 
ils  n'ont  considéré  que  le  plaisir  de» 
seigneurs,  et  non  les  calamités  des 
campagnes.  Quant  h  moi,  le  vœu  le 
plus  ardent  que  je  fais  est  de  le» 
voir  détruire  tous.  (  Voyez  ce  qui  est 
dit  au  mot  Garde- Chasse,  si  or* 
veut  les  multiplier,  et  au  root  Ga- 
renne ,  si  on  veut  les  détruire  ).  Cet 
animal  est  sujet  à  la  clavelée  ou  pe- 
tite Vérole,  ainsi  que  le  dit  M.  As» 
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truc.  11  suffit  qu'il  vienne  pendant  la 
nuit  manger  l'herbe  déjà  broutée  par 
un  troupeau  atta  ;ué  de  cette  maladie. 
Puisse  cette  maladie,  et  plusieurs 
autres ,  accumulées  sur  les  lapins ,  en 
détruire  l'espèce! 

LARD.  Partie  grasse  qui  est  entre 
la  couenne  et  la  chair  du  porc.  Cette 
partie  forme  autour  du  corps  de  l'a- 
nimal ce  qu'on  nomme  lé  manteau, 
parce  qu'elle  l'enveloppe.  On  pour- 
roit  l'enlever  d'une  seule  pièce ,  mais 
elle  serait  embarrassante.  On  la  divise 
en  deux ,  et  on  la  sale  pour  la  conser- 
ver, comme  on  sale  les  autres  parties 
du  cochon.  Après  qu'il  a  pris  le  sel 
qui  lui  convient ,  on  traverse  chaque 
manteau  par  un  osier,  et  on  le  sus- 
pend communément  au  plancher  de 
la  cuisine ,  ou  dans  le  saloir.  Ceux  qui 
en  font  commerce,  lésinent  sur  la 
quantité  de  sel;  et  celui  qui  l'achète 
est  dans  le  cas  d'avoir  un  lard  qui 
rancit  promptement.  Il  faut  donc  lui 
donner  un  nouveau  sel ,  et  dans  la 
quantité  qu'il  exige ,  ce  que  l'on  con- 
noît  eu  le  goûtant  de  temps  à  autre. 
Si  on  le  tient  dans  un  lieu  chaud  et 
humide ,  c'est  un  moyen  sûr  d'accé- 
lérer sa  rancidité  ;  il  vaut  beaucoup 
mieux  le  suspendre  dans  un  lieu  sec, 
où  règne  un  bon  courant  d'air. 

Onïit,  dans  un  journal  économique 
de  mai  1765 ,  la  méthode  suivante , 

Î>our  le  conserver,  a  Après  que  le 
ard  a  été  quinze  jours  dans  le  sel , , 
il  faut  avoir  une  caisse  où  il  puisse  y 
en  entrer  trois  pièces;  on  mettra  du 
foin  au  fond,  on  enveloppera  chaque 
pièce  de  lard  avec  du  même  foin , 
et  on  en  mettra  une  couche  entre 
deux  ;  cela  l'empêche  de  rancir ,  et 
on  le  trouve  au  bout  de  l'an  aussi  frais 
que  le  premier  jour.  Il  faut  seulement 
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avoir  soin  de  le  garantir  des  rafs ,  des 
souris  et  des  insectes  qui  peuvent  se 
couler  dans  la  caisse  ». 

Je  n'ai  point  répété  ce  procédé, 
qui  me  paroît  bon ,  en  ce  qu'il  met 
le  lard  a  couvert  des  alternatives  et 
des  vicissitudes  de  l'air  extérieur,  et 
c'est  toujours  par  elles  et  par  leur 
contact  immédiat  que  les  corps  se 
décomposent.  Je  croirais  cependant 
qu'il  convient  d'attendre  que  le  lard 
salé  soit  bien  sec,  et  il  l'est  peu  ordi- 
nairement quand  il  est  au  sel  ;  à 
moins  que  Pair  ne  soit  très-sec  et 
très-froid  dans  cette  saison.  Si  l'air 
est  humide ,  le  sel  attire  son  humidité, 
et  augmente  celle  qui  est  inhérente 
au  lard  ;  dès-lors,  cette  humidité  sur- 
abondante se  communique  au  foin , 
de-là  la  moisissure ,  la  décomposition 
du  lard  et  sa  rancidité.  11  est  aisé  de 
répéter  ce  procédé  pour  s'assurer  de 
sa  valeur. 

Le  lard  est  un  aliment  très-indi- 
geste ,  qui  n'est  propre  qu'aux  esto- 
macs robustes  des  gens  de  la  cam- 
pagne. Chez  les  personnes  les  plus 
délicates ,  il  rancit  dans  l'estomac 
avant  d'être  digéré,  et  leur  cause  des 
rapports  désagréables  :  plus  il  est 
vieux ,  et  plus  il  est  indigeste.  En  gé- 
néral ,  c'est  une  nourriture  mal  sa  ine, 
que  le  sel  ne  parvient  pas  à  corriger. 

Dans  les  provinces  qui  bordent  la 
Méditerrannée,  il  subsiste  un  préjugé 
dont  les  médecins  mêmes  ne  sont  pas 
exempts  ;  on  y  croit  fermement  que 
le  bœuf  échauffe ,  et  on  ne  mange 
que  du  mouton  ;  le  pot  au  feu  est  fait 
avec  du  mouton,  ce  qui  donne  un 
bouillon  fade  et  relâchant.  Pour  en 
relever  le  goût ,  on  ajoute  une  pièce 
de  lard  dans  le  pot  ;  ce  bouillon  est 
plus  savoureux  à  la  vérité ,  mais  il  est 
beaucoup  plus  indigeste.  Cependant 
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c'est  le  seul  bouillon  que  dans  les 
hôpitaux  on  donne  aux  malades  dont 
souvent  l'estomac  a  été  abattu  par  les 
maladies,  et  par  les  remèdes  qu'on 
leur  prodigue  :  il  en  résulte  que  les 
convalescences  sont  longues  et  labo- 
rieuses. Un  bouillon  Tait  avec  le  bœuf 
est  bien  plus  restaurant.  Enfin ,  pour 
un  hôpital ,  comme  pour  un  gros  mé- 
nage ,  il  y  a  une  grande  économie  à 
manger  du  boeuf,  et  la  nourriture  en 
est  plus  succulente  et  plus  saine  ;  mais 
le  préjugé  existe ,  il  est  enraciné  , 
comment  le  détruire  !  Telle  est  la 
coutume  du  pays  que  j'habite.  Cepen- 
dant le  bœuf  fournit  un  bouillon  qui 
se  corrompt  moins  promptemeut  que 
celui  du  mouton  ;  et  une  h  vre  de  bœuf 
feroit  plus  de  soupe,  et  meilleure,  que 
deux  livres  de  monton ,  même  en  y 
ajoutant  du  lard. 

LARIX.  (  Voyez  Mélèze  ). 

LARME  DE  JOB.  (  Voy.planche 
Vy  page  225  .  Tournefort  la  place 
dans  la  cinquième  section  de  la  quin- 
zième classe  des  herbes  à  éta mines 
séparées  des  fruits ,  mais  sur  le  même 
pied,  et  il  l'appelle  lachryma  jobi. 
V on-Linné  la  classe  dans  la  monorie 
tryandrie,et  la  nomme  coùc  lachry- 
ma jobi. 

Fleur  B.  Composée  d'une  balle 
tenant  deux  fleurs  formées  de  deux 
valvules  oblongues  et  sans  barbes.Les 
fleurs  mâles  sont  séparées  des  fleurs 

femelles ,  mais  sur  le  même  pied  

C  représente  une  fleur  femelle.....  D 
son  pistil  Les  fleurs  mâles  ont  trois 
étamines. 

Fruit.  La  fleur  femelle  devient  par 
sa  maturité  une  graine  E  ,  de  la  forme 
d'une  larme ,  caractère  qui  a  servi  à 
assigner  le  nom  de  la  plante  ;  cette 
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graine  est  dure ,  polie.  La  balle  fait 
partie  du  fruit ,  elle  ne  cesse  pas  d'en- 
velopper Pembrion ,  même  après  sa 
maturité.  Fia  représente  coupée  trans- 
versalement pour  faire  voir  la  place 
que  l'embrion  G  occupe. 

Feuilles.  Simples,  entières,  poin- 
tues ,  embrassant  la  tige  par  le  Jbas. 

Racine.  Rameuse ,  fibreuse. 

Lieu.  Originaire  des  Indes,  culti- 
vée dans  les  jardins,  où  elle  est  vi- 
vace  si  on  la  préserve  des  gelées , 
fleurit  en  juillet  et  août. 

Port.  Tige  d'un  pied  et  demi  ; 
espèce  de  chaume  articulé  et  plein  ; 
les  fleurs  naissent  au  sommet,  dis- 
posées en  panicules  lâches ,  les  feuil- 
les ,  avant  de  se  développer ,  sont 
roulées  en  cornet  en-dedans  sur  un 
seul  côté,  et  ensuite  elles  s'élèvent 
droites. 

Propriétés.  On  la  cultive  en  Es- 
pagne et  en  Portugal;  on  la  sème 
au  printemps  sur  une  couche  mé- 
diocrement chaude;  les  jeunes  plants 
sont  transplantés  dès  qu  ils  ont  quel» 
ques  feuilles  ;  les  semences  sont  mures 
à  la  fin  de  septembre.  Cette  plante 
n'exige  d'autre  culture  que  d'être 
sarclée;  la  graine,  moulue  comme 
le  bled ,  fournit  une  farine  dont  on 
prépare  un  pain  grossier.  Les  femmes 
de  la  côte  de  Malabar  enfilent  ces 
graines  pour  leur  servir  de  collier: 
de  cette  pratique  est  venue  sans  doute 
l'idée  de  les  enfiler,  et  d'en  préparer 
des  chapelets. 

LARMOIEMENT.  Médecine 
rurale.  Le  larmoiement  est  un 
écoulement  involontaire  des  larmes. 

Plusieurs  causes  peuvent  le  déter- 
miner :  dans  ce  nombre  ,  on  doit 
comprendre  l'inflammation  de  l'œil , 
l'obstruction  et  l'oblitération  du  sac 
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lacrymal ,  une  fistule  dans  la  glande 
lacrymale ,  des  embarras  dans  les 
conduits  lacrymaux  ,uneobstruction 
dans  les  parties  voisines  des  veux  ;  il 
peut  aussi  être  introduit  par  la  foi- 
Liesse  et  le  relâchement  des  glandes 
des  yeux ,  par  une  sérosité  trop  abon- 
da n  te  dans  le  corps. 

La  répercussion  des  dartres ,  de  la 
goutte,  ou  de  quelqu'autre  humeur, 
peut  encore  lui  donner  naissance. 

Le  larmoiement  n'est  pas  toujours 
une  maladie  essentielle,  il  est  très- 
souvent  un  symptôme  qui  caractérise 
l'arrivée  de  certaines  maladies,  telles 
que  la  rougeole  et  la  petite  vérole. 
On  l'observe  assez  souvent  dans  les 
maladies  aiguës;  pour  l'ordinaire,  il 
est  de  mauvaise  augure ,  et  annonce 
toujours  une  mort  prochaine ,  sur- 
tout quand  il  est  l'effet  d'un  relâche- 
ment des  solides ,  et  d'une  atonie 
universelle.  Il  est  quelquefois  salu- 
taire quand  il  paroit  aux  jours  cri- 
tiques ,  suMout  s'il  est  accompagné 
du  prurit  du  nez ,  de  la  rougeur  de 
la  tête,  et  de  la  conjonctive  des  yeux, 
et  du  délire;  il  est  alors  l'avant- 
coureur  et  le  signe  d'une  hémorrha- 
gie  de  nez ,  qui  n«  tarde  pas  long- 
temps à  paroître, 

La  curalion  de  cette  maladie  est 
relative  aux  causes  qui  la  produisent  ; 
si  elle  dépend  de  la  foiblesse  natu- 
relle des  yeux ,  on  la  combattra  par 
des  remèdes  fortifians ,  on  lavera 
souvent  la  partie  malade  avec  une 
eau  bien  fraîche,  à  laquelle  on  ajou- 
tera une  portion  d'eau-de-vie  et  d'eau- 
de-la  van  de.  L'eau  de  fenouil ,  celle 
de  frêne  et  de  sureau ,  l'eau  végéto- 
înincial  de  Goulard  ,  peuvent  ap- 
porter quelque  soulagement  extérieu- 
rement ,  niais  il  faut  alors  donner 
les  fortilians  intérieurement ,  tels  que 
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les  matériaux  combinés  avec  le  quin- 
quina ,  etc. 

Mais  si  elle  tient  à  une  sérosité  trop 
abondante  dans  le  corps,  à  la  réper- 
cussion de  quelqu'humeur  hét  érogène 
et  viciée ,  on  aura  recours  à  l'appli- 
cation des  vésicatoires  à  la  nuque , 
aux  bains  des  jambes,  aiguisés  avec  la 
moutarde  en  poudre.  Si  le  larmoie- 
ment dépend  au  contraire  de  l'in- 
flammation de  l'œil ,  on  emploiera  la 
saignée ,  des  bains  locaux ,  les  fomen- 
tations émollientes  ;  l'application  des 
pommes  réduites  en  pulpe  est  un  ex- 
cellent remède,  qui  manque  rarement  * 
d'opérer  les  effets  les  plus  salutaires. 
Mais  le  larmoiement  causé  par  une 
fistule ,  par  l'oblitération  du  sac,  ne 
peut  pas  être  traité  par  des  moyens 
aussi  simples  ;  il  faut  nécessairement 
recourir  au  secours  que  la  chirur- 
gie fournit,  Dans  ces  circonstances, 
on  consultera  ceux  qui  se  sont  dé- 
voués à  l'étude  et  à  la  connoissance 
des  maladies  des  yeux ,  et  dont  l'in- 
telligence ,  la  dextérité ,  et  une  expé- 
rience consommée  ont  établi  la  répu- 
tation ,  et  mérité  la  confiance  pu- 
blique. M.  AMI. 

Larmoiement.  Médecine  vété- 
rinaire. C'est  une  maladie  dans  la- 
quelle l'humeur  lacrymale  coule  con- 
tinuellement et  involontairement  des 
yeux  des  animaux.  Cet  écoulement  a 
lieu  ordinairement  dans  les  grandes 
inflammations  de  l'œil ,  comme  à  la 
suite  d'un  coup  de  pierre,  de  fouet, 
etc.  11  reconnoît  aussi  pour  cause  une 
tumeur  ou  excroissance,  qui  com- 
prime les  points  lacrymaux. 

Pour  remédier  du  larmoiement,  il 
faut  combattre  la  cause  qui  l'occa- 
sionne. L'écoulement  étant  donc  le 
produit  de  l'inflammation ,  on  doit 

commencer 
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commencer  par  les  remèdes  ana- 
logue^ Voyez  lNFLÀMMATION).L'in- 
Uammation  dissipée ,  on  peut  mettre 
.  de  temps  en  temps  quelques  gouttes 
du  collyre  suivant  dans  le  grand  angle 
de  l'œil. 

Prenez  du  vitriol  blanc  un  scrupule , 
de  sucre  candi  un  demi-gros  ,  eau  de 
rivière  quatre  onces  ;  laites  dissoudre 
le  vitriol  et  le  sucre  dans  l'eau ,  et 
injectez  dans  l'œil.  Ce  topique  nous 
a  réussi  à  merveille  sur  une  mule , 
pour  arrêter  l'écoulement  des  larmes , 
a  la  suite  d'un  violent  coup  de  fouet. 
M.  T. 

LARVE.  On  a  donné  ce  nom  â 
l'état  de  l'insecte  lorsqu'il  est  sorti 
de  son  œuf.  Par  exemple  la  chenille 
est  la  larve  du  pavillon ,  c'est-à-dire , 
qu'elle  en  est  le  masque  ,  tout  comme 
le  ver  à  soie ,  dans  son  état  de  chenille, 
est  la  larvede  laquelle  proviendra  un 
petit  papillon  blanc  ,  qui  pondra  des 
œufs,  cl'ou  sortiront  de  nouvelles 
larves;  et  ainsi  de  suite.  C'est  dans 
leur  état  de  larve  que  les  inseçtes  font 
de  grands  dégâts ,  par  exemple,  le  ver 
du  Hanneton ,  (  V oyez  ce  mot  )  vit 
pendant  plusieurs  années  sous  terre  , 
et  trouve  sa  nourriture  en  rongeant 
les  racines  des  plantes ,  qu'if  fait 
périr.  C'est  ce  même  ver  et  celui  du 
scarabée,  ou  moine,  qui' détruisent 
circulairement  les  lusernes ,  en  tour- 
nant toujours  pour  chercher  de  nou- 
velles raoénes.  Lorsqu'il  sera  ques- 
tion du  ver  à  soie ,  on  fera  connoître 
les  différentes  métamorphoses  des  in» 
sectes ,  en  décrivant  les  siennes, 

LATRINE.  Voyez  Aisance 
fosse  d'  ) 

Tome  VI, 
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L AVANDE.  Tourneront  la  place 
dans  la  troisième  section  de  la  qua- 
trième classe  des  hôrbes  à  fleur  d'une 
seule  pièce ,  divisée  en  lèvres  dont 
la  supérieure  est  retroussée ,  et  ill 'ap- 
pelle lauendula  angnstifolia.  Von 
Linné  la  nomme  lavendula  spica , 
et  la  classe  dans  la  didy  nantie  gy  mnos- 
pernue. 

Fleur.  Formée  par  un  tube  cylin- 
drique plus  long  que  le  calice  ;  la 
lèvre  supérieure*  relevée,  étendue  , 
partagée  en  deux ,  l'inférieure  en  trois 
parties  arrondies,  et  à-peu-près  égales. 

Fruits  Ouatre  semences  arrondies 
dans  un  calice  renilé  par  le  haut. 

Feuille».  En  forme  de  lame,  entiè- 
res. La,  lavande,  à  large*  feuilles  n'est 
qu'une  variété  de  celle-ci. 

Racine  Ligneuse ,  fibreuse. 

Port.  Petit  arbrisseau  qui  varie 
beaucoup  par  sa  hauteur ,  suivant  les 
climats,  le  sol  et  la  culture.  Ses  ti- 
ges s'élèvent  ordinairement  de  quinze 
a  dix-huit  pouces,  elles  sont  quadran- 
gulaires.  Les  feuilles  florales  sont  plus 
courtes  que  les  calices  ,  qui  sont  rou- 
geâtree.  Les  feuilles  des  tiges  sont 
adhérentes  et  sans  pétiole,  elles  sont 
opposées  ;  les  fleurs  naissent  au  som- 
met des  tiges ,  elles  sont  disposées  par 
anneaux  et  en  manière  d'épi. 

Lieu.  Très-commune  dans  les  ter- 
res incultes  des  provinces  méridiona- 
les ,  fleurit  en  juin  et  juillet, 

Propriétés.  Les  Heurs  ont  une  odeur 
agréable  et  une  saveur  amère.  Les 
fleurs  et  les  feuilles  sont  cordiales, 
céphaliques,  emménagogues,  masti- 
catoires, slernutaloires ,  carminati- 
ves  ;  elles  échauffent ,  altèrent ,  cons- 
tipent ,  et  augmentent  sensiblement  k 
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vélocité  et  la  force  du  pouls.  On  les 
prescrit  avec  avantage  dans  les  mala- 
dies soporeuses,  contre  les  pâles 
couleurs ,  le  rachitisme  >t  la  suppres- 
sion du  flux  menstruel  occasionnée 
par  impression  d'un  oorps  froid.L'eau 
distillée  de  lavande  réveillemé  diocre- 
nient  les  forces  vitales,  même  donnée 
à  haute  dose.  La  teinture  de  lavande 
agit  plus  fortement  sur  le  genre  ner- 
veux que  l'infusion  aqueuse. 

Vo^ci  le  procédé  pour  faire  la  tein- 
ture de  lavande.  Prenez  les  sommités 
fleuries  et  récentes  de  lavande ,  rem- 
plissez-en la  moitié  d'un  marras,  ver- 
sez par  dessus  de  l'esprii-de-vin  en 
quantité  suffisante  pour  qu'il  les  sur- 
passe d'un  travers  de  doigt  ;  bouchez 
exactement  le  mat  ras  <nae  vous  met- 
trez dans  une étuve pendant  quarante- 
huit  heures.  Si  on  distille  cette  prépa- 
ration on  aura  une  très-forte  eau-de- 
vie  de  lavande. 

Dans  les  provinces  du  nor-d,  la  la- 
vande est  employée  à  former  les  bor- 
dures des  plat  es- bandes ,  ce  qui  pro- 
duit un  joheffèt  quand  la  plante  est  en 
fleur.  On  doit  couper  les  tiges  aussi- 
tôt que  la  fleur  est  passée ,  et  ne  pas 
lui  donner  le  temps  de  grainer.  C  est 
le  moyen  d'avoir  de  nouvelles  fleurs 
ju^qu  à  l'automne ,  sans  cette  précau- 
tion, les  tiges  se  desséchent  et  sont 
désagréable  à  la  vue.  La  plante  souffle 
la  tonte  comme  le  buis  ,  mais  sa  cou- 
leur ,  d'un  verd  blanchâtre  n'est  pas 
aeréable. 

On  d  >it  exclure  de  semblables  br>r- 
dures  de  tout  jardin  potager  ,  parce 
qu'elles  servent  de  retraites  sûres  et 
commodes  aux  limaces  et  aux  escar- 
gots de  toutes  les  espèces  ;  iLs  en  sor- 
tent pendant  la  nuit  et  à  ta  fraîcheur, 
et  vont  dévorer  les  semis. 
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Cet  arbrisseau  craint  l'humidité; 
on  le  multiplie  par  boutures ,  par  des 
plants  enracinés ,  et  en  éclatant  les 
vieux  pieds.  La  saison  pour  le  replan- 
ter est  le  printemps  et  l'automne  :  la 
première  est  à  préférer.  Il  n'est  pas 
délicat  sur  le  choix  du  terrain ,  puis- 
qu'il végète  sur  les  terrains  incultes 
de  la  Provence  et  du  Languedoc: 
mais  un  bon  sol  augmente  le  verd 
de  ses  feuilles ,  lui  fait  pousser  des  tiges 
nombreuses  et  bien  nourries.  Cepen- 
dant ,  si  on  compare  dans  le  nord  l'o- 
deur de  ses  fleurs  avec  celles  des  pro- 
yinces  du  midi,  on  y  trouve  une 
grande  différence.  L'odorat  est  plus 
satisfait  dans  le  midi  ;  mais  combien 
ce  petit  avantage  est  réparé  dans  le 
nord  par  la  beauté  de  la  verdure  et 
la  douce  fraîcheur  qui  y  règne! 

Les  provinces  du  midi  fournissent 
encore  la  lavande  à  feuilles  décou- 
pées, celle  à  feuilles  dentelées  et 
crépues,  et  la  lavande  ou  stœchas; 
mais  la  botanique  n'étant  pas  le  but 
de  cet  ouvrage ,  il  suffit  d'indiquer  les 
espèces  sans  les  décrire. 

Les  parfumeurs  préparent  avec  les 
sommités  fleuries  de  là  lavande  ,  des 
sachets  à  odeur,  des  eaux  distillées 
odorantes  ,  et  une  huile  essentielle. 

LAVEMENT  :  ou  CLYSTERE, 
ou  REMEDE.  Substance  fluide  qu'on 
injecte  dans  les  intestins  par  le  fon- 
dement ,  au  moyen  d'une  seringue. 

Les  lavemenssontsimpltBOU  com- 
posés ,  et  leur  dose  doit  être  propor- 
tionnée à  l'âge  du  sujet  auquel  on  les 
donne. 

La  dose  ordinaire  pour  l'homme 
est  d'une  demi- bouteille  de  pinte, 
mesure  de  Paris;  d'un  quart  ou  d'un 
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tiers  de  cette  mesure  pour  un  enfant , 
d'une  pinte  et  demi  ou  deux  pintes 
pour  un  bœuf  et  pour  un  cheval. 

On  compose  ces  remèdes  suivant 
l'indication  de  la  maladie ,  soit  afin 
de  tenir  simplement  le  ventre  libre  , 
soit  pour  donner  du  ton  aux  intes- 
tins, soit  pour  calmer  leur  trop 
grande  rigidité,  causée  par  l'inflam- 
mation intérieure,  etc.  Si  on  donne 
le  lavement  trop  chaud,  le  malade 
Je  rend  presqu'aussi-tôt  ;  simplement 
tiède,  U  séjourne  trop  long-temps 
dans  les  intestins,  et  devient  quelque- 
fois nuisible.  On  connoît  le  degré  de 
chaleur  convenable ,  lorsqu'on  ap- 
plique la  seringue  contre  la  joue  ,  et 
qu'on  en  peut  supporter  la  chaleur. 
On  fait  en  géuéral  trop  peu  d'usage 
de  ce  médicament  :  dans  nombre  ae 
cas  il  peut  suppléer  tous  les  autres , 
et  souvent  il  est  unique  dans  son 
espèce. 

Souvent  l'idée  ridicule  de  vouloir 
passer  pour  un  savant  compositeur  de 
remèdes,  a  fait  multiplier  les  drogues 
qui  entrent  dans  la  préparation  de  ce 
remède;  les  plus  simples  et  les  moins 
composés  sont  toujours  les  plus  effi- 
caces ,  et  l'on  juge  beaucoup  mieux 
de  leur  manière  a  agir. 

Avant  de  donner  un  lavement  aux 
bœufs  et  aux  chevaux,  il  faut  que 
le  valet  d'écurie  frotte  sa  main  et 
son  bras  avec  de  l'huile  ;  qu'il  insinue 
sa  main  dans  le  fondement  de  l'ani- 
mal ,  qu'il  en  retire  les  excrémens  qui 
y  sont  endurcis;  qu'il  recommence 
cette  opération  en  enfonçant  le  bras* 
aussi  avant  qu'il  le  pourra.' Sans  cette 
précaution  préliminaire  et  indispen- 
sable ,  le  remède  ne  produira  aucun 
effet.  Dès  que  l'animal  aura-reçu  le 
lavement ,  on  le  fera  trotter  afin  qu'il 
le  garde  plus  long-tempb,  autrement 
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il  le  rendroit  tout  de  suite.  SI  l'ani- 
mal est  trop  malade  pour  courir,  on 
donnera  deux  lavemens  de  suite  ;  le 
second  dès  que  le  premier  sera  rendu , 
et  même  un  troisième  s'il  ne  garde  pas 
assez  long-temps  le  second. 

Comme  souvent  dans  les  campa- 
gnes il  n'est  pas  facile  de  se  procurer 
une  seringue  proportionnée  au  vo- 
lume de  ranimai,  voici  le  moyen 
d'en  fabriquer  une  promptement  et  à 
peu  de  frais.  Prenez  un  morceau  de 
roseau  des  jardins.  (  Voyez  ce  mol  ) 
ou  Un  morceau  de  sureau  dont  vous 
ôterez  la  moelle ,  long  de  six  à-  huit 
pouces;  adaptez  à  une  de  ses  extré- 
mités une  vessie  ,  et  fixez-la  par  plu- 
sieurs tours  de  corde.Elle  formera  une 
vaste  poche  dans  les  bas  du  tuyau.  A 
l'extrémité  supérieure  du  sureau,  pla- 
cez tout  autour  de  la  filasse  ou  bien 
chanvre  peigné,  ou  du  coton,  ou  bien 
encore  un  morceau  d'étoffe  que  vous 
assujettirez  avec  un  fil,  afin  de  former 
dans  cet  endroit  une  espèce  de  bour- 
relet qui  empêchera  que  l'intestin  ne 
soit  blessé  par  l'introduction  et  le  frot- 
tement du  bois  qui  sert  de  canule.  Le 
tout  ainsi  préparé,  videz  par  le  haut 
du  tuyau  la  matière  du  lavement  qui 
se  précipitera  dans  la  vessie  ;  intro- 
duisez cette  espèce  de  canule  dans  le 
fbndenient  de  l'animal  ;  de  la  main 

fauche  soutenez  la  vessie ,  et  de  la 
roite ,  pressez  fortement  dë  bas  en 
haut  cette  vessie.  La  pression  forcera 
Peau  à  pénétrer  dans  l'intestin  de 
ranimai.  : 

Le  même  instrument  peut  au  besoin 
servir' p'xur  l'homme  ;  il  sulïit  de  di- 
minuer la  longueur  et  la  grosseur  de 
la  canule.  On  peut  encore  mettre 
la  dose  convenable  du  lavement  dans 
la  vessie ,  et  l'assujettir  ensuite  contre 
le  sureau. 

Gg  z 
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Lavemens  rafraîchissons  et  an- 
ti-putrides. 

Le  lavement  le  plus  commun  est 
celui  qui  est  fait  avec  l'eau  simple.  Il 
suffît  dans  les  constipations  et  les  in- 
flammations légères.  On  peut  sup- 

Sléer  à  l'eau  simple  par  la  décoction 
e  mauve  ou  de  pariétaire,  pu  de 
mercuriale ,  etc.  Si  la  saison  empêche 
de  cueillir  ces  plantes,  ou  si  on  ne 
les  connoît  pas ,  on  fera  dissoudre 
dans  l'eau  un  peu  dégomme  arabique 
ou  de  cerisier,  d'abricotier,,  de  pê- 
cher ,  etc.  ;  ou  on  fera  bouillir  de  la 
graine  de  lin.  C'est  en  raison  de  leur 
mucilage  que  ces  substances  agissent 
et  rendent  l'expulsion  des  excrémens 
plus  facile.  L'eau  relâche  l'intestin  , 
et  le  mucilage  le  tapisse.  Prenez  une 
once  de  graine  de  lin  ,  ou  demi  once 
de  gomme  »  ou  une  poignée  des  plan- 
tes mdiquées,  faites Jes  dissoudre  dans 
l'eau  chaude ,  ou  faites  en  une  décoc- 
tion ,  et  vous  en  aurez  un  lavement 
adoucissant.  , 

Si  on  désire  qu'il  calme  davantage 
l'irritation  des  intestins  ,  il  suffît  d'a- 
jouter un  peu  de  vinaigre ,  jusqu'à, 
ce  nue  l'eau  acquière  une  agréable 
acidité.  On  ne  peut  trop  recomman- 
der ce  remède ,  soit  pour  les  hommes, 
soit  pour  les  animaux ,  dans  toutes 
les  maladies  putrides  et  inflamma- 
toires, et  il,  .peut  suppléer  tous  les 
autres  de  ce  genre. 

L'eau  de  poulet  en  lavement  est 
très- rafraîchissante  ainsi  que  l'eau  de 
son. 

Bien  des  gens  regardent  l'huile 
d'amandes  douces  comme  très-adoq- 
cissante;  elle  ne  l'est  pas  plus  que 
celle  d'olive  nouvelle.  C  est  en  rais  m 
de  leur  mucilage  que  l'une  et  l'autre 
agissent ,  et  ellele  déposent  en  vieillis-. 
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sant.  Cette  perle  de  mucilage  est  là 
première  cause  de  leur  rancidité  ,  et 
en  été  l'huile  d'amandes  est  rance 
souvent  après  quinze  jours.  Toute 
huile  dont  la  saveur  est  déjà  forte  , 
est  âcre  et  irritante.  Ainsi ,  cette 
substance  devient ,  dans  cet  état  , 
âcre,  irritante ,  et  produit  un  effet 
tout  opposé  à  celui  que  l'on  atten- 
doit ,  et  la  prudence  exige  que  l'on 
s'assure  de  la  qualité  de  rhuile  avant 
de  l'employer. 

Les  lavemens,  même  simplement 
composés  d'eau ,  produisent  de  très- 
bons  effets,  dans  les  ardeurs  et  les 
rétentions  d'urine  ;  leur  action  est  en- 
core plus  marquée  si  on  y  ajoute  un 
peu  de  vinaigre.  On  le  répèle ,  le  vi- 
naigre seul  et  uni  à  l'eau  d'une  dé- 
coction mucilagïneuse ,  est  de  lous  les 
remèdes  de  ce  genre  ,  celui  que  l'on 
doit  préférer ,  soit  pour  rafraîchir  , 
soit  pour  s'opposer  aux  effets  de  la 
putridité  et  de  l'inflammation. 

Les  maladies  épizootiques  qui  se 
manifestent  pendant  l'été  sont  toutes 
putrides  ou  inflammatoires ,  et  sou- 
vent (l'un  est  effet  de  l'autre.  Dans 
cescas,  donnez  ceslaveraens  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six  par  jour.  ;  con- 
tinuez et  ne  diminuez  ensuite  leur 
nombre  qu'en  raison  de  la  diminu- 
tion des 'i symptômes  de  la  maladie; 
mais; n'employez  jamais  les  huileux, 
mettez  à  leur  place  les  décoctions 
des  plantes  mucilagineuses  ou  les 
substancesçommeuses.Dans  placeurs 
épizooties  j'ai  souvent  dû ,  presque 
aux  seuls  lavemens,  la  guénson  des 
animaux.  On  peut  ajouter  le  miel  en 
décoction ,  et  supprimer  les  plantes 

mucilagineuses  Les  graines  de 

Concombres,  de  courges;  de  melons  , 
les  amandes  pilées  ;  en  un  mot ,  leur 
émulsion servent  aux  lavemeus  rafraî- 
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chissans  et  anti-putrides.  Mais ,  pour- 
quoi recourir  à  toutes  ces  préparations 
longues ,  lorsque  l'eau  ,  le  vinaigre  et 
le  miel  suffisent  ?  c'est  qu'on  croit 
augmenter  l'efficacité  du  remède  par 
la  multiplication  et  la  préparation  des 
drogues. 

Une  des  plus  heureuses  découver- 
tes de  ce  siècle,  est  sans  contredit 
celle  des  différentes  espèces  d'air. 
(  Voyez  ce  mot  )  Ici  la  physique  est 
venue  au  secours  de  la  médecine ,  et 
lui  a  fourni  un  des  plus  grands  re- 
mèdes contre  la  put ridi té.  On  donne 
aujourd'hui  des  lavemens  d'air  fixe  , 

S ni  produisent  les  plus  grands  effets, 
est  fâcheux  que  l'appareil  pour  ob- 
tenir cet  air ,  ne  soit  pas  à  la  portée 
des  habitans  de  la  campagne.  Cet  air 
s'unit  très-bien  avec  l'eau  simple ,  et 
cette  eau,  imprégnée  d'air,  donnée 
soit  en  boisson',  soit  en  lavement , 
est  le  remède  le  plus  efficace  dans  les 
maladies  putrides ,  même  inflamma- 
toires. Le  succès  a  surpassé  mes  espé- 
rances sur  les  hommes  comme  sur 
les  animaux. 

Des  lavemens  toniques. 

Toutes  les  plantes  odoriférantes , 
comme  le  thim,  le  romarin,  le  ser- 
polet ,  la  lavande ,  la  camomille  ro- 
maine, etc.  peuvent  servir  à  la  dé- 
coction du  lavement.  Si  on  veut  le 
rendre  purgatif,  on  y  ajoutera  du  su- 
cre r^sat ,  ou  une  décoction  du  séné, 
ou  des  sels  neutres ,  ou  même  du  sel 
de  cuisine. 

On  appelle  lavement  carminatifs 
pu  propre  à  expulser  les  vents ,  celui 
que  l'on  compose  avec  la  décoction  de 
camomille,  de  mélilot ,  de  coriandre  , 
d'anis,  de  baies  de  genièvres,  etc. 
avec  le  miel  commun.  Ce  lavement 
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est  tonique,  et  il  fait  rendre  beau- 
coup de  vents  ;  mais  n'est-ce  pas  pu 
augmentant  encore  leur  nombre  ?  J'ai 
toujours  vu  que  des  lavemens  cmol- 
lieus  diminuoient  beaucoup  l'irrita- 
tion des  intestins ,  et  que  l'air  y  étant 
moins  raréfié  par  la  chaleur ,  les  vents 
sortaient  sans  peine.  Il  est  très-prudent 
de  faire  rarement  usage  des  remèdes 
incendiaires.  Il  est  des  cas  cependant 
où  les  lavemens  actifs  sont  d'un  grand 
secours.  Par  exemple,  dans  l'apo- 
plexie d'humeur  ,  alors  prenez  séné , 
coloquinte ,  de  chacun  une  once  ; 
ajoutez  à  la  colature  deux  onces  vin- 
émétique  trouble.  Comme  il  est  pos- 
sible qu'on  n'ait  pas  sous  la  main,  et 
dans  une  circonstance  où  les  momens 
sont  précieux  ,  les  substances  dont 
on  vient  de  parler,  on  peut  les  sup» 
pléer  par  une  décoction  de  deux  on- 
ces de  tabac,  soit  en  feuilles  sèches, 
soit  en  corde ,  soit  en  poudre  ,  et  en- 
core mieux  par  un  lavement  de  fumc'e 
de  tabac ,  dont  Usera  question  à  l'ar- 
ticle Noyé. 

Dans  les  fièvres,  on  donne  des 
lavemens  avec  la  décoction  du  quin- 
quina. 

LAURÉOLE  MALE.  (  Voyez 
planche  V ,  page  226  ).  Tournef  n  t 
la  place  dans  la  première  section  de  la 
vingtième  classe ,  destinée  aux  arbres 
à  fleurs  d'une  seule  pièce  ,  et  dont 
le  pistil  devient  un  fruit  mou,  rem- 
pli de  semences  dures;  il  l'appelle 
Thimelcalauri-foliosempervirenS) 
seu  laurela  mas.  Von  Linné  la  nom- 
me Daphne  laureola ,  et  la  classe  dans 
l'octandrie  monogynie, 

t'e   .  Le  n°.  1  représente  vne 
branche  de  la  lauréole  mâle.  La  fleur 
est  d'une  seule  pièce ,  sans  calice  ;  la  „ 
corolle  est  presqu'en  forme  d'euton- 
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noir.  Elle  est  représentée  ouverte  en 
A,  afin  de  faire  voir  l'arrangement 
des  huit  étamines.  Le  pistil  B  ,  est 
placé  au  centre  de  la  corolle,  qui  est 
découpée  en  quatre  parties  ovales 
«  et  aiguës. 

Fruit  C.  Baieobronde,  à  une  seule 
loge ,  renfermant  une  seule  semence 
ovale  et  charnue. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges , 
épaisses ,  en  forme  de  lance ,  grasses, 
lisses  et  luisantes. 

Racines.  Ligneuse  et  fibreuse. 

Port.  Arbrisseau  toujours  verd, 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  dix-huit  à 
vingt -quatre  pouces;  les  fleurs  naissent 
en  grappes  des  aisselles  des  feuilles  ;  les 
feuilles  sont  éparses ,  rassemblées  au 
sommet ,  et  toujours  vertes. 

Lieu.  Les  montagnes ,  à  l'ombre 
dans  les  forêts  ;  fleurit  en  mai  et  en 
juin,  et  la  fleur  est  d'un  vert-terne. 

Lauréole  Ffmelle  ,  ou  Mesk- 
reum,  ou  Bois  Gentil.  (  Voyez 
planche  V  tpagezz5t  n°.  2.)  Thi- 
melca  folio  deciduo.  Tourn.  Da- 
phnemesereum.  Linn. 

Fleur,  et  fruit.  Les  mêmes  carac- 
tères que  les  précédens.  En  D  la  00- 
role  est  représentée  ouverte.  E  fait 
voir  la  diSerence  qui  se  trouve  dans  le 
pistiL  F  représente  le  fruit  ;  et  G  le 
fruit  coupé  traversalement. 

Feuilles.  Plus  petites,  plus  molles  , 
moins  luisantes. 

Port.  Arbrisseau  à  riges  brunes,  en 
quoi  elles  diffèrent  des  précédentes 
qui  sont  vertes  ;  pliantes,  cvUndit- 
ues ,  hautes  de  deux  a  trois  cou- 
ées,  dont  les  feuilles  tombent  a 
l'entrée  de  l'hiver.  Il  a  une  double 
écorce ,  l'extérieure  verte  et  Tinté- 
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rieure  blanche.  Les  fleurs  sont  rou- 
ges ,  adhérentes  aux  tiges,  rassemblées 
trois  à  trois. 

Lieu.  Les  Alpes,  les  Pyrénées , 
les  montagnes  élevées  de  l'intérieur 
du  royaume. 

Lauréole  -  Garou,  ou  Trinta- 
Nelle.  Thymelca/oliis  Uni.  Tourn. 
Daphne gnidium.  Lin.  Il  diffère  des 
précédens  par  le  grand  nombre  de 
tiges  qui  s  élèvent  de  ses  racines, 
hautes  d'un  à  trois  pieds,  droites, 
seulement  garnies  de  rameaux  au 
sommet;  l'écorce  des  tiges  est  brune  ; 
les  feuilles  sont  linéaires  ,  en  forme 
de  lance  aiguës,  étroites  à  leur  base; 
les  fleurs  naissent  au  sommet  des  ti- 
ges ,  au  lieu  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes »  elle  naissent  des  aisselles  ; 
les  fleurs  sont  blanches  couleur  de 
cire ,  auxquelles  succèdent  des  baies 
d'un  joli  rouge. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de 
lauréole  que  je  ne  décrirai  pas,  parce 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  un  diction- 
naire de  botanique;  d'ailleurs,  les 
trois  espèces  indiquées  suffisent  pour 
l'agrément  et  pour  l'utilité. 

Cette  plante  est  très  -  multipliée 
dans  les  terrains  incultes  de  nos  pro- 
vinces du  midi  :  mêlée  avec  les  autres 
broussailles,  on  s'en  sert  pour  chauffer 
les  fours. 

Propriétés  d'agrément.  La  lau- 
réolem  die ,  quoique  petit  arbuste, 
mérite  de  tenir  une  place  sur  le  devant 
dar>8  les  bosquets  4  ou  jours  verts  :  on 
peut  même  en  faire  des  bordures.  Le 
tempsd'enfaire  des  plantations  est  fixé 
parla  ehutedes  graines;  mais  il  est  plus 
sûr  de  les  semer  tout  de  suite  dans 
une  terre  légère,  ombragée  par  dé 
grands  arbres.  A  la  seconde ,  ou  à  la 
troisième  année ,  suivant  leur  force, 
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on  les  plantera  dans  le  sol  destiné  à 
les  recevoir.  Leur  reprise  sera  assurée, 
si  on  a  eu  la  précaution  de  les  semer 
dans  des  pots ,  parce  que  les  racines 
ne  seront  point  endommagées  dans  le 
dépotement ,  et  la  plante  ne  s'apper- 
cevra  pas  du  changement.  Si  la  terre 
est  trop  sèche  lors  de  l'évapoiatiôn  qui 
doit  se  faire  au  premier  printemps  , 
on  arrosera  un  peu  la  terre  des  pots  , 
afin  qu'elle  fasse  prise. 

Le  bois  gentil  est  un  des  arbustes  les 
lus  agréables  au  premier  printemps, 
es  fleurs  couvrent  ses  tiges ,  ses  ra- 
meaux ,  et  les  feuilles  ne  paraissent 
qu'après  les  fleurs.  Cet  arbuste  ne  se 
plaît  riel  ement  bien  que  sur  les  mon- 
tagnes où  ii  produit  le  plus  joli  effets 
Dans  la  plaine  et  dans  les  provinces 
où  la  chaleur  est  vive ,  il  végète  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  ,  et  y  périt  de 
langueur.  On  peut  le  transplanter  pen- 
dant tout  l'hiver.  11  vaut  mieux  le 
faire  dès  le  commencement ,  à  cause 
de  sa  grande  tendance  à  fleurir  dès 
que  la  chaleur  se  renouvelle.  Il  a  une 
jolie  variété  à  fleurs  blanches. 

Le  Garou  est  joli  par  la  masse  touf- 
fue de  ses  tiges  qui  s'arrondissent 
d'elles-mêmes  à  leur  sommet  ,  et 
forment  une  surface  unie.  Lorsque 
l'arbuste  est  chargé  de  ces  petits 
fruits  rouges,  il  est  très -agréables 
à  la  vue.  L'époque  à  laquelle  on 
peut  transporter  cette  plante  de  son 
lieu  natal  dans  les  jardins  ;  est  à  la  fin 
de  l'automne.  Elle  demande  un  ter- 
rain sec  et  aride.  Les  arrosemens  lui 
sont  contraires. 

Propriétés  médicinales.  Les  feuil- 
les, l'écorce,  la  racineet  la  plante  en- 
tière sont  très-âcres  et  caustiques  ; 
elles  offrent  un  purgatif  des  plusvio- 
leus,  dont  la  prudence  interdit  l'u- 
sage ,  môme  à  la  plus  petite  dose. 
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I. 'usage  ordinaire  de  ces  plantes  , 
et  sur-tout  du  garou  plus  actif  que  les 
autres ,  est  de  détourner  les  humeurs, 
soit  employées  en  séton  sur  les  ani- 
maux ,  soit  en  manière  de  cautère 
sur  l'homme.  On  applique  l'écorce 
moyenne  sur  la  portion  du  tégument 
qu'on  veut  enflammer ,  afin  d'y  déter- 
miner un  écoulement  des  humeurs 
séreuses.  Dans  les  maladies  qui  de- 
mandent un  prompt  secours ,  il  vaut 
mieux  appliquer  les  vésicaloii  es,  parce 
qu'ils  agissent  plus  vite  ;  mais  comme 
les  mouches  cantharides  portent  sur 
la  vessie,  c'est  une  observation  à  faire 
avant  de  s'en  servir,  sur-tout  s'il  y 
a  déjà  quelques  dispositions  à  l'in- 
flammation. 

On  fait  macérer  dans  le  vinaigre 
et  dans  l'eau  tiède  .  pendant  cinq  à 
six  heures  des  petites  branches.  Fen- 
dez la  branche,  séparez  l'écorce,  et 
rejetez  la  partie  ligneuse.  Appliquez 
un  morceau  de  l'écorce  de  la  lon- 

{*ueur  d'un  pouce  ou  deux  ,  et  de  la 
argeur  de  six  pouces  en  viron ,  suivant 
la  portion  des  tégumens  où  vous  dé- 
sirez établir  la  déviation  ;  recouvrez 
l'écorce  avec  une  compresse,  assujet- 
tie par  une  bande  :  au  bout  de  douze 
heures ,  levez  l'appareil;  renouveliez 
l'application  soir  et  matin,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'écoule  un  grande  quan- 
tité d'humeurs  :  alors  ne  changez 
l'écorce  que  tous  les  vingt-quatre 
heures,  et  même  toutes  les  trente-six 
heures.  Si  l'inflammation  est  trop 
vive ,  substituez  des  feuilles  àepoirèe 
(  y  oyez  ce  mot  )  ou  du  beurre  très- 
J rais  y  et  ne  recommencez  l'applica- 
tion de  l'écorce  que  lorsque  la  peau 
ne  fournit  plus ,  ou  très-peu  d'hu- 
meurs. 

Très  souvent  il  s'établit  derrière 
les  oreilles  des  enfaus  un  écoulement 
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d'humeurs  qui  est  salutaire  ;  un  peu 
d'écorce  de  garou  servira  à  l'entre- 
tenir aussi  long-temps  qu'on  le  dési- 
rera ,  et  même  à  l'augmenter. 

Pour  entretenir  un  cautèretou  jours 
ouvert,  on  se  sert  d'un  pois  ou  d'une 
petite  boule  de  cire  blanche  que  l'on 
y  introduit ,  et  que  l'on  y  maintient , 
soit  avec  une  compresse  ,  soit  en  la 
recouvrant  avec  un  morceau  de  toile 
de  diapalme.  J'ai  très-souvent  observé 
que  le  cautère  s'enfonçoit  insensible- 
ment dans  les  chairs ,  et  parvenait  jus- 
qu'au périoste.  Il  me  paroit  beaucoup 
plus  prudent  de  supprimer  le  pois  ou 
fa  cire  ,  et  d'appljquer  sur  l'endroit 
cautérisé  un  morceau  d'écorce  de 
garou  ;  il  empêchera  la  réunion  des 
chairs ,  maintiendra  la  petite  inflam- 
mation à  la  superficie  des  tégumens , 
et  on  n'aura  plus  lieu  de  craindre 
l'excavation  de  la  plaie. 

Usage  économique.  Toutes  les  espè- 
ces de  lauréoles  peuvent  servir  à  la 
teinture  en  jaune. 

LAURIER  ORDINAIRE,  ouLAU- 
RIER  FRANC.  Tournefort  le  place 
dans  la  même  classe  que  les  lauréo- 
les de  l'article  ci-dessus,  et  l'appelle 
/  aurus  vulgaris.  Von  Linné  le  nom- 
me Laurus  nobUis ,  et  le  classe  dans 
l'ennéandrie  monogynie. 

Heur.  D'une  seule  pièce,  dont  la 
corolle  est  découpée  en  oualre  ou 
cinq  parties  ovales;  elle  na  pas  de 
calice:  neuf  étamineset  un  pistil  gar- 
nissent le  centre  de  la  fleur.  On  y  dé- 
couvre un  nectaire  composé  de  trois 
tubercules  colorés ,  aigus ,  qui  en- 
tourent le  germe ,  et  se  terminent  par 
deux  espèces  de  poils. 

fruit.  A  noyau ,  ovale ,  pointu  ,  à 
une  seule  loge,  entouré  delà  corolle , 
contenant  uu  noyau  oyale,  et  aigu. 
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Feuilles.  Fermes  ,  dures,  suppor- 
tées par  une  pétiole, simples ,  très- 
entières  ,  en  forme  de  fer  de  lance  , 
veinées,  d'un  vert  luisant. 

Racine.  Ligneuse ,  épaisse  inégale. 

Port.  Arbre  qui  pousse  de  terre  une 
ou  plusieurs  tiges  fort  hautes  et  fprt 
droits ,  et  dont  des  branches  se  res- 
serrent contre  le  tronc;  son  écorce 
est  mince ,  verdâtre;  son  bois  est  fort 
et  pliant  ;  les  fleurs  naissent  des  aissel- 
les des  feuilles,  plusieurs  ensemble  , 
portées  sur  un  pédoncule;  les  feuil- 
les sont  toujours  vertes  ,  et  alterna- 
tivement placées  sur  les  tiges. 

Lieu.  Originaire  d'Espagne  et  d'I- 
talie, presque  devenu  indigène  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Rous- 
sillon  ;  ily  fleurit  en  mars ,  et  se<  fruits 
sont  mûrs  en  automne.  Le  laurier  a 

I)lusieurs  variétés.  La  première  à  feuil- 
es  larges;  la  seconde  à  feuilles  on- 
dées ;  la  troisième  à  feuilles  étroites, 
La  chaleur  du  climat  détermine  la 
hauteur  de  cet  arbre. 

Propriétés  médicinaJes.Tjes  feuilles 
ont  une  saveur  acre,  aromatique  ;  les 
semences  sont  odorantes,  acres  et  un 
peu  amères  ;  les  feuilles  et  les  baies 
sont  stomachiques ,  nervines ,  cordia- 
les ,  détersives ,  anti-septiques. 

Les  feuilles  et  les  baies  sont  utiles 
en  médecine.  Des  feuilles  fraîches  on 
fait  une  décoction  ;  des  feuilles  sèches, 
une  poudre  qu'on  donne  à  la  dose 
d'une  drachme;  la  décoction  des  feuil- 
les se  donne  en  lavement. 

On  tire  du  laurier  quatre  espèces 
d'huile.  La  première  est  fournie  par 
les  baies  macérées  dans  l'eau ,  et  dis- 
tillées; elle  a  toutes  les  vertus  des 
huiles  aromatiques.  Prise  intérieure- 
ment, elle  chasse  les  vents,  à  la  dose 
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de  trois  jusqu'à  quatre  gouttes.  Pour 
avoir  la  seconde  espèce  d'huile,  on 
fait  bouillir  les  baies  dans  l'eau;  lors- 
que celte  eau  est  froide,  elle  est  sur- 
nagée  par  une  huile  verdâtie ,  moins 
spécifique  que  la  précédente.  La  troi- 
sième se  tire  des  baies  seulement  , 
et  elle  est  moins  active  mie  les  deux 
autres.  La  quatrième  se  fait  avec  les 
baies  et  les  feuilles  ,  et  on  s'en  sert 
à  l'extérieur,  comme  Uniment,  afin 
de  donner  de  la  force  et  de  la  sensi- 
bilité aux  parties  relâchées  et  presque 
insensibles. 

Lesraaréchaux  font  un  grand  usage 
de  l'huile  de  laurier,  par  expression  , 

?ui  est  à  tous  égaras  préférable  à 
onguent  de  laurier ,  sur-tout  à  celui 
préparé  avec  les  feuilles.  Pour  faire 
cet  onguent ,  prenez  parties  égales  de 
graisse  de  porc  mondée,  et  d'huile  de 
baies  de  laurier  ;  faites  fondre  au  bain- 
marie,  et  vous  aurez  l'onguent  de 
laurier  ,  de  couleur  verte  et  d'une 
odeur  aromatique  douce. 

Le  genre  du  laurier  comprend  plu- 
sieurs espèces  précieuses, originaires 
des  grandes  Indes,  et  qui  ne  peuvent 
résister  aux  hivers,  même  del  Europe 
tempérée ,  à  moins  qu'on  ne  les  ren- 
ferme dans  des  serres  chaudes.  Tels 
sont  : 

Le  laurier  cannelle.  Laurus  cinna- 
momum.  Lin.  que  les  Hollandois  se 
sont  efforces  de  détruire,  excepté  dans 
leurs  possessions.  On  doit  au  zèle  de 
M»  Poivre,  ancien  Intendant  de  l'île 
de  France  ,  de  l'y  avoir  multiplié  , 
ainsi  que  le  giroflier.  Ce  citoyen  phi- 
losophe a  rendu  aux  Iles  de  France  et 
de  Bourbon  le  même  service  que  M. 
Déclieux  à  celle  de  la  Martinique, 
et  actuellement  à  toutes  les  îles  voi- 
sines ,  en  y  portant  le  café.  (  Voyez 
Tome  VI. 
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ce  mot.  )  La  mémoire  d'un  tel  bien- 
fait ne  mériteroit-elle  pas  d'être  con- 
servée dans  un  monument  qui  trans- 
mettroit  à  la  postérité  le  nom  de  ceux 
à  qui  on  en  est  redevable? 

Le  laurier-casse.  Laurus  cassia. 
Lin.  dont  on  tire  une  écorce  qui  a 
presque  les  mêmes  propriétés  quels 
cannelle. 

Le  laurier  -  camphre.  Laurus 
camphora.  Lin.  Toutes  les  parties  de 
cet  arbre  précieux  fournissent  par  in- 
cision la  résine  si  connue  en  médecine 
et  dans  les  arts  ,  sous  le  nom  de 
camphre.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

\Alaurier-culilahan.  Laurusculila- 
banlÀxi.  dont  on  se  sert  danslesMolu- 
ques  pour  la  préparation  des  alimens. 

Le  laurier-cannelier sauvage  d'A- 
mérique. Laurus  in  il  ira.  Li  n.  H  seroit 
peut-être  possible, à  force  de  semis 
répétés ,  d  en  introduire  l'espèce  dans 
nos  provinces  du  midi.  Ce  seroit  un 
arbre  de  plus,  il  est  vrai  ;  mais  quelle 
seroit  son  utilité  réelle  ? 

Le  laurier  de  Perse ,  ou  poirier 
d  Avocat.  Laurus  Persea.  Lin.  dont 
le  fruit  est  très-estimé  en  Amérique. 

Le  laurier  de  Bourbon,  pu  laurier 
rouge.  Laurus  Borbonia.  Lin.  dont 
le  bois  scié  et  poli  représente  un  satin 
moiré  ,  et  qui  est  fort  estimé  pour  la 
maraueterie  et  la  construction  des 
meubles. 

Le  laurier-sassafras.  Laurus  sas- 
sa/ras..Lm.  Très-utilaen  médecine , 
comme  bois  sudorilique.  (  Voyez  le 
mot  Sassafras.)  On  peut  le  cul- 
tiver en  pleine  terre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi ,  ef  dans  de  bonnes  ex- 

rsitionsjon  l'y  multiplieroit  comme 
mûrier,  par  des  semis  réitérés. 

Un 
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(  Voyez  ce  qui  a  été  dît  au  rtiot  Oii  peut  encore  cui  lier  lesbràn- 
EsPtCE.  )  (i).  clies  ,  au  défaut  de  reje  tons  enra- 
Culture.  Le  laurier  ordinaire,  et  cinés,  et  les  marcotter  comme  des 
toutes  ses  variétés,  se  multiplient  par  œillets.  Dans  les  provinces  du  midi 
semisetpar  marcotte.T/époqueduse-  elles  prennent  des  racines  sans  cette 
mis  est  aussitôt  que  la  graine  est  mûre  précaution.  Cet  arbre  pyramide  joli- 
et  toml>e.  Il  convient  de  semer  cha-  ment,  et  figure  bien  dans  les  bosquets 
que  graine  dans  un  pot  ,  deux  tout  d'arbres  verts.  Dans  les  provinces  du 
au  plus ,  et  si  elles  germent  toutes  nord  on  ambitionne  la  verdure  per- 
les (feux  ,  on  détruira  un  pied,  dès  pétuelle  des  arbres  du  midi ,  et  dans 
qu'il  sera  hors  de  terre.  Cette  mé-  celles-ci  on  regrette  de  ne  pas  avoir 
triode  est  la  plus  sûre  pour  la  trans-  k  verdure  moirée  des  gazons,  celle 
plantation.  L  année  d'après  la  genni-  du  tilleul,  de  la  charmille,  etc.  Si 
nation  on  renverse  le  vase ,  et  sans  les  arbres  toujours  verts  font  quel- 
déranger  les  racines  et  la  terre  qui  les  que  pLisir  en  hiver ,  combien  leur 
environne,  on  les  met  dansune  petite  vert-foncé  et  monotone  est  triste  en 
fosse  destinée  à  les  recevoir.  Celte  été  ! 

opération  doit  avoir  lieu  du  moment  La  superstition  des  anciens  a  per- 

ou  Ton  ne  craint  plus  le  retour  des  pétué  mie  erreur  jusqu'à  nos  jours» 

Selées.  Dans  les  provinces  du  nord  ,  On  a  sans  cesse  répété  nue  la  foudre 

sera  utile  de  couvrir  les  jeunes  tiges  respectoit  le  laurier.  Le  Fait  est  faux, 

avec  de  la  paille,  pendant  lés  pre-  puissent  toutes  les  erreurs  n'être  pas 

miers  hivers,  sur-tout  si  l'arbre  n'est  d'une  conséquence  plus  dangereuse1, 
pas  dans  une  bonne  exposition.  Il  est 

encore  avantageux  d'entourer  le  pied  Laurier  -  cerise.  Tournefort  le 

avec  du  fumier.  Si  le  froid  fait  périr  place  dans  la  septième  section  de 

les  tiges,  il  en  poussera  des  nouvelles  ta  vingt-unième  classe  destinée  aux 

des  racines ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  .arbres  à  fleurs  en  rose,  dont  le  pistil 

excessif,  et  qu'on  n'ait  mis  aucune  devient  un  finit  à  noyau ,  et  l'ap- 

précaution  pour  les  garantn-.  Cet  arbre  pcDe  lauro-cerasus.  Von  Linné  le 

demande  une  terre  substantielle,  et  classe  dans  Pîcosandrie  monogynie, 

quelques  arrosemens  au  besoin.  et  le  nomme  prunus  lauro-cerasus* 

Comme  cet  arbre  pousse  beaucoup  Ce  n'est  donc  point  un  laurier, 

de  rejetons,  on  peut  les  détacher  des  fleur.  Eh  rose  à  cinq  pétales 

racines  dès  qu'ils  seront  garnis  de  cbe-  obronds,  concaves,  attachés  au  ca- 

velus ,  et  les  planter.  G  est  le  moyen  lice  par  des  onglets  ;  calice  d'une  seule 

Je  plus  prompt  pour  les  multiplier,  pièce,  à  cinq  découpures  obtuses  et 

mais  moins  sûr  que  les  semis  qui  concaves. 

acclimatent  mieux  les  arbres.  Fruit.  Baie  ovale  ,  presque  ronde  r 

(i)  Jt  vieos  d'indiquer  ces  espèces  de  lauriers ,  mon  à  cause  de  l'utilité  par  rapport  à 

notre  agriculture ,  mais  uniquement  à  cause  des  reproches  que  l'on  me  fait  de  ne  pas  parler 

de  toutes  les  plantes.  Le  but  de  cet  Ouvrage  n'est  pas  pour  l'instruction  des  seuls  Botaniste» 

ou  de  quelques  amateurs;  s'ils  désirent  de  plus  grands  détail»,  (ils  pourront  consulter  le 

Dictionnaire  encyclopédique ,  l'Histoire  du  régne  végétal  de  M.  Bu  clos  ,  le  Dictonnaire 
anglois  de  Miller  %  etc.  Je  ne  veux  pas  multiplier  inutilement  le  nombre  des  volumes. 
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charnue,  dans  laquelle  est  Un  noyau 
ovale,  p  >inUi,  et  sillonné. 

Jeuillts.  Simples,  entières,  oblon- 
gues,  fermes,  épaisses,  luisantes, por- 
tées par  des  pétioles,  avec  deux  glan- 
des sur  le  dos. 

Racine,  Rameuse  et  ligneuse. 

Port.  Arbre  qui  s'élève  assez  haut , 
suivant  le  climat  qu'il  habite;  son 
écorce  est  lisse  et  d'un  vert  brun  ; 
les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
pyramidales,  plus  courtes  que  les 
feuilles,  et  naissent  de  leurs  aisselles  ; 
les  feuilles  sont  toujours  vertes  et 
placées  alternativement  sur  les  tiges. 

Lieu.  Apporté  de  Trébisonde  en 
1576,  aujourd'hui  naturalisé  dans 
les  jardins,  et  sur-tout  dans  ceux  des 
provinces  méridionales.  Fleurit  en 
mai  et  juin. 

Propriétés.  l  es  fleurs  et  les  feuilles 
ont  le  goût  et  l'odeur  de  l'amande 
amère.  Communément  on  met  sur 
une  pinte  de  lait  deux  ou  trois  feuil- 
les, pour  lui  donner  un  goût  amande. 
Cette  petite  sensualité  peut  devenir 
ires-funeste  si  on  augmente  la  dose. 
Ces  feuilles  alors  causent  des  coliques , 
des  convulsions,  et  souvent  la  mort. 
L'eau  distillée  des  feuilles,  est  un 
poison  décidé,  soit  pour  les  hommes, 
sait  pourlesanimaux.il  est  beaucoup 
plus  prudent  de  ne  jamais  employer 
ni  feuilles  ;  ni  fleurs,  ni  fruits  de  cet 
arbre. 

Culture.  Il  a  deux  variétés,  l'une 
à  feuilles  panachées  en  jauue,  et  l'au- 
tre, panachées  en  blanc.On  multiplie 
ces  arbres  par  semences,  par  mar- 
cottes ,  et  on  greff  e  Jes  variétés  pana- 
chées sur  le  laurier-cerise  ordinaire. 

On  sème  les  graines  aussitôt  qu'el- 
les tombent  de  l'arbre ,  et  elfes  ger- 
ment facilement  au  printemps  sui- 
vant. Cet  arbre  n'exige  aucune  cul- 
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ture  'particulière  ,  il  demande  seu- 
lement de  bons  abris  dans  nos  pro- 
vinces du  nord.  Le  froid  y  fait  sou- 
vent périr  les  tiges;  mais  il  en  re- 

)>ousse  de  nouvelles  des  racines.  Dans 
es  provinces  du  midi  on  en  fait  des 
berceaux  ;  les  brauches  sont  flexibles, 
et  se  prêtent  à  la  direction  qu'on 
▼eut  leur  faire  prendre.  Ces  cabi- 
nets ,  ces  berceaux  de  laurier-cerise 
sont  agréables ,  parce  que  les  feuil- 
les sont  toujours  vertes  et  en  assez 
grand  nombre  pour  procurer  un  om- 
brage agréable.  D'ailleurs  leur  cou- 
leur d'Un  vert  gai  leur  mérite  la  pré- 
férence sur  presque  tous  les  autres 
arbres  toujours  verts ,  ordinairement 
d'une  couleur  verte,  triste  et  brune. 
Je  crois  m'êtreappercu  qu'il  n'est  pas- 
très-sain  de  demeurer  long-temps ,  et 
pendant  les  grosses  chaleur  de  l'été , 
dans  ces  cabinets.  Il  s'en  exhale  une 
odeur  forte ,  qui  porte  souvent  à  la 
tète,  et  même  provoque  les  nausées. 
Je  ne  sais  si  d  a  us  le  nord  ou  éprouve  : 
Je  même  effet  par  la  transpu-aûon 
de  la  plante. 

Laurier-rose.  Von  -  Linné  le 
elassedans  la  pentand  rie  monogynie , 
et  le  nomme  Nerium  Oîeander.  M.  • 
Tournefbrt  le  place  dans  la  cinquième 
section  de  la  vingtièmeclasse  destinée 
aux  arbres  à  fleura  d'une  seule  pièce, 
et  dont  le  pistil  devient  nue  espèce  de 
siltqùe;  il  le  nomme  Nerionjioribus  ■ 
rubescentibus. 

Ffeur.  Grande,  en  forme  d'enton- 
noir, le  tube  cylindrique,  les  bords 
de  la  fleur  divisés  en  cinq  découpures 
larges.  Qu  remarque  un  nectaire  à 
l'ouverture  du  tube ,  f  >rmant  une 
couronne  frangée  :  fe  calice  très*- 
peiit,  divisé  en  cinq  parties  égales. 

Fruit.  Espèce  de  swque ,  composée 

H  h  z 
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de  deux  follicules  cylindriques ,  Ion-  froid  que  les  deux  autres.  Dans  les 

gues ,  s'ouvrent  du  sommet  à  la  base ,  provinc  es  du  midi ,  le  long  de  la  Mé- 

renferment  beaucoup  de  semences  diterranée,  on  le  cultive  en  pleine 

oblonguesjoourrinnéesd'uneaigrellc,  terre,  ^hioiquecet  arbre  soit  regardé 

et  rangées  les  unes  sur  les  autres  en  comme  originaire  des  Indes,  jel'aice- 

manièi  e  de  tuile  pendant  trouvé  naturalisé  en  Corse, 

Feuilles.  Entières,  en  forme  de  dans  un  lieu  où  sûrement  il  n'a  pas  été 

lance,  pointues,  marquées  en  des-  plantédemaind'horame(i).Onpeut 

sous  d'une  côte  saillante.  le  multiplier  par  semence;  mais  i! 

Racine.  Ligneuse,  jaunâtre.  est  plus  court  de  séparer  les  drageons 

Lieu.  Originaire  des  Indes,  cul-  qui  poussent  des  racines,  ou  de  cou- 

tivé  dans  les  jardins.  cher  ses  branches  en  terre ,  même 

Propriétés,  Saveur  très-âcre.  I  es  sans  les  marcotter.  Je  crois  que  si  on 

fleur?  sont  sternutatoires,  détersives  multiplioit  les  semis,  on  parviendroit 

et  vivement  purgatives.  Il  est  très-  à  l'acclimater  dans  nos  provinces  du 

imprudent  de  s'en  servir  pour  Fin-  nord.  On  risqueroit ,  dans  les  froids 

téneur.  Pour  peu  que  la  dose  soit  âpres,  de  perd re  les  tiges;  mais  il  en 

forte,  c'est  un  poison  pour  l'homme  repousserait  des  racines,  si  on  avoit 

et  pour  les  animaux.  le  soin  de  couvrir  le  pied  pendant 

Les  feuilles  réduites  en  poudresont  l'hiver,  avec  quatre  ou  cinq  pouces 

un  sternutatoire  fort  ;  mais  que  l'on  de  fumier. 

donne  avec  le  plus  grand  succès  dans       La  multiplicité  des  fleurs  dont  cet 

las  maux  d'yeux,  occasionnés  par  une  arbre  se  charge,  leur  couleur  et  leur 

abondance  d'humeurs.  J'en  ai  vu  de  forme  gracieuse ,  méritent  les  soins 

très-bons  effets.  On  la  prescrit  en-  du  jardinier.  Comme  il  pousse  beau- 

core  contre  lès  maux  de  tête  et  Ies:  coup  de  racines  fibreuses,  il  épuise 

migraines.  Des  feuilles ,  on  fait  encore  promptement  la  terre  dans  laquelle 

des  cataplasmes,  des  décoctions  :  on  elles  s'étendent.  Elle  demande  donc 

en  compose  ,  avec  du  beurre ,  un  à  être  renouvelée  ,  fumée  de  temps 

onguent  pour  la  gale  et  autres  affeo  à  autre  11  ne  faut  pas  le  laisser  lan- 

tions  cutanéès\  guir  par  la  sécheresse.  Pour  avoir 

Culture.  Il  j  a  une  variété  de  cë  plus  long-temps  des  fleurs ,  il  faut  les 

laurier ,  de  nom  seulement ,  à  fleur  couper  dès  qu'elles  sont  passées ,  et 

blanche,  dont  les  propriétés  sont  en-  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  faire 

core  plus  actives  que  celles  de  l'autre,  la  graine. 

et  une  autre  variété  à  fleur  double.       On  tenterait  vainement  de  faire 

Dans  le  nord  on  tient  ces  arbres  des  berceaux  avec  cet  arbre,  quoi- 

en  caisses  comme  les  orangers  ;  et  que  ses  branches  soient  très-flexibles' 

à  l'approche  du  froid,  on  les  en-  parce  qu'il  se  dégarnit  de  feuilles 

ferme  dans  la  serre.  Le  laurier-rose  à  par  le  bas,  à  mesure  qu'il  s'élève:  il  fi- 

fleur  double ,  craint  beaucoup  plus  le  gure  très-bien  dans  les  bosquets  d'été» 


~  !  :  1  ~  ~  1  


(O  On  le  troxlvè -aussi  tfès- communément  en  Provence,  dan»  les  montagnes  dite» 
le*  Maures  >  entre  Hrères  et  Bonne», 
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Laurier-Alexandrin.  (  Voyez 
Houx  ). 

• 

Laurier-Thym.  Von -Linné  le 
classe  dans  la  pentandrie  trigynie, 
et  le  nomme  Viburnum  Tinus.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  sixième  sec- 
tion de  la  vingtième  classe  des  arbres 
à  fleur  d'une  seule  pièce ,  dont  le  ca- 
lice .devient  une  baie  ;  et  il  l'appelle 
Tin  us  Prior. 

Fleur.  En  rosette,  à  cinq  décou- 

Sures  obtuses  ;  le  calice  petit  et  à  cinq 
entelures;  cinq  étamines ,  trois  pis- 
tils ,  quelques  fleurs  stériles  ,  les  au- 
tres hermaphrodites. 

Fruit.  Petites  baies  arrondies ,  d'un 
noir  bleuâtre ,  luisantes,  renfermant 
une  seule  semence ,  osseuse ,  applatie , 
obronde ,  en  forme  de  coeur. 

Feuilles.  Simples ,  calicées ,  ovales , 
fermes ,  terminées  en  pointes  dures , 
toujours  vertes,  luisantes,  d'un  vert 
brun. 

Racine.  Ligneuse,  rameuse,  très- 
fîlSreuse. 

Port.  Arbrisseau  dans  les  provin- 
ces du  nord;  mais  qui  s'élève  à  dix 
ou  douze  pieds  dans  celles  du  midi. 
H  jette  beaucoup  de  drageons  par 
les  racines.  Son  écorce  est  lisse,  blan- 
châtre; celles  des  jeunes  pieds,  rou- 
geâtre.  Les  fleurs  disposées  au  haut 
des  tiges  en  espèce  de  grappes ,  rou- 
ges avant  leur  épanouissement,  blan- 
ches lorsqu'elles  sont  épanouies  ;  les 
feuilles  opposées.  Il  fleurit  en  hiver 
et  en  été. 

Lieu.  Originaire  d'Espagne ,  d'Ita- 
lie ,  cultivé  dans  les  jardins. 

Propriétés.  Cet  arbrisseau  est  peu 
employé  en  médecine ,  quoique  ses 
baies  soient  très-purgatives. 

Culture.  On  compte  plusieurs  va- 
riétés, l'une  à  feuilles  allongées  et 
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veinées,  et  à  fleurs  purpurines;  l'au- 
tre à  feuilles  panachées  de  blanc , 
ou  panachées  de  jaune;  enfin  un  lau- 
rier-thym nain ,  à  petites  feuilles. 

Cet  arbuste,  comme  le  précédent, 
pourroit  être  acclimaté  dans  nos  pro- 
vinces du  nord,  par  des  semis  réi- 
térés, et  avec  les  mêmes  précautions. 
On  les  multiplie  par  marcottes,  et 
sur-tout  par  ses  drageons.  Dans  celles 
du  midi  du  Royaume ,  on  le  cul- 
tive en  pleine  terre  ;  on  en  forme  de 
très  -  jolies  palissades  ,  des  tonnelles 
très-agréables.  Si  sur  trente  années  il 
y  en  a  une  où  la  rigueur  du  froid  fait 
périr  ses  tiges ,  en  moins  de  deux  à 
trois  ans  le  mal  est  réparé  par  les 
nouvelles  qu'il  pousse  de  ses  racines. 
Si  on  le  cultive  dans  des  pots,  il 
souffre  la  taille  comme  l'oranger.  Il 
figure  très-bien  dans  les  bosquets 
toujours  verts. 

Laurier  -  Tulipier.  (Voy.  ce 
mot  ). 

.  ■  » 

LÉGUME,  proprement  dit,  est 
la  graine  des  fleurs  en  papillon; 
tels  sont  les  pois ,  les  fèves,  les  ha- 
ricots; d'où  est  venue  la  dénomina- 
tion de  plantes  légumineuses.  Ces 
graines  sont  renfermées  entre  deux 
battans  ou  cloisons,  qui  forment  la 
gousse  à  laquelle  les  graines  tiennent 
par  un  cordon  ombilical.  A  Paris,  et 
dans  ses  environs,  on  a  généralisé  l'i» 
dée  attachée  à  ce  mot  légume,  et  on 
lui  donne  une  extension  sur  toutes  les 
plantes  d'un  potager  ;  de  sorte  qu'un 
melon ,  un  chou ,  un  potiron ,  une  as-4 
perge,  sont  appelés  mal-à-propos  lé- 
gumes ;  ce  qui  fait  une  confusion  dans 
Tes  idées.Ce  nom  ne  devroit  être  consa* 
cré  qu'aux  plantes  vraiment  légumi- 
neuses. 11  est  inutile  d'entrer  ici 
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dans  de  plus  grands  détails,  parce 
qu'en  parlant  de  chacune  de  ces  plan- 
fes  séparément ,  on  traite  de  leur 
culture  et  de  la  manière  de  les  cou- 
server. 

LÉNITIF.  Mêdbcine  rurale. 
Remède  dont  on  fait  usage  pour 
adoucir  les  humeurs  et  les  douleurs. 
Lénitif  en  médecine  est  un  purga- 
tif, très-usité  anciennement,  et  com- 
posé de  plusieurs  purgatifs  doux,  tels 
que  la  manne,  le  tamarin,  le  séné, 
les  pruneaux,  auxquels  on  ajoute  dif- 
férentes substances  émollienles  ;  on 
pourra s'enconvaincrepar  la  formule 
suivante.  Prenez  séné  bien  mondé  , 
polypode  de  chêne,  orge  bien  mon- 
dée et  des  raisius  secs ,  de  chacun 
deux  onces;  des  jujubes,  des  tama- 
rins, des  prunes  douces,  desquelles 
on  aura  extrait  le  noyau  ,  de  cha- 
cun un  gros  ;  mercuriale ,  une  once  et 
demie,  violettes  fraîchement  cueil- 
lies, et  du  capillaire  de  Montpellier  , 
de  chacun  une  poignée  ;  demi-once 
de  réglisse.  Faites  bouillir  le  tout 
dans  neuf  livres  d'eau  ;  puis  ayant 
coulé  et  exprimé]  les  matières,  vous 
dissoudrez  dans  leur  colature  deux 
livres  de  bon  sucre,  qu'il  faut  faire 
cuire  en  çonsistanced'éiectuaire  mol; 
mais  ayant  ôté  le  tout  du  feu  , 
ajoutez-y  des  pulpes  de  casse ,  de 
tamarins ,  de  prunes  douces ,  de 
la  conserve  de  violette,  et  de  la 
poufdre  de  séné,  de  chacun  six  on- 
ces; de  bonne  rhubarbe,  et  de  la 
semence  d'anis  en  poudre,  de  cha- 
cune une  once;  faites  un  éleçtuaire 
régulier,  de  toutes  ces  drogues.  Telle 
est  la  composition  de  l'éleoruaire  lé- 
nitif, décrit  dans  la  Pharmacopée  de 
Char  ras  :  il  est  aisé  de  voir  que  çe> 
remède  est  tombé  eu  caducité,  e* 
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qu'on  ue  s'en  sert  plus  aujourd'hui , 
ou  du  moins  très-rarement. 

La  dose  à  laquelle  on  le  donne  y 
est  depuis  une  once  jusqu'à  une  once 
et  demie.  Il  est  encore  aisé  de  voir 
que  c'est  principalement  le  séné  qui 
rend  cet  éleçtuaire  purgatif. 

On  se  sert  aujourd'hui  en  méde- 
cine de  remèdes  plus  simples ,  et  dont 
les  succès  sont  plus  assurés  et  plus 
rapides.  M.  Ami. 

LENTILLE.  Tournefort  la  nomme 
Lcns  Major^  et  la  place  dans  la  pre- 
mièreseclion  de  la  dixième  classe  des 

t)lantes  à  fleurs  en  papillon ,  et  dont 
e  pistil  devient  une  petite  gousse  à 
uneseuleloge.  Von-l  inrté la  nomme 
Ervum  Lenst  et  la  classe  dans  la, 
diadelphie  décandrie. 

Fleur.  En  papillon  ;  étendard  plane, 
un  peu  recourbé ,  arrondi ,  grand; 
les  ailes  plus  courtes,  que  l'étendard  ; 
la  carène  pointue,  plus  courte  que, 
les  ailes  ;  le  calice  divisé  en  cinq  dé- 
coupures ,  étroites ,  pointues ,  à-peu- 
près  de  la  longueur  de  la  corolle. 

Fruit.  Légume  obrond,  obtus  y 
cylindrique ,  contenant  des  semences 
comprimées ,  convexes ,  arrondies. 

Feuilles.  En  manière  d'ailes ,  les 
folioles  ovales ,  entières,  adhérentes 
aUx  tiges. 

Racine.  Fibreuse,  rameuse. 

Port.  Tige  herbacée,  de  huit  à, 
douze  pouces  de  hauteur,  suivant, 
les  ctimats,  velue,  anguleuse;  les, 
fleurs  naissent  des  aisselles;  les  pé- 
doncules portent  ordinairement  qua- 
tre fleurs  :  les  vrilles  sont  simples  ; 
les  stipules  deux  à  deux,  eu  forme, 
de  fer  de  flèche. 

Lieu.  Les  champs,  les  jardins  po- 
tagers :  la  plante  est  annuelle. 
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Propriété.  La  farine  de  lentilles 
est  une  des  quatre  farines  résolutives. 
On  se  sert  de  ce  légume  bien  plus 
tomme  nourriture  que  comme  médi- 
cament. 

Culture.  Cette  plante  réussit  très- 
mal  dans  les  pays  chauds  ;  tomme 
elle  craint  les  gelées,  on  est  forcé  de 
la  semer  après  l'hiver  ;  et  s'il  ne  sur- 
vient pas  de  pluies  au  printemps ,  elle 
est  surprise  par  la  chaleur  et  la  séche- 
resse ,  et  à  peine  récolte-t-on  la  se- 
mence. Elle  réussit  aussi  fort  mal  dans 
les  terrains  gras ,  humides  et  tenaces  ; 
elle  aime  une  terre  légère ,  et  réussit 
assez  bien  sur  un  sol  de  médiocre 
qualité. 

Sa  principale  culture  est  en  plein 
Champ  ;  semée  dans  un  potager  , 
elle  ne  rendrait  pas  autant  qu'un 
autre  légume.  Apres  avoirlakouré  la 
terre;  clans  un  temps  convenable  où 
la  terre  ne  forme  aucune  motte,  on 
sème  la  lentille  à  la  volée  ,  comme 
le  bled ,  et  on  fait  passer  deux  ou 
trois  fois  la  herse  par  dessus ,  afin  de 
bien  égaliser  le  terrain  ,  et  recouvrir 
le  grain.  Le  climat  décide  le  mo- 
ment de  la  semer  ,  et  la  meilleure 
époque  est  celle  où  l'on  ne  craint 
plus  le  funeste  effet  des  gelées  tar- 
dives. 

Dans  les  cantons  où  la  semence  est 
à  bon  marché  et  le  foin  cher  ,  on 
peut  semer  la  lentille  pour  fourrage; 
c'est  le  cas  alors  de  semer  plus  épais 
que  si  on  devoit  récolter  le  grain. 
Lorsque  la  plante  est  en  pleine  fleur , 
onia  fauche.  Si  on  attend  sa  matu- 
rité à  cause  du  grain,  on  la  fau- 
chera lorsque  les  feuilles ,  dans  leur 
totalité  ,  commenceront  à  sécher,  et 
on  n'attendra  pas  qu'elles  soient  très- 
sèches  ,  sans  quoi  on  pei  droit  beau- 
coup  de  grains. 
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Dans  quelques  cantons  du  royau- 
me, on  sème  l'avoine  el  les  lentilles 
dans  le  même  temps ,  purce  qu'elles 
mûrissent  el  sont  fauchées  à  la  même 
époque.  Cette  méthode  me  paroit 
mauvaise ,  et  je  me  fonde  sui  l'exem- 
ple des  pois  ,  des  vesces  ,  dont  les 
vrilles  6'attachent  au  chaume  des  blés, 
seigles ,  et  s'y  entortillent ,  les  serrent 
et  les  étranglent.  I  a  ligaturé  formée 
par  la  vrillé  de  lentille  ,  ne  serre 
pas  autant  ,  j'en  conviens,  que  celle 
des  pois  ,  etc.  mais  c'est  toujours 
une  ligature  ;  et  chaque  plante  de- 
mande à  végéter  en  liberté.  Cette 
méthode  n'est  avantageuse  qu'autant 
qu'il  est  question  de  fourrage  ,  à 
I  exemple  des  Flamands ,  qui  sèment 
tout  à-la-fois  des  vesces ,  des  pois  9 
des  fèves  ,  des  lentilles  ,  de  l'orge  f 
de  l'avoine,  etc.  pour  faire  ce  qirfls 
appellent  la  dragée  \  aucun  fourrag» 
ne  lui  est  comparable. 

Si  on  récolte  dans  sa  maturité  la 
lentille  mêlée  avec  l'avoine  où  avec 
l'orge ,  on  sépare  ces  grains ,  en  les 
jettant  en  l'air  comme  pour  vanner. 
Cette  séparation  est  une  suite  néces- 
saire de  leur  pesanteur  spécifique. 

Il  v  a  deux  espèces  de  lentilles , 
ou  plutôt  l'une  est  une  variété  de 
l'autre.  La  première  est  appelée 
grosse  lentille ,  et  la  seconde ,  plus 
petite,  lentille  à  la  Reine.  Cet  te  der- 
nière est  plus  délicate.  Ces  petits  grains 
sont  une  ressource  précieuse ,  lorsque 
les  pluies  ont  empêché  les  semailles 
de  blés  hivernaux  ,  ou  lorsqu'ils  ont 
péri  par  les  gelées  ou  telle  autre  in- 
tempérie des  saisons. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Rouen ,  il  est  ques- 
tion d'une  lentille  appellée  du  Ca- 
nada ,  qui  est  une  espèce  de  vescj* 
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à  grain  blanc,  tirant  sur  le  jaune, 
et  dont  il  est  fait  un  très-grandeloge; 
mais  co  i  me  il  n'est  pas  possible  de 
reconnoître  cette  plante  par  le  peu 
de  caractère  qu'on  lui  assigne ,  je  n'en 
parle  pas.  Les  lentilles  du  Puy-en- 
Velay  sont  très-renommées  ,  et  en 
effet  elles  méritent  de  l'être. 

On  bat  les  lentilles  comme  le  blé , 
les  pois,  etc.  Les  tiges  servent  de 
nourriture  aux  animaux. 

LENTISQUE.  (  Voyez  planche 
JV.  )  Von  Linné  le  classe  dans  la 
Aioécie  pentandrie  ,  et  le  nomme 
Pistacia  Lentiscus.  Tournefort  l'ap- 

Selle  Lentiscus  vulgaris ,  et  le  classe 
ans  la  seconde  section  de  la  dix- 
huitième  classe  destinée  aux  arbres  à 
fleurs  mâles  et  femelles  ,  qui  naissent 
sur  des  pieds  difféiens. 

Fleur.  On  n'a  représenté  ici  que  la 
fleur  mâle.  La  femelle  n'en  diffère 
que  par  la  suppression  des  étamines  ; 
lé  pistil  occupe  le  milieu.  A  fleur 
mâle  à  cinq  étamines.  B  étamine 
vue  par  la  face  interne.  C ,  vue  par 
le  dos.  Ces  étamines  sont  rassemblées 
dans  un  calice  D  qui  tient  lieu  de 
pétales;  c'est  une  tube  à  cinq  parties 
égales. 

Le  calice  de  la  fleur  femelle  n'a 
que  trois  divisions. 

Fruit.  Après  la  fécondation  ,  l'o- 
vaire devient  un  fruit  vert ,  ensuite 
rouge  E ,  puis  noirâtre  après  sa  matu- 
rité F.  Il  perd  de  son  volume  à  me- 
sure qu'il  mûrit  ;  il  est  sphérique, 
marqué  d'un  ombilic,  sec  ,  renfer- 
mant une  seuleamande  G ,  sphérique 
comme  lui. 

Feuilles.  Ailées  ,  sans  impaire  , 
lés  folioles  en  forme  de  lance  ,  très- 
euières  ,  au  nombre  de  cinq  ou  de 
jsix  de  chaque  côté. 
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Racine.  Ligneuse,  rameuse. 

Port.  Cet  arbrisseau  s'élève  à  huit 
ou  dix  pieds  dans  les  provinces  du 
midi.  Les  chalons  des  fleurs  mâles 
sortent  deux  à  deux  des  feuilles  ;  les 
fruits  naissent  de  leurs  aisselles,  dis- 
posés en  grappes:  les  feuilles  sont  al- 
ternativement placées  sur  les  bran- 
ches ,  ont  des  rebords,  et  sont  tou- 
jours vertes. 

Lieu.  La  Grèce ,  l'Italie ,  la  Basse- 
Provence  et  le  Bas-Languedoc. 

Propriétés.  Le  bois  est  d'une  odeur 
agréable  ;  la  résine  d'une  odeur  aro- 
matique ,  et  d'une  saveur  amère. 
La  résine ,  qu'on  appelle  mastic  en 
larmes  ,  se  tire  de  cet  arbre  dans 
l'île  de  Chio.  Le  bois  a  une  qua- 
lité astringente  ;  les  sommités ,  les 
baies  et  la  résine  sont  dessicatives  as- 
tringentes et  stomachiques.  Le  mas- 
tic, est  quelquefois  indiqué  dans 
l'asthme  humide ,  la  toux  catarrhale , 
la  diarrhée  par  humeur  séreuse  , 
les  fleurs  blanches  ,  les  pâles  cou- 
leurs ;  en  parfum ,  dans  les  maladies 
de  la  poitrine ,  où  il  faut  rendre  l'ex- 
pectoration facile,  et  où  il  n'existe 
aucune  disposition  inflammatoire  ; 
dans  les  douleurs  rhumatismales  par 
sérosités  ;  en  solution  ,  dans  l'esprit 
de  vin  pour  les  ulcères  des  tendons 
et  la  carie  des  os.  Ce  mastic  mâché , 
détermine  une  plus  grande  sécrétion 
de  la  salive  ,  blanchit  les  dents  , 
rend  l'haleine  d'une  odeur  agréable , 
ce  que  savent  très-bien  les  Turcs  et 
les  dames  du  serraiL  Ce  mastic  est 
soluble  dans  l'esprit  de  vin ,  les  jau- 
nes d'oeuf  et  les  huiles  ,  mais  non 
pas  dans  l'eau.  Les  larmes  blanches 
sont  à  préférer  à  toutes  les  autres. 
Pour  obtenir  ce  mastic  ,  on  fait , 
dans  les  mois  de  juillet  ,  août  et 
septembre ,  des  incisions  à  l'arbre , 

„  d'où 
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d'où  la  sèvp  s'extravase,  et  forme 
sur  l'écorce ,  en  se  .durcissant  >  des 
espèces  de  larmes.  Ce  mastic  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs 
vernis. 

Culture.  II  seroît  possible,  par  des 
semis  réitérés ,  de  naturaliser  le  Jen- 
tisque  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces (  voyez  le  mot  Espèce  )  :  il 
est  indigène  dans  la  Basse -Provence, 
et  dans  le  Languedoc.  Comme  cet 
arbre  est  toujours  vert,  il  servirait 
très-bien  à  former  des  bosquets  et 
des  tonnelles  à  ombre  épaisse  ;  mais 
on  le  laisse  sans  culture  végéter  dans 
les  haies,  le  long  des  chemins,  pour 
fournir  un  peu  de  bois  de  chauffage; 
on  le  multiplie  facilement  par  se- 
mences et  par  couches  ;  si  on  le  cul- 
tive ,  si  on  donne  à  son  pied  quelque 
labour ,  il  végète  fortement.  Je  ne 
doute  pas ,  je  le  répète ,  qu'avec  des 
soins  on  n'en  forme  de  jolies  palis- 
sades; le  point  essentiel  est  de  dimi- 
nuer la  multiplicité  des  rameaux  qui 
s'élèvent  de  ses  racines ,  et  de  ne  lui 
laisser  que  la  quantité  suffisante  de 
tiges  dout  ou  a  besoin  pour  garnir. 

LÉONURUS  ou  QUUUE  DE 
LION.  Tournefort  le  nomme  Léo- 
nurus  perennis  Africanus,  sideritis 
folio ,  flore  phœniceo  majore,  et  le 
place  dans  la  seconde  section  de  la 
quatrième  classe  des  herbes  à  fleur; 
d'une  seule  pièce  irrégulièrè,  dont  la 
lèvre  supérieure  est  creusée  en  cuiller. 
Von-Linné  l'appelle  phlomis  leonu- 
rus,  et  le  classe  dans  la  didvnauiie 
gymnpsperraie. 

Fleur.  Labiée  et  d'une  seule  pièce, 
la  supérieure  beaucoup  plus  longue 
que  l'inférieure,  «Avisée  en  trois; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus 
grandes,  et  deux  plus  courtes,  un  seul 
Tonus  VX. 
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pistil;  le  calice  à  découpure*  alterna- 
tivement plus  longues  et  plus  cour- 
tes, et  au  nombre  de  dix. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues 
à  trois  côtés,  renfermées  dans  le 
calice. 

Feuilles.  Entières,  en  forme  de 
lance ,  dentées  en  manière  de  scie  . 

Racines.  Très-fibreuses. 

Port.  Arbrisseau  de  deux  à  trois 

Eieds  de  hauteur ,  à  tiges  carrées , 
ranchues;  les  fleurs  rangées  autour 
des  tiges  comme  celle  de  l'ortie 
blanche  ou  la mier ,  rassemblée;  ces 
touffes  diminuent  de  grandeur,  à 
mesure  que  la  tige  s'élève;  ses  fleurs 
sont  de  la  couleur  du  tabac  d'Es- 
pagne, mais  un  peu  plus  rougeâtres, 
plus  veloutées. 

Lieu.  L'Afrique,  le  Cap  de  Bonn«^ 
Espérance. L'arbuste  fleurit  deux  fois 
l'année,  au  printemps  et  eu  automne, 
et  reste  en  fleurs  pendant  long-temps. 

Propriétés.  D'aucun  usage  en 
médecine  ;  maïs  cet  arbuste  est  des 
plus  pittoresques,  el  pare  singulière- 
ment un  jardin.  L 'orangerie lui  suf- 
fit dans  les  provinces  du  midi,  et 
même  il  passe  bien  l'hiver  dans  Une 
chambre,  pourvu  qu'il  ne  gèle  point  ; 
il  craint  singulièrement  l'humidité 
dans  cette  saison. 
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Culture.  Chaque  année  r arbuste 
doitê^re,  changé , de  Jf>ot„  parce  que 
ses  racines  en  occupent  bientôt  toute 
la  capacité  ;  il  demande  une  terre  sub- 
Stantielle.1fqritcJet  mjlé>  au  terreau^ 
si  on  nelui.donne  /uie  du  terreau-, 
il  faut  l'arroser  trop  souvenfc:ÇhgP,ue 
rameau  détaché  ttyi  tronc,  et  rruVen 
terre  à  l'ombre,  arrogé  au  besoin, 
pousse prpmptemejit  <|es  racines;, de 
manière  qu'un  rameau  mis  en  bqtfc 
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tare  à  la  sortie  de  l'orangerië,  est, 
dans  les  provinces  du  midi ,  en  état 
d'être  levé  de  terré' en  juin  ou  Juillet, 
et  de  fleurir  dans- la  même  année  si 
on  l'a  planté  un  peu  fort.  Ses  graines 
mûrissent  difficilement ,  même  dans 
nos  provinces  du  midi  ;  on  l'a  ap- 
pelé Queue  de  Lion  à  cause  de  sa 
couleur,  et  à  cause  de  la  disposition 

de  ses  fleurs. 

•    •   . .   

LÈPRE.  Médecine  rurale.  La 
lèprè  est  une  maladie  contagieuse, 
accômpagnée  de  stupeur  et  d'insen- 
sibilité de  la  peau. 

On  en  distingue  ordinairement 
deux  espèces ,  qui ,  à  proprement 
parler ,  font  les  deux  degrés  de  cette 
maladie  affreuse. 

Le  premier  degré  est  connu  sous 
le  nom  de  lèpre  des  Grecs  ;  lesecond 
est  appelé  lèpre  des  Arabes  ou  élé- 
phantmse.  x 

La  description  de  la  lèpre  présente 
a  l'humanité  le  tableau  le  plus  hideux 
et  le  plus  affligeant.  Ceux  qui  en  sont 
attaqués-  ont  la  peau  dure,  sèche  et 
âpre  au  toucher, ils  y  ressenlentune 
démangeaison  et  un  prurit  des  plus 
incommodes.  La  lèpre  est  quelquefois 
partielle,  et. n'attaque  que  certaines 
parties  du  corps,  telles  que  le  front, 
les  pieds  et  les  mains,  le  plus  souvent 
elle  est  universelle,  et  recouvre  toute 
la  peau.  \ 

Elle  est  toujours  moins  mauvaise 
•t  moins  dangereuse  quand  elle  s'an- 
nonce comme  la  gale ,  c'est-à-dire, 
lorsque  la  peau  devient  rouge  et  très- 
dure,,  et  qu'elfe 'excite  une  vive  dé- 
mangeaison. 

"H  se  .fait  urie  éruption  de  pustules 
rouges  ,  plus  ou  moins  multipliées , 
quelquefois  solitaires ,  le  plus  sou- 
vent entassées    unes  sur  les  autres* 
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dans  différentes  parties  du  corps? 
sur-tout  aux  bras  et  aux  jambes.  A  la 
base  de  ces  premières  pustules ,  il  en 
naît  bientôt  d'autres ,  qui  se  multi- 
plient et  s'étendent  beaucoup  en 
en  forme  de  grappes  ;  leur  surface 
devient  en  peu  de  temps  rude ,  blan- 
châtre et  écailïeuse  ;  les  écailles  qu'on 
détache  en  se  grattant ,  ressemblent 
à  celles  des  poissons  ;  et  dès  qu'on  les 
a  enlevées,  on  apperçoit  un  léger 
suintement  d'une  sanie  ichoreuse, 
qui  occasionne  un  picotement  désa- 
gréable. 

Si  Pon  abandonne  cette  maladie  à 
elle-même ,  ou  qu'on  ne  se  hâte  pas 
de  la  combattre  par  des  remèdes  ap- 
propriés, elle  fait  les  progrès  les  plus 
rapides,  et  les  humeurs  se  vicient  a  un 
tel  point ,  que  les  pustules  deviennent 
noires  et  livides,  de  blanches  ou  jaunes 

Qu'elfes  ét oient  auparavant.  La  peau 
evient  encore  plus  rude,' et  aussi 
épaisse  et  ridée  que  celle  d'un  éléphant. 

La  respiration  devient  aussi  plu» 
difficile ,  l  'haleine  est  puante,  la  vois 
perd  sa  force,  et  devient  rauque  ;  les 
pues  se  recouvrent  d'une  sorte  de 
prasse;  l'Urine  que  les  maladies  ren- 
dent est  épaisse ,  et  aussi  f rouble  que 
celle  des  juments.  A  tous  ces  symp- 
tômes se-  joint  l'assoupissement  ou 
Pjnsomnie,  ainsi  que  la  maigreur  de 
tout  le  corps ,  et'  une  odeur  insou- 
tenable qui  s'en  exhale.  C'est  alors 
qu'il  survient  des  boutons  et  des  ul- 
cères malins  par  tout  la  corps-,  les 
poils  tombent  avec  la  peau ,  celle  du 
visaee  tombe  aussi  par  lambeaux  >y 
Fenflure  des  lèvres  et  des  extrémités 
est  si  prodigieuse  ,  qu'on  ne  peut  sou- 
vent appercevoir  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ,  les  doigts  enfoncés  et  ca- 
chés dans  la  tumeur.  Dans  cette 
cruelle  position,  une  espèce  de  glace 
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s'empare  des  malades  ;  ils  ne  sont  qui  peut  imprimer  au  sang  et  à  la 

aptes ,  ni  propres  à  faire  le  moindre  lymphe  une  âcreté  corrosive. 

mouvement  ;  ils  tombent  dans  un  Nous  avons  déjà  dit  que  la  lèpre 
engourdissement  et  une  nonchalance  étoit  une  maladie  contagieuse  ;  a  a- 
affreuse;  survient  enfin  une  fièvre  près  cela,  on  ne  doit  point  laisser  çom- 
lente ,  qui  consume  en  peu  de  temps  muuiquer  ceux  qui  en  sont  infectés 
le  malade.  avec  les  personnes  saines  ,  de  peur 
Heureuses  les  contrées  sur  les-  d'étendre  la  contagion;  on  doit  les 
quelles  cette  maladie  n'étend  point  reléguer  dans  les  endroits  isolés ,  et 
ses  ravages  !  Elle  étoit  très-commune  éloignés  du  commerce  des  hommes, 
autrefois  dans  les  pays  chauds,  dans  Ceux  qui ,  par  état ,  sont  forcés  de 
la  Syrie  et  en  Egypte,  leur  donner  des  soins,  tant  pour  ce 
S'il  faut  en  croire  certains  auteurs,  qui  concerne  leur  traitement ,  que 
on  observe  assez  souvent  cette  ma-  pour  leur  régime,  doivent  redoubler 
ladie  en  Espagne,  et  dans  l'Amérique  d'attention  et  de  précaution  pour  se 
méridionale;  elle  est  très  -  rare  en  mettre  à  l'abri  de  cette  cruelle  va- 
France.  Je  mis  persuadé  néanmoins  ladie.  ,<( 
que  e'est  faute  de  n'avoir  pas  donné  La  lèpre  ,  dans  son  principe ,  est 
toute  l'attention  convenable  à  la  des-  susceptible  de  guérison.  On  a  vu  des 
cription  de  la  lèpre,  qu'il  s'est  passé  lépreux  vivre  pendant  plusieurs  an- 
plus  d'un  siècle  saus  qu'on  ait  pu  nées,  sans  autre  désagrément  que 
l'observer.  d'avoir  la  peau  défigurée.  Elle  est 

Par  le  détail  des  symptômes  où  nous  incurable ,  lorsqu'elle  est  parvenue  à 

sommes  entrés  pour  bien  faire  con-  son  dernier  degré.  C'est  aussi  d'après 

noître  cette  maladie ,  il  est  aisé  de  ce  fait  d'observation ,  que  Celse  a  voit 

voir  que  sa  cause  tient  à  une  âcreté  raison  de  aire ,  que ,  dans  ce  cas,  il 

«les  humeurs ,  portée  à  un  degré  ex-  ne  falloît  point  fatiguer  le  malade  par 

trême.                                 .  des  remèdes  qui  n'étoient  d'aucune 

La  cause  d'un  vice  aussi  âcre  prend  utilité, 
sa  source  de  l'abus  d'un, régime,  Adoucir  Tacreté  des  humeurs, 
échauffant ,  et  des  alimens  salés ,  épi*  combattre  leur  épaississement,  inviter 
ces ,  et  de  haut  goût  ;  tout  ce  qui  peut  et  porter  la  nature  à  opérer  une  crise 
incendier  le  sang,  tel  que  les  liqueurs  salutaire  parles  émonctoires  naturels 
échauffantes  et  trop  spiritueuses,ainsi  de  la  peau ,  sont  les  vues  curaîives 
que-  lés  viandes  enfumées  ,  peut  que  J'jon  doitavouvpqur  parvenir  à 
exciter  cet  if  âcret/i.  Dans  le  nombre  guérir,  cette  maladie  daiib  son  pre- 
<le  ces  causes ,  on  - doit  admettre-  une  «nier  degré.  ' 
disposition  naturelle  àconlracterceite  S'il  y  a  pléthore,  tension  et  du- 
maladie,  et  y  comprendre  la  boisson  reté  dans  le  pouls ,  on  commencera 
des  eaux  impures  ,  la  malpropreté  par  saigner  le  malade  une  ou  deux 
sur-tout ,  les  excès  de.  débauche  en  fois,  sur-tout  si  les  boulons  qui  com- 
te ut  genre ,  la  suppression  des.  éya-  mençent  àconstituer  l'éruption,  sont 
cuations  ordinaires ,  et  notamment  d'un  rouge  assez  vif;  le  relâchement 
celle  delà  transpiration  ;  les  trop  vives  que  ceUe  évacuation  amène,  facilite 
passions  de  l'ame ,  et  enfin  tout  ce  beaucoup  l'action  des  remèdes. 
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SI!  existe  des  signes  de  putridité ,  et  inviter  la  nature  à  se  débarrasser  > 

on  purgera  lemalade  d'une  manièreà  par  les  couloirs  de  la  peau ,  du  reste 

ne  point  exciter  d'irritation  dans  l'es-  de  ce  virus  qui  infei  te  la  masse  des 

tomac,  mais  néanmoins  assez  éner-  humeurs,  en  prescrivant  au  malade 

gitjue  pour  pouvoir  débarrasser  les  l'usage  de  certains  sudorifiques,  dont 

Jjrcmièrés  voies  de  la  saburre  qui  peut  les  succès  ont  été  reconnus  et  côn- 
es sure  harger.  firmés  par  l'observation. 

Cela  fait ,  on  combattra  l'àcreté       Personne  n'ignore  que  c'est  le  ba- 

des  humeurs  par  un  long  usage  des  sard  qui  a  fait  connoître  les  vertus  de 

bains  domestiques,  par  beaucoup  de  la  vipère.  Galien  nous  apprend  que 

boissons  adoucissantes  , telles  que  le'  quelques  personnes,  touchées  de. 

petit  lait  nitré,  ou  coupé  avec  la  fu-  compassion  envers  un  misérable  lé- 

meterre ,  les  bouillons  adoucissans  preux ,  et  se  croyant  dans  l'impos- 

faits  avec  les  plantes  chicoracées,  et  sibilité  de  le  guérir,  résolurent  de 

les  esrai-gots  de  vigne ,.  l'eau  de  veau  mettre  fin  à  ses  souffrances  en  l'em? 

setrle  ou  nitrée,  une  décoction  légère  poisonnant  ;  l'effet  ne  répondit  point 

de  racines  de  salep,  le  suc  des  plantes  a  leur  attente,  et  le  remède,  loin 

anti-worbutiqûes, les  eaux  acidulés,  de  hâter  la  mort,  opéra  une  parfaite 

prises'  seules,  ou  coupées  avec  une  guérison  (i). 

partie  de  lait  bien  écrémé.  Je  ne  saurois  assez  recommander 

Le  mercure  a  été  regardé  de  tout  l'usage  de  la  vipère  dans  le  traitement 

temps  comme  le  vrai  spécifique  de  de  la  lèpre;  les  bons  effets  qu'elle  a 

cette  maladie;  il  peut  produire  de  produits  dans  les  maladies  de  la  peau, 

bons  effets,  mais  il  doit  êtrè  adraim»-  sont  constatées  par  les  observations 

tré  avec  prudence  et  ménagement,  les  plus  exactes.  Lie  ut  and  nous  ap- 

On  ne  doit  y  avoir  recours  qu'après  prend  qu'on  prépare  avec  le  tronc 

avoir  bien  détrempé ,  délavé  et  adouci  entier  d'une  vipère ,  k  laquelle  on  a 

la  masse  des  humeurs.  On  l'emploie  ôté  la  tête  et  la  peau ,  ou  avec  une 

ordinairement  sous  forme  de  friction,  moitié  seulement,  un  bouillon  que 

Cette  manière  de  le  donner  n'exclud  l'on  regarde  comme  un  excellent  mé- 

{ las  celle  de  le  prendre  par  la  voie  de  dicament  propre  à  purifier  le  sang , 
a  digestion  ton  le  combine  alors  avec  et  augmenter  la  transpiration.  Ces- 
quelque  conserve  agréable  au  goût  vertus,  ajoute  ce  grand  médecin ,  la. 

Ce  remède ,  si  vanté  par  les  au-  rendent  très-efficace  dans  les  mala-< 

leurs  oui  ont  le  mieux  écrit  sur  cette  dies  de  la  peau ,  et  fort  utuVà  ceux 

mdladie,  répond  très  -  rarement  au  qui  ont  le  scorbut,  maladie  qui diffère 

succès  qu'on  se  croit  en  droit  d'en  très-peu  de  la  lèpre, 
attendre  ;  il  est  très-of  dinaire  de  voir      Les  autres  sudorifiques ,  tels  que  1© 

reparoître  sur  la  peau  une  nouvelle  geyac,lesaffafras,lasquine,  et  lasal- 

éruption  de  boutons ,  quelque  temps  separeille,  quoique  très-énergiques  , 

après  avoir  insisté  sur  son  adminis-  ne  sont  pas  aussi  efficaces  que  la 

tratioij  ;  il  faut  alors  se  retourner  ,  vipère. 
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Mais  les  bains  simples,  on  d'eaux 
minérales  sulfureuses  de  Barège , 
de  Bagnères,  de  Coterets,  de  Bour- 
bonne,  sur-tout  ceux  de  la  Malou 
et  d'À  vesne,  si  connus  en  Languedoc, 
sont  les  remèdes  les  plus  appropriés , 
soit  pour  opérer  la  guérison ,  soit  pour 
la  rendre  parfaite ,  en  rendant  à  la 
peau  sa  couleur  et  sa  souplesse  natu- 
relle. Ces  mêmes  eaux  ,  prises  inté- 
rieurement, ne  peuvent  aussi  qu'être 
très  -  avantageuses.  Mais  tous  ces 
diSerens  remèdes  ne  produiront  de 
bons  effets  ,  qu'autant  que  les  ma- 
lades s'absliendront  des  alimens  gros- 
siers, échau flans,  et  de  difficile  di- 
gestion. 

Quant  au  second  degré  de  la  lèpre , 
nous  avons  déjà  dit  qu'elle  résistoit 
opiniûtrément  à  toutes  sortes  de  re- 
mèdes ,  il  est  inutile  de  s'y  arrêter. 
M.  AMI. 

LESSIVE  DU  LINGE.  Eai/  ren- 
due défensive  de  graisses,  des  huiles, 
par  l'addition  d'un  sel  alkali.  Cette 
opération ,  si  universelle  et  si  néces- 
saire, exige  que  j'entre  dans  quelques 
détails. 

!  La  transpiration  est  une  humeur 
itasse  et  huileuse,  qui  s'attache  à  nos 
nées ,  et  elle  est  peu  miscible  à  l'eau 
seule  ;  mais  on  ajoute  un  sel  alkali, 
(  Voyez  ce  mot  )  la  matière  huileuse 
ou  graisseuse  s'unit  alors  à  l'eau  par 
l'intermède  du  sel ,  et  de  cette  union  il 
résulte  un  vrai  savon ,  miscible  à  l'eau, 
et  qui  la  rend  par  conséquent  miscible 
aux  graisses,  beurre,  huile ,  etc. ,  et 
permet  que  ses  substances  soient  sé- 
parées du  linge,  des  vélemens ,  etc.  et 
entraînées  par  le  courant  de  l'eau. 
(Voilà  la  base  et  la  manière  d'agir  de 
toutes  les  lessives. 
Personne  n'ignore  que  Ton  met  le 
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linge  dans  un  cuvier,  qu'il  est  recou- 
vert d'un  grand  drap ,  et  chargé  de 
quelques  pouces  de  cendres  ordinai- 
res ,  ou  d'un  peu  de  potasse  ou  de 
cendres  gravelées  (  V oyez  ce  mot  ), 
et  souvent  le  tout  ensemble  ou  sépa- 
rément ,  aiguisé  avec  de  la  chaux  :  on 

{jrend  ensuite  de  l'eau  bouillante  que 
'on  verse  par-dessus.  Comme  le  fond 
du  cuvier  est  percé  d'un  petit  trou 
garni  de  paille ,  cette  eau,  après  avoir 
traversé  toutes  les  couches  du  linge  , 
comme  à  travers  un  filtre ,  s'écoule 
peu  à  peu  dans  un  baquet  placé  sous 
Je  cuvier,  et  cette  même  eau ,  remise 
dans  la  chaudière ,  et  versée  perpé- 
tuellement sur  le  cuvier  pendant  toute 
la  journée,  s'imprègne  de  la  partie 
graisseuse  et  huileuse  du  linge.  En 
effet ,  lorsque  l'on  trempe  ses  doigts 
dans  cette  lessive ,  on  la  trouve  onc- 
tueuse et  savonneuse.  L'addition  delà 
potasse ,  de  la  chaux ,  de  la  cendre  gra- 
velée,  augmente  l'activité  de  la  les- 
sive, mais  ces  matières  altèrent  beau- 
coup le  linge  si  leur  sel  ne  trouve  pas 
assea  de  matière  huileuse  ou  graisseuse 
à  détruire ,  parce  qu'elle  agit  alors 
directement  sur  lui.  11  faut  donc  être 
très-circonspect  dans  leur  emploi.  Le 
linge  ainsi  préparé  et  sorti  du  cuvier  , 
est  porté  à  la  fontaine,  à  la  rivière, 
pour  être  lavé  et  savonné  à  grande 
eau.  L'effet  du  savon  est  de  s  apprc-[ 
prier  le  surplus  de  la  matière  grais- 
seuse ,  ensorte  que  le  linge  est  dans  le: 
cas  d'en  être  entièrement  dépouillé. 
Telleest  à  peu  près  la  manière  générale 
d'opérer;  mais  est-elle  la  meilleure, 
la  plus  économique  quan  t  à  la  dépense 
et  quant  à  la  durée ,  à  la  beauté  et  à 
la  blancheur  du  linge  ?  Je  ne  le  crois 
pas. 

On  dira  peut-être  que  ces  détails 
ne  doivent  pas  occuper  un  homme  , 
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et  qu'ils  sont  du  ressort  des  femmes  ; 
aussi  je  ne  prétends1  pas  qu'un  culti- 
vateur,  iqu  Un  homme  qui  vit  dans 
son  domaine,  s'occupe  à  couler  une 


ration  du  ménage  des  champs  doit 
fixer  l'attention  de  l'amateur  del'ordre 
et  de  l'observateur. 

*Eh  partant  du  principe  chimique 
qui  sert  de  base  à  cettemanipuiation , 
je  dis  qu'il  vaut  infiniment  mieux  sa- 
vonner le  linge  et  le  faire  tremper  un 
jour  entier  dans  Une  eau  savonneuse, 
avant  de  le  jeter  dans  le  cuvier  pour 
le  lessiver  ;  enfin  de  le  faire  presser  et 
tordre  à  différentes  reprises  dans  cette 
eaU,  parce  qu'elle  a  une  affinité  réelle 
avec  les  matières  grasses  qu'elle  déta- 
che du  linge,  qu'elle  dissout  et  qu'elle 
s'approprie.  Le  linge  ainsi  préparé, 
mis  dans  le  cuvîer  avec  Peau  savon- 
neuse, lessivé  ensuite  d'après  les  pro- 
cédés ordinaires ,  et  porte  à  la  rivière, 
n'a  plus  besoin  d'y  être  savonné,  mais 
tordu  et  lavé  à  plusieurs  reprises  à 
grande  eau  courante.  La  trop  grande 

3uantité  d'alfcali,  ou  de  cendres,  ou 
e  chaux  ,-n/est  pas  alors  tant  à  redou^ 
ter;  le  nerf  du  linge  n'est  plus  si  fort 
attaqué,  enfin  toute  sa  crasse  est  ren- 
due miscible  à  l'eau ,  et  dès-lors  sus- 
ceptible d'être  entièrement  entraînée 
par  J'eaU  courante.  Ce  procédé  n'est 
pas  plus  coûteux  que  celui  employé 
^urnellemeut ,  et  je  puis  répondre , 
'après  mon  expérience,  que  le  linge 


est  beauconp  pins  blanc ,  plus  ferme 
et  mieux  conservé  que  par  tout 
autre  procédé  :  il  est  facile  de  la 
répéter.  ^     -  ' 

L'usa^p  de  frotter  le  linge  avec  des 
brosses  a  poils  rudes  a  été  introduit 
par  l'a  varice  ,  afin  d'éoopomjsex  le 
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savon  ;  il  est  plus  gâté  en  deux  blan- 
chissages ,  qu  il  ne  le  seroit  en  vingt  f 
en  suivant  le  procédé  ordinaire. 

Lessive  des  grains.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  est  dit  au  mot 
Chaulage  et  au  mot  Froment  , 
je  rappellerai  seulement  que  tous  ces 
arcanes  ,  ces  préparations  ,  qui  de 
temps  &  autre  reparaissent  dans  les 
papiers  publies  ,  et  qu'on  donne 
comme  des  nouveautés,  sont  le  plus 
souvent  ou  déjà  connus,  ou  du  moins 
inutiles.  La  renommée  de  forçante  se 
soutient  pendant  un  an  ou  deux ,  et 
la  recette  retombe  ensuite  dans  l'ou- 
bli d'où  on  l'avoit  tirée.  En  admet- 
tant même  que  la  préparation  ou 
lessive  du  grain,  hâte 6a  germination , 
il  n'en  résulteroit  aucun  avantage 
quant  à  sa  végétation  postérieure  , 
puisque  dès  que  les  deux  premières 
feuilles  du  grain  ont  poussé,  les  deux 
lobes  de  la  semence  imprégnés  de 
préparation ,  sont  complètement  dé- 
truits. L'homme  aime  Je  merveilleux, 
et  la  cherté  d'une  denrée  est  souvent 
une  raison  de  plus  pour  la  lui  faire 
acheter. 

Lessive  des  arbres.  C'est  encore 
ici  où  le  charlatan  triomphe.  Que 
de  promesses  magnifiques ,  que  de 
prétendus  faits  constatés  dans  les  pa- 
piers publics ,  que  de  faussetés  im- 
primées, revues,  corrigées  et  aug- 
mentées pour  détruire  les  chenilles, 
les  papillons ,  les  pucerons ,  les  galles- 
insectes  qui  dévorent  les  arbres.  De 
l'eau  simple  ou  aiguisée  avec  du  vi- 
naigre, une  brasse,  ou  le  dos  de  la 
lame  d'un  couteau  ,  produisent  les 
mêmes  effets  que  les  lessives  les  plus 
vantées ,  telles  que  celles  où  l'on  fait 
entrer  les  corps  graisseux ,  huileux  f 
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crasaVonneux.  La  partie  aqueuse  s'é- 
Vôpore  ,  et  la  substance  graisseuse , 
reste  collée  sur  les  branches  comme 
un  vernis  insoluble  à  Veau  qui  bouche 
les  pores ,  arrête  la  transpiration  pen- 
dant* le  jour ,  et  empêche  pendant  la 
nuit  l'absorption  des  principes  répan- 
dus dansl'atmosphère.  {Voyez  le  mot 
Amendement.  )  Il  faut  conclure  que 
toutes  les  préparations  si  vantées , 
soit  pour  les  grains ,  soit  pour  les  ar- 
bres, sont  de  pures  charlataneries; 
on  en  convient  assez  généralement , 
mais  existe-t-il  un  seul  charlatan  sans 
dupes  ?  Tel  est  le  sort  de  l'homme. 

LÉTHARGIE.  Médecine  vété- 
rinaire. On  a  observé  que  le  bœuf 
et  le  cochon  sont  plus  sujets  à  cette  af- 
fection comateuse, que  le  mouton  et 
le  cheval.  L'animal  qui  en  est  atteint, 
est  comme  plongé  dans  un  profond 
sommeil ,  la  respiration  est  grande  , 
ordinairement  accompagnée  de  ron- 
flement ,  ou  de  râlement ,  ou  de  sou- 
pirs. Le  mouvement  du  cœur  est  fort 
et  fréquent  ;  en  irritant  l'animal  avec 
l'aiguillon  ou  avec  le  fouet,  il  est  in- 
sensible, quelquefois  il  se  remue  et  9e 
lève ,  mais  un  instant  a  près  il  se  couche 
et»  retombe  dans  son  premier  état  : 
souvent  il  marche  en  chancelant ,  et 
il  ne  tarde  pas  tomber  à  terre  comme 
une  masse. 

Cette  maladie  répondant  à  peu  près 
à  l'assoupissement,  nous  croyons  de- 
voir renvoyer  le  Lecteur  à  cet  article, 
ouant  aux  causes  et  au  traitement. 
(Voyez  Assoupissement.) M.  T. 

LEVAIN.  (  Voyez  l'article  Pain.) 

LEVER.  Terme  de  jardinage.  On 
dit  qu'une  graine  a  levé  lorsque  la 
radicule  s'est  enfoncée  dans  terre,  et 
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que  les  deux  lobes  de  la  graine  sont 
hors  de  terre ,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
germé ,  et  que  les  feuilles  quelconques 
paroissent  en  dehors....  On  dû  lever 
un  arbre  ;  lorsqu'on  le  déplante  pour 
le  planter  en  un  autre  endroit...,. 
Lever  en  motte,  lorsqu'on  ledéplante 
avec  toutes  ses  racines  et  avec  la  terre 
qui  leur  est  adhérente .  .  . .  Lever  en 
mannequin ,  c'est  le  déchausser  tout 
autour,  et  retenir  la  terre  qui  l'en- 
vironnera vec  des  claies  ou  un  manne- 

S in ,  suivant  le  volume  des  racines, 
s  deux  dernières  opérations  ont 
pour  but  de  conserver  les  racines  sans 
les  châtrer,  racourcir  ou  rafraîchir, 
à  la  manière  des  jardiniers ,  mais  da ns 
leur  entier  ;  la  nature  ne  les  avoit  pas* 
faites  pour  subir  ces  suppressions,  qui 
forment  autant  de  plaies  qu'il  y  a  eu 
des  racines  coupées. 

•  «      .  • 

LEVRE.  (Bot.)  Nom  que  les  bo- 
tanistes ont  donné  aux  limbes  de  cer- 
taines corolles ,  qui  sont  recourbées 
de  l'intérieur  à  l'extérieur ,  et  qui  imi- 
tent en  quelque  sorte  les  lèvres  Oes  ani- 
maux. Dans  les  fleurs  personnées  et 
labiées,  les  pétales  couronnées  ont  la 
forme  et  portent  le  nom  de  lèvres» 
(Voyezie  mot  Fjleur  ,  )  où  l'on  trou- 
vera le  dessin  de  ses  parties.  M.  M. 

LEVURE.  (  Voyez  Pain.  ) 

i 

LIE.  Sédiment  des  liqueurs  com- 
posées ,  qui  se  précipite,  par  le  repos. 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  parler  ici  de 
toutes  les  espèces  de  sédiment.  Il 
suffit  d'examiner  la  lie  du  vin ,  la 
seule  utile.  Dans  les  années  sèches  , 
et  pendant  lesquelles  la  chaleur  sa 
sourient  depuis  le  commencement  du 
la  maturité  du  raisin  jusqu'à  sa  récol- 
te t  la  lie  est  abondante  ;  elle  l'est 
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beaucoup  moins  dans  les  années  plu- 
vieuses et  froides,  parce  que  le  muci- 
lage ,  et  sur-tout  la  partie  sucrée,  sont 
moins  rapprochés  dans  le  raisin  ,  et 
que  sous  une  même  quantité  de  fluide 
les  principes  sont  moins  abondans  et 
moins  rapprochés  que  dans  les  années 
sèches  et  chaudes.  11  y  a  plus  de  véhi- 
cule aqueux.  Voici  un  point  de  fait 
qui  paroîtra  contradictoire  avec  ce 
que  je  viens  de  dire.  Les  vins  des  pro- 
vinces méridionales  déposent  moins 
de  lie  que  ceux  des  provinces  du  cen- 
tre du  royaume  ;  cependant  il  y  a 
une  plus  grande  maturité  dans  les 
premiers ,  et  par  conséquent  plus  de 
principes  rapprochés  dans  une  masse 
donnée  de  fluide.  Cette  différence 
très-sensible,  provient  de  la  qualité 
du  raisin  que  l'on  cultive ,  telle  es- 
pèce en  fournit  beaucoup  plus  qu'une 
autre.  Un  vin  qu'on  laisse  long-temps 
cuver,  et  qu'on  ne  tire  que  lorsque  la 
fermentation ,  (  Voyez  ce  mot  )  est 
complètement  cessée,  et  lorsqu'il  est 
clair  et  limpide ,  suivant  la  mauvaise 
coutume  de  la  majeure  partie  des 
vignerons  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc ,  etc.  donne  très-peu  de  lie  ; 
elle  a  resté  adhérente  aux  grappes  ou 
aux  pellicules.  Ainsi,  pour  conclure 
de  la  qualité  des  vins  par  les  lies ,  ii 
faudrait  connoître  l'espèce  de  raisin 
qui  les  a  faits  ;  le  pavs  d'où  il  vient  ; 

3uelle  a  été  la -constitution  de  l'été  et 
e  l'automne  ;  mais  toutes  les  fois 
que  des  lies  on  retirera  beaucoup  de 
tartre,  on  peut  assurer  que  le  vin 
étoit  généreux,  qu'il  contenoit  beau- 
coup d'esprit  ai  dent ,  parce  que  le 
tartre ,  insoluble  dans  1  eau  ,  ne  se 
sépare  du  vin  qu'autant  qu'il  se  forme 
d'esprit  ardent.  Les  lies  des  vins  nou- 
veaux en  contiennent  très-peu. 
Les  principes  constituans  les  lies, 
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sont  une  terre  calcaire,  extrêmement 
fine  et  divisée,  une  partie  du  mucilage 
du  vin,  et  plus  ou  moins  de  la  partie 
colorante  du  raisin ,  suivant  son  es- 
pèce; enfin ,  la  portion  du  tartre  qui 
nes'est  point  cristallisée  contre  les  dou- 
ves du  vaisseau  qui  a  contenu  le  vin. 

La  matière  terreuse  est  le  vrai  hu- 
mus t  la  terre  végétale  et  le  soluble  dans 
l'eau;  c'est  l'excédant  de  celle  qui  a 
servi  à  la  végétation  du  cep ,  et  à  la 
charpente  du  raisin;  enfin,  celle  qui 
est  montée  avec  l'eau  de  végétation , 
dès  que  cette  dernière  a  été  dans  l'état 
savonneux.  (  Voyez  le  mot  Amende- 
dement  ,  et  le  dernier  chapitre  du 
mot  Culture. 

La  matière  mucila^ineuse  est  égale- 
ment l'excédant  du  principe  muqueux 
contenu  dans  le  vin.  C'est  ce  mucilage 
qui  donne  à  la  liqueur  le  moelleux  et 

I  amiable  :  trop  de  mucilage  la  rend 
liquoreuse ,  et  quelquefois  pâteuse. 
Tels  sont  les  vins  muscats  qui  n'ont 
pas  été  collés.  Ce  muqueux  est  égale- 
ment monté  avec  la  sève  dans  son 
état  savonneux;  enfin,  c'est  la  partie 
la  moins  élaborée  du  mucilage  qu'on 
retrouve  dans  la  lie. 

La  partiecolorante  qu'on  y  voit ,  est 
celle  qui  n'a  pas  été  dissoute  par  l'esprit 
ardent  ;  elle  a  simplement  été  étendue 
dans  la  liqueur ,  et  non  dissoute.  Par 
exemple ,  si  on  presse  du  raisin  rouge , 
tel  qu  on  l'apporte  de  la  vigne  ,  sans 
qu'il  ait  fermenté,  on  aura  une  li- 
queur rouge,  mais  la  partie  colorante 
y  sera  seulement  étendue  et  non  dis- 
soute ;  elle  sera  comme  le  cinabre  dé- 
layée dans  un  verre  d'eau ,  sans  addi- 
tion de  gomme  ,  et  cette  eau  restera 
rougie  tant  qu'elle  sera  agitée  ;  et 
enfin ,  reprendra  sa  couleur  naturelle 
après  avoir  précipité  la  terre  minérale. 

II  en  est  ainsi  du  moût ,  il  y  a  ex- 

tension , 
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tension ,  division  des  principes  colo- 
rons ,  et  non  pas  dissolution  ,  ce  qui 
est  très-différent.  Je  n'examinerai  pas 
ici  si  cette  partie  colorante  est  simple- 
ment résineuse,  ou  une  résine  unie 
avec  un  extrait  ;  cet  article  est  ren- 
voyé au  mot  Raisin.  Ainsi ,  quand  il 
-serait  démontré  qu'une  partie  est  dis- 
soute par  l'eau,  (  l'extractive  )  et 
l'autre  par  l'esprit  ardent ,  (  la  rési- 
neuse) il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
résineuse  est  la  plus  abondante,  et  par 
conséquent  celle  qui  exige  la  conver- 
sion du  principe  sucré  en  esprit  ar- 
dent ,  pour  la  dissoudre  et  la  combi- 
ner avec  la  liqueur. 

Les  lies  des  vins  qui  ont  peu  fer- 
menté ,  sont  beaucoup  plus  colorées 
que  celles  des  vins  fermenté*  con- 
venablement. Cette  proposition  géné- 
ralesou  fifre  des  modifications.  Prenez, 
par  exemple,  le  raisin  de  la  famille 
aespineaux,  appelle  le  teint-eau  ou 
teinturier,  dénomination  qu'il  mérite 
a  cause  de  la  grande  quantité  de  sa 
partie  colorante,  il  est  certain  que  les 
lies  du  vin  de  ce  raisin  seront  Beau- 
coup plus  colorées  que  celles  de  tout 
autre.  Ainsi ,  sa  couleur  et  son  inten- 
sité dans  les  lies,  tient  également  à  la 
phis  ou  moins  longue  fermentation , 
a  la  qualité  de  l'espèce  de  raisin ,  au 
climat,  à  la  constitution  de  Tannée, 
au  grain  de  Icare  de  la  vigne,  et  à 
son  exposition. 

Le  tartre  est  le  sel  essentiel  de  la  vi- 
gne, d'où  il  nasse  dans  le  raisin ,  et  du 
raisin  dans  le  vin.  Plus  un  vin  est  gé- 
néreux ,  plus  il  précipite  de  tartre. 
Les  vins  des  provinces  du  midi  en 
contiennent  fort  peu;  il  abonde  dans 
leurs  lies  et  contre  les  parois  des 
vaisseauxoùil  secristallke  en  couche 
dure  et  épaisse.  Au  contraire ,  dans 
les  provinces  du  nord ,  la  Bourgogne , 
Tome,  VI. 
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la  Champagne,  etc.  Les  vins  retien- 
nent cette  agréable  acidité  du  tartre  : 
acidité  dont  on  ne  s'appercoit  en 
aucune  manière  ,  dans  tes  vins  des 
provinces  du  midi.  Cet  acide  est  en- 
core un  des  dissolvans  de  la  partie 
colorante. 

La  lie  est  composée  de  ces  quatre 
principes  ;  mais  elle  retient  encore  une 
portion  de  vin  et  de  spiritueux.  Elle 
ressemble  à  une  gelée  ;  elle  est  épaisse 
et  tremblante ,  comme  elle.  La  pres- 
sion ne  saurait  en  extraire  le  vin  sans 
le  secours  d'une  chaleur  artificielle, 
.  La  lie  est-elle  utile  au  viu ,  c'est-à- 
dire  à  sa  qualité  et  à  sa  conservation? 
Les  sentimens  sont  partagés  sur  ce 
problème;  ils  ne  devraient  par  l'être  : 
c'est  ce  que  nous  examinerons  au  mot 
Vin. 

De  la  lie  on  retire  du  vin ,  qui 
sert  à  faire  le  vinaigre.  En  distillant 
lelies  ,  on  obtient  un  esprit  ardent 
(  Voyez  le  mot  Distillation  ,  page 
04}  On  calcine  le  résidu  des  distil- 
lations ,  ou  les  lies  dans  leurétat  na-, 
turel,pour  en  obtenire  Valkali.  {Voy 
le  mot  Cendre  Gravelée  ,  et  le 
mot  Tartre  ), 

>  •  *  « 

LIEGE:  (  VoyezplancheVI.page 
248)  j'ai  déjà  parlé  sommairement 
duhége,à  l'article  Chêne,  parce 
qu'effectivement  c'est  un  chêne  ;  mais 
il  mérite  qu'on  s'en  occupe  d'une 
manière  particulière.  Les  fleurs  mâles 
sont  séparées  des  fleurs  femelles ,  et 
disposées  comme  celles  du  chêne  or- 
dinaire. (  Voyez  ce  mot  )  A  en  re- 
présente une  avec  les  étamines  réu- 
nies ,  qui  se  séparent ,  comme  on 
le  voit  en  B.  Elles  sont  rassemblées 
dans  un  calice  d'une  seule  pièce  C 
à  cinq  divisions.  D  fait  voir  une 
étamine  examinée  en -dessus  ,  et  E 

Kk 
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vue  en  -  dessous.  Les  fleurs  femel- 
les n'ont  qu'un  pistil  ,  et  sont  ren- 
fermées dans  un  calice  rond  ,  à  peine 
visible  avant  la  formation  du  fruit. 
F  le  représente  dans  l'état  de  matu- 
rité ,  dans  lequel  repose  le  fruit  G. 
H  le  fait  voir  coupé  longitudinale- 
ment.  I  fak  voir  fa  semence  exté- 
rieurement ,  et  K  vue  à  l'intérieur. 
Le  reste  de  la  description  comme  à 
l'article  Chêne-Liége:  sa  culture  ne 
diffère  pas  de  celle  du  chêne  ordi- 
naire. 

Le  chêne-liége  craint  le  froid  jus- 
qu'à un  certain  point;  je  crois  ce- 
pendant que ,  par  des  semis  répétés 
de  proche  en  proche ,  on  parviendrait 
à  le  naturaliser  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces du  centre  du  royaume.  Ce 
n'est  pas  en  faisant  venir  les  glands 
de  Perpignan ,  par  exemple,  et  en  les 
semant  en  Bourgogne,  qu'on  réussi- 
ra; la  distance  est  aussi  disproportion- 
née que  le  climat.  Mais  si,  par  exem- 
ple ,  on  les  sème  au  Pont-du-Saint- 
Ksprit,  et  que  les  glands  des  arbres 
qui  en  proviendront  ,  soient  ensuite 
semés  *a  Valence,  ainsi  de  suite  en 
remontant  vers  le  nord,  il  est  plus 
que  probable  que  la  naturalisation 
aura  lieu.  (  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au 
mot  Espèce). 

Le  chêne-héee  aime  les  terrains  lé- 
gers ,  et  craint  les  sols  humides.  Il  est 
très- commun  près  de  Bayonne ,  dans 
Quelques  cantons  de  la  Guyenne,  du 
Jvoussillon ,  de  la  basse-Provence  et 
du  Languedoc.  L'Italie  et  l'Espagne 
en  produisent  beaucoup. 

L  écorce  de  ce  chêne  est  précieuse, 
eVst  pourquoi  on  s'attache  à  lui  don- 
ner le  plus  de  quille  qu'il  est  possible , 
cependant  en  ménageant  sa  fête  , 
afin  d'avoir  de  plus  longues  pièces 
uYcorce.  Lorsque  cet  arbre  a  acquis 
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après  quinze  ou  vingt  ans ,  une  cer- 
taine consistance  ,  et  le  pied  un  cer- 
tain diamètre ,  on  enlève  son  écorce 
qui,  cette  fois,  n'est  bonne  qu'à  brû- 
ler ,  ou  pour  les  tannées.  L'opération 
s'exécute  en  coupant  cette  écorce  cir- 
culai rement  au  haut  et  au  dessous  des 
branches.  On  la  coupe  également  au- 
dessus  des  racines,  ensuite  on  la  fend 
du  haut  en-bas,  en  un ,  deux  ou  trois 
endroits  différents,  suivant  le  dia- 
mètre du  tronc.  Dans  l'espace  de 
sept ,  huit  à  dix  ans ,  cette  écorce  se 
régénère  ;  mais  elle  n'a  pas  encore  la 
perfection  qu'on  désire  :  elle  sert  aux 
pêcheurs  pour  soutenir  leurs  filets  à 
neur-d'eau.  Huit  ou  dix  ans  après  on 
recommence  l'opération,  et  à  cette 
époque  l'écorce  a  ordinairement  ac- 
quis l'épaisseur  convenable  à  la  fabri- 
cation des  bouchons.  (  Voyezce  mot  ) 
L'incision  de  l'écorce  s'exécute  avec 
le  tranchant  d'une  hache ,  dont  l'ex* 
trémité  inférieure  du  manche  est  ter- 
minée en  coin ,  qu'on  enfonce  peu 
à  peu  entre  l'écorce  et  le  bois,  Il 
faut  éviter  avec  grand  soin  de  meur- 
trir une  peau  ou  écorce  qui  fine,  qui 
recouvre  la  partie  ligneuse  r  parce 
que  c'est  elle  qui  régénère  Fécorce 
supérieure.  Après  avoir  enlevé  ces 
écorces,  on  les  coupe  sur  une  lon- 
gueur et  largeur  donnée  j  l'excédant 
sert  sur  les  Ceux  à  la  fabrique  dw 
bouchons.  Si  la  superficie  n  est  pa» 
unie ,  on  emeve  avec  la  plane  les 
parties  raboteuses.  Aussitôt  après  ces- 
planches  de  Hége  sont  flambées  de» 
deux  côtés ,  de  manière  que  la  flam- 
me les  pénétre  à  peu  près  de  l'épais- 
seur d'une  ligne*  Cette  opération  res* 
serre  les  pores,  et  donne  plus  de  nerf 
au  liège.  Le  blanc ,  celui  qui  n'a  point 
été  flambé:  est  moins  estimé  que  l'au- 
tre. Les  qualités  qui  constituent  un 
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bon  liège  ,  sont  d'être  souple ,  pliant 
sous  le  doigt ,  élastique ,  p  mit  ligneux 
ni  poreux,  de  couleur  rougeâtre.  Le 
jaune  est  moins  bon ,  le  blanc  est  le  plus 
mauvais.  Quant  aux  proportions  qui 
constituent  un  bon  bouchon ,  voyez 
ce  qui  est  dit  au  mot  Bouchon. 

On  lit  dans  le  journal  économique, 
du  mois  de  juin  177 1 ,  une  observa- 
tion de  M.  Ruden  Schueold ,  con- 
seiller de  commerce  en  Suède,  qui 
mérite  d'être  rapportée.  ÎI  dit  que  là 
cire  vierge,  et  blanchie  au  soleil, 
mêlée  avec  du  suif  de  bœuf  bien 
nettoyé ,  (  deux  tiers  de  cire  et  un  de 
suif  )  communique  au  liège  trempé 
deux  ou  trois  fois  dans  ce  mélange, 
la  propriété  nécessaire  pour  ne  laisser 
aucun  passage  aux  parties  les  plus 
subtiles  des  liquides  les  plus  forts  et 
les  plus  spiritueux.  Chaque  fois  qu'on 
aura  trempé  le  bouchon  dans  ce  mé- 
lange, il  faudra  le  mettre  le  côté 
le  plus  large  en  -  bas  ,  sur  une 

Eierre,  ou  sur  une  plaque  de  fer,  et 
1  tenir  ainsi  dans  un  four  chaud ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  parfaitement  sec 
Si  on  fait  bouillir  le  liège  dans  cette 
mixtion ,  il  acquiert  plutôt  la  vertu 
dont  ÎJ  s'agit;  mais  il  perd  une  partie 
de  sa  flexibilité  et  de  son  élasticité. 
Au  moyen  de  cette  préparation ,  le 
liège  ne  laisse  échapper  aucune  partie 
volatile  de  quelque  liqueur  que  ce  soit. 
U  est  vrai  qu'à  la  longue  1  eau-forte 
le  ronge  ,  mais  il  résiste  beaucoup 
plus  long-temps.  Les  bouchons  ainsi 
préparés  ne  donnent  aucune  odeur 
au  vin ,  au  lieu  que  les  bouchons 
d'Angleterre  qu'on  fait  bouillir  dans 
l'huile,  lui  en  communiquent  une 
désagérable. 

LIENTERIE.  Médecine  Rurale. 
XiA  lienterie  est  une  espèce  de  flux  de 
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ventre,  dans  lequel  on  rend  les  ali- 
mens cruds  immédiatement  après  les 
avoir  mangés. 

D'après  cette  définition,  il  est  aisé 
de  connoître  cette  maladie;  outre 

Sue  ceux  qui  en  sont  attaqués ,  reti- 
ent, par  dévoiement,  les  alimens 
tels  qu'ils  les  ons  pris ,  ils  sont  ex- 
trêmement dégoûtés,  quelquefois 
même  ils  éprouvent  une  faim  canine, 
et  une  chaleur  intérieure  ;  il  ressen- 
tent, à  la  région  de  l'estomac,  des 
épreintes ,  qui  les  jettent  souvent  dans 
des  défaillances  :  à  cet  état  succède 
assez  ordinairement  un  accablement 
général,  un  grand  abattement  des 
forces ,  qui  réduit  les  malades  à  un 
état  extrême  de  sécheresse;  enfin  , 
au  marasme.  Par  lessyptômes  dont 
on  vient  de  parler,  on  peut  croire 
que  la  lienterie  a  son  siège  dans  l'es- 
tomac; il  proît  même  qu'il  est  seul 
affecté;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
qualité  et  la  nature  des  matières  ali- 
menteuses  que  les  malades  rendent 
parles  selles,  et  qui  n'ont  subi  aucun 
changement. 

Une  infinité  de  causes  concourent 
à  produire  cette  maladie;  de  ce  nom- 
bre sont  la  foiblesse  des  fibres  de 
l'estomac,  leur  inaction,  le  relâche- 
ment extrême  de  ce  viscère;  son  irri- 
tation portée  au  dernier  degré,  le 
défaut  de  ressort  et  de  faculté  réten- 
t rîce .  Des  poisons  reçus  dans  sa  cavité  ; 
et  l'âcreté  des  sucs  gastriques,  peuvent 
encore  occasionner  la  lienterie  ;  elle 
peut  dépendre  aussi  d'une  diathèse 
scorbutique ,  et  venir  à  la  suhe  d'un 
ulcère  de  l'estomac  ,  et  de  quelque 
autre  longue  maladie  ,  telle  que  la  • 
djssenterie  et  une  diarrhée. 

On  ne  doit  pas  oublier  dans  rémuné- 
ration des  causes  de  celte  maladie  , 
l'usage  des  alimens  grossiers  et  dedif- 
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ficile  digestion ,  et  une  cicatrice  très- 
épaisse  qui  peut  s'être  faite  dans  quel- 
que partie  du  tube  intestinal.  Cette 
dernière  cause  a  été  observé  et  admise 
yarAetius  et  Ce/se  ;  elle  paroît  néan- 
moins chimérique ,  et  ne  paroît  pas 
pouvoir  contribuer  à  la  lienterie,  puis- 
que le  siège  de  celle-ci  est  dam  l'esto- 
mac et  non  dans  les  infestins. 

Bue  ha  n  nous  apprend  que  lorsque 
la  lienterie  succède  à  la  chssenterie , 
elle  a  les  suites  les  plus  funestes.  Si 
les  selles  sont  très-fréquentes ,  ajoute 
ce  médecin ,  si  les  déjections  sont  ab- 
solument crues  ,  c'est-à-dire  compo- 
sées dVimeos  peu  ou  point  changés, 
si  la  soif  est  considérable  ,  les  urines 
en  petitequantité ,  la  bouche  ulcérée, 
le  visage  parsemé  de  taches  de  di lie- 
rentes  couleurs,  le  malade  est  en  un 
très-grand  danger. 

1  e  traitement  de  la  lienterie  dif- 
fère peu  de  cehii  de  la  dyssenlerie. 
Pour  la  combattre  avec  succès,  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  la  cause  vé- 
ritable qui  l'a  produite  ;  on  com- 
mencera par  faire  vomir  les  malades 
avec  l'ipécacuana ,  si  l'estomac  et  le 
reste  des  premières  voies  sont  em- 
bourbés des  sucs  putrides.  On  insistera 
ensuite  sur  les  purgatifs,  avec  lesquels 
on  combinera  toujours  l'ipécacuana  à 
petite  dose. 

Mais  ces  remèdes  seroient  dange- 
reux ,  ou  tout  au  moins  inutiles  ,  si 
la  lienterie  dépendoit  d'un  relâche- 
ment extrême  de  l'estomac  ,  ou  de 
sa  trop  grande  irritation.  Dans  le 
premier  cas  ,  les  toniques  assez  actifs, 
telsque  l'ipécacuana  en  poudre,donné 
toutes  les  heures  à  la  dose  d'un  grain  , 
l'infusion  des  feuilles  d'oranger  r  de 
petit-chêne ,  le  quinquina  donné  en 
poudre,  les  martiaux ,  les  bains  froids 
feraient  Je  plus  grand  bien.  Us  seroient 
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au  contraire  très-nuisibles,  si  l'estomac 
étoit  irrité;  ils  augmenteraient  encore 
plus  la  tension  de  ses  fibres  ;  il  vaut 
mieux  alors  employer  les  adoucissant 
et  les  relâchans ,  tels  que  la  saignée  , 
les  bains  tièdes ,  l'eau  de  veau  ,  celle 
de  guimauve,  les  bouillons  adoucis- 
sais et  les  narcotiques. 

Si  la  lienterie  reconnoît  pour  cause 
un  ulcère  dans  l'estomac,  on  donnera 
alors  les  vulnéraires  détersifs,  comme 
les  infusions  de  feuilles  de  véronique, 
de  lierre  terrestre,  de  mille-feuille, 
adoucies  avec  le  miel  de  Narbonnej 
el  les  dift'érens  baumes  naturels.  £nfin 
on  opposera  à  chaque  cause  un  traite- 
ment approprié. 

Jusqu  ici  on  n'a  voit  pas  connu  de 
remède  spécifique  contre  la  lienterie. 
Depuis  environ  dix  ans,  on  se  sert 
en  Europe  de  la  racine  de  Colombo  , 
qui  produit  lesplus  heureux  etlets  dans 
la  lienterie  la  plus-  invétérée.  Pringle, 
Percival,  Gaubius,  Tronchin,  et  Bû- 
chait la  recommandent  comme  le 
plus  excellent  remède  qu'on  puisse 
employer  contre  cette  maladie  ;  ce 
dernier  en  rapporte  deux  exemples 
frappans,com»ineonpeut  s'en  con- 
vaincre dans  sa  médecine  domestique. 
M.  Duplanil,  célèbre  médecin,  à 
qui  nous  sommes  redevables  de  la 
traduction  de  cet  excellent  ouvrage, 
remarque  que  cette  racine  nous  est 
apportée  delà  ville  de  Colombo  dans 
l'île  de  Ceylan.  Cueillie  récemment  > 
elle  purge  par  haut  et  par  bas;  sè- 
chée  ,  on  remploie  dans  ces  contrées 
comme  stomachique  ;  dans  les  fièvres 
intermittentes  et  les  diarrhées,  à  la 
dose  d'un  demi-gros  ,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Buchan  veut  qu'on  la  donne  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée ,  sous  forme 
de  bol  ,  à  une  plus  petite  dose,  c'est- 
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à^dire  à  quatre  grains  ,  et  qu'on  l'in- 
corpore dans  un  sirop  astringent,  tel 
que  celui  de  groseilles  ou  de  coins. 

Enfin  ,  les  antispasmodiques  seront 
employés  ,  si  la  cause  de  la  lienterie 
tient  aVaffèction  des  nerfs,M.  AMI. 

1 1ERRE.  Tournefort  le  place  dans 
la  seconde  section  de  la  vinçr-unième 
classe  destinée  aux  arbres  a  fleurs  en 
rose,  dont  le  double  pistil  devient 
une  baie,  et  i]  Pappèle  hedera  ar- 
borea.  Von  Linné  le  nomme  hedera 
hélix  ;  il  le  classe  dans  la  pentandrie 
monogynie- 

Fleurs.  Rassemblées  en  manière 
d'ombelle  ,  dont  l'enveloppe  est  den- 
telée; les  fleurs  composées  de  cinq 
pétales  disposés  en  rose,  oblongs, 
ouverts ,  courbés  a  leur  sommet  ;  ren- 
fermés dans  un  calice  très-petit  ,  à 
cinq  dentelures  posées  sur  le  germe^ 

Fruits.  Baie  noire  dans  sa  maturité, 
ronde ,  à  une  seule  loge  renfermant 
cinq  grosses  semences  arrondies  d'un 
côté ,  anguleuses  de  l'autre. 

Feuilles.  Portées  sur  de  longs  pé- 
tioles ,  fermes ,  luisantes  ,  ovales  ; 
celles  de  l'extrémité  des  branches  quel- 
quefois absolument  ovales ,  les  infé- 
rieures presque  triangulaires:  toutes 
varient  beaucoup  dans  leur  forme. 

Racine.  Ligneuse ,  fibreuse ,  pres- 
que traçante. 

Port.  Grand  arbrisseau  qui  s'élève 
à  des  hauteurs  considérables ,  dont  le 
bois  est  tendre  et  poreux  ;  ses  tiges 
sont  sa r menteuses  et  grimpantes;eues 
s'attachent  aux  arbres ,  aux  vieilles 
murailles,  par  des  vrilles  rameuses 
qui  s'y  implantent  comme  des  raci- 
nes et  absoi  dent  la  substance  des  ar- 
bres ;  les  fleurs  vertes  ,  rassemblées 
à  l'extrémité  des  tiges ,  et  disposées 
en  espèces  de  grappes  1  ondes;  les  leuiL 
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les  alternativement  placées  sur  le» 
tiges  ,  quelquefois  panachées  ;  ce  qui 
constitue  des  variétés. 

Lieu.  Tome  l'Europe;  fleurit  en 
juin,  juillet,  août,  suivant  les  cli- 
mats. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une  sa- 
veur un  peu  âcre;  les  baies  un  goût 
acidulé.  Il  découle  du  bois  un  suc  quî 
s'épaissit ,  qu'on  nomme  gomme  de 
lierre ,  dont  la  saveur  est  âpre  et  Acre 
Les  feuilles  sont  astringentes  et  déter- 
sives;  les  baies  purgatives  parle  haut 
et  par  le  bas  ;  la  racine  très-détersive* 
et  résolutive. 

Usages.  Avec  les  feuilles ,  on  Fait 
des  décoctions  et  des  cataplasmes  ; 
avec  les  baies,  des  infusions  dans  du 
vin,  l'usage  intérieur  de  cette  plante 
est  dangereux. 

Culture.  Les  lierres  panachés  en 
jaune  ou  en  blanc  ,  ne  sont  que  des» 
variétés.  Les  amateurs  peuvent  les 
greffer  su  rie  lierre  ordinaire.  On  mul- 
tiplie celui-ci  par  semences  ,  et  encore 
mieux  par  drageons  enracinés.ll  suffit 
de  coucher  une  branche  en  terre,  elle 
y  prend  aussitôt  racine.  Le  lierre 
épuise  les  arbres  qui  fat  servent  d'ap- 
pui f  cependant  dans  les  bosquets  tou- 
jours verts  ron  peut  en  sacrifier  quel- 
ques un» r  afin  d'avoir  des  effets  pit- 
toresques. 1  es  lierres  tapissent  très- 
bien  les  vieux  murs  ,  et  figurent 
agréablement  sur  ces  prétendues  vieil- 
les masures ,  faites  depuis  peu  ,  dont 
on  décore  ce  qu'on  appelle  les  jardins 
anglois- 

LIERRE  TERRESTRE.  (  Voyez 
planche  VI ',  page  248  ).Tourneforf 
la  place  dans  la  troisième  section  de 
la  quatrième  classe  destinée  aux  her- 
bes à  fleurs  ,  d'une  seule  pièce  ,  en 
lèvres,  dont  la  partie  supérieure  est 
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retroussée,  et  il  l'appelle  calamintha 
humUiorrotundiore folio fiu  d'après 
Bauhin ,  hœdera  terrcstris  vulgaris. 
Von  Linné  le  nomme  glecoma  he- 
deracea,  et  le  classe  dans  la  didyna- 
raic  gymnospermie. 

Fleur.  En  lèvres  ;  le  tube  compri- 
mé ;  la  lèvre  supérieure  droite ,  ob- 
tuse ,  presque  divisée  en  deux  i  l'in- 
férieure grande  ,  ouverte  ,  obtuse  , 
divisée  en  trois  ;  la  partie  moyenne 
évasée.  A  fait  voir  la  forme  de  la 
corolle;  elle  est  représentée  ouverte 
en  B  ,  et  on  y  voit  les  quatre  éta- 
lâmes, dont  deux  plus  grandes  et 
deux  plus  courtes.  G  désigne  le  pistil, 
et  D  le  calice. 

Fruit.  Quatre  semences  E,  ovales , 
renfermées  dans  le  calice  cylindrique. 

Feuilles.  Simples,en  forme  de  reins 
crénelées ,  portées  sur  des  pétioles. 

Racine.  Horizontale ,  rempante, 
poussant  et  se  multipliant  par  dra- 
geons ,  représentée  en  F. 

Lieu.  Les  champs  ,  les  haies  ;  la 
plante  est  vivace,  et  fleurit  en  juin , 
juillet,  et  août,  suivant  les  climats. 

Propriétés.Les  feuilles  sont  aroères 
un  peu  aromatiques  ;  toute  la  plante 
est  astringente,  vulnéraire,  expecto- 
rante ,  et  foiblement  incisive. 

Usages.  Les  feuilles  sont  très-utiles 
dans  la  toux  essentielle ,  lorsque  l'ex- 
pectoration commence  a  se  montrer  ; 
dans  la  toux  catarrhale ,  l'asthme  pi- 
tuiteux,  dans  les  commencemens  de 
la  phtisie  pulmonaire.  On  emploie 
l'herbe  fraîche  du  sèche ,  ou  les  som- 
mités fleuries  de  Fherbe  fraîche;  on 
en  fait  des  décoctions ,  des  extraits  , 
dés  bouillons  ;  on  en  tire  un  suc ,  on 
en  prépare  un  sirop ,  qui  a  la  même 
propriété  que  la  décoctiou  des  plan- 
tes. 
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LIGNEUX.  (Bot.  )  C'est  par  celte 
épiihèteque  les  botanistes  ont  désigné 
les  pailies  solides  et  dures  des  plantes 
et  des  arbres.  Comme  elles  sont  le  ré- 
sultat de  l'endurcissement  des  fibres 
ligneuses,  ou  vaisseaux  lymphatiques, 
on  peut  consulter ,  pour  en  compren- 
dre la  théorie ,  les  mots  Couches 

LIGNEUSES  ,  FlBRK  VÉGÉTALE  ET 

Vaisseaux  lymphatiques.  M  M. 

LILAS  ou  LILACL  Tournefbrt  le 
place  dans  la  section  quatrième  de  la 
vingtième  classe  des  arbres  à  fleurs 
d'une  seule  pièce  ,  dont  le  pistil  pro- 
duit un  fruit  à  plusieurs  loges;  et  il 
l'appelle  lilac.  Von  Linné  le  nomme 
syringa  vulgaris ,  et  le  classe  dans  la 
diandrie  inonogynie. 

Fleur.  D'une  seule  pièce  ;  le  tube 
cylindrique,  très-long,  le  limbe  ou- 
vert ,  à  quatre  dentelures;  le  calice 
d'une  seule  pièce  ,  petit ,  divisé  par 
ses  bords  à  quatre  dentelures;  les 
étamines  au  nombre  de  deux ,  et  un 
seul  pistil. 

Fruit.  Capsule  oblongue, aplatie, 
terminée  en  pointe,  à  deux  loges  , 
renfermant  des  semences  solitaires , 
aplaties ,  pointues  des  deux  côtés , 
bordées  d'une  aile  membraneuse. 

Feuilles.  Portées  sur  de  longs  pé- 
tioles ,  simples ,  ovales ,  eu  forme  de 
coeur  ,  lisses. 

Racine.  Ligneuse  ,  rameuse. 

Por/.Grand  arbrisseau  ;  dont  la  tige 
s'élève  as?ez  droite;  et  rameuse  ;  l  e- 
corce  d'un  gris-verdâtre ,  Iç  bois 
tendre  ;  les  fleurs  de  couleur  lilas  , 
disposées  au  haut  des  tiges  en  pyra- 
mides ovales  ou  grappes. 

Lieu.  Originaire  des  Indes ,  de 
Perse,  cultivé  dausles  jardin*,  souvent 


Digitized  by  Google 


L  1  L 

dans  les  haies.  C'est  un  des  premiers 
arbres  qui  fleurissent  au  printemps 

Culture.  Le  lilas  ordinaire  fournit 

})lusieurt  variétés.La  première  à  fleurs 
ilancbes ,  la  seconde  à  fleurs  tirant 
sur  le  bleu  ,*  à  feuilles  panachées  en 
blanc  ou  en  jaune  ;  sur-tout  celui  à 
fleurs  blanches. 

On  connoît  encore  le  lilas  de  Perse 
syringa  Persica.  Ltn.  /  ilac  liguster 
Jolio.  ToiRN,  Il  diffère  du  premier 
par  ses  feuilles ,  semblables  à  celle  du 
troène ,  (  Voyez  ce  mot  )  par  ses  tiges 
qui  ne  s  élèvent  ordinairement  qu'à 
trois  pieds  ;  par  ses  grappes  de  fleurs, 
beaucoup  plus  petites.  Il  y  a  une  va- 
riété à  fleurs  blanches* 

VonLinné  regarde  comme  une  sim- 
ple variété  du  petit  lilas  de  Perse 
celui  qui  est  à  feuilles  découpées  com- 
me le  persil,  et  il  le  nomme  syringa 
lusciniata,  et  il  s'élève  à  la  même 
hauteur.  Ces  deux  jolis  petits  arbris- 
seau x,  l'ornement  des  bosquets  de 
printemps  ,  reçoivent  la  tonte  comme 
les  buis ,  et  se  chargent  de  fleurs.  On 
peut  à  volonté  varier  leur  forme.  On 
doit  t  à  cause  de  leur  peu  de  hauteur  , 
les  placer  sur  le  devant  des  massifs. 

Le  lilas  ordinaire  ne  doit  occuper 
que  le  second  et  même  le  troisième 
rang  dans  les  massifs,  et  on  doit  garder 
pour  le  centre  les  arbres  qui  montent 
plus  haut.  De  cette  manière  les  massifs 

Syramiderrt  et  font  un  très-bel  effet, 
fais  si  on  plante  les  arbres  pêle-mêle 
sans  avoir  égard  au  temps  de  leur 
fleuraison  ,  et  à  la  hauteur  de  leurs 
tiges,  tout  devient  confussion ,  les 
plus  élevés  étouffent  les  plus  bas  ,  et 
le  coup-d'ceîl  n'est  plus  agréable. 
Les  lilas  à  feuilles  de  troène,  ou  à 
feuilles  découpées,  forment  de  jolies 
palissades,  tapissent  bien,  les  murs  , 
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si  on  a  soin  de  les  tailler,  l  e  lilas 
ordinaire  n'aime  pas  la  gêne ,  et  il 
se  venge  de  là  main  du  jardinier  >  par 
la  quantité  de  liges  qu'il  pousse  de  ses 
racines;  d'ailleurs  les  bourgeons  de 
ces  tiges  périssent  à  mesure  qu'ils  s'é- 
lèvent ,  et  ne  subsistent  plus  que  vers 
le  sommet. 

On  peut  former  les  haies  de  clôture 
avec  les  lilas  ordinaire ,  et  au  temps  de 
la  fleur  elles  sont  charmâmes  ;  mais 
le  lilas  veut  être  seul,  ses  branches 
doivent  être  tirées  presque  horizonta- 
lement ,  et  croisées  les  unes  sur  les  au- 
tres en  lozaoge ,  decette  manière  elles 
ne  s'emportent  pas  vers  le  haut.  Voy* 
au  mot  Haie  *  la  description  de  ce 
travail  )  Je  n'ai  pas  essayé  de  greffer 
par  approche  les  tiges  les  unes  contre 
les  autres.  Je  présume  que  k  chose 
est  très-possible. 

Ces  arbustes  supportent  les  froids 
rigoureux  de  nos  hivers ,  comme  s'ils 
ét oient  indigènes.  Ce  fait  prouve  com- 
bien il  est  facile  de  naturaliser  do- 
proche  en  proche  les  arbres  des 
pays  méridionaux.  Consultez  le  mot 
Espèce. 

Le  hlas  ordinaire  vient  pat-tout  f 
îusques  sur  les  vieux  murs.  Les  petits 
à  feuilles  de  troène  ,  ou  à  feuilles  dé- 
coupées, sont  plus  délicats  ,  ils  ai- 
ment une  terre  sulistantielle. 

On  peut  multiplier  ces  espèces  par 
le  semis;  c'est  le  moyen  de  se  pro- 
curer une  grande  quantité  de  pieds; 
et  comme  leur  végétation  est  prompte 
on  est  amplement  dédommagé  de  ses 
soins,  Mais  toutes  ses  espèces  de  lilas 
poussent  beaucoup  de  drageons  enra- 
cines ,  qui  fournissent  des  sujets  à  re- 
planter ;  on  les  préfère  communément 
ausemis.  Sion  on  veut  avoir  beaucoup' 
de  drageons,  il  faut  raser  toutes  les 
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tiges  près  du  sol ,  et  recouvrir  le  pied 

avec  cinq  à  six  pouces  de  terres  On 

peut  encore  coucher  des  branches, 
comme  des  marcottes.  On  sème  la 
graine  aussitôt  qu'elle  est  mûre. 

LILIACÉE.  Plante  à  fleur  en  fis. 
Ces  fleurs  sont  de  plusieurs  pièces , 
régulières ,  composées  ordinairement 
•de  six  pétales, -quelquefois  de  trois, 
.ou  même  d'un  seul  divisé  en  six  por- 
tions par  les  bords.  Elle6  imitent  le 
■lis  d'où  elles  ont  pris  leur  dénomina- 
tion. Leurs  semences  sont  toujours 
xen fermées  dans  une  capsule  à  trois 
Joges.  Enfin  ,  on  donne  en  général  le 
*iom  de  liliacées  à  toutes  plantes  qui 
«orient  d'un  oignon. 

.  LIMACE.  LIMAÇON.  La  pre. 
mière  est  un  reptile  nu  ,  c'est-à-dire, 
sans  în.be  ou  coquille;  et  le  second 
se  renferme  dans  une  coquille  qui 

Î)iend  le  même  accroissement  que 
ui.  Lorsque  la  saison  froide  com- 
mence à  se  faire  sentir,  })  se  retire 
flans  sa  coquille  ,  et  la  bouche  avec 
une  matière  glutineuse  ,  qui  durcit 
et  le  met  à  l'abri  du  froid  et  de  l'hu- 
midité ,  lorsqu'il  a  creusé  sa  retraite 
sous  terre,  ou  sous  des  pierres,  ou 
da  ns  les  crevasses  des  murs.  La  limace 
se  replie  également  sur  elle-même  et 
la  partie  de  son  col  ou  coqueluchon 
lui  tient  lieu  de  coquille.  La  limace 
et  le  limaçon  sont  hermaphrodites, 
C'est  -à-dire  que  chaque  individu  aies 
parties  sexuelles  mâles  et  femelles  ; 
mais  il  faut  l'accouplement  des  deux 
êtres  pour  féconder ,  et  ils  ont  beau- 
cou  p  de  peine  à  s'accoupler.  Je  n  'enr- 
trerai  pas  dans  de  plus  grands  détails 
sur  la  structure  et  sur  les  espèces  de 
limaces  et  de  limaçons;  ils  sont  plus 
utiles  aqx  naturaiistes  qu'aux  culuva- 
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teurs.  Ceux  qui  désireront  de  plus 
grands  éclaircissement ,  peuvent  con- 
sulter les  ouvrages  deM.  deRéaumur 
deSwamerdam,  le  dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  de  M.  Valmout  de 
Bomare,  etc. 

Ces  deux  insectes  font  de  très- 
grands  dégâts  dans  les  jardins  pota- 
gers, dans  les  vergers  et  dans  les 
champs  ;  ils  attaquent  indistinctement 
les  fruits,  les  jeunes  bourgeons  des 
arbres ,  et  les  plantes  lorsqu'elles 
sont  encore  tendres.  Cest  véritable- 
ment un  fléaux,  et  cette  engeance 
maudite  se  multiplie  a  l'excès ,  si  on 
ne  se  hâte  pas  de  la  détruire.Que  d'ar- 
canes, cjue  de  recettes  on  a  publiées 
sur  cet  objet ,  toutes  plus  merveilleu- 
ses les  unes  que  les  autres  ;  et  toutes  , 
au  moins  très-inutiles,  si  elles  ne  sont 
pas  nuisibles!  La  seule  bonne  recette 
consiste  dans  la  persévérance  et  les 
soins,  pour  trouver,  et  ensuite  écraser 
ces  insectes.  Le  limaçon  et  la  limace 
marquent  les  endroits  par  où  ils  ont 
passe  avec  une  humeur  visqueuse , 
gluante  et  brillante  ;  ainsi  on  peut  les 
suivie  a  la  trace  jusque  dans  leur  re- 
traite. On  dit  que  ces  animaux  n'ont 

5 oint  d'yeux  ;  mais  que  sont  donc  ces 
eux  points  noirs,  qui  brillent  à  l'ex- 
trémité de  leurs  cornes  ?  comment 
vont-ils  si  bien  en  ligne  droite  sur  le 
fruit  ?  Sont- ils  simplement  attirés  par 
l'odorat  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n  est 
pas  moins  vrai  qu'il  causent  beaucoup 
de  dégâts. 

Les  limaces  et  les  limaçons  se  reU% 
rent  pendant  le  jour  sous  les  feuilles 
des  arbres ,  dans  les  haies ,  sous  les 
bancs,  sous  les  pierres  ,  et  courent 
pendant  la  nuit;  s  il  survient  une  pluie 
chaude  pendant  le  jour ,  ils  se  mettent 
également  en  marche,  et  vont  ma-» 
router.  C'est  alors  te  cas  de  visiter  ses 
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espaliers  et  ses  arbres ,  ils  ne  sont  phis  le  dit ,  au  moins  elle  n'est  pas  maï- 
vai  liés  sous  les  feuilles  ;  mais  ils  adroite ,  car  elle  sait  très-bien  choisir 
courent  par-dessus  ou  contre  les  bran*  les  herbes  les  plus  tendres,  et  elle 
ches.  Il  est  donc  facile  de  les  prendre  n'y  manque  jamais.  I  e  seul  moyen 
et  de  les  ruer,  ou  de  les  jeter  aans  un  de  préserver  les  semis  est  de  cou- 
sac  ,  afin  de  les  manger  ensuite.  Dans  vrir  la  terre  avec  des  cendres ,  ou 
plusieurs  de  nos  provinces ,  les  lima-  avec  de  la  chaux  pulvérisée,  ou  sira- 
çons  sont  un  excellent  mets  pour  les  plement  avec  du  sable  très-fin.  Ces 
paysans,  et  dans  d'autres  ils  ne  man-  substances  agissent  mécaniquement 
cent  les  limaçons  que  pendant  l'hiver,  sur  Panimal,  et  non  par  quelques 
lorsque  leur  coquille  est  fermée  par  propriétés  qui  leur  soient  parhctw 
l'opercule.  On  peut  garder  les  lima-  lières:  Ces  particules  fines  et  déliées 
ces ,  et  les  donner  aux  poules ,  aux  s'attachent  au  gluten  de  ranimai  > 
dindes ,  aux  canards,  qui  en  sont  très*  empâtent  tout  le  dessous  de  son  ventre 
friands.  Le.  jardinier  vigilant  ira ,  et  ses  cotés ,  de  manière  que  ses  mou» 
chaque  soir,  une  lumière  a  la  main ,  vemens  sont  arrêtés;  il  ne  peut  plus 
visiter  les  espaliers,  les  tables  de  son  se  traîner  en  avant ,  et  souvent  il 
jardin ,  et  ramasser  tous  les  limaçons  meurt  sur  la  place.  Mais  si-  on  laissé 
qu'il  trouvera.  A  force  de  soins ,  il  durcir  cette  couche  de  sable  ,  de 
parviendra  à  les  détruire—...  11  peut  chaux ,  etc. ,  elle  ne  produit  plus 
encore, de  distance  en  distance,  pla-  aucun  effet  II  faut  donc  de  temps1 
cer  des  planches  élevées  d'un  pouce ,  à  autre  la  pulvériser ,  en  diviser  les 
sur  un  côté ,  et  touchant  terre  de  molécules ,  la  rendre  la  plus  meublé 
Pautre  ;  les  limaces  et  les  limaçons  possible ,  et  même  la  renouveller  aii 
S'y  retireront ,  et  il  les  tuera  ;  ce  qui  besoin. 

est  plus  sûr  que  les  petits  cornets  faits      Ces  petits  moyens  suffisent  dans 

avec  des  cartes ,  que  les  papiers  pu-  un  jardin ,  pour  quelques  rables  seu- 

fclics  onr,  dans  le  temps ,  proposés  lement.  Mais  y  a  - 1  —  il  beaucoup  dé* 

comme  une  recette  sûre.  Je  conviens  cultivateurs  en  état  de  les  employer* 

Îjue  rôdeur  de  la  colle  qui  unit  les  en  grand  pour  les  vignes ,  pour  les 
euilles  de  papier,  dont  la  carte  est  champs,  etc.? 
composée  ,  attirent  les  limaçons ,  Les  limaces  des  jardins ,  jaunes , 
qu'ils  rongent  avec  plaisir ,  et  qu'ils  brunes  ou  noires ,  quelle  que  soit  leur, 
se  cachent  dans  cette  espèce  d'enton-  couleur,  sont  plus  grosses ,  plus  volu- 
noir;maiscé  repaire  n'est  pas  aussi  sûr  mineuses  que  celles  des  champs  :  ces 
que  celui  offert  par  les  planches,  par  dernières  n'ont  que  quelques  ligues 
les  pierres ,  par  les  vases  de  terre  ,  de  diamètre ,  sur  six ,  huit  à  dix  de 
de  faïence ,  à  demi  cassés ,  et  ren-  longueur,  suivant  leur  âge.  Elles  sont 
versés ,  etc.  :  on  les  visite  sans  peiné  communément  de  couleur  grise,  quel- 
le matin  et  le  soir.  quefois  verdâtres ,  et  quelquefois  une 
Dans  une  seule  nuit,  les  limaces  partie  de  leur  corps  est  noire,  et  l'au- 
6Ur-tout ,  dévastent  les  semis  ,  suf  tre  grise.  Ces  couleurs  tiennent-elles 
couche  ou  dans  les  tables,  lorsque  à  leur  degré  d'accroissement,  ou  cons- 
les  plantes  commencent  à  poindre.  tituent-eUes  des  espèces  différentes? 
Si  la  limace  est  aveugle,  comme  on  Les  naturalistes  résoudront  ce  prô± 
Tome  VL  L  1 
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blême.  Mais  ce  qu'il  importeroit  de 
savoir  au  cultivateur,  ce  seroit  un 
moyen. sûr  et  peu  coûteux  de  les 
détruire.  Lorsque  l'automne  est  un 
peu  chaude,  lorsque  les  blés  sont 
nors  de  terre  ;  enfin  ,  lorsque  les 
froids  ne  surviennent  pas  de  bonne 
fceure,  ces  insectes  se  multiplient  à 
un  tel  point  qu'ils  dévorent  tous  les 
blés ,  et  laissent  la  terre  nue.  Enfin  , 
on  est  souvent  obligé  de  resemer.  On 
a  conseillé  de  conduire  la  volaille  sur 
ces  champs ,  et  elle  détruit  beaucoup 
d'insectes.  Cette  volaille  ^endomma- 
gera le  blé  tendre ,  en  le  becque- 
tant ,  en  le  déterrant ,  etc.  L'objec- 
tion est  vraie  jusqu'à  un  certain  point  ; 
mais  il  vaut  encore  mieux  perdre 
quelques  grains  de  blé  ,  et  détruire 
les  limaces  qui  ne  paroîtront  pas 
dans  les  années  suivantes.  Cette  opé- 
ration ,  utile  pour  de  petits  champs , 
est  presque  impossible  lorsqu'ils  sont 
d'une  vaste  étendue;  il  reste  encore 
la  difficulté  de  conduire  la  volaille  de 
la  métairie  sur  ces  champs ,  sur-tout 
s'ils  sont  éloignés.  Un  troupeau  de 
dindes  est  conduit  plus  facilement , 
et  encore  il  faut  avoir  ses  dindes  à 
sa  disposition.  Tout  paroît  facile  à 
l'homme  qui  voit  sa  culture ,  et  qui 
en  parle  au  coin  de  son  feu.  Qu'il 
y  a  loin  de  ses  discours  à  l'exécu* 
tion!  Lorsqu'un  champ  est  dévasté 
par  les  limaces,  je  ne  vois  d'autre 
expédient  que  celui  d'un  fort  labour. 
L'animal  enterré ,  périt  ;  et  il  reste 
la  ressource  de  semer  dans  le  temps 
les  blés  marsais. 

On  a  encore  proposé  de  conduire 
sur  ces  champs  ravagés ,  une  troupe 
d'enfans ,  afin  d'écraser  les  limaces. 
Xe  moyen  est  sûr ,  mais  il  est  coû- 
teux ;  et  les  enfàns  ne  peuvent  les 
chercher  que  le  soir  ou  le  matin  :  du- 
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rant  le  jour  elles  sont  cachées  sous 
les  mottes  de  terre ,  à  moins  que  la 
journée  ne  soit  humide  ou  pluvieuse. 
Ces  petits  moyens  sont  des  palliatifs  ; 
il  n'en  est  pas  de  meilleurs  que  la 
charrue. 

On  a  beaucoup  vanté  la  chair  de 
la  limace  et  du  limaçon  dans  les, 
bouillons  préparés  contre  la  toux 
essentielle  ou  convulsive  ;  contre  les 
maladies  de  poitrine,  etc.  L'expé- 
rience n'a  point  encore  démontré 
leurs  bons  effets.  La  chair  de  la  li- 
mace et  du  limaçon  est  peu  nutritive, 
et  se  digère  difficilement  par  les  esto- 
macs foibles. 

LIMBE.  C'est  le  bord  supérieur 
de  la  feuille  d'une  fleur  quelconque. 
Ce  limbe  peut  être  entier  ,  ou  den- 
telé, ou  crénelé,  ou  cartilagineux, 
ou  bordé  de  poils. 

LIMITE,  BORNE  ou  EODULE. 
Ces  dénominations  admises  dans  nos 
différentes  provinces  y  désignent  la 
pierre  placée  à  l'extrémité  des  pos- 
sessions des  particuliers',  et  entre  la 
possession  do  voisin  'r  c'es-à-ch're  que 
la  limite  est  plantée  moitié  sur  un 
champ ,  et  moitié  sur  l'autre. 

La  limite  est  communément  un 
bloc  de  pierre  de  deux  à  trois  pieds 
de  hauteur,  et  sur  un  pied  environ 
d'épaisseur.  Si  elle  sert  de  point  de 
démarcation  pour  quatre  champs , 
ses  angles  doivent  correspondre  aux 
coins  de  ces  champs  ;  et  on  la  taille 
triangulaire  si  elle  sert  à  trois  champs. 
II  est  essentiel  de  choisir  la  pierre  à 
grain  le  pl»s  dur  et  le  plus  serré ,  afin 
qu'elle  soit  moins  promptement  atta- 
quée par  le  temps. 

a  Les  Romains ,  dit  M.  Duraont 
dans  ses  recherches  sur  l'adininistra* 
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tîon  de  ce  peuple ,  avoient  une  atten- 
tion extrême  pour  tôiit  ce  oui  con- 
cernoit  les  limites  des  possessions  des 
particuliers.  Les  régler  et  les  recon- 
naître,  étoit  chez  eux  ,  jusque  sous 
les  derniers  Empereurs,  une  science 
recommandée ,  dont  les  maîtres  te— 
noient  le  rang  des  personnages  distin- 
gués :  science  dont  on  ne  pouvoit , 
sous  peine  de  mort,  faire  profession 
sans  avoir  été  examiné  ,  et  sans  en 
avoir  été  reconnu  capable  ». 

o  Lorsque  deux  propriétaires  voi- 
sins posoient  une  limite  ;  ils  prati- 
■qu  oient  les  cérémonies  les  plus  impo- 
santes, et  ils  prenoient  les  précau- 
tions les  plus  recherchées,  pour  faire 
•connortre  à  jamais  maigre'  les  injures 
\lu  temps,  le  lieu  où  ils  la  plaçoient 
Ils  apportaient  la  pierre  près  de  la 
ibsse  où  ils  dévoient  la  planter  :  là , 
ils  la  couronnoient  de  fleurs  ,  Farro- 
soient  d'huile  parfumée  ,  et  la  cou- 
.vroîent  d'un  voile;  ensuite,  environ- 
nés de  flambeaux  allumés ,  ils  of- 
fraient en,  sacrifice  une  hostie  sans 
*ache.  Après  l'avoir  égorgée,  ilss'en- 
veloppoient  la  têts  mystérieusement , 
et  égouttotent  le  sang  de  la  victime 
-dans  la  fosse;  ils  y  jettoient  de  l'en- 
cens, des  fruits  de  la  terre,  des  rayons 
de  miel ,  du  vin ,  et  d'autres  choses 
nu'il  étoit  d'usage  de  consacrer  aux 
dieux  Termes.  Ils  mettaient  le  feu 
à  toutes  ces  matières;  quand  elles 
étaient  consumées ,  ils  plaçaient  la 
pierre  sur  les  cendres  chaudes ,  et  ré*- 
pandoient  du  charbon  autour ,  parce 
que  le  charbon  est  incorruptible,  Cest 
pour  cette  raison  que  le  législateur 
.a voit  prescrit  que  l'holocauste  se  fît 
dans  la  fosse.  Ceux  qui  empiétoient 
«ur  le  terrein  de  leurs  voisins  étaient 
chargés  des  plus  affreuses  malédic- 
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tions ,  et  menacés  de  tous  les  mal- 
heurs ». 

C'est  d'après  cette  cérémonie  re- 
ligieuse et  ces  malédictions ,  que  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  l'erreur 
populaire  des  revenans  dans  les 
champs  ;  c'est  toujours  l'ame  de  celui 
qui  a  déplacé  les  limites,  qui  est  censée 
paraître  sous  la  forme  d'un  fantôme; 
mais  si  on  voit  réellement  un  fan- 
tôme, le  peuple  doit  être  persuadé 
qu'il  apparaît  ainsi  pour  exciter  la 
frayeur,  écarter  les  gens,  et  favoriser 
par-là  ou  la  contrebande ,  ou  des  vols  , 
nu  des  rendez-vous  particuliers.  Il  n'y 
a  pôint  de  méthodes  plus  sûres  d'écar- 
ter ces  revenans,  que  des  coups  de 
fusils  chargés  à  grenailles.  Dès  qu'ils 
voient  qu'on  n'est  pas  leur  dupe ,  la 
supercherie  disparaît  bientôt. 

JLa  méthode  des  Romains  dans  le 
placement  des  limites,  mérite  d'être 
admise  par-tout ,  parce  que  la  cenrjre, 
les  charbons ,  les  traces  du  bûcher  , 
subsisteront  pendant  des  siècles.  Les 
sacrifices,  les  offrandes  et  les  Hhations 
servoient  seulement  à  rendre  Popéra- 
tion  plus  solemnelle  :  et ,  marquée 
du  sceau  de  la  religion ,  die  en  mv- 
posoit  davantage  au  peuple.  Ce  mé- 
lange depolitique  et  de  religion  n'était 
pas  mal-adroit. 

Dans  les  pays  cadastrés,  les  limites 
sont  un  peu  moins  nécessaires  qu'ail- 
leurs; parce  que  le  cadastre  assure  et 
désigne  la  propriété  de  chaque  indi- 
vidu; mais  il  faut  que  l'arpentement 
ait  été  fait  avec  exactitude.  Eh!  com- 
ment atteindre  à  cette  exactitude , 
à  cette  précision  dans  une  opération  A 
qui  se  crie  au  rabais ,  et  qui  sou- 
vent est  faite  par  des  gens  sans  con- 
noissances  !  Malgré  le  cadastre,  les  li- 
mites bien  établies  éviteront  pdr  la 
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suit  e  u  n  très-grand  nombre  de  procès , 
toujours  très-dispendieux  par  les  des- 
centes et  les  vérifications  des  com- 
missaires. Un  bon  père  de  famille  ne 
doit  jamais  laisser  ses  possessions  sans 
être  déterminées  par  des  limites ,  sur- 
tout si  elles  confinent  celles  des  gens 
de  main-morte ,  des  grands  chemins  , 
les  bords  des  rivières,  etc.  Les  gens  de 
main-morte  ne  meurent  jamais ,  leurs 
biens  sont  entretenus  avec  soin  ,  ef 
souvent  ceux  des  particuliers  ne  le 
sont  pas ,  ou  changent  de  maîtres.  Eux 
ou  leurs  fermiers  profitent  de  cette 
espèce  d'abandon  ,  du  peu  de  con- 
noissance  des  nouveaux  propriétaires, 
jet  ils  empiètent  sourdement ,  et  peu- 
à-peu,  surleurs  possessions:  ces  exem- 
ples ne  sont  pas  rares.  11  faut  ensuite 
intenter  des  procès  pour  rentrer  dans 
son  bien,  et  ils  écrasent  en  frais  le 
malheureux  cultivateur  qui  n'est  pas 
assez  riche  pour  lutter  contr'eux. 

La  seconde  manière  de  placer  les 
limites ,  est  lorsque  la  fosse  est  ou- 
verte dans  l'endroit  convenu  ,  d'y 
Jeter  la  pierre  ,  et  de  mettre  de 
,  chaque  côté  ce  qu'on  appelle  les  té- 
moins. On  prend  à  cet  effet  une 

})ierre  dure,  dans  le  genre  des  caiU 
oux ,  que  l'on  partage  en  deux ,  et 
après  avoir  examiné  si  les  deux  mor- 
ceaux séparés  sont  dans  le  cas  d'être 
rejoints,  et  s'ils  représentent  la  pierre 

{nïmitive,  alors  on  les  sépare,  et  on 
es  range  un  de  chaque  côté  du 
champ  que  la  limite  divise.  Cette 
méthode  est  très  -  bonne ,  ainsi  que 
celle  dans  laquelle  on  se  sert  d'une 
brique  également  divisée;  mais  pour 
plus  grande  sûreté,  je  désirerois  qu'on 
ajoutât  du  charbon  sur  l'un  et  sur 
l'autre  côté. 

On  ne  doit  jamais  planter  de  li- 
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mites  sans  en  dresser  paocès- verbal, 
lait  double  et  signé  par  les  parties 
intéressées ,  et  joindre  au  procès-ver-» 
bal  le  plan  figuré  du  champ, et  la 
spécification  exacte  de  son  étendue. 
La  plus  grande  précision,  sans  doute, 
exiger  oit  de  mesurer  la  distance  qui 
se  trouve ,  par  exemple ,  entre  un 
pont ,  une  église ,  etc.  et  la  limite 
qu'on  a  plantée  ;  il  estirapossible  qu'a- 
vec de  semblables  précautions  il  sur- 
vienne des  procès. 

Dans  les  nlaine^  et  dans  tous  les 
lieux  sujets  a  atlerrissemens ,  il  con- 
vient de  placer  des  limites  qui  s'élè<- 
vent  au-dessus  du  sol  d'un  à  deux 
pieds ,  et  dès  qu'on  s'appercoit  que 
la  surface  du  terrein  s'élève  et  com- 
mence à  couvrir  la  partie  supérieure^ 
de  la  limite ,  appeler  les  voisins  in- 
téressés ,  et  en  planter  de  nouvelles. 
Sur  les  montagnes,  au  contraire,  et  sur 
les  plans  très-inchnés ,  il  convient  de 
planter  profondément  les  limites  ., 
parce  que  la  terre,  sans  cesse  entraî- 
née par  les  eaux  pluviales,  laisse  bien- 
tôt leur  base  à  nu  si  elle  est  peu  pre*- 
fbnde.  Un  père  de  famille  ne  peut 
être  tranquille,  ni  à  l'abri  des  chicanes 
et  des  extorsions  des  voisins ,  qu'au- 
tant que  ses  possessions  sont  exacte* 
ment  déterminées  par  des  limites. 

LIMON.  LIMONEUX.  Terre 
grasse  ,  onctueuse  ,  communément 
très-végétale ,  déposée  par  les  eaux. 
L'eau  de  pluie  précipite  un  limon ,  et 
celui  de  la  rosée  est  plus  abondant.  Les 
terres  qu'on  retire  des  fossés  ,  des 
étangs ,  en  un  mot  des  endroits  où 
les  eaux  ont  séjourné,  sont  grasses, 
limoneuses ,  et  contiennent  beaucoup 
de  cet  humus ,  de  cette  terre  végétale 
soluble  dans  l'eau  dont  j'ai  si  souvent 
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parlé ,  et  qui  diffère  en  tout  point  dé 
la  terre  matrice,  (  Voyez  le  mot 
Amendement  ,  et  le  dernier  chapi- 
tre dp  mot  Cui/ïdre).  i  , 

Dans  les  forêts,  la  couche  supé- 
rieure est  un  véritabe  limon ,  parco 
qu'elle  est  entièrement  composée  de 
végétaux  et  d'animaux  décomposés 
par  Ja  putréfaction,  Or,  cpmme  1* 
charpente  des  plantes  et  des  ani- 
maux est  cette  précieuse  terre  végé- 
tale ,  cet  humus ,  il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'il  s'y  en  soit  accumulé 
beaucoup,  et  que  le  sol  devienne 
très-productif  après  le  défrichement, 

La  terre  qu'on  relire  des  marres , 
des  fossés,  etc. ,  agit  peu  sur  les 
champs  lorsqu'on  l'y  répand  aussitôt 
après  l'avoir  retirée;  il  convient  de 
la  laisser  amonceler  sur  les  bords  du 
champ,  afin  que  les  principes  qu'elle 
contient  soient  combinés  par  l'effet 
de  la  fermentation  intérieure,  et  sur- 
tout par  les  rayons  du  soleil  et 
par  ce  sel  aérien ,  si  bien  démontré 
par  M.  Bergman ,  qu'elle  attire  avec 
Force ,  et  dont  elle  s'imprègne. 

Le  mot  limoneux  désigne  un  en- 
droit boueux,  fangeux,  et  où  l'eau 
séjourne.  ,i 

Limon.  Limonier.  (  Voyez  le 
•  %   mot  Oranger  ). 

LIMONADE.  Liqueur  préparée 
avec  le  suc  de  citron  ou  de  limon , 
l'eau,  et  le  sucre.  Un  citron  ordinaire 
suffit  sur  une  livre  d'eau  et  trois  on- 
ces de  sucre  blanc;  ces  doses  varient 
suivant  le  goût  des  personnes  et  sui- 
vant leurs  besoins ,  en  ajoutant  plus 
de  sucre  et  plus  de  suc  de  citron.  La 
bonne  limonade  doit  être  modéré- 
ment sucrée,  et  l'eau  avoir  une 
agréable  acidité. 
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Coupe*  le  citron  par  le  milieu, 
1  xprimez-en  le  suc  dans  ai)  linge  net, 
placé  sur  un  vase  quelconque,  afin 
que  la  pulpe  et  les  j>epins  qui  se  dé- 
tacheront, restent  sur  le  filtre; ajoutez 
ensuite  l'eau  et  le  sucre.  Cette  li- 
queur rafraîchit  beaucoup  plus  que 
loreogeade,  que  l'on  prépare  de  la 
môme  manière  ;  elle  est.très^gréable 
et  très-utile  pendant  les  grandes  cha- 
leurs ,  dans  les  fièvres  putrides ,  ar- 
dentes, ou  inflammatoires,  dans  le 
scorbut,  les  ardeurs  d'urine ,  l'abon- 
dance des  humeurs,  et  leur  raréfac- 
tion, l  a  limonade  préparée  avec  le 
suc  de  citron  est  moins  active  que  si 
on  emploie  celui  du  limon. 

Si  on  veut  aromatiser  et  parfumer 
la  limonade ,  on  frotte  avec  des  mor- 
ceaux de  sucre  l'écorce  du  citron ,  et 
ils  s'imprègnent  de  l'huile  essentielle 
qu'elle  contient  ;  plus  il  y  a  de  cette 
huile  essentielle ,  et  plus  la  limonade 
devient  échauffante, 

La  cupidité  a  fait  imaginer  de  .subs- 
tituer de  l'acide  vitriolique  au  suc 
de  citron ,  et  même  dans  ce  qu'on 
appelle  tablettes  de  limonade ,  cette 
préparation  peut  devenir  très-nui- 
sible lorsqu'il  y  a  tension  de  fibres, 
astrictions  des  organes  sécrétoires,  et 
épaississe  ment  lymphatique.  M.  Ma- 
rat,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon ,  et  si  connu  par  l'é- 
tendue, de  ses  travaux  et  de  ses  lu- 
mières,  a  fourni  les  moyens  de  dé- 
masquer la  supercherie  ;  c'est  lui  qui 
va  parler. 

Le  premier  et  le  plus  simple ,  est 
de  verser  dans  de  la  limonade  quel- 
ques gouttes  de  la  dissolution  du  sel 
marin  à  la  base  dé  terre  pesante  ;  si  la 
limonade  ne  contient  que  de  l'acide 
citronier,  la  liqueur  restera  limpide  ; 
on  verra  surTle-cbamp  s'y  former  un 
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précipité  blanc  et  lourd ,  9*11  y  a  de 
l'acide  vitrioîique,  et  la  quantité  du 
précipité  indiquera  ceHe  de  cet  acide. 

Lesecond  est  de  faire  tomberdans 
la  limonade  du  vinaigre  de  Saturne; 
la  liqueur  blanchira  sur-le-champ ,  il 
y  aura  Un  précipité  blanc  ;  mais  en 
tversant  ensuite  quelques  goutte^  d'à» 
cifle  nitraixyle  bréoipité  disparoîtrA 
et  la  liqueur  reprendra  sa  limpidité  , 
sa  diaphanéité,  s'il  n'y  a  point  d'a- 
cide vitrioîique  :  elle  restera  plus  ou 
moins  blanche  et  louche,  s'il  y  en  a  , 
-et  il  se  formera  un  précipité  blanc 
•et  insoluble ,  qui  sera  du  vitriol  de 
pforob.  • 

Une  remarque  importante  à  faire 
est  que,  dans  les  limonades  les  plus 
pures,  ces  sels  et  ces  acides,  en  sé- 
parant l'huile  essentielle  du  citron  , 
donneront  un  œil  blanchâtre  à  ces 
liqueurs  ;  mais  cette  huile  ne  tardera 
pas  à  s'élever  à  leur  surface,  et  la  li- 
queur restera  limpide  et  sans  pré- 
cipité. 1  I 

LIN  COMMUN.  Von-Linné  le 
classe  dans  la  pentandriepentagynie, 
ef  il  le  nomme  Linum  ùsitàtissunum. 
Tournefort  le  place  d a n s  la  première 
section  de  la  huitième  classe  des  fleurs 
en  œillet,  dont  le  pistil  devient  le 
fruit;  il  l'appelle  Linum  sativum. 

Fleur.  Presqtfen  entonnoir,  com- 
posée de  ci  nq  grandes  pétales ,  larges, 
-crénelées'  à  leur  sommet ,  Iefcalice 
-formé  de  cinq  pièces  droites  et  aiguës  , 
les  étamines  et  les  pistils  au  nombre 
de  cincj. 

i  Fruit.  Capsuleronde ,  à  cinq  côtés , 
à  dix  loges,  à  cinq  valvules,  dix  se- 
mences fisses ,  luisantes ,  pointues.  | 

Feuilles,  En  forme  de  ferdeiance, 
adhérentes  au»  tiges,  simples,  très- 
entières.  >  ' 

Pert.  Tiges  ordinairement  de  la 
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hauteur  d'un  pied  et  demi,  cylindri- 
ques, grêles,  lisses; les  fleurs,  d'Une 
plie  couleur  bleu-clair ,  naissent  au 
sommet  en  panicules  lâches  ;  les 
feuilles  sont  alternativement  placées 
sur  les  tiges. 

Lieu.  On  ignore  son  pays  natal  ; 
mais  il  est  aujourd'hui  'cultivé  depuis 
le  nord  jusqu'au  midi  de  l'Europe, 
et  il  est  annuel 

Lin  vivhcv..  Linum  petenne.  Lin. 
Il  diffère  du  précédent ,  que  je  prends 
ici  pour  type  de  ce  genre,  par  sa  tige 
deux  fois  plus  élevée  et  plus  rameuse , 
par  ses  fleurs  plus  grandes ,  à  corolles 
très^entière6,  par  les  folioles  de  leufc 
calice  plus  obtuses ,  ainsi  que  la  cap- 
sule qui  renferme  les  graines ,  et  sur- 
tout par  sa  racine  qui  est  vivace;  les 
tiges  meurent  chaque  année  ;  il  est 
indigène  dans  les  pays  du  nord  ;  et 
sur-tout  dans  la  Sibérie,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  lin  de  Si» 
bérie.  '» 

Von-Linné  compte  vingt-deux  es* 
pèces  de  lin,  dont  il  est  inutile  de 
donner  l'énumération  ,  puisqu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  dictionnaire  botani- 
que; d'ailleurs,ces  espèces  nesontd'au» 
cune  utilité  réelle,et  ne  peuvent  même 
lias  servir  à  la  décorarîon  des  jardins. 
Il  y  a  cependant  l'espèce  que  Von» 
Linné  appelle  Linum  Narùonense, 
ou  'lift  de  NùTÙphhe>'pàrcè  qu'il  croît 
dans  lê  ita^Languedoo,  et  dans  la 
Provence.  Il  diffère  des  deux  précé* 
dens  par  sa  fige  cylindrique,  rameuse 
a  sa  base,  par  ses  feuilles  dispersées 
sur  ses  tiges,  raboteuses,  pointues, 
par  ses  fleurs  très-grandes ,  ainsi  que 
leur  calice  membraneux  sur  les  côtés, 
très-pointus  à  leur  base ,  et  terminés 
au  sommet  par  une  pointe.  J'en  ai 
trouvé  quelques  pieds  que  j'ai  fait 
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rouir  comme  ceux  du  lin  commun  ,  se  conservent  parfaitement  bien  pen- 

et  dont  j'ai  retiré  une  écorcc  ou  filassç  dant  l'hiver;  ils  sont  aussi  verts  sous 

à-peu-près  semblable  à  celle  du  lin  ;  la  neige  et  sous  la  gjace  ,  que  dans 

mais  ^expérience  n'a  pas  été  faite  les  beaux  jouttde|'étéMypnUnnéest 

assez  exactement ,  ni  assez  en  grand,  le  premier  qui  ait  d^couver[  ce; lin  , 

pour  déi  ider  ici  d'une  manière  posi-  et  qui  en  a  donné  la  description  dans 

tive  de  son  degré,  d'utilité.  Comme  son  ouvrage  intitulé  :  Hortus  Up- 

la  racine  de  cette  plante  est  vivace ,  saliensis.  \\  ne  l'a  pas  plutôt  fait 

elle  seroit  d'un  grand  secours  dans  connoître  ,  que  M.  Dielke ,  grand 

nos  provinces  vraiment  méridionales  cultivateur  tie  Suède,  et  vrai  ama* 

par  leurs  abris ,  Ç  Voyez  ce  mot  }  teur ,  en  a  introduit  la  culture  dans 

puisqu'elle  ne  craindrait  pas  les  cha-  ce  royaume ,  où  cette  plante  réussit 

leurs  et  la  sécheresse  de  l'été.  Il  seroit  parfaitement.  On  a  fait  l'essai  de  sa 
absurde  d'y  teuter  la  culture  du  chan-.,  culture  dans  l'électoral  d'Hanovre  , 

vre  ;  sur  vingt  années  il  y  réussiroit  où  elle  a  eu  le  même  succès  qu'en 

tout  rfti  plus  une  fois ,  et  quelques  Suède. 

cantons  ,  en  petit  nombre  et  très-       Pour  cultiver  ce  lin ,  il  faut  corn-* 

abrités ,  peuvent  recevoir  la  culture  mencer  par  choisir  un  terreiu  mêlé 

du  lin  commun,  puisqu'il  faut  le  se-  de  sable  :  on  prépare  ensuite  la  terra 

mer  de  bonne  heure,  comme  il  sera  par  deux  bons  labours  y  après  quoi 

dit  cr-après.  Je  tâcherai  de  mepro-  on  sème,  à  la  volée, ce  lin  au  moi» 

curer  de  la  graine  du  Un  deNarbonne,  cTavriL  en  observant  d'employer  uni 

et  je  verrai  s'il  est  possible  d'en  tirer  tiers  de  semence  de  moins  qu<  1  i  m 

un  bon  parti.  -\'  semoiï  le  lin  ordinaire.  (On  passe  en* 

Je  n'ai  jamais  cultivé  ni  vu  culU-  suite  légèrement  la  herse  sur  la  terre; 

ver  le  lin  vivace  ou  de  Sibérie  ;  ce  après  quoi  on  la  retourne ,  fit  on  l'y 

que  je  vais  dire  est  copié  mot  pour  repasse  de  nouveau.  Ce  lin  reste  en 

mot  de  l'ouvrage  intitulé  I  Histoire  terre  environ-  trois  semaines  avant  do 

universelle  du  règne  végétal,  publié  îever;  quand  il  commence  à'oroîtrejil 

par  M.  Buchoz  ;  il  n'indique  pas  la  faut  sarcler  rigoureusement  les  mau- 

source  de  laquelle  il  a  tire  cet  ar-  vaises  herbes,  de  même  que  pour  le  lia 

ticle.  Je  passerai  ensuite  à  la  culture  ordinaire.  Voilà  touïe  la  laçon  qu'il 

du  lin  commun  ,  pratiquée  soit  au  exige  jusqu'au  temps  de  sa  maturiteV 

midi,  soit  au  nord  du  royaume  de  Pour  lors,  quand  2  est  bien  mûr ,  ce 
France.  «jue  l'on  reconnoit, facilement  par  sa 

\    j         ife.Jfffi  )au«ut>  %  «Milles 
§.  I.  De  la  culture  du  lin  de  Sibérie,   qui  commencent  a  tomber  ,  on  le 

coupe, à  la  faux,  au  lieu  de  l'arra- 
Ce  lin  s'élève  à  une  très-belle  Bau-  cner.  Il  repousse  du  pied  pour  l'an- 
teur;  on  n'en  connoît  même  point  née  suivante.  On  réitèrepour lors  dans 
parmi  les  autres  lins  ,  oui  rnontç  yette  année  le  même  sarclage  ,  qui 
aussi  haut.  Les  frimas  de  l'hiver  ne  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  difficile 
lui  sont  pas  préjudiciable?  ses  nou-  que  celui  de  la  précédente  ,  parce 
veaux  rejets  qur  reparaissent ,  après  que  le  Hû  devient  assez  fort  pour 
«ju'on  l'a  coupé  r  dans  le  mois  d'août,    prédominer  sur  les  autres  plantes. 
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Ce  lin  n'exige  pas  d'autre  culture 
dans  cette  année  et  pendant  les  sui- 
vantes :  il  faut  sur-  tout  prendre  garde 
que  la  terre  où  on  l'a  semé  soit  bien 
meuble ,  sans  aucune  motte  ou  gazon, 
que  l'on  brisera  s'il  s'en  trouve.  Si  la 
terre  est  absolument  sèche  et  maigre , 
on  pourra  j  mettre  du  fumier,  mais 
en  petite  quantité; 

Pour  mieux  faire  concevoir  l'avan- 
tage que  procure  cette  plante ,  il  suffit 
d'en  faire  le  parallèle  avec  le  lin  or- 
dinaire. Celui-ci  se  sème  pendant  deux 
mois,  avril  et  mai.  La  première  se- 
mence est  sujette  à  être  gâtée  pendant 
le  mois  de  mai  :  il  ne  reste  qu'onze 
jours  en  terre  avant  de  lever;  celui 
de  Sibérie  peuf  être  semé  dès  la  fin  de 
mars;  ilnelèvequ'aucommencement 
de  la  huitième  semaine  (i) ,  et  on  n'a 
pas  à  redouter  pour  lui  les  gelées  prin- 
tantères.  On  n  a  pas  besoin ,  pour  en 
avoir , d'en  semer  du nou v eau, comme 
Je  lin  annuel,  qui  peut  être  totale- 
ment gelé. 

Le  lin  annuel  demandeune  bonne 
terre  grasse  et  bien  fumée  Le  lin  vi- 
vace ,  au  contraire ,  vient  dans  une 
terre  sablonneuse  et  presque  sans  fu- 
mier', et  il  faut  moins  de  semences. 
iVa  racine  du  Kn  annuel  est  simple 
et  ne  porte  qu'une  seule  tige  ;  celle 
du  lin  vivace,  au  contraire  produit 
toutes  les  années  de  nouveaux  jets. 
Il  est  plus  facile  de  sarcler  le  lin  de 
Sibérie  que  I'aiitrp  »  sans  craindre  de 
l'arracher.  ' 

Les  tiges  des  feuilles  du  lin  vfvaçé 
Sont  d'un  vert  foncé  ;  celles  du  lin 
commun,  venu  dans  un  terrein  sa- 
blonneux, sont  d'un  vert -clair,  et 
cjans  un  terrain  grasy  d'un1  vert  plus 


foncé*  ;  mais  moins  cependant  que 
celui  de  Sibérie.  Quand  la  plante 
de  lin  commun  est  vigoureuse ,  et 
losqu'elle  a  les  feuilles  bien  larges  , 
on  a  tout  lieu  de  s'attendre  à  une 
bonne  récolte;  c'est  le  même  indice 
dans  le  lin  de  Sibérie  ;  il  passe  d'un 
tiers  en  hauteur  le  plus  beau  lin 
commun.  Ils  mûrissent  tous  deux 
dans  la  onzième  ou  douzième  se- 
maine ,  à  compter  de  la  germina- 
tion. La  filasse  de  l'un  et  de  l'autre 
a  une  égale  blancheur. 

Quand  le  lin  de  Sibérie  est  coupé, 
et  qu'il  a  été  un  peu  de  temps  sur 
le  terrain ,  pour  le  taire  sécher,  on  le 
ramasse  par  petites poignées;on  sépare 
la  graine  de  la  tige  avec  un  peigné 
de  fer  nommé  communément  gruge. 
Lorsque  cette  opération  est  faite, on 
ramasse  la  graine  sur  de  gros  draps 
pour  la  faire  sécher;  ensuite  on  la  bat, 
on  la  vanne ,  et  on  la  met  dans  le 
lieu  qu'on  lui  destine  ;  avant  cepen- 
dant soin  de  la  remuer  souvent ,  de 
peUr  qu'elle  ne  se  moisisse  et  qu'elle 
ne  s'échauffe;  ce  qui  pourroit  arriver 
si  elle  n'étoit  pas  bien  sèche.  Quant 
à  la  tige .  on  la  fait  de  nouveau  sé- 
cher au "s oleiT;  et  lorsqu'elle  est  bien 
sèche ,  on  la  met  en  botte  :  on  prend 
sur-tout  garde  de  mettre  toutes  les 
parties  supérieures  des  tiges  du  même 
côté.  On  transporte  ainsi  ces  tiges 
dans  les  endroits  où  on  veut  lés  faire 
rouir.  Ç  Voyez  ce  mot  et  ce  qui  a  été 
dît  à  l  ârkiclè  C  H  k'k  V  A  fe.  )  Comme 
elles  sont  extrêmement  sèches,  elles 
rouissent  facilement.  On  les  met 
dans  l'eau  pendant  quelques  jours, 
et  on  choisit  la  plus  claire;  celle  de 
fontaine  est  préférée,  Lorsque  les  t  iges 

1   


,  (») Noie  de  r éditeur.  Ççti 
ae  »«t  germination. 
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•ont  assez  rouies,  on  les  relire  de  sol  et  avec  des  soins  convenables, 

l'eau,  et  on  les  met  en  tas  pendant  nousaurionsenFrancedetrès-b  nnes 

trois  jours ,  avec  des  planches  par-  graines  pour  semer,  sans  êlre  obligés 

dessus ,  pour  achever  le  rouissement;  aavoir  ret  ours  aux  Hollandois ,  qui 

ensuite  on  les  fuit  sécher ,  et  on  les  nous  fournissent  celle  de  la  province 

prépare  pour  les  mettre  en  filasse ,  de  Zélande ,  et  qu'ils  vendent  pour 

comme  le  lin  ordinaire,  comme  le  celle  de  Riga, 

chuuvre.  Si  on  ne  veut  pas  faire  rouir  t  Plus  la  terre  est  légère,  moins  la 

à  Peau ,  le  rouissement  s'exécute  aussi  tîge  s'élève,  el  plus  la  filasse  est  fine, 

bien  au  soleil;  il  suffit  de  retourner  i»  époque  des  semailles  contribue  en» 

de  temps  en  temp^  les  paquets  comme  core  beaucoup  à  cette  pré -ieuse  quai 

ceux  du  chanvre,  lité  ,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout» 

Le  fil  et  la  toile  qu'on  retire  du  à-l'heure.  Il  ne  faut  pas  nue  la  terre 

lin  de  Sibérie  sont  moins  fins  que  conserve  Peau,  ni  qu'elle  la  laisse 

ceux  du  lin  ordinaire.  Voilà  en  quoi  trop  p complément  filtrer.  Ces  deux 

il  en  difltère ,  et  son  seul  côté  désa-  extrêmes  sont  très  à  redouter  suivant 

vantageux.  Peut-être  que  si  on  le  na-  les  climats  ;  le  premier,  dans  les  pro- 

turalis  >it  en  France,  Je  changement  vinces  du  nord  ;  et  le  second,  oans 

de  climat,  la  nature  du  sol  change-  celles  du  midi  :  le  meilleur  sol  est 

roient  et  amélioreraient  sa  texture,  celui  oui  retient  une  humidité  con-* 

C'est  à  l'expérience  à  décider  la  venaole,  et  peu  d'aquosité. 

question.  II.  Des  labours  et  des  engrais* 

Dans  quelque  pavs  que  ce  soit ,  on 

§.11.  De  la  culture  du  lin  ordinaire,  ne  saurait  trop  les  multiplier,  ainsi 

*  nue  les  engrais;  le  point  essentiel  est 

L  Du  sol  gui  lui  confient.  Pour  de  rendre  la  terre  meuble,  bien  me* 

Jrien  connoître  la  qualité  de  la  terre  nuisée  et  sans  motte ,  afin  que  la 

nécessaire  à  celte  culture  ,  on  doit  semence  ne  soit  pas  étouffée  par-des- 

distinguer  non  seulement  les  climats,  sous,  qu'elle  germe,  qu'elle  lève, 

mais  encore  si  on  se  propose  d'avoir  et  enfonce  promptement  sa  racine 

un  graine  bonne  ,  et  en  quantité  ;  pivotante. 

ou  bien  si  l'on  désire  du  lin  haut  en  Dans  les  provinces  méridionales , 

tige,  ef  qui  d  mue  beaucoup  de  filasse^  où  il  pleut  rarement  pendant  l'été, 

ou  enfin ,  si  on  veut  se  procurer  du  labourer  la  terre  après  la  récolte  des . 

lin  à  tiges  moyennes,  et  à  filasse  blés ,  c'est  la  soulever  avec  peine  et  en 

fine,  gros  morceaux  :  autant  vaut-il  la  lais»- 

Lorsque  la  graine  est  ce  qu'on  se  ser  telle  qu'elle  est;  mais,  au  contraire, 

prop'ise  sur-tout  de  recueillir,  soit  si  en  septembre,  ou  dans  les  premiers 

pour  la  vendre ,  comme  les  Hollan-  jours  d  octobre ,  il  survient  une  pluie 

dois,  soit  pour  en  extraire  l'huile;  favorable,  ond 'it  alors  labourer  coup 

un  sol  un  peu  argileux ,  bien  sul)stan-r  sur  coup,  jusqu'à  ce  que  les  molécules 

tiel ,  ou  naturellement ,  ou  par  des  terreuses  soient  bien  divisées ,  et  prê- 

engrais,et  sur-ioutbien  préparé,  et  tes  à  recevoir  la  semence,  Les  lins 

éinieilé  par  des  labours,  donne  une  qu'on  doit  semer  après  l'hiver,  lais- 

graine  parfaite.  Dans  un  semblable  sent  le  temps  et  le  choix  des  circorc* 
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tances  propres  aux  labours.  (  Voy. 

ce  mot  ). 

Toute  espèce  d'engrais  convient  au 
lin ,  pourvu  qu'il  soitbien  consommé. 
L'engrais  encore  pailleux,  et  nou- 
vellement fait,  est  bien  peu  utile, 
et  souvent  il  s'oppose  à  la  herse  qui 
doit  unir  la  surface  du  champ.  D'ail- 
leurs la  combinaison  savonneuse  des 
principes  graisseux ,  huileux,  et  salins 
de  l'engrais ,  n'est  pas  établie ,  et  ne 
peut  qu'à  la  longue  s'établir  avec  les 
principes  du  sol,  tandis  que  le  lin 
exige  une  prompte  et  succulente  nour- 
riture. Pour  juger  de  la  nécessite  de 
cette  combinaison  savonneuse ,  lisez 
les  articles  Amendemens  ,  Engrais. 
Si  on  a  le  choix  des  engrais,  les  ex  - 
crémens  humains,  les  urines  conser- 
vées dans  les  marres,  sont  à  préfé- 
rer à  tous  les  autres.  Au  défaut  de 
ceux-ci ,  ceux  de  moutons ,  de  chè- 
vres, tiennent  le  second  rang,  et 
après  eux,  celui  du  cheval,  du  mulet , 
enfin  celui  de  vache.  La  colombine 
réduite  en  poussière ,  et  semée  à  la 
volée  sur  le  champ ,  est  excellente  : 
on  peut  même  la  réserver  pour  la 
semer  sur  les  lins  hivernaux,  en  jan- 
vier ou  en  lévrier ,  lorsque  le  temps 
est  disposé  à  la  pluie. 
.  La  chaux,  la  marne,  les  cendres, 
les  deux  premiers  sur-tout  fournissent 
de  bons  amendemens  dans  les  terres 
fortes,  tenaces;  le  sable,  dans  ce 
cas,  n'est  pas  à  négliger.  La  chaux 
et  la  marne  doivent  être  jetées  en 
terre  avant  le  premier  labour  d'hiver, 
afin  qu'il  enterre  ces  substances, 
afin  que  les  pluies  les  dissolvent  ;  en- 
fin ,  pour  que  la  combinaison  savon- 
neuse soit  faite  au  moment  où  l'on 
confie  le  semence  à  la  ttrre.  Les  effets 
de  la  marne  sont  plus  tardifs  que 
ceux  de  la  chaux. 
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J'insiste  fortement  sur  la  nécessité 
des  engrais;  mais  les  meilleurs  et 
les  plus  abondans  produiront  peu 
d'effets,  si  le  sol  n'est  profondément 
défoncé  avant  de  semer.  Combien 
doit-on  donner  de  labours?  Il  n'est 
pas  possible  d'en  prescrire  le  nom- 
Dre;  c'est  la  ténacité  du  grain  de 
terre  qui  le  décide.  Il  faut  que  la 
terre  soit  émiettée  comme  celle  d'un 
jardin.  Cela  seul  doit  décider  du 
nombre  des  labours.  Ceux  qu'on 
donnera  avant  l'hiver,  pour  les  lins 
à  semer  au  printemps ,  prépareront 
cette  division  ,  et  amélioreront  le  sol. 
(  Voyez  l'article  Labour). 

Les  Flamands,  les  Artésiens  sont 
dans  l'habitude  de  diviser  leurs 
champs  par  tailles ,  et  tout  autour 
d'ouvrir  une  espèce  de  petit  fossé; 
la  terre  qu'ils  en  retirent  est  rejetée 
sur  le  sol  de  ces  tables.  Ces  fossés 
servent  à  deux  fins;  à  écouler  l'eau 
lorsqu'elle  est  trop  abondante,  ou  à 
la  retenir ,  en  fermant  la  bouche  du 
fossé ,  après  les  pluies  du  printemps 
ou  de  l'été.  De  cette  manière  ^  il 
se  trouve  toujours  assez  d  humidité 
pour  les  racines.  Cette  méthode  peut 
être  très  -  utile  dans  les  provinces 
du  centre  du  royaume  ,  et  défec- 
tueuse dans  celles  du  midi,  puisque 
les  pluies  y  sont  excessivement  rares 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  l'au- 
tomne. 

III.  Du  choix  de  la  graine.  l 'éx- 
péiience  la  plus  constante  a  démon- 
tré que  la  graine  de  lin,  semée  trois 
fois  de  suite  dans  le  même  sol ,  ou 
dans  le  même  canton  ,  dégénère; 
enfin  ,  qu'il  est  indispensable  de  la 
renouveler.  Les  habitans  des  côtes 
maritimes  s'en  procurent  facilement 
par  le  moyen  des  Hollandois  qui  la 
transportent  dans  tous  nos  ports.  1a 
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Zélande  leur  en  fournit  beaucoup ,  et 
ils  la  mêlent  avec  ceUe  qu'ils  tirent 
de  Riga  en  Livonie ,  ou  de  1  ibau 
en  Courlaiijde.  Quand  elle  est  bien 
choisie  ,  qu'importe  le  pays  où  elle 
a  été  récoltée.  Cela  est  si  vrai  ,  que 
nos  graines  de  lin  de  France  servent 
à  régénérer  l'espèce  de  celle  du  nord 
de  1  Europe ,  et  qu'elle  réussit  aussi 
bien  en  Livonie  ,  etc.  que  celle  de 
Livonie  dans  notre  pays.  Le  point 
essentiel  est  la  qualité  de  la  semence , 

•  et  sa  transplantation  d'un  pays  dans 
une  autre.  Il  est  à  présumer  que  celte 
graine  nous  est  fournie  par  une  com- 
pagnie qui  s'est  appropriée  ce  com- 
merce exclusivement  dans  le  nord.  Si 
les  hommes  étoient  moins  esclaves 

'  de  l'habitude,,  s'ils  scavoient  ou  vou- 
loient  s'écarter  des  sentiers  battus  , 
nous  aurions  en  France  de  quoi  sa- 
tisfaire nos  besoins  sans  recourir  à 
l'étranger.  La  Provence,  le  Langue- 
doc fburniroient ,  à  peu  de  frais  ,  la 
Normandie  ,  la  Bretagne  et  toutes 
nos  côtes  de  l'Océan  ;  celles-ci ,  l'inté- 
rieur du  royaume,  et  l'échange  de 
semence  d'une  province  a  une  autre, 
suffiroit  pour  l'amélioration  du  lin. 
Cette  manière  de  voir  s'éloigne  des 
idées  reçues  ;  malgré  cela ,  j 'ose  a  van  * 
cer  que  la  graine  récoltée  au  midi , 
et  semée  au  nord ,  doit  y  prospérer 
plus  que  celle  du  nord  semé  au  midi. 
L'expérience  a  prouvé  que  le  lin  a 
très-bien  réussi  au  Sénégal  eten  Amé- 
rique, il  ne  redoute  donc  pas  les 
grandes  chaleurs,  pourvu  que  l'on 
donne  à  la  terre  le  degré  d'humidité 
qui  lui  est  nécessaire.  Le  lin  craint 
l'effet  des  grandes  gelées  d'hiver;  les 
gelées  tardives  du  printemps  lui  sont 
funestes;  donc,  il^  a  lieu  de  pré- 
sumer qu'il  est  originaire  des  pays 
.chauds.  Si  la  plante  étoit  indigène  à 
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nos  provinces  ,  son  tissu  ne  seroit 
pas  détruit  par  la  gelée. 

Si  on  n'est  pas  à  porté  de  renou- 
veler ses  semences  ,  on  peut  con- 
server celles  de  la  dernière  récolte  , 
mêlée  dans  des  sacs,  avec  delà  paille 
hachée  très-menu ,  et  le  tout  mêlé  in- 
timement :  les  sacs  doivent  être  tenus 
dans  un  lieu  sec  où  il  y  ait  un  peu  de 
courant  d'air.On  garde  ainsi  la  graine 
pendant  un  an  ou  deux  ,  et  par  ce 
moyen  elle  reprend  un  peu  de  qualité. 
Cet  expédient  n'équivaut  pourtant 
pas  au  changement  de  semences. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  juger 
de  la  qualité  des  graines.  L'habitude 
de  les  voir  et  de  les  comparer  est  la 
meilleure,  et  un  Hollandois  ne  s'y 
trompe  jamais.  On  prend  une  poi- 
gnée ,  c'est-à-dire  autant  que  la  main 
peut  en  contenir  ,  en  serrant  les 
doigts  ;  à  mesure  qu'on  les  serre  ,  les 
graines  s'échappent  par  en-haut  et 
par  les  pointes.  Si  elles  sont  poin- 
tues et  minces  ,  la  graine  est  pareil- 
ment  mince,  et  maigre;  si ,  au  con- 
traire elles  sont  arrondies  et  bien 
fournies ,  toute  la  graine  a  la  même 
qualité.  Elle  doit  aussi  être  ferme  et 
unie.  Si  ses  bords  sont  rudes ,  inégaux 
ou  rongés ,  la  graine  est  défectueuse. 
Si  la  couleur  n  est  pas  bien  foncée  et 
luisante  ,  c'est  une  preuve  que  la 
graine  est  peu  nourrie.  Si  on  jette  une 
petite  poignée  de  graines  dans  un  vase 
rempli  deau  ,  les  bonnes  iront  à 
fond ,  et  les  mauvaises  surnageront. 
Pour  juger  de  la  qualité  d'huile  qu'el- 
les contiennent ,  u  suffit  de  jeter  une 
poignée  de  graine  sur  des  charbons 
ardens ,  la  bonne  pétille  et  s'enflam- 
me aussitôt.  De  la  qualité  de  la  graine,  , 
dépend  en  très-grande  partie  1  abon- 
dance de  la  récolle. 

IV.  De  la  quantité  de  semence  à 
\l  m  2 
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répandre  sur  un  espace  donne*.  Elle 
dépend  du  but  que  se  propose  le  cul- 
tivateur. S'il  désireavoir  un  lin  long , 
fort ,  vigoureux ,  et  qui  produise  de 
bonne  graine  ,  il  sème  moitié  moins 
que  lorsqu'il  s'attache  à  la  finesse,  et 
à  la  qualité  dont  doit  être  la  filasse. 
Le  proverbe  dit  :  lAn  semé  clair 
/ait  graine  de  commerce ,  et  toile 
de  ménage  ;  semé  dru  fait  linge  fin. 
Cette  règle  générale  souffre  peu  d'ex^ 
ception;  cependant  la  nature  du  sol 
mérite  d'être  comptée  pour  quelque 
chose.  Vingt*cinq  livres  »  poids  de 
marc  .suffisent  pour  semer  un  champ 
de  dix  milles  pieds  de  superficie ,  (  on 

Earle  ici  du  pied-de-roi^)  et  cinquante 
vres ,  si  on  veut  avoir  un  lin  bien 
fin.  Chacun  peut  faire  l'application 
de  ces  mesures  à  ses  champs ,  parce 
qu'il  scait  combien  un  arpent  ou  une 
septeree ,  ou  une  bicherée  ,  etc.  con- 
tiennent de  pieds,  tandis  que  le  nom 
de  ces  mesures  est  inconnu  a  plus  des 
deux  tiers  des  habitans  du  royaume. 

Dans  plusieurs  cantons  ,  à  la  se- 
conde, ou  à  la  troisième  récolte  de  lin, 
la  coutume  est  établie  de  semer  dans 
le  même  temps,  c'est-à-dire  au  prin^ 
temps,  la  graine  de  lin  mêlée  avec 
celle  du  grand  trèfle.  Comme  cette 
dernière  plante  prend  très-  peu  d'ac- 
croissement ,  tandis  que  l'autre  est 
sur  pied ,  elle  nuit  bien  peu  à  sa  vé- 

fétation.  Cette  ressource  est  interdite 
nos  provinces  vraiment  méridiona- 
les ,  et  deviendroit  aussi  utile  à  celles 
du  centre  du  royanme,  qu'elle  l'est 
pour  les  provinces  du  nord. 

Y.  Des  époques  des  semailles.  On 
les  divise  en  deux  principales.  On 
appelle,  lin  d*  hiver,  celui  qui  a  été 
semé  eu  septembre  ou  en  octobre  $ 
tin  d'été,  lorsqu'il  a  été  semé  en  mars 
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ou  en  avril ,  même  en  mai  ou  eu 
juin ,  suivant  le  climat  et  la  saison. 

Plus  le  lin  reste  long-tempsen  terre, 
et  plus  sa  filasse  est  fine,  et  meilleure 
en  sera  la  graine.  Ces  avantages  mé- 
ritent mie  grande  considération  rela- 
tivement a  l'époque  des  semailles» 
Ni  fête  de  saint,  ni  telle  autre  époque 
de  la  rubrique  des  cultivateurs  ne 
doivent  le  déterminer.  Cependant  les 
semailles  d'été  ont  lieu  en  général  dans 
le  courant  de  mars  ou  d'avril ,  au  plus 
tard ,  et  il  est  bien  certain  qu'en  mars 
ou  en  avril  de  l'année  ijoS  »  les  se- 
mailles n'ont  pu  avoir  heu ,  à  cause 
de  la  durée  excessive  des  gelées. 

Il  vaut  mieux  différer  le  moment 
des  semailles ,  lorsque  la  terre  et  trop 
humide  et  le  temps  pluvieux.  La  terre 
seroit  paîliïe  par  la  charrue,  com- 
primée par  les  herses  ou  par  les  rou- 
leaux que  l'on  passe  et  repasse  sur  les 
sillons,  après  avoir  semé,  soit  pour 
enterrer  la  graine  ,  soit  pour  niveler 
la  surface  du  champ.  Il  faut  donc  > 
autant  qu'on  le  peut ,  choisir  un 
temps  sec. 

Dans  les  provinces  du  midi,  où  l'on 
sème  en  septembre  ou  en  octobre ,  on 
ne  craint  pas  la  trop  grande  humi- 
dité ;  mais ,  en  revanche ,  on  a  à  re- 
douter lasécheresse  et  à  lutter  contre  la 
dureté  de  la  terre ,  qui  a  été  soulevée 
en  mottes  par  la  charrue,  f  e  parti  à 
prendre  dans  ce  cas,  est  de  faire  sui- 
vre la  charrue  par  des  femmes  ou  par 
des  enfans,  armés  d'un  petit  maillet 
de  bois  longuement  emmanché  ,a  vec 
lequel  ils  briseront  les  mottes ,  et  les 
réduiront  en  poussière. 

Un  autre  moyen  est  de  labourer 
près-à-près,  c'est-à-dire  que  celui  qui 
conduit  la  charrue ,  doit  lever  très» 
eu  de  terre  à  la  fois  ;  alors  les 
êtes  auront  moins  de  peine ,  pour- 
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ifont  labourer  plus  profondément,  et 
il  y  aura  moins  de  grumeaux  ;  mais 
il  y  en  aura  toujours  assez  pour  né- 
cessiter l'opération  du  maillet. 

Le  champ  bien  labouré,  avant  de 
semer,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  diviser 
en  planches  d'unelongueur  indéter- 
minée, sur  une  largeur  de  six  à  huit 
pieds,  pour  qu*on  puisse  les  sarcler 
avec  facilité  »  et  ramer  le  lin  au  be- 
soin comme  il  sera  dit  ci-après. 

Dès  que  les  grandes  chaleurs  sont 
venues,  le  lin  cesse  de  croître.  Alors 
tous  les  sucs  se  portent  à  la  formation 
et  à  la  nourriture  de  la  graine.  Ce 
point  de  fait  doit  servir  de  règle  dans 
chaquepays ,  et  par  conséquent  fixer 
à-peu-près  à  quelle  époque  doivent 
être  faites  les  semailles.  C'est  un  grand 
avantage  de  semer  de  bonne  heure, 
lorsque  le  climat  et  la  saison  le  per- 
mettent. 

Lorsque  le  grain  est  jeté  en  terre , 
on  herse  plusieurs  fois  de  suite,  les 
dents  en  bas,  et  on  retourne  la  herse 
sur  son  plat ,  afin  de  mieux  régaler 
et  aplanir  la  surface. 

[usieurs  particuliers  conservent 
une  cei  tai ne  quanl ité  de  paille  hachée 
très-menu ,  et  ils  la  répandent  légè- 
rement sur  la  terre  nouvellement 
semée.  Le  but  de  cette  opération  est 
d'empêcher  que  la  première  pluie  qui 
surviendra  ne  frappe  trop  la  terre. 
Cette  précaution ,  peu  dispendieuse 
et  peu  gênante,  est  très-bonne;  elle 
<assure  a  la  plante  la  facilité  de  plon- 
ger promptement  le  pivot  de  sa  ra- 
cine à  une  certaine  profondeur-;  ce 
nui  la  met  dans  le  cas  de  moins 
«raindre  la  sécheresse  dans  la  suite, 
et  ce  qui  prouve  l'avantage  d'avoir 
don  né  de  profonds  labours.  En  Suède 
on  couvre  la  linière ,  nouvellement  se- 
mée, «véc  de  jeunes  branches  de 
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sapin,  afin  de  ménager  la  paille,  et 
produire  le  même  effet. 

J'ai  dit  plus  haut,  qu'on  pourroit 
semer  le  même  champ  pendant  deux 
à  trois  années  consécutives;  mais  cela 
n'a  lieu  que  pour  les  terrains  nou- 
vellement défrichés  et  dans  les  bons 
fonds  de  terre.  Dans  tout  autre  cas, 
il  vaut  beaucoup  mieux  ne  semer  en 
lin  le  même  champ  que  dans  un  in- 
tervalle de  cinq  ou  six  ans.  Une  terre 
alternée ,  (  Voyez  ce  mot  )  par  des 

§ raines  naturelles  ou  artificielles,  par 
es  blés,  etc.,  gagne  beaucoup,  et 
devient  par  ce  mélange  de  culture, 
très-propre  à  celle  du  lin. 

VI.  Des  espèces  jardinières  dulin. 
On  en  compte  trois  :  le  lin  chaud, 
nommé  têtard  dans  plusieurs  de  nos 
provinces.Son  carac 1ère  est  de  végéter 
rapidement  ;  mais  de  s'arrêter  bientôt 
après.  Il  est  nommé  têtard ,  à  cause 
de  la  multitude  de  ses  têtes.  11  est  plus 
branchu  que  les  autres  lins.  Comme 
il  graine  beaucoup,  on  devrait  le 
semer  quand  on  se  propose  de  récolter 
de  I»  graine  destinée  à  fournir  de 
Thuîle.  Ce  lin  et  les  suivans  sont  des 
espèces  (  Voy.  ce  mot  )  jardinières 
du  premier  oidre  ,  puisqu  elles  se  re- 
produisent les  mêmes  par  les  semis, 
et  ne  varient  point ,  ou  au  moins  très- 
peu.  Le  lin  têtard  reste  plus  bas  queles 
autres;  il  est  bien  difficile  de  le  travail- 
ler sans  casser  ses  rameaux  ;  alors  il  se 
rabougrit.  Ce  lin  nnirit  le  premier. 

Leïin froid ,  ou  le  grand  Un ,  est , 
à  ce  que  je  crois,  l'espèce  naturelle  , 
ou  première ,  d'où  dérive  l'espèce  jar- 
dinière du  lin  têtard  et  du  suivant. 

La  végétation  est  très-lente  dans  le 
commencement  ;  mais  elle  est  rapide 
dans  les  suites; ses  tiges  sont  hautes, 
peu  chargées  de  semences.  Ce  Un 
mûrit  plus  tard  que  les  autres  Uns. 
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Le  lin  moyen  mûrit  le  second ,  ne 
croit  pas  si  vite  que  le  lin  chaud;  mais 
plus  vite  que  le  lin  froid  ;  il  est  un  peu 
chargé  de  graine;  il  s'élève  plus  que 
le  premier ,  et  moins  que  le  second. 

jPar  un  abus  impardonna  ble,  toutes 
les  graines  de  ces  trois  espèces  sont 
communément  confondues  et  semées 
ensemble.  Dès-lors  le  lin  têtard  nuit 
à  la  végétation  du  lin  moyen,  et  à 
celle  du  fin  élevé;  tout  comme  celle-ci 
dérange  celle  du  têtard.  Il  vaudrait 
beaucoup  mieux  les  séparer  exacte- 
ment, lors  de  la  cueillette,  pour  les 
.semer  ensuite  dans  des  champs  sé- 
parés. Les  vuesdu  cultivateur  seraient 
remplies,  puisque,  dans  une  partie  du 
champ,  il  aurait  le  lin  dont  la  graine 
est  destinée  à  l'extraction  de  Fhuile  ; 
dans  l'autre,  le  lin  propre  à  la  toile 
fine,  et  dans  la  dernière,  le  lin  con- 
consacré  à  la  fabrication  des  toiles  de 
ménage.  On  dira  peuMtre,  qu'on 
sépare  les  pieds  de  ces  lins,  suivant 
l'ordre  de  leur  maturité.  Mais ,  peut- 
on  lever  de  terre  une  plante  mûre , 
sans  nuire  à  la  voisine  qui  ne  l'est 
pas, sur-tout  dans  leslins semés  épais? 
C'est  beaucoup  détériorer  sa  récolte, 
et  multiplier  le  travail  en  pure  perte. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  être  réduit  à 
cette  fâcheuse  extrémité  ,  lorsqu'on 
achète  la  graine  telle  qu'elle  est  ap- 
portée par  les  Hollandais.  Ne  seroit- 
il  pas  possible  qu'un  cultivateur  Fla- 
mand, par  exemple,  s'entendit  avec 
un  cultivateur  Provençal,  Langue- 
docien ,  etc.,  et  qu'après  avoir ,  T'uu 
et  l'autre,  sépare  leurs  graines ,  ils 
fissent  un  échange?  Je  le  répète,  il 
est  inutile  de  recourir  à  la  graine  de 
Livonie,  lorsqu'on  peut  s'en  procu- 
rer d'aussi  bonne  dans  le  royaume, 
et  sur-tout  sans  mélange. 
VIL  De  la  conduite  du  lin  semé, 
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jusqu'à  sa  maturité.  Les  mauvaises 
herbes  causent  la  destruction  du  lin. 
C'est  afin  d'avoir  la  facilité  de  les 
arracher ,  que  le  champ  a  dû  être  di- 
visé en  planches  de  six  pieds  de  lar- 
geur ,  sur  une  longueur  quelconque. 

Le  sarclage  est  l'occupation  des 
femmes  et  des  enfans,  et  il  est  im- 
portant de  choisir  ,  pour  oelte  opéra- 
tion, le  jour  qui  suit  la  pluie;  l'herbe 
est  mieux  arrachée,  et  le  lin  ren? 
versé  pendant  le  sarclage  se  relève 
plus  facilement.  Ce  travail  doit  être 
répété  aussi  souvent  que  le  besoin 
l'exige ,  sur-tout  dans  le  commence- 
ment. Lorsque  le  Un  est  parvenu  à  une 
certaine  hauteur,  il  ne  permet  plus  la 
sortie  des  mauvaises  plantes! 

Si  on  a  semé  dru ,  dans  l'intention 
de  se  procurer  de  la  filasse  longue  et 
fine,  il  est  à  craindre  que  les  plantes  ne 
se  soutiennentpas  contre  les  efforts  des 
vents  ou  de  la  pluie,  sans  verser.  Le 
rapprochement  des  tiges  les  obligea 
s'élancer,  à  devenir  fluettes,  à  avoir 
peu  de  consistance;  enfin,  à  fléchir,  à 
se  couder  et  à  se  plier  sur  la  terre  ;  dès* 
lors  la  plante  ne  se  relève  plus,  finit 
tristement  sa  végétation ,  et  la  filasse 
se  réduit  ensuite  presque  toute  en 
étoupe.  Afin  de  prévenir  ces  fâcheux 
inconvéniens ,  on  rame  les  lins,  non 
pas  comme  les  pois, les  haricots,  etc.  ; 
mais  en  croisant  les  tasseaux.  Voici 
la  manière  d'opérer. 

La  finesse  et  le  rapprochement  des 
pieds  les  uns  contre  tes  autres ,  déci- 
dentdu  nombredes  rames  dontchaque 
table  doit  être  pourvue.  Il  vaudrait 
mieux  les  trop  multiplier  que  d'en 
mettre  trop  peu.  L'habitude  de  voir  , 
de  juger  de  la  saison,  instruit  la 
cultivateur  de  la  hauteur  à  laquelle 
la  plante  s'élèvera ,  à  peu  de  chose 
près.  U  se  procurera  un  grand  nombre 
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de  petits  piquets,  de  dix-huit  h  vin^t  C'est  le  contraire  pour  le  lin  fin  et  le 

pouces  de  hauteur:  sur  six,  huit,  dix  grossier, la  tigeprofifedela  substance 

a  douze  lignes  d'épaisseur,  et  il  les  qui  auiojt  servi  à  la  formation  de  la 

enfoncera  eu  terre ,  à  la  profondeur  graine.  L'arrosement  empêche  les 

de  quatre  à  six  pouces.  fleurs  de  nouer. 

Supposons  qu  une  table  ou  planche  VIII.  De  V époque  à  laquelle  on 
ait  six  pieds  de  largeur ,  il  faudra  sept  doit  arracher  le  lin.  Chaque  pays  a, 
piquets,  à  la  distance  d'un  pied  les  uns  pour  ainsi  dire ,  une  coutume  di  Aè- 
des autres,  et  il  en  plantera  de  sem-t  rente;  il  est  à  présumer  qu'elle  est 
blables  sur  la  même  ligne  que  les  pre-  fondée  sur  l'expérience  et  sur  l'obser- 
miers,  à  la  distance  de  deux  à  trois  vation  ;  mais  il  reste  le  droit  de  de- 
pieds ,  en  suivant  la  longueur  de  la  mander  si  on  a  fait  des  expériences 
planche.  Le  nombre  des  tasseaux ,  ou  comparatives,  afin  de  déterminer  la 
traverses  de  bois  léger ,  mince ,  doit  méthode  d'une  manière  précise?  Les 
Être  proportionné  aux  besoins.  Cha-  coutumes, en  général,  tiennent  plus 
que  tasseau  sera  assujetti  contre  tous  à  la  routine  qu'au  discernement.  Ne 
Its  piquets  qu'elle  rencontre  dans  son  seroit-ce  pas  une  des  causes  qui  rend 
étendue,  de  manière  qu'ils  semblent  le  lin  de  tel  canton  inférieur  à  tel 
former  autant  de  petites  allées ,  de  autre ,  ou  dont  la  filasse  donne  plus 
petites  séparations ,  de  petites  pallis-  ou  moins  d'étoupes.  Je  sais  du  moins 
sades ,  qu'il  y  a  de  piquets  à  la  tête  et  que  ces  variations  tiennent  beaucoup 
au  bout  de  la  planche.  Voilà  le  lin  a  la  culture ,  à  la  manière  d'être  des 
assuré  sur  cette  direction;  mais  ce  saisons,  au  grain  déterre,  etc.;  mais 
n'est  pas  encore  assez.  Il  faut  ensuite  ces  causes  ne  sont  pas  uniques, 
placer  de  nouveaux  tasseaux  en  sens  On  dit  communément  que  le  lin 
contraire  des  premiers ,  et  à  angles  doit  être  arraché  lorsque  les  tiges  ont 
droits,  de  manière  que  lorsqu'ils  se-  acquis  une  couleur  jaune.  Ce  point 
ront  attachés ,  ils  présenteront  de  pe-  de  couleur  est  bien  vague  j  car  du 
tits  carrés.  Ainsi  les  tasseaux  et  les  jaune  foncé ,  ou  du  jaune  tirant  sur 
piquets  seront  multipliés  en  raison  de  le  vert  ou  sur  la  paille,  combien 
l'impétuosité  des  vents  ou  de*  pluies  n'existe-t-il  pas  de  nuances  intermé- 
qu'on  a  à  craindre  dans  les  pays  que  diaires?  Le  lin  qui  a  végété  sur  un 
Ion  habite.  Les  ligatures  seront  faites  sol  naturellement  humide,  est  cou- 
avec  des  joncs  ou  avec  de  la  paille,  leur  de  paille  dans  sa  maturité,  et 
ou  avec  de  l'osier.  il  acquiert  cette  couleur  beaucoup 

Les  lins  semés  clair,  ou  pour  la  plus  vite  que  le  lin  provenant  d'un 

graine  ;  ou  pour  la  toile  de  ménage ,  bon  fond ,  et  non  trop  humide,  quoi- 

n'ont  pas  besoin  de  ces  secours.  La  qu'il  ne  soit  pas  encore  bien  mûr. 

finesse  de  la  H  lasse  du  lin  semé  dru,  Dans  ce  cas,  la  c  uleur  paille  est 

dédommage  des  peines  que  l'on  prend  l  indice  d'une  végétation  cmi  a  été 

pour  la  rendre  parfaite.  Si  on  a  la-  languissante.  La  couleur  n'est  donc 

facilité  de  enduire  l'eau  sur  la  li-  pas  un  indicateur  rigoureux,  maisseu- 

nière,  on  doit  en  profiter  suivant  le  lement  elle  met  sur  la  voie  de  juger, 

besoin  ;  mais  jamais  lorsque  le  lin  est  Plusieurs  auteurs  annoncent  qu'on 

eu  fleur,  lorsque  l'on  vise  à  k  graine,  ne  doit  arracher  le  lin  que  lorsque 
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la  capsule  ,  qui  renferme  les  semen- 
ces ,  s'ouvre  d'elle  -  même  ;  parce 
qu'alors  la  graine  est  mûre.  D'autres 
prétendent  qu'il  faut  arracher  le  lin 
encore  vert  ;  quelques  uns  enfin,  an- 
noncent la  chute  clés  feuilles  comme 
un  signe  constant  de  la  maturité  de 
la  graine.  C'est  la  méthode  de  Livo- 
nie.  Tous  ont  peut-être  raison  ;  il  ne 
seroit  pas  bien  difficile  de  concilier 
çes  opinions, 

Le  premier  point  à  examiner  par 
le  cultivateur ,  est  la  constitution  de 
son  climat ,  et  la  nature  de  son  sol; 
et  s'il  veut  juger  avec  connoîssance 
de  cause,  il  doit,  toutes  circonstances 
égales ,  cueillir  son  lin  à  plusieurs 
reprises,  et  examiner,  i°.  lequel  rouira 
le  mieux,  et  le  plus  vite;  z°.  lequel 
donnera  la  filasse  la  plus  longue ,  la 

S lus  fine  et  la  plus  rorte  ;  3°.  lequel 
e  ces  lins  produira  moins  d'étoupes, 
ou  moins  de  déchets ,  lorsqu'on  pas. 
sera  la  filasse  par  le  peigne;  40.  lequel 
fournira  la  meilleure  toile  et  de  plus 
grande  durée.  D'après  un  pareil  exa-. 
men ,  il  prononcera  d'une  manière 
assurée,  sur-tout  s'il  répète  ses  expé* 
-  riences  de  comparaison  pendant  plu* 
sieurs  années  consécutives.  Plusieurs 
lecteurs  trouveront  cette  marche  lon- 
gue ,  ou  ennuyeuse ,  et  auraient  peut- 
être  mieux  aimé  que  j'eusse  désigné 
une  époque  fixe ,  un  signe  certain , 
etc.  Je  leur  répondrai  que  toute  asser- 
tion générale  en  ce  genre  est  abusive, 
par  cela  seul  qu'elle  est  générale,  et 
que  je  les  induirais  en  erreur  si  je  leur 
en  donnois  une.  D'après  cet  aveu,  il 
est  aisé  de  conclure  que  ce  que  je  vais 
dire  ne  présente  que  de  simples  ap- 
perçus ,  qui  doivent  varier  suivant 
les  circonstances  et  les  climats, 

i  orsque  l'on  travaille  principale- 
ment pour  la  graine,  c'est  le  cas  de 
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récolter  le  lin  quand  les  capsules  sont 
prétesàs'ouvrir,  sansaltendre  qu'elles 
soient  ouvertes,  parce  qu'on  perdrait 
la  majeure  partie  des  graines. 

Si  on  travaille  pour  la  toile  de  mé- 
nage et  la  graine ,  cette  époque  sera 
un  peu  devancée  ;  mais  si  on  a  pour 
but  la  filasse  fine  on  n'attendra  pas 
l'époque  à  laquelle  la  capsule  froissée 
dans  les  doigts ,  s'ouvre  et  répande 
sa  graine. 

Jetons  encore  un  coup  d'œil  sur 
la  plante.  La  seule  partie  utile  du  lin, 
la  semence  exceptée ,  est  la  filasse  ; 
l'intérieur  de  la  tige  est  un  tissu  li- 
neux  dans  son  genre,  comme  celui 
u  chanvre,  et  à  fibres  peu  serrées, 
le  tout  revêtu  par  l'écorçe  ;  et  entre 
l'écorce  et  la  partie  ligneuse  ,  on 
trouve  un  mucilage  déposé  par  l'as- 
cension et  la  descension  de  là  sève. 

Dans  toutes  les  plantes  en  général 
la  sève  est  très-abondante  jusqu'au 
moment  ou  le  fruit  noue,  Aoutb^ 
(  Voyez  ce  mot  ).  A  mesure  qu'il 
mûrit,  la  sève  a  moins  d'aquosité,  elle 
est  moins  abondante  et  plus  élaborée; 
enfin,  lorsque  le  fruit  est  mûr,  la 
plante  annuelle  se  dessèche,  et  la 
plante  vivace  se  conservé  jusqu'à 
l'hiver,  ne  fait  plus  de  progrès ,  et  il 
est  très-rare  de  le  voir  fleurir  de  nou-» 
veau,  parce  que  le  but  de  la  nature 
est  rempli  ;  c'était  la  reproduction  de 
l'individu  par  ses  semences. 

D'après  ces  principes  généraux ,  et 
qui  ne  peuvent  être  contestés  par 
quelques  exceptions  particulières ,  il 
est  clair  que  tant  que  la  sève  aqueuse, 
peu  élaborée,  montera  avec  abon- 
dance dans  le  lin ,  sa  fibre  sera  molle, 
et  aucune  de  ses  parties  n'aura  en» 
core  la  consistance  que  l'on  demande; 
enfin ,  que  la  finesse  se  désagrégera 
dans  la  suite  eu  passant  par  le  peigne. 
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et  qu'elle  fournira  une  immense  quan- 
tité d'étoupes. 

Si  on  attend  la  maturité  complète 
de  la  graine,  la  sève  sera  très-rare, 
très-visqueuse  ou  collante,  et  le  mu- 
cilage liera  si  fort  Fécorce  contre  la 
partie  ligneuse  ou  chenevotte,  que 
malgré  le  rouissage ,  la  filasse  cassera 
net  aveo  la  chenevotte. 

Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  donc 
un  terme  moyen,  celui  où  il  reste 
une  certaine  aquosité  dans  la  plante; 
alors  l'écorce  ûent  moins  au  bois, 
dont  la  fibre  est  alors  moins  serrée  et 
moins  desséchée  ;  et  après  le  rouissage 
cette  écorce  se  détache, sans  peine, 
d'un  bout  à  l'autre,  sans  casser.  Si 
une  assertion  pou  voit  être  générale 
enagriculture,  celle-ci  le  seroit  rela- 
tivement au  lin ,  et  au  moment  au- 
quel on  doit  l'arracher. 

Cette  espèce  d'incertitude  sur  l'épo- 
<|ue  fixe  à  laquelle  on  doit  arracher  le 
lin  prouve  ne  la  manière  la  plus 
claire ,  combien  il  est  nécessaire  de 
semer  à  part  le  lin  qu'on  destine  à 
porter  la  graine ,  et  de  choisir  à  cet 
effet  le  meilleur  sol  et  la  meilleure 
exposition.  Cette  méthode  est  suivie 
dans  le  Levant ,  et  la  graine  qu'on  y 
récolte  vaut,  pour  le  moins,  autant 
mie  celle  de  Rica ,  si  vantée.  La 
bonne  qualité  de  Ta  graine  dépend  de 
la  bonne  végétation  de  la  plante,  et 
d'une  bonne  maturité. 

IX.  De  la  manière  <T arracher  le 
lin.  Dans  la  graine  que  Ton  achète , 
les  troisespèces  jardinières  de  lin  sont 
pour  l'ordinaire  confondues  ensem- 
ble. De  ce  mélange  il  résulte  plus  de 
|>eine  et  plus  d'embarras  pour  le  cul- 
tivateur :  une  espèce  s'élève  plus 
que  l'autre ,  ou  mûrit  plutôt ^  il  faut 
revenir  à  ta  cueillette  a  plusieurs  re- 
prisesdifférentes;  il  faut  donc  séparer 
Tome  VL 
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le  lin  fin  du  lin  grossier ,  etc.  Ces 
opérations,  cette  perte  de  temps, 
seroient  évitées  si  on  avoit  semé  sé- 
parément chaque  espèce,  et  dans  un 
seul  jour  le  champ  entier  auroit  été 
récolté. 

Les  moraens  sont  précieux  pour 
cette  récolte ,  quelques  jours  de  pluies 
suffisent  pour  la  retarder  ou  pour  gâ- 
ter le  lin  couché  sur  terre ,  lorsqu'il  a 
été  arraché.  S'il  est  mouillé,  s'il  sur- 
vient du  soleil,  les  gouttes  de  pluies 


ne  s'effacent  presque  plus;  tandis 

Su'une  des  premières  qualités  du  lin 
n,est  d'à  voir  unefilasse  d'une  grande 
blancheur  quand  elle  a  été  peignée. 

H  résulte  encore  du  mélange  du  lin 
têtard  et  du  moyen ,  l'inégalité  dans 
la  grosseur  et  la  longueur  des  tiges  , 
de  manière  que  la  chenevotte  de 
l'une  est  plus  écrasée  au  moulin,  ou 

Ear  le  serançoir,  que  l'autre  ;  que 
i  filasse  longue  et  courte,  débar- 
rassée de  la  chenevotte,  perd  beau- 
coup en  passant  par  le  peigne,  et 
qu'elle  est  plus  difficile  à  être  bien 
niée,  que  si  les  brins  conservoient 
entr'eux  une  grandeur  et  une  finesse 
à-peu-près  égales.  L'inégalité  de  ma- 
turité et  de  qualité  obligent  de  ré» 
colter  à  plusieurs  reprises  différentes, 
lorsqu'on  veut  se  procurer  une  belle 
et  bonne  filasse;  enfin,  elle  multi- 
plie les  frais,  et  fait  perdre  beaucoup 
de  temps.  Malgré  cela ,  il  vaut  mieux 
faire  ce  sacrifice  que  de  s'exposer  à 
avoir  un  mauvais  mélange;  et  à  cet 
effet  on  séparera  les  pieds  suivant 
leur  grosseur ,  leur  longueur  et  leur 
maturité ,  si  la  récolte  se  Tait  tout-à-la 
fois  ;  ou  bien  on  les  récoltera  chacune 
séparément,  et  à  l'époque  où  elles 
devront  l'être;  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux. 
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La  manière  d'arracher  le  lin  est 
par  poignées  que  l'on  étend  sur  le  sol , 
écartées  les  unes  des  autres,  les  têtes 
du  même  côté ,  et  tournées  vers  le 
midi,  afin  que  la  chaleur  du  soleil  les 
frappe  mieux.  Si  on  peut  se  procurer 
facilement  pour  ce  travail  desenfans 
ou  des  femmes ,  on  les  chargera  de 
retourner  ces  plantes  chaque  jour,  et 
ils  se  serviront ,  pour  cette  opération , 
de  fourches  de  bois ,  dont  les  four* 
chons  soient  rapprochés.  Le  but  de 
cette  opération  est  de  dessécher  égale- 
ment la  plante  des  deux  côtés ,  et  de 
lui  faire  perdre  une  partie  de  sa  cou- 
leur, par  l'action  du  soleil  qui  agit  sur 
fécorce,  comme  sur  la  cire,  lors  de 
son  blanchissage. 

Cette  méthode  n'est  pas  suivie  par* 
tout.  Dans  quelques  unes  de  nos 
provinces,  on  place  un  certain  nom- 
bre de  poignées  de  lin  les  unes  contre 
\es  autres ,  les  raciues  en  bas  et 
écartées,  afin  que  la  masse  réunie 
forme  une  espèce  de  cône.  Cette  ma- 
nièrede  dessécher  est  fort  honne,parce 
qu'il  s'établit  un  courant  d'air  entre 
chaque  pied  de  lin.  Si  la  saison  est 
favorable,  il  ne  faut  que  trois  ou 

3uatre  jours  pour  mettre  les  capsules 
ans  le  cas  de  s'ouvrir  et  de  lâcher 
leurs  graines;  mais  des  paquets  trop 
épais ,  trop  serrés,  nuiraient  à  la  des- 
siccation des  plantes  de  l'intérieur.  Si 
le  pays  est  sujet  à  des  coups  de  vents , 
à  des  raffoles,  il  faut  recourir  h  la 
première  de  ces  méthodes ,  et  aban- 
donner celle-ci,  parce  que  la  moin- 
dre agitation"  de  l'air  renverserait 
tes  espèces  de  petites  meules,  et  en 
raison  de  leur  dessiccation ,  ferait  ré- 
pandre la  graine  sur  le  sol.  Dans  les 
provinces  méridionales  il  vaut  beau- 
coup mieux  étendre  sur  terre  et  clair , 
les  poignées  que  l'on  vient  d'arracher, 
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la  chaleur  est  assez  forte  pour  dissi- 
per leur  air  et  leur  eau  surabonda ns 
de  végétation  et  décomposition.  Dans 
celles  du  nord ,  l'opération  est  beau- 
coup plus  longue,  et  le  retournement 
fréquent  des  tiges  beaucoup  plus  né- 
cessaire. 

Après  l'ezsiccation,  il  vaut  beaucoup 
mieux  égrainer  les  tiges  sur  le  lieu 
même ,  que  les  transporter  entières , 
ou  à  la  métairie ,  ou  près  durouissoir, 
afin  d'éviter  la  perte  de  celles  qui 
tomberaient  en  chemin.  A  cet  effet  , 
on  étend  de  grands  draps  sur  le  sol , 
et  sur  cesdrapson  place  une  espèce  de 
banc  d'une  longueur  proportionnée 
au  nombre  des  ouvriersdestinésà  sé- 
parer les  graines  :  c'est  encore  l'ou- 
vrage des  femmes  et  des  enfans.  De  la 
main  gauche  il  saisissent  une  poignée 
de  Un,  du  côté  des  racines,  ils  posent 
les  têtes  de  la  plante  sur  le  banc,  et 
avec  un  battoir  de  blanchissage,  ils 
frappent  sur  les  capsules,quis'ouvrent 
et  laissent  tomber  leurs  graines  sur 
les  draps.  D'autres  femmes ,  ou  d'au- 
tres eni'ans  présentent  de  nouvelles 
poignées  aux  batteurs,  et  ceux-ci 
rendent  les  poignées  battues  à  d'au- 
tres qui  les  rassemblent  et  les  lient 
en  bottes,  de  manière  qu'on  peut 
tout  de  suite  les  porter  au  roiiissoir. 
L'opération,  ou  fa  journée  finie,  on 
vanne  la  graine,  afin  de  la  séparer  des 
débris  des  capsules,  et  on  la  porte 
aussitôt  sur  les  lieux  où  elle  doit  être 
conservée.  11  est  prudent,  suivant  les 
cantons,  d'exposer  les  tiges  pendant 
quelques  jours  à  l'ardeur  du  gros  so- 
leil, afin  de  dissiper  un  reste  d'humi- 
dité qui  ferait  fermenter  le  ruonceau, 
et  nuirait  beaucoup  à  la  qualité  de  la 
graine.  Chaque  soir  on  la  renferme, 
afin  de  la  soustraire  à  l'humidité  de  la 
nuit,  au  serein,  à  la  rosée,  etc. 
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Si  la  saison  s'oppose  au  dessèche- 
ment des  tiges  et  à  la  séparation  des 
graines,on  transporte  au  logis  les  plan- 
tes, après  les  avoir  bottelées;  là  on  les 
délie ,  on  les  arrange  en  petites  meu- 
les :  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  en 
un  mot ,  on  cherche  les  eirpédiens 
les  plus  propres  à  accélérer  leur  dessic- 
cation. Dans  d'autres  cantons,  on- 
porte  sous  des  hangars  les  tiges 
avec  leurs  capsules,  sans  les  battre, 
elles  y  achèvent  leur  dessiccation  , 
quoique  amoncelées  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  On  prétend  dans  ces  pays , 
que  la  graine  et  que  la  filasse  se  per- 
fectionnent sous  ces  hangars  ;  ce 
qui  me  paraît  douteux.  S'il  reste 
Un  peu  trop  d'humidité,  la  fermen- 
tation s'excite,  fait  réagir  le  muci- 
lage ,  il  s'échauffe  ,  et  cette  chaleur 
diminue  la  quantité  de  l'huile  conte- 
nue dans  la  graine ,  et  en  détériore 
sinjgulièrement  la  qualité.  (  Voyez  ce 
qui  a  été  dit  au  mot  Huile;.  Ces 
monceaux  de  lin  ,  non  égrainés  , 
attirent  les  rats ,  et  ils  y  accourent 
en  foule.  Après  avoir  dévoré  la 
graine ,  ils  attaquent  l'écorce  ,  la 
rongent  ,  la  brisent  en  petits  mor- 
ceaux, et  ces  débris  leur  servent  à 
former  leurs  nids.  J'ai  vu  plus  de 
demi-aune  de  toile  suffire  à  peine  à 
la  texture  d'un  nid  ,  arristenaent  et 
commodément  rangé.  Que  l'on  juge 
donc  du  dégât  que  Tes  rats  et  les  sou- 
ris doivent  causer  dans  un  pareil 
monceau  ! 

X.  Du  rouissage.  En  traitant  du 
chanvre,  j'ai  rapporté  les  différentes 
méthodes  employées  à  cet  effet ,  et 
j'ai  fait  voir  combien  elles  étoient 
disparates  et  fautives;  enfin,  qu'au- 
cune n'étoit  fondée  sur  un  principe 
constant  et  uniforme.  Une  circons- 
tance particulière  m'a  mis  dans  le  cas 
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de  tenter  de  nouvelles  expériences  à 
ce  sujet ,  dont  je  rendrai  compte  aux 
mots  Fouir,  Rouissage,  Routoir. 

AI.  Des  soins  que  demande  le  lin  au 
sortir  du  routoir.  On  connoit  que  la 
plante  est  assez  rouie  ,  lorsqu'à  près 
avoir  pris  plusieurs  brins  de  différen- 
tes bottes  ,  on  essaie  de  les  casser 
vers  l'endroit  où  étoient  les  graines. 
Si  la  chenevotte  se  casse  sec  ,  si  la 
filasse  se  détache  aisément ,  depuis  la 
racine  jusqu'au  sommet  de  la  plante, 
c'est  une  preuve  que  le  chanvre  est 
assez  roui. 

Après  l'avoir  tiré  de  la  fosse ,  il 
demande  àêtre  lavé  à  grande  eau  cou- 
rante ,  afin  de  détacher  et  entraîner 
la  portion  du  mucilage,  dissoute  par 
l'eau  de  la  fosse,  et  qui  resterait  collée 
contre  l'écorce, sans  cette  précaution. 
Si  l'eau  delà  fosse  n'est  pas  courante, 
si  elle  ne  se  renouvelle  pas  perpétuel- 
lement en  grande  quantité,  le  poisson, 
meurt,  parce  que  l'eau  se  charge  du 
mucilage  qu'elle  dissout ,eile  devient 
gluante  ,  et  le  poisson  ne  peut  plus 
respirer.  On  le  voit  alors  venir  a  la 
surface  chercher  à  respirer  l'air  de 
l'atmosphère,  tandis  qu  auparavant , 
l'air  contenu  dans  l'eau ,  suflisoit  à  sa 
respiration. 

Après  ce  fort  lavage,  on  étend  le 
lin  sur  terre ,  on  le  laisse  exposé  à  toute 
l'ardeur  du  soleil ,  et  on  le  retourne  de 
temps  à  autre.  Sa  dessiccation  est  plus 
ou  moins  prompte,  snivant  le  climat , 
suivant  la  saison ,  et  sa  manière  d'être 
à  cette  époque.  Dans  les  provinces 
du  raidi, l'opération  est  promptement 
achevée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
celles  du  nord,  où  l'art  doit  venir  au 
secours  de  la  nature  ;on  y  est  souvent 
forcé  de  porter  le  lin  au  nalloir. 

Le  halloir  est  un  lieu  voûté ,  dans 
lequel  on  a  pratiqué  une  cheminée  j 
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afin  d'attirer  la  fumée ,  et  pour  Kent- 
pêcher  de  noircir  les  lins.  On  fait  dans 
ce  halloir  un  feu  clair ,  avec  le  bois  le 
plus  sec ,  ou  avec  des  chenevottes , 
c|ui  donnent  peu  de  fumée.  Les  lins  y 
sont  placés  sur  une  claie  >  et  on  les 
en  retire  dès  qu'ils  sont  bien  secs  pour 
leur  en  substituer  de  mouillés. 

Dès  que  le  lin  est  sec ,  on  le  porte 
dans  des  greniers  bien  aérés ,  si  on  est 
dans  l'intention  de  réserver  pour  lhi- 
yei'ungenred'occupationauxiemmes 
et  aux  enfans;  sinon  ,  l'on  travaille 
tout  de  suite  à  séparer  la  filasse  de  la 
chenevotte. 

On  teille  le  chanvre  ;  mais  il  seroî» 
très-difficile  de  teiller  le  lin,  à  cause 
de  l'exiguïté  de  ses  tiges.  Les  méthodes 
de  séparer  les  chenevottes  de  l'écorce 
ou  de  la  filasse ,  varient  suivant  les 
cantons. 

Dans  quelques  endroits,  on  se  sert 
d'un  banc  de  bois  bien  lisse  et  bien 
uni  sur  lequel  on  étend  te  lin  que 
Pon  tient  de  la  main  gauche ,  et  de  la 
main  droite  on  frappe  avec  un  battoir 
de  blanchisseuse,  afin  de  briser  la 
chenevotte.  Lorsqu'elle  Test  au  point 
eon  venabfe ,  l'ouvrier  met  sur  le  oa  ne 
k  partie  qu'il  te  noir  dans  la  main  , 
et  la  bat  également.  Ensuite,  saisissant 
avec  ses  deux  mains  les  extrémités  de 
la  filasse ,  il  la  passe  et  repasse  sur 
Pangle  du  banc ,  qui  achève  de  briser 
k  chenevotte,  et  il  secoue  la  filasse, 
ne  la  tenant  que  d'une  main ,  et  les 
restes  des  chenevottes  tombent  sur  la 

-  

terre* 

Dans  d'autres  cantons  on  employé 
une  broyc.  (  Voyczjîgure  II \plan- 
the  VII.  )  Cet  instrument  est  beau- 
coup plus  expéditif  que  le  premier  r 
et  mérite  la  préférence  si  l'ouvrier 
scaithienle  conduire.  Il  aïïncoavéV 
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nient  de  casser  les  fils ,  cela  est  vrai  * 
lorsque  les  bois  ne  sont  pas  bien  unis, 
et  lorsque  leurs  arrêtes  sont  trop 
vives.  Ici,  au  lieu  du  battoir  dont  on 
a  parlé  plus  haut ,  on  se  sert  d'un  cou- 
teau de  bois  arrondi  ,  nom  m  é  espadon, 
avec  lequel  on  frappe  sur  le  lin  ;  il  a 
un  pouce  d'épaisseur.  Là  cet  espadon 
.est  ae  trois  pouces  d'épaisseur.  Toutes 
ces  méthodes  ne  me  paroissent  pas 
aussi  utiles  que  celle  dont  on  se  sert 
en  Livonie  ,  et  dont  je  vais  tirer  la 
description  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  de  Bretagne.  On 
doit  à  M.  Dubois  de  Dooilac  de  nous 
l'avoir  fait  connoître. 

La  broyé  des  Livoniensestsembla- 
hle  à  k  notre ,  (  Voyez  figure  II.)  de- 
puis l'axe  jusqu'à  k  longueur  des  mâ- 
choires; l'autre  moitié  de  k  longueur 
depuis  l'axe  jusqu'au  manche  est 
pleine  et  taillée  en  gouttières  corres» 
pondantes ,  ensorte  que  k  mâchoire 
de  dessus  s'applique  sur  celle  de  des- 
sous', et  qu'elles  se  touchent  dans 
toutes  leurs  parties  ,  parce  que  les 
angles  saillans  des  gouttières  d'une  des 
mâchoûres  répondaux  angles  renu-ans 
de  l'autre.  Ces  angles  sont  à-peu-près 
de  soixante  degrés  %  et  l'arrête  en  est 
mousse. 

La  différence  de  la  broyé  des  Li- 
voniens  d'avec  la  nôtre  n'auroit-eUe 
pas  pour  but  deux  opérât  ions  séparées? 
La  première  consiste  à  broyer  k  filasse 
lorsqu'elle  tient encoreàk  chenevotte, 
et  la  partie  des  deux  mâchoires  r  qui 
est  vide,  paroît  destinée  à  cet  «sage» 
Comme  cette  opération  demande 
évidemment  plus  de  force  que  celles 
qui  suivent ,  aussi  la  partie  qui  lui 
est  destinée  ,  est  elle  du  côté  de  l'axe 
qui  réunit  les  deux,  mâchoires  ;  c'est-là  , 
qu'avec  un  moindre  effort  k  pression» 
a  infinimeiit  plus  de  puissance ,  et  qu» 
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le  coup  qui  pourroit  détruire  le  fila- 
ment ,  en  a  infiniment  moins.  C'est 
donc  là  qu'il  faut  engager  le  lin ,  dans 
le  temps  où  Ton  veut  briser  la  che- 
nevotte ,  sans  que  le  filament  soit  at- 
taqué. 

Lorsque  la  chenevotte  et  brisée , 
et  que  la  filasse  en  est  presqu'enlière- 
ment  séparée,  il  reste  à  l'en  purger 
tout-à-fait ,  et  a  l'assouplir.  Pour  cet 
effet  >  on  engage  la  filasse  entre  les 
gouttières  correspondantes  des  mâ- 
choires inférieures  et  supérieures  ; 
elle  ne  peut  y  éprouver  qu  un  frotte- 
ment assez  léger  ,  puisqu'alors  elles 
est  près  du  manche  que  tient  l'ou- 
vrier f  et  loin  de  Faxe,  Ainsi ,  en  la 
faisant  glisser  entre  les  goutières  , 
tandis  que  les  mâchoires  sont  un  peu 
pressées  l'une  con Ire  l'autre ,  la  filasse 
doit  être  assouplie  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  sans  être  exposée  à  ces  rup- 
tures continuelles  qu'elle  éprouve 
lorsqu'on  l'assouptil  d'une  autre  ma- 
nière, ou  par  la  broyé  ordinaire. 
-  La  Lrvonie  est  d'une  si  grande 
étendue  ,  qu'il  n'est  pas  surprenant 
qu'on  y  employé  des  moyens  diffe- 
rens  pour  la  préparation  des  lins  et 
des  chanvres.  M.Dubois  de  Donilac  y 
a  vu  exécuter  ,  en  très-peu  de  tçmps, 
un  travail  qui  est  très-long  et  très- 
dispendieux  en  France.  Ce  sont  des 
moulins  qui  broyent  le  lin  et  les 
chanvres,  et  on  prétend  que  les  lins 
et  chanvres  préparés  par  eux  ,  se  ven- 
dent quinze  à  vingt  pour  cent  plus 
cher  que  ceux  qui  ont  été  broyés 
ou  teillés.  Ces  machines ,  ou  en  bois 
ou  en  pierre  ,  et  plus  souvenr  en 
pierre ,  sont  mues  otr  par  l'eau ,  ou 
par  le  vent  ,  ou  par  un  cheval  ;  ainsi 
wt  peut  en  foire  usage  dans  toutes  les 
posuions. 

C'est  en  général  une  aire  circulaire, 
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terminée  par  un  rebord  de  dix-huit 
pouces  de  hauteur.  Cette  aire  est  un 
plan  incliné  d'environ  six  pouces  du 
centre  à  la  circonférence }  une  pierre 
un  peu  élevée  et  percée  dans  son  mi- 
lieu occupe  le  centre  ;  elle  est  desti- 
née à  recevoir  une  pièce  de  bois 
posée  verticalement.  On  assemble  à 
celte  pièce  de  bois  une  barre  de  fer, 
ui  traverse  une  pierre  qui  a  la  forme 
'un  cône  tronqué  ;  cette  pierre  doit 
être  non  seulement  unie,  mais  adou- 
cie ,  afin  qu'en  brisant  par  son  poids 
la  chenevotte  sur  laquelle  on  la  fait 
rouler,  la  filasse  nesoit  ni  coupée  ,  ni 
altérée  par  les  angles  multipliés  d'une 
surface  raboteuse.  l  e  chanvre  ou  le 
lin  est  étendu  sur  l'aire  circulaire;  en 
plaçant  le  gros  bout  des  tiges  du  côté 
de  fa  circonférence,  et  le  petit  bout  du 
côté  du  centre.  Si  c'est  du  lin  qu'on 
veutbroyer,  on  en  étend  deux  rangs 
l'un  au  bout  de  l'autre,  afin  que  toute 
la  surface  de  Taire  en  soif  couverte* 
Une  épaisseur  de  trois ,  quatre  ou  c  inq 

{)ouces  suffit  d'abord.  On  fait  tourner 
a  pierre  ,  qu'on  peut  regarder  içi 
comme  une  meule.  Après  une  dou- 
zaine de  tours,  la  couche  de  chanvre 
ou  de  tin  s'affaisse  sensiblement  ;  on 
arrête  le  meulin  pour  mettre  une  se- 
conde couche  sur  la  première  ,  et  en- 
fin une  troisième; 

Pendant  l'affaissement  qui  se  fait 
à  chaque  couche,  un  ouvner ,  armé 
d'une  fourche ,  à*  trois  branches ,  suit 
k  meutë ,  et  tourne  les  ferins  de  lia 
ou  de  chanvreV  L'opération  de  tour- 
ner et  de  retourner  se  continue  jus- 
qu'à ce  que  la  chenevotte  soit  bri- 
sée ,  et  que  les  particules  qui  en  res- 
tent,  soient  peu  adhérentes  au  fila- 
ment. On  lés  retire  alors  de  dessus 
l'aire  ,  et  il  suffît  de  les  secouer 
par  poiguées  d'une  médiocre  gros- 
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seur  ,  pour  faire  tomber  toute  la 
chêne  vot  te. 

La  filasse  dans  cet  état  n'a  besoin 
que  d'être  peigné  pour  être  portée  à 
sa  perfection,  fi  est  d'usa  ge  en  Livonie 
de  la  faire  un  peu  sécher  dans  le  four, 
pour  que  le  travail  du  peigne  n'en  di- 
minue pas  la  longueur.  Il  est  essentiel 
de  ne  Pexposer  qu'à  une  chaleur  très- 
douce.  On  arrange  la  filasse  dans  le 
four ,  sur  des  claies  de  bois ,  et  à 
plat. 

L'usage  des  Livoniens  est  de  com- 
mencer a  broyer  à  cinq  heures  du 
matin  et  de  finir  à  minuit.  Pendant  ce 
temps  on  broyé  ordinairement,  dans 
un  moulin  qu'un  cheval  peut  mou- 
voir, quatre  ou  cxnapierrvs  de  chan- 
vre ou  de  lin.  M.  de  Donilac  pense 
que  chaquepierre  répond  à-peu-près 
à  trois  cents  livres  de  France ,  poids 
de  marc.  Ce  travail  ne  demande  cha- 
que jour  que  deux  à  trois  chevaux  , 
qui  sont  successivement  attelées.Deux 
hommes  suffisent  pour  gouverner  la 
machine;  ils  s'emploient  alternative- 
ment à  retourner  le  lin  et  à  faire  mar- 
cher le  cheval. 

-  Il  est  aisé  de  sentir  quelle  épargne 
on  feroit  sur  la  main  d'œuvie  avec 
ces  moulins;  nos  meilleurs  ouvriers, 
broyent  et  broyent  mal  environ  douze, 
livres  de  chanvre  par  jour;  ainsi  il 
faudrait  en  employer  cent  douze  pour 
que  leur  travail]  fournit  treize  cents 
cinquante  livres  de  filasse,  qui  sont  la 
quantité  moyenne  •  entre  çftouzç  et 
quinzecents  livrespesant,quebipyent 
les  moulins  des  Livoniens» 

J'ai  vu  dans  plusieurs  endroits  du 
royaume ,  par  exemple ,  à  Vienneen 
Dauphiné  ,  des  moulins  à«-peu-près 
semblables  ;  mais  on  ne  s'en  sert  que 
pour  broyer  le  chanvre  après  qu'il  a 
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été  teillé.  Ce  bravement  fait  élever 
une  poussière  très-fine  qui  se  répand 
dans  tout  le  moulin,  qui  cause  de 
vioiens  picottemens  à  la  gorge  et  a  la 
poitrine:  dans  ce  cas ,  il  y  a  donc  une 
opération  de  trop  dans  cette  méthode, 
celle  de  teiller  le  chanvre  et  de  broyer 
le  lin  avec  la  broyé  ordinaire,  ou  avec 
l'espadon,  ou  le  battant  sur  une  pièce 
de  bois. 

Pour  mieux  connoître  les  détails 
des  préparations  du  lin  après  qu'il  a 
été  roui  ,  Voyez  la  Planche  VII ,  * 
page  284  ,  que  j'ai  prise  dans  la  pre- 
mière édition  de  l'Encyclopédie. 

Cette  planche  représente  l'atteher 
des  espadeurs ,  dont  le  mur  du  fond 
est  supposé  abattu ,  pour  laisser  voir 
dans  le  lointain  les  premières  prépa- 
ra t ions  ,/ig ,  1  Boutoir  Q  où  l'on  a 
mis  le  chanvre  ou  le  lin.  Plusieurs 
hommes  sont  occupés  à  le  couvrir  de 
planches  et  à  charger  ces  planches 
de  pierres ,  pour  tenir  le  chanvre  au 
fond  de  l'eau  et  l'empêcher  de  sur- 
nager. 

a.  Ouvrier  qui  passe  le  lin  sur 
l'égrugeoir  R ,  pour  détacher  le  grain 
qui  y  reste  attaché. 

3.  Le  haloir  T.  C'est  une  espèce  de 
cabane ,  où  l'on  fait  sécher  le  chan- 
vre en  le  posant  sur  des  bâtons  au- 
dessus  d'un  feu  dechenevottes.  Com- 
me la  blancheur  du  En  est  un  de  ses 
principaûx  mérités,  on  doit  préférer 
je  haloir  dont  nous  aVonsparlé. 

4.  Une  femme  S  qui  teille  le  chan- 
vre ,  c'est-à-dire  qui ,  en  rompant  le 
brin ,  sépare  I'écorcedu  bois. 

5.  Ouvrier  qui  rompt  la  chene- 
votte avec  les  deux  mâchoires  de  la 
broyé  U. 

,  6.  Ouvrieriqoiespaà«>c'est-*-dire, 
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qui  frappe  avec  l'espadon  Z  sur  la 
poignée  de  chanvre  ou  du  linN  qu'il 
tient  dans  l'entaille  demi-circulaire  de 
la  planche  verticale  du  chevalet  Y, 

7.  Ouvrier  qui,  pour  faire  tomber 
les  chenevottes,  secoue  contre  la 
planche  M  du  chevalet  la  poignée 
de  lin  qu'il  a  espadée. 

8.  Autre,  espadeur  qui  fait  la  même 
opération  sur  l'autre  planche  verti- 
cale au  chevalet. 

g.  Bas  de  la  planche.  L'égrugeoir 
dont  se  sert  l'ouvrier  de  la  figure  a  ; 
l'extrémité  de  cet  instrument ,  qui 
pose  à  terre  ,  est  chargée  de  pierres 
pour  l'empêcher  de  se  renvereer. 

10.  Mâchoire  supérieure  de  la  broie 
vue  par-dessous.  On  voit  qu'elle  est 
fendue  dans  toute  sa  longueur  pour 
recevoir  la  languette  du  milieu  de  la 
mâchoire  inférieure ,  et  former  avec 
celle-ci  deux  languettes  ou  tranchans 
mousses ,  propres  à  rompreet  à  briser 

*       la  chenevotte. 

11.  La  broie  toute  montée  ;  la 
mâchoire  supérieure  est  retenue  dans 
l'inférieure  par  une  cheville  qui  tra- 
verse tous  les  tranchans. 

■ 

12.  Chevalet  simple  X,  le  même 
que  celui  coté  X  dans  la  vignette. 

13.  Chevalet  double  YY,  le  même 
que  ceux  cotés  MY  dans  la  vignette. 

14.  Elévation  d'une  des  planches 
du  chevalet,  soit  simple,  soit  double. 

15.  Elevai  ion  et  profil  d'un  espa- 
don ,  vu  de  face  en  A  et  de  côté 
en  B. 

Au  mot  Chanvre,  j'ai  donné  le 
procédé  du  prince  de  Saint-Sevère 
pour  le  préparer  et  le  rendre  aussi 
beau  que  celui  de  Perse,  je  crois 
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qu'on  pourrait  faire  usage  de  ce  pro-> 
cédé  pour  le  lin  ;  cependant  j'avoue 

3ue  je  ne  l'ai  pas  essayé.  On  trouve 
ans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
Stockholm  un  procédé  pour  rendre  le 
lin  aussi  beau  que  le  coton  ;  je  vais  le 
rapporter  :  il  est  de  M.  Palmquist,  et 
il  revient  à  -  peu  -  près ,  quant  au 
fond,  à  celui  du  prinee  de  Saint- 
Sevère. 

On  prend  une  chaudière  de  fer 
fondu  ou  de  cuivre  étamé,  on  y  met 
un  peu  d'eau  de  mer;  on  répand  sur 
le  fond  de  la  chaudière  parties  égales 
de  chaux  et  de  cendres  de  bouleau  ou 
d'aune.  (  Toute  autre  cendre  de  bois 
oui  n'aura  pas  flottésera  aussi  bonne). 
Après  avoir  bien  tamisé  chacune  ue 
ces  matières,  on  étend  par-dessus 
une  couche  de  lin,  qui  couvrira  tout 
le  fond  de  la  chaudière.  On  mettra 
par-dessus  assez  de  chaux  et  de  cen- 
dres pour  que  le  lin  soit  entièrement 
couvert}  on  fera  une  nouvelle  cou- 
che de  lin ,  et  on  continuera  de 
faire  ces  couches  alternatives,  jus- 
qu'à ce  que  la  chaudière  soit  rem- 
plie à  un  pied  près,  pour  que  le 
tout  puisse  bouillonner.  Alors  oit 
mettra  le  feu  sous  la  chaudière  i 
on  y  remettra  de  nouvelle  eau  de 
mer,  et  on  fera  bouillir  le  mélange 
pendant  dix  heures,  sans  cependant 
qu'il  sèche  ;  c'est  pourquoi  on  y  re- 
mettra de  nouvelle  eau  de  mer  à 
mesure  qu'elle  s'évaporera.  Lorsque 
la  cuisson  sera  achevée,  on  portera 
le  Un  ainsi  préparé  h  la  mer,  et  on  le 
lavera  dans  un  panier  ,  où  on 
le  remuera  avec  un  bâton  de  bois 
bien  uni  et  bien  lisse.  Lorsque  le 
tout  sera  refroidi  au  point  de  pou- 
voir le  toucher  avec  la  main,  on  sa- 
vonnera ce  lin  doucement,  comme 
on  fait  pour  laver  le  linge  ordinaire, 
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et  cm  l'exposera  à  l'air  pour  qu'il  se  sè- 
che ,  en  observant  de  le  mouiller  et  de 
le  retourner  souvent ,  sur-tout  lorsque 
le  temps  est  sec  :  on  le  battra ,  on 
le  lavera  de  nouveau,  et  on  le  fera 
sécher.  Alors  on  le  cardera  avec  pré- 
caution ,  comme  cela  se  pratique  pour 
le  coton;  ensuite  on  le  mettra  en 
presse  entre  deux  planches ,  sur  les- 
quelles on  placera  a  es  pierres  pesan- 
tes.  Au  bout  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ce  lin  sera  propre  à  être  em- 
ployé comme  du  coton, 

g.  m.  De  la  graine  de  lin,  relative* 
jnenp  au  commerce. 

On  a  vu,  par  ce  qui  a  été  dit , 
comment  la  graine  de  lin  devient  un 
objet  intéressant  pour  le  commerce; 
comme  on  l'a  fait  circuler  du  nord  au 
midi,  et  du  midi  au  nord,  par  rap<- 
port  à  la  nécessité  où  Ton  est  de  chan- 
ger les  semences  destinées  à  semer. 
Quoique  cet  objet  soit  très-important, 
on  peut  se  passer  du  secours  intéressé 
des  Hollandois,  en  échangeant  les 
semences  d'une  d«  nus  provinces  du 
midi  avec  celles  d'une  de  nos  provin-r 
ces  du  nord,  et  ainsi  tour-à-tour;  il 
ne  s'agit  dans  chaque  endroit  que  da 
bien  cultiver  la  limère  destinée  à  la 
graine. 

Le  second  objet  de  commerce  est 
l'huile  qu'on  retire  du  lin ,  objet  bien 

§lus  important  que  le  premier,  et 
ont  la  préparation  semble  être  pres-r 

?ue  confinée  dans  nos  provinces  de 
lundres  et  d'Artois.  Les  Hollandois 
achètent  la  graine  dans  nos  provinces 
maritimes,  en  retirent  l'huile  chez 
eux ,  et  nous  revendent  ensuite  cette 
Jiuile.  D'où  peut  provenir  sur  ce  sujet 
uiieparememwéi^cedenotrepart? 
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J*en  ai  cherché  pendant  long-temps 
les  motifs,  et  j'ai  cru  appercevoir 
que  ce  vice  anti-économique  tenoit 
au  peu  de  force,  au  peu  d'énergie 
des  machines  que  nous  employons 
pour  extraire  l'huile  des  graines.  En 
effet ,  si  on  compare  nos  pressoirs  , 
nos  moulins  à  ceux  des  Hollandois,  il 
est  facile  de  voir  que  d'une  masse 
donnée  de  graines ,  les  Artésiens,  les 
Flamands  et  les  Hollandois  surtout, 
retireront  une  plus  grande  quantité 
d'huile ,  et  à  beaucoup  moins  de 
frais;  dès-lors  notre  main  d'œuvre 
n'a  pu  soutenir  la  concurrence ,  et 
nous  avons  mieux  aimé  leur  vendre 
nos  graines,  que  de  songer  à  perfec- 
tionner nos  machines.  A  Particlfl 
Moulin  ,  je  donnerai  la  description 
de  celui  employé  par  les  Hollandois, 
bien  plus  expressif  et  expéditif  que  ce- 
lui des  Flamands  et  des  Artésiens. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai 
déjà  dit  sur  la  fabrication  de/ 'huile, 
(  Voy,  ce  mot  )  Je  me  contente  de 
remarquerque  là  coutume  de  la  reti  rer 
au  moyen  de  deux  plaques  échauffées 
par  l'eau  bouillante,  est  vicieuse,  et 
que  cette  chaleur  fait  réagir ,  sur 
1  huile  grasse,  l'huile  essentielle;  enfin 
qu'elle  contracte  promptement  une 
odeur  et  un  goût  forts.  Cette  qualité 
défectueuse  est  indifférente  lorsque 
l'huile  doit  être  employée  a"ans  les 
arts;mais  il  n'enest  pasainsi  lorsqu'elle 
doit  servir  aux  apprêts  des  alimens. 
La  difficulté  d'extraire  l'hujle  avec  de 
mauvais  pressoirs  fait  recourir  à 
l'usage  des  plaques  chaudes. 

La  graine  de  lin  ne  doit  être 
renfermée  dans  des  sacs ,  ou  amon- 
celée, qne  lorsqu'elle  est  parfaite- 
ment sèche  ;  elle  demande  encore  à 
être  tenue  dans  un  lieu  bien  sec ,  et 
exposée  à  un  courant  d'air.  Si  on  la 

ferma 
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ferme  humide,  elle  ferracnle,  s'é- 
lhauffe  ,  et  Y  huile  qu'elle  renferme  se 
vicie  (  Voyez  le  mot  Huile),  et 
diminue  en  quantité.  L'écorce  qui 
revêt  l'amande  de  la  graine  est  remplie 
de  mucilage;  on  peut  s'en  convaincre 
en  jetant  quelques  graines  dans  l'eau  , 
et  on  verra  bientôt  se  former  tout 
autour  une  espèce  de  jçelée ,  et  si  l'ou 
met  beaucoup  de  graines ,  l'eau  de- 
viendra mucilagineuse  et  gluante. 
Or ,  si  l'eau  a  la  faculté  de  détruire 
ce  mucilage  ,  l'humidité  de  l'atmos- 
phère a  donc  en  partie  sur  lui  la 
même  action  ;  de  là  résulte  la  néces- 
sité de  tenir  la  graine  dans  un  lieu 
sec  et  exposé  a  un  courant  dair  qui 
dissipe  l'humidité.  D'ailleurs  ,  l'état 
alternatif  de  siccité  et  d'humidité 
qu'éprouveroit  la  graine ,  nuit  à  sa 
conservation ,  à  la  qualité  et  à  la 
quantité  de  l'huile. 

§.  IV.  De  la  graine  de  Lin ,  relati- 
vement à  la  Médecine. 

La  graine  est  la  seule  partie  du 
lin  ,  employée  en  médecine  ;  elle 
donne  une  huile ,  un  suc  gluant  , 
mucilagineux  et  fade;  elle  est  émoi- 
liente  par  excellence,  bécbique ,  anti- 

-  phlotnstique. 

La  décoction  des  semences  diminue 

-  sensiblement  l'ardeur  d'urine  quel- 

rîfois  occasionnée  par  l'application 
mouches  cantharides ,  et  le  pisse- 
ment  de  sang,  causé  parles  mouches 
cantharides  prises  intérieurement  ; 
l'ardeur  d^urine  par  l'inflamation  du 
colde  la  vessie  ou  de  Turèlre;  l'ardeur 
des  reins  par  âcreté  des  urines;  elle 
augmente  le  cours  de  ce  fluide ,  sus- 
pendu par  un  état  inflammatoire.  Le 
mucilage  dés  semences  s  oulage  quel- 
quefois dans  la  phtisie  pulmonaire 
essentielle ,  dans  1  asthme  convulsii  et 
Tome  VI. 
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la  touxcatarrhale:  plusieurs  médecins 
préfèrent  la  décoction  clulc  ij  éeavec 

le  miel  liane  Extérieurement,  le 

mucilage  appaise  les  douleurs  hémor- 
rhoïdales  ;  il  est  nuisible  sur  les 
tumeurs  inflammatoires  et  sur  les 
brûlures  récentes.  L'huile  de  lin  par 
expression,  en  onction,  relâche  les 
tégumens,  mais  elle  ne  guérit  point 
les  douleurs  des  articulations  ,  les 
mouvemens  convulsifs  ,  ni  le»  taches 
de  la  peau....  Intérieurement,  elle 
fait  quelquefois  mourir  les  vers  asca- 
rides, cucurbitius  et  lômbricaux;  elle 
calme  les  coliques  causées  par  des 
substances  vénéneuses,  comme  la 
plupart  des  huiles  par  expression. 

On  prescrit  les  semences  du  lin 
depuis  demi-drachme  jusqu'à  demi- 
once  ,  en  décoction  dans  huit  onces 
d'eau;  l'huile  se  prend  intérieure- 
ment ,  depuis  deux  jusqu'à  quatre 
onces,  et  en  lavement  à  la  dose 
de  huit  onces.  Il  est  très^essentiel 
de  se  servir  de  l'huile  tirée  tout 
récemment. 

Pour  l'animal ,  la  dose  de  l'huile 
de  lin  est  de  quatre  onces;  celle  des 
graines  est  d'une  à  deux  onces  sur 
trois  livres dedécoct ion  ou  de  boiss  >n. 

La  graine  moulue  et  réduite  en 
farine  est  émolliente  et  maeérative  , 
et  on  s'en  senti  pour  'les  cataplasmes. 

LINAIRE  COMMUNE ,  ou  LIN 
SAUVAGE.  (  Voyez  Planche  Kf, 
pagez+Q.)  Voo-Linné  la  classe  daps 
la  didvuamie  angyospemne,  et  la 
nomme  anthirrinum  jintffia.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  troisième  classe 
qui  renferme  les  herbes  à  {leur  d'une 
seule  pièce ,  irrégulière  et  terminée 
par  un  mufle  à  deux  mâchoires,  et 
il  l'appelle  linarid  pufgaris  liUea* 
flore  majore* 
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'  /7<?wr.  Jaune,  forméepar  un  mufle  malade.  Le  liniment ,  proprement  dît, 
è  deux  mâchoires,  et  «font  le  fond  doit  être  d'une  consistance  moyenne 
est  terminé  par  un  éperon  ou  queue  entre  l'huile  par  expression  ,le  baume 
semblable  à  la  pointe  d'un  capuchon,  artificiel ,  et  l'onguent. 
B  représente  le  pistil,  sortant  du  mi- 
lieu du  calice,  entre  la  partie  supé-  LIS  BLANC  ou  LIS  COMMUN, 
rieure  de  la  fleur  C  et  l'inférieure!) ,  Von-Linné  le  classe  dans  l'hexandrie 
dans  chacune  desquelles  se  trouvent  monogynie ,  et  le  nomme liliumcan- 
deux  étamines;  en  tout  quatre  éta-  didum.  Tournefort  l'appelle  lilium 
mines  ,  dont  deux  plus  longues  et  album  vu/gare ,  et  le  place  dans  la 
deux  plus  courtes.  quatrième  section  des  herbes  à  fleur 
Fruit.  E,  coque  partagée  en  deux  régulière  en  lis,  composée  de  six 
loges  F ,  remplies  àfc  semences  plates  pétales ,  et  dont  le  pistil  devient  le 
G ,  qui  ont  la  forme  d'un  petit  finit. 

rein ,  entourées  à  leur  bord  d'un  Fleur.  Blanche  et  sans  calice ,  en 

feuillet  membraneux ,  et  elles  sont  forme  de  cloche  étroite  à  sa  base , 

noires.  composée  de  six  pétales  droits ,  éva- 

Feuilles.  En  forme  delance,linéai-  sés  ,  recourbés,  et  chaque  pétale  a 

res ,  serrées  contre  la  tige.  un  nectaire  à  sa  base  ;  les  étamines 

Racine  A,  blanche, dure,  ligneuse,  au  nombre  de  six ,  et  un  pistil, 

rampante,  traçante.  1  mit.  Capsule  formée  par  le  ren- 

Port.  De  la  même  racine  s'élè-  Cernent  du  pistil ,  marquée  de  six 

▼en t  à  la  hauteur  d'un  pied ,  et  quel-  sillons,  à  trois  loges,  à  trois  vaj- 

que fois  davantage  ,  plusieurs  tiges  vules ,  renfermant  des  semences  pla- 

cy liudriques  et  branchues  à  leur  som-  tes  ,  en  recouvrement  les  unes  sur 

met ,  où  naissent  des  fleurs  en  épi ,  les  autres. 

portées  par  de  courts  péduncules  qui  Feuilles,  Eparses ,  simples  ,  très- 

naissent  de  l'aisselle  des  feuilles.  entières  ;  celles  .qui  partent  des  ra- 

Lieu.  Les  terrains  incultes  ;  la  cines  sont  larges ,  longues  et  poin- 

•  plante  est  vivace  et  fleurit  pendant  tues;  celles  des  tiges  plus  étroites  et 
les  grandes  chaleurs.  plus  petites ,  à  mesure  qu'elles  a  ppro- 

Propriétés.  Son  odeur  est  fétide  ,  chant  du  sommet, 

et  sa  saveur  légèrement  salée  et  Racine.  Bulbeuse  et  formée  d'écail- 

amère;  elle  est  fortement  résolutive  ,  les  appliquées  les  unes  sur  les  autres, 

émoi  lien  te,  et  diurétique.  Port.  La  tige  s'élève  depuis  deux 

'  Usages.    On  emploie   toute  la  jusqu'à  quatre  pieds ,  suivant  la 

Fiante  ;  on  s'en  sert  rarement  pour  nature  du  sol,  au  climat  et  delà, 
intérieur;  appliquée  en  cataplasme,  culture;  cette  tige  est  herbacée, la 
elle  estanti-hémorrhoïdale,sonsuc,  feuillée,  très-simple;  les  fleurs  nais- 
employée  contre  les  ulcères,  a  peu  sent  au  sommet,  et  elles  ont  une 
de  vertu.  ou  deux  stipules  au  bas  de  chaque 

péduncule. 

LINIMENT.  Espèce  de  médica-  Lieu.  La  Palestine ,  la  Syrie ,  cul- 

•  ment  qui  s'applique  à  «l'extérieur,  et  tivé  dans  nos  jardins,  où  il  n'est  pas 
dont  on  frotte  légèrement  la -partie  sensible  aux  froids;  il  fleurit  en  juin, 
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juillet  et  août  ,  suivant  le  climat. 

Cluture.  Cette  plante  est  telle- 
ment devenue  indigène  en  France  , 
qu  elle  n  exige  aucun  soin  particulier  ; 
elle  demande  tout  au  plus  que  la 
plate-bande  dans  laquelle  elle  est 
plantée,  soit  travaillée  au  printemps , 
et  débarrassée  des  mauvaises  herbes. 
Cependant  une  bonne  culture  et  un 
bon  sol  augmentent  la  hauteur  de  sa 
tige  et  le  volume  de  ses  fleurs.  J'ignore 
s'il  existe  des  lis  blancs  à  fleurs  dou- 
bles ;  je  n'en  ai  jamais  vu. 

On  peut  multiplier  ce  lis  par  les 
semences,  mais  cette  voie  est  lon- 
gue ;  il  est  plus  simple  de  se  servir 
des  caïeux,  qui  sont  en  très-grand 
nombre  ;  une  seule  écaille ,  mise 
en  terre  et  soignée,  produira  dans  la 
suite  un  oignon  pariait.  Le  temps 
convenable  a  la  séparation  descaïeux, 
est  marqué  par  le  dessèchement  corn* 
plet  des  tiges  et  des  feuilles;  les 
amateurs  font  cette  opération  tous 
les  trois  ans.  L'habitant  des  cam- 
pagnes laisse  l'oignon  livré  à  lui- 
même,  ne  le  défiïente  jamais ,  et  il 
en  sort  des  masses  de  tiges.  Le  lis 
s'accommode  assez  bien  de  toutes 
sortes  de  terrains  :  on  dit  ,  et  je  ne 
l'ai  pas  éprouvé,  qu'en  plantant,  les 
oignons  a  différentes  profondeurs  , 
on  avance  ou  l'on  retarde  leur  fieu- 
raison.  Les  lis  font  très-bien  dans 
les  grandes  plates-bandes  des  jardins  ; 
leurs  fleurs,  le  groupe  des  feuilles 
et  des  tiges  sont  très-parants. 

On  a  cherché  en  vain  à  donner 
artificiellement  une  autre  couleur  aux 
fleurs  du  lis,  soit  par  des  arrosemens 
d'eau  colorée,  sôit  en  plaçant  des 
couleurs  sous  l'écorce  des  tiges.  Nous 
ignorons  quels  sont  les  moyens  que 
là  nature  a  pour  décorer  d'un  blanc 
éclatant,  le  lis;  d'uu  jaune  agréable, 
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la  jonquille;. d'un  bleu  ravisant  ,  le 
bluet,  etc,  Laissons-la  agir ,  elle  est» 
bien  au-dessus  de  l'art ,  et  toutes  ses 
opérations  sont  merveilleuses  ,  et 
manifestent  la  sagesse  de  celui  qui  a 
donné  la  vie  à  l'Univers. 

Propriété  médicinales.  La  racine* 
est  onctueuse  et- grasse;  l'odeur  de 
la  fleur  est  agréable,  mais  forte  , 
souvent  très- nuisible  dans  les  appar- 
tenons, et  sur-tout  dans  la  chambre 
où  l'on  couche ,  dont  elle  vicie  l'air 
qu'elle  rend  méphitique.  La  racine 
est  maturative  et  anodine;  les  fleurs 
anodines  et  échauffantes. 

Usages.  L'oignon  broyé  ou  cuit  4 
avec  la  mie  de  pain  ,  accélère  lrt 
maturité  des  abcès  ,  et  change  et  t 
abcès  une  tumeur  inflammatoire. 
L'oignon  cuit  sous  les  Cendres  chau- 
des, et  mis  ensuite ,  depuis  demi- 
once  jusqu'à  deux  onces  ,  en  macé- 
ration dans  cinq  onces  d'eau  ou  de 
vin  blanc,  est  un  urinaire  actif  ; 
il  est  employé  utilement  dans  l'hy- 
dropisie  de  poitrine,  et  dans  l'asthme 
pitiiiteiix. 

Oh  fait  beaucoup  de  cas  de  l'huile 
dans  laquelle  on  a  fait  macérer  des 
fleurs  de  lis  :  l'huile  seule  nouvelle  % 
ou  bonue ,  produirait  le  même  effet. 
L'eau  distillée  des  fleurs  est  presque 
entièrement  semblable  à  l'eau  de 
rivière  :  son  efficacité  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'où  ernploië  à  cette 
opération.  Cette  eau  est  réputée 
cosmétique  ,  c'est-à-dire  ,  propre  à 
ad  mcir  et  a  embellir  la  peau  ;  on 
ajoute  même  qu'elle  dissipe  les  rides 
et  les  signes  de  la  vieillesse.  Si  cette 
asseriion  étoit  vraie ,  on  verroit  des 
champs  entiers  plantesen  Us. 

Le  Lis  Bulbeux  ou  Lis  Jaune. 
Lilium ùulbi/erum.Lix.  Tl diffère  du 

Oo* 


Digitized  by  Google 


tgi  LIS 

premier,  par  la  couleur  jaune  de 
sa  fleur  ,  par  la  disposition  de  ses 
pétales  qui  sont  droits  ,  et  non  pas 
lissés  en-dedans  ;  mais  sur-tout  par 
ses  tiges.  On  voit  aux  aisselles  des 
feuilles  ,  aux  péduncules  des  fleurs  , 
de  petites  bulbes  qui  s'ouvrent  en- 
dessus  par  écailles.  Ils  sont  noirs 
quand  ils  sont  mûrs,  tombent  et 

Î>rennent  racine  en  terre.  On  peut 
acilement  multiplier  cette  espèce  par 
ses  bulbes,  qui,  étant  secs, ont  une 
odeur  de  violette.  La  culture  de  cette 
espèce,  n'est  pas  plus  difficile  que 
celle  de  la  précédente  ;  mais  elle  a 
fourni  un  grand  nombre  de  variétés, 
dont  voici  les  principales. 

Le  lis  bulbeux  à  fleurs  d'un  pour- 
pre jaune. 

Le  même  et  la  même  couleur  , 
à  fleurs  doubles. 
Le  même ,  à  fleurs  plus  petites. 
Le  même  ,  à  fleurs  blanches. 
Le  lis  bulbeux  est  indigène  en 
Sibérie ,  en  Autriche,  et  en  Italie. 

Lis  dePomponnb  ou  Lis 
Rouge,  ou  leRouge  vermeil. 
Lilium  Pomponiunu  Lin.  Son  carac- 
tère est  d'avoir  les  feuilles  éparses  , 
linéaires,  aiguës  ,  à  trois  côtés  , 
formant  une  espèce  de  gouttière  ; 
ses  fleurs  réfléchies ,  et  ses  pétales 
roulés  ,  et  comme  peints  avec  du 
vermillon.  Il  a  fourni  deux  variétés 
principales ,  celui  à  odeur  et  celui 
a  feuilles  courtes  et  graminées.  Cette 

f)lante  qui  fleurit  plutôt  que  les  autres 
is,  produit  un  joli  effet.  Elle  est  , 
ainsi  que  ses  variétés ,  originaire  de 
la  Sibérie  et  des  Pyrénées,  et  sup- 
porte difficilement  les  fortes  chaleurs 
des  provinces  du  midi. 

Lis  de  Calcédoine.  Lilium 
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calcedonicum.  Lin.  Feuilles  éparses , 
en  forme  de  fer  de  lance  ;  la  tige 
est  recouverte  de  feuilles  jusqu'au 
sommet;  les  fleurs  sont  renversées 
contre  terre ,  et  leurs  pétales  roulés. 
Cette  plante  varie  suivant  les  lieux  ; 
la  tige  ne  porte  quelquefois  qu'une 
seule  fleur  ,  et  l'onglet  qui  réunit 
ses  pétales  est  souvent  velu.  Elle 
est   originaire  de  Calcédoine.  La 

filante  ne  craint  pas  les  rigueurs  de 
'hiver  des  provinces  méridionales  ; 
elle  fournit  deux  variétés  :  dans  l'une 
la  tige  porte  plusieurs  fleurs ,  et  dans 
l'autre,  la  couleur  des  fleurs  est  d'un 
pourpre  sanguin. 

-  • 
Lts  Superbe.  Lilium  superbum; 
Lin.  Il  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale.  Ses  feuilles  sont  épar- 
ses sur  la  tige,  lancéolées ,  étroites  , 
pointues.  Du  même  point  du  sommet 
de  la  tige,  qui  s'élève  quelquefois 
à  six  pieds  de  hauteur,  partent  les 
péduncules  des  fleurs  qui  semblent 
rendre  la  tige  rameuse  ;  les  fleurs 
s'inclinent  contre  terre,  et  leurs 
pétales  sont  roulés.  Cette  plante 
n'exige  pas  plus  de  culture  que  le 
Jis  blanc  ,  et  elle  fait  l'ornement 
des  jardins. 

Lis  MartàGON.  Lilium  martagon. 
L  i  n.  Il  diffère  des  autres  lis  par  sa 
racine  bulbeuse,  qui  est  jaunâtre;  t 
sa  tige  cylindrique ,  lisse ,  et  souvent 
parsemée  de  points  rouges  ;  ses 
feuilles  sont  rangées  tout  autour  de 
la  tige,  comme  les  rayons  d'une  roue 
le  sont  contre  l'essieu ,  et  elles  sont 
à  deux  rangs ,  chaque  rang  composé 
de  six  à  sept  feuilles.  Au  haut  de  la 
tige  naissent  les  fleurs,  portées  sur 
de  longs  péduncules  ;  les  pétales  de 
la  fleur  sont  purpurins ,  tachetés  de 
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rouge  ;  les  examines  sont  de  la  lon- 
gueur du  pistil;  à  la  base  de  chaque 
péduncule ,  on  remarque  deux  feuilles 
florales,  l'une  plus  grande,  et  l'autre 
plus  petite.  Dans  les  parties  infé- 
rieures ,  la  feuille  florale  la  plus 
grande,  est  à  gauche  ,  et  à  droite  dans 
les  supérieures.  On  le  trouve  dans  la 
Hongrie,  la  Suisse,  la  Sibérie. 

Toutes  espèces  de  lis  ornent  très- 
bien  un  jardin  ;  on  peut  même  en 
garnir  les  lisières  des  bosquets  ;  mais 
âles  doivent  y  être  pluntées  sans 
ordre,  afin  qu'elles  aient  l'air  d'être 
naturelles  au  sol.  Ce  que  je  dis  des 
bosquets ,  s'applique  également  aux 
bordures  des  prairies ,  etc. 

Il  serait  a  désirer  qu'on  pût 
encore  multiplier  dans  les  jardins 
le  lis  du  Canada,  à  fleurs  jaunes  , 
parsemées  de  taches  noires  ;  celui  de 
Philadelphie ,  à  fleurs  droites  ,  «t  à 
feuilles  verticillées  ,  comme  celui  du 
Canada,  et  àwKamschatka ,  à  fleurs 

Crpres,  à  tige  cylindrique  ,  lisse, 
te  d'un  pied. 

Lis  des  Vallées.  {Voyez 
Muguet.) 

Lis  des  Etangs.  (Voyez 
Nek  u  phar.) 

LISERON  DES  CHAMPS, 
ou  L I S  E  T.  (  Planche  VIII.  )  Von- 
Linné  le  lomroe  convolvulus  arven- 
sis ,  et  le  classe  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie.  Tournefort  le  place  dans  la 
troisième  section  de  la  première  classe 
des  herbes  à  fleurs,  d'uneseule  pièce , 
en  forme  de  cloche ,  dont  le  pistil  se 
change  en  un  fruit  sec ,  et  à  capsules  ; 
il  l'appelle  convolvulus  arvensis  mi- 
noKy  flore  roseo. 

fleur.  Formée  par  un  tube  court , 
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évasé  à  l'extrémité  supérieure,  à  cinq 
divisions,  variant  beaucoup  pour  la 
couleur ,  quelquefois  pourpre,  et  le 
plus  souvent  couleur  de  rose ,  quel- 
quefois blanche.  B  représente  les 
cinq  étamines  attachées  au  pétale  , 
représenté  ouvert  en  C.  Le  pistil  D 
s'attache ,  au  fond  du  calice  E  à 
cinq  divisions. 

Fruit.  F  capsule  à  deux  loges, 
représenté  en  G  coupé  transversa- 
lement ,  pour  laisser  voir  de  quelle 
manière  les  graines  sphériques  angu- 
leuses H,  s'attachent  au  placenta  I. 

.  Feuilles.  Lisses ,  en  ibrme  de  fer 
de  flèche,  aigu  de  tous  côtés;  les 
pétioles  plus  courts  que  les  feuilles. 

Racine  A  longue ,  menue,  ram- 
pante ,  peu  fibreuse. 

Lieu.Le  bord  des  grands  chemins, 
les  champs,  les  jarains.  Malheureu- 
sement la  plante  est  vivace. 

Port.  Tiges  grêles ,  foibles ,  cou- 
chées circulairement  sur  terre ,  si  elles 
ne  trouvent  point  de  support  ;  les 
fleurs  naissent  des  aisselles  des  feuil- 
les, et  leur  péduncule  est  presque 
égal  à  la  longueur  des  feuilles. 
Propriétés.  M  Tournefort  la  regar- 
de comme  un  des  meilleurs  vulnérai- 
res employés  en  médecine.  Les  gens 
de  la  campagne  brisent  les  feuilles  et 
les  tiges  entre  deux  cailloux ,  et  les 
appliquent  sur  les  plaies...  La  dénomi- 
nation de  convolvulus  vient  de  con- 
volvere ,  c'est-à-dire,  entourer. 

Les  jardiniers  disent  que  sa  racine 
vient  des  enfers,  parce  qu'elle  s'en- 
fonce si  profondément ,  qu'on  ne  peut 
en  trouver  le  bout.  Si  on  la  divise  en 
morceaux,  en  fouillant  la  terre, 
chaque  morceau  produit  une  n  ouvelle 
plante ,  et  on  la  propage  ainsi  à  l'in- 
fini. Le  seul  moyen  de  la  détruire  est 
de  l'épuiser  ;  en  coupant  sans  cesse 
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les  tiges  qu'elle  pousse ,  et  ce  n'est 
qu'avec  le  temps  et  la  patience  qu'on 
en  vient  à  bout.  Cette  plante  fleurit 
pendant  l'été ,  et  bien  avant  encore 
dans  Pautorune;  ses  graines  germent 
par-tout ,  même  dans  les  gerçures 
des  pierres.  Outre  que  celte  plante 
épuise  la  terre ,  elle  détruit  toutes 
les  plantes  de  son  voisinage  ;  elle 
s'entortille  à  elles  par  un  mouve- 
ment opposé  à  la  course  du  soleil  , 
les  serre ,  les  étrangle  ,  et  les  fait 
périr. 

Le  Grand  Liseron  ,  ou 
Liseron  des  Haies.  Convolkidus 
sepium.  Lin.  Il  diffère  du  précèdent 
par  sa  fleiir  blanche ,  et  du  double 
plus  grande;  par  ses  feuilles  en  forme 
de  fer  de  flèche  ,  mais  tronquées  par 
derrière;  par Iesjpéduncules  des  fleurs 
de  la  longueur  des  pétioles  des  fleurs, 
par  deux  feuilles  florales,  en  forme 
de  cçeur  ,  et  plus  longues  que  le 
calice.  On  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  qu'au  précédent  ;  la  plante 
est  vivace. 

Est-ce  à  cette  espèce  qu'on  doit 
rapporter  le  charmant  liseron  cultivé 
dans  les  jardins ,  et  qui  s'élève  singu- 
lièrement haut ,  lorsqu'on  lui  donne 
des  tuteurs  !  Sa  fleur  est  d'une  belle 
couleur  bleue ,  tirant  par  nuance  sur 
Je  pourpre  violet.  On  en  forme  des 
tonnelles  qui  sont  bientôt  couvertes  , 
des  colonues,  des  portiques  chargés 
de  fleurs  qui  s'épanouissent  le  soir  , 
ei  restent  ouvertes  jusqu'au  lende- 
main vers  les  dix  heures  du  matin , 
et  pendant  toute  la  jo'urnéesile  temps 
eM  couvert.  Plus  le  fonds  de  terre  est 
riche ,  et  plus  la  plante  s'élève  ;  elle 
demande  de  fréquens  arrosemens  , 
%\  U  première  petite  gelée  la  détruit. 
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Le  Liseron  TRicoiOR,oa 
A  trois  Couleurs.  Convolvulus 
tricolor.  Lin.  Ce  liseron  mérite  d'être 
cultivé  dans  les  jardins  où  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Belle-de-Jour  , 
parce  que  la  fleur  épanouit  le  matin 
et  se  terme  le  soir.  Ses  fleurs  ont 
trois  couleurs ,  le  fond  en  est  bleu  et 
blanc ,  avec  des  zones  jaunes.  Le  tube 
de  la  fleur  est  allonge ,  il  est  seule- 
ment bleu  à  l'extérieur.  La  fleur  est 
portée  par  un  très-long  péduncule  t 
qui  s'élance  des  aisselles  aes  feuilles  ; 
ses  tiges  rampent  sur  terre;  ses  feuilles 
ont  la  forme  d'une  spatule ,  et  n'ont 
point  de  pétioles.  La  culture  les  fait 
souvent  varier.  La  plante  est  annuelle1 
et  fleurit  pendant  1  été. 

On  la  seme  sur  place,  dans  les  pre-* 
miers  jours  du  printemps.  Lorsque  le 
sol  est  bien  préparé,  on  met  trois  à 
uatre  graines  dans  le  même  trou, 
i  toutes  végètent,  on  n'en  laisse 
qu'une  ou  deux ,  et  elles  fleurissent 
en  juin  et  juillet.  On  peut  égale- 
ment les  semer  en  automne,  alors 
la  plante  fleurit  au  printemps.  Cette 
plante  ne  demande  aucun  soin  par- 
ticulier. La  vivacité  des  couleurs  de 
ses  fleurs ,  o fifre  un  joli  coup-d'œil. 
On  peut  en  garnir  des  plates-bandes 
entières.  Cette  plante  est  originaire 
d'Espagne  ,  et  elle  est  annuelle. 

La  Soldanelle  est  encore  une 
espèce  de  liseron.  (  Voyez  le  mot 
Soldanelie.  )  Il  en  est  ainsi  pour 
le  liseron  Jalap  ,le  liseron  Batate, 
le  liseron  Scam monée.  (  Voyez  ces 
mois.)  De  plus  grands  détails  sur 
les  liserons,  nous  mèneroient  trop 
loin  ;  car  Von  Linné  en  compte  cin- 
quante-trois espèces,  dont  la  con- 
noissance  de  la  plupart  est  très-inutile' 
aux  cultivateurs,  ou  aux  fleuristes, 
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H  ne  s'agir  point  ici  d'un  dictionnaire 
de  botanique. 

LITHARGE.  Mélange  de  pîorab 
et  de  l'écume  qui  sort  de  l'argent  ou 
de  tout  autre  métal  raffiné  par  le 

{>lomb  fondu.  Il  y  en  a  de  deux  cou- 
eurs  :  la  litharee  appelée  d1 'argent , 
et  celle  appelée  a or.  On  peut  réduire 
la  litbarge  en  plomb ,  en  la  fondant 
à  travers  les  charbons.  Elle  est  souvent 
employée  en  médecine  dans  la  compo- 
sition des  emplâtres  et  des  onguents  ; 
en  peinture,  comme  dessùative  de 
l'huile ,  et  par  les  frelateurs  des  vins 
et  des  cidres.  Au  mot  Vin  ,  nous  indi- 
querons le  moyen  de  reconnoitre 
leurs  fraudes  ,  très-préjudiciable  à 
la  sauté. 

LITIERE.  Paille  qu'on  répand 
dans  les  écuries,  dans  les  élables  , 
sous  les  chevaux  ,  les  boeufs ,  les 
moutons,  et  sur  laquelle  couchent 
les  animaux.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits la  paille ,  même  de  seigle ,  est 
trop  chère  et  trop  rare  ;  par  exemple , 
sur  les  montagnes ,  pour  la  sacrifier 
à  /cet  usage,  on  la  supplée  par  de 
jeunes  pousses  de  pins ,  de  sapins  , 
de  mélèze,  par  la  bruyère,  les  genêts , 
la  fougère  ,  le  chaume  des  blés ,  les 
tiges  du  sarrazin ,  ou  blé  noir  ,  du 
maïs,  ou  blé  de  Turquie,  des  buis, 
des  feuilles  de  noyer ,  de  châtaignier  , 
celles  des  arbres  forestiers,  des  vignes 
mêmes,  dans  le  besoin  ;  enfin ,  de  ce 
nue  l'on  trouve  de  plus  abondant , 
de  moins  coûteux,  et  de  plus  suscep- 
tible de  s'imprégner  de  l'urine  des 
animaux. 

Dans  les  villes ,  on  a  la  sage  cou- 
tume de  lever  chaque  jourlaTitière, 
de  pousser  sous  l'auge  la  paille  qui 
n'est  pas  humectée,  et  de  transporter 
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au  dehors  celle  qui  l'est.  Le  soir ,  on 
étend  de  nouveau  la  paille  mise  en 
réserve ,  et  on  eu  ajoute  de  nouvelle  ; 
et  ainsi  de  suite  chaque  j<;ur.  Cette 
méthode  est  très-bonne  ;  mais  est  e^le 
praticable  dans  les  campagnes  où  , 
par  une  parcimonie  mal  entendue  , 
le  nombre  des  valets  est  toujours  au- 
dessous  de  l'ouvrage  que  l'on  doit 
faire!  et  quand  ce  nombre  seroit 
augmenté  en  proportion  du  travail , 
auroit-on  assez  de  paille  à  sacrifier  àla 
litière?  Cela  est  bon  dans  quelques 
provinces  à  grains ,  mais  tiès-difucile 
ou  presqu 'impossible  dans  beaucoup 
d'autres.  Delà  est  venue  la  détestable 
manie  de  ne  lever  la  litière  qu'une  , 
ou  deux ,  ou  trois  fois  l'année  tout  au 

S lus ,  et  chaque  jours  ,  ou  tous  les 
eux  jours,  on  ajoute  un  peu  depaille 
ou  un  peu  de  feuilles ,  elc.  sur  celles 
de  dessous;  il  en  résulte  que  l'animal 
est  complètement  toute  Tannée  dans 
un  bourbier.  Pour  juger  du  mal  qui 
résulte  de  cette  méthode.  Voyez  ce 
qui  a  été  dit  au  mot  Bergerie.  Le 
cultivateur  attentif  à  ses  intérêts,  qui 
sait  le  prix  des  engrais  (  Voyez  ce 
mot  ) ,  qui  sait  que  les  engrais  sont  la 
base  fondamentale  de  l'agriculture , 
fera  enlever  toute  la  litière  au  moins 
une  fois  par  semaine  pendant  l'hiver , 
et  deux  lois  penda  nt  le  reste  de  l'année. 
Il  se  procurera  ainsi  le  double  et  le 
quadruple  de  fumier  ;  car,  avec  une 
brassée  de  paille,  le  valet ,  toujours 
négligent ,  fait  la  litière  pour  toute 
une  écurie.  C'est  un  point  sur  lequel 
ne  veillent  pas  assez  les  cultivateurs  ; 
ils  doivent  cle  temps  en  temps  venir 
dans  la  nuit  visiter  leur  écuries ,  et 
faire  lever  tous  les  valets  pour  voir  si 
la  litière  manque,  ou  si  elle  n'est  pas 
assez  abondamment  fournie.  Lors- 
qu'ils auront  été  ainsi  dérangés  plu- 
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sieurs  fois,  la  litière ,  à  coup  sûr ,  sera 
bonue,  par  la  crainte  qu  auront  les 
valets  d*  ces  sortes  de  visites  :  les 
exhortations,  les  menaces  servent 
ti  è— peu  ;  il  faut  des  punitions  prises 
dans  la  chose  même. 

LITRON.  Mesure  dont  on  se 
sert  pour  mesurer  les  choses  sèches , 
comme  p^is,  fèves,  lentilles,  etc., 
et  qui  contient  la  seizième  partie  d'un 
boisseau  de  Paris  (  l^o  ez  ce  mot  )  , 
ou  trente-six  pouces  cubes. 

LT  VB  E  Poids  contenant  certain 
nombre  d'onces ,  plus  ou  m  mis ,  sui- 
vant le  diirérent  usage  des  lieux. 

A  Paris,  et  dans  plusieurs  contrées 
du  royaume ,  la  livre  est  de  seize 
onces ,  poids  de  marc ,  et  tout  ce  qui 
est  vendu  au  nom  du  roi  doit  l'être 
avec  ce  poids  ;  tels  sont  le  sel  ,  le 
tabac  ,  la  p  «udre ,  etc.  Cette  livre  se 
divise  en  deux  marcs  ou  demi-livre  ; 
le  marc  est  de  huit  onces,  l'once  se 
diviseen  huit  gros,  legrosen  trois  de- 
niers, le  denier  en  vingt-quatre  grains, 
pesant  chacun  un  grain  de  froment. 

A  Lyon ,  la  livre  est  de  quatorze 
onces,  Cent  livres  de  Paris  font  cent 
seize  livres  de  Lyon  ;  dans  cette  ville 
la  livre  de  soie  n'est  que  de  douze 
onces.  Dans  plusieurs  villes  du  Lan- 
guedoc ,  par  exemple,  la  livre  est  de 
seize  onces  distinctes,  mais  ces  seize 
onces  se  réduisent  à  quatorze  onces 
poids  de  marc.  Les  petits  poids  sont 
appelés  poids  de  table ,  poids  mar- 
chands ,  qui  varient  non-seulement 
d'une  province  à  l'autre ,  mais  encore 
dans  la  même  province,  lien  est  ainsi 
des  mesures  des  solides  et  des  me- 
sures d'étendue.  Quand  viendra  Je 
temps  où  l'on  n'aura  qu'un  seul  poids, 
nue  seule  mesure  !  De  plus  grands 
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détails  sur  ces  sortes  è<*  variations  qui 
existent  d'une  ville,  d'une  province 
ou  d'un.r'<vaume  à  un  autre,  seroient 
déplacés  oans  cet  ouvrage;  ceux  qui 
désirent  une  instruction  particulière 
sur  ce  sujet ,  peuvent  consulter  le 
dictionnaire  de  commerce  de  Savary. 

La  livre ,  dont  on  se  sert  en  méde- 
cine ,  n'est  que  de  douze  onces  effec- 
tives du  poids  de  marc  ,  mais  divisée 
en  seize  onces  ;  ainsi  la  demi-livre 
médicinale  est  de  six  onces ,  le  quar- 
teron de  trois  >nces.  On  marque  ainsi 
la  livre  tb.j.  deux  livres  ffeij.  et  ainsi 
de  suite  ;  une  dr mi-livre  tbs. 

L'once  est  composée  de  huit  gros 
ou  drachmes  tj.  deux  onces  îjij.  aeux 
onces  et  demie  51)3. 

Le  gros  ou  drachme  contient 
trois  scrupules  51.  deux  gros  5ij.  une 
drachme  et  de  demie  ^js. 

Le  scrupule  contient  vingt-quatre 
grains  deux  scrupules  deux 
scrupules  et  demi  9ijs.  ;  le  grain  se 
marque  par  gp. 

11  est  beaucoup  plus  prudent  d'écrire 
en  toutes  lettres  le  poids  du  médica- 
ment, qued'eroployeo*  ces  signes,  qui 
souvent  ont  causé  de  dangereuses  mé- 
prises, soit  par  ignorance ,  et  encore 
plus  par  distraction ,  soit  de  la  part  de 
celui  qui  fait  l'ordonnance ,  soit  de 
celui  qui  l'exécute ,  soit  enfin  par  la 
mauvaise  configuration  qu'on  a  don- 
née au  signe  en  te  traçant  sur  le  papier. 
Il  est  si  aisé  de  se  méprendre  entre  le 
signe  de  l'once  et  celui  de  la  drachme, 
qui  n'est  que  sa  huitième  partie  !  De 
ces  erreurs  naissent  ce  qu'on  a  appelle 
\e  quiproquo,  avec  raison  si  redouté, 
lorsque  le  médicament  est  actif. 

LOBE.  (Bot.)  Ce  sont  les  parties 
de  la  graine  qui  renferment  et  enve- 
loppent immédiatement  le  germe 
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et  là  radicule.  0 a  leur  donne  encore  lorsqu'il  n'existe  point  d'infhmma- 
le  nom  de  cotylédons.  (  Voyez  sa  lion,  ou  qu'elle  est  sur  sa  fin.  I!  est  nui- 
mot  )  M.  M.  sible  pendant  l'accroissement  des  ma- 

-  ladies  inflammatoires  de  la  p  iitrine  , 

LOCHIE.  (  Voyez  ARRiàRE^  au  commencement  de  la  touxessen- 

Fai X.  tielle ,  de  la  tous  catanhale:  dans  les 


maladies  où  les  premières  voies  con- 
tiennent des  humeurs  acides,  ou  qui 
tendent  à  la  putridité. 

et  dont  voici  là  préparation.  L'eau  miellée  m, .l'eau  sucrée  ne 

Prenez  amanL^ouces  récentes ,  "JPn  e  P "T  qU,  Un 

*    lock?  Elle  couteroit  moins  cher,  et  on 


LOK ,  ou  LOOK  ,  ou  LOCK. 
Mot  tiré  de  l'arabe ,  pour  désigner 
un  électuaire  plus  liquide  que  mou , 


desséchées  et  blanchies,  demi-once  ,  ,  , 

que  vous  pilerez  dans  un  mortier  de  1  auiolt  tomours  sous  la  main' 

ïïS^ÂhT**              ïeMlde  LOQUE. LOQUETTE.  Morceau 

rivière  filtrée,  quatre  onces,  dans  la-  ..  s    ,      c  , 

~..«u«                r^-»  j*      j  d  étoffe  avec  lequel  on  fixe  chaque 

quelle  vousamez  fait  dR^oudre  une  branche     chaq4ue  bourgeon  d'un 

once  de  siiph»    ™.«m  à   i'.ivpk  une  .           1         ^              f>  . 


once  de  sucre  ;  passez  à  travers  une 
étamine,  et  vous  aurez  une  émulsion 


arbre  contre  un  mur ,  en  reteriant  la 


Broyez  dans  un  mortier  de  marbre  ^Ue,a  l'aideduu  clou  qu'on  plante 

bien  sec,  gomme  adragant pulvérisée  "f  6  mur*  , 

et  tamisée ,  seize  grains  :  délayez- la  Quoique  cette  manière  de  disposer 

avec  une  cuillerée  d'émulsion  jusqu'à  les  Dranches  et  les  bourgeons  ,  soit, 

ce  qu'elle  soit  réduite  en  mucilage;  sans  contredit,  la  plu?  avantageuse 

incorporez-y  huile  d'amande  récente,  et  la  plus  commode  ,  puisqu'on  les 

une  once;  agitez  ces  substances  ;  dès  place  dans  ja  direction  qu'on  désire , 

que  le  mucilage  paraîtra  exactement  elle  n'est  cependant  pas  praticable 

fait  el  sans  grumeaux,versez'-v  un  peu  par-tout;  elle,  exige/  des  murs  oons- 

d [émulsion ,  avec  la  précaution  de  te-  truits  en  plâtre  ou  en  pùai,[  V oyez 

air  toutes  ces  espèces  de  fluides  dans  ce  mot)  et  dans  plus  des  trois  quarts 

un  mouvement  continuel  et  rapide;  du  royaume ,  1?  plâtré  est  très-cher 

ajoutez -y  eau  de  fleur  d'orange  une  et  très-rare;  en  le  supposant  même 

drachme;  vous  aurez  le  lock  blanc,  commun ,  il  deviendrons  inutile  pour 

à  prendre  par  cuillerée  dans  Te  jour  ;  les  mursexlért'e  ar*- dans  les  provinces 

en  été  renouveliez -le  deux  fois  par  maritimes,  parce  que  l'acide  marin  jr 

jour.  Si  vous  substituez  des  pistacnes  décompose  bientôt  le  plâtre.  Dans  les 

aux  amandes  douces,  avec  syrop  de  murs  à  chaux, à  mortiers  et  à  pierres  , 

violettes ,* deux  onces,  vous  aurez  le  on  n'est  pas  le  maître  de  choisir  la 

lock  verd.  place  du  clou  ;  il  ne  reste  donc  plus 

Ce  remède  diminue  la  sécheresse  que  la  ressource  des  treillages  appli- 

de  la  bouche  et  de  l'arrière-bouche ,  qués  contre  les  murs  ,  et  avec,  un 

nourrit  médiocrement ,  et  pèse  sou-  peu  d'industrie  de  la  part  du  jardi- 

vent  sur  l'estomac  ;  quelquefois  il  nier  ,  ces  treillages  permettent  de 

calme  la  toux  essentielle  et  la  toux  bien  palisser  les  bourgeons ,  sur-tout 

convulsive,et  favorise  l'expectoration  si  on  a  eu  le  soin  d'éloigner  peu  le 

Tome  VI.  Pp 
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bois,  et  d'en  foi  mer  de  petits  car- 
reaux. 

Les  clous  entrent  à  volonté  dans 
les  murs  depisaï,  mais  comme  ils  sont 
construits  en  terre, et  qu'on  est  obligé 
de  les  revêtir  à  l'extérieur  d'une  cou- 
che de  mortier  à  chaux  et  à  sable,  ces 
clous  détachent  une  partie  de  cette 
couche',  et  peu-â-peu  dégradent  com- 

t>lèîement  lé  mur.  Il  faut  donc,  pour 
es  murs  Yn  pierres  ou  en  pisai ,  recou- 
rir également  aux  treillages. 

La  loque  a  l'avantage  de  ne  point 
étrangler  la  branche  ou  le  bourgeon 
a  mesure  qu'il  grossit  y  au  lieu  que 
l'osier  ne  prête  pas,  et  établit  une 
forte  compression,  s'implante  dans 
l'écorce  ,  y  forme  un  bourrelet  , 
(  Voyez  ce  mot)  enfin  dérange  et 
nuit  beaucoup  à  la  végétation  de 
Farbre. 

LOUCHET  ou  LUCHET.  Outil 
de  jardinage  pour  fouiller  la  terre. 
(  Voyez  le  moi  Bêche). 

LOUP.  l.OUVE.  Animal  malheu- 
reusement trop  connu  dans  les  cam- 
pagnes pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  décrire  ici  ;  il  attaque  les  bœufs, 
les  chevaux,  les  ônes;  il  les  saisit  par 
la  queue ,  et  à  force  de  les  faire  tour- 
ner sur  eux-mêmes ,  il  les  étourdit  ; 
les  fait  tomber  ,  el  leur  saute  aussi- 
tôt à  la  gorge  ;  enfin  l'animal  expire , 
«t  il  le  dépèce  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
rassasié  à  l  excès.  Il  emporte  le  mou- 
ton en  le  jetant  sur  son  col;  la  chèvre, 
les  chiens,  sont  ses  victimes;  il  atta- 
que même  les  enfans  et  les  femmes, 
lorsqu'il  est  pressé  parla  faim.Çuûnd 
il  a  une  fûts  goûté  à  la  chair  hu- 
maine, il  la  recherche  ensuite  avec 
avidité.  Lorsque  la  vigilance  des  ber- 
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gers ,  et  les  soins  ou  les  mauvaises 
saisons,  lui  dérobent  sa  proie  ,  plutôt 
que  de  mourir  de  faim,  il  leste  son 
estomac  en  mangeant  de  la  glaise. 
Les  sens  de  cet  animal  sont  très- 
exercés  ,  il  a  l'oreille  sensible  au  bruit 
le  plus  léger ,  et  l'odorat  très-délicat  ; 
il  va  toujours  le  nez  au  vent  pour 
chercher  sa  proie  ;  sa  vue  estperçante, 
et  sa  course  prompte  et  soutenue.  Sans 
cesse  en  débance,  il  se  cache  dans  le 
fourré  des  bois,  d'où  il  ne  sort  que 
lorsque  les  ombres  de  la  nuit  in- 
vitent au  repos  les  hommes  et  les 
animaux.  La  défiance  guide  ses  pas , 
et  son  odorat  lui  indique  les  pièges 
qu'on  lui  tend.  Attirer  et  surprendre 
un  vieux  loup ,  est  une  chose  bien 
difficile.  Si  on  désire  de  plus  grands 
détails  sur  son  histoire  naru relie, on 
peut  consulter  l'ouvrage  de  M.  de 
Buflbn  ;  comme  il  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  il  serait  superflu 
de  le  copier  ici. 

Ona  inventé  plusieurs  moyens  pour 
exterminer  ce  fléau  des  campagnes  ; 
les  Anglois  ont  mis  la  tête  des  loups 
à  prix,  et  ils  ont  doublé ,  triplé ,  dé- 
cuplé et  centuplé  les  récompenses  à 
mesure  que  l'espèce  devenoit  plus 
rare.  Enfin  il  n'en  existe  plus  dans 
cette  île ,  assez  éloignée  du  continent 

Î)our  empêcher  l'animal  de  traverser 
e  bras  de  mer  qui  l'en  sépare.  On  ne 
peut  pas  en  France  prendre  le  même 
parti  ,  parce  que  ce  royaume  ,  en 
gran.ie  partie  environnépar la  chaîne 
des  Pyrénées  et  des  Alpes ,  par  la 
chaîne  des  Vosges  et  des  Pays-Bas 
Autrichiens,  ne  peut  se  garantir  de 
l'entrée  de  ces  animaux;  le  roi  donne 
trente  livres  par  tête  de  loup ,  mais 
dans  quelques  cantons  celte  ré- 
compense est  inconnue.  Ce  moyen 
s'oppose  jusqu'à  un  certain  point  à 
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ferfcessive  multiplication  de  ces  ani- 
maux ,  mais  produit  peu  d'effets.  Si 
les  loups  sont  trop  nombreux  ,  les 
communautés  s'adressent  à  leur  in- 
tendant, et  demandent  la  permission 
de  faire  une  battue  à  leurs  frais  , 
et  rarement  elle  leur  est  refusée.  Plus 
îa  battue  est  nombreuse  ,  et  moins 
elle  a  de  succès ,  parce  que  le  loup 
s'enfuit  dès  qu'il  entend  le  bruit  des 
chasseurs ,  et  ils  ont  beau  se  poster 
avantageusement ,  1* animal  se  dérobe 
aux  embuscades  ,  et  il  est  rare  de 
compter  trois  ou  quatre  loups  tués 
ou  blessés  dans  ces  battues. 

Les  battues  se  réduisent  à  un  simple 
déplacement  des  loups  ,  d'un  lieu  à 
un  autre  ;  si  elles  sont  faites  au 
compte  du  roi ,  il  en  coûte  immen- 
sément ou  à  la  province  ou  au  trésor 
royal ,  et  le  résultat  n'est  guères  plus 
a  van  tageux  que  celui  des  battues  des 
communautés.  ; 

La  louveterie  est  presque  devenue 
une  science  qui  consiste  a  former  des 
équipages  de  chiens ,  soit  pour  courir 
après  le  loup ,  soit  pour  l'obliger  à 
sortir  de  sa  retraite ,  etc.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  e-t-on  moins  de 
loups  dans  les  provinces  éloignées  de 
lacapitale?N'a-t-onpasvu,en  1761 , 
ou  1762 ,  les  femmes  et  les  enfans 
être  attaqués  par  cesanimaux ,  deve- 
nus redoutables  pour  tous  cescantons? 
Dans  une  battue ,  composée  de  plus 
•de  quatre  mille  personnes  ,  on  ma 
cinq  louveteaux ,  quelques  renards  , 
et  on  vit  le  loup  carnassier ,  fuir , 
traverser  le  Rhône,  et  aller  exercer 
ses  ravages  dans  le  Vivarais ,  où  U 
lut  tué  quelques  années  après. 

Le  loup  est  si  fin ,  si  rusé , si  adroit, 
qu'on  réussit  très-peu  à  ledétruire  par 
la  force  ouverte.  Il  a  donc  fallu  re- 
cxjurjr  aux  pièges.  Je  vais  rapporter 
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les  descriptions  des  principaux ,  co- 
ptéesdu  dictionnaire  encyclopédique 
et  économique  ,  et  j'indiquerai  en* 
suite  un  moyen  que  je  regarde  comme 
infaillible. 

Le  meilleur  piège  et  le  traquenard: 
{Voyez**  mot)  Avant  de  lé  tendre, 
on  commence  par  traîner  un  cheval 
ouquelqu'autreanimalmortdansune  " 
plaine  que  les  loups  ont  coutume  de 
traverser  ;  on  le  larssedansunguéret; 
on  passe  le  râteau  sur  la  terre  des  en- 
virons pour  reconnoîtreplus  aisément 
le  pas  de  l'animal ,  et  d'ailleurs  le 
familiariser  avec  fa  terre  égalée  qui 
doit  couvrir  le  piège.  Pendant  quel- 
ques nuits ,  le  loup  rode  autour  de  cet 
appât,  sans  oser  en  approcher;  ils'en- 
hardit  enfin  :  il  faut  le  laisser  s'y  ren- 
dre plusieurs  fois.  Alors  on  tend  plu- 
sieurs pièges  autour ,  et  on  les  couvre 
de  trois  pouces  de  terre  ,  pour  en 
dérober  ta  connaissance  à  ce  défiant 
animal.  Le  remuement  de  la  terre 
que  cela  occasionne,  ou  peut-être  les 
particules  odorantes  ,  exhalées  du 
corps  des  hommes  ,  réveillent  toute 
l'inquiétude  du  loup  r  et  il  ne  faut  pafc 
espérer  de  le  prendre  les  premières 
nuits  ;  mais  enfin  l'habitude  lui  fait 
perdre  sa  défiance ,  et  lui  donne  une 
sécurité  qui  le  trahit. 

11  est  un  appât  qui  attire  bien  'plus 
puissamment  les  loups  ,  et  dortl  'les 
gens  du  métier  font  communément 
urt  mystère  ;  il  faut  tâcher  dè  se  pro- 
curerla  matrice  d'une louve  eh  cha- 
leur; on  la  fait  sécher aji  four,  et 
on  la  garde  dans  un  lieu  sec.  On 
place  ensuite  à  plusieurs  endroits  t 
soit  dans  le  bois,  soit  dans  la  plaine/, 
des  pierres  ,  autour  desquelles.. oh 
répand  du  sable  ;  ou  frotte  les  se- 
melles de  ses  souliers  avec  cette  ma- 
trice, et  ou  en  frotte  bien  sur-tout 
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tous  les  différentes  pierres  qu'on  a 

placées;  l'odeur  s'y  conserve  pendant 

Idusieurs  jours  ,  et  les  loups  mâles  et 
es  femelles  l'é  ventent  de  très-loin  ;  elle 
les  attire  et  les  occupe  'fortement; 
lorsqu'ils  sont  accoutumés  à  venir 
gratter  quelqu'une  de  ces  pierres ,  on 
y  tend  le,  piège ,  rarement  sans  suct 
ces  ,  lorqu'il  est  bien  tendu  et  bien 
couvert.  Dict.Encyc.  ( 
Dans,  les  pays  des  forêts  et  grands 
bois  où  il  y  a  nombre  de  loups ,  on 
peut  se  servir  d'une  fosse  avec  une 
trappe ,  laquelle  étant ,  .chargée  d'un 
bout ,•  renverse  sa  charge  dans  la 
l'psse,  et  se  ferme  d'elle-même.CeUe  in- 
tention ne  doit  se  pratiquer  que  dans 
deschemins  écartes,  qui. sont  les  en- 
droits ordinaires  pu  passent  les  loups; 
et  afin  de  ne  pas  travailler  inutile- 
ment ,4  JÇaut ,  avant  d'y  faire  luiosse, 
vous  promener  qutlque  matin  après 
Ja  pluie ,  ou  bien  quand  la  terre  est 
jnolle.et  qu'i|  a  neigé  ,  et  regarder  à 
terre  pour  y  découvrir  les  empreintes 
!du  loup.  On  place  sur  la  partie  du  mi- 
lieu :de  la  trappe  ou  bascule ,  une  bête 
morte ,  et[,qn)'y  attache  ;' dès, que  le 
Joùp  aies. quatçe.mqds sur  la, bascule, 
iflW/obdisse*  e|  J'axai  tombe  dans 
.la  fosse.;,  ; 

Plusieurs  personnes  se  servent  d'un 
mou  t  o  n  ou  4'une  oie ,  p>ur  attirer  le 
loup.ej,  autres  animaux  carnaciers  , 
'jparçe  que  ces  deux  animaux  étant 
.seuls. ,  ne  cessent  de  crier  j.leurs  cris 
attirent.  les  loups  et  les  renards  ,  qui 
pensant  se  jetlersureux ,  ne  peuvent 
éviter  les  effets  de  la  bascule.  Lorsque 
le  loin}  est  pris,,  Je  mieux  est  de  lui 
passer  au  col  uu:  lacs  coula n\  pour  le 
îftF%»4eJa  fosse  j.et  le  donner  ensuite 
jrtix  clnens^étranglerjoi^rae  (à,  car 
si  le  sang  de  l'animal  est  répandu  sur 
Ja  place ,  on  peut  compter  gu'aucun 
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autre  loup  n'en  approchera  de  long- 
temps quelques  appâts  qu'on  mette 
dans  les  pièges.  Dict.  econom, 

Les  chasses,  ainsi  qu'il  a  été  dit , 
produisent  peu  d'effet ,  les  fosses  sont 
souvent  dangereuses  pour  les  hom- 
mes qui  ignorent  où  ellessont  placées; 
ce  que  l'exemple  a  prouvé  plusieurs 
fois  ;  mais  il  existe  un  moyen  moins 
côut,eux ,  plus  sûr, et  dont  je  certifie 
avoir  fait  ou  avoir  fait  faire  plusieurs 
fois  l'expérience  avec  le  plus  grand 
succès.  Je  n'en  ai  pas  le  mérite  de 
l'invention ,  et  j'avoue  de  bonne-foi 
que  le  piocédé  fut  indiqué  en  1764 
ou  1765  ,  dans  les  papiers  publics  ;  il 
me  parut  si  simple  ,  si  naturel ,  que 
je  le  copiai  alors,  mais  j'oubliai  de 
transcrire  le  nom  de  son  auteur  ,  et 
de  la  feuille  publique  où  il  éloit 
inséré.  . 

Prenez  un  on  plusieurs  chiens ,  ou 
plusieursvieillesbrebisou  chèvresque 
vous  faites  étrangler  ;  ayez  delà  noix 
vomique  râpée  fraîchement  ;  (on 
trouve  cette  drogue  chez  tous  les  apo- 
thicaires j)  ;  faites  une  quinzaine  on 
.vingtaine  de  trous  avec  un  couteau 
dans  la  chair ,  suivant  la  groseur  de 
.l'animaVommeaurabîe.aux  cuisses, 
aûx  épaules  ,  etc.  Dans  chaque  trou, 
qui  doit  être  profond,  vous  meth  ez  un 
quart  ou  deuii-<  >nce  de  m  >ix  vomique, 
•leplus  avant  qu'il  sera  possible  ;  vous 
boucherez  ensuite,  l'ouverture  avec 
quelque  graisse  ,  et  encore  mieux  , 
vous  rapproi  herez  par  une  couture 
les  deux  bords  de  Ja  plaie  ,  afin  que 
la  noix  vomique  ne  puisse  pas  s  é- 
j  chapptfr  ;  Xwl  ensuite  l'animal  par  les 
quatre  pattes  avec  un  osier  ,  et  non 
avec  des  cordes  ,  qui  conservent  trop 
long-temps  l'odeur  de  l'homme: en- 
verrez l'animal  ou  les  animaux  ainsi 
préparés  dans  un  Jfuuiier  qui  travaille, 

«  ■    -  . 
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c'est-à-dire  dans  lequel  les  parties 
animales  se  développent  par  la  fer-' 
mentation  ;  il  doit  y  rester  en  hiver 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits, 
Juivant  le  degré  de  chaleur  du  fu- 
mier ,  et  vingt-quatre  heures  pendant 
l'été.  Cette  seconde  opération  a  pour 
but  d'accélérer  le  commencement  de 
putréfaction  du  chien,  et  de  détruire 
sur-tout  toute  odeur  que  l'attouche- 
ment de  l'homme  peut  lui  avoir  com- 
muniqué; attachez  une  corde  à  l'osier 
qui  lie  les  quatre  pattes,  et  traînez 
cet  animal  par  de  très-longs  circuits 
jusqu'à  l'endroit  le  plus  fréquenté  par- 
les loups;  alors  suspendez-le  à  une 
branche  d'arbre,  et  assez  haut  pour 
que  le  loup  soit  obligé  d'attaquer  le 
chien  par  le  rable. 

Le  loup  est  un  animal  vorace  qui 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  mâcher 
le  morceau  qu'il  arrache,  il  l'avale 
tout  de  suite,  et  le  poison  ne  tarde 
pas  à  produire  son  effet  :  on  est  sûr 
de  le  trouver  mort  le  lendemain  ,  et 
:souvent'il  n'a  pas  le  tempsde  gagner 
sa  tanière. 

Si  on  conseille  de  se  servir  d'un 
chien,  ce  n'est  pas  que  cet  animal  ait 
une  vertu  particulière  et  plus  capable 
d'attirer  les  loups  que  les  autres  ani- 
maux; maiscomme  le  chien  ne  mange 
pas  la  chair  de  chien ,  on  ne  craint 
pas  que  ceux  du  voisinage,  pour  l'or- 
dinaire assez  mal  nourris,  viennent 
dévorer  l'appât ,  comme  ils  le  lei  oient 
si  on  a  voit  placé  une  brebis  ou  une 
chèvre,  etc. 

On  peut ,  comme  on  le  voit , 
mettre  ce  procédé  en  pratique  dans 
toutes  les  saisons,  et  dans  tous  les 
jours  de  l'année,  dès  que  l'on  est  in- 
commodé par  le  voisinage  des  loups; 
cependant  la  meilleure  saison  pour 
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l'employer  est  l'hiver ,  lorsqu'il  gèle 
bien,  parce  que  les  animaux  domes- 
tiques sont  alors  renfermés,  et  les 
animaux  sauvages  retirés  dans  leurs 
tanières,  d'où  ils  ne  sortent  pas:  ainsi 
le  loup  trouve  très-dim'eilement  de 
quoi  assouvir  son  appétit  dévorant  , 
toujours  augmenté  parla  facilité  avec 
laquelle  il  digère;  alors  l'animal  est 
moins  défiant ,  et  pressé  par  la  loi 
t  yrannique  du  besoin ,  il  se  jette  indis- 
tinctement sur  tout  ce  qu'il  trouve. 

Il  est  presque  impossible,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  de  détruire  complètement 
la  race  des  loups  en  France,  à  cause 
du  voisinage  avec  les  autres  pays  ; 
mais  il  est  bien  facile  d'en  diminuer 
le  nombre ,  et  même  de  le  réduire 
aux  simples  loups  venant  de  l'é- 
tranger. A  cet  effet,  l'argent  que  les 
intendans  donnent  pour  chaque  tête 
de  loup ,  pour  roi  t  être  employé  à  l'a- 
chat de  la  noix  vomique ,  qui  seroit 
distribuée  gratuitement  dans  toutes 
les  paroisses;  chaque  communauté 
seroit  tenue  de  fournir  les  vieilles 
brebis  ou  les  chiens,  et  le  seigneur 
ou  le  curé  du  lieu  seraient  chargés 
de  faire  exécuter  l'opération,  et  de 
la  répéter  plusieurs  fois  dansun  même 
hiver.  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que 
si  l'opération  éloit  générale  dans  tout 
le  royaume,  et  suivie  avec  s  nn  et 
z i\e  pendant  plusieurs  années  consé- 
cutives ,  on  ne  vînt  à  bout  d'anéantir 
tous  les  loups. 

On  emploie  quelquefois  dans  !a 
Camargue  une  méthode  particulière 
pour  prendre  les  loups ,  et  qui  mérite 
de  trouver  place  ici.  On  forme  avec 
des  pieux  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
long,  qu'on  plante  solidement  en 
terre ,  à  la  distance  chacun  d'un  demi 
pied ,  une  enceinte  circulaire  d'en- 
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viron  une  toise  de  diamètre,  et  au 
milieu  de  laquelle  on  attache  une 
brebis  vivante ,  ayant  une  ou  plu- 
sieurs son  nettes  au  col  ;  on  plante  en- 
suite des  pieux,  également  éloignés 
entr'eux,  pour  former  extérieure- 
ment une  seconde  enceinte,  éloi- 
gnée de  la  première  d'environ  deux 
pieds  ;  on  laisse  à  cette  enceinte  une 
ouverture  avec  une  porte,  ouverte 
du  côté  gauche,  qui  permette  au 
loup  d'entrer  seulement  à  droite: 
une  fois  que  l'animal  est  entré  entre 
les  deux  enceintes ,  il  va  toujours  en 
avant,  comptant  pouvoir  saisir  la 
brebis,  et  quand  il  est  parvenu  à 
l'endroit  par  on  il  étoit  entré,  ne 
pouvant  se  retourner,  les  mouvemens 
qu'il  fait  pour  aller  en  avant,  font 
Jermer  la  porta 

LOUP-GÀROU,  Homme  que  le 
peuple  suppose  être  sorcier,  et  courir 
les  nies  et  les  champs,  transformé  en 
loup.  Cette  erreur  est  très-ancienne 
et  très-accréditée  ;  il  n'est  guère  pos- 
sible de  remonter  à  la  fable  qui  lui 
a  donné  lieu,  Sur  la  fin  du  seizième 
Siècle,  plusieurs  tribunaux  ne  la  re- 
eardoient  pas  comme  telle:  la  Roche- 
fluvin  rapporte  un  arrêt  duparlement 
de  Franche-Comté,  du  18  janvier 
1574,  qui  condamne  au  feu  Gilles 
JGaruier,  lequel  avant  renoncé  à  Dieu, 
et  s'étant  obligé  par  serment  de  ne 
plus  servir  que  le  diable,  avait  ét£ 
changé  en  loup^garou. 

De  pareilles  extravagances  ont  mis 

Î)lusieurscîtoyens  très-honnêtes  dans 
ecas  d'être  maltraités  par  le  peuple, 
et  traduits  en  prisqn, 

LOUPE  (Bot).  Excroissance  vé- 
gétale qui  se  forme  sur  la  tige  des 


arbres ,  et  qui  naît  ordinairement  dan» 
les  endroits  endommagés  par  quel- 
ques blessures  ;  un  accident  oblité* 
rant  les  vaisseaux,  ils  s 'obstinent  in* 
sensiblement,  et  il  se  forme  quelque- 
fois des  dépôts  vers  l'écorce;  ces 
dépôts  forcent  les  couches,  soit  cor- 
ticales, soit  ligneuses,  qui  les  recou- 
vrent, de  se  dilater,  de  se  contourner, 
et  de  prendre  une  forme  arrondie  et 
Saillante.  Insensiblement  la  sève  et 
les  autres  humeurs  s'y  accumulent,  y 
fermentent,  et  vicient  nécessairement 
toutes  les  parties  voisines;  aussi  lors» 
que  l'on  coupe  une  de  ces  loupes , 
on  trouve  toujours  les  couches  qui 
les  forment  d'une  couleur  brunâtre  , 
qui  annonce  l'état  de  maladie  où  elles 
sont;  ces  loupes  acquièrent  quelque» 
foisune  grosseur  monstrueuse,comme 
on  peut  le  remarquer  sur  quelques 
vieux  arbres  dans  les  forêts;  mais 
une  observation  assez  constante  que 
j'ai  faite,  c'est  que  ces  loupes  sont 
presque  toujours  vers  la  partie  infé- 
rieure du  tronc;  ce  qui  indique  asse* 
quec'estplusàdesaccidens  extérieurs 
qu'à  des  vices  intérieurs  qu'il  faut 
attribuer  la  cause  des  loupes.  Con- 
sultez les  mots  Excroissance,  pour 
voir  le  moyen  d'extirper  ces  loupes , 
et  Bou  rrBlet,  pour  connoître  Ja  ma-r 
nière  dont  les  couches  ligneuses  se 
dilatent  et  prennent  une  ibrme  ar- 
rondie, M,  M, 

Loupe,  Médecine  rurale.  Nom 
que  l'on  donne  h  une  tumeur  plus  ou 
moins  grosse,  sans  douleur ,  sans  in- 
flammation, et  sans  aucun  change-» 
ment  de  couleur  à  la  pea  u. 

Les  loupes  ont  toujours  été  com- 
prises dans  la  classe  des  tumeurs  en* 
kisléesj  elles,  se  fixent  sur  toutes  Jea 
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parties  du  corps;  leur  siège  ordinaire 
est  presque  toujours  sous  la  peau  ; 
quelquefois  elles  vont  plus  profondé- 
ment ,  et  s'établissent  dans  l'interstice 
des  fibres  musculaires. 

Les  loupes  ont  reçu  di fie rens noms, 
relativement  à  la  couleur  des  matières 
qu'elles  contiennent ,  et  aux  parties 
qu'elles  occupent. La  loupe  est  appelée 
gtéatôme ,  lorsque  la  matière  qu'elle 
renferme  ressemble  au  suif  ;  quelque- 
fois cette  matière  est  liquide  et  jaune , 
et  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  miel ,  elle  prend  alors  le  nom  de 
pteliiceris  ;  elle  est  enfin  connue  sous 
le  nom  de  goètre  (  Voyez  ce  mot  ) , 
lorsqu'elle  est  formée  de  chair,  et 
qu'elle  paroît  au  coL 

La  loupe,  dans  son  origine,  est 
d'un  volume  très-petit,  et  n'excède 
jamais  la  grosseur  d'un  pois,  mais 
elle  augmente  insensiblement ,  et  de- 
vient très-grosse,  et,  pour  mieux  dire, 
monstrueuse.La  loupe  cède  facilement 
à  la  compression  par  laquelle  on  sent 
une  fluctuation  quelquefois  sensible, 
et  quelquefois  trop  obscure,  et  quoi- 
qu'elle soit  sans  odeur  par  sa  nature, 
néanmoins  elle  s'enflamme  quelque- 
fois, et  alors  elle  devient  très-doulou- 
reuse; et  on  v  apperçoit  de  la  rou- 
geur, de  la  chaleur,  et  une  déman- 
geaison assez  piquante. 

La  loupe  se  forme ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  dans  les  interstices 
des  muscles,  mais  ce  n'est  que  par  la 
dilatation  variqueuse  des  gros  vais- 
seaux lymphatiques  qui  y  rampent  ; 
elle  est  le  plus  souvent  unique  et 
solitaire ,  mais  il  nVst  pas  rare  d'en 
voir  plusieurs  ensemble ,  et  former , 
tanlôi  une  espèce  de  grappe,  lorsqu'il 
y  a  plusieurs  vaisseaux  lymphatiques 
voisins  qui  sont  affectés  à  la  fois,  et 


L  O  U  3o3 

tantôt  une  espèce  de  c  haine ,  lorsqu'u  n 
même  vaisseau  lymphatique  devient 
variqueux  en  plusieurs  endroits  de  sa 
loi)gueur. 

Tout  ce  qui  peut  relâcher  la  peau  ? 
épaissir  la  lymphe,  et  en  ralentir  le 
cours ,  peut  contribuer  à  la  formation 
de  la  loupe  ;  le  défaut  d'exercice ,  une 
vie  molle  et  trop  sédentaire,  l'usage 
des  alimens  grossiers  et  de  difficile 
digestion ,  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  la  suppression  des  évacua- 
tions habituelles ,  comme  le  flux  hë- 
morrhoïdal  dans  les  hommes,  et  le 
flux  menstruel  dans  les  femmes  ;  la 
transpiration  supprimée,  la  réper- 
cussion de  quelqu'numeur  dartreuse, 
des  évacuations  immodérées  peuvent 
produire  des  loupes.  Il  est  encore  d'au- 
tres causes  aussi  efficaces  que  celles 
dont  nous  venons  de  faire  mention , 
telles  que  les  coups  violens ,  les  chu- 
tes ,  les  contusions ,  les  piquures ,  les 
meurtrissures,  une  compression  trop 
forte,  faite  et  prolongée  sur  quelque 
partie  du  corps  ;  enfin ,  la  morsure 
de  difTérens  animaux.  La  loupe  est 
une  tumeur  plus  ou  moins  incom- 
mode ,  et  le  mal  qu'elle  peut  causer 
est  relatif  à  son  volume  et  aux  par- 
ties qu'elle  occupe.  Pour  l'ordinaire 
elle  n'a  aucune  mauvaise  suite  ;  on 
en  a  vu  cependant  qui  sont  devenues 
cancéreuses  ,  très  -  dangereuses  et 
même  mortelles. 

Le  p>  onostic  des  loupes  doit  déri- 
ver de  leur  volume,  de  leur  nature, 
de  leurs  attaches  à  un  certain  nerf, 
à  certains  tendons,  et  à  certains  vais- 
seaux, de  leur  profondeur ,  et  de  Fé-, 
paisse ur  du  kiste  ou  de  la  poche. 

La  loupe  est  un  mal  opiniâtre  et 
difficile  à  guérir  ;  lorsqu'elle  n'int  om- 
înode  point ,  le  meilleur  parti  est  dq 
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ne  pas  entreprendre  de  la  guérir.Dars 
Je  principe,  il  faut  s'opposer  à  ses 
progrès  ;  pour  cet  effet,  on  a  recours 
à  une  compression  graduée,  qu'on 
fait  avec  une  plaque  ae  plomb  battu, 
qu'on  ouvre  des  deux  côtés  pour  avoir 
deux  anses ,  à  travers  lesquelles  on 
passe  un  ruban  qu'on  peut  serrer  au 
de^ré  qu'on  veut.  Ce  moyen  est  trop 
ùlile  pour  être  négligé;  sa  simplicité 
le  rend  recomraandable  ;  je  l  ai  vu 
réussir ,  mais  il  n'opère  pas  de  grands 
effets  quand  on  1  emploie  sur  une 
loupe  qui  a  acquis  un  certain  volume. 
Il  est  alors  inutile  ;  il  vaut  mieux 
lui  préférer  des  remèdes  fondans , 
dont  l'application  est  plus  propre  à 
donner  ae  la  fluidité  à  la  matière 
renfermée  dans  la  poche  de  la  bupe, 
et  à  en  procurer  plus  aisément  la  re- 
solution. Dans  cette  vue ,  on  recom- 
mande certains  emplâtres  fondans , 
comme  ceux  de  vig  t  cum  mercurio , 
de  çiguë ,  de  diabotanum ,  de  dia- 
chylum  gommé  ;  l'application  des 
linges  imbibés  d'urine,  dans  laquelle 
on  a  fait  dissoudre  du  sel  ammoniac, 
est  un  fondant  ti-ès-énergique  :  je  l'ai 
vu  réussir.  I,a  terre  cimolée  des  cou- 
teliers, les  quatre  farines  résolutives, 
l'oignon  de  scille ,  les  boues  d'eaux 
thermales,  précédés  des  frictions  sè- 
ches sur  la  loupe ,  sont  des  remèdes 
trop  énergiques  pour  qu'on  n'ob- 
tienne pas  de  bons  effets  de  leur  em- 
ploi. Astmc  recommande  beaucoup 
la  chaux  vive,  paîtrie  avec  le  miel 
et  le  savon ,  et  appliquée  en  forme  de 
cataplasme;  il  prévient  que  ce  remède 
cause  des  cloches  qui  incommodent 
beaucoup.  L'emplâtre  de  tabac  peut 
aussi  très-bien  convenir  ;  il  est  trop 
vanté  par  les  auteurs  pour  ne  pas  y 
Avoir  recours. 
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Malgré  l'application  de  tous  ce* 
fondans,  on  n'obtient  pas  la  fonte 
ou  la  résolution  de  la  loupe;  cette 
terminaison  est  assez  rare  ;  il  faut 
alors  en  venir  à  la  cautériser,  ou  à 
l'extirper. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  cautériser' 
une  loupe;  cette  opération  est  si  sim- 
ple, que,  dans  les  provinces  méri- 
dionales, il  y  a  plusieurs  guérisseurs 
de  loupes  qui  réussissent  fort  bien ,  et 
qui  appliquent  le  remède  convenable 
avec  toute  la  dextérité  possible ,  quoi- 
qu'ils soient  paysans  d'origine  et  de 
profession  ;  pourquoi  ne  pas  faire 
part  aux  gens  de  la  campagne  de  leur 
secret?Plussujetscruelesautres  classes 
de  citoyens  à  avoir  des  loupes,  pour- 
quoi ne  profiteroient-ils  pas  des  mê- 
mes moyens  ?  Hâtons-nous  de  le  leur 
indiquer  ,  puisqu'ils  peuvent  l'em- 
ployer d'eux-mêmes,  et  se  le  procurer 
à  peu  de  frais.  Pour  cela,  on  applique 
sur  la  loupe  un  emplâtre  qui  la  couvre 
dans  son  entier ,  et  ouvert  dans  le 
milieu ,  de  manière  qu'on  puisse  pla- 
cer dans  ce  vide  une  ou  plusieurs 
pierres  à  cautère  de  moyenne  gros- 
seur, qu'on  recouvre  d'un  nouvel 
emplâtre ,  et  qu'on  fixe  avec  une  li- 
gature ,  de  telle  sorte  que  la  pierre 
a  cautère  puisse  ronger  et  brûler  la 
peau  et  le  kiste  de  la  loupe.  Après 
avoir  laissé  agir  cet  escarrotique  pen- 
dant quelques  heures,  si  le  malade 
ressent  une  douleur  très- vive,  une 
irritation  forte ,  vous  enlevez  l'appa- 
reil, et  vous  pansez  la  plaie  avec 
l'onguent  de  la  mère,  matin  et  soir , 
jusqu'à  ce  que  l'escarre  et  la  lottpe 
aient  entièrement  disparu.  Parvenu 
à  ce  point  (  ce  qu'on  n'obtient  qu'a- 
près une  et  même  deux  semaines,  ou 
quelquefois  plus  tard  ) ,  on  panse  la 
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plaie  avec  de  la  charpie  chargée  d'un 
digestif  très-simple ,  fait  avec  la  thé- 
rébenthine,  le  jaune  d'œuf  et  l'huile 
d'hypéricum ,  jusqu'à  ce  que  leschairs' 
se  soient  bien  détergées ,  et  la  suppu- 
ration bien  diminuée,  les  chairs  ne 
tardent  pas  à  pousser  de  tous  côtés 
des  bourgeons  charnus,  qui,  en  se 
réunissant,  opèrent  une  cicatrice  par- 
faite. 

^  Quoique  cette  opération  soit  bien 
simple,  et  aisée  dans  son  exécution, 
elle  entraîne  cependant  quelquefois 
après  elle  la  fièvre,  des  maux  de  tête , 
des  insomnies ,  des*  agitations  quel- 
quefois alarmantes.  Pour  éviter  ces 
mconvéniens, ou  du  moins  pour  en 
diminuer  la  violence ,  on  doit  au- 
ara  va  n  I  préparer  les  malades  par  des 
ouillons  adoucissans  et  des  boissons 
rafraîchissantes;  on  doit  aussi  préve- 
nir la  sensibilité  du  sujet,  et  calmer 
l'irritation  de  ses  nerfs  par  quelques 
bains  tiédes;  la  saignée  sera  mise  en 
usage  s'il  est  sanguin  et  trop  plétho- 
rique; s'il  y  a  de  rembarras  dans  les 
premières  voies  on  le  purgera ,  afin* 
de  prévenir  une  maladie  putride,  que1 
la  fièvre  accidentelle  pourroit  déter- 
miner. 

L'extirpai  ion  est  une  opération  que 
les  gens  de  la  campagne  ne  peuvent 
pas  pratiquer; elle  p>urroit  avoir  les 
plus  grands  inconvéniens  entre  leurs 
mains,  sur-tout  si  la  loupe  étoit  fixée 
sur  quelque  nerf,  artère,  veine,  ou 
tendon  ;  on  aura  recours  aux  gens  de 
l'art.  M.  Ami. 

Loupe.  Médecine  vétérinaire.  La 
loupe  est  une  tumeur  charnue,  grais- 
seuse ,  formée  non  seulement  par  le 
séjour  des  humeurs  dans  une  partie, 
mais  encore  par  l'accroissement  et  la 
Tome  FL 
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multiplication  des  fibres  et  des  vais- 
seaux de  cette  partie. 

On  appelle  lipôme  la  loupe  qui 
occupe  le  tissu  graisseux  ,  tandis  que 
•  celle  qui  dépend  de  l'engorgement 
des  glandes  porte  le  nom  de  squinhe. 
(  Voyez  ce  mot  ).  . 

La  chirurgie  vétérinaire  nous  offre 
plusieurs  ressources  pour  la  guérison 
île  ces  sortes  de  tumeurs  :1a  résolu- 
ti  m ,  l'extirpation  ,  la  corrosion  et 
l'amputation. 

Ce  dernier  moyen  nous  paraît  pré- 
férable à  tous  les  autres,  et  l'on  pro- 
cède à  l'opération  de  la  manière  sui- 
vante :  on  prend  la  loupe  à  pleine 
main  pour  la  détacher,  le  plus  qu'il  est 
possible,  du  corps  qu'elle  occupe,  et 
avec  un  bistouri,  on  fait  à  la  base  de 
la  tumeur  une  section  circulaire  ou 
demi-circulaire;  on  continue  d'inciser 
entre  la  peau  et  les  parties  voisines , 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  entièrement  sé- 
parée; et  on  emporte  la  loupe. 

La  tumeur  emportée  ,  il  ne  reste 
qu'une  plaie  large  et  plate  ,  qu'il 
suffit  de  panser  avec  des  étoupes  car- 
dées ,  que  l'on  contiendra  par  des 
cordons  passés  dans  les  bords  de  la 
peau  ;  le  lendemain  de  l'opération  on 
pansera  la  plaie  avec  ledigestif  animé, 
et  on  la  cicatrisera  comme  un  ulcère 
ordinaire.  (  Voyei  UlcèreQ. 

S'il  survient  quèlqu'accident  à  la 
suite  de  l'amputation ,  tel  que  l'hé- 
morragie, on  peut  l'arrêter  par  la 
compression  et  par  tous  les  autres 
moyens  indiquésa  cet  article.  (  Voyet 
Hémorragie). 

La  loupe,  que  l'on  remarque  assez 
souvent  au  coude  du  cheval ,  vient 
de  ce  que  cet  animal  se  couche  en 
vache,  c'est-à-dire,  krsqu'étanteou- 

Q  q 
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ché,  le  coude  repose  sur  l'éponge  du  »es  chapeliers  se  servent  de  son  poil 

fer  en-dedans,  la  compression  con-  pour  fabriquer  des  chapeaux, 

linuelle  de  l'éponge  sur  le  coude  y  La  loutre  ne  creuse  p0Ull  de  ter, 

fait  venir  une  loupe ,  qui  grossit  tou-  rier  ^  mais  elle  ^        ^am  les  lroU8 

jours  peu  à  peu ,  si  1  on  n  y  remédie  fortnég  par  ies  racines ,  ou  sous  les 

dans  le  principe  ,  par  les  frictions  rac;nes      arbres  qui  bordent  les  ri- 

résolutives  avec  l'eau  marinée,  et  par  ^ .;ères  Q.t  aminal  ^  fin  et  défiant, 

la  ferrure  courte.  {Voyez  Ferrure).  commc  tous      animaux  qui  vivent 

Quant  aux  loupes  qui  arrivent  au  de  iaPines. 
poitrail,  et  que  les  maréchaux  de  la  On  reconnoît  la  présence  des  lou- 
campagne  prennent  très-mal  à  pro-  très  dans  le  voisinage  des  étangs,  par 
pos  pour  un  avant-cœur,  (  Voyez  ce  leurs  excréraens  mal  digérés ,  rem- 
mot  )  on  ne  doit  les  regarder  que  plis  d'écaillés,  d'arêtes  ;  cet  animal 
comme  un  véritable  kiste,  et  les  irai-  pas.se  toujours  dans  le  mêmeendioit , 
ter  à  peu  près  de  même.  (  Voyez  et  lorsqu'on  a  reconnu  sa  passée,  on, 
Kiste  )  M.  T.  égalise  le  terrain ,  on  le  remue  avec 

un  râteau ,  afin  que  la  terre  prenne 

LOUTRE.  Quadrupède  qui  a  la  L'empreinte  de  ses  pieds;  on  s  en  as- 
tête  plate,  le  museau  fort  large,  la  sure  plusieurs  jours  de  suite  par  le 
mâchoire  du  dessous  plus  étroite  et  même  moyen  et  ensuite  on  tend  un 
moins  longue  que  celle  de  dessus ,  le  traquenard  (  Voyez  ce  mot  )  sur  son 
col  gros  et  court ,  les  jambes  courtes,  passage ,  et  la  chaîne  du  traquenard 
la  queue  grosse  à  l'origine ,  pointue  4°il  être  fortement  assujettie  à  un 
à  l'extrémité  j  chaque  côté  du  mu-  pieux  ou  un  arbre.  v 
seau  garni  de  moustaches  formées  L'affût  pendant  la  nuit  est  le  second 
par  des  poils  rudes  ;  le  corps  cqu-  m0yen  qu'on  emploie  pour  prendre 
yert  .de  deux  espèces  de  poils  ,  les,  cet  animal.  La  loutre  a  p;ur  ha- 
uns  soyeux,  de  couleur  crise  blanchâ-  fcitude  d'aller  fienter  sur  une  pierre 
tre  ,  les  autres  de  couleur  brune  et,  blanche  lorsqu'elle  en  rencontre  près 
luisante;  les  doigts  tiennent  les  uns  de  l'étang:  si  cette  pierre  manque, 
aux  autres  par  une  membrane  plus  pn  peut  en  transporter  une,  ou  un 
étendue  dans  les  pieds  de  derrière  ;  bloc'  de  plâtre  blanc  ou  de  craye ,  ou 
cinq  doigts  à  chaque  pieds,  , ceux  de  m^me  une  pierre  de  couleur  quel- 
derrière  armés  de  petits  ongles  qro-  colique  blanchie  à  la  craie  et  à  l'huile 
cjius.                          .  siccative ,  car  blanchie  â  la  chaux  la 

Animal  vorace  ,  plus  avide  de  couleur  tiendroit  moins  :  la  chaux 
poisson  que  de  chair,  qui  vit  sur  les  cependant  peut  être  utile  au  détaut 
tords  des  rivières  ,  des  lacs  et  des  <*e  t()Ul  au,re  "gX?1:  lorsque  le 
étangs, etfinit  par  dépeupler  ceux-ci  chasseur  connoitl  habitude  contrao- 
de  poissons  ;  il  mange  également  'ée,  il  se  porte  près  de  la  pierre  ,  ai- 
les écrevisses  ,  les  raS  et  les  gre-  tend  l'animal  et  le  tire  de  très-pres. 
nouilles.  Cet  animal  est  réputé  viande.  Un  autre  moyen  d'écarter  les  lou- 
maigre,  et  c'est  un  mauvais  manger,  très  ,  c'est  d'entretenir  pendant  plu- 
Âyec  sa  peau  on  fait  des  fourrures  -%  '  sieurs  nuits  de  suite  une  lumière  ou 
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du  feu  sur  le  bord  de  l'étang  ;  ce 
moyen  est  purement  palliatif,  elles 
ne  tardent  pas  à  revenir  dès  qu'on 
cesse  d'entretenir  la  lumière. 

M.  Jean  Lots  a  donné  un  mémoire 
sur  la  manièreavantageusede  dresser 
la  loutre  pour  prendre  du  poisson.  Il 
faut  qu'elle  soit  jeune:  on  la  nourrit 
pendant  quelques  jours  avec  du  pois- 
son et  de  l'eau ,  ensuite  on  mêle  de 
plus  en  plus  dans  cette  eau  du  lait ,  de 
la  soupe,  des  choux,  et  des  herbes.  Dès 
que  l'on  s'appercoit  que  l'animal  s'ha- 
bitue à  cette  espèce  d'aliment ,  on  lui 
retranche  successivement  presque 
tout  le  poisson  ,  et  à  sa  place  on  subs- 
titue du  pain ,  dont  elle  se  nourrit 
très-bien;  enfin  il  ne  faut  plus  lui  don- 
ner ni  poissons  entiers  ni  intestins , 
mais  seulement  des  têtes.  On  dresse 
ensuite  l'animal  à  rapporter, comme 
on  dresse  un  chien  ;  lorsqu'il  rapporte 
tout  ce  qu'on  veut ,  on  le  mène  sur 
le  bord  d  un  ruisseau  clair,  on  lui  jette 
du  poisson  qu'il  a  bientôt  joint  et 
qu'on  lui  fait  rapporter;  la  tête  de 
ce  poisson  lui  est  donnée  en  récom- 

Iiense  de  sa  docilité.  Un  homme  de 
a  Savoie,  par  le  secours  d'une  loutre 
ainsi  dresssee ,  prenoit  journellement 
autant  de  poissons  qu'il  lui  en  falloit 
pour  nourrir  toute  sa  famille.  Cette 
méthode  est  fort  ancienne  en  Suède. 

LOUVET,  ou  LOVAT.  Méde- 
cine Vétérinaire.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle, en  Suisse,  une  maladie  in-^ 
fla  rama  toi  re,  conîagieuse,  qui  atta- 
que communément  les  boeufs  et  les 
chevaux. 

Aussitôt  que  l'animal  en  est  at- 
teint, il  perd  ses  forces,  il  tremble  , 
il  veut  se  tenir  couché ,  il  ne  se  lève 
que  pour  seraffraîchir  ,et  rechercher 
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les  lieux  frais  ;  il  porte  la  tête  basse 
et  les  oreilles  pendantes  ;  il  est  triste, 
ses  yeux  sont  rouges  et  larmoyans  , 
sa  peau  est  fort  chaude  et  sèche;  sa 
respiration  est  fréquente  et  diffic  ile. 
Lorsque  le  mal  a  fait  beaucoup  de 
progrès ,  la  respiration  est  toujours 
suivie  d'un  battement  des  flancs; il 
tousse  fréquemment  ,  l'haleine  est 
d'une  odeur  fétide  :  en  appliquant  la 
main  le  long  des  côtes,  on  sent  que 
le  cœur  et  les  artères  battent  avec 
force  ;  la  langue  et  le  palais  sont 
arides  et  deviennent  noirâtres  ;  il 
perd  l'appétit ,  et  cesse  de  ruminer  ; 
la  soif  est  considérable  ;  il  urine  très- 
rarement  et  fort  peu  a  la  fois  ;  lea 
urines  sont  rbujgeâtres  ;  les  excré- 
mens  durs  et  noirâtres  dans  le  com- 
mencement ,  quelquefois  liquides  et 
sanguinolents  :  les  vaches  perdent 
leur  lait.  Dans  les  uns  jl  se  forme 
des  tumeurs  inflammatoires  ,  tantôt 
vers  le  poitrail ,  tantôt  aux  vertèbres 
du  col  et  du  ventre  ;  tantôt  aux  ma- 
melles et  aux  parties  naturelles:  dans 
les  autres,  il  paraît  dans  toute  la  su- 

Serficie  du  corps  des  boutons  comme 
e  la  gale  et  des  furoncles.  Il  est 
rare  de  voir  tous  les  symptômes  at- 
taquer' en  même  temps  le  même  su- 
jet ;  mais  l'expérience  prouve,  que 
plus  ils  sont  nombreux ,  pluspromp- 
tement  l'animal  péril  :  ordinairement 
il  meurrou  guérit  lé  quatrième  jour , 
lorsque  les  symptômes  sont  violens  : 
s'il  passe  le  quatrième  jour ,  et  que 
le  seplièmé  sort  heureux  ,  la  guévison 
est  certaine,  quoique  la  convales- 
cence n'arrive  souvent  que  le  quin- 
zième jour. 

L'abondance  désurines  troubles  , 
déposant  un  sédiment  blanchâtre  ; 
les  exe  rémens  plus  abondanscfue  dans 
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l'état  natur^}  ,  humectés,  et  dépour- 
vus de  beaucoup  d'odeur  ;  la  peau 
noire  et  lâche;  les  boutons  pleins 
d'un  pus  blanchâtre;  la  soif  suppri- 
mée ;  le  retour  de  l'appétit  ;  les  jam- 
bes enflées  ;  la  rumination  et  la  dessi- 
cation ,  sont  lessignesavant-coureurs 
d'une  parfaite  guérison  ;  tandis  que 
la  tuméfaction  du  ventre ,  les  mugis- 
semens  ,  les  défaillances  ,  la  débilité, 
les  tremblemens  ,  les  convulsions  , 
la  rétention  d'urine  ,  la  diarrhée  et 
la  dyssenterie ,  n'annoncent  rien  que 
de  lacheux. 

Cette  maladie  est  plus  fréquente 
en  été  qu'en  hiver ,  et  elle  est  moins 
meurtrière  au  printemps  qu'en  au- 
tomne. Les  cantons  qui  abondent  en 
pâturages  marécageux  v  sout  beau- 
coup plus  exposés  que  les  autres. 

M.  Reynicr  admet  pour  cause  pro- 
chaine de  cette  ép-zootie ,  un  alkali 
fixe,  provenant,  1».  de  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  dont  le  bétail  est 
abreuvé  ;"2°.'du  fourrage  corrompu  ; 
3°.  des  fatigues  excessives  ;  40.  des 
écuries  trop  basses  et  mal  aérées  ; 
5°.  du  défaut  de  boisson  ;  6°.  de 
l'intempérie  de  l'air. 

L'existence  de  Tolkali  fixe,  déve- 
loppé dans  les  humeurs  de  l'animal  , 
sain  ou  malade ,  es.t ,  selon  M.  Vhet 
une  chimère  qu'aucune  expérience 
ne  peut  maintenir  dans  l'esprit  d'un 
observateur  exact. 

Sans  nous  arrête?  ici  à  toutes,  ces 
causes,  mus  nous  bornerons  seule- 
ment à  décrire  les  indications  géné- 
rales que  présente  cette  maladie.  Elles 
se  réduisent  à  prévenir  l'intlamma-^ 
tioii  et.  1a  putridité ,  à  en  arrêter  les 
|u'qgries ,  aies  combattre ,  si  les  symp- 
tômes eVsont  déjà  déclarés  ,  et  à 
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empêcher  la  gangrène  de  se  mani- 
fester dans  les  tumeurs  imflamma- 
toires. 

Pour  remplir  la  première  indica- 
tion ,  il  faut  d'abord  chercher  à  abat- 
tre la  violence  de  la  fièvre,  la  cha- 
leur ,  l'altération ,  et  les  autres  symp- 
tômes qui  en  sont  Us  suites.  Il  sem- 
ble ,  au  premier  coup  d'œil ,  que  la 
saignée  devrait  être  indiquée;  mais , 
en  faisant  attention  que  dans  la 
Suisse  ,1e  bétail  du  paysan  manque 
de  sang  plutôt  que  d  en  avoir  de  sur- 
abondant ,  attendu  la  disette  d'ali- 
ment ,  dont  il  a  fort  souvent  à  souf- 
frir ,  on  verra  clairement  ,  que  la 
saignée  ne  corrigeroit  en  rien  la  na- 
ture du  sang ,  et  que  son  effet  con- 
sisterait uniquement  à  produire  une 
révolution  dans  le  cours  des  fluides. 
11  s'agit  donc  plutôt  de  combattre  la 
mauvaise  qualité  des  humeurs,  que 
la  pléthore.  (  Voyez. et  mot  ).  Pour 
cet  effet,  ayez  recours  à  l'eau  pure, 
plutôt  fraîche  que  tiède,  au  petit  lait, 
aux  6ucs  de  iaitues  ,  de  berle  ,  de 
blette ,  aux  décoctions  d'orge ,  de 
semences  de  c  urgesou  concombres  f 
administrées  sous  forme  de  breuvage, 
ou  de  lavement  ;  ajoutez-y ,  si  le  mal 
est  urgent ,  du  sel  de  nitre ,  du  cristal 
minéral,  etc.  Le  vinaigre ,  mêlé  avec 
suffisante  quantité  de  miel,  et  étendu 
dans  une  décoction  de  feuilles  de 
mauve  ou  de  pariétaire,  mérite  la  pré- 
férence sur  tous  les  autres  medica* 
mens ,  soit  qu'on  le  donne  en  breu- 
vage ,  soit  qu'on  l'administre  en  lc- 
vement.  Lorsque  la  diarrhée  est  con- 
sidérable ,  et  que  la  dyssenterie  com- 
mence à  paraître ,  diminuez  la  quan- 
tité du  vinaigre ,  et  ajoutez  au  petit 
lait  deux  onces  de  quinquina  ,  ou 
quatre  onces  d'écorces  de  frêne  en 
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poudre.  Si  vous  unissez  les  acides  et 
le  camphre  avec  le  quinquina ,  vous 
le  rendez  plus  effic  ace  ;  de  même 
que  si  vous  délayez  le  quinquina  pul- 
vérisé dans  l'eau ,  il  agit  mieux  que 
la  simple  décoction  de  l'écorce  de 
frêne.  Passez  un  séton  f  Voyez  ce 
mot  )  au  poitrail ,  ou  au  bas- ventre  : 
c'est  ordinairement  dans  ces  parties 
que  les  tumeurs  se  forment;  d'ail- 
leurs, ces  endroits  étant  éloignés  des 
articulations  et  des  grands  vaisseaux, 
on  n'a  rien  àcraindre  dans  l'opération. 
Parfumez  les  écuries  et  les  animaux 
avec  le  vinaigre;  évitez  les  sudori- 
fiques,  les  purgatifs  et  les  diuréti- 
ques; ils  augmentent  toujours  les 
symptômes  de  la  maladie. 

Quant  aux  tumeurs  inflammatoi- 
res, qui  se  forment  à  l'extérieur, 
ouvrez-les  avec  un  bistouri  ou  un 
rasoir  ;  scarifiez  à  l'entour  ;  ensuite , 
appliquez  sur  toute  l'étendue,  un  ca- 
taplasme fait  avec  les  feuilles  d'absin- 
the ,  la  i  hue,  la  menthe,  la  centaurée , 
la  ciguë ,'  l'écorce  de  quinquina ,  de 
frêne,  le  sel  ammoniac,  et  le  vin. 
Changez-le  des  qu'il  commence  à  se 
sécher  ;  enfin  pansez  l'ulcère  avec 
l'onguent  égvptiac,  après  l'avoir  re- 
couvert du  cataplasme  précédent,  et 
continuez  ce  pansement  jusqu'à  par- 
faite guérison.  1VL  T. 

LUCE  (  Eau  de  ).  Cousultez  le 
mot  Eau,  pharmacie. 

LUCIE  (BoisdeSte).  Consultez 

kmot  Mahaleb. 

LUETTE.  Médecine  rurale. 
Winslow ,  célèbre  anatomiste,  nous 
apprend  que  la  cloison,  qu'on  peut 
aussi  appeler  le  voile,  et  même  la 
valvule  du  palais ,  est  tenniuëe  eu^ 
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bas,  par  un  bord  libre  et  flottant ,  qui 
représente  une  arcade  particulière, 
située  transversalement  au-dessus  de 
la  base,  ou  racine  de  la  langue.  La 
portion  la  plus  élevée,  ou  corps  glan- 
duleux, molasse,  et  in  égulièrement 
conique,  dont  la  base  est  attachée  à 
l'arcade,  et  dont  la  pointe  pend  li- 
brement en  bas,  est  ce  qu  ou  ap- 
pelle communément  luette. 

Cette  partie  est  sujette  à  l'inflam- 
mation, rarement  est -elle  enflammée 
essentiellemnnt  ;  cour  l'ordinaire  elle 
participe  de  celle  qui  attaque  les 
amygdales,  et  les  parties  voisines  de 
la  gorge. 

Les  signes  qui  nous  font  connoître 
cette  maladie  ,  sont  la  tumeur  et  la 
rougeur  qu'on  apperçpit  à  la  luette  , 
en  faisant  bien  ouvrir  la  bouche  à 
celui  qui  en  est  attaqué.  En  outre, 
la  respiration  est  plus  gênée  et  beau- 
coup plus  difficile  ;  le  mu  la  de  ne  peut 
respirer  que  par  les  narines;  la  dé- 
glutition est  aussi  très-douloureuse;  il 
crache  sans  cesse ,  et  ressent  une  dou- 
leur vive  dans  l'intérieur  de  l'oreille. 

Tous  ces  symptômes  ne  sont  ef- 
frayans ,  qu'autant  que  la  fièvre  qui 
survient  est  très-forte.  Si,  au  contraire, 
l'inflammation  de  la  luette  n'est  point 
accompagnée  de  fièvre,  elle  cède 
bientôt  aux  gargarismes  adoutissans 
et  rafraîehissans ,  au  repos,  et  à  un 
régime  de  vie  approprié.  La  saignée 
est  tout  au  moins  mutile;  il  faudroit, 
au  contraire, y  avoir  recours,  si  la 
fièvre  survenoit,  et  même  la  répéter 
plusieurs  fois  si  elle  acquérait  un  cer- 
tain degré  de  force  et  de  violence. 

Il  est  très-rare  que  la  luette  soit 
seule  attaquée  d'inflammation,  in- 
dépendamment des  autres  parties 
voisines  ;  mais  sa  chute  arrive  plus 
couuoaunéineut.'Get  accident  est  bien* 
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tôt  connu ,  si  on  fait  ouvrir  la  bouche 
à  ceux  qui  en  sont  attaqués,  et  si 
l'on  comprime  la  base  de  la  langue 
avec  le  bout  d'une  cuiller;  il  est 
toujours  causé  par  le  relâchement 
de  ses  fibre.  On  pare  à  cette  légère 
incommodité  d'une  manière  très- 
prompte  et  très-efficace.  Pour  y  par- 
venir avec  facilité,  on  comprime 
la  langue  à  sa  racine,  et  avec  l'ex- 
trémité d'une  cuiller  qu'on  enduit 
d'un  corps  gras  ou  huileux ,  et  qu'on 
a  le  soin  de  saùboudrer  de  poivre 
commun ,  grossièrement  concassé  ; 
on  va  loucher  la  luette  qui  se  con- 
tracte sur  le  champ,  et  revient  à 
son  point  naturel ,  par  l'impression 
que  te  poivre  fait  sur  elle. 

Ce  remède ,  tout  simple  qu'il  est , 
se  roi  t  très-nuisible,  et  ne  devroit  pas 
être  employé,  si  la  luette  venoit  à  s'a- 
battre par  inflammation.  Il  vaut 
mieux  alorss'en  abstenir,  et  employer 
des  moyens  plus  doux ,  tels  que  les 
gargarismes  rafraîchissons ,  avec  les- 
quels on  peut  combiner  les  astrin- 
gents suivans,  la  racine  de  grande 
consoude ,  les  feuilles  de  plantain,  les 
balaustes,  l'eau  rose. 

La  luette  est  quelquefois  recou- 
verte de  boutons  qui  ont  un  caractère 
malin ,  et  qui  donnent  aussi  une  sup- 
puration de  mauvais  caractère  :  une 
pareille  maladietient  toujours  presque 
a  l'infection  générale  de  la  masse  aes 
humeurs;  on  l'observe  assez  souvent 
dans  les  maladies  vénitiennes  invé- 
térées, après  des  gonorrhées dont  on 
a  trop  tôt  arrêté  1 écoulement.  11  faut 
alors  s'occuper  de  la  maladie  primi- 
tive ,  regarder  l'éruption  de  ces  bou- 
tons comme  syptomatique.  Si  on 
applique  un  traitement  convenable 
à  la  maladie  essentielle ,  on  les  voit 
bientôt  disparaître,  M,  AMI, 
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§.  II.  Sur  ceux  du  règne  végétal. 

Section  première. 

Coup  à* œil  général  sur  la  lumière. 

Quoique,  en  général,  la  physique 

Sroprement  dite  ne  soit  pas  du  ressort 
e  cet  ouvrage,  cependant,  suivant 
le  plan  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, il  est  nécessaire  souvent  d'r 
avoir  recours ,  et  d'en  établir  quel- 
ques principes ,  parce  qu'ils  doivent 
servir  de  base  à  1  explication  des  phé- 
nomènes les  plus  frappans  de  l'éco- 
nomie végétale;  c'est  ce  qui  nous 
oblige  dans  ce  moment  à  entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  lumière,  con- 
sidérée physiquement.  Cet  élément 
est  l'agent  universel  de  la  nature,  il 
semble  tout  animer,  tout  mouvoir. 

Mais ,  si  nous  considérons  la  lu- 
mière sous  un  rapport  plus  immédiat 
avec  nous  ;  si  nous  réfléchissons,  que 
c'est  à  elle  que  nous  devons  le  spec- 
tacle brillant  de  l'uni  vers,  cet  te  jouis- 
sance qui  se  renouvelle  sans  cesse  f 
et  sans  laquelle  la  terre  entière  se  roi  t 
le  séjour  des  ténèbres  et  de  la  mort, 
quel  est  l'esprit  assez  apathique, 
pour  ne  pas  désirer  de  connoîtreHe 

{principe et  les  propriétés  del'arae  de 
'univers!  Quelplusmagnifique  spec^ 
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tacle  que  celui  qui  se  développe  à 
nos  jeux  au  moment  où  la  lumière , 
disséminée  autour  de  nous ,  va  s'a- 
nimer par  la  présence  du  soleil ,  que 
les  ténèbres  de  la  nuit  sont  dissipées, 
que  nos  yeux,  long-temps  fermés  par 
un  sommeil  bienfaisant ,  s'ouvrent  in- 
sensiblement et  se  promènent  surtout 
ce  qui  nous  environne  ;  on  diroit 
alors  qu'il  se  fait  une  nouvelle  créa- 
tion pour  nous ,  à  mesure  que  nous 
distinguons  de  nouveaux  objets  ;  ils 

{croissent  renaître;  déjà  l'éclat  de  la 
umière  augmente  ,  les  objets  les 
plus  éloignés  semblent  se  rapprocher , 
parce  au  ils  deviennent  plus  visibles  ; 
notre  domaine  s'étend  ,  nos  jouis- 
sances sont  plus  multipliées,  notre 
existence  se  multiplie  avec  elles.  La 
terre  se  pare  de  couleurs  éclatantes, 
'  sa  beauté  va  frapper  nos  yeux  à  l'ins- 
tant où  l'astre  de  lumière  qui  anime 
toute  la  nature,  s'élance  rapidement 
de  l'horizon ,  et  s'élève  au-dessus  de 
notre  séjour.  Quelle  majeslé  dans  son 
ascension!  quelle  vivacité  dans  ces 
flots  de  lumière  qu'il  lance  de  tous, 
côtés  !  nos  yeux  éblouis  n'en  peuvent 
supporter  1  éclat  ;  ils  aiment  bien 
mieux  reposer  leurs  regards ,  tantôt 
sur  les  cimes  dorées  des  montagnes ,. 
tantôt  sur  l'azur  qui  colore  le  vague 
des  airs,  ou  sur  ces  tapis. yerdoy ans 
dont  mille  et  mille  fleurs  naissantes 
marquent  les  différentes  parties,  et 
dessinent  les  contours. 

La  lumière  a  paru ,  tout  a  repris 
l'existence,  tout  revit  par  ses  bien- 
faits; l'homme,  fortifié  et  renouvelle 
pour  ainsi  dire  par  un  repos  salutaire, 
retourne  gaiement  à  son  travail  ;  les 
animaux  sortent  de  leurs  retraites 
pour  jouir  de  ses  première*  i n  fluences; 
les  oiseaux,  portés  sur  leur» ailes  lé- 
gères, s'élèvent  en  chantant  dans  les 
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airs ,  et  semblent  vouloir  la  prévenir 
et  célébrer  par  leurs  hymnes  mélo- 
dieux son  heureux  retour  ;  les  plan- 
tes, plongéesauparavant  dans  un  vrai 
sommeil ,  s'éveillent ,  leurs  tiges  se 
redressent ,  les  feuilles  et  leurs  fleurs 
s'épanouissent ,  et  déjà  elles  exhalent 
autour  d'elles  cet  atmosphère  d'air 
pur  et  vivifiant  qui  purifie  l'air. 

La  matière,  qui  vit  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux ,  n'est  pas  la 
seule  qui  ressente  les  bienfaits  de  la 
lumière ,  la  matière  morte  et  inerte  en 
reçoit  une  espèce  d'existence  par  les 
diverses  combinaisons  qu'elle  est  sus-* 
ceptible  de  prendre  avec  elle.  La  lu- 
mière,ayant  la  faculté  de  pénétrer  les 
corps  qu'elle  touche,  de  produire  en 
eux  la  chaleur ,  de  développer  celle 
qui  étoit  engourdie  dans  leur  sein  , 
que  de  phénomènes  se  reproduisent 
alors  par  ce  nouvel  agent  !  on  peut 
même  dire  qu'il  existe  dans  la  nature 
une  action  et  une  réaction  perpétuelle 
entre  tous  les  corps  qui  sont  soumis  à 
son  impression. 

Si  donc  toute  la  nature  éprouve 
une  action  si  marquée  de  la  part  de  la 
lumière,  de  quel  intérêt  n'est-il  pas 
que  nous  cherchions  à  nous  instruire 
plus  par  ticulièrement  de  ses  propriétés 
et  de  ses  effets? 

Section  IT. 

De  la  lumière  considérée  physi- 
quement. 
§.  I.  Qu'est-ce  que  la  lumière. 

La  lumière  est  une  matière ,  un 
fluide  infiniment  délié  qui,  en  af- 
fectant notre  œil  de  cette  impression 
vive  qu'on  nomme  clarté  ,  rend  les 
objets  visibles  ;  ce  fluide ,  disséminé 
dans  tout  l'espace,  réside  nécessaire- 
ment entre  le  corps  vu  et  notre  <eU  , 
puisque  c'est  lui  qui  nous  avertit  d& 
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son  existence,  et  qui  fait  nailre  cl  uns 
notre  ame  sa  sensation  par  le  mé- 
canisme de  l'organe  de  l'œil.  Mais 
qu'est-ce  que  celte  matière?  comment 
agit-elle  sur  notre  œil ,  et  y  fait-elle 
naître  le  sentiment  de  la  vue  ?  Ces 
deux  questions  importantes  ont  été 
long -temps  discutées,  sur- tout  la 
première,  et  les  physiciens,  tant  an- 
ciens que  modernes ,  ne  sont  point 
d'accord  sur  la  nature  de  la  lumière. 
Le  sentiment  le  plus  généralement 
reçu  ,  et  que  nous  adoptons  ici 
sans  entrer  dans  de  longues  discus- 
sions, qui  n:appartiennent  qu'à  des 
traités  de  physique ,  celui  qui  paroît 
expliquer  le  mieux  et  le  plus  natu- 
rellement tous  les  phénomènes  qui 
dépendent  de  la  lumière,  c'est  que  la 
lumière  est  un  fluide  dont  les  parties 
sont  extraordinaireraent  tenues ,  dis- 
séminées ,  et  remplissent  tous  les  es- 
.  paces  vides  de  l'univers.  Parfaite- 
ment élastique  par  lui-même,  il  est 
susceptible  de  toutes  sortes  de  raouve- 
mens ,  et  dans  tous  les  sens  :  mais  ce 
fluide  n'est  pas  lumineux  par  lui- 
même  ,  pour  le  devenir  il  a  besoin 
d'éprouver  certain  degré  de  mouve- 
ment de  vibration, dans  lequel  con- 
siste la  lumière  proprement  dite ,  ou , 
pour  mieux  dire  encore,  duquel  ré- 
sulte la  sensation  tie  lumière  dans 
notre  ame. 

§.  IL  La  lumière  a  toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière. 

Si  la  lumière  est  un  fluide,  une 
matière  ,  elle  doit  en  avoir  toutes 
les  propriétés  ;  elle  est  divisible  ;  le 
prisme  de  tous  les  corps  diaphanes 
quelle  traverse  en  se  reportant  sous 
un  angle  connu,  la  décompose,  la 
divise  et  la  sépare  nom-  ainsi  dire 
en  sept  atomes  colores,  dont  la  réu^ 
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n ion  faisoil  auparavant  la  lumière 
blanche.  2°.  Elle  est  pesante  ;  elle 
change  de  direction  lorsqu'elle  est  à 
portée  de  la  sphère  d'attraction  de 
quelques  corps.  3°.  Les  molécules 
qui  la  composent  ne  sont  ni  simples 
ni  homogènes  ,  mais  chacune  est 
composée  de  plusieurs  autres  qui  pa- 
roissent  de  nature  différente;  ainsi  le 
rayon  rouge  est  bien  plus  pesant  que 
le  rayon  violet ,  et  entre  ces  deux 
on  remarque  une  infinité  de  rayons 
intermédiaires  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  pesanteur  du  rayon 
rouge  et  de  la  légèreté  du  violet. 
4°.  Elle  est  massive,  et  fait  mouvoir 
des  corps  qu*elle  frappe  ;  elle  fait 
tourner  sur  son  pivot  une  aiguille , 
lacée  au  foyer  d'un  miroir  ardent. 
°.  Elle  est  élastique,  et  sans  doute 
le  plus  élastique  de  tous  les  corps 
de  la  nature  ;  ce  qu'on  peut  esti- 
mer facilement,  parce  qu'elle  se  ré- 
fléchit exactement  sous  le  même 
angle  sous  lequel  elle  a  frappé  le 
corps  qui  réfléchit.  6°.  Enfin  ,  elle 
tend,  comme  tous  les  corps,  à  se  mou- 
voir en  ligne  directe ,  elle  s'y  meut 
effectivement  tant  qu'il  ne  se  trouve 
point  d'obstacles  sur  son  passage.  S'il 
s'en  trou  ve  un ,  elle  est  soumise  encore 
comme  eux  aux  mêmes  lois  ;  l'obs- 
tacle est-il  perméable ,  et  la  lumière 
le  pénétre  - 1  -  elle  obliquement  ?  elle 
souffre  alors ,  en  le  pénétrant  et  en 
sortant ,  un  changement  dans  sa  di- 
rection, par  lequel  elle  s'approche 
plus  ou  moins  de  la  perpendiculaire  : 
c'est  ce  que  l'on  nomme  en  physique 
réfraction.  L'obstacle  est-il  imper- 
méable ,  alors  elle  se  réfléchit ,  et 
c'est  ce  mouvement  de  réflexion  qui , 
se  propageant  jusqu'à  notre  œil ,  pro- 
duit en  nous  fa  sensation  de  la  vue 
des  corps. 
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En  général,  dès  que  la  lumière  en 
mouvement  vient  frapper  un  corps 
par  ses  parties  solides ,  intérieures 
comme  extérieures  ;  car  la  lumière 
est  si  subtile  qu'elle  pénètre  tous  les 
corps,  et  qu'elle  s'y  fixe  en  partie; 
alors  le  mouvement  de  vibration 
qu'elle  lui  imprime  fait  naître  dans  ce 
corps  un  certain  degré  de  mouvement 
qui  peut  aller  jusqu'à  la  chaleur  et 
même  l'ignition.  Ce  mouvement  in- 
terne produit  par  la  lumière,  cette 
nouvelle  modification ,  est ,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  le  principe 
direct  des  phénomènes  qui  naissent 
par  sa  présence  ou  son  absence,  sur» 
tout  dans  le  régne  végétal. 

§.  III.  Du  mouvement  de  la  lumière. 

Toute  cause  qui  peut  déterminer 
le  mouvement  de  vibration  dans  le 
fluide  lumineux,  et  le  propager  jus- 
t  qu'à  notre  œil,  produira  l'éclat  lumi- 
neux. Le  soleil  est  ce  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  le  plus  d'action  dans  la  produc- 
tion de  la  lumière,  soit  que  cet  astre 
soit  un  réservoir  immense  de  ce  fluide, 
et  qu'à  chaque  instant  il  en  verse  des 
torrens  qui  ne  s'épuisent  jamais ,  soit 
seulement  qu'il  ne  fasse  qu'imprimer 
le  mouvement  nécessaire  au  fluide 
lumineux,  disséminé  dans  tout  l'es- 
pace. 

Ce  mouvement  s'aflbiblit  de  lui- 
même,  et  finit  par  cesser  totalement , 
si  la  cause  agissante  est  affoiblie.  Ainsi , 
le  jour  paroît  dès  que  le  soleil  vient 
sur  notre  horizon  mettre  en  vibration 
le  fluide  lumineux  ;  le  jour  dure  tant 
que  cet  effet  a  lieu;  le  jour  cesse  et  la 
nuit  arrive  lorsque,  par  l'absence  du 
soleil ,  le  fluide  lumineux  perd  son 
mouvement,  et  retombe  dans  un  de- 
gré de  motion  presque  insensible.  La 
Jome  Vf. 
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lumière  réfléchie  par  la  lune  et  par  It  s 
astres  répandus  dans  les  cieux,  sou- 
tient jusqu'à  un  certain  point  ce  foible 
mouvement;  ce  qui  entrelient  une 
espèce  de  lueur  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit ,  qui  suffit  à  quelques 
espèces  d'animaux  pour  y  voir,  et  se 
diriger.  L'œil  même  de  Phommey  de- 
vient sensible  à  la  longue,  et  l'on  par- 
vient alorsàdistinguerauelcjuesobjets 
très-proches ,  lorsque  la  prunelle  de 
l'œil  s'est  assez  dilatée  pour  ramasser  , 
pour  ainsi  dire ,  le  plus  de  rajons  de 
lumière  possible.  Dans  ce  cas,  leur 
multiplicité  équivaut  en  quelque  sorte 
à  leur  vivacité.  Mais  si  le  fluide  lumi- 
neux est  absolument  privé  de  toute 
espèce  de  mouvement,  alors  plus  d'é- 
clat lumineux,  plus  de  sensation  dans 
l'organe  de  la  vue  ;  des  ténèbres  épais- 
ses nous  environnent  ;  rien  n'est  sen- 
sible ,  parce  que  rien  n'a  de  mouve- 
ment. Observons  toujours  que  la  sen- 
sibilité de  la  vue  étant ,  comme  celle 
de  tout  autre  sens,  différente  dans  les 
divers  êtres ,  ce  qui  est  invisible  pour 
nous,  l'est  aussi  pour  certains  ani- 
maux ,  qui  eux-mêmes  sont  plongés 
dans  la  nuit  la  plus  obscure,  tandis 
que  quelques  insectes  jouissent  en- 
core d'une  espèce  de  jour. 

Le  mouvement  du  fluide  lumineux 
se  propageant  dans  tous  les  sens,  la 
plus  petite  étincelle  de  lumière  se  voit 
par  tous  les  points  de  sa  superficie  ;  il 
Faut  donc  la  regarder  comme  un  cen- 
tre d'une  sphère  qui  lance  de  toutes 
parts  des  rayons  lumineux;  ces  rayons 
partant  d'un  centre  commun ,  se  pro- 
pagent en  s'écartant  les  uns  des  au- 
tres ;  leur  éclat  qui  venoit  de  leur  réu- 
nion s'aflbiblit  donc  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  et  se  séparent ,  et  leur 
mouvement  de  vibration  diminue  en 
proportion,  et  pareillement  il  aug- 
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mente  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  Nous  avons  déjà  observé  plus  haut 

et  se  réunissent.  Telle  est  la  cause  qui  que  lorsque  la  lumière  frappe  un 

fait  que  plus  nous  nous  éloignons  corps,  une  partie  étoit  réfléchie  ou 

d*un  objet,  et  moins  nous  le  distin-  réfrangée,  et  l'autre  absorbée  par  ce 

guons ,  et  vice versâ.V\\x$  nous  sora-  corps  ;  cette  dernière  portion  s'y  fixe 

mes  près  d'un  objet,  et  plus  notre  au  point  qu'elle  devient,  pour  ainsi 

œil  reçoit  de  ses  rayons,  ou,  ce  qui  dire,  partie  constituante  de  ce  corps; 

revient  au  même,  il  est  frappé  d'un  si  elle  peut  y  conserver  son  mouve- 

mou  vement  plus  vif  de  vibration.  Ce  ment  de  vibration ,  cette  portion  corn* 

mouvement ,  qui  nous  paroît  instan-  muniquera  au  corps  une  portion  de 

tané,  puisque  nous  appercevons  les  son  éclat  lumineux,  ou  plutôt  la  por- 

ob  jets  a  l'instant  même  que  nous  les  tion  absorbée  restant  toujours  lurai- 

regardons,  est  cependant  successif  neuse,  illuminera  le  corps  qui  l'a  ab- 

lorsque  la  distance  qui  nous  sépare  sorbé.  Certains  corps  sont  plus  sus- 

esttres-considérable.Les rayons  lumi-  ceplibles  de  conserver  cet  éclat  que 

neux  qui  partent  du  soleil,  ou  la  pro-  les  autres,  et  lorsqu'ils  ont  été  exposés 

pi  galion  au  mouvement  de  cet  astre  long-temps  au  soleil,  si  on  les  trans- 

a  nous,  emploient ,  suivant  les  obser-  porte  tout  d'un  coup  dans  un  endroit 

va tionsdeBradley,buit  minutes  treize  très-obscur,  ils  paroissent  pendant 

secondes  à  parcourir  trente-quatre  quelques instanslumineuxetphospho- 

militons  de  lieues,  distance  du  soleil  à  rescens.  En  général  les  corps  blancs 

la  terre.  Suivant  celles  dHughens ,  comme  le  papier ,  sont  plus  suscep- 

rnd  les  satellites  de  Jupiter  sortent  tibles  que  les  autres  de  cette  pro» 
l'ombre  de  cet  astre ,  la  lumière  priété.  Si  le  mouvement  de  vibration 
de  ces  satellites  nous  parvient  d'au-  s'éteint  trop  vite,  le  corps  reste  obs- 
tant  plus  tard  que  Jupiter  est  plus  cur  ;  mais  il  n'en  éprouve  pas  moins 
éloigné  de  notre  globe,  et  la  difl'é-  une  nouvelle  modification,  qui  dans 
rence  qu'on  remarque  dans  cette  vi-  les  uns  est  une  altération ,  et  dans  les 
tesse  va  à  dix  minutes  au  moins,  lors-  autres  au  contraire  est  une  espèce  de 
que  Jupiter  est  à  sa  plus  grande  et  à  vivification.  Les  propriétés  physiques 
sa  plus  petite  distance.  de  la  lumière  bien  connues,  il  en 
Les  molécules  lumineuses  sont  si  reste  une  chimique ,  que  tous  les  sa- 
tenuesetsi  déliées,  qu'elles  peuvent  vans  s'accordent  à  rei.onnoître  actuel- 
se  croiser  et  se  pénétrer  pour  ainsi  lement  dans  la  lumière ,  et  dont  la 
dire,  sans  se  confondre;  c'est  à  cette  démonstration  nous  mèneroit  trop 
propriété  qu'est  dû  l'avantage  le  plus  loin  ;  nons  la  regarderons  cependant 
précieux  de  la  lumière,  par  lequel  comme  démontrée  pour  l'explication 
une  infinité  de  rayons ,  partant  des  que  nous  avons  à  donner  de  divers 
objelsquisontplacésau-delàdenous,  phénomènes;  c'est  une  qualité  acide 
pénètrent  le  globe  de  notre  œil,  s'y  ou  nhlogistiquante,  quia  fait  que 
c toisent  néanmoins  sans  se  confon-  quelques  chimistes  1  ont  regardée 
dre,  et  vont  peindre  chacun  distinc-  comme  le  vrai  phlogistique;  comme 
tement ,  au  fond  de  cet  organe,  l'i-  telle,  la  lumière  joue  un  rôle  très- 
mage  de  chaque  partie  de  tob jet  qui  intéressant  dans  le  règne  animal  et 
^réfléchit  végétal,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
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Poussons  plus  loiu  nos  observations  » 
et  peut-êjre  serons-nous  étonnés  de* 


Section  IIL 


^Action  de  la  lumière  dans  le  règne   Jrâcef  frappantes  de  l'influence  de  la 
végétal  et  animal.  lumière  sur  les  animaux  qui  nous 

environnent ,  comme  sur  nous  mê- 
§.  L  Action  de  la  lumière  sur  le    mes ,  sans  que  nous  y  ayons  jamais 
rigne  animal  réfléchi. 
.  .La  peau  de  l'homme ,  ce  tissu  si 

Tout  ce  qui  a  un  principe  de  vie    délicat ,  qui  n'est  recouvert  que  par 
paroit  avoir  un  besoin  absolu  de  la    une  légère  pellicule ,  nommée  épi- 
présence  de  la  lumière ,  pour  exister   derme  (  Voyez  ce  mot) ,  paroît  très- 
en  état  de  santé ,  et  remplir  toutes  les    susceptible  de  s'altérer  lorsqu'elle  est 
fonctions  nécessaires  à  la  vie  ;  et  tous    long-temps  exposée  à  la  lumière.  En 
les  êtres  vivans  qui  en  sont  privés,    eflet>  ne  voyons -nous  pas  que  la 
éprouvent  bientôt  une  altération  sen-    peaU  de  nos  mains ,  de  notre  visage , 
sible.  Les  animaux ,  dont  la  nature    et  de  toutes  les  parties  du  corps 
est  de  vivre  dans  l'obscurité,  et  loin    qUi  ne  sont  pas  habituellement  cou- 
de la  lumière ,  n'y  sont  pas  autant    Vertes ,  prennent  une  nuance  foncée 
sujets  à  la  vérité, mais  dans  leur  port   et  brunâtre,  et  perdent  insensible- 
et  leur  couleur  ils  annoncent  qu'ils   ment  cette  blancheur  et  cette  dou- 
ont  été  condamnés  à  une  nuit  eter-    ceur  qui  en  faisoît  tout  le  prix  dans 
nelle  ;  l'éclat  du  jour  les  fatigue ,  un   la  fleur  de  la  jeunesse.  Cette  altéra- 
air  triste ,  un  carat  tère  sauvage ,  une    tion  ne  s'arrête  pas  à  l'épiderrae ,  elle 
robe  nuancée  de  couleurs  sombres  ,    pénètre  plus  avant ,  et  affecte  même 
semblent  leur  attirer  avec  justice  la   Je  réseau  de  Malpighi ,  comme  je 
haine  des  autres  animaux ,  et  ils  sont   m'en  suis  assuré  au  microscope  ;  j 'ai 
pour  eux,  comme  pour  l'homme,  d'un   trouvé  en  effet  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
mauvais  augure.  Ceux  au  contraire   grande  différence  entre  l'épidémie 
qui  sont  nés  pour  jouir  de  la  lumière,   de  la  peau  la  plus  blanche ,  et  celui 
viennent-ils  à  en  être  privés  quel-    d'une  peau  très-hâlée  par  le  soleil , 
que  temps ,  la  langueur  s'empare  de   seulement  la  dernière  étoit  plus  ra- 
tout  leur  être,  la  circulation  des  hu-    boteuse ,  mais  la  couleur  et  la  trans- 
meurs  se  ralentit ,  le  principe  de  vie   parence  étoient  presque  les  mêmes  : 
s'altère ,  une  maladie ,  semblable  à    au  contraire ,  la  différence  entre  le 
celle  que  l'on  appelle  étiolement  dans   réseau  de  F  une  et  de  l'autre  étoit 
le  règne  végétal ,  achève  enfin  le  dé-    très-sensible ,  et  l'altération  étoit  frap- 
sordre  commencé.  Gomme  la  vie  est   pante.  Les  personnes  qui  restent  long- 

Flus  courte  dans  ce  dernier  règne ,  'temps  exposées  à  un  grand  éclat  de 
altération  est  plus  prompte  et  plus  lumière,  au  soleil,  par  exemple,  les 
sensible,  comme  nous  le  verrons  gens  de  la  campagne,  les  paysans 
bientôt.  Mais  ne  peut-on  pas  attri-  les  laboureurs  ,  les  chasseurs ,  les 
buer  autant  à  la  privation  de  la  lu-  voyageurs  ont  le  teint  et  les  mains 
mière  qu'à  l'humidité ,  et  au  mauvais  presque  brunes,  et  comme  brûlées  ; 
air ,  les  maladies  que  les  prisonniers  les  Européens  qui  quittent  ces  climats 
contracteut  au  foud  des  cachots?  tempérés  pour  aller  habiter  les  zones 
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brûlantes  de  l'Inde  ou  de  l'Amérique, 
perdent  bientôt  leur  blancheur  ;  cette 
dégradation  non  seulement  se  perpé- 
tue, mais  elle  augmente  encore  de 
race  en  race  ;  et  qui  sait  si  ce  n'est  pas 
la  seule  cause  originelle  de  la  couleur 
noire  de  certains  peuples  ? 

En  réfléchissant  sur  les  idées  que 
nous  avons  données  de  la  manière 
dont  les  plantes  se  colorient  (  Voyez 
le  mot  Couleur  des  plantes  ) ,  on 
verra  qu'on  peut  en  faire  assez  faci- 
lement l'application  à  la  coloration 
accidentelle  de  la  peau  de  l'homme; 
et  la  lumière,  comme  principe  acide , 

!>énétrant  à  travers  l'épiderme  dans 
e  réseau  de  Malpighi  et  dans  le  pa- 
renchyme ,  fait  entrer  en  fermenta- 
tion le  suc  dont  il  est  imbibé  ;  du  de- 
gré de  fermentation  résulte  le  degré 
d'altération ,  et  de  ce  dernier  la. nou- 
velle couleur  oui  paroît  à  travers  l'é- 
piderme. Que  les  amateurs  des  beau- 
tés de  la  figure  se  consolent ,  cette 
blancheur  de  lis,  cet  éclat  de  fraî- 
cheur qu'ils  regrettent  tant  lorsque  la 
lumière  l'a  fait  disparoître ,  n'est  pas 
nerdu  pour  jamais  ;  la  nature ,  trop 
nonne ,  travaille  à  chaque  instant  a 
leur  rendre  ce  qiû  excite  leur  regret. 
Que  l'habitant  efféminé  de  la  ville, 
qui ,  pour  varier  ses  ennuis ,  a  fui 
un  instant  dans  la  campagne ,  et  a 
osé  exposer  au  grand  jour  sa  peau 
délicate ,  ne  se  désespère  pas  s'ils'est 
bâlé  un  peu  ;  qu'il  rentre  dans  ses 
.murs,  la  privation  du  plus  grand  des 
biens ,  de  la  lumière ,  lui  rendra  bien- 
tôt sa  blancheur.  Vil  esclave  d'une 
beauté  passagère  ,  que  de  plaisirs , 
de  jouissances  dont  il  se  prive  pour 
la  conserver  ? 

Nous  n'avons  que  très-peu  d'obser- 
vations sur  l'influence  de  lu  lumière 
sur  les  animaux.  ;  cependant  'nous 
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en  citerons  quelques  unes,  qui  nous 
serviront  à  nous  mettre  sur  la  voie 
pour  en  faire  de  nouvelles. 

Il  est  constant  que  les  climats  où  la 
robe  des  animaux ,  et  le  plumage  des 
oiseaux,  sont  peints  des  plus  riantes 
et  des  plus  vives  couleurs,  sont  ceux 
qui  sont  éclairés  plus  constamment 
par  un  soleil  sans  nuage ,  comme  les 
régions  renfermées  sous  la  zone  tor- 
ride  ;  plus  nous  nous  éloignons  de 
ces  climats,  plus  nous  approchons 
des  régions  polaires,  où  de  longues 
nuits  privent  la  terre  de  la  bém&ne 
influence  de  la  lumière ,  et  plus  1  a- 
nimal  prend  une  teinte  pâle,' lavée, 

frise ,  et  blanche  ;  les  ténèbres  d'un 
iver  de  six  mois  affectent  tellement 
certains  animaux ,  qu'ils  changent 
absolument  de  couleur ,  et  qu'ils  de- 
viennent blancs  durant  celle  saison 
rigoureuse,  pour  reprendre  leur  pre- 
mière parure  sitôt  que  le  soleil  repa- 
roît sur  l'horizon.  M.  Scheele  cite  un 
trait  plus  frappant  encore,  et  plus 
direct  de  l'effet  de  la  lumière  sur  la 
nereispalustris,  qui ,  dit-il ,  est  rouge 
lorsqu'elle  vit  au  soleil,  et  blanche 
dans  l'obscurité. 

Les  productions  animales  nous 
étant  souvent  plus  utiles  que  les  ani- 
maux mêmes,  ont  été  beaucoup  plus 
étudiées,  et  on  s'est  apperçu  bientôt 
que  la  lumière  les  afiectoit  sensible- 
ment ;  l'industrie  humaine  a  su  en 
tirer  parti  :  les  Chinois  blanchissent 
leur  soie  en  l'exposant  au  soleil  :  nous 
en  faisons  autant  pour  la  cire  ,  le 
suif,  les  toiles  de  chanvre  ou  de  lin. 
La  liqueur  de  certains  animaux  , 
blanche  quand  elle  circule  dans  leurs 
vaisseaux,  rougit  aussitôt  qu'elle  est  en 
contact  avec  la  lumière  ;  telle  est  celle 
de  certains  coquillages  que  l'on  trouve 
au  bord  de  la  nier , eldonl  les  anciens 
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habitans  de  Tyr  se  servoient  pour 
teindre  leur  étoffes  en  pourpre. 

§.II.  Action  de  la  lumière  dans  le 
règne  végétal. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  an- 
nées que  les  savans  se  sont  occupés 
sérieusement;  des  eff  ets  de  la  lumière 
sur  les  individus  du  règne  végétal  ; 
leur  maladie ,  connue  sous  le  nom 
d'étiolement ,  en  a  été  la  principale 
cause;  nous  sommes  entrés  dansquel- 
ques  détails  sur  cette  singulière  ma- 
ladie au  mot) Etiolemeiît  ;  {Voyez 
ce  mot  )  nous  en  avons  cherché  l'o- 
rigine,  et  nous  l'avons  trouvée  avec 
MT  Méeseet  Bonnet  dans  la  privation 
de  la  lumière.  Nous  ne  répéterons 
donc  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit ,  mais  nous  nous  occuperons  seu- 
lement de  l'influence  de  la  lumière 
sur  la  croissance  des  plantes  ;  sur  la 
coloration  des  pétales  ,  des  fruits 
et  des  autres  parties  de  la  plante , 
en  un  mot,  sur  toute  l'économie 
végétale. 

Depuis  MM,.  Duhamel  ,  Bonnet 
et  Méese,  deux  illustres  observateurs 
ont  suivi  la  marche  de  la  lumière ,  et 
ses  effets  sur  les  plantes.  Le  premier 
est  M.  l'abbé  Tessier ,  si  avantageuse- 
ment connu  par  ses  divers  travaux 
sur  les  grains  et  leur  maladie  ;  l'autre 
M.  Senebier  de  Genève  ,  à  qui  la 
physique  et  la  chymie  doivent  quan- 
tité d'oDservations  importantes; c'est 
l'extrait  de  leur  travaux  que  nous 
allons  présenter  ici. 

M.  1  abbé  Tessier  voulant  s'assurer 
jusqu'à  quel  degré  les  plantes  re- 
çherchoient  la  lumière ,  si  leur  pen- 
chant vers  elle  avoit  lieu  à  la  surface 
de  la  terre  et  dans  des  appartenons 
plus  ou  moins  éclairés ,  comme  dans 
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les  lieux  obscurs,  où  le  jour  ne  pénètre 
que  par  un  seul  endroit ,  si  cette  incli- 
naison varierait  suivant  la  manière 
dont  les  plantes  seroient  élevées ,  et 
suivant  les  époques  de  leur  végéta- 
tion ;  enfin  si  cette  inclinaison  seroit 
la  même,  et  quelle  modification  elle 
éprouveroh  par  une  lumière  011*6016 
ou  réfléchie,  par  la  lumière  du  jour, 
ou  d'nu  flambeau  allumé  ;  M.  l'abbé 
Tessier,  dis-je  ,  a  fait  un  très-grand 
nombre  d'expériences  qu'il  a  variées 
de  mille  manières ,  en  exposant  des 
tiges  de  blé  semé  dans  des  pots  » 
tantôt  plus  ou  moins  obliquement  à 
une  fenêtre  ,  tantôt  sur  une  che- 
minée ,  devant  une  glace  ou  devant 
les  pilastres  de  la  cheminée  ;  tantôt 
en  coupant  les  tiges  déjà  inclinées  , 
pour  voir  si  les  nouvelles  pousses  se 
pencheraient  de  même  ;  tantôt  en 
éclairant  des  plantes  renfermées  dans 
une  cave  ,  par  la  lumière  réfléchie 
des  miroirs ,  ou  par  une  lampe.  Le 
détail  de  ces  expériences  nous  mè- 
nerait trop  loin  :  il  en  résulte  seu- 
lement que  plus  les  tiges  des  plantes 
sont  près  de  leur  naissance,  plus  elles 
s'inclinent  vers  la  lumière.  Mais  se 
fortifient-elles  par  la  végétation?  i  eur 
ti^e  se  solidifie,  et  l'inclinaison  di- 
minue. Cette  inclinaison  semble  aug- 
menter encore  ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  en  proportion  de  Péloi- 
gnement  de  la  plante  vers  la  lumière, 
La  nature  et  la  couleur  des  corps  de- 
vant lesquels  les  plantes  sont  placées, 
influent  encore  sur  leur  inclinaison  ; 
s'il  sont  dénature  à  absorber  ou  à  ne 
réfléchir  que  très-peu  de  rayons,  l'in- 
clinaison sera  considérable.  La  facilité 
avec  laquelle  les  tiges  poussent  et  se  dé- 
veloppent ,  augmente  aussi  la  facilité 
avec  laquelle  elles  s'inclinent  vers  la 
lumière.  «  Enfin  on  peut  conclure  , 


Digitized  by  Google 


3i8  L  U  M 

»  dit  M.  l'abbé  Tessier,  quel'incli- 
B  n ai sun  des  plantes  vers  la  lumière, 
,)  est  en  raison  composée  de  leur 
»  jeunesse  ,  de  la  distance  où  elles 
»  sont  delà  lumière,  de  la  manière 
„  dont  leurs  germes  ont  été  posés , 
»  de  la  couleur  des  corps  devant  les- 
»  miels  elles  croissent ,  et  du  plus  ou 
»  moins  de  facilité  que  leurs  tiges 
j>  trouvent  à  sortir  de  terre  ,  ou  des 
»  autres  matières  sur  lesquelles  on  les 
jj  avoit  semées  «. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  ,  d'a- 
près ces  expériences,  que  les  plantes 
et  les  arbres  se  portent  toujours  vers 
Fendrait  où  la  lumière  afflue  avec 
le  plus  d'abondance, et  que, sur  les 
bords  des  allées  ,  des  clairières  et  des 
bois,  nous  voyions  les  grands  arbres 
s'incliner  en-dehors,  et  leurs  voisins 
se  diriger  dans  le  même  sens  ;  que 
ceux  qui  se  trouvent  environnésd'au* 
très  ,  cherchent  sans  cesse  à  s'é~  ' 
lever  au-dessus  d'eux  ,  afin  de  jouir 
du  bienfait  de  la  lumière  dont  il 
ont  tant  besoin.  Nous  voyons  aussi 
toutes  les  plantes  renfermées  dans 
une  serre,  se  porter  naturellement 
du  côté  d'où  leur  vient  le  jour. 

Si  la  lumière  influe  à  ce  point  sur 
la  direction  des  tiges  des  niantes , 
eue  a  une  action  encore  plus  éner* 
gique  sur  la  coloration  des  tiges  , 
des  feuilles ,  en  un  mot  de  toutes  les 
parties  de  la  fleur.  M.  l'abbé  Tessier 
a  fait  encore  un  grand  nombre  d'ex- 
périences pour  rassurer  si  les  diffé- 
rentes modification»  de  la  lumière 
agiraient  sur  la  couleur  des  plantes 
comme  la  couleur  directe.  Pour  cet 
eflèt  il  plaça  des  plantes  dans  une 
cave  qui  n'étoit  éclairée  que  par  deux 
soupiraux, et  il  disposa  les  pots  dans 
lesquels  étoient  semés  du  blé  ,  les 
uns  directemuet  sous  les  soupiraux 
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les  autres  dans  des  endroits  où  ils 
ne  pouvoient  recevoir  la  lumière  de 
ces  soupiraux ,  que  réfléchie  par  des 
mû-oirs.  Tantôt  il  fit  coinctder  en 
un  seul  point  la  lumière  réfléchie  par 
des  miroirs  placés  au  bas  des  deux 
soupiraux,  et,  à  ce  point  de  réunion 
il  mit  des  pots  dans  lesquels  il  avoit 
semé  du  blé  ;  tantôt  il  s'est  servi , 
pour  les  éclairer ,  de  la  lumière  d'une 
lampe  ;  dans  d'autres  expériences  il 
s'est  servi  de  la  lumière  de  la  lune , 
et  dans  d'autres  de  la  lumière  qui 
avoit  traversé  des  verres  diversement 
colorés. 

«  Le  résultat  de  ses  expériences  est  : 
»  que  les  plantes  élevées  dans  des 
»  souterrains  loin  de  l'éclat  du  jour  , 
»  sont  d'autant  moins  vertes  qu'il  s'y 
»  introduit  moins  de  lumière  ,  ou 
»  que  la  cave  étant  profonde,  la  lu- 
»  mière  est  portée  plus  loin  ;  celles 
»  qui  reçoivent  la  lumière  du  jour 
*  ont  une  couleur  verte  plus  foncée 
»  que  celles  qui  ne  reçoivent  que  la 
»  lumière  de  réflexion ,  et  plus  le» 
»  réflexions  se  multiplient ,  et  plu» 
»  la  couleur  verte  diminue  ,  parce 
»  que  la  lumiéres'afiuiblit  davantage. 
»  La  lumière  d'une  lampe  conserve 
»  aux  plantes  leur  verdure  avec  moin» 
»  d'intensité  que  la  lumière  directe 
»  ou  réfléchie  ;  à  la  réflexion  de  la 
»  lumière  d'une  lampe ,  la  couleur 
»  s'affoiblit  encore ,  mais  cependant 
»  jamais  jusqu'à  se  détruire  comme 
d  dans  l'obscurité.Pour  qu'une  plante 
»  soit  décolorée,  il  n'est  pas  néces- 
»  saire  qu'elle  soit  très-éloignée  de 
»  la  lumière  ;  pourvu  que  la  lumière 
»  ne  tombe  pas  sur  elle,  elle  n'aura 

»  pas  de  couleur  Enfin  on  ne 

»  peu  douter  que  la  lumière  de  la 
»  lune,  celle  des  étoiles  fixes  ,  des 
»  planètes,  et  celle  des  crépuscules, 
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»  n'entretiennent  dans  les  végétaux 
»  la  couleur  verte  qu'ils  reçoivent  du 
»  jour  ou  du  soleil  ;  puisque  les 
»  plantes  qui  passent  les  nuits  dans 
»  des  lieux  parfaitement  obscurs  , 
»  sont  moins  vertes  que  celles  qui 
»  sont  jour  et  nuit  exposées  à  Pin- 
»  fluence  des  différera  corps  lurni- 
»  neux  ». 

De  ces  observations ,  que  la  nature 
confirme  en  grand,  naît  une  difficulté 
que  M.  l'abbé  Tessier  ne  s'est  pas  ca- 
chée, et  de  laquelle  il  a  donné  une 
solution  qui  nous  paroft  très-juste.  Si 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  u  les 
plantes  les  plus  exposées  à  la  lumière 
sont  celles  qui  sont  les  plus  vertes , 
comment  se  fait-il  que  celles  qui  sont 
au  nord ,  ou  abritées  par  des  bois , 
sont  quelquefois  plus  vertes  que  cel- 
les qui  sont  exposées  au  grand  soleil 
et  sans  abris  ?  a  C'est  aue  ,  répond 
»  très-ingénieusement  M.  l'abbé  Tes- 
»  sier ,  dans  le  premier  cas  elles  sont 
»  ordinairement  plus  fraîchement,  au 
»  lieu  que  dans  le  second  cas;  étant 
»  plus  exposées  aux  évaporations  et 
»  à  l'ardeur  du  soleil  qui  les  desséche  ; 
»  elles  ne  peu  vent  conserver  leur  cou- 
»  leur  verte  ,  qui .  demande  ,  outre 
»  h  lumière  une  certaine  humidité , 
»  sans  laquelle  elle  ne  se  soutient 
»  pas.  » 

M.  Senebier  s'est  occupé ,  pendant 
plusieurs  années,  de  l'enet  de  l'in- 
fluence de  la  lumière  sur  les  plantes , 
et  il  a  observé  qu'elle  -étoit  non-seu- 
lement une  cause  immédiate  de  leur 
coloration,  mais  encore  aue  c'étoit 
à  son  action  qu'étoit  due  la  décom- 
position de  l'air  fixe  dans  les  feuilles , 
et  le  développement  de  l'air  déphlo- 
gistiqué.  Nous  ne  citerons  encore  ici 
que  le  résultat  de  ses-  iiurénieuses  ex- 
périences,  dont  on  peut  lire  le  dé- 
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tail  clans  son  recueil  d'excellens  mé- 
moires physico-  chimique  sur  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire ,  pour 
modifier  les  êtres,  ef  sur-tout  ceux 
du  règne  végétal. 

L'allongement  des  ti^es ,  la  blan- 
cheur des  feuilles ,  la  toiblesse  et  la 
longueur  de  toutes  les  plantes ,  sont 
d'autant  plus  grands,  que  la  priva- 
tion de  la  lumière  a  été  plus  com- 
plète et  de  plus  longue  durée.  Cette 
vérité  a  été  démontrée ,  et  par  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  et 
par  les  détails  que  nous  avons  déve- 
loppés au  mot  Etiolbmbkt.  Com- 
ment donc  la  lumière  agit-elle  dans 
la  coloration  des  végétaux?  C'est  le 
problème  que  M.  Senebier  a  cherché 
a  résoudre;  et  en  lisant  son  ouvrage  , 
on  voit,  avec  plaisir,  que  la  nature 
lui  a  dévoilé  son  secret ,  pour  le  ré- 
compenser du  zèle  et  de  l'espèce 
d'acharnement  qu'il  a  mis  à  la  con- 
sulter. U  a  découvert  qu'il  existe  une 
matière  colorante ,  qui  réside  dans  le 
parenchyme  de  la  plante ,  que  cette 
matière  colorante  est  une  résine  fixe 
dans  Pendroit  où  elle  se  trouve  ; 
qu'elle  s'y  forme ,  qu'elle  y  subsiste , 
sans  circuler  avec  le  reste  des  fluides 
de  la  plante  ;  que  c'est  sur  celte  ré- 
sine que  la  lumière  a  son  action  di- 
recte, et  que  c'est  par  la  combinai- 
son de  la  lumière  avec  elle ,  que  les 
parties  qui  la  contiennent  et  qui  en 
éprouvent  les  erïèts ,  se  colorent  en 
vert.  Quelques  faits,  que  nous  allons 
rapporter ,  vont  mettre  en  évidence 
cette  ingénieuse  théorie.  Si  l'on  met 
dans  l'obscurité  une  branche,  un  bou- 
ton ,  ifti'y  a  d'étiolé  que  les  nouvelles 
feuilles  quiponssentdepuislaprivation 
de  la  Iumière;si  même  Ton  couvre  avec 
quelque  chose  une  portion  de  feuille 
attachée  à  sa  tige ,  exposée  à  la  lu- 
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mière,  toutë  la  feuille  restera  verte, 
excepté  ce  qui  a  voit  é»é  couvert  ; 
enfin,  si  l'en  expose  de  nouveau  à 
l'action  de  la  lumière ,  des  parties  de 

J riantes  étiolées  ,  elles  reprendront 
>ientôt  leurs  premières  couleurs ,  ce 
qui  démontre  évidemment  que  la  ma- 
tière colorante  ne  circule  pas ,  et  que 
la  lumière  agit  directement  par  sapré- 
sence  ou  son  absence ,  sur  la  partie  de 
la  niante  altérée;  qu'elle  traverse  l'é- 
piaerme,  qui  est  transparent,  pour 
aller  agir  ,  comme  acide  phlogisti-* 
quant,  sur  la  matière  parenchyma- 
teuse ,  lui  donner  la  teinte  verte  qu'elle 
doit  avoir.  La  lumière,  au  contraire, 
vient-elle  à  lui  manquer?  privée  alors 
de  ce  principe  essentiel,  celte  matière 
s'altère,  et  blanchit. 

Si  l'on  pousse  plus  loin  l'observa- 
tion ,  et  que  l'analyse  chimique 
vienne  apporter  son  flambeau  pour 
éclairer  nos  pas  incertains  dans  ce 
labyrinthe ,  nous  trouverons  que  les 
plantes  vertes  contiennent  beaucoup 
plus  de  principes ,  qui  annoncent  la 
pré^nceduphlogistique,  que  les  plan- 
tes étiolées.  On  peut  aller  encore  plus 
loin  ;  ces  dernières  ont  infiniment 
moins  d'odeur  et  de  saveur ,  et  l'on 
sait  que  lephlogistique  est ,  pour  ainsi 
dire,  l'ame  de  ces  deux  qualités.  Ce 

3ue  nous  disons  des  tiges  et  des  feuilles 
es  plantes ,  s'applique  naturellement 
aux  fruits  qui  ont  beaucoup  plus  de 
goût ,  en  proportion  de  la  lumière 
qu'ils  reçoivent.  Cette  observation 
est  constante.  Quelle  différence  n'y 
a-t-il  pas  entre  la  saveur  des  fruits 
des  pays  perpétuellement  exposés  à 
l'ardeur  du  soleil ,  et  ceux  des  climats 
tempérés,  où  le  soleil  est  rarement 
sans  nuage! 

Non  content  des  nombreuses  ex-* 
périences  qu'il  avoit  faite»  sur  les, 
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filantes  vivantes,  M.  Senebierasuivi 
'influence  de  la  lumière  sur  elles 
jusqu'après  leur  mort,  en  examinant 
son  effet  sur  les  bois,  et  sur  les  tein- 
tures des  plantes  dans  l'esprit  de  vin. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  les  résul- 
tats de  ces  expériences  ,  et  il  nous 
donne  la  raison  de  ces  changemens 
singuliers  que  nous  voyons  arriver 
tous  les  jours  aux  différens  bois  que 
nous  employons  dans  les  arts.  Tous 
les  bois  ne  changent  pas  aussi  vite 
ni  aussi  fort  ,et  leur  variation  dépend, 
comme  on  peut  le  croire  ,  de  leur 
nature,  de  leur  âge,  et  du  degré  de 
dessiccation.  Les  tables  suivantes  of- 
frent le  tableau  des  expériences  de 
M.  Senebier. 

Le  bois  d'épinevinette  commença 
à  changer  au  bout  de  3  à  4  nûuut. 

D'acacia  4a  5 

De  larze ,  ou  larix. .  4  à  5 

De  sapin  blanc.  ...  40 

D'abr;cotier,de  .  1  h.  i5  minur. 

De  saule.  4 

De  fernambouc.  .  4 

D'érable  .4 

De  cerisier.  ....  4 

De  houx.  4 

D'ifc.  4 

De  poirier.  ....  4 
De  sassafras.  ...  4 

Degayac  4 

De  mahogonie. .  .  4 

De  rose  5 

De  tremble  5 

De  prunier. ....  5 

De  tilleul  9 

De  palisandre  clair  9 

De  cassis  12 

D  e  F ay  ard,ôu  hêtre  1 4 

De  chêne  14 

De  noyer  18 

Deverne.  ....  19 
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De  palissandre  noir  20 

De  santal  rouge  .  .  23 

De  violelte  .....  24 

D'ormeau  29 

D'amandier  20 

D'ébène  3© 

Les  bob  qui  ont  le  plus  changé 
de  façon ,  qui  ont  presque  perdu  leur 
couleur  première -,  et  qui  ont  bruni 
considérablement ,  sont  : 

Le  gayac. 

Le  conenpo  blanc. 

Le  cornouiller.  • 

Le  plane. 

•  Le  Dois  rouge. 
Le  châtaignier. 
Le  pin. 

L'alizier. 

Le  bois  néphrétique. 
Le  santal  rouge. 
Le  santal  citrin. 
Le  mûrier  blanc. 
Le  fusain. 
Le  coudrier. 
Le  faux  acacia. 
Le  charme. 
Le  laurier. 
Le  maronnier. 
Le  pommier. 
Le  saule. 
L'épine-  vinette. 
L'abricotier. 
Le  larhe. 

Les  bois  qui ,  dans  le  même-temps , 
y  ont  beaucoup  moins  changé,  quoi- 
qu'ils aient  été  légèrement  brunis, 
sont  : 

Le  mahogony. 

Le  serpentin. 

Le  cassis. 

Le  lierre. 

L'if. 

•  L'olivier. 

•  Le  buis. 

Tome  VI, 
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Le  sassafras. 

L'oranger. 

Le  bois  de  rose. 

Le  santal  blanc. 

L'aloës. 

Le  cèdre. 

La  squine. 

Le  lilas. 

L'amandier. 

L'ébène  vert. 

Enfin,  ceux  qui  n'ont  point  éprouvé 
d'effet  dans  le  même  espace  de  temps, 
ou  qui,  dans  un  temps  plus  long, 
n'ont  éprouvé  qu'un  léger  change- 
ment, sont: 
Le  guyr. 

Le  sureau.  \ 
Le  bois  de  vigne. 
La  reglisse. 

Quelques  bois  prennent  à  la  lu- 
mière des  nuances  remarquables ,  et 
changent  diversement  dans  leurs  di- 
vers état. 

Le  gayac  y  verdit. 

Le  cèdre  et  le  chêne  blanchissent 

Le  bois  néphrétique  brunit  dans 
sa  partie  blanche  ;  mais  sa  partie 
brune  brunit  plus  encore  que  la 
première. 

Le  bols  de  pêcher  brunit  plus  dans 
ses  veines  serrées ,  que  dans  le  bord 
sur  lequel  elles  rampent. 

Le  noyer  brun ,  tiré  du  cœur  de 
l'arbre ,  change  très  -  peu  ;  mais  la 
partie  blanche,  près  de  l'écorce, 
change  beaucoup. 

Le  noyer  ,  fraîchement  coupé , 
brunit  beaucoup  plus  que  le  sec,  et 
sur-tout  celui  qui  est  près  de  l'écorce. 

Le  sapin  jaune,  près  de  l'écorce, 
a  moins  bruni  que  le  sapin  blanc  du 
cœur  de  l'arbre;  le  sapin  vieux  et 
sec  brunit  beaucoup  plus  que  le  sapid 
jeûnerai,  ^ 


Digitized  by  Google 


3*2  LUN 

Le  faux  acacia  irais,  brunit  moins 
que  le  sec. 

En  général ,  les  bois  blancs  se 
dorent ,  les  bois  bruns  blanchissent, 
les  bob  rouges  et  violets  jaunissent, 
et  noircissent. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  intéres- 
sant auteur  dans  ses  expériences  sur 
les  teintures  des  plantes  exposées  à 
la  lumière  du  soleil ,  et  sur  l'altéra- 
tion quelles  y  éprouvent.  Notre  objet 
étoit  de  twivre  ses  influences  dans  les 
objets  naturels,  et  en  tant  qu'elles 
pourraient  nous  donner  la  solution, 
ou  du  moins  nous  mettre  sur  la  voie 
de  trouver  celle  de  la  plupart  des 
phénomènes  qui  lui  sont  dûs,  et  qui 
se  passent  sous  nos  yeux.  V oy.  encore 
Corolle  ,  Couleur  dis  plantes  , 
Panaches  ,  etc.  M.  M. 

LUNATIQUE.  Médscinb 
vétérinaire.  Ce  mot  doit  son 
existence  à  ceux  oui  ont  imaginé, 
que  sur  le  déclin  oe  la  lune ,  H  dé- 
couloit  de  cet  astre  une  vertu  secrète, 
qui  troublait  et  chargeait  la  vue  du 
cheval;  c'est  à  l'époque  de  cette  opi- 
nion ,  qu'on  a  surnommé  les  indivi- 
dus, d  entre  ces  animaux»,  qui  ont 
été  -atteints  de  cette  maladie ,  che- 
vaux lunatiques. 

Il  est  néanmoins  des  médecins 
vétérinaires,  qui  ne  font  pas  venir 
cette  maladie  des  influences  occultes 
de  la  lune  ,*  mais  ils  l'attribuent  à 
différentes  causes,  dont  les  unes  sont 
aisées  à  détruire,  les  autres  sont  plus 
tenaces,  et  d'autres  résistent  à  tous 
les  remèdes  qu'on  emploie  pour  les 
combattre. 

Celles  qui  proviennent  de  quelque 
coup,  de  quelque  blessure,  ou  de 
quelque  froissement  peu  considéra» 
ble,  sont  aisées  à  guérir. 
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Celles  qui  affectent  la  conjonctive 
et  les  paupières ,  de  manière  que  la 
douleur  que  le  cheval  ressent ,  le  dé- 
termine a  mettre  l'oeil  oui  en  est 
atteint  à  l'abri,  des  rayons  lumineux , 
sont  plus  difficiles  h  guérir.  Elles  dé- 
pendent ,  ou  de  l'âcreté de  la  lymphe, 
ou  d'une  suppression  considérable 
des  excrétions,  etç. 

Celles  qui  pénètrent  jusqu'au  fond 
de  l'œil ,  et  dans  ses  urakiues  inté- 
rieures ,  sont  incurables;  elles  se  ma- 
nifestent par  des  symptômes  plus  vio- 
lens  que  les  précédentes,  pa^r  des  dou- 
leurs plus  cruelles,  et  par  la  fièvre, 

3ui  est  quelquefois  accompagnée  du 
élire.  Elles  causent  une  suppuration 
et  un  écoulement  des  humeurs  con- 
tenues dans  le  globe ,  qui  ne  se  ter- 
minent que  par  la  perte  de  l'œil.  Un 
pareil  ravage  est  leffet  d'un  coup 
violent ,  ou  de  la  gale ,  ou  du  roux- 
vieux,  dont  on  aura  supprimé,  sans 
précaution  ,  le  suintement  des  hu- 
meurs qui  se  portoient  à  la  peau ,  ou 
d'un  ancien  ulcère  qu'on  aura  cica- 
trisé inconsidérément ,  etc. 

U  résulte  de  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  les  diverses  maladies  qui 
affectent  l'œil  du  cheval ,  sont  l'effet 
d'une  cause  interne ,  ou  d'une  cause 
externe.  On  en  distingue  de  plusieurs 
espèces ,  qui  sont  la  sèche ,  V numide, 
Vépizootique  ,  et  la  périodique. 
Toutes  ces  maladies  des  yeux  sont 
désignée  par  le  mot  ophtalmie,  qui 
signifie  inflammation  de  l'œil,  accom- 
pagnée de  rougeur,  de  chaleur,  et  de 
douleur,  avec  ou  sans  écoulement  de 
larmes. 

L'ophtalmie  sèche ,  sans  écoule- 
ment de  larmes,  est  l'effet  de  la  stagna- 
tion du  sang  dans  les  petits  vaisseaux. 
Les  chevaux  d'un  tempéramment  co- 
lérique, dont  les  fibres  ténues  ont 
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One  grande  rigidité,  et  en  qui  la 
marche  do  sang  est  impétueuse ,  sont 
sujets  à  Pophta  linie  sèche ,  soi*  tout  si 
on  les  soumet  è  -des  exercices  longs  , 
violens,  et  à  des  travaux  pénibles. 
Elle  s'annonce  par  l'affaissement  du 
globe ,  par  une  diminution  considé- 
rable de  son  volume,  par  son  en- 
foncement dans  la  cavité  orbitère, 
par  l'inflammation  de  la  conjonctive , 
oui  se  communique  à  toutes  les  par- 
ties de  l'œil,  et  a  celles  qui  l'envi- 
ronnent. Tous  ces  symptômes  sont 
communément  violens. 

Les  chevaux  pblegmatiques ,  na- 
turellement engourdis  et  paresseux , 
sont  sujets  à  l'ophtalmie  Jiumide  ;  les 
paupières  s'enflent,  se  collent;  il 
en  sort  une  grande  quantité  de  sé- 
rosité ,  dont  la  qualité  est  si  acre 
qu'elle  ronge  quelquefois  le  bord  de 
la  paupière  intérieure ,  du  côté  du 

El  angle,  et  enlève  le  poil  le 
du  chanfrein,  sur  lequel  elle 
.  .  .  1 -'ophtalmie  épizootique 
règne  dans  certain  temps  de  l'année  ; 
elle  dépend  de  la  constitution  froide 
et  numide  de  l'air;  ce  qui  fait  qu'elle 
attaque  inmu^mment  toutes  sortes 
4e  chevaux. 

L'ophtalmie/^rtWfyHtf  est  celle  qui 
revient  toujours  dans  le  même  temps, 
parce  que  son  cours  se  fait  d'une  ma- 
nière régulière.  Il  est  des  chevaux 
oui  en  sont  attaqués  tous  les  ans , 
d'autres,  tous  les  six  mois,  et  d'autres, 
tous  les  mois.  C'est  par  l'analogie  de 
la.  régularité  de  son  mouvement  ou 
de  sa  révolution ,  comparée  avec  le 
cours  de  la  lune ,  sans  doute ,  qu'on 
a  supposé  que  l'ophtalmie  périodique 
dépendoit  de  l'influence  de  cet  astre. 

J'ai  vu  un  cheval ,  d'un  tempé- 
ment  pléthorique,  qui  avoit  les 


parotides  gorgées ,  dures  et  enflam- 
mées ,  dont  rmflammation  se  portoit 
jusqu'à  l'œil  du  même  côté.  Lu  tête 
de  cet  animal  étoit  basse,  il  ne  pou- 
voit  supporter  la  lumière;  il  décou- 
loit  de  son  œil  une  sérosité  fort  abon- 
dante; le  ventre  étoit  paresseux  , 
et  la  sécrétion  des  urines  languis- 
sante. Pour  dissiper  le  mal ,  et  réta- 
blir les  fonctions  des  viscères,  le 
régime,  les  boissons  délayantes  et 
apéiïtives,  la  saignée,  les  purgatifs 
et  les  collyres  furent  mis  en  usage. 
Le  cheval  parut  guéri  j  mais  au  bout 
de  six  mois ,  l'ophtalmie  attaqua  Pœil 
de  nouveau.  On  ajouta  à  ce  premier 
traitement,  le  séton,  et  un  régime 

f>lus  long ,  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
'ophtalmie  ne  revînt  periodiqnement 
de  six  mois  en  six  mois,  pendant 
l'espace  de  deux  ans.  Tandis  que 
les  partisans  des  qualités  occultes 
attribuoient  cette  fluxion  aux  in- 
fluences de  la  tune,  on  reconnut 
qu'elle  n'y  avoit  aucune  part,  et 

Su'elle  provenait  de  la  faiblesse  de 
*  estomac  et  du  relâchement  des  in- 
testins. On  prescrivit ,  pour  la  boisson 
ordinaire  nu  cheval  ,  l'eau  teinte 
avec  la  boule  de  Mars;  ce  qui  fut 
exécuté  pendant  près  d'un  mois.  Le 
ventre  devint  plus  libre,  les  rems 
firent  mieux  leurs  fonctions,  et  l'oph- 
talmie ne  reparut  plus. 

Il  suit  de-là  que  toutes  les  différen- 
tes espèces  d'ophtalmie,  qui  provien- 
nent d'une  cause  inconnue»  l'artiste, 
ou  toutes  celles  qui  ont  déjà  causéune 
certaine  foiblesseà  Porganedelavue , 
produisen  t  Voph\ahnîepériodiçuet  ou 
v-  disposent  ,  et  qu'on  ne  parviendra 
jamais  à  les  guérir,  quron  n'ait  guéri 
les  maladies  dont  elles  sont  les  symp- 
tômes. £n  conséquence,  ce  ne  sera 
qu'après  avoir  administré  les  remèdes 
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des  maladies  principales ,  qu'on  en 
viendra  au  traitement  de  ces  espèces 
\  d'ophtalmies. 

Outre  les  causes  particulières  à 
cbacune  de  ces  espèces  d'ophtalmie, 
si  on  laisse  le  cheval  exposé  à  l'air 
de  la  nuit,  sur- tout  quand  il  règne 
un  vent  froid  du  nord  ;  s'il  éprouve 
quelque  suppression  subite  de  la 
transpiration  ;  principalement  après 
avoir  eu  très-chaud  ;  s'il  reste  long- 
temps exposé  à  la  blancheur  éblouis- 
sante de  ta  neige;  si  on  le  fait  passer 
subitement  d'une  profonde  obscurité , 
à  une  lumière  éclatante;  si  on  le  loge 
dans  une  écurie  basse,  humide,  ou 
s'il  est  exposé  aux  exhalaisons  du  fu- 
mier ,  que  les  propriétaires  négligens, 
ou  peu  éclairés ,  entassent  dans  sa 
demeure ,  etc. ,  cbacune  de  ces  cir- 
constances peut  encore  occasionner 
l'ophtalmie. 

Quant  au  diagnostic  de  l'ophtàl- 
mie  périodique,  l'âcreté  des  larmes 

Îiui  découlent ,  fend  la  paupière  in- 
érieure,  l'œil  qui  est  attaqué  est  plus 
petit  que  l'autre ,  l'humeur  aqueuse 
qu'il  contient  est  trouble,  la  conjonc- 
tive est  enflammée,  l'enflure  attaque 
les  deux  paupières  ,  et  principalement 
l'inférieure;  l'écoulement  des  larmes 
est  continue]  „  l'obscurcissement  de 
l'œil  présente  une  couleur  de  feuille 
morte  ;  le  délire ,  les  actions  effré- 
nées s'emparent  quelquefois  de  l'a- 
nimal 

Prognostic.  Si  l'ophtalmie  est  lé- 
gère ,  elle  est  facile  à  guérir ,  sur-tout 
lorsqu'elle  provient  d'une  cause  ex- 
terne ;  jnais  si  çlle  est  violente,  et 
qu'elle  dure  long-temps  t  elle  laisse 
,  communément  des  taches  sur  la 
cornée  lucide  ;  elle  obscurcit  l'éclat 
des  yeux  ;  elle  rend  les  humeurs 
troubles  ;  elle  épaissit  la  cornée,  et 
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elle  la  rend  moins  transparente  ,  et 
quelquefois  se  termine  par  sa  perte 
de  la  vue. 

I  orsque  le  cheval  a  un  cours  de 
ventre, et  que  l'ophtalmie  passe  d'un 
œil  à  l'autre ,  ce  sont  des  signes  qui 
ne  sont  pas  favorables  ;  mais  si  elle 
est  accompagnée  d'une  fièvre  violente 
et  opiniâtre,  le  cheval  est  en  danger 
de  perdre  la  vue. 

Remèdes,  La  saignée  est  toujours 
indiquée  dans  une  violente  ophtal- 
mie; on  peut  même  la  répéter,  selon 
l'urgence  des  symptômes;  on  doit  la 
faire  le  plus  près  qu'il  est  possible 
de  îa  partie  malade. 

L'application  des  sangsues  aux 
tempes  aux  paupières  inférieures  , 
ne  peut  produire  au'un  bon  effet. 
Les  breuvages  et  les  lavemens  dé- 
laya ns,  ainsi  que  les  laxatifs  ne 
doivent  pas  être  négligés. 

On  pourra  faire  avaler  au  chevaF, 
à  jeun,  de  quatre  en  quatre  jours,  une 
décoction  de  tamarin  et  de  séné  r 
on  aura  soin  qu'il  ne  manque  pas 
d'eau  blanchie  avec  le  son  de  fro- 
ment ,  ou  d'eau  d'orge ,  ou  de  petit 
lait.  On  hii  donnera  tous  les  soirs  une 
demi-bouteille  déracines  desénéJca, 
ou  une  bouteille  de  décoction  de 
celle  de  bardane. 

On  lui  fera  prendre r  trois  fois  par 
jour,  un  bain  cVeau  tiède,  dans  le- 
quel on  placera  les  deux  extrémités 
antérieures  jusqu'aux  genoux  î  cha- 
que bain  sera  au  moins  de  trois 
quarts  d'heure. 

On  brossera  la  tête  du  cheval,  de 
manière  à  enlever  toute  la  pous- 
sière et  la  crasse ,  et  l'on  profitera  du 
moment  que  ses  jambes  seront  dans- 
le  bain,  pour  lui  faire  tomber,  d'une 
certaine  nauteur ,  une  douche  d'eau 
froide  sur- la  tête,  et  pendant  qu'elle. 
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tombera  ,  un  palfrenier  frottera  légè- 
rement et  continuellement  la  partie 
douchée. 

Si  l'opthaîmie  ne  cède  pas  à  ces 
premiers  soins  ,  ou  appliquera  les 
vésicatoires  aux  tempes  t  ou  derrière 
les  oreilles ,  et  on  entretiendra  l'é- 
coulement pendant  quelques  semai- 
nes ,  au  moyen  de  tanguent  vésica- 
ioire ,  adouci  avec  tanguent  basi- 
licum. 

Le  séton  fait  au  cou ,  ouvert  de 
haut  en  bas  ,  produit  aussi  de  bons 
effets  lorsqu'il  donne  abondamment . 

Si  l'inflammation  des  yeux  est  très- 
considérable  ,  il  est  bon  d'appliquer 
sur  ces  organes  un  cataplasme  de 
mie  de  pain  et  de  lait ,  adouci  avec 
du  beurre  frais  ou  de  la  très-bonne 
huile.  Lorsque  l'inflammation  est  dis- 
sipée ,  on  fortifie  les  yeux  en  les 
étuvant  soir  et  matin  avec  une  partie 
d'eau-de-vie  dans  six  parties  creau  r 
ou  avec  une  partie  de  vinaigre  dans 
huit  d'eau  ;  ou  avec  deux  gros  de  vi- 
naigre de  plomb ,  et  autant  d'eau-de- 
vie  que  1  on  met  dans  quatre  livres 
d'eau  de  fontaine. 

Mais  si  l'ophtalmie  est  symptoma- 
tlque ,  il  faut  d'abord  traiter  la  ma- 
ladie dont  elle  est  un  symptôme  j 
autrement,  tous  les  remèdes  qu'on 
vient  de  prescrire ,  ne  parviendront 
jamais  à  guérir  l'inflammation  des 
yeux.  M.  B.  R. 

LUNE.  (Physique  rurale) 
Il  n'entre  certainement  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage ,  de  parler 
astronomie  et  haute  physique  j  mais 
nous  nous  sommes  imposé  la  loi 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pour- 
roit  servir  à  l'instruction  des  cultiva- 
teurs, Non  seulement  le  peuple,  le 
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simple  habitant  de  la  campagne  a  dé 
fausses  idées  sur  la  lune  ,  et  aban- 
donne son  esprit  à  une  foule  de  pré- 
jugés sur  cet  astre.  Mais  ,  combien 
de  gens  encore  ,  qui,  d'après  leur 
fortune,  ou  leur  naissance  ^devraient 
être  instruits  ,  le  sont  peu  à  cet 
égard  ?  L'influence  extraordinaire 
que  l'on  attribue  à  la  lune  sur  pres- 
que toutes  les  opérations  rurales ,  en- 
traîne souvent  dans  de  feusses  opé- 
rations  ;  mais  cette  influence  n'en  est 
pas  moins  réelle  dans  certaines  cir- 
constances, et  la  même  loi  qui  sou-» 
lève  périodiquement  les  flots  de  la 
mer,  doit  nécessairement  agir  sur 
notre  atmosphère ,  et  l'on  sail  corn-1 
bien  presque  toutes  ces  opération» 
dépendent  de  l'état  naturel  de  l'at- 
mosphère. On  peu  voir  au  mot  Al-» 
makach  ,  que  les  points  lunaires  ont 
une  très -grande  influence  sur  les 
cbangemensde  temps,  Cette  influe  nce 
sera  encore  plus  sensible  lorsque  nous 
aurons  fait  une  plus  grande  suite 
d'observations  météorologiques  ,  et 
que  nous  les  aurons  compar  ées  avec 
les  diflérens  mouvemens  de  la  lune. 
Il  est  donc  très-intéressant  d'avoir 
une  idée  ,  au  moins  générale ,  de  cet 
astre.  "Nous allons  tdcber  delà  don- 
ner d'une  manière  claire  et  précise. 

La  lune  est  une  planète  secon- 
daire, qui  fait  sa  révolution  autour 
de  la  terre  comme  son  centre.  Les 
astronomes  on  .donné  le  nom  de 
satellites  aux  corps  planétaires  ,dont 
la  révolution  se  fait  autour  d'une 
autre  planète.  Il  est  de  tous  les  corps 
célestes  celui  qui  est  le  plus  proche 
de  la  terre  ,  et  il  fait  sa  révolution 
dans  l'espace  .de  vingt- sept  jours 
sept  heures  et  auarante-n>ois  minutes. 
La  route  que  la  lune  parcourt  ,  on 
son  orbite  f  est  inclinée  au  plan  de 
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l'écliptique  d'environ  cinq  degrés  ; 
ee  qui  est  cause  qu'elle  le  coupe  né- 
cessairement en  deux  points  opposés 
qu'on  appelle  nœuds ,  et  comme  cet 
astre  passe  sur  un  de  ces  points  tou- 
tes les  fois  qu'il  va  de  la  partie  mé- 
ridionale de  son  orbite  a  la  partie 
septentrionale  on  a  nommé  ce  nœud 
ascendant,  et  l'autre  descendant, 
lorsqu'il  retourne  de  la  partie  septen- 
trionale à  la  méridionale. 

Dans  la  révolution  sur  le  plan  de 
l'écliptique ,  la  lune  s'approche  de  la 
terre  ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ; 
mais  la  distance  moyenne  est  de 
soixante  demi-diamètres  de  la  terre; 
et  comme  le  diamètre  de  la  terre  a 
environ  trois  mille  lieues ,  et  par  con- 
séquent le  demi-diamètre  mille  cinq 
cents ,  la  distance  moyenne  de  la  lune 
à  la  terre  est  de  quatre-vingt-dix 
mille  lieues. 

La  lune  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  terre,  et  on  regarde  commu- 
nément son  volume  comme  cinquante 
fois  plus  petit.  Les  astronomes  croyent 
que  sa  densité  est  beaucoup  plus 
grande ,  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  proportion  de  cettè  différence. 

La  lune,  en  qualité  de  planète ,  ne 
jouit  que  d'une  lumière  empruntée  ; 
elle  la  reçoit  du  soleil  et  nous  la  ren- 
voie. On  sent  bien  que  si  la  lunenVst 
éclau'ée  que  comme  la  terre,  il  n'y 
en  a  qu'une partied'éclmréeà-la-fois, 
celle  qui  sa  trouve  en  lace  Aa  soM; 
mais  comme  elle  a  un  mouvemenf 
propre  sur  son  afxeen  parcourant  son* 
orbe  ,  elle  ddit  nous  offrir  des  va- 
riétés d'appanenoerefetives  frsa  po-' 
sinon  ,  par  rapport  à  la  terre  «  au* 
soleil  Ce  sont  ces  apparences  que 
l'on  a  nommées  phases  ;  elles  séroftf 
frès-intelligibles  si  l'on  jette  les  yeux 
wr  kyfe;  i6,  iFA  fïf,  page  484. 
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S  représente  le  soleil ,  T  la  terre  qui 
tourne  autour  de  lui ,  LLL  l'orne 
de  la  lune  autour  de  la  terre.  Si  la 
lune  se  trouve  en  G  entre  le  soleil 
et  la  terre  ,  un  spectateur  ,  placé  sur 
la  terre,  n'appercevra  que  la  partie 
obscure  de  la  lune ,  et  ne  verra  rien 
delà  partie  éclairée  D.  La  lune,  dans 
cette  position,  est  en  conj  tnction  , 
parce  qn'elle  est  sur  la  même  ligne 
que  le  soleil  ,  et  on  lui  a  donné  le 
nom  de  nouvelle  lune.  La  lune  com- 
mençant son  cours,  et  avançant  de 
C  en  E  par  son  double  mouvement 
autour  ae  la  terre  et  sur  son  axe, 
parvient  en  E;  alors  on  commence 
a  appercevoir  un  quart  de  sa  partie 
illuminé  G  F  ;  est-elle  arrivée  au 
point  H  ,  qui  est  la  quadrature  ou  la 
fin  de  son  premier  quartier  ,  alors 
on  distingue  la  moitié  de  sa  surface 
éclairée  IK.  ;  au  point  M  on  en  voit 
les  trois  quarts ,  et  parvenue  au  point 
N,  qui  est  celui.de  Popposilion  au 
soleil,  elle  nous  offre  alors  toute  sa 
partie  éclairée  ,  et  on  a  ce  qu'on 
appelle  pleine  lune.  En  remontant 
au  point  C  par  les  points  OPQ  ,  la 
partie  éclairée  pour  nous  diminue 
dans  la  même  proportion  ,  et  nous 
n?eri  voyons  qu'une  partie  jusqu'à  ce1 
qu'elle  soit  totalement  cachée  pour 
nous  quand  elle  est  revenue  au  point 
de  conjonction.  "Ges  portions  éclai- 
rées de  la  htne  nous  paroissent  sot» 
la  forme  de  croissaus  ou  de  corties- 
plus  ou  moins  longues  ,  suivant  les 
jours  de  la  lune ,  qui  regardent  l'o- 
rient lorsque  la  lune  va  de  la  con- 
jonction à  l'opposition  par  la  ligne 
CHN  ,  et  au  contraire ,  elfes  regar- 
dent Poccident ,  lortju*elle  remonte 
par  fa  ligne  00.  Tefle  est  l'expli- 
cation tres-sîmpie  des  phases  de  la> 
lune. 
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Nous  avons  dit  plus  liant  que  le 
mouvement  périodique  de  la  lune  au- 
tour de  la  terre  s'achevoit  en  vingts 
sept  jours,  sept  heures  et  quarante- 
trois  minutes  ;  cependant  comme  la 
terre  continue  de  se  mouvoir  autour 
du  soleil  pendant  ce  temps  ;  et  qu'elle 
parcourt  près  d'un  des  douze  signes , 
la  lune  ne  peut  se  retrouver  exacte* 
ment  en  conjonction  ou  nouvelle, 
que  lorsqu'elle  a  parcouru  le  signe 
que  la  terre  a  parcouru, et  il  lui  faut, 
pour  achever  cette  révolution  ,  deux 
jours ,  cinq  heures  et  une  minute  , 
ce  qui  fait  que  l'on  compte  vingt- 
)  i  eu  i  jours ,  douze  heures  et  quarante- 
quatre  minutes  d'une  nouvelle  lune 
à  l'aune.  On  a  distingué  ces  deux 
espèces  de  mois  en  astronomie,  et 
on  a  nommé  le  premier  mois  lunaire 
périodique,**  le  second  mois  lunaire 
synodique. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la 
lune  dans  son  plein ,  on  y  apper- 
çoit  des  points  hrillans  et  âes  taches 
obscures  ;  et  il  est  vraisemblable , 
que  ce  sont  différens  endroits  qui 
réfléchissent  ou  absorbent  les  rayons 
lumineux.  Parmi  les  taches  obscures, 
on  en  a  remarqué  de  changeantes , 
relativement  à  la  position  du  soleil , 
qui  étoient  projettées  du  côté  de  l'o^ 
rient,  lorsque  le  soleil  est  occidental 
r  rapport  à  l'hémisphère  éclairé  de 
lune  ,  et  qu'elles  devenaient  occi- 
dentales, lorsque  le  soleil  se  trouvoif  à 
l'orient ,  ce  qui  indiquerait  assez,  de 
grandes  ombres,  produites  par  deç 
corps  élevés  comme  des  montagnes. 

Non  seulement  la  lune  a  un  mou- 
vement périodique  autour  de  la  terre, 
dans*  l'espace  de  près  d'un  mois  , 
mais  elle  met  un  certain  espace  dç 
temps  pour  achever  toutes  ses  révo- 


LUiN  327 
Unions,  tant  périodiques ,  par  rapport 
au  point  du  zodiaque  d'où  elle  est 
partie ,  qa'anomalistes ,  par  rapport  à 
son  apogée,  et  que  draçonitique ,  par 
rapport  aux  nœuds;  de  façon  qu'au 
bout  de  ce  temps,  la  lune  se  trouve  au 
même  endroit  ,  et  qu'elle  recom- 
mence une  nouvelle  révolution  com- 
plète. Ce  temps  embrasse  le  cours 
de  deux  cent  vingt-trois  lunaisons,  et 
ramène  les  éclipses  de  lune  assez  éga- 
lement; les  deux  cent  vingt-trois  lu- 
naisons forment  l'intervalle  de  six 
millecinqcent  quatre-vingt-cinq  jours 
et  un  tiers ,  ou  bien  dix- nuit  années , 
(  quatorze  communes  et  quatre  bis- 
sextiles )  onze  jours  ,  sept  heures, 
quarante- trois  à  quarante-quatre  mi- 
nutes. Cette  période  ou  ce  retour 
exact  a  été  nommé  saros ,  et  les  as- 
tronomes Chaldéens  en  faisoient  un 
très-grand  usage  pour  la  prédiction 
des  éclipses  ;  les  modernes  en  tirent 
aussi  un  très-grand  parti.  > 
Mais  rien  ne  prouve  mieux  l'in- 
fluence de  la  lune  sur  notre  atmo- 
sphère,  et  par  conséquent  la  terre  , 
que  la  belle  application  que  M.  l'abbé 
Toaldo  a  fait  de  cette  période  de 
dix-huit  ans  à  la  météorologie  :  il 
a  découvert,  en  comparant  les  ob- 
servations météorologiques  ,  faites 
durant  l'espace  de  trois  saros  >  que 
le  retour  des  saisons  et  de  leurs  mé- 
téores étoient  presque  les  mêmes  , 
et  qu'on  peut  presque  annoncer  leurs 
révolutions,  cW-a-dire,  la  tempéra- 
ture ,  le  changement  de  temps  ,  les 
pluies ,  l'abondance  ou  la  stérilité, 
etc.  etc. ,  en  comparant  les  années 
ensemble  de  dix-nuit  en  dix-huk 
ans.  Celte  observation  ingénieuse 
peut  être  d'un  grand  secours  pour  la 
campagne,  lorsqu'après  une  longue 
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suite  d'nnnées  elle  aura  été  confirmée. 
(  Voyez  Météorologie.  )  M.  M. 

Aux  observations  générales  de  M. 
Mongez  ,  il  convient  d'en  ajouter 
quelques  unes  plus  particulières ,  ou 
plutôt  de  rapporter  quelques  erreurs, 
afin  d'en  appeler  la  fausseté. 

L'opinion  que  tel  quantième  de 
la  lune  influe  beaucoup  sur  la  qua- 
lité du  bois  que  l'on  doit  couper ,  de 
la  forêt  que  Ton  se  propose  d'a- 
battre ,  est  assez  généralement  ré- 
pandue; mais,  malheureusement  pour 
les  partisans  de  cette  opinion,  ils  ne 
sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  un 
quantième  décidé  ;  les  uns  prétendent 
qu'on  doit  abattre  en  nouvelle  lune, 
les  autres  lorsqu'elle  est  dans  son  plein, 
et  quelques  uns  tiennent  pour  le  der- 
nier quartier.  Cette  diversité  prouve 
seule  combien  peu  sont  décisives  les 
prétendues  expériences  que  certains 
observateurs  aisent  avoir  faites  pen- 
dant trente  ou  quarante  ans.  Tous 
affirmeront  que  le  bois  coupé  à  telle 
ou  telle  époque  ne  chironne  jamais , 
c'est-à-dire  qu'il  n?est  pas  attaqué  par 
les  vers.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  bois  plantés  au  nord ,  et  ceux 
oui  n'ont  qu'assez  tard  le  soleil  de 
1  après-midi  ou  du  soir,  sont  et  seront 
toujours  plus  sujets  à  être  chironnés , 
que  -les  autres  plantés  au  levant  ou 
au  raidi ,  quel  aue  soit  le  quantième 
•auquel  on  les  abatte.  Choisissez,  autant 
que  vous  le  pourrez ,  un  temps  sec , 
un  vent  du  nord  qui  ait  régné  depuis 
quelque  temps,  et  qui  ait  resserré  la 
libre  du  bois,  je  réponds  que,  toutes 
circonstances  égales,  il  chironnera 
moins  que  tel  autre  bois  coupé  en 
nouvelle ,  pleine ,  ou  vieille  lune ,  si 
4e  temps  est  mou  ,  humide  ou  plui- 
vieuxi  ; 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit 
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au  mot  Giroflée  sur  le  quantième 
de  la  lune ,  qui ,  dit-On ,  procure  les 
plantes  à  fleurs  doubles  ou  simples  : 
ce  n'est  pas  une  opinion ,  mais  une 
erreur. 

Toujours  dans  le  même  esprit ,  le 
vin  devoit  être  soumis  au  despotisme 
de  la  lune ,  et  l'idée  généralement 
adoptée  dans  tous  les  pays  de  vigno- 
bles ,  est  qu'on  doit  le  soutirer  dans 
la  pleine  lune  de  mars.  Je  pourrois, 
à  la  rigueur,  admettre  pour  un  ins- 
tant la  possibilité,  ou  même,  si  l'on 
veut ,  l'avantage  de  cette  pratique ,  si 
tous  les  vignobles  du  royaume  étaient 
situés  dans  le  même  climat ,  en  un 
mot ,  si  la  chaleur  de  l'atmosphère 
ou  sa  température  étoit  égale  par- 
tout ;  mais  quelle  différence  énorme 
ne  se  trouve-Nil  pas  entre  le  climat 
du  Vexin  françois  et  de  la  Picardie 
près  de  Beauvais  ,  avec  celui  de 
feayonne ,  de  Perpignan ,  de  Mont- 
pellier, et  deToulonÏQue  de  nuances 
intermédiaires  entre  les  deux  extrêmes 
des  vignobles  de  France  !  S'il  y  a 
des  nuances ,  des  disparités  frap- 
pantes ,  le  même  point  lunaire  ne 
peut  donc  pas  être  un  signe  ,  une 
époque  certaine  pour  des  climats  si 
disparates  par  la  disproportion  de 
chaleur. Comme  on  appelle  lune  de 
mars  celle  qui  fixe  la  fêle  de  Pâques, 
qui  est  toujours  le  premier  dimanche 
après  la  pleine  lune  et  après  l'équi- 
noxe ,  la  même  règle  ne  peut  donc 
pas  être  utile  en  même  temps  aux 
extrêmes  et  à  tous  les  points  qui  les 
divisent, 

,  Si  cette  pleine  lune  ,  en  crédit  et 
en  vénération  ,  étoit  chaque  année 
û  la  même  époque ,  l'illusion  seroit 
plus  réelle  ,  mais  en  i5q8  Pâques 
se  trouva  le  22  de  mars ,  et  le  25  avril 
en  1734  ;  et  en  1796  il  se  trouvera 
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le  22  avril.  Voilà  dans  ces  exemples , 
d  au  j'ai  pris  les  premiers  nuise  sont 
présentés ,  une  différence  de  trente- 
trois  jours.  Je  demande  actuellement 
à  un  hommesensé ,  si  dans  ces  trente- 
trois  jours  de  printemps  il  ne  doit  pas 
y  avoir  une  très-grande  différence 
entre  la  chaleur  d'un  climat  à  un  au- 
tre, et  entre  la  chaleur  du  même 
climat,  depuis  le  22  mare  jusqu'au 
23  avril?  Dès  qu*on  admettra  cette 
graduation  de  chaleur ,  on  verra  donc 
clairement  combien  il  est  absurde  de 
choisir,  puisque  le  vin,  renfermé 
dans  le  tonneau,  renouvelle  sa  fer- 
mentation aux  premières  chaleurs. 
Or,  toutes  les  fois  que  le  vin  com- 
mence à  travailler ,  on  détériore  sa 
qualité  si  on  le  soutire.  Son  travail 
tient  à  de  nouvelles  combinaisons  qui 
s'améliorent,  et  les  combinaisons 
de  ses  principes  ne  peuvent  avoir 
lieu  sans  le  développement  de  son 
air  de  combinaison,  ou  airfixe  (  Voy. 
ce  mot  )  qui  est  le  lien  des  corps  , 
leur  pacificateur  et  leur  conservateur. 
(  V oyez  à  ce  sujet  le  mot  Fermen- 
tation, afin  d'éviter  ici  les  répéti- 
tions ).  Soutirez  les  vins  en  hiver  , 
lorsque  le  vent  du  nord  et  le  froid 
régnent,  sans  faire  attention  au  quan- 
tième de  la  lune,  et  vous  aurez  une 
liqueur  qui  se  conservera ,  et  qui 
erdra  très-peu  de  ses  principes. 
Consultez  le  mot  Vin  ). 
Il  faudrait  écrire  des  volumes  en- 
tiers si  on  vouloit  rapporter  toutes  les 
idées  fausses  ou  les  opérations  que 
l'on  soumet  à  la  marcne  de  la  lune  ; 
mais  de  tels  détails  m'écarteroieitt 
trop  de  mon  sujet. 

LUPIN.  (  Voy.  Planche  VIII , 
pag.  293)  Nommé  parVon-Linné/w- 
pinus  albus ,  et  classé  dans  la  diadei- 
Tome  VL 
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phie  décandrie.  Tournefort  le  place 
dans  la  seconde  section  de  la  dixième 
classe  composée  des  herbes  à  fleurs 
de  plusieurs  pièces  irrégulières  ,  et 
en  papillon  dont  le  pistil  devient 
une  gousse  légumineuse. 

Fleur.  Papillonacée, blanche,  lé- 
gèrement purpurine,  composée  d'un 
étendard  B,  des  ailes  G,  réunies  à 
leurs  extrémités  ;  de  la  carène  D,  di- 
visée à  sa  base  en  deux  onglets  qui 
s'attachent  au  fond  du  calice  £  ;  ce 
calice,  d'une  seule  pièce,  est  partagé 
en  deux  lèvres;  les  deux  parties  sexuel» 
les  sont  enveloppées  par  la  carène  et 
les  ailes  ;  le  faisceau  des  dix  étamines , 
réunies  à  leurbase  par  une  membrane, 
représenté  ouvert  en  F,  et  le  pistil  fé- 
condé en  G;  une  des  étamines  est  sé- 
parée des  autres  à  sa  base. 

Fruit.  Le  pistil  devient  par  la  ma- 
turité un  légume  oblong,  pointu, 
aplati ,  coriace ,  à  une  seule  loge 
composée  de  deux  valvules  qui  s'ou- 
vrent longitudinalement,  comme  on 
le  voit  en  H;  ces  valvules  renferment 
plusieurs  graines  I,  presque  rondes  et 
aplaties. 

Feuilles.  Velues  en-dessous,  co- 
tonneuses en-dessus ,  divisées  en  sept 
segmens  étroits  et  oblongs. 

Racine  A  Rameuse,  ligneuse, 
fibreuse. 

Port.  Tige  branchue,  haute  de 
deux  pieds  environ ,  droite,  cylindri- 
que, un  peu  velue,  communément 
a  trois  rameaux.  Les  fleurs  naissent 
au  sommet,  alternativement  placées 
sur  les  tiges  ainsi  que  les  feuilles;  les 
folioles  se  replient  sur  elles-mêmes 
au  coucher  du  soleil.  (  Voyez  Som- 
meil des  plantes  )  Cette  pro- 
priété lui  est  commune  avec  pres- 

T  t 
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que  toutes  les  plantes  légumineuses 
et  avec  beaucoup  d'autres  plantes. 

Lieu.  On  ignore  son  pays  natal  ; 
dans  plusieurs  pays  on  le  sème  dans 
les  champs. 

Culture.  Avant  de  parler  de  son 
utilité,  il  convient  de  faire  con- 
noître  les  autres  espèces  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  décoration  des 
Jardins.  Von-Linné  en  compte  six , 
outre  celle  qui  vient  d'être  décrite  ;  sa- 
voir le  lupin  vivace,  lupinus  peren- 
tois,  originairede  Virginie.  Ses  feuilles 
sont  composées  de  huit  folioles  très- 
longues,  en  forme  de  fer  de  lance,  et 
lisses;  ses  fleurs  sont  rassemblées  en 
grappes ,  et  leur  couleur  est  bleue  ;  la 
racine  est  traçante  :  on  peut  le  cul- 
tiver dans  les  jardins;  mais  sa  racine 
s'empare  bientôt  d'un  très-grand  es- 

Sace.  On  doit  semer  cette  plante  à 
emeure;  elle  souffre  difficilement 
la  transplantation ,  à  cause  de  la  lon- 
gueur de  sa  racine  pivotante  ;  une 
fois  endommagée,  la  reprise  est  très- 
difficile. 

Le  lupin  à  semence  panachée. 
Lupinus  varius.  Lin.  Est  annuel ,  et 
on  le  sème  au  printemps.  On  le  dis- 
tingue des  précédera  par  son  calice  à 
deux  lèvres,  la  supérieure  partagée 
en  deux  lobes ,  l'inférieure  fendue  en 
trois  avec  des  appendices  de  chaque 
côté  ;  sa  fleur  est  pourpre ,  sa  semence 
est  ronde  et  panachée. 

Le  lupin  hérissé.  Lupinus  hirsu- 
ius.  Lin.  Originaire  d'Arabie,  d'Es- 
pagne, et  de  l'Arc  hipeL  Fleurs  bleues , 
grandes,  leur  calice  verticillé  et  avec 
des  appendices  ;  les  lèvres  supérieures 
et  inférieures  sont  très-entières  ;  il 
demande  dans  le  nord  d'être  semé 
ou  sur  couche,  ou  contre  un  bon 
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abri,  de  le  garantir  des  matinées 
froides  du  printemps.  On  peut  le 
semer  en  automne,  et  le  fermer  dans 
l'orangerie  pendant  l'hiver;  il  suffit , 
au  midi  delà  France,  de  le  semer  en 
mars  ou  en  avril. 

Le  lupin  poileux.  Lupinus  pilo- 
sus.  I  in.  Toute  la  plante  est  couverte 
de  poils;  ses  fleurs  sont  blanches  et 
de  couleur  incarnat ,  leur  étendard 
est  rouge.  Les  feuilles  sont  en  ibrme 
de  fer  de  lance  ;  mais  un  peu  ob- 
tuses par  le  bout  :  il  ressemble 
assez  au  précédent  ;  mais  ce  qui  le 
distingue  particulièrement  ,  c'est 
d'avoir  la  lèvre  supérieure  du  calice 
divisée  en  deux  parties ,  et  l'inférieure 
très-entière.  Plusieurs  auteurs  le  c  on- 
fondent avec  le  lupin  hérissé.  11  est 
très-parant  dans  un  jardin ,  et  de- 
mande les  même  soins  que  le  pré- 
cédent. 

Le  lupin  à  Feuilles  étroites. Lupi- 
nus  angustifolius.  Lin.  Ses  fleurs 
sont  bleues ,  et  son  principal  carac- 
tère est  d'avoir  les  feuilles  étroites  et 
linéaires.  Il  est  originaire  d'Espagne, 
et  de  l'Italie  méridionale.  La  culture 
lui  donne  une  certaine  consistance. 

Le  lupin  jaune.  Lupinus  luteus. 
LlN.  Sa  fleur  a  une  odeur  agréable, 
et  sa  couleur  est  jaune.  La  lèvre  supé- 
rieure du  calice  est  divisée  en  deux, 
et  l'inférieure  est  à  trois  dentelures; 
la  semence  est  aplatie,  et  quelque- 
fois bigarrée  dan  s  sa  couleur;  les  feuil- 
les florales  sont  ovales,  et  les  fleurs 
presque  adhérentes  aux  tiges.  On 
peut  le  semer  depuis  les  premiers 
jours  du  printemps,  et  successive- 
ment jusqu'au  milieu  de  l'été  ,  pour 
jouir  de  ses  fleurs.  Tous  les  lupins , 
excepté  celui  qu'on  appelle  vivace, 
sont  annuels. 
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Je  ne  sais  si  la  semence  de  toutes  coûte  très-peu,  et  que ,  de  toutes  les 
les  espèces  de  lupins  peut  servir  de  semences,  c'est  celle  qui  est  la  plus 
nourriture  à  l'homme  ;  mais  celle  du  utile  pour  la  terre;  car  le  lupin  four- 
lupin  blanc  devient  une  ressource  nit  un  excellent  fumier  pour  les 
dans  le  besoin.  Dans  certains  cantons  vignes  maigres,  pour  les  terres  Ia- 
du  Piémont,  et  en  Corse,  son  usage  bourables,  outre  qu'il  vient  dans  les 
est  fréquent.  Dans  cette  île  on  fait  terrains  épuisés ,  et  que  lorsqu'il  est 
macérer  la  semence  dans  l'eau  de  serré  dans  un  grenier,  il  dure  éternel- 
mer  que  l'on  change  deux  ou  trois  lement.  On  donne  le  grain  à  manger 
fois;  on  réduit  ensuite  cette  semence  aux  bestiaux  pendant  l'hiver ,  cuit  et 
en  pâte,  à  laquelle  on  ajoute  un  détrempé,  et  il  leur  est  très-bon.  Il 
peu  d'huile,  et  on  fait  cuire  le  tout  peut  être  semé  au  sortir  de  l'aire,  et 
dans  un  four  comme  un  gâteau.  Si  il  est  le  seul  de  tous  les  légumes  qui 
l'huile  avoit  été  moins  puante,  j'au-  n'ait  pas  besoin  d'avoir  été  gardé  piéa- 
rois  trouvé  cette  préparation  assez  lablement  dans  le  grenier.  On  peut  le 
bonne.  L'eau  douce  produirait  le  semer,  ou  dans  le  mois  de  septembre, 
même  effet  sans  doute ,  et  enlèverait  avant  l'équinoxe  ,  ou  incontinent 
l'amertume  de  l'écorce  de  la  graine ,  après  les  calendes  d'octobre ,  dans  les 
si  on  avoit  la  précaution  de  Ta  faire  terres  qu'on  laisse  reposer ,  sans  les 
macérer  dans  une  eau  alkaline,  par  labourer  ;  et  de  telle  façon  qu'on  le 
exempledansune  lessive  faite  avec  des  sème,  la  négligence  du  colon  ne  lui 
cendres,  et  aiguisée  par  un  peu  de  faitiamaistort.Cependantleschaleurs 
chaux,  à  peu  près  de  la  même  ma-  modérées  de  l'automne  lui  sont  néces- 
nière  qu'on  enlève  ramertume  de  saires,  afin  qu'il  prenne  prompt ement 
l'olive.  En  sortant  ces  graines  de  la  de  la  force;  car ,  lorsqu'il  n'a  pas  pris 
lessive  ,  on  doit  les  laver  à  grande  de  consistance  avant  l'hiver,  les  froids 
eau  courante.  Toute  l'amertume  ré-  lui  sont  préjudiciables.  Le  mieux  est 
eide  dans  l'écorce.  Les  Corses  cher-  d'étendre  le  lupin  qu'on  a  de  reste 
chent  moins  de  façon ,  et  les  Piémon-  après  qu'on  l'a  semé ,  sur  un  plancher 
lois  se  contentent  de  faire  macérer  la  dont  la  fuméepuisseapprocher,parce 
graine  dans  l'eau  commune  qu'ils  que  si  l'humidité  le  gagnoit ,  il  serait 
changent  plusieurs  fois.  piqué  des  vers  Qi),  et  que, dès  que  ces 
Cet  aliment  étoit  connu  des  an-  insectes  en  auraient  rongé  les  germes, 
s4  et  Pline  rapporte  que  Proto-  les  restes  ne  pourraient  plus  pc 


gène  n'a  voit  vécu  que  de  lupins  pen-  II  se  plaît ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  une 

dant  qu'il  étoit  occupé  à  peindre  un  terre  maigre,  et  sur-tout  dans  la  terre 

célèbre  tableau.  rouge.  Il  craint  l'argile ,  et  ne  vient 

Columelle, en  parlant  deslégumes,  pas  dans  un  terrain  limoneux.  Col. 

dit  :  le  lupin  est  celui  qui  mérite  la  Liv.  II.  Chap.  X. 

première  attention ,  parce  qu'il  con-  Les  Romains,  pendant  leur  séjour 

somme  le  moins  de  journées  ,  qu'il  dans  les  Gaules, y  ont  laissé  plusieurs 


(i)  Note  du  Rédacteur.  Les  lupins  sont  également  piqués  des  insectes  ,  quoique 
des  endroits  très-sec*. 
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procédés  utiles.  L'art  de  bâtir  en 
pisai;  (  Voyez  ce  mot  )  de  construire 
les  caves  et  les  citernes  en  béton; 
(  Voyez  ce  mot  )  la  culture  du  lu- 
pin ,  etc.  Columelle  voyoit  bien , 
et  il  laisse  peu  à  dire  après  lui.  Je 
regarde  le  lupin  comme  une  des 
plantes  précieuses  pour  les  pays  dont 
te  sol  est  pauvre ,  maigre ,  caillou- 
teux, ou  sablonneux.  Il  ne  s'agit  pas 
de  considérer  la  récolte  de  son  grain 
comme  d'une  grande  utilité,  sa  qua- 
lité essentielle  est  d'être  d'une  grande 
ressource  pour  enrichir  ces  terrains, 
et  leur  fournir,  par  sa  décomposition , 
cette  terre  végétale,  cet  humus  qui 
sert  à  former  la  charpente  des  plan*- 
tes.  (  Voyez  le  mot  Amendement  , 
et  le  dernier  chapitre  du  mot  Cul- 
ture, ï 

Le  lupin  s'élève  depuis  dix-huit 

§ouces  jusqu'à  deux  pieas,et  se  charge 
'un  grand  nombre  de  feuilles.  H 
absorbedel'almosphère  la  plusgrande 
partie  de  sa  nourriture,  et  rend  par 
conséquent  à  la  terre  qui  l'a  produit , 
beaucoup  plus  deprincipes  qu'il  n'en 
a  reçus  :  des-lors  il  devient  un  excel- 
lent engrais.  Il  est  surprenant ,  qu'à 
l'exemple  du  Dauphiné  ,  du  I  yon- 
nois ,  et  de  quelques  autres  pro- 
vinces ,  sa  culture  ne  se  soit  pas  plus 
étendue. 

L'époque  des  semailles  ,  indiquée 
par  Columelle,  pouvoit  être  bonne 
a  Rome ,  et  l'est  de  même  pour  nos 
provinces  méridionales;  mais  dans 
celles  du  centre  et  du  nord  du  royau- 
me ,  il  est  plus  prudent  de  le  semer , 
lorsqu'on  ne  craint  plus  les  gelées. 
Les  froids  de  l'hiver  font  souvent 
périr  le  lupin  semé  en  automne;  et 
il  faut  le  semer  de  nouveau  au  prin- 
temps. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  cul- 
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turedu  lupin,s'accordent  presquetous 
à  dire  qu  il  se  contente  de  légers  la- 
bours ,  et  même  n'en  conseillent  pas 
d'autres.  Je  ne  suis  point  de  leur  avis, 
parce  que  l'on  manque  le  vrai  but 
que  l'on  désire  :  celui  de  produire 
un  bon  engrais.  Il  y  a  une  différence 
très-marquée  entre  la  vigueur  de  la 
végétation  du  lupin  qui  croît  dans  un 
champ  profondément  sillonné,  et  ce- 
lui d'un  champsimplement  égratigné. 
Le  premier  double  et  triple  le  produit 
du  second. 

Je  conseille  de  donner  deux  bons 
labours  croisés  avant  l'hiver,  i°.  afin 
d'enterrer  le  chaume  de  la  récolte  pré- 
cédente, et  lui  donner  le  temps  de 
pourrir  ;  2°.  afin  que  le  sol  soit  à 
même  de  jouir  des  bienfaits  de  l'hiver  ; 
d'ailleurs,  on  aura  moins  de  peine  à 
soulever  la  terre  après  l'hiver.  En  fé- 
vrier ou  en  mars,  suivant  le  climat, 
c'est  le  temps  de  sillonner  profondé- 
ment la  terre  ,  et  de  multiplier  les 
labours  coup  sur  coup  ,  afin  d'être 
prêt  à  semer  dès  que  le  moment  sera 
venu.  On  sèmera  toujours  sur  un  la- 
bour frais ,  et  le  grain  sera  couvert 
avec  la  herse  passée  à  plusieurs  re- 
prises. Lorsque  toutes  les  plantes  du 
champ  sont  en  pleine  fleur  ,  c'est  le 
moment  de  labourer  avec  la  charrue 
à  versoir,  et  de  faire  un  fort  sillon. 
Les  sillons  doivent  être  serrés  et  près 
les  uns  des  autres.  Mais ,  afin  de  mieux 
enterrer  toutes  les  plantes  que  le  soc 
déracine ,  que  le  versoir  couche ,  il 
faut  que  deux  charrues ,  à  la  suite  l'une 
de  l'autre,  passent  dans  la  même  raie. 
Les  plantes  sont  mieux  enfouies,  et  le 
labour  est  plus  profond  :  deux  avan- 
tages réunis  par  la  même  opération. 
Comme  à  celte  époque  la  plante  est 
très-herbacée ,  qu'elle  n'a  point  en- 
core acquis  la  qualité  ligneuse,  sa  pu- 
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tr>' faction  est  assez  prompte,  et  elle 
est  accélérée  par  la  cnaleur  ordinaire 
de  la  saison. 

Après  les  prairies  artificielles ,  le 
lupin  est  la  meilleure  plante  pour 
alterner  les  champs  ;  (  Voyez  le  mot 
Alterner)  parce  que  c'est  la  plante , 
qui  occupant  le  moins  long-temps  la 
terre,  permet  de  donner  les  lab  >urs 
convenables  avant  de  semer  les  blés , 
et  sur-tout ,  parce  qu'elle  se  charge 
d'une  grande  quantité  de  feuilles ,  de 
fleurs  et  de  rameaux  ;  c'est  par  ces  rai- 
sons, que  le  lupin  est  préférable,  pour 
alterner,  aux  raves  et  aux  navets. 

Au  lieu  de  laisser  un  champ  en  ja- 
chères ,  pourquoi  ne  pas  l'alterner  ? 
Pourquoi ,  au  lieu  d'écobuer  les  ter- 
res ,  ne  pas  les  semer  en  lupins  ?  puis- 

3ue  l'écobuage  ne  produit  que  peu 
'effets,  qu'il  laisse  une  cendre  bientôt 
dépouillée  de  son  sel ,  la  chaleur  du 
fourneau  ayant  dissipé  les  principes 
huileux ,  inflammables,  et  ayant  lait 
évaporer  l'air  fixe  que  les  plantes 
contenaient.  Au  lieu  qu'en  semant  le 
lupin,  et  l'enterrant,  tous  les  prin- 
cipes restent  en  dépôt  dans  la  terre, 
et  les  blés  qu'on  sème  ensuite  en 
profitent.  Si  le  sol  est  si  maigre,  que , 
de  deux  années  l'une,  il  ne  puisse 
produire  une  récolte,  ou  de  seigle, 
ou  d'avoine,  semez  des  lupins  pen- 
dant deux,  et  même  trois  années  de 
suite.  Il  en  coûtera  moins  que  d'éco- 
buer, et  on  aura  une  meilleure  ré- 
colte. Peu  à  peu ,  et  en  alternant 
sans  cesse ,  on  enrichira  son  champ , 
et  on  parviendra  enfin  à  le  faire  pro- 
duire tous  les  deux  ans. 

Un  des  grands  avantages  du  lupin 
est  de  détruire  complètement  les 
mauvaises  herbes.  Comme  il  croît 
très-serré  par  ses  rameaux  ;  conlme 
ses  feuilles    multipliées  occupent 


L  U  P  353 
tout  l'espace  d'un  pied  à  Tautre  , 
l'herbe  qui  «irt  de  terre  en  même 
temps ,  est  gagnée  de  vitesse ,  elle 
s'étiole,  (  V.  ce  mol  )  pour  aller  cher- 
cher la  lumière,  (  Voy.  ce  mot  )  lan- 
guit et  périt  enfin,  privée  desbienfaits 
de  l'air.  On  sème,  sur  six  cents  toises 
carrées ,  environ  cent-cinquante  li- 
vres pesant  de  graines.  Si  le  sol  est 
bon,  il  rend  communément  vingt 
pour  un ,  et  de  dix  à  quinze  dans  un 
terrain  plus  maigre. 

On  ûoit  mettre  à  part,  dans  un 
champ,  les  plantes  qu'on  destine  à 
grainer;  lors  de  leur  maturité,  on  les 
arrache  comme  les  pois,  les  haricots, 
et  on  les  bat  de  même.  La  tige  dessé- 
chée fournit  à  la  litière  des  animaux, 
on  la  bride,  et  on  en  chauffe  le  four, 
dans  les  pays  où  le  bois  est  rare. 
Cette  récolte  ne  détourne  point  des 
autres.  La  graine  se  conserve  très- 
bien  sur  pied  dans  sa  gousse,  et  elle 
attend,  sans  craindre  les  pluies  ou  les 
frimas,  qu'on  vienne  la  récolter. 
Cette  culture  ne  détourne  donc  pas 
des  travaux  de  la  campagne ,  objet 
qui  la  rend  encore  plus  recommanaa- 
ble.  11  faut  semer  le  lupin,  herser  sa 
graine  :  voilà  le  seul  excédant  de 
travail  ;  car  on  n'en  auroit  pas  moins 
donné  à  la  terre  les  labours  ordi- 
naires. 

Lorsqu'après  une  récolte  de  blé 
dans  un  bon  fond ,  on  veut  en  avoir 
une  de  même  qualité,  ou  de  seigle, 
dans  l'année  suivante,  il  Convient 
de  labourer  fortement  dès  que  la 
première  récolte  est  levée,  de  semer 
et  herser  aussitôt.  Le  lupin  végétera 
passablement  bien  jusqu'en  septem- 
bre, et  alors  on  l'enterrera;  ensuite 
on  sèmera  à  l'époque  ordinaire.  Il 
seroit  à  désirer  que  les  climats  per- 
missent de  suivre  cette  excellente 
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méthode  dans  tout  le  royaume;  maïs 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
pays  où  la  récolte  des  blés  est  finie 
a  la  fin  de  juin  ou  au  commencement 
de  juillet  ;  elle  est  interdite  dans 
les  provinces  méridionales ,  parce 
que  la  sécheresse  de  Tété ,  la  difficul- 
té de  soulever  les  terres  par  le 
labour ,  sont  des  obstacles  qu'on 
ne  sauroit  vaincre.  Il  y  arriverait 
souvent  que  la  graine  semée  en  juin , 
ne  germerait  qu'en  septembre,  parle 
défaut  d'humidité  convenable  a  son 
développement.  Dans  les  provinces 
du  nord ,  le  blé  n'est  souvent  récolté 
que  dans  le  mois  d'août ,  et  il  ne 
vaudrait  pas  la  peine  de  le  semer: 
Chacun  doit  donc  se  régler  d'après 
la  CQiinoissance  de  la  constitution  de 
l'atmosphère  du  pays  qu'il  habite; 
mais  par-tout  on  aura  l'époque  fixe 
de  semer  au  premier  printemps,  dés 
que  l'on  ne  craindra  plus  les  gelées. 
Les  cent-cinquante  livres  de  lupin 
coûtent,  sur  les  lieux  ,,à  peu  près  6 
francs. 

Cette  manière  d'alterner  est  bien 
simple,  bien  commode,  et  nulle- 
ment dispendieuse.  Le  lupin  enterré 
tient  lieu  d'engrais ,  et  c'est  un  en- 
grais végétal  excellent.  De  quelle 
ressource  ne  sera  donc  pas  cette 
plante  dans  tous  les  cantons  où  les 
engrais  et  les  pailles  sont  rares ,  où 
le  sol  est  maigre ,  sablonneux  ou  cail- 
louteux !  Mais  les  terrains  tenaces , 
gla iseux,argi  leux,  plâtreux  et  crayeux 
n'en  retireront  aucun  avantage. 

1  es  bœufs,  les  chevaux  ne  man- 
gent pas  les  feuilles  ni  les  tiges  du 
lupin  ;  mais  en  revanche  les  moutons 
en  sont  treVa  vides,  sur-tout  lorsque 
la  plante  est  jeune:  il  est  essentiel  de 
garantir  le  champ  de  la  dent  du 
troupeau. 
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La  meilleure  manière  de  donnée 
la  graine  du  lupin  aux  bœufs,  aux  che- 
vaux ,  aux  moutons etc. ,  est  de  la 
faire  moudre,  et  de  leur  en  donner 
une  certaine  quantité  soir  et  matin. 
Celte  nourriture  les  tient  fermes  en 
chair,  et  les  engraisse  promptemenL 
Quelques  cultivateurs  font  infuser  les 
graines  dans  plusieurs  eaux ,  les  dessè- 
chent ensuite  au  four,  et  les  font 
moudre.  Cette  dernière  méthode  me 
paraît  préférable  à  la  première,  parce 
que  l'amertume  de  l'écorce  doit  beau- 
coup échauffer  l'animal ,  donner  trop 
de  ton  à  son  estomac ,  etc. ,  etc.  Ce- 
pendant ,  dans  tous  les  cas  de  relâ- 
chement, la  première  est  plus  utile, 
puisqu'elle  tient  lieu ,  en  même 
temps,  et  de  nourriture  et  de  médi- 
cament. 

Si  on  éloit  curieux  de  faire  la  com* 

{>araison  delà  somme  nécessaire  pour 
'achat  des  engrais  animaux ,  capables 
de  fumer  un  champ ,  et  de  ce  que 
coûte  l'achat  de  la  graine  du  lupin, 
et  les  petits  frais  de  culture  excéaans 
de  la  culture  ordinaire,  on  verroit 
du  premier  coup  d'œil ,  que  tout  l'a*- 
vantage  est  pour  le  lupin ,  puisqu'il 
coûte  très-peu ,  et  que  l'engrais  se 
trouve  à  sa  place,  sur  le  champ 
même,  et  distribué  également.  On 
objectera  que  l'engrais  animal  sera 

glus  actif,  et  durera  beaucoup  plus, 
oit;  mais  quel  est  le  particulier 
assez  riche  en  engrais,  pour  fumer 
tous  ses  champs,  et  sur-tout  ceux  qui 
sont  éloignés  de  la  métairie  ?  Il  n  en 
est  pas  moins  vrai  que  l'engrais  du 
lupin  est  excellent,  qu'il  détruit  les 
mauvaises  herbes,  tandis  que  les 
fumiers  les  multiplient  dans  les 
champs.  Je  ne  connois aucune  plante 
dont  la  culture  soit  moins  coûteuse, 
ni  plus  avantageuse  dans  les  pays 
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pauvres,  mêmes  dans  les  bons  fonds , 
dès  qu'on  les  laisse  en  jachères.  Je 
prie  ceux  qui  trouveront  outrés  les 
éloges  que  je  donne  aux  lupins ,  de 
ne  les  blâmer  qu'après  avoir  fait 
usage  de  cette  plante  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite. 

Propriétés  médicinales.  La  se- 
mence a  une  saveur  amère  et  désa- 
gréable. Réduite  en  farine ,  c'est  une 
deS  quatre  appelées  résolutives.  On 
s'en  sert  en  cataplasme  pour  faire 
mûrir  les  abcès.  Plusieurs  auteurs  lui 
ont  attribué  beaucoup  d'autres  pro- 
priétés ;  mais  elles  ne  sont  pas  encore 
assez  confirmées  par  l'expérience, 
pour  y  ajouter  foi. 

LUXATION.  Médecins  Vété- 
rinaire. On  appelle  luxation ,  le  dé- 
placement d'un  ou  de  plusieurs  os 
mobiles,  hors  de  leur  cavité. 

Il  y  a  des  luxations  complètes 
et  incomplètes.  Elle  est  complète , 
lorsque  la  surface  d'un  os  est  tota- 
lement séparée  de  celle  d'un  autre 
os ,  sur  lequel  il  porte  en  avant ,  en 
arrière ,  ou  sur  les  côtés.  Elle  est 
incomplète,  lorsqu'il  y  a  extension 
de  ligament,  ou  qu'un  os  se  porte 
en  dehors'  de  la  cavité ,  ou  s'écarte 
du  centre  de  l'os  dont  il  est  voisin. 
La  luxation  de  la  première  espèce 
a  rarement  lieu  dans  les  animaux  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  une  rupture 
de  ligament ,  et  quelquefois  des  ten- 
dons. 

Les  causes  des  luxations  sont  les 
coups,  les  chutes ,  les  efforts  violens, 
les  mouvemens  extraordinaires ,  etc. 

On  connoît  qu'il  y  a  luxation  dans 
une  partie,  par  la  douleur  vive  qui 
se  fait  sentir  à  l'articulation,  par  la 
difficulté  qu'a  l'animal  de  mouvoir 
la  partie  j  par  la  tumeur  qui  paruit 
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à  l'endroit  où  l'os  s'est  jeté,  et  par 
une  dépression  à  l'endroit  où  l'os 
s'est  déplacé. 

Manière  d'y  remédier.  Si  la  luxa- 
tion est  complète,  la  réduction  s'opère 
par  l'extension,  la  contre  extension, 
et  la  conduite  de  l'os  en  sa  place  ; 
on  applique  ensuite  sur  la  partie,  des 
compresses  imbibées  ,  «Feau-de-vie 
camphrée,  et  on  assujettit  l'appareil 
avec  un  bandage  ,  fait  de  manière 
à  contenir  les  os  en  situation.  Au 
contraire,  si  elle  est  incomplète,  il 
suffit  de  la  traiter  simplement  par  les 
embrocations  avec  les  aromatique» 
et  vulnéraires ,  tel  que  le  vin  aroma- 
tique ,  la  lie  de  vin ,  etc.  Le  repos 
sur-tout  contribue  à  la  guérison  de 
cette  dernière  espèce  de  luxation ,  qui 
arrive  le  plus  souvent  aux  articula- 
tions du  boulet ,  avec  le  pâturon. 

Il  est  des  cas  où  la  luxation  se 
trouve  compliquée  avec  la  fracture, 
et  que  l'inflammation ,  l'enflure ,  et 
quelquefois  l'hémorragie  s'opposent 
a  la  réduction.  Alors ,  le  parti  qu'if 
a  à  prendre  ,  si  l'os  est  fracturé 
in  de  l'articulation  ,  c'est  d'en  ten- 
ter la  réduction  ;  mais  si  la  fracture 
est  près  de  l'articulation,  il  faut  atten- 
dre que  les  os  soient  soudés.  On  em- 
ploie à  cet  effet  les  émolliens  et  les 
résolutifs  j  on  a  attention  de  prévenir 
l'endurcissement  des  ligamens  ,  et 
Pépanchement  de  l'humeur  syno- 
viale dans  l'articulation  ;  et  quand  le 
cal  se  trouve  forméf  Voyez Càlus) , 
on  procède  à  la  réduction.  Elle  se 
fait  de  la  manière  indiquée  au  mot 
Fracture.  (  Voyez  Fracture). 

LUZERNE.  (  Voyez  pl  VIII, 
page  293).  Von-Linné  la  classe  dans 
la  diadelphie  décandrie,  et  la  nomme 


Digitized  by  Google 


336  L  V  Z 

Medicago  s  a  tira. Tou  rnefort  îa  ulac  e 
dans  la  quatrième  section  ae  la 
dixième  classe ,  destinée  aux  herbes 
à  fleurs  de  plusieurs  pièces  irrégu- 
lières, en  papillon ,  qui  portent  trois 
feuilles  sur  le  même  pétiole.  II  rap- 
pelle Mêdicago  major,  erectior , 
Jïoribus  purpureis. 

Heurs.  En  papillon,  composées  de 
cinq  pétales.  B  représente  le  supé- 
rieur, ou  l'étendard.  G  les  latéraux , 
ou  ailes ,  mais  un  seul  est  dessiné  ; 
l'inférieur  D ,  ou  la  carène ,  est  repré- 
senté ouvert.  Les  étamines  E,  réunies 
à  la  base  de  leur  filet ,  un  seul  excepté. 
Cette  réunion  par  la  base  forme 
une  espèce  de  membrane;  et  en  F, 
elle  est  représentée  ouverte.  C'est  cette 
membrane  qui  compose  le  tube  E. 
Le  pistil  est  figuré  en  G  ;  le  calice 
H  est  divisé  en  cinq  dents  égales  et 
pointues. 

Fruit.  I.  Légume  contourné  en 
spirale  comme  les  sillons  de  la  coquille 
d  un  limaçon.  Cette  spirale  s'ouvre  en 
deux  battans,  sur  toute  sa  longueur, 
et  dans  sa  parfaite  maturité ,  laisse 
échapper  les  semences  K ,  qui  sont 
attachées  à  la  nervure  de  cette  gousse 
qui  leur  sert  de  placenta. 

Feuilles.  Trois  à  trois  sur  un  pé- 
tiole ,  les  folioles  ovales ,  ou  en 
forme  de  fer  de  lance  ,  dentées  à 
leur  sommet. 

Racine  A.  Blanche,  ligneuse, 
profondément  pivotante. 

Port.  Tige  d'un  pied  an  moins  de 
hauteur,  et  souvent  de  deux,  suivant 
les  saisons;  sans  poil,  lisse,  droite; 
les  fleurs  portées  par  des  pédoncules , 
sont  disposées  en  grappes  deux  fois 
plus  longues  que  les  feuilles.  Les 
pédoncules  sont  terminés  par  un 
blet  ;  les  feuilles  sont  placées  al- 
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temativement  sur  les  tiges  ;  elles  ont 
des  stipules  au  bas  du  pétiole. 

Lieu.  Naturelle  à  1  Espagne  et  à 
la  France  méridionale.  La  plante  est 
vivace. 

Von- Linné  compte  huit  espèces  de 
luzerne ,  que  je  ne  décrirai  pas ,  à 
cause  de  leur  peu  de  qualité  relati- 
vement à  celle  dont  on  a  parlé ,  et 

{>arce  qu'elle  ne  fait  pas  d'ailleurs 
'ornement  des  jardins.  La  luzerne  en 
arbre  fait  exception  à  cette  règle. 
Comme  elle  est  toujours  verte  et 
fleurit  pendant  toute  l'année,  à  l'ex- 
ception du  temps  des  gelées ,  ses 
feuilles  sont  toujours  vertes,  et  on 
peut  placer  la  plante  sur  le  devant  des 
bosquets.  Elle  est  originaire  des  îles 
de  la  Médilerrannée  ;  et  dans  nos 
provinces  du  nord  ,  elle  demande 
l'orangerie  pendant  l'hiver,  ou  du 
moins  de  bons  abris.  Elle  diffère  de 
la  précédente  par  sa  tige  en  arbre , 
par  ses  légumes  en  forme  de  croissant. 
Von-'  inné  la  nomme  Medicago  ar- 
borea.EWeaivae  les i  terres  oui  ont  beau- 
coup de  fond  ;  mais  pour  l'usage  ordi- 
naire ,  on  doit  préférer  la  lùzerne. 

§  I.  Bu  sol  qui  convient  à  la 
luzerne. 

Plusieurs  auteurs  avancent  qu'elle 
réussit  dans  toutes  sortes  de  terrains. 
Cette  assertion  est  vraie  quant  à  sa 
généralité ,  et  très-fausse  dans  le  par- 
ticulier. J'ai  dit  très-souvent ,  dans  le 
cours  de  cette  ouvrage ,  que  l'on  pou- 
voit  établir  une  règle  sure  en  agri- 
culture ,  quant  à  la  nature  du  sol  que 
demandent  les  plantes,  par  la  seule 
inspection  de  leurs  racines.  Celle  de 
la  luzerne  est  pivotante,  peu  fibreuse, 
et  plonge  tant  qu'elle  trouve  la  terre 
qui  lui  est  propre.  U  n'est  pas  rare 
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<fe  trouver  des  luzernes  dont  la  ra- 
cine a  six ,  et  même  jusqu'à  dix  pieds 
de  longueur.  Il  est  clair ,  d'après  ce 
fait  que  je  certifie ,  que  cette  plante 
réussira  mal  dans  un  terrain  pure- 
ment caillouteux  ou  sablonneux  , 
dans  un  terrain  gras  et  argileux  , 
crayeux ,  ou  entièrement  plâtreux  ; 
dans  celui  où  la  couche  de  terre  vé- 
gétale de  six  à  douze  pouces  d'épais- 
seur, recouvrira  un  fond  de  gravier, 
ou  d'argile,  etc.  La  racine  cesse  alors 
de  pivoter,  et  à  la  moindre  sécheresse 
elle  souffre,  languit ,  et  ensuite  périt. 
Le  point  essentiel  est  de  chercher  une 
terre  qui  ait  beaucoup  de  fond. 

La  meilleure  terre,  sans  contredit, 
est  celle  qui  est  légère  et  substantielle. 
Les  anciens  dépôts  t  formés  par  les 
rivières  ,  ont  communément  cette 
qualité  ,  parce  qu'ils  sont  remplis 
a  humus  ou  terre  végétale,  dissoute, 
entraînée,  et  déposée  par  l'eau  ;  les 
sables  gras  ,  les  terres  tourbeuses 
viennent  ensuite ,  et  assez  générale- 
ment tous  les  terrains  situés  au  pied 
des  montagnes ,  parce  qu'ils  sont  sans 
cesse  enrichis  par  les  terres  qu'en» 
traînent  les  pluies. 

De  la  qualité  dù  sol  dépand  la  du- 
rée et  la  beauté  de  la  luzerne.  Lors- 
qu'il lui  convient ,  lorsque  les  acci- 
dent particuliers ,  dont  on  parlera 
dans  la  suite,  ne  la  détruisent  pas  , 
une  luzerne  dure ,  dans  les  provinces 
méridionales  ,  depuis  dix  jusqu'à 
vingt  ans.  Sa  durée  diminue  en  rai- 
son du  sol ,  et  suivant  sa  qualité, 
elle  est  épuisée  après  quatre  ou  cinq 
ans,  et  même  moins.  11  ne  valoit 
pas  la  peine  de  la  semer ,  à  moins 
qu'on  t&  vvuiiYLe alterner  (  Voyez  ce 
mot  ),  au iremettre  un  champ  fa- 
tigué par  des  récoltes- successives  de 

blé.  .'.3  i  .».kV  . 
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§.  II.  Vu  choix  de  la  graine ,  et  dû 
temps  de  la  semence. 

I.  Du  choix  de  la  graine.  On  na 
cueille  communément  la  graine  que 
sur  de  vieilles  luzernes  qu'on  veuf 
détruire ,  et  on  la  laisse ,  pour  ainsi 
dire,  sécher  sur  pied,  c'est-à-dire 
qu'on  attend,  pour  la  cueillir,  l'ap- 
proche des  premiers  froids.  Dans  les 

(>ro vinces  du  midi ,  après  avoir  fait 
a  première  coupe  en  avril  ou  en 
mai ,  suivant  la  saison  et  le  climat , 
on  ne  la  coupe  plus,  et  la  graine  est 
mûre  en  octobre  ou  en  novembre. 
Comme  le  légume  qui  contient  la 
graine ,  est  tourné  en  spirale,  et  que 
ses  valvules  s'ouvrent  difficilement, 
on  n'est  pas  pressé  pour  le  moment  de 
la  récolle.Dans  les"  provinces  du  nord, 
on  ne  doit  point  couper  la  luzerne 
pendant  la  dernière  année,  si  on  dé- 
sire que  la  semence  acquière  une  par- 
faite maturité.  Cette  maturité  est 
bien  essentielle  ;  la  graine  qui  n'est 
pas  mûre ,  et  qui  n'a  pas  acquis  une 
couleur  brune,  ne  lève  pas,  et  sans 
cette  précaution  la  luzerne  lève  trop 
clair,  et  ne  garnit  pas  assez  le  champ. 
Le  défaut  de  la  graine,  récoltée  sur 
une  luzernière  à  détruire ,  est  d'être 
mêlée  avec  toutes  sortes  de  mauvaises 
graines,  et  sur-tout  avec  celles  des 
roquettes  dans  les  provinces  du  midi, 
et  ailleurs  avec  celles  des  graminées 
des  prairies.  On  obvierort  à;  cet  in-* 
convénient,sion  conservoit  une  place 
à  part  dans  le  champ,  et  dans  la  partie 
la  mieux  garnie  de  luzerne,  parce  que 
les  tiges,  placées  près  à  près,  et  très- 
féuiliées  ,  étoufient  1  les  mauvaises* 
herbes,  et  les  empêchent  par  con- 
séquent de  grainer  :  c'est  le  seul 
moyen  d'avoir  uœ  graine  nette ,  et 
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Ce.  La  bonne  graine  est  luisante  ,  de  plus  en  plus,  si  toutefois  l'assertion 

ne  et  pesante.  des  auteurs  à  cet  égard  est  vraie. 

Lorsqu'on  juge  que  la  plante  est  II.  Du  temps  de  la  semer,  Indi- 

bien  mûre,  on  la  fauche  par  un  temps  quer  une  époque  fixe ,  seroit  induire 

sec ,  on  la  laisse  exposée  a  l'ardeur  du  en  erreur  ;  elle  dépend  et  du  climat , 

soleil  pendant  plusieurs  jours  de  suite;  et  de  la  saison.  Dans  les  provinces 

enfin,  elle  est  portée  sous  un  hangar  du  midi  il  y  a  deux  saisons,  l'une 

dans  un  lieu  sec ,  afin  d'être  battue  dans  le  courant  de  septembre ,  et 

pendant  l'hiver  par  un  temps  sec.  «Vautre  à  la  fin  de  février,  de  mars, 

J'ai  dit  que  le  légume  s'ouvroit  et  au  plus  tard ,  à  moins  que  les  cir- 

diiiirilemeni,  et  que  la  semence  avoit  constances  accidentelles  ne  s'y  oppo- 

beaucoup  de  peine  à  s'échapper  ;  il  sent ,  jusqu'au  milieu  d'avril.  Les  se- 

faut  donc  ne  pas  se  lasser  de  battre  mailles  faites  en  septembre,  gagnent 

avec  les  fléaux,  d'enlever  les  gros  une  année;  dans  la  suivante  ,  on 

débris,  de  vanner  souvent,  et  de  bat-  coupe  cette  luzerne  comme  les  autres; 

tre  de  nouveau  ce  qui  vient  d'être  il  faut  cependant  observer  qu'elle 

vanné  ;  en  un  mot ,  il  faut  de  la  pa-  fleurit  plus  tard ,  et  qu  ordinairement 

tience  pour  séparer  la  graine ,  c'est  on  a  une  coupe  de  moins.  Dans  celles 

pourquoi  l'on  choisira  ,  pour  cette  du  nord ,  on  doit  semer  dès  qu'on  ne 

opération,  la  saison  de  l'hiver  où  l'on  craint  plus  l'effet  des  gelées;  c'est  le 

est  le  moins  occupé.  On  doit  bien  se  point  d  après  lequel  on  doit  se  con- 


garder  de  porter  au  fumier  les  petits  àuire,  et  laisser  de  côté  l'époque  de  la 

débris ,  ils  retiennent  encore  trop  de  fête  de  tel  ou  tel  saint ,  ou  bien  ne 

graines,  et  le  fumier  transporté  sur  l'admettre  que  comme  une  généralité 

les  champs,  elles  germeroient ,  et  don-  pour  le  canton.  La  longueur  de  l'hi- 

neroient  ensuite  beaucoup  de  peine  ver  de  1705  a  singulièrement  mis  en 

à  détruire.  défaut-cette  espèce  de  calendrier.  Une 

Plusieurs  auteurs  avancent  que  la  gelée  un  peu  forte  détruit  la  luzerne 

graine  cueillie  depuis  plus  d'une  an-  lorsqu'elle  sort  de  terre.  11  sera  pru- 

néenelève  pas;  cela  leur  est  peut-être  dent  de  ne  se  pas  hâter  de  jouir ,  et 

arrivé,  puisqu'ils  le  disent;  mais  je  de  ne  se  permettre  d'abord  qu'une 

réponds ,  qu'ayant  fait  arracher  des  seule  coupe  ,  afin  de  ne  pas  épuiser 

mûriers  dans'  une  luzernière  ,  et  la  plante ,  et  sur-tout  pour  que  son 

n'ayant  pas  de  graine  fraîche,  j'en  ha-  ombre  ait  le  temps  de  iaire  périr  les 

sardai  une  de  quatre  ans ,  quia  très-  mauvaises  plantes, 

bien  réussi  ;  cependant ,  dans  le  doute,  A  l'époque  où  l'on  ne  parloit ,  en 

et  pour  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  il  France,  que  de  nouveaux  semoirs,  de 
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buer  cette  diversité  d'opinions  aux  voir  les  tiges  de  luzernes  bien  ali- 

etfets  de  la  diversité  des  climats  sur  la  gnées,  peu  serrées,  etc.;  enfin,  de 

plaMe;la  luzerne  est  indigèneauxpro-  les  entretenir  telles  à  l'aide  d'une 

vincesdu  midi  du  royaume.et  exotique  charrue  (  Voyez  ce  mot),  nommée 

«  celles  du  nord ,  ou  on  la  naturalise  cultivateur.  Ces  opérations  sont  txè«r 
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inutiles  ;  une  l'ois  que  la  luzerne  a 

Eris  pied  dans  un  champ  ,  qu'elle  est 
ien  sortie  ,  elle  ne  demande  pas 
d'autres  soins  :  à  force  de  vouloir  per- 
fectionner les  cultures  simples  et  bon- 
nes ,  on  multiplie  les  frais  sans  aug- 
menter les  produits  dans  la  même  pro- 
portion. Ces  mêmes  cultivateurs  re- 
commandent encore  de  semer  très- 
clair  ,  afin  q-«e  de  ta  racine  il  sorte 
un  grand  nombre  de  tiges  ;  spécu- 
lati:  «n  encore  inutile.  Je  recommande 
au  contraire  de  semer  épais ,  parce 
que  toutes  les  graines  ne  germeront 
pas  ,  et  parce  que  les  plantes  les 
plus  fortes  détruiront  peu  à  peu  les 
pieds  les  plus  foibles  ,  et  qui  les 
incommodent.  C'est  un  noint  de  fait 

Î|ue  j'ai  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  il 
a  ut  convenir  cependant  que  le  trop 
d'épaisseur  ,  supposé  égal  ,  nuit  au 
champ  entier. 

Je  crois ,  mais  je  ne  tai  pas  es- 
sayé ,  qu'on  pourrait  semer  ta  luzerne 
comme  les  trejles  sur  les  blés  (  Voyez 
ce  mot  )  et  sur-tout  au  moment  que 
la  neige  commence  à  fondre  ,  parce 
qu'alors  l'eau  enterrerait  la  graine. 
11  n'est  pas  possible  d'évaluer  au 
juste  la  quantité  de  graine  consi- 
dérée par  le  poids  ,  relativement  à 
une  surface  de  terrain  donnée  ;  cette 
quantité  dépend  de  la  nature  du  sol 
et  de  F  époque  des  semailles.  On  doit 
semer  plus  dru  en  septembre  ou  en 
octobre  qu'au  renouvellement  de  la 
chaleur.  A  la  première  époque,  la 
graine  a  à  redouter  les  fourmis,  les 
oiseaux ,  les  pluies  trop  abondantes 
les  eaux  stagnantes  pendant  l'hiver  ; 
au  renouvellement  de  la  chaleur  , 
elle  est  sujette  à  moins  d'accidens.  On 
peut  cependant  dire  que  sur  une  su- 
pevrîcie  de  quatre  cents  toises  carrées; 
on  doit  semer  un  peu  plus  de  la  seir 
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zième  partie  d'un  quintal  de  graine  , 
poids  de  marc  et  au  plus  la  dou- 
zième ,  parce  que  la  semence  est  très- 
inenuc  et  garnit  beaucoup.  Si  on  peut 
se  procurer  une  graine  bonne  et  m'en 
choisie,  d'une  province  un  peu  éloi- 
gnée ,  la  plante  gagnera  par  le  chan- 
gement de  climats  ;  si  des  obstacles 
s  opposent  h  l'échange ,  celle  du  pays 
sumra.On  a  été  long-temps  persuadé 
dans  le  nord  qu'on  devoit  absolument 
faire  venir  la  graine  des  provinces  du 
midi,  et  on  avoît  raison  alors, parce 
que  la  plante  n'étoit  pas  encore  assez 
acclimatée,mais  aujourd'hui  ces  longs 
transports  ,  quoiqu'utiles  ,  ne  sont 
plus  indispensables  ;  je  crois  même 

3u'il  y  aurait  dans  ce  moment  plus 
'avantage  de  tirer  la  graine  du  nord, 
et  de  la  semer  au  midi ,  parce  qu'ici 
elle  n'a  jamais  été  renouvellée.  Je  le 
répète  ,  l'échange  est  avantageux 
pour  la  luzerne ,  mais  pas  aussi  essen- 
tiel que  pour  le  froment,  etc. 

g.  in.  Des  prépara/ions  que  la  terre 
demande  avant  détre  ensemen» 
de ,  et  delà  manière  de  semer» 

A  quelque  époque  que  l'on  seme, 
la  terre  doit  être  extrêmement  di- 
visée ,  puisque  toute  graine  enfouie 
sous  une  motte  ne  germe  pas  ;  dès 
lors  on  sent  la  nécessité  de  diviser 
la  terre  par  de  fréquens  labours 
multipliés  coup-sur-coup.  Si  on  herse 
après  chaque  labour  ,  l'opération 
sera  moins  longue.  11  est  donc  diffU 
cile  de  prescrire  le  nombre  des  la  - 
bours  nécessaires  ,  il  dépend  de  la 
qualité  de  la  terre, dont  le  grain  est 
plus  ou  moins  tenace  ,  et  dont  les 
molécules  sont  plus  ou  moins  faciles 
à  être  divisées. 
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La  forme  de  la  racine  indique  la 
nécessité  absolue  <ni  l'on  est  de  donner 
les  labours  les.  plus  profonds  ;  ici  on 
ne  doit  épargner  ni  temps  ni  peine  , 
et  mettre  plutôt  deux  ou  trois  paires 
.  de  bœufs  à  la  charrue ,  que  de  labou- 
rer avec  un  seul.  La  duréeet  la  bonté 
d'une  luzernière  dépend ,  en  grande 
partie ,  de  ses  succès  dans  la  première 
année  ;  si  la  graine  germe  mal ,  si  elle 
est  semée  trop  clair  ,  la  mauvaise 
herbe  prend  le  dessus.  Si  on  n'est  pas 
dans  la  coutume  de  se  servir  de  for- 
tes charrues  ,  il  convient  alors  de 
faire  passer  les  petites  deux  fois  dans 
le  même  sillon ,  au  moins  pour  les 
deux  premiers  labours  croisés  et  de 
défohcement. 

Si  on  sème  après  l'hiver  ,  on  a  le 
temps  nécessaire  à  la  préparation  du 
sol  ;  deux  labours  donnés  avant  l'hi- 
ver faciiiteropt  beaucoup  la  fouille 

S ro  fonde  de  la  terre  par  la  charrue , 
'ailleurs  la  terre  sera  bien  émiettée 
par  les  gelées: l'hiver  est  un  excellent 
laboureur. 

Lorsque  la  terre  est  bien  divisée, 
et  prête  à  recevoir  la  semence  ,  il  est 
bon  ,  si  les  sillons  sont  un  peu  pro- 
fonds ,  de  faire  passer  la  herse  et  de 
semerensuite.  Sur  le  semis,  on  passe 
aussitôt  la  herse ,  soit  du  côté  des 
dents  en  terre,  soit  du  côté  du  plat, 
et  ainsi  tour-à-tour,  afin  que  la  graine 
soit  enterrée ,  mais  pas  trop  profon- 
dément. Il  est  bon  encore  d'attacher 
derrière  la  herse  des  fagots  d'épine  , 
chargés  de  quelques  pierres  ou  de 
pièces  de  bois,  ils  régaleront  la  terre, 
et  contribuant  à  mieux  enfouir  la 
semence  :  cette  pratique  n'est  pas  à 
négliger.  En  général ,  le  point  es- 
sentiel est  de  nien  diviser  la  terre  , 
de  la  diviser  profondément  ,  de  ne 
pas  trop  enfouir  la  graine  et  de  Ja 
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bien  recouvrir  ;  si  après  les  semailles 
il  survient  une  pluie  chaude,  chaque 
graine  germera  ;  et  on  ne  tardera  pas 
a  voir  les  plantes  pulluler  de  toutes 
parts. 

§.  IV.  Des  soins  que  demande  la 
luzerne  après  avoir  été  semée. 

Lorsque  le  fond  de  terre  lui  con- 
vient ,  lorsqu'elle  a  été  bien  semée , 
enfin  lorsqu'elle  a  bien  germé  ,  elle 
n'exige  aucuns  soins.  Celte  assertion 
ne  s'accorde  pas  avec  celle  des  au- 
teurs qui  prescrivent  ,  comme  une 
condition  nécessaire  à  la  réussite ,  de 
sarcler  le  champ  de  toutes  les  mau- 
vaises herbes,  et  autant  de  fois  qu'el- 
les reparaissent  :  précaution  inutile , 
dépense  superflue  ,  toutes  les  fois 
que  la  luzerne  n'a  pas  été  trop  claire. 
Dans  ce  cas  ,  qui  dépend  ou  de  la 
mauvaise  qualité  de  la  graine,  ou  de 
la  faute  du  semeur  ,  ou  de  l'effet  de 
la  saison,  il  vaut  mieux  faucher  les 
mauvaises  herbes,  les  laisser  pourrir 
sur  le  champ ,  et  resemer  de  nouveau 
à  l'époque  convenable  au  climat. 
Dans  les  pays  où  les  chaleurs  sont 
modérées,  et  où  l'on  est  sûr  de  la  pluie 
en  été ,  on  peut  essayer  de  resemer 
jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août  ;  mais 
cette  ressource  est  interdite  dans  les 
provinces  du  midi ,  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août;  la  sécheresse  et  la 
chaleur  y  mettent  obstacle. 

A  peine  eus-je  choisi  le  Languedoc 
pour  le  lieu  de  ma  retraite ,  que  je 
fis  semer  de  la  luzerne  ,  et  ,  plein  des 
écrits  que  j'avois  lus  autrefois  ,  et  des 
pratiques  que  jeconnoissoit.,  je  fis  sar- 
cler rigoureusement  une  partie  d'un 
champ  «  ue  je  venois  de  convertir  en 
luzerne. Les  paysansplaisantoient  eu- 
tr'eux  de  ma  sollicitude  j  je  leur  en 
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demandai  la  raison  :  la  hlzeraie ,  me 
dirent  ils ,  en  fait  plus  que  vous  , 
laissez-la  faire  ,  elle  tuera  les  mau- 
vaises herbes  sans  votre  secours.  Pour 
cette  fois  ils  eurent  raison  :  la  partie 
du  champ  qui  n'a  voit  pas  été  sarclée, 
fut ,  l'anuéeisuivante,  aussi  belle  que 
celle  oui  favoit  été.  Depuis  ce  temps- 
là  je  n  ai  pas  en  la  fantaisie  desacriher 
de  l'argent  en  pure  perte. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter 
que  les  luzernes  périssent  à  la  longue, 

{>aer  -fei  que  les  mauvaises  herbes  ou 
es  plantes  graminées  les  gagrteni  ;  je 
réponds  que  ces  plantes  graminées, 
etc.  etc.  ne  végètent  que  dans  les 
places  où  les  pieds  sont  déjà  morts, 
et  que  tant  que  les  pieds  conservent 
de  la  vigueur ,  ils  se  défendent  contre 
les  mauvaises  herbes  ,  sur-tout  s'ils 
sont  encore  assez  rapprochés  les  uns 
des  autres.  Un  seul  coup  d'œil  jeté 
sur  une  luzernière  dans  ses  différons 
états,  prouvera  plus  que  tout  ce  que 
je  pourrais  dire. 

Le  grand  destructeur  et  le  plus  ter- 
rible pour  la  luzerne ,  avant  que  l'âge 
la  dégrade ,  c'est  le  ver  du  hanneton 
(  Voyez  ce  mot  et  planche  XXV II , 
page  678  du  Tome  VI ,  lettre  D  , 
fig.  6  )  ainsi  que  celui  de  l'insecte 
nommé  moine  ou  rhinocéros  ;  c'est 
le  Scarabœus  Rhinocéros.  Lin. 
•Pavois  chargé  le  graveur  de  le  re- 
présenter dans  la  même  planche  que 
celle  du  hanneton ,  et  il  1  a  oubliée.  lî 
est  aiséde  reconnoître  ce  scarabée,plus 
gros  que  le  hanneton  r  à  une  corne 
unique  qu'il  porte  sur  sa  tête ,  et  qui 
l'a  fait  nommer  Rhinocéros  ;  son  cor- 
selet n'est  pas  moins  singulier  et  ir- 
régulier ;  il  s'élève  sur  le  derrière ,  et 
forme  une  émînence  transverse,  à 
trois  angles ,  et  qui  ressemble  à  une 
espèce  de  capuchon,  d'où. on  lui 
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'a  donné  le  nom  de  nioinc  ;  celtes 
éminence  est  bien  moiu$  considérable 
dans  la  femelle  qui  n'a  point  non 
plus  de  corne  sur  la  tête.  Tout  le  corps 
de  l'animal  est  d'un  brun  châtain ,  ses 
étuis  sont  lisses,  et  son  ventre  est  un 
peu  velu  ;  on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  couches,  dans  les 
jardins  potagers  et  dans  les  bois  pour- 
ris ;  sa  larve  ressemble  entièrement  à 
celle  du  hanneton.  Telle  est  la  des- 
cription que  M.  Geoffroi  donne  de  cet 
insecte. 

J'ignore  si  la  larve  où  ver  demeure 
•aussi  long-temps  en  terre ,  avant  de 
passer  à  l^tat  de  crysalide ,  que  celle 
du  hanneton  ;  je  le  croirais  cepen- 
dant, parce  que  j'en  ai  trouvé,  à  la 
même  époque,  de  grosseur  très-dis- 
parate, pour  parvenir  dans  la  même 
année  au  même  volume  ,  je  trouve 
que  sa  larve  diffère  de  celle  du  han- 
neton ,  hon  par  la  forme  ,  mais  un 
peu  par  la  couleur.  Celle  du  rhino- 
céros est  d'un  gris  bien  plus  foncé  , 
et  les  petits  points  placés  sur  les  côtés 
des  anneaux  ,  d'une  couleur  assez 
noire.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  dif- 
férences ,  peut-être  accidentelles  ,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  les  larves 
de  ces  deux  insectes  parviennent  en 
peu  d'années  à  détruire  une  luzer- 
nière ,  sur-tout  si  elles  sont  multi- 
pliées. 

J'ai  suivi  de  près  la  marche  de  ce» 
vers  destructeurs  ,  et  j'ai  toujours 
observé  que  le  hanneton ,  dans  son 
état  d'insecte  parfait  ,  choisissoit , 
lorsqu'il  vouloit  s'enterrer  pour  dé- 
poser ses  œufs  ,  l'endroit  qui  étoit 
recouvert  par  l'excrément  des  bœufs  r 
ou  des  chevaux,  ou  des  mules ,  dont 
on  s'étoit  servi  pour  enlever  la  lu- 
zerne du  champ.  Ces  excrémens  en 
massa  empêchent  l'évaporatiou  d« 
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l'humidité  de  la  terre  lui  conservent 
sa  fraîcheur ,  et  la  rendent  moins  dif- 
ficile à  être  pénétrée  par  l'insecte  : 
c'est  ce  qui  se  passe  dans  les  provinces 
du  midi  ;  la  terre  y  est  quelquefois 
si  dure,  si  sèche  à  sa  superficie,  que 
l'insecte  est  obligé  de  recourir  à  ce 
petit  ,  mais  ingénieux  stratagème. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  ainsi 
dans  les  provinces  au  nord ,  plus  favo- 
risées par  les  pluies,  la  terre  y  est  par 
conséquent  plus  perméable  à  l'ani- 
mal ;  cependant,  au  besoin ,  le  même 
instinct  doit  le  conduire. 

Ce  fait  paroîtra  peut-être  extraor- 
dinaire, mais  je  m  en  suis  convaincu 
d'une  manière  si  positive,  que  je  ne 
puisaujourd'hui  le  révoquer  en  doute; 
voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  vé- 
rification. Une  bouse  de  boeuf,  après 
s'être  desséchée  au  soleil,  étoit  sou- 
levée dans  toutes  ses  parties  par  la 
nouvelle  luzerne  qui  repousfoit  par- 
dessous;  d'un  coup  de  pied  je  jetai 
au  loin  cette  croûte  :  je  vis ,  à  la  place 
qu'elle  occupoit  auparavant,  la  terre 
beaucoup  plus  humide  que  dans  les 
environs ,  et  elle  étoit  criblée  de  trous 
ronds.  Je  crus  d'abord  qu'ils  avoient 
été  faits  par  le  scarabée  jayet,  Scara* 
bceus  totus  niger  capite  inermi ,  le 
scarabée  a\is,scarabccus  pillularius, 
enfin  parles difterens  insectes  nom- 
més bousiers  ,  et  copris  en  latin , 
qui  vivent  sur  les  bouses.  Je  retour- 
nai au  logis  sans  y  faire  plus  d'atten- 
tion ,  parce  que  mon  esprit  étoit  pré- 
venu d'une  idée  naturelle;  mais  che- 
min faisant  la  largeur  de  l'orifice  des 
trous  me  frappa  ,  et  me  fit  naître 
des  doutes.  Ce  hanneton  ne  pouvoit 
pas  passer  par  des  trous  ouverts  par 
les  autres  scarabées,  dont  on  vient  de 
parler  ;  ils  auraient  été  plus  larges 
s'ils  eussent  été  l'ouvrage  des  cigales 
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au  moment  qu'elles  s'enterrent.  Dans 
cette  incertitude,  je  pris  le  parti 
de  revenir  sur  mes  pas ,  de  faire  ou- 
vrir la  terre,  et  après  l'avoir  enlevée 
à  huit  à  dix  pouces  de  profondeur  , 
je  trouvai  les  hannetons ,  mais  non 
pas  en  nombre  égal  à  celui  des  troua 
Sue  j'avois  vus  "les  autres  avoient 
déjà  pénétré  au-dessous  de  la  fouille 
que  j'avois  faite.  Quelque  temps 
après  j'eus  occasion  de  faire  encore  la 
même  opération ,  et  au  lieu  de  han- 
netons, )e  trouvai  le  scarabée  rir-'ao* 
céros.  Ces  deux  places  furent  aussitôt 
marquées  ,  chacune  par  un  piquet 
fiché  en  terre,  presque  jusqu  à  son 
sommet ,  afin  qu'il  ne  pût  être  en- 
levé. 

J'étois  fort  content  de  mon  obser- 
vation ,  et  que  l'on  page  de  mon  éton- 
nement,  lorsque,  l'année  suivante, 
je  ne  vis  aucune  trace  des  dégâts 
causés  par  les  larves  de  ces  insectes; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  à  la  seconde 
année ,  parce  que  leurs  vers  ou  larves 
n'étoient  pas  assez  forts  pendant  la 
première  année  pour  attaquer  les  ra- 
cines pivotantes  de  la  luzerne.  A  la 
seconde  année  je  vis  des  pieds  de  lu- 
zerne bien  verts  la  veille ,  se  flétrir 
le  lendemain,  et  être  desséchés  trois 
ou  quatre  jours  après;  alors,  saisissant 
ces  liges  avec  la  main ,  je  les  arrachai 
sani  peine  de  terre,  ainsique  la  partie 
supérieure  de  leurs  rarines  qui  étoit 
cernée,  rongée  et  coupée.  Je  ne  dou- 
tai plus  que  ce  ravage  ne  dût  être  at- 
tribué au  hanneton  et  au  rhinocéros  , 
et  une  foui  lie  m'en  convainquit  aussi- 
tôt. Il  serait  trop  long  de 'décrire  mes 
recherches  postérieures,  mais  en  voici 
le  résultat. 

Ces  vers  ou  larves  marchent  tou- 
jours entre  deux  terres  sur  une  ligna 
circulaire,  et  forment  à  la  longue  ce 
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mie  l'on  appelle  des  tonsures ,  ou  es- 
paces vides  de  luzerne,  et  dont  peu 
a  peu  l'herbe  .s'empare.  Le  ver  com- 
mence par  le  premier  pied  qu'il  ren- 
contre, passe  au  second,  et  vient 
ensuite  au  plus  voisin  du  premier* 
et  peu  à  peu  il  établît  sa  galerie,  et 
ainsi  de  suite  ;  on  dirait  que  Ja  place 
qu'il  a  dévorée  a  été  tracée  avec  la 
faulx.  Si  dans  cette  espèce  de  cercle 
on  voit  des  crochets ,  des  proéminen  - 
ces,  c'est  que  plusieurs  vers  travail- 
lent en  même  temps  sur  différentes 
lignes ,  et  quelquefois  deux  tonsures 
se  joignent ,  et  ne  sont  séparées  que 
par  une  seule  rangée  de  pieds  de  lu- 
zerne; souveut  même,  dans  le  mi- 
lieu de  ces  tonsures,  il  reste  deux  à 

Îuatre  plantes  qui  ont  été  épargnées, 
e  dégât  continue  jusqu'à  ce  nue 
la  larve  devienne  insecte  parfait ,  c  est 
à  dire  hanneton.  Dans  cet  état  il 
sort  de  terre  pour  s'accoupler,  et 
s'enterrer  ensuite.  (  Consultez  le  mot 
Hanneton  )  Ce  qui  m'a  fait  présu- 
mer que  le  rhinocéros  restoit  aussi 
long-temps  dans  son  état  de  larve  que 
le  hanneton ,  c'est  que  ses  excursions 
.  et  ses  dégâts  duraient  autant  d'années. 
Les  tonsures  ne  sont  plus  aggrandies 
lorsque  l'insecte  est  devenu  hanneton. 
Si  dans  cet  mtervale  d'autres  hanne- 
tons se  sont  enterrés  dans  leur  voisi- 
nage, on  peut  s'attendre  à  de  nou- 
veaux dégâts,  et  qui  dureront  autant 
que  les  premiers ,  et  ainsi  de  suite. 
La  source  du  mai  est  connue  ;  com- 
.    ment  la  tarir  ? 

«Tai  toujours  observé  que  les  lu- 
2ernières  placées  près  des  bois, prés 
des  arbres,  et  des  peupliers  sur-tout , 
étoient  plus  endommagées  que  les  aur 
très? :lè  raison  en  est  simplet  ces  ar- 
bres servent  de  retraite aux  hannetons, 
hts  de  leur  sortie  de  terre}  ils  se  uour> 
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rissent  de  leurs  feuilles  ;  ils  y  font  à 
couvert  de  l'ardeur  du  soleil; 'rassem- 
blés pour  ainsi  dire  en  famille ,  ils  y 
trouvent  sans  peine  leurs  compagnes; 
et  l'époque  de  s'enterrer  étant  une  fois 
venue,  ils  trouvent  du  us  le  voisinage 
de  quoi  remplir  le  but  de  leur  con- 
servation et  ae  leur  reproduction.  De 
la  théorie ,  passons  à  la  pratique. 

i°.  Faire  enlever  avec  soin  de  des- 
sus le  sol  de  la  luzernière,  tout  le 
crotin  de  cheval ,  d'âne ,  de  mulet , 
etc. ,  et  toutes  les  bouses  de  vaches 
et  de  bœufs  ;  ces  excrémens  y  sont 
sur-tout  multipliés  lorsqu'on  y  met 
ces  animaux  pendant  l'niver.  Faire 
emporter  également  ces  excrémens 
lorsqu'après  les  coupes  on  voiture  la 
luzerne.  Ceux-ci  sont  encore  plus 
dangereux  que  les  premiers, puisqu'ils 
conservent  l'humidité  de  la  terra 
qu'ils  recouvent,  à  l'époque  assez 
ordinaire  où  le  hanneton  s  enterre. 

2°.  Aussitôt  qu'on s'apper^oil  qu'un 
pied  de  luzerne  sèche,  il  faut  faire 
ouvrir  un  tranchée  tout  autour,  y 
découvrir  la  larve  et  la  tuer.  Le 
maître  vigilant  ne  s'en  rapportera 
qu'à  lui-même  pour  la  visite  de 
sa  luzernière ,  et  il  ne  quittera  l'o- 
pération que  lorsqu'elle  sera  com- 
plètement finie;  U  fera  très-bien 
encore  d'avoir  avec  lui  un  petit  sac 
rempli  de  graine  de  luzerne ,  et  il 
en  répandra  sur  la  terre  nouvellement 
remuée,  et  la  fera  enterrer,  n'im- 
porte à  quelle  époque  du  printemps 
ou  de  l'été  qu'il  se  trouve;  le  pire 
c'est  de  perdre  un  peu*  de  graine. 
Cette  première  visite  iàûe,  il  doit  la 
recommencer  souvent,  et  ne  pas  se 
lasser;  ce  petit  travail  conservera  sa 
luzernière  :  cependant  ces  semis  par- 
tiels seront  peu  utiles  si  la  luzernière 
est  vieille,  parce  que  l'intérieur  du 


Digitized  by  Google 


LUZ  LUZ 

sol  est  rempli  de  racines  qni  ont  an-  de  superficie  sont  communément  af- 
sorbé  Phumus  ou  terre  végétale,  et    fermées,  dans  les  pays  que  j'habite, 


dit  ci-après.  luzerne. 

Beaucoup  d'autres  prétendent , 

§  V.  Des  différentes  récoltes  de  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit ,  que  la  lu- 

luzerne.  sterne  vient  par-tout  ;  si  cette  assertion 

étoit  aussi  vraie  qu'elle  est  fausse, une 
Si  on  en  croit  l'assertion  de  M.  grande  partie  de  la  Provence  et  du 
Hall,  Anglois,  et  d'ailleurs  auteur  Languedoc  serait  couverte  de  lu- 
d'un  grand  mérite ,  les  provinces  mé-  zerne ,  puisque  les  prairies  naturelles 
ridionales  de  France  ont  l'avantage  y  sont  rares  par  le  manque  presque 
de  faire  jusqu'à  sept  coupes  par  an  ;  absolu  d'irrigation  ;  mais  1  expérience 
malheureusement  pour  elles  il  n'en  a  prouvé,  de  la  manière  la  plus  tran- 
est  rien ,  quelque  avantageuses  que  chante,  que,  dans  ces  provinces  sur- 
soient les  saisons,  même  quand  on  tout,  la  luzerne  demancte  un  terrain 
auroit  les  élémens  à  sa  disposition ,  qui  ait  beaucoup  de  fond,  qui  ne 
et  l'eau  nécessaire  pour  arroser  le  soit  pas  argileux,  et  que  le  grain 
champà  volonté.  Si  on  coupe  la  plante  de  terre  ne  soit  ni  trop  tenace  ni  trop 
avant  qu'elle  soit  en  pleine  fleur,  on  sablonneux. 

n'obtient  qu'une  berne  aqueuse ,  de  Si  dans  tout  le  courant  de  Pan- 
peu  de  consistance,  et  qui  perd  les  née  on  a  la  commodité  d'arroser  les 
trois  quarts  de  son  poids  par  la  des-  luzernières,  les  i  plantes  s'élèveront 
siccation  ;  elle  est  en  outre  peu  nour-  fort  haut,  seront  très-aqueuses,  et 
rissaute.  En  supposant  que  la  pre-  ne  donneront  Ém'un  fourrage  de  bien 
mière  coupe  soit  faite  du  coramen-  médiocre  qualité;  il  vaudroit  beau- 
cement  au  milieu  d'avril,  ce  qui  est  coup  mieux  converlir  ce  champ  en 
le  plutôt ,  est-il  possible  de  concevoir  prairie  naturelle,  le  foiu  en  seroi* 
que  la  luzerne  ait  eu  le  temps  de  fleu-  meilleur. 

nr  sept  fois  avant  les  premiers  froids  ?  Dans  les  champs  trop  sablonneux,' 

Il  est  rare  qu'on  puisse  faire  plus  de  ou  qui  n'ont  pas  assez  de  fonds  > 

cinq  coupes.  L'o rainaire, dans  les  pro*  la  luzerne  souffre  beaucoup  de  la 

vinces  dont  parle  M.  Hall,  est  quatre  chaleur  et  de  la  sécheresse  aie  l'été  ; 

coupes;  si  la  saison  a  été  favorable,  mais  s'il  survient  une  pluie,  elle 

c'est  une  belle  et  uès-riche  produc-  regagne  en  quelque  sorte  le  temps 

tion.  Aucun  champ  ne  rend  mimé*  perdu  ;  l'humidité  développe'  bien 

riquement  autant  qu'une  bonne  lu*  vite  line  -végétation  qui  étûit  con- 

zernière  ;  c'est  un  revenu  clair  et  net  centrée. 

pendant  dix  ans,  qui  ne  demande  Dans  les  provinces  du  centre  du 

aucune  culture,  aucune  avance ,  ex-  royaume,  on  fait  trois  coupes,  dans  les 

ceptécelle  de  bien  préparer  le  champ,  annéesordinaires,  et  quatre,  dans  les 

l'achat  de  la  graine,  et  la  paie  des  années  les  plus£avorables;deux  à  trois, 

coupeurs.  Quatre  cents  tpisea  carrées  nu  plus /  dans les  provinces  du  nord. 
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Règle  générale ,  on  ne  doit  fau- 
cher que  lorsque  la  plante  est  en 
pleine  fleur.  Avant  cette  époque  la 
plante  est  trop  aqueuse ,  et  ses  suc 3 
mal  élaborés.  Cette  époque  passée,  elle 
devient  trop  sèche  et  trop  ligneuse. 

Il  en  est  de  la  fauchaison  des  luzer- 
nes ,  à  peu  près  comme  de  celle  des 
f-jins.  On  la  donne  à  prix  fait,  ou  on 
fait  le  prix  à  journées.  Ce  dernier 
parti  est  bien  plus  dispendieux  ;  mais 
le  travail  en  vaut  mieux.  Les  ouvriers 
à  prix  fait  n'ont  d'autre  but  que  de 
vite  gagner  leur  argent  ;  alors ,  pour 
expédier  le  travail ,  ils  coupent  trop 
haut ,  et  laissent  des  chicots  qui  nui- 
sent essentiellement  au  collet  de  la 
racine ,  par  où  doivent  sortir  les  nou- 
velles tiges.  Le  collet  de  la  racine  est 
recouvert  de  mamelons  qui  devien- 
nent successivement  des  yeux  et  en- 
suite des  bourgeons.  Les  chicots  se  des- 
sèchent ,  et  font  périr  les  mamelons 
qui  les  environnent  ;  c'est  pourquoi  il 
est  de  la  plus  grande  importance,  lors- 
qu'on a  semé  la  graine,  de  faire  ré- 
galer exactement  la  superficie  de  la  lu- 
zernière ,  de  n'y  pas  laisser  parcourir 
le  gros  bétail  après  la  dernière  coupe, 
et  pendant  l'hiver ,  lorsque  la  terre 
est  trop  humide  ;  le  sommet  de  la 
racine ,  ou  la  tête  de  la  plante  cède 
A  sa  pesanteur,  à  la  pression  de  leurs 
corps ,  et  leurs  pieds  les  enfouissent 
avec  la  terre  qu'ils  compriment.  On 
sent  bien  que  la  faulx  passant  sur 
ces  petites  fosses ,  ne  peut  aller  cher-* 
cher  le  collet  des  tiges,  et  qu'ainsi 
il  doit  rester  beaucoup  de  chicots,  et 
que  la  liurernière  doit  en  souffrir.  Si 
ces  fosses  sont  très  -  multipliées ,  il 
convient ,  à  la  fin  de  l'hiver,  de  faire 

Easser  plusieurs  fois  consécutives ,  la 
erse  à  dents  de  fer,  sur  le  champ  , 
afin  de  les  combler,  et  encore  de  la- 
Tome  VL 
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bourer  légèrement  la'superficie,  et  de 
herser  ensuite.  Ce  petit  travail  a  bien, 
son  mérite,  et  la  beauté  de  la  luzerne 
dédommage  amplement,  dans  la  pre- 
mière coupe;  des  frais  dë  labourage. 

Si  la  saison  le  permet ,  si  on  a  à  sa 
disposition  le  nombre  de  faucheurs 
convenables,  les  charrettes  et  les  ani- 
maux nécessaires,1  il  faut  choisir  urt 
bon  vent  du  nord,  vit  jot/r  claire* 
serein ,  enfin,  un  temps  assuré  ,*8reé 
hâter  de  couper  pour  en  profiler.  Tl 
vaut  mieux  payer  quelques  sols  de 
plus  par  journées,  ou  par  prix  fait, 
afin  d  être  servi  lestement.  La  luzerne 
counée  et  mouillée  par  les  pluies  , 
pera  ,  en  grande  partie ,  ou  totale- 
ment sa  couleur  verte ,  sur- tout ,  s'il 
y  a  eu  des  alternatives  des  pluies  et 
du  soleil  ;  elle  perd  alors  réellement 
en  qualité  intrinsèque,  et  plus  encore 
en  valeur  aux  yeux  de  l'acheteur. 

En  admettant  qu'elle  ait  été  cou- 
pée dans  les  circonstances  les  plus 
favorables  ,  et  qu'elle  paroisse  bien 
sèche,  on  ne  doit  jamais  la  lever  de 
dessus  le  champ ,  pour  la  mettre  sur 
la  charrette  et  l'enfermer  ,  qu'après 
que  le  soleil  aura ,  pendant  quelques 
heures,' dissipé  la  rosée.  Si  la  chaleur 
est  trop  vive,  et  la  luzerne  trop  sèche , 
on  court  risque  de  laisser  sur  le 
champ  une  grande  partie  de  ses  feuil- 
les, et  de  n'emporter  que  des  tiges  ;  ce- 

Ecndanf  la  bonté  de  ce  fourrage  tient 
eaucoup  h  ses  feuilles.  Ainsi ,  autant 
que  les  circonstances  pourront  le  per- 
mettre ,  on  ne  doit  pas  manier  ou 
botteler  la  luzerne  dans  le  milieu  du 
jour,  sur-tout  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l'été.  Cette  exception  est 
plus  bu  moins  essentielle ,  et  relative 
au  climat  que  Ton  habité. 

Un  autre  point  ,  non  moins  es- 
sentiel ,  et  qui  entraîne  après  lui 
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les  effets  les  plus  fâcheux,  c'est  de  ne 
jamais  fermer  daus  le  fcnil  la  luzerne 
qui  n'est  oa^  bien  sèçbe.i;i je  Ijerinento. 
s  ccJiauJ&s  piend.feu ,  çl  I>i^ntôt  l'inb 
«endic  devient;  générai, 

La  luzerne  qu».  a  fermenté ,  qui  est 
^chaullëe,  devient  une,  très-mauvaise 
nourriture.  Elle  perd  sa  couleur  verte; 
ou  paille,  suivant  les.  circonstances 
^ui  ont  suixisajdessîçcaïiqn;  elle  prend 
a***  «ne,  couleur  plus  ou  moins 
brnne,  proportionnée  au  degré  d'ul- 
tératiou  qu  elle  a  éprouvé.  Lorsque 
l'altération  est  parvenue  à  un  certain 
ppiat ,  il  est  prudent,  si  on  ne  veut 
pas;  perdre;  s/m  bétail,  deuo  l'om- 
ployGfl  que  pour  la  litière., 

Je-  n'entre  ici  dans  queun  détail  sur 
les  moyens  d'accélérer  sa  dessiccation 
sur  le  champ,  de  conserver  sa  cou- 
leur. Lisez  l'article  loi ;n.  où  ces 
moy  ens  ;  sont  décrij  s. 
_  Il  faut  observer  qu?  la  première 
çoupe;  est  Ja  moins  bonne,  de  toutes, 
parce  que  la  luzerne  est  mêlée  avec 
beaucoup  d'autres  plantes  qui.  ont 
végété  avec  elle.  La  seconde  coupe 
çst  la  meilleur*  ;  }a  troisième  est;  or- 
^n^uremant  [encore,  très-bonne;  les 
sucs ,dp  lapante  ,,U> ns  la  qug trième 'i 
sont  appauvris  ,  et  la,  luzerne  elle- 
même  se  ressent  de  ses  végétations 
précédentes. 

&  VI,  B<j$  ittpyçps  de  Tfycunir 
i  Une  iuzernière. 

Le  temps, et  lés  insectes  sont  les 
destructeurs  de  la  luzerne.  Avec  de 
petites  aueniions,»  on  prévient. ,  ou 
«a  faflrqte,  les  dégâts,  causés,  par  les 

animaux.;  mais   tout .  c^ule.  et.  doit 

céder  à  la.loi;iiiipé*ifuse,du  temps*. 
Il- ne  reste  donc,  aucune  ressource 
«mue  la  dégradation  causée,  par  Ja 
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vétusté  ;  mais  on  peut  retarder  celtè 
époque  par  difïërens  engrais. 

Le  premier  ,  qui  seroit  le  plus 

{>rompt ,  le  plus  commode ,  et  nul- 
ement  dis|>endieux  ,  seroit  ds  faire 
parquer  les  moutons  sut1  la  luzernièra 
aussitôt  après  que  la  dernière  coupe 
est  levée ,  et  même  pendant  une  par- 
tie de  l'hiver. 

Celte  assertion  paroîtra  ridicule  à 
un  très-grand  nombre  de  lecteurs , 
puisqu'aux  époques  indiquées ,  ils 
ont  grand  soin  de  renfermer  les  trou- 
peaux dans  des  bergeries  rigoureu- 
reusement  fermées  et  calfeutrées  ;  afin 
d'interdire  toute  communication  en- 
tre l'air  extérieur  ,  et  l'air  étouflé, 
e(  presque  méphitique  du  dedans. 
Consultez  les  mots  Bergerie  ,  Laine. 
Il  se  prépare  une  heureuse  révolution 
en  France,  et  nous  la  devons  au 
zèle  et  aux  lumières  de  M.  Dauben- 
ton ,  qui  a  démontré ,  par  une  ex- 

{)érience  de  quatorze  années,  dans 
'endroit  le  plus  froid  de  la  Bour- 
gogne, que  les  troupeaux  y  peuvent 
passer  toute  l'année  en  plein  air  , 
même  pendant  les  pluies,  la  neige 
et  les  froids.  Les  bergers,  instruits 
à  son  école ,  et  qui  retourneront  dans 
leurs  provinces,  prouveront  le  fait 
par  leur  exemple,  et  cet  exemple 
prouvera  plusdémonstrativement  que 
le  livre  le  mieux  écrit  et  le  mieux; 
raisonné.  Aux  expériences  de  M. 
Daubenton  ,  on  peut  ajouter  celles 
de  M.  Quatremère-Disjonval.sur  des 
troupeaux  nombreux,  tirés  de  la  So- 
logne, accoutumés  à  être  renfermés  „  , 
et  qui  tout-à-coup  ont  passé,  en  plein 
air,  les  hivers  de  1784  et  1785. 11  ne 
peut  donc  plus  exister  aucun  doute 
sur  la  possibilité  du  pacage  habitue).  .v 
Peu  à  peu  la  vérité  percera  ,  et 
l'intérêt  particulier  des  propriétaires 
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ïe*  forcera  à  la  reconnoître.  D'après 
les  faits  cités ,  et ,  depuis  un  temps 
immémorial, confirmés  parl'exemule 
des  troupeaux  anglois  et  espagnols  î 
qui  n'entrent  'jamais  dans  la  berge- 
rie que  pour  y  être  tondus ,  je  per- 
siste à  dire  que  le  pacage  est  le 
m»yen  le  plus  sûr  et  Je  plus  écono- 
mique, quand  on  veut  ranimer  les 
forces  d'une  lueerne;  et  j'ajoute  qu'on 
doit  faire  parquer  a  l'entrée  de  l'hi- 
ver, afin  que  les  pluies  ou  les  neiges 
de  celte  saison  aient  le  temps  de 
délayer  les  crottins  du  mouton ,  et 
de  pénétrer,  chargés  de  leurs  prin- 
cipes, jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur du  sol. 

On  objectera  que  pendant  l'hiver 
les  troupeau  sont  fréquemment  cou*- 
duits  sur  la  luzernière ,  et  quils  l'en- 
graissent. Cela  est  vrai  jusqu'à  un 
certain  point.  Mais ,  qu  elle  difféV- 
rence  n'y  a-t-il  pas  entre  la  somme 
des  urines  et  des  crottins  d'un  trou- 
peau qui  a  parqué  pendant  plusieurs 
nuits  de  suite  à  la  même  place ,  et 
celle  d'un  troupeau  qui  y  passe  rapi- 
dement ,  afin  de  chercher  sa  nour- 
riture ?  Personne  de  bon  sens  ne 
peut  mettre  en  problème,  laquelle 
des  deux  manières  est  la  plus  avan- 
tageuse. 

M.  Meyer  proposa ,  en  1768,  le 
gyps ,  ou  plâtre,  pour  rajeunir  les 
luzernes,  et  fit  part  à  la  Société  Eco- 
nomique de  Berne ,  de  diverses  ex* 
périences  qu'il  avoit  faites  dans  les 
années  précédentes. M.  Kirchberguer 
les  a  répétées  avec  soin  ;  et  en  voici 
le  résultat  sommaire. 

i°.  Il  est  démontré  par  ces  expé* 
riences,  qu'une  mesure  de  gyps  cul- 
ciné,  égale  à  celle  de  l'avoine,  suffit 
pour  la  superficie  de  terre  que  la 
mesure  d'avoine  doit  ensemencer. 
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2°.  Que  le  gyps  réussit  mieux  sur 
les  bonnes  renés  en  luzemières,  que 
sur  celles  dont  le  sol  est  maigre,  et 
sablornicux. 

3°.  Qu'il  produit  un  plus  grand 
effet  à  fa  première  qu'à  la  secondé 
année. 

40.  Qu'il  est  moins  actif  dans  un 
terrain  humide ,  et  qu'il  l'est  davan- 
tage sur  un  sol  sec. 

5°.  Si  on  répand  le  plâtre  aussitôt 
après  l'hiver  >  la  première  coupe  se 
ressent  de  cet  engrais»  Si  on  attend 
après  cette  coupe  pour  le  semer ,  la 
seconde  en  profite. 

Je  conviens  ,  d'après  ma  propre 
expérience  >  que  le  plâtre  est  très* 
avantageux  sur  les  luzemières  qui 
commencent  à  dépérir;  qu'il  favorise 
singulièrement  la  végétationdu  grand 
trèfle  (  Voyez  ce  mot);  qu'il  esli 
très-utile  sur  les  prairies  chargées  de 
mousse  ;  mais  peut-on  employer  le 
plâtre  dans  tous  les  climats,  et  seroit- 
il  aussi  avantageux  ?  La  solution  de 
ce  problème  tient  à  deux  objets.  Au 
prix  du  plâtre ,  et  à  la  manière  d'être 
de  l'atmosphère  dans  le  pays  que  l'on 
habite. 

L'engrais  du  plâtre  est  moralement 
impossible  à  être  employé  dans  plus 
de  la  moitié  du  royaume,  à  cause  de 
son  plus  haut  prix;  mais  par-tout  où 
il  est  commun  et  à  bon  compte ,  on 
fera  très-bien  de  s'en  servir.  Cepen- 
dant j'estime  que  la  rbaux  éteinte  à 
l'air,  et  réduite  ainsi  en  poussière, 
mériteroit  la  préférence  ,  et  seroit 
bien  supérieure  au  plâtre.  L'une  et 
l'autre  ae  ces  substam-es  n'agissent 
o:ue  par  leurs  sels ,  et  l'alkah  de  la 
chaux  est  en  plus  grande  quantité, 
et  plus  développé  que  celui  du  plâtre; 
dès-lors  la  combinaison  savonneuse, 

Xx  2 
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tmi  réunit  et  assimile  les  parties  cons^ 
tiluantes  des  plantes ,  est  plutôt  et 
mieux  faite.  Lisez  le  dernier  chapitre 
du  mot  Culture  ,  les  articles  Am an- 
dement  et  Chaux.  Veut-on  encore 
oue  la  grande  atténuation  de  ces 
deux  substances  serve  mécanique- 
ment d'engrais,  en  procurant  une  plus 

§rande  division  entre  les  molécules 
u  sol?  Soit!  Mais  la  chaux  éteinte 
à  Pair ,  est  bien  plus  divisée ,  et  ré-^ 
duite  en  poussière  plus  fine  que  ne 
sera  jamais  le  plâtre  le  mieux  battu 
ou  le  mieux  pulvérisé  par  le  mou- 
lin* Ainsi ,  la  chaux  mérite  la  pré- 
férence ,  sur  -  tout  lorsqu'elle  est  à 
bas-prix ,  et  on  se  servira  du  plâtre, 
s'il  est  beaucoup  moins  cher  que  la 
chaux. 

Dans  les  provinces  maritimes  du 
royaume ,  l'engrais  du  plâtre  ou  de 
la  chaux  y  sera  de  peu  d'utilité ,  et 
même  nuisible ,  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  la  mer,  parce  que  la  terre 
ne  manque  pas  de  sel,  mais  bien 

Elutôt  de  substances  graisseuses  et 
uileuses  ;  et  lorsque  le  sel  sura- 
bonde, la  plante  souffre,  à  moins  que 
de  fréquentes  pluies  ne  l'entraînent. 
Ces  pluies  sont  excessivement  rares 
au  printemps  et  en  été  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  D'après  ce  simple  ex- 
posé ,  il  est  clair  que  si  on  veut  y  faire 
usage  du  plâtre  ou  de  la  chaux ,  on 
doit  les  répandre  avant  l'hiver ,  et  à 
différentes  époques  dè  l'hiver,  à  me- 
sure qu'on  s  éloigne  de  la  mer.  Enfin, 
J'avantage  de  ces  deux  engrais  aug- 
mente à  mesure  qu'on  s'approche 
du  nord.  Dans  tous  les  climats  du 
royaume,  je  préfère  le  pacage  du 
troupeau  sur  la  luzernière  pendant 
l'hiver.  Quand  ouvrira-t-on  les  yeux 
sur  un  fait  aussi  important,  aussi  peu 
coûteux ,  et  si  utile  pour  la  peilec-; 
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tion  des  laines ,  et  la  santé  des  trou- 
peaux ? 

Quelques  auteurs  ont  proposé  de 
transplanter  les  luzernes ,  au  heu  de 
les  semer,  et  M.  de  Châteauvieux , 
fort  partisan  de  cette  méthode  ,  con- 
seille d'en  couper  le  pivot,  afin  de 
forcer  la  plante  à  pousser  des  racines 
latérales.  Je  suis  très-mortifié  de  ne 
pas  être  de  l'avis  de  cet  agriculteur, 
et  de  plusieurs  auteurs  qui  ont  ré- 
pété la  même  chose  d'après  lui.  Je 
rie  crains  pas  de  le  dire ,  c'est  ouver- 
tement contrarier  la  loi  naturelle  de 
la  plante,  dont  la  force  de  la  vé- 
gétation tient  à  son  pivot  ;  la  lu- 
zerne ne  réussit  jamais  mieux  que 
lorsqu'elle  peut  enfoncer  profondé- 
ment ce  pivot;  et  cette  plante  ne 
tire  sa  subsistance  que  par  lui;  sans 
lui ,  elle  se  dessècheroit  sur  pied  dans 
les  provinces  méridionales.  Je  ne 
crois  pas  que ,  dans  les  provinces  du 
nord ,  la  plante  qui  a  subi  cette  opé- 
ration, doive  subsister  en  bon  état 
pendant  plusieurs  années.  Les  tra- 
vaux de  L'agronome  ont  pour  but 
d'aider  les  efforts  de  la  nature,  et  de 
ne  la  jamais  contrarier.  Si  ce  pivot , 
énorme  par  sa  longueur  dans  le  sol 
qui  lui  convient ,  étoit  superflu  à  la 
plante,  la  nature  n'auroit  pas  été 
inutilement  prodigue  en  sa  faveur. 
Je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  le  répéterai  sou- 
vent, l'inspection  seule  des  racines 
d'une  plante,  décide  l'homme  ins- 
truit sur  la  culture  qu'elle  exige.  Cette 
théorie  ne  porte  pas  sur  des  données, 
sur  des  problèmes ,  mais  sur  une  loi 
immuable.  Ayons  des  yeux ,  et  sa- 
chons voir  1  ' 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  re- 
plan t  cm  en  t  des  luzernes  n'est  pas  plus 
dispendieux  que  la  destruction  des 
pieds  surnuméraires  qui  ont  été  semés 
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à  lavolée.Il  me  paroît  difficile  d'établir 
la  parité  dans  les  dépenses;  d'ailleurs 
la  dépense  de  l'extraction  des  pieds 
surnuméraires  est  inutile,  parce  que 
petit  à  petit  le  pied  le  plus  fort  affame 
et  fait  périr  le  plus  foible ,  et  à  la 
longue  il  ne  reste  que  les  pieds  qui 
peuvent  se  défendre  les  uns  des  au» 
très.  Je  n'ai  jamais  vu  de  luzernière , 
avoir,  à  sa  quatrième  année ,  un  nom- 
bre de  pieds  inutiles.  Ces  raffinemens 
d'agriculture  sont  très-jolis  dans  le 
cabinet,  et  rien  déplus. 

M.  Duhamel  propose,  pour  re- 

farnir  les  places  vides ,  de  faire  des 
outures  avec  les  plantes  voisines.  Je 
n'ai  pas  fait  cette  expérience  ;  mais 
je  crois  ce  procédé  avantageux ,  sur- 
tout pour  repeupler  ce  qu'on  appelle 
les  tonsures.  Je  ne  doute  point  de 
l'authenticité  du  fait,puisqu'un  auteur 
aussi  estimable  l'avance  ;  il  en  coûte 
si  peu  de  l'essayer  au  temps  de  la 

{>remière  coupe,  en  ouvrant  une 
bsse  de  huit  à  dix  pouces  de  profon- 
deur sur  l'endroit  qu'on  veut  regar- 
nir. On  couche  alors  la  tige^  on  la 
recouvre  de  terre,  à  l'exception  de 
l'extrémité  qui  doit  déborder  la  fosse. 
11  me  paroît  essentiel  d'en  couper  les 
fleurs,  afin  de  forcer  les  sucs  à  se 
concentrer  dans  les  tiges  enterrées, 
et  les  obliger  à  donner  des  racines: 
c'estdu  moins  le  parti  que  je  prendr<  »is. 

M.  Duhamel  dit  encore  avoir 
fait  tirer  de  terre  de  vieux  pieds  de 
luzerne ,  ménager  avec  grand  soin 
les  racines  latérales ,  couper  le  pivot 
à  huit  pouces,  les  avoir  (ait  planter 
dans  une  terre  neuve,  et  avant  l'hi- 
ver; et  qu'enfin  tous  avoient  repris 
au  printemps  suivant.  Il  auroit  peut- 
étredû  nous  apprendrecombiend'an- 
nées  cette  luzernière  avoit  resté  en 
bon  état. 
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§.  Vil.  Des  qualités  alimentaires 
de  la  luzerne. 

La  luzerne  perd  de  sa  qualité  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son  pays 
natal  ;  c  est  à-dire  qu'elle  n'est  plus 
aussi  nourrissante,  parce  que  les  suça 
qui  la  forment  sont  trop  aqueux,  et  ne 
sont  pas  assez  élaborés.  Malgré  cela, 
aucun  fourrage  ne  peut  lui  être  com- 
paré pour  la  qualité,  aucun  n'entre- 
tient les  animaux  dans  une  aussi  bon  ne 
graisse,  et  n'augmente  autant  l'abon- 
dance du  lait  dans  les  vaches,  etc. 

Ces  éloges  mérités  à  tous  égards,,' 
exigent  cependant  des  restrictions. 
La  luzerne  échauffe  beaucoup  les 
animaux,  et  si  on  ne  modère  la  quan- 
tité qu'on  leur  en  donne,  pendant 
les  chaleurs,  et  sur-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  les  bœufs  ne 
tardent  pas  à  pisser  le  sang ,  par  une 
suite  d'irritation  générale.  Si  on  s'en 
rapporte  aux  valets  d'écurie,  ils 
saoulent  de  ce  fourrage  les  bêtes 
confiées  à  leurs  soins,  ils  s'enorgueil- 
lissent de  les  voir  bien  portantes, 
ne  pouvant  se  persuader  que  la  ma- 
ladie dangereuse  qui  survient ,  soit 
l'effet  d'une  si  bonne  nourriture.  Dès 
qu'on  s'appercoit  que  les  crottins  de 
cheval  ,  de  mulet  ,  etc.;  que  les 
fientes  de  bœufs  et  de  vaches  ,  de- 
viennent serrés,  compactes,  sur- 
tout ces  dernières,  on  doit  être  bien 
convaincu  que  l'animal  est  échauffé 
par  la  surabondance  du  fourrage. 
C'est  le  cas  d'en  retrancher  aussitôt 
une  partie  proportionnée  au  besoin, 
démettre  l'animal  à  l'eaublanche,  lé- 
gèrement nitrée ,  de  donner  des  lave- 
mens  avec  l'eau  et  le  vinaigre;  enfin, 
de  mener  les  bœufs  et  les  vaches 
paili  e  l'herbe  verte.  Si  on  n'a  pas  cette 
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ressource,  comme  cela  arrive  souvent 
pendant  Télé,  dans  les  provinces  du 
raidi,  il  feut  cueillir  les  rameaux 
inutiles  des  vignes,  et  leur  en  laisser 
manger  à  discrétion  pendantquelques 
jours ,  et  jusqu'à  ce  que  les  excré- 
mens  aient  repris  leur  souplesse  or- 
.  dinaire. 

Je  ne  connois  qu'un  seul  moyen 
de  prévenir  la  déperdition  suuerfeue 
de  luzerne,  faite  par  les  valets,  et 
nuisible  aux  animaux;  c'est  de  mé- 
langer par  parties  égales  ;  ce  four- 
rage avec  la  paille  de  froment  ou 
d'avoine,  non  pas  par  lit  ou  par  cou- 
che, mais  par  confusion. La  paille  con- 
tracte l'odeur  de  la  luzerne ,  l'animal 
la  mange  avec  plus  de  plaisir ,  et  n'est 
plus  incommoaé.  Cet  expédient  sup- 
pose que  le  fénil  est  fermé  à  clef , 
et  que  l'on  a  un  homme  de  confiance 
oui  distribue  chaque  jour  le  fourrage 
«ans  une  proportion  convenable,  bi 
l'animal  voit  qu'il  a  du  fourrage  au- 
delà  de  ses  besoins ,  il  laisse  la  paille 
de  côté,  et  ne  mange  que  la  luzerne. 
S'il  n'a  que  ce  qu'il  lui  faut,  il  ne 
laisse  rien  perdre. 

La  luzerne ,  donnée  en  vert  aux 
chevaux,  mulets,  et  aux  bêtes  à 
corne,  les  relâche,  et  les  fait  fienter 
clair: on  appelle  cela  les  purger.  i». 
On  ne  doit  donner  cette  lierbe  fraî- 
che que  vingt-quatre  heures  après 
qu'elle  a  été  coupée,  afin  qu'elle  ait 
eu  le  temps  de  perdre  une  partie  de 
son  air  de  végétation.  z°.  On  doit 
très-peu  en  donner  à  la  fois,  dans  la 
crainte  d'occasionner  la  maladiedan- 
gereuse  dont  on  va  parler.  Tout  bien 
considéré,  cet  te  ma  mère  de  donner  le 
vert  ne  vaut  rien.  Il  faut  préférer 
de  le  faire  prendre  avec  l'orçe  qu'on 
sème  exprès;  après  l'orge  vient  l'a- 
Yyine;  mai*  dès  que  ces  plantes  ont 
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passé  fleur ,  que  le  grain  commence 
a  se  former ,  elles  deviennent  très- 
dangereuses. 

Si, par  négligence,  ignorance,  ou 
autrement,  on  laisse  aller  un  cheval, 
une  mule,  un  bœuf ,  etc. ,  dans  une 
luzerne,  sur  pied,  il  se  presse  d'en  man- 
ger. La  chaleur  de  1  estomac  sépare 

J>romptement  l'air  de  la  plante,  chez 
es  bêtes  à  corne  sur-tout;  cet  air 
enfle  leur  estomac  comme  un  ballon  ç 
ce  volume  monstrueux  comprime  les 

5ros  vaisseaux,  arrête  la  circulation 
u  sang,  et  l'animal  meurt  au  bout  de 
quelques  heures,  s'illr'est  pas  secouru 
promptement.  La  luzerne  ne  produit 
pas  cet  effet ,  à  l'exception  de  toute 
autre  plante.  La  même  chose  arrive, 
un  peu  moins  vite ,  il  est  vrai ,  lorsque 
l'animal  se  gorge  de  blé ,  d'avoine , 
etc. ,  encore  sur  pied  ,  et  lorsque  la 

frfante  n'est  encore  composée  que  de 
èuilles.  Tout  pâturage  trop  succu- 
lent est  dangereux. 

Les  procédés  ordinaires,  pour  pré- 
venir ces  funestes  effets ,  sont  de  iaire 
de  longues  incisions  dans  le  cuir  et  sur 
le  dos  de  l'animal.  Elles  sont  inutiles, 
quoiqu'elles  dégagent  un  peu  d'air  et 
lassent  sortir  un  peu  de  sang,  si  elles 
ont  élé  un  peu  profondes  ;  ensuite  on 
force  cet  animal  à  courir;  ce  qui 
vaut  mieux ,  parce  que  la  course  et 
le  mouvement  rétablissent  la  circu- 
lation. Ce  moyen  ne  suffit  pas  tou- 
jours ,  il  vaut  beaucoup  mieux  com- 
mencer à  se  frotter  le  bras  avec  de 
l'huile ,  on  l'enfonce  ensuite  dans  le 
fondement  de  l'animal ,  afin  d'en  re-r 
tirer  les  gros  excrémens,  et  donner 
une  issue  facile  à  ceux  qui  sont  dans 
la  partie  supérieure  des  intestins, 
ainsi  qu'à  l'air  qui  distend  ces  parties  : 
dans  le  bœuf  les  estomacs  en  sont 
quelquefois  pleins;  mais  le  livre  est 
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celui  qui  se  durci]  le  plus;  faites  sur- 
tout courir  l'animal.  L'expédient  qui 
ne  m'a  jamais  manqué  dans  un  pareil 
accident  ,  c'est  de  lui  faire  avaler, 
aussi  promptemenl  qu'on  le  peut  , 
une  once  de  nitredans  un  verre  d'eau- 
de-vie;  de  vider  l'animal  comme  il 
a  été  dit ,  et  de  le  faire  cour  ir. 

LYCHNIS  ,  ou  CROIX  DE 
M  ALT  HE,  ou  DE  JÉRUSALEM, 
ou  FLEUR  DE  CONSTANT1NO- 
PLE.  Tournefort  la  place  dans  la 
première  section  de  la  huitième 
classe  des  fleurs  eu  œillet ,  dont  le 
pistil  devient  le  fruit ,  et  il  l'appelle 
lychnis  hirsula  ,Jtore  coccineo  ma- 
jor. Von  Linné  la  classe  dans  la 
décandrie  pentagynie  ,  la  nomme 
lychnis  calcedonica. 

Fleur.  En  œillet,  de  couleur  écar- 
late  vive  ,  à  cinq  pétales  ;  l'onglet 
de  la  longueur  du  calice,  qui  est  ren- 
flé et  divisé  en  cinq  parties.  Les 
bords  du  calice  soutiennent  les  péta- 
les qui  se  couchent  horizontalement  ; 
dix  étamines  et  cinq  pistils  occupent 
le  centre  de  la  fleur. 

Fruit.  Capsule  presque  ovale  ,  h 
une  seule  loge  ,  a  cinq  valvules  , 
contenant  des  semences  en  grand 
nombre ,  rousses ,  et  presque  rondes. 

feuilles.  Oblongues,  vertes,  ve- 
lues ,  embrassent  la  tige  par  leur 
base. 

Racine.  Fibreuse. 

Fort.  Suivant  la  culture  et  le  cli- 
mat ,  les  tiges  s'élèvent  à  deux  ou 
trois  pieds ,  et  sont  cylindriques  ;  les 
fleurs  naissent  au  sommet,  disposées 
en  groupes. 

Lieu.  Originaire  de  la  Tartarie  ; 
la  plante  est  vivace ,  et  elle  est  cul- 
tivée dans  les  jardins. 
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Culture.  On  en  commit  plusieurs 
variétés  ;  la  plus  recherc  hée  est  celle 
à  fleur  écarlate  et  double  ;  celle  à 
fleur  blanche  ,  soit  double ,  soit  sim- 
ple ,  est  moins  parante.  Il  y  en  a  en-» 
coreà  fleur  blanche,  f  uetlce  d'in- 
carnat. Cette  plante  se  multiplie  par 
ses  semences  et  par  ses  drageons.  On 
la  sème  au  premier  printemps ,  dans 
une  terre  douce ,  légère  ,  substan- 
tielle, ou  rendue  telle  par  le  terreau, 
et  on  la  replante  à  demeure,  dans  Une. 
terre  semblable ,  dès  (jue  la  plante  es* 
assez  forte.  Un  peu  avant  1  hiver  on 
fait  très-bien  d  enlever  la  terre  qm 
environne  son  pied  ,  et  luiensubsti-» 
tuer  de  nouvelle  :  c'est  le  riwvyèr* 
d'avoir  de  plus  l>elles  fleurs.  Quoi- 
que le  lychnis  craignel'huundité  ha- 
bituelle du  sol,  il  demande,  pendant 
l'été  ,  de  petits  et  fréquens  arrose*, 
meus. 

Pour  le  multiplier  par  drageons, 
on  détache  des  liges  qui  partent  du 
collet  de  la  racinë  ,  les  petits  re- 
jetons enracinés  ou  non  ,  et  on  en 
fait  des  boutures  dans  des  vases  ou 
des  caisses  ,  qui  demandent  d'être  à 
l'ombre ,  ou  du  moins  de  ne  ri  ce\  oir 
que  le  soleil  du  matin.  L'époque  de 
celte  opération  est  nu  commence- 
ment de  l'automne  et  du  premier 

J>rintemps.  Lorsqu'on  est  assuré  que 
es  boutures  ont  pris  racfne  ,  on  les 
lève  de  la  pépinière  ,  pour  les  traus- 

Sorter  à  demeure  dans  le  pai  lerre  ou 
ansl.^platesibandesdu jardîn,ayant'  •* 
soin  dé  les  couvrir  avec  des  feuilles , 
ou  avec  des  vases renvei-sés ,  pendant 
la  plus  forte  chaleur  du  jour ,  afin  de 
faciliter  leur  reprise  ;  et  on  enlève  ces 
vases  pendant  la  nuit.  Cette  fleur, 
dont  la  couleur  est  si  tranchante  , . 
subsiste  pendant  long^erons",  et  pro- 
duit uu  irès-bel  effet  dans  les  jardins.. 
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LVCHNIS  ,     CoQUELOTTRDÉ  DES 

Jardiniers.  Quoique  Von  Linné 
la  regarde  comme  une  espèce  à  part 
de  celle  des  lychnis ,  elle  en  est  cepen- 
dant si  rapprochée ,  que  je  crois  pou- 
voir ici  les  réunir  ,  sans  commettre 
uue  bien  grande  erreur  botanique. 
•  Tournefort  le  nomme  lychnis  coro- 

11  aria  dioscoridis,  saliva.  Von  Linné 
l'appelé  u prosterna  coronaria  >  et 
tous  deux  la  placent  dans  la  classe 
indiquée  ci-dessus. 

fleur.  En  œillet ,  d'une  belle  cou- 
leur pourpre,  à  cinq  pétales  nus, 
courronnes  à  leur  base  de  cinq  nec- 
taires :  le  calice  est  à  dix  angles,  dont 
linq  alternativement  plus  petits. 

JVw&Caspule  presque  anguleuse , 
fermée,  à  une  seule  loge,  a  cinq 
valvules ,  renfermant  des  semences 
noires ,  rudes ,  et  en  forme  de  rein. 

-  Feuilles.  Adhérentes  au  tiges  , 
ôvales ,  simples  ,  entières  ,  coton- 
neuses ,  blanchâtres. 

Racine.  Menue ,  simple. 

Port.  Tige  de  douze  à  dix-huit 
pouces  de  hauteur,  herbacée,  coton- 
neuse ,  articulée ,  cylindrique ,  ra- 
meuse ;  les  fleurs  sont  seules  à  seules 
àu  sommet ,  portées  sur  des  pédun- 
cules  qui  partent  des  aisselles  des 
feuilles. 

Lieu.  Originaire  d'Italie;  cultivée 
(Jans  les  jardins  ;  la  plante  est  vivace. 

Culture.  Comme  celle  de  la  précé- 
dente, et  elle  est  sur 
le  choix  du  terrain, 

LYMPHE.  Médecine  Rurale. 
Pe  toutes  les  humeurs  qui  dérivent 
de  la  masse  du  sang,  il  n'en  est  au- 
cune qui  mérite  plus  d'éloges  que 
celle-ci.  Renfermée  dans  des  vais* 
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seaux  très -petits,  très -minces,  et 
transparens ,  connus  sous  le  nom  de 
vaisseaux  lymphatiques ,  elle  joue 
un  des  principaux  rôles  dans  l'éco- 
nomie animale. 

C'est  à  Thomas  Sartholin  et  Rud~ 
bec,  qu'on  doit  la  découverte  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Ce  fut  en 
i65i  qu'ils  les  observèrent.  Cepen- 
dant quelques  Anglois  ,  et  notam- 
ment Glisson,  en  attribuent  l'inven- 
tion à  Jolivius.  Avant  eux,  personne 
n'en  avoit  fait  mention.  Et,  en  effet, 
il  paroît  bien  que  les  anciens  n'ont 

Sas  connu  la  nature  et  les  propriétés 
e  la  lymphe;  les  modernes,  au  con- 
traire ,  en  ont  bien  senti  l'existence , 
et  reconnu  l'utilité.  Aussi  l'ont -ils 
regardée,  avec  juste  raison,  comme 
le  suc  naturel  de  la  nutrition. 

En  effet ,  la  lymphe  séparée  du 
sang ,  est  un  suc  très-délié ,  limpide, 
aquéo-gélatineux,  dont  la  circulation 
est  toujours  dirigée  de  la  surface  du 
corps  vers  les  gros  vaisseaux,  et  vers 
son  propre  réservoir.  Soumise  à  l'a- 
nalyse chymique ,  elle  fournit  une 
quantité  a'eau  assez  abondante,  une 
matière  gélatineuse,  a  ssez  etts  sse ,  et 
une  quantité  de  sel  beaucoup  moin- 
dre relativement  à  ses  autres  prin- 
cipes. Elle  doit  sa  finesse  et  sa  fluidité 
aux  particules  aqueuses  qu'elle  con- 
tient ,  et  qu'elle  communique  au 
sang  :  ses  parties  gélatineuses  servent 
à  la  nutrition ,  et  ses  parties  salines 
favorisent  leur  mélange. 

La  lymphe  peut  aussi  exciter  une 
infinité  de  maladies  :  son  épaississe- 
ment  ,  sa  lenteur  à  couler  dans  le 
calibre  des  vaisseaux ,  son  épanche- 
ment  dans  certaines  cavités,  sont 
autant  de  causes  très-puissantes,  qui 
déterminent  quelqueiois  des  affec- 
tions très-sérieuses,  et  très-souvent 

incurables. 
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'incurables,  telles  que  l'hydropisie,  à  vingt  grains,  dans  un  pot  d'eau 

des  tumeurs  froides  ,  des  enkyloses ,  de  pourpier. 

etc.  Si  au  chntraire  elle  pèche  par 

D'après  toutes  ces  considérations  ,  épaississement  ét  par  une  consista™  e 

on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les  portée  à  un  certain  degré  ,  alors  dois 

différentes  altérations  que  la  lymphe  apéritifs  légers,  tels  que  les  racines 

peut  subir,  et  les  indications  cura-  de  fraisier  ,  de  chiendent ,  de  petit 

tives  que  l'on  doit  se  proposer  pour  houx,  produiront  les  effets  les  plus 

combattre ,  avec  quelques  succès,  les  salutaires. 

différens  désordres  qui  peuvent  en       La  lymphe  peut  s'épaissir  dans  çeiy 

résulter.  Si  la  lymphe  est  trop  âcre;  t  ai  nés  cavités,  jusqu'à  un  point  de 

ce  qu'on  pourra  cohnoître  à  une  concrétion;  il  faut  alors  appliquer 

démangeaison,  et  à  un  sentiment  de  les  fondans  les  plus  énergiques,  tels 

prurit  a  la  peau  ,  au  défaut  de  som-  que  le  sel  ammoniac ,  dissout  dans 

meil ,  à  une  diminution  sensible  de  1  urine,  les  emplâtres  de  ciguë,  de. 

certaines  sécrétions,  à  la  rareté  des  diabotanum  et  le  vigocummercurio. 

urines,  ou  à  leur  couleur  enflam-  Cette  application  extérieure  seroit 

mée ,  on  remédiera  très-prompte-  peu  énergique  si  Pou  ne  prenoit 

ment  à  ce  vice  d'âcreté,  au  moyen  intérieurement  d'autres  foudans  ,  qui 

d'une  eau  de  veau  très-légère,  ou  doivent  concourir  à  redonner  la  flui- 

d'uncinfusion  légère  de  fleurs  de  gui-  dité  et  la  souplesse  aux  parties  qui 

mauve,  qu  par  une  boisson  très-abon-  en  ont  besoin.  Nous  indiquerons  au 

niante  d'une  dissolution  de  gomme  mot  Tumeur  tous  ceux  qui  doivent 

«arabique,  combinée  avec  le  nitre  être  employés  en  pareille  circons- 

puiifie,  donnée  à  la  dose  de  quinze  tance  M.  /.mi. 
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IM  aCERON,  ou  PERSIL  DE  leur  base  sur  les  bords  du  calice 

MACÉDOINE.  (  Voyez  Planche  alternativement  avec  les  divisions. 

V ^///,^</^2o3.)Tournefortlepla-  B  représente  le  calice  ,  contenant  le 

ce  dans  la  troisième  section  de  la  sep-  pistil  divisé  en  deux.  Les  éf  aminés  , 

tièmeclassedestinéeaux  fleursen  om»  au  nombre  de  cinq ,  sont  placées  sut 

belle,  dout  le  calice  devient  un  fruit  le  bord  du  calice  j  en  opposition  à 

-arrondi  et  un  peu  épais ,  et  l'appelle  -chacune  de  ces  divisiéns  et  alterna- 

hipposelinumtheophraMivelsmyr*  tivement  avec  les  pétales,  Comme 

niumdioscoridisVon  Linné  le  classe  on  le  voit  en  D» 

dans  la  pentandrie  digynie,  et  le  Fruit  E.  composé  de  deux  graines 

nomme Smyrniumolusatrum.  F  en  forme  de  croissant,  convexe 

Fleur.  En  rose ,  disposée  en  om*  d'un  côté ,  à  trois  cannelures  ,  a  ppla- 

belle.  D  représente  une  fleur  séparée,  ties  de  l'autre  ,  èt  portées  par  le 

composée  de  cinq  pétales  C,  recour-  même  oéduncule. 

bés  par  leur  sommet,  attachés  par  Veuilles.  Elles  embrassent  la  tige 

Tome  VI.  Y  y 
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par  leur  base ,  et  elles  sont  deux  foi* 
trois  à  trois;  celles  des  tiges,  portée8 
sur  des  pétioles  seulement  trois  à 
trois,  sont  dentées  sur  leurs  bords 
en  manière  de  scie. 

Racine  A.  En  forme  de  navet , 
brune  à  l'extérieur,  blanche  en- 
dedans. 

Port.  Tiges  environ  de  trois  pieds 
de  hauteur,  rameuses,  cannelées, 
un  peu  rougeâtres  ;  l'ombelle  nait 
au  sommet,  les  ravons  de  l'ombelle 

fénérale  sont  d'inégale  grandeur,  et 
ombelle  partielle  est  droite  ;  les 
feuilles  sont  placées  alternativement 
sur  les  liges. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
dé  France,  l'Italie;  dans  les  terrains 
naturellement  humides  ,  cultivé  dans 
les  jardins  ;  la  plante  subsiste  deux 
années. 

Prdpriétés.  la  racine  est  âçre  f 
amère ,  ainsi  que  les  semences;  toutes 
deux  sont  apéritives  ,  carminatives 
et  diurétiques. 

Usages.  On  ne  se  sert  que  de  la 
racine  et  de  la  semence,  sur  -  tout 
de  la  racine  ;  elle  entre  dans  les  ti- 
sanes et  apoçèmes  pour  purifier  le 
sang;  on  peut  substituer  les  feuilles 
*  celles  du -persil  pour  l'usage  des 
cuisines.   .  <  , . 

MACHE,  ou  BLANCHETTE, 
ou  POULE  GR \S$E ,  ou  SALADE 
DE  CHANO  INE.  Tournefortla  placé 
.dans  la  troisième  sec  lion  delà  seconde 
classe  destinée  au  fleurs  d'une  seule 
pièce,  à  entonnoir  ,  dont  le  calice 
devient  le  fruit  ,  ou  l'enveloppe  du 
fruit ,  et  il  l'appelle valerïana  urvensis 
yrecox  ,  se  mine  compressa.  Von 
Linné  la  nomme  valeriana  iocusla 
loliforia ,  et  la  classedansia  triandiie 
woiioevuie. 
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Heur.  Calice  dentelé ,  dont  la  base 
s'unit  àl'embrYon,et  subsiste  jusqu'à  la 
maturité  du  fruit;  lafleur  d'une  seule 
pièce,  en  entonnoir,  et  découpée  en 
cinq  parties  à  son  sommet  les  étami- 
nes,  au  nombre  de  trois ,  suimontées 
de  sommets  mobiles  en  tout  sens;  les 
pistils  au,  nombre  de  deux. 

l'ruit.  Capsule  à  plusieurs  loges  , 
renfermant  chacune  une  semence 
aplatie  ,  ridée  ,  et  blanchâtre. 

Feuilles.  Oblongues,  assez  épaisses 
molles,  tendres,  les  unes  entières, 
les  autres  crénelées  et  sans  pétioles. 

Racin:.  Menue ,  fibreuse  ,  blan- 
châtre. 

PorL  La  tige  s'élève  du  milieu  des 
feuilles  à  la  nauteur  de  six  à  dix 
pouces  ;  foible ,  ronde  ,  cannelée  , 
creuse  ;  les  fleurs  naissent  au  sommet 
des  tiges  en  ombelle,  leurs  feuilles 
.sont  opposées  deux  à  deux: 

Lieu.  Les  vignes ,  les  balmes,les 
bords  des  chemins;  on  la  cultive  dans 
les  jardins  potagers,  la  planté  est 
annuelle. 

Propriétés.  \  a  racine  a  une  saveur 
douce,  ainsi  que  les  feuilles,  elles, 
sont  rafraîchissantes  et  adoucissantes; 
on  les  emploie  dans  les  bouillons 
de  veau  ;  on  les  mange  dans  les 
salades  d'hiver. 

Culture.  On  compte  plusieurs  varié- 
tés ,  les  unes  à  feuilles  plus  on 
moins  larges,  les  autres  à  racines  en 
forme  de  petits  navets  ;  on  préfère 
ces  dernières  ;  leurs  racines  se  man- 
gent dans  les  salades  commes  les 
feuilles. 

On  multiplie  cette  plante  et  ses 
variétés  par  les  semis ,  leur  graine  se 
conserve  bonne  à  semer  pendant 
plusieurs  années;  dans  les  provinces 
au  nord,  on  peut  commencer  à  le 
semer  depuis  le  milieu  du  mois  d'août» 
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jusqu'à  la  fin  du  mois  d'octobre,  en      MACRE.  Trapa  nu  tans.  Linn, 

répétant  les  semis  de  quinzaine  en  Cette  plante  p  >rle  une  infinité  d'au- 

quinzaine.  Dans  celles  au  raidi ,  on  très  noms ,  suivant  les  cantons;  tri- 

sème  en  septembre,  jusqu'au  com-  bule  aquatique \  salégot,  châtaigne 

mencement  et  même  au  milieu  de  al  eau  ,trujje d'eau,  corniole ,  etc. 
novembre ,  mais  la  règle  h  plus  sûre      Fleurs.  Composée  de  quatre  péta- 

pnur  chaque  climat  du  royaume ,  est  les  ,  et  d'autant  d'étamines. 
d'observer  l'époque  à  laquelle  elle-       Fruit.  Semblable  à  de  petitesvoha- 

soit  déterre  dans  les  champs;  celle-  taignes,  hérissé  de  quatre  pét  des 

ci  est  un  peu  dure;  la  bonne  culture,  fermées  par  le  calice;  il  renferme 

•le  sol  et  les  soins  rendent  celle  des  dans  une  seule  loge  une  espèce  de 

jardins  très-tendre.  On  ne  doit  pas  noyau  aussi  gros  qu'une  amande  for- 

craindre  de  semer  dru ,  parce  que  Ton  mée  en  cœur. 

coupe  rez  de  terre  les  pieds  surnu-       Feuilles.  Larges ,  presque  sem- 

méraires  et  les  plus  gros  ,  et  on  blables  à  celles  du  peuplier  ou  de 

arrache  avec  la-  racine  celles  qui  l'orme,  mais  plus  courtes,  ayant  en 

pivotent  :  de  cette  manière  on  éclair-  quelque  sorte  une  forme  rhomboïde  ,  ' 

cit  peu-à-peu  les  tables.  Si  la  semence  relevées  de  plusieurs  nervures ,  cré- 

est  trop  enterrée  ,  elle  ne  lève  pas  ,  nelées  ,  attachées  à  des  queues  Ion- 

et  paraît  les  années  suivantes  après  gueset  grasses, 
qu'on  a  remué  la  terre.  Il  est  impor-       Racine.  Longue  et  fibreuse, 
tant  de  veiller  sur  la  plante  laissée       Port.  Tiges  rampantes  à  la  surface 

pour  graine,  lorsqu'elle  approche  de  de  l'eau,  et  jettent  çà  et  là  quelques 

sa  maturité,  parce  que  la  semence  feuilles  capillaires  qui  se  multiplient, 

s'en  détache  facilement  ;  on  la  cueil-'  et  forment  une  belle  rosette, 
lera  donc,  s'il  est  possible  ,  par  un       Lieu.  Elle  croît  dans  tous  les  étangs, 

temps  de  pluie ,  ou  lorsqu'elle  est  les  fossés  des  villes ,  et  en  général  ou 

chargée  de  rosée;  alors ,  étendue  sur  il  v  a  des  eaux  croupissantes  ou  du 

un  drap  dans  un  lieu  sec  ou  exposé  limon  :  la  rivière  de  la  Vdlaine  en 

au  soleil,  on  ne  craindra  plus  d'en  est  couverte.  !      /  ; 

perdre  la  graine.  Quelques  jardiniers     Propriétés économiques.'LamacTQ 

entassent  ces  plantes  dans  un  lieu  a  le  goût  de  la  châtaigne;  on  la  vend 

frais,  la  fermentation  et  la  chaleur  à  Bennes  et  à  Nantes,  par  mesure 

ne  tardent  pas  à  s'y  établir  ,  et  ils  dans  les  marchés  ;  les  entansen  sont 

croyent  perfectionner  la  graine  par  si  friands,  qu'il  la  mangent  crue* 

ce  procédé.  Ce  n'est  pas  la  loi  de  la  comme  la  noisette;  on  la  fait  cuire 

nature,  et  si  elle  enavoit  eu  besoin,  à  l'eau  ou  sous  les  cendres  dans  plu- 

elle  n'aurait  pas  d  nné  à  la  graine  sieurs  de  nos  provinces  ,  ét  on  la  sert 

une  si  grande  facilité  à  s'échapper  sur  la  table  avec  les  autres  fruits.  - 

de  la  capsule.  Les  mâches,  qui  se  On  peut,  après  l'a  voir  dépouillée  de 

multiplient  d'elles-mêmes  dans  les  son  écorce,  la  faire  sécher,  la  réduire 

champs,  dans  les  vignes,  démon-  en  farine ,  et  en  composer  une  espèce 

tuent  l'inutilité  d'amonceler  les  plan-  de  bouillie  ;  car  on  s'est  trompé  en 

tes ,  et  de  les  faire  fermenter  pour  croyant  qu'on  en  préparoit  du  pain 

en  avoir  la  graine.  eu  Suède  ,  en  franche-Comté  , 

Y  y  2 
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dans  le  T  imosin  ;  elle  contient ,  ïl  est  jacinthes ,  les  narcisses ,  les  ornytbo- 

vrai ,  du  sucre  et  de  l'amidon ,  mais  gales  formeroient  nos  plates-bande?  ; 

la  présence  de  ces  deux  corps  dans  les  topinambours,  dont  les  fleurs  res- 

les  farineux  nesuffit  pas  pour  y  éta-  semblent  à  celles  de  nos  soleils  viva- 

blir  la  fermentation  panaire:  la  châ-  ces,  figureroient  dans  nos  jardins  ; 

taigne  en  est  un  exemple  frappant.  on  ne  construiroit  les  haies  qu'avec 

des  arbrisseaux  à  fruits  :  c'est  ainsi 

O  b  s  e  appâtions.  qu'en  réunissant  l'agréable  à  l'utile  , 

on  se  ménagerait  des  ressources  pour 

H  y  a  tant  de  plantes  farineuses  les  temps  malheureux.  M.  P. 
qui  semblent  destinées  àcroîtrespon- 

tanément  et  sans  culture,  que  la  MAGDELEINE. ( pèche )(  Voyez 

providence  offre  aux  hommes  comme  ce  mot  ). 
une  sorte  de  dédommagement  de 

l'aridité  du  sol  qu'ils-  habitent  ;  qu'on  Magdelehte.  (  poire  )  (  Voyez 

regrette  toujours  de  ne  point  les  ce  mot) 
vpir  couvrir  une  étendue  immense 

de  terrains  perdus ,  ou  consacrés  à  MAGNESIE   BLANCHE,  ou 

récréer  la  vue  par  une  abondance  POUDRE  DE  SANTNELLY. 

flatteuse ,  mais  absolument  nulle  pour  Poudre  blanche  ,  insipide ,  inodore  , 

les  besoins  réels';  pourquoi  ne  s'oc-  qui  s'unit  aux  acides  ,  et  forme  avec 

cuperoit-on  point  à  multiplier  dans  eux  un  sel  neutre  purgatif  elle  est 

les  fossés,  dans  les  marais ,  le  long  indiquée  dans  les  espèces  de  maladies 

des  rivières  et  des  ruisseaux  ,  celles  où  les  premières  voies  contiennent 

qui  se  plaisent  dans  ces  endroits,  1  des  humeurs  acides  :  si  l'acide  est 

telles  que  les  glands  de  terre,  l'orobe  surabondant,  la  magnésiepurgedou- 

tubéreux,  le  souchet  rond,  les  nacres,  cernent  ;  souvent  elle  produit  cet 

etc.,  ces  végétaux  alimentaires  qui  effet,  lors  même  qu'il  n'existe  pas 

résistent  à  toute  espèce  de  culture,  :  d'acide,  parce  qu'elle  renferme  des 

comme  on  voit  les  sauvages  résister  sels  neutres;  si  on  la  dépouille  entiè- 

«toute  espèce  de  sociabilité?  Les  uns  rement  de  ses  sels  neutres,  et  si 

portent  des  bouquets  de  fleurs  fort  on  la  prescrit  à  haute  dose  lorsqu'il 

agréables  ,  leurs  feuilles  sont  un  n'y» a  pomt4'acide  dans  les  premières 

excellent  pâturage,  leurs  semences  votes,  elle  ne  purge  point,  fatigue 

oy  leurs  racines  sont  farineuses  ;  les  beaucoup  l'estomac,  et  quelquefois» 

autres  produisant  un  bel  eflèt  dans  elle  donne  de  vives  coliques.  La^ 

un  canal  ;  enfin ,  il -y  en  a  encore  dose  ,  pour  purger,  est  depuis  une 

beaucoup  d'autres  qu'on  pourroit  drachme  jusqu'à  une  demi-once  :  on 

également  distribuer  dans  les  bois  et  trouve  cette  préparation  cher  les 

dans  les  parterres  ;  onembeUiroit  les  apothicaires, 
taillis  avec  des  orchis  qui  la  plu- 

part  portent  des  épis  de  fleurs  très-  MAHLEB ,  ou  BOIS  DE  SAINTE^ 

odorantes  ;  les  allées  vertes  seraient  LUCIE.  Tournefort  le  place  dans  la  ■ 

couvertes  et  garnies  de  fromental  septième  section  de  la  vingt-unième 

et,  des  autres  gramiuées  sauvages  jles  classe  destinée  aux  arbres  à  fleur 
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rose,  dont  le  pistil  devient  un 
fruit  à  noyau ,  et  il  Ta  appelléc* rasus 
racemosa  silvestris ,  fructu  non 
eludi.  Cette  dénomination  n'est  pas 
exacte;  mais  on  Ta  conservée,  malgré 
l'erreur  .Von  Linnélenomme^rz/m/^ 
padus,  et  il  le  classe  dans  l'icosan- 
drie  monogynie. 

Fleur.  Semblable  à  celle  du  cerisier 
{  Voyez  ce  mot  )  ,  mais  elle  est  plus 
petite;  et  son  fruit  n'est  pas  man- 
geable. 

Feuil/es.Sirnpies,  entières ,  ovales, 
dentées  à  leurs  bords  ;  terminées  en 
pointe,  portées  sur  des  pétioles.  On 
trouve  aes  glandes  à  leur  base  et  sur 
les  pétioles. 

Racine.  Ligneuse ,  rameuse  ,  tra- 
çante. 

Port.  Le  même  à-peu-près  que 
celui  du  cerisier  ;  mais  son  bois  est 
dur,  coloré  en  brun,  veiné,  odorant; 
les  fleurs  sont  disposées  à  l'extrémité 
des  tiges  ,  en  grappes  rameuses  ;  les 
feuilles  sont  placées  alternativement 
sur  les  tiges. 

Lieu.  £<es -bois  de  l'Europe  tempé- 
rée ,  et  particulièrement  près  du 
village  de  Sainte*Lucie  en  Lorraine, 
d'où  il  a  tiré  sotrnora. 

Cet  arbre  mérite ,  k  beaucoup 
d'égards  ,  qu'on  donne  plus  d'atten- 
tion à  sa  culture.  Il  devient  d'une 
grande  ressource  pour  retenir  les  ter- 
res des  côteaux  trop  inclinés.  Dans 
les  terrains  stériles  par  l'abondance  de 
la  craie ,  du  plâtre  ,  de  l'argile  ,  et 
même  du  sable,  les  débris  de  ses 
feuilles,  les  insectes  qu'il  nourrit, 
forment ,  à  la  longue,  de  la  terre 
végétale,  et  ses  racines  pénètrent 
et  soulèvent  une  partie  du  sol  ,  et 
donnent  la  facilité  aux  eaux  pluviales 
de  pénétrer  ces  terres  compactes  et 
dures;  enfin,  peu-à-peu  ces  places 
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ne  présentent  plus  à  l'œil  le  specta- 
cle désolant  d'une  aridité  extrême. 
L'arbre  de  Sainte-Lucie  se  multiplie 
par  les  semis,  et  par  la  séparation  du 
pied  du  tronc ,  et  des  rejets  produits 
par  ses  racines. 

Si  on  veut  se  procurer  une  excel- 
lente baie  de  clôture  dans  un  bon 
fonds  de  terre,  le  semis  est  à  préfé- 
rer par  celui  qui  n'aime  pas  hâter 
mal-à-propos  sa  jouissance.  Si  on 
craint  la  dent  des  animaux ,  les 
ravages  des  passans ,  il  vaut  mieux 
faire  le  semis  chez  soi  ;  et  après  la 
première  ,  ou  la  seconde  année  , 
tirer  les  pieds  de  la  pépinière ,  sans 
mutiler,  couper  on  briser  le  pivot 
des  racines.  Cette  manière  de  pro- 
céder est  moins  ex péditive  que  celle 
des  jardiniers  ou  des  pépiniéristes  , 

?ui ,  d'un  seul  coup  de  Bêche  coupent 
arbre  en  terre,  et  l'en  retirent, 
garni  de  quelques  racines  latérales, 
autant  vaut-if  se  servir  des  rejets  ; 
mais  le  succès  est  bien  supérieur 
dans  la  première  méthode,  soit  pour: 
la  reprise  de  l'arbre  ,  soit  pour  sa 
durée,  soit  pour  sa  belle  végétation. 
La  conservation  du  pivot,  exige  que' 
la  tranchée  qui  doit  recevoir  rarbre, 
soit  plus  profonde  que  les  tranchées' 
faites  pour  les  haies  ordinaires.  Après  ' 
avoir  planté  ces  arbres ,  on  les  coupe 
à  un  pouce  au-dessus  de  la  surface 
du  sol,  et  on  conduit  ces  haies, 
afin  de  les  rendre  impénétrables 
même  aux  chiens,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  à  l'article  Haie.  Consulte*  ce  ' 
mot. 

La  conservation  du  pivot  est  bien 

S lus  essentielle  encore,  lorsqu'il  s'agit 
e  garnir  des  terrains  crayeux,  argi- 
leux, etc.,  puisque  le  but  que  l'on 
se  propose  est  de  diviser  l'intérieur 
de  ce  sol ,  et  de  le  forcer  à  recevoir 
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l'eau.  A  cet  effet ,  on  ouvre ,  à  la  craie.  On  peut  citer  l'exemple  de  la 

distance  de  huit  à  dix  pieds ,  un  fossé  Champagne  pouilleuse.  A  l'ombre  de 

proportionné  à  la  longueur  du  pivot  ces  arbres ,  l'herbe  s'y  établira  peu- 

et  au  diamètre  des  racines.  S'il  est  à-peu ,  et  on  aura  par  la  suite  un. 

possible  de  garnir  cette  fosse  avec  assez  bon  pâturage  d'hiver  pour  les 

une  bonne  terre,  l'arbre  profitera  troupeaux.L'avantageleplusprécieux 

beaucoup  plus.  Il  faut  le  couper  à  est  la  formation  de  Ta  terre  végétale 

un  pouce  près  de  terre ,  afin  d'avoir'  sur  la  surface  du  champ  ,  et  la  divi- 

plutôt  un  taillis  qu'un  arbre   siondusol: 

Si  on  n'a  pas  un  nombre  suffisant       Le  mahaleb  figure  très-bien  dans 

de  pied*,  °n  peut  semer  dans  ces;  les  bosquets  de  printemps  ;  il  fleurit 

fosses  des  noyaux,  ils  pivoteront,  en  même  temps  que  le  cerisier ,  et 

insensiblement ,  ils  pénétreront  dans  ses  grappes  de  fleurs  produisent  un 

le  sol.  Si  chaque  année  on  veut  un  joli  effet. 

1>eu  travailler  Jesalen tours  des  fosses, 
a  végétation  sera  plus,  hâtive.  Enfin ,       MAIS  (  i  )  Plante graminée,  plus 
Iprsque  les  branches  du  taillis  auront  connue  en  France,  sous  le  nom  de 
acquis  une  certaine  hauteur  tt  gras- ,  Bléde  Turquie ,  quoiquetceite  déno- 
seur,  on  les  couchera  dans  des  fosses  mination  ne  lui  convienne  pas  plus 
profondes  qu'on  creusera  tout  au-  que  celle  de  Blé  a? Espagne,  à*  Blé 
tour  ;  on  ne  laissera  qu'un  seul  brin  de  Guinée ,  et  de  Gros  millet  des- 
sus le  milieu ,  jet  on  le  ravalera  à  Indes ,  puisqu'on  en  ignorait  l'exis- 
un  pouce  de  terre,  afin  qu'il  buis-  tencedans  ces  contrées  avant  ladécou-' 
sonne  de  nouveau.  Ces  opérations  ,  verte  de  l'Amérique, 
ces  mains-d'œuvre  sont  coûteuses  ,      Les  Voyageurs  les  plus  célèbres 
j'en  conviens  ;  mais  elles  sont  indis-  assurent  en  effet  ,  que  quand  les 
pensables,  pour  des  gens  aisés  qui  Européens  abordèrent  à  Saint-iDo- 
o.nt  dans  la  proximité  de  leurs  habi-  minime,  un  des  premiers  aliinens 
tarions  des  endroits,  a  rides ,  où  les  que  leur  offrirent  les  naturels  du 
autres  arbres  ne  peuvent  venir;  ils  pays  ,  fut  le  maïs  ;  que  Déridant  la., 
proportionneront  l'étendue  de  l'en-  cours  de  leur  navigation ,  ils  le  retrou- 
treprise  à  leurs  facultés;  et  sans  vèrent  aux  Antilles,  dans  le  Mexique, 
se  déranger  ,  ils  pourront ,  chaque  et  au  Pérou ,  formant  par-tout  la 
année,  ouvrir  un  certain  nombre  base  de  la  nourriture  des  peuples 
de  fosses.       ,          (. ,  de -ces  contrées;  que  cette  plante, 
.  Le.  produit  de  cet  arbre  les  dédom-  dont  le  port  est  si  imposant  et  si 
magera  ,  à  la  longue  >  de  leurs  a  van-  majestueux ,  faisoit .  chez  les  Incas 
ce&Sesbra  riches,  uq  peu  fortes, sont  l'ornement  des  jardins  de  leurs  pa- 
très- recherchées  par  les  tourneurs  et  lais;  que  c'étoit  avec  son  fruit  que  la 
par  les  ébénistes  y  et  le  pis  aller  est  main  des  vierges  choisies ,  préparoit 
d'en  faire  du  bois  de  chauffage,  ordi-  ,  le  pain  des  sacrifices,  et  que  l'on 
nairement  n-ès^rare.  dans  tes  pays  de  ,  compbsoit  une  boisson  vineuse,  pour  . 
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les  jours  consacrés  à  l'allégresse  publr 
que;  qu'il  servoit  demonnoie  dans 
Je  commerce  ,  pour  se  procurer  le» 
autres  besoins  de  la  vie  ;  qu'enfin, 
la  reconnoissance ,  ce  sentiment  si 
délicieux  pour  les  cœurs  bien  nés  , 
avoit  déterminé  les  peuples  mêmes  les 
plus  sauvages  des  îles  et  du  conti- 
nent de  ce  nouvel  hémisphère,  à- 
instituer  des  fêtes  annuelles  à  l'occa- 
siou  de  la  récolte  du  mais. 

Ainsi  on  doit  conclure ,  d'après 
les  écrivains ,  regardés  ,  avec  raison 
comme  les  sources  les  plus  originales 
et  les  plus  authentiques  de  tout  ce 

3ui  a  été  publié  sur  les  productions 
e  l'Amérique ,  que  le  maïs  y  est 
indigène ,  et  que  c'est  de  là  qu'il  a 
été  transporté  au  midi  et  au  nord 
des  deux  mondes  où  il  s'est  si  parfaite- 
ment naturalisé  qu'on  le  soupçoune- 
rott  créé  pour  l'univers  entier;  il  se 
plaît  dans  tous  lesclimats,  et  lesbruyè- 
res  défrichées  de  la  Poméranie  en 
sont  maintenant  couvertes,  comme 
les  plaines  de  son  ancienne  patrie. 

La  fécondité  du  maïs  ne  saurait 
être  comparée  à  celle  des  autres  grains 
de  la  même  famille  ;  et  si  la  récolte 
n'en  est  pas  toujours  aussi  riche, rare- 
ment manque-t-elle  tout-à-fait  ;  son 
produit  OU  (lin aire  est  de  deux  épis, 
par  pied  ,  dans  les  bons  terrains ,  et 
d'un  seul  dans  ceux  qui  sont  médio- 
cres; chaque  épi  contient  douze  à 
treize  rangéesetchaque  rangée  trente 
six  à  quarante  grains.  Pour  semer  un 
arpent ,  il  ne  faut  que  la  huitième 

Ïiartie  de  la  semence  nécessaire  pour 
'ensemencer  en  bled ,  et  cet  arpent 
rapporte  communément  plus  que  le 
double  de  ce  grain ,  sans  compter  les 
haricots ,  les  Jéves  et  autre  végétaux  , 
que  l'en  plante  du n  s  les  espaces  vides 
laissés  entre  chaque  pied. 
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Le  maïs  est  donc  un  des  plus  beaux 

F>résens  que  le  nouveau  monde  ait 
ait  à  l'ancien  ;  car  indépendamment 
de  la  nourriture  salutaire  que  les 
habitans  des  campagnes  de  plusieurs 
de  nos  provinces  retirent  de  cette 
plante,  il  n'y  a  rien  que  les  animaux 
de  toute  espère  aiment  autant,  et  qui 
leur  profitedavantage;elle fournit  du 
fourrage  aux  bêtes  à  corne ,  la  ration 
aux  chevaux ,  un  engrais  aux  cochons 
et  à  la  volaille;  elle  a  amené,  dans 
les  cantons  où  on  la  cultive  avec  intel- 
ligence, une  population,  un  com- 
merce et  une  abondance  qu'on  n'y 
connoissoit  point  auparavant  ,  lors- 

Su'on  n'y  semoit  que  du  froment  et 
u  millet  :  le  maïs ,  en  un  mot ,  mérite 
d'être  placé  aux  nombre  des  produc- 
tions les  plus  dignes  de  nos  soins  et 
de  nos  nommages  ;  formons  des 
vœux  pour  que  nos  conc  itoyens,  plus 
éclaires  sur  leurs  véritables  intérêts , 
ouvrent  les  yeux  sur  les  avantages 
de  cette  culture,  et  qu'ils  veuillent 
l'adopter  dans  tous  les  endroits  qui 
conviennent  à  sa  végétation. 

Plan  dd  Travail. 

CHAP,  I.  Du  maïs  considéré  depuis  le  mo- 
ment qu'on  se propose  de  U  semer , 
qu  après  la  récolte. 

Sect.  L  Description  du  genre. 

Sect.  II.  Description  des  espèces. 

Sect.  III.  Description  des  variétés. 

Sut.  VI.  Des  ateidens    qu'éprouve  le 
maïs. 

Skct.  V.  De  ses  maladies. 
Sect.  VI.  Des  animaux  qui  Pnttaqurnt. 
Sect.  VII.  Du  terrain  et  de  sa  préparation. 
Sect.  VJII.  Du  choix  de  la  semence  et  de 

la  préparation. 
Sect.  iX.  Du  temps  et  de  la  manière  de 

semer. 

Sect.  X.  Des  labours  de  culture. 
81  ■  1.  XI.  Du  temps  et  de  la  manière  de 
récolter. 
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Sect.  XII.  Du  maïs  regain. 

Sec  t.  XIII.  l  u  maïs  fourrage. 

CH\I\  II.  Du  mais,  considéré  relative- 
ment à  sa  conservation  et  à  la  nourriture 
qu'il  fournit  à  l'homme  et  aux  animaux. 

Sect.  I    Analyse  du  maïs. 

Sect.  II.  Dépouillement  des  robes  du  maïs. 

StCT.  III.  De  sa  conservation  en  épi. 

Sect.  IV.  Procédé  usité  en  Bourgogne  pour 
sécher  le  maïs  au  four. 

Si.ct.  V.  Manière  d'égrener  le  maïs. 

Sect.  VI.  De  sa  conservation  en  grain. 

Sect.  VII.  Farine  de  maïs. 

Sect.  VIII.  Maïs  considéré  relativement 
à  la  boisson. 

Sect.  IX.  Mats  considéré  relativement  à 
la  nourriture  pour  les  hommes. 

Sect.  X  Maïs  considéré  relativement  à  la 
nourriture  des  animaux. 

Sect.  XI.  Maïs  en  gui u:  d'avoine. 

Sei  t.  XJI.  Usage  du  maïs  comme  four- 
rage. 

Sect.  XIII.  Maïs  pour  le  bétail. 
Sect.  XIV.  Maïs  pour  Ï engrait  de  la 
volaille, 

•Sect.  XV.  De  ses  propriétés  médicinales. 

.   CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Mais  considéré  depuis 

LE  MOMENT  QU'ON  SE  PROPOSE 
DE  LE  SEMER  j  JUSQU'APRÈS  LA 
RECOLTE. 

Sect  io  n  première. 

Description  du  genre. 

F/eursMà\es  et  'femelles,  qui, 
connues  dans  la  famille  des  courges 
et  de  beaucoup  d'autres  plantes  , 
naissent  sur  le  même  pied  ,  mais  dans 
des  endroits  séparés:  les  fleurs  mâles 
forment  un  bouquet  ou  panicule 
au  sommel  de  la  tige ,  ayant  ordi- 
nairement trois  étamines  renfermées 
entre  deux  écailles  :  au-dessous  de  la 
panicule  ,  et  à  l'aisselle  des  feuilles  , 
sont  placées  les  fleurs  femelles  ,  dont 
Je  stigmate ,  semblable  à  des  iilamens 
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longs  et  chevelus ,  se  'terminent  en 
houpe  soyeuse,  diversement  colorée. 

h  mit  Semence  Lisse  et  arrondie 
à  sa  superficie  ,  angulaire  du  côté 
par  où  elle  tient  à  l'axe ,  serrée  et 
rangée  en  ligue,  droite  sur  un  gros 
gland  ou  fusée. 

feuilles.  Longues  d'un  pied  envi- 
ron ,  sur  deux  à  trois  poucesde  large, 
pointues  à  l'extrémité  ,  d'un  vert  de 
mer  plus  ou  moins  foncé  ;  rudes  sur 
les  bords,  et  relevées  de  plusieurs 
nervures  droites. 

Racine.  Capillaire  et  fibreuse. 
Port.  Tige  articulée  assez  ordinai- 
rement droite,  ronde  à  son  extré- 
mité inférieure  ,  et  s'aplatissant 
vers  le  haut ,  où  elle  est  garnie  et 
comprimée  par  des  graines  de  feuil- 
les qui  se  prolongent. 

Lieu.  Nulle  part  le  maïs  ne  croît 
spontanément ,  même  dans  son  pays 
natal ,  il  faut  nécessairement  le  cul- 
tiver, et  son  produit  est  toujours 
relatif  aux  soins  qu'on  en  prend , 
et  à  la  nature  du  sol  sur  lequel  on 
le  sème;  mais  on  peut  avancer,  avec 
vérité  ;  que  c'est  une  plante  cosmo- 
polite ,  puisqu'elle  vient ,  avec  un 
égal  succès ,  dans  des  climats  oppo- 
ses ,  et  à  des  aspects  diflérens.  Pres- 
que toute  l'Amérique  septentrionale , 
une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique; 
plusieurs  contrées  de  l'Europe,  t  rou- 
vent dans  ce  grain  une  nourriture 
substantielle  pour  les  hommes  et 
les  animaux. 

Section  IL 

Description  des  espèces* 

Il  n'est  guères  permis  de  douter 
actuellement  qu'il  n'y  ait  deux  espè- 
ces particulières  de  maïs  ,  bien 

distinctes 
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distinctes  entr'elles  ;  l'une  dont  la 
maturité  n'est  déterminée  que  dans 
l'espace  de  quatre  à  cinq  mois  ;  l'au- 
tre à  qui  ii  faut  à  peine  la  moitié 
de  ce  temps  p  iur  parcourir  le  cercle 
de  sa  végétation  :  nous  les  nomme- 
rons ,  à  cause  de  cette  différence 
carastéristique:  maïs  précoce et  maïs 
tardif. 

Maïs  précoce.  Cette  espèce  est 
connue  en  Italie  sous  le  nom  de 
quarantin  ,  parce  qu'en  effet  elle 
croît  et  mûrit  en  quarante  jours.  On 
l'appelle ,  dans  l'Amérique,  le  petit 
maïs  ,  où  l'on  prétend  que  c'est  une 
dégénération  de  l'autre  espèce,  ce 
oui  n'est  pas  vraisemblable ,  à  cause 
des  propriétés  particulières  qui  les 
distinguent  essentiellement.  De  quelle 
utilité  ne  deviendrait  pas  le  maïs 
précoce  pour  le  royaume ,  s'il  y-  éfoït 
cultivé  ?  Peut-être  conviendroit-il  à 
un  terrain  et  à  une  exposition  où  le 
mais  tardif  ne  réussirait  pas;  peut- 
être  obtiendroit-on ,  par  ce  moyen , 
dans  nos  provinces  meridionales,deux 
récoltes;  et  ce  grain, dans  les  par- 
ties les  plus  septentrionales  ,  attein- 
drait-il le  même  degré  de  perfection 
que  celui  qui  croît  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes;  peut-être,  enfin, 
le  maïs  hâtif  servi  roi  t-il  à  des  usages 
économiques  auxquels  l'autre  serait 
moins  propre. 

Maïs  tardif.  C'est  celui  que  l'on 
cultive  en  France ,  et  dans  les  autres 
parties  du  gl  >be  ;  il  porte  des  tiges 
plus  ou  moins  hautes  :  on  le  nomme 
le  grand  maïs  dans  la  Caroline ,  et  en 
Virginie,  où  l'on  assure  qu'il  s'élève 
jusqu'à  dix-huit  pieds  ;  sa  plus  grande 
élévation  dans  ces  climats,  va  à  peine 
k  la  moitié.  On  assure  encore  qu'il 
•est  plus  fécond  et  plus  vigoureux  que 
le  maïs  précoce :  peut-être  ,  paice 
Tome  VI.  ^ 


MAI  36r 

qu'il  demeure  plus  long-temps  sur 
terre ,  et  qu'il  est  au  maïs  précoce  K ce 
qu'est  le  bled  d'hiver  au  bled  de  mars. 
Ou  ne  manquera  point  d'acquérir 
des  lumières  sur  ce  point  intéressant, 
dès  que  les  deux  espèces  seront  éga- 
lement cultivées  et  comparées  entra 
elles  par  de  bons  agronomes. 

Section  III. 

Description  des  variétés, 

T\  existe  plusieurs  variétés  de  maïs  » 
qu'il  faut  prendre  gardede  confondre 
avec  les  espèces ,  puisqu'elles  ne  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  que  par  la 
couleur  extérieure  du  grain  ;  du  reste, 
elles  germent,  croissent  et  mûrissent 
de  la  même  manière  ;  les  parties  de  la 
fructification  sont  entrèrement  sem- 
blables ;  et  ce  n'est  guères  qu'après  la 
récolte  qu'il  est  possible  de  s'apperce* 
voir  si  les  épis  seront  rouges,  jaunes ou> 
blancs  :  cette  variété  de  couleur  est 
plus  fréquente,  selon  les  années,  les 
terrains  et  les  aspects;  souvent  elle  se 
rencontre  dans  le  même  champ ,  sur  le 
même  épi ,  quelquefois  même  un  seul 
grain  présente  cette  bigarrure.  Nous 
nous  sommes  convaincus  par  l'expé- 
rience, que  cette  diversité  de  cou- 
leur est  héréditaire:  peut-être  un  con*> 
coursdecirconstanceslaramène-t-elle 
insensiblement  à  uné  seule  nuance. 

Maïs  rouge.  On  peut  ranger  dans 
cette  variété  le  maïs  pourpre- violet , 
ou  noir  ,  qui  n'en  ai  Hère  que  par 
l'intensité  des  couleurs;  mais  ce  maïs 
rouge  est  le  moins  estimé  :  on  le 
regarde  même  ,  dans  quelques  en- 
droits, comme  le  seigle  de  ce  grain  ; 
aussi  ne  le  sème-t-on  pas  ordinaire- 
ment ,  du  moins  en  Europe  ,  et  il 
est  purement  accidentel  ;  de  manière- 
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qu'une  pic  ce  de  plusieurs  arpens  en 
produit  à  peine  un  «pi.  Le  mais  jaune 
et  fe  maïs  Ma  ne  sont  donc  les,  .Variétés 
principales  que  l'on  cultive. 

Maïs  blanc.  Il  passe  en  Béarn  poux 
être  le  plus  productif  ,  l'épi  en  est 
aussi  plus  gros ,  et  la  tige  plus  haute; 
mais  cette  différence  ne  dépendroit- 
elle  pas  de  ce  qu'on  le  sème  sur  les 
meilleurs  terrains,  bien  fumés,  tan- 
dis que ,  dnns  cette  province,  on  sème 
le  mais  jaune  dans  les  terres  maré- 
cageuses, qui  n'ont  pas  besoin  d'en- 
grais; cependant  ou  préfère  assez 
constamment  l'un  à  l'autre;  et  lors- 
que  les  Américains  de  la  nouvelle 
Angleterre  ne  récoltent  que  du  maïs 
jaune,  ils  le  vendent  pour  en  acheter 
du  blanc ,  dont  la  galette ,  selon  eux , 
a  une  meilleure  qualité. 

Maïs  jaune.  La  couleur  primitive 
de  ce  grain  paroît  être  jaune  ;  elle 
est  du  moins  la  variété  la  plus  uni- 
versellement répandue.  On  prétend 
que  les  terres  sablonneuses  lui  con- 
viennent mieux  qu'au  maïs  blanc  , 
et  qu'elle  est  même  un  peu  plus  pré- 
coce :  aussi  est-elle  cbnisie  de  préfé- 
rence, lorsqu'on  a  dessein  d'en  cou- 
vrir des  terres  qui  ont  déjà  rapporté. 
Jl  seroit  à  souhaiter  que  dans  tous  les 
cantons  à  maïs,  on  lût  attentif  à  ces 
considérations  ;  elles  n'échappent 
point  auxBéarnois,ni  aux  Américains 
particulièrement,  qui,  dans  les  terres 
sablonneuses ,  ne  cultivent  que  du 
maïs  jaune,  malgré  leur  prédilection 
pour  le  mais  blanc 

Section  IV. 

Des  accidens  qu'éprouve  le  maïs. 

■   TA      ;  L  trt 

Quoique  le  maïs  croisse  et  mûrisse 
recouvert  d'une  enveloppe  épaisse, 
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qui  sert  à  le  garantir  de  l'action  im- 
médiate du  soleil  ,  de  la  pluie,  du 
froid  et  des. animaux  destructeurs  , 
c'est  àlort  et  contre  l'expérience  qu'on 
lia  présenté  comme  exempt  de  tout 
danger,  line  faut  que  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  la  structure  de  cette  plante, 
pour  juger  que  les  intempéries  des 
saisons  influent  essentiellement  sur 
sa  récolte,  et  que  rien  n'est  plus  im- 
portant, pour  le  cultivateur  de  maïs, 
qu'une  pluie  douce  ,  ou  les  arrose» 
mens  qui  y  suppléent ,  accompagnés 
d'une  c  haleur  tempérée. 

S'il  survient  des  chaleurs  conti- 
nues, sans  être  en  même  temps  ac- 
compagnées de  pluie ,  la  végétation 
du  maïs  languit  ;  c'est  alors  qu'il  faut 
prend  regarde  de  trop  remuerla  terre, 
dans  la  crainte  que  le  pied  de  la  ra- 
cine ne  se  dessèche.  Trois  semaines 
OU  un  mois  au  plus  de  sécheresse , 
sont  capables  de  diminuer  considé- 
rablement les  récoltes ,  à  moins  que 
le  terrein  ne  puisse  être  arrosé  par 
des  canaux  ,  comme  dans  quelques 
cantons  de  l'Italie;  mais  on  d  >it  ad- 
ministrer ces  arrosagesaveeprudence, 
et  ne  s'en  servir  que  quand  on  s'ap- 
perçoit  que  la  plante  souffre  visiMe- 
ment ,  et  que  même  les  feuilles  com- 
mencent à  se  flétrir. 

Le  maïs  semé  dans  les  terres  voi- 
sines des  rivières ,  et  exposées  au  dé- 
bordement, à  l'instant  même  où  la 
plantule  se  développe ,  court  les  ris- 
ques d'être  entièrement  perdu,  parce 
que  l'eau  échauffée  par  l'action  du 
soleil  en  dessèche  le  cœur  ou  le 
centre  alors  fort  tendre.  Une  partie 
de  la  récolte  est  encore  également 
perdue  par  les  pluies  abondantes; 
mais  cet  accident  est  moins  à  crain- 
dre dans  les  terres  sèches  et  lé- 
gères. , 
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Le  vert  ne  prëjudii repas  moins' 
ail  ma' s,  et  le  tort  nu'tl  lui  fait  est* 
d'autant  plus  capital,  nue  la  plante 
est  plus  haute,  les  piecls  plus  rap- 
prochés, et  que  la  semence  a  été 
moins  enterrée.  Rien  n'est  plus  com- 
mun que  de  voir  des  champs  de 
maïs  versés: quelquefois  on  est  obligé 
de  le  redresser  avec  la  main ,  en 
mettant  de  la  terre  autour  de  la  tige  , 
et  la  comprimant  un  peu  avec  le  pied , 
afin  que  ta  racine,  presque  à  nu,  ne" 
soit  pas  exposée  à  l'ardeur  du  soleil 
qui  la  dessècheroit. 

Quant  au  froid ,  il  est  certain , 
quoi  qu'on  en  ait  dit ,  que  le  maïs 
y  est  très-sensible ,  et  qu'un  instant 
suffit  pour  (aire  évanouir  le»  plus 
belles  espérances.  Si ,  par  malheur , 
la  gelée  a  frappé  les  semailles,  il 
faut  les  recommencer,  et  si  elle  sur- 
prend le  grain  sur  pied,  il  ne  vient 
plus  à  maturité  ;  mais  un  pareil  acci- 
dent sera  toujours  f  >rt  rare,  si  on  a 
soin  d'attendre ,  pour  la  plantation , 
la  fin  d'avril;  mais  jamais  plus  tard. 

Section  V. 

De  ses  maladies. 

La  seule  maladie,  bien  connue» 
du  maïs,  est  désignée,  mais  très- 
improprement  ,  sous  le  nom  de 
charbon.  M.  Tillet  en  a  donné  une 
description  dans  les  Mémoires  de 
FAcadémie  Royale  des  Sciences , 
pmir  Tannée  1760;  et  M.  Imhoff 
vient  de  soutenir  à  Strasbourg,  sur 
cette  matière,  une  thèse  bien  laite , 
dans  laquelle  l'auteur  confirme,  en 
partie,  ce  que  ce  savant  Académi- 
cien nous  a  appris  touchant  la  na* 
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titre,  la  cause  et  les  effes  de  cette 
maladie. 

Lps  caractères  auxquels  on  recon-' 
noît  le  charbon  de  maïs ,  sont  une 
augmentation  considérable  de  volu- 
me dans  l'épi,  dont  les  feuilles  recou- 
vrent un  assemblage  de  tumeurs  fon-' 
gueuses,  d'un  blanc  rougeâtreà  l'ex- 
térieur qui  rendent  d'abord  une  hu- 
meur aqueuse ,  et  se  convertissent ,  à 
mesure  qu'elles  se  dessèchent ,  en  une 
poussière  noirâtre,  semblable  à  celle 
que  renferme  la  vesce  de  loup.  Ces  tu- 
meurs charnues,  qui  varient  de  gran- 
deur et  de  forme,  sont  quelquefois  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  poule ,  mais 
rareraentau-delà.Lapoussièrequ'elles 
renferment  est  sans  odeur  et  sans 
goût  :  analysée  à  feu  nu  elle 
fournit  des  produits  semblables  à  la 
carie  des  bles,  un  acide,  de  l'huile 
et  de  l'alkali  volatif.  Mais  une  obser- 
vation importante,  c'est  que  cette 
poussière ,  de  nul  effet  pour  les  ani- 
maux, n'est  pas  non  plus  contagieuse 
pour  les  semailles. 

Comme  la  maladie  du  maïs  se 
manifeste  le  plus  communément  sur 
les  pieds  vigoureux ,  qui  portent 
plusieurs  épis,  il  est  assez  vraisem- 
blable qu'elle  dépend,  comme  l'a 
soupçonné  M,  Ti  11-:  ,  d'une  sura- 
bondance de  sève,  qui,  dans  un  sol 
favorable,  et  par  un  temps  propice* 
se  porte,  avec  affluence,  vers  cer- 
taines parties,  occasionne  des  rup- 
tures et  des  épanchemens.  Le  re- 
mède à  cettemaladie,  consiste  à  enle- 
ver à  propos  ces  tumeurs,  sausoften- 
ser  la  tige ,  et  à  couper  les  pauicules 
avant  que  les  anthères  ne  mûrissent  : 
le  suc  sèveux,  n'étant  plus  détourné 
de  son  cours  ,  circule  librement  f 
aboutit  à  l'épi,  et  le  nourrit.  Ainsi 
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les  laboureurs ,  qui  ne  sont  jamais 
alarmés  devoir  régner  cette  maladie 
dans  leurs  champs ,  puisqu'elle  est  le 
signal  de  l'abondance,  nedevroient 
jamais  laisser  subsister  aucune  de  ces 
tumeurs,  grosses  ou  petites;  parce 
que  les  tiges  affectées  de  charbon  , 
ne  portent  ensuite  que  des  épis  mé- 
diocres. 

Section  VI. 

Des  animaux  qui  T attaquent. 

Ce  n'est  absolument  qu'au  mo- 
ment où  le  maïs  se  développe,  qu'il 
.  devient  quelquefois  la  proie  <r  un 
insecte  particulier ,  de  la  classe  des 
scarabées,  que  l'on  nomme  en  Béarn, 
laire. H  s'attache  aux  racines, et  ne 
les  quitte  point  qu'elles  ne  soient  en- 
tièrement rongées:  pendant  cette  opé- 
ration la  plante  languit  et  meurt, 
ï  e  seul  mo yen  de  s^n  préserve*- , 
est  de  travailler  la  terre  aussitôt ,  et 
de  couper  le  chemin  à  cet  animal. 
Le  sol  humide  y  est  ordinairement 
plus  exposé  que  tout  autre. 

Les  animaux  qui  fondent  sur  les 
semences,  ne"  respectent  pas  non 
plus  celles  du  mais,  et  les  champs 
qui  en  sont  couverts,  se  trouvent 
également  labourés  par  les  taupes, 
il  faut  se  servir  des  moyens  indi- 
qués h  l'article  des  SemauXES,  pour 
s  en  garantir. 

Section  VII. 

Du  terrain ,  et  de  sa  préparation. 

Toutes  les  terres ,  pourvu  qu'elles 
aient  un  peu  de  fond ,  et  qu'elles 
soient  bien  travaillées,  conviennent 
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en  général  à  la  culture  du  mais.  Ce 
grain  se  platt  mieux  dans  un  sol  lé- 
ger et  sablonneux ,  que  dans  une 
terre  forte  et  argileuse  ;  il  y  vient 
néanmoins  assez  bien.  Les  prairies 
situées  au  bord  des  rivières ,  les  terres 
basses,  noyées  pendant  l'hiver,  et 
dans  lesquelles  le  froment  ne  saurait 
réussir,  sont  également  propres  à 
cette  plante;  enfin  ,  quelque  aride 
que  soit  le  sol  du  Béarn ,  il  produit 
toujours,  à  la  faveur  de  quelques 
engrais ,  d'amples  moissons ,  sur-tout 
s'ifsurvient  à  temps  des  pluies  douces, 
accompagnées  de  chaleur. 

Pour  préparer  la  terre  à  recevoir 
la  semence  qu'on  veut  roi  confier ,  il 
faut  qu'elle  soit  disposée  par  deux 
labours  au  moins;  1  un ,  ou  d'abord 
après  la  récolte,  ou  pendant  l'hiver, 
suivant  l'usage  du  pays.  l  e  second 
ne  dpit  avoir  lieu  qu'au  commence- 
ment d'avril,  après  quoi  on  herse  et 
on  fume.  Il  y  a  des  cantons  où  le 
terrain  est  si  meuble,  qu'un  seul  la- 
bour, donné  au  moment  où  il  s'agit 
d'ensemencer,  suffit;  tandis  que  dam 
d'autres ,  comme  dans  la  partie  froide 
et  montagneuse  du  Roussillon ,  il  faut 
quelquefois  porter  le  nombre  des  la- 
bours jusqu'à  quatre. 

Toutesies  terres  ne  se  prêtent  donc 
point  à  la  même  méthode  de  culture , 
et  les  diflérentes  pratiques  locales  f 
usitées  à  cet  égard ,  sont  plus  fondées 
qu'on  ne  croit  sur  l'expérience  et  l'ob- 
servation. Tantôt  on  sème  le  maïs 
plusieurs  années  de  suite  dans  le 
même  champ ,  tantôt  on  alterne  avec 
le  froment;  enfin,  ily  a  des  cantons 
où,  dans  les  terres  ordinaires,  on 
tierce, une  année  en  maïs,  une  année 
en  blé;  la  troisième  reste  en  jachère. 
(  Voyez,  le  mot  Jachère  ). 
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Section  VIII. 

Vu  choix  de  la  semence  et  de  sa 
préparation. 

Il  faut  ,  autant  qu'on  le  peut  s'at- 
tacher à  choisir  le  maïs  de  la  der- 
nière récolte,  et  laisser  le  grain  ad- 
hérent à  l'épi ,  jusqu'au  moment  où 
on  se  propose  de  semer  ,  afin  que 
le  germe,  presque  à  découvert,  n  ait 
pas  le  temps  d'éprouver  un  degré  de 
sécheresse  préjudiciable  à  son  déve- 
loppement. Il  faut  encore  éviter  de 
prendre  les  graines  qui  se  trouvent  à 
l'extrémité  de  l'épi  ou  de  la  grappe, 
et  préférer  toujours  ceux  qui  occu- 
pent le  milieu,  parce  que  c'est  ordi- 
nairement là  où  le  maïs  est  le  plus 
beau  et  le  mieux  nourri. 

Quand  on  ne  devrait  laisser  ma- 
cérer le  maïs  dans  l'eau  que  douze 
heures  avant  de  le  semer ,  cette  pré- 
caution simple  aurait  toujours  son 
utilité,  ne  dut-elle  servir  qu'à  ma- 
nifester les  grains  légers  qui  surna- 
gent ,  à  les  séparer  avec  Pécumoire , 
et  à  ne  pas  confier  à  la  terre  une  se- 
mence nulle  pour  la  récolte,  et  qui 
pourrait  servir  encore  de  nourriture 
aux  animaux  de  basse-cour;  mais  en 
faisant  infuser  le  maïs  de  semence 
dans  des  décoctions  de  plantes  âcres, 
dans  la  saumure  ,  dans  l'égoût  de 
fumier ,  dans  les  lessives  de  cendres 
animées  par  la  chaux ,  ce  serait  un 
moyen  de  la  ramollir  ,  d'appliquer  à 
sa  surface  une  espèce  d'engrais  ,  et 
de  Ja  garantir  des  animaux.  Loin 
que  cette  préparation  fût  capable 
de  nuire  en  aucun  cas ,  on  devrait 
par-tout  le  mettre  en  usage;  elle 
équivaudrait  certainement  a  toutes 
ces  recettes  merveilleuses  de  poudre 
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ou  de  liqueurs, soi-disant  prolifiques, 
dont  nous  avons  déjà  apprécié  la 
valeur. 

Section  II 
Du  temps  et  de  la  manière  de  semer. 

Il  convient  toujours  d'attendre, 
pour  commencer  les  sera ui lies  de 
maïs,  que  la  terre  ait  acquis  un  cer- 
tain degré  de  chaleur,  qui  puisse  met- 
tre à  l'abri  du  froid  une  plante  qui  en 
est  très-susceptible  ;  elles  doivent  se 
faire  dans  le  courant  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai  au  plus  tard , 
afin  que,  d'une  part,  cette  plante  ne 
germe  que  quand  le  danger  des  gelées  * 
est  passe,  et  que,  de  l'autre,  les  froids 
d'automne  ne  la  surprennent  pas 
avant  la  maturité. 

Quand  la  terre  est  disposée  à  re- 
cevoir le  maïs ,  on  sème  le  grain  par 
rayons ,  l'un  après  l'autre ,  à  deux 
pieds  et  demi  de  distance  en  tout 
sens  ,  et  on  recouvre  à  proportion  , 
au  moyen  d'une  seconde  charrue. 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  charrue  le 
plantent  au  cordeau ,  à  la  distance 
d'un  pied  et  demi ,  en  faisant  avec  le 
plantoir  un  trou ,  dans  lequel  on  met 
un  grain  ,  que  l'on  couvre  de  deux 
ou  trais  travers  de  doigt ,  afin  de  le 
garantir  de  la  voracité  des  animaux 
destructeurs. 

Observations  sur  les  semailles. 

Le  mais  n'est  pas  cultivé  par-tout 
delà  même  manière;  dans  certains 
endroits  on  sème  ce  grain  à  la  char- 
rue comme  le  blé  ordinaire,  et  dans 
d'autres  on  le  plante  :  cette  dernière 
méthode  mérite  sans  contredit  la 
préférence, parcequ'alors  la  distance 
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entre  chaque  pied  est  mieux  obser- 
vée) on  ne  distribue  pas  plus  de  se* 
mence  qu*il  n'en  est  nécessaire,  et 
tous  les  grains  se  trouvent  également 
recouverts  et  enterrés  à  des  profon- 
deurs convenables. 

Mais,dira-t-on  ,en  semant  le  mais 
à  la  volée  comme  en  Bourgogne  , 
les  semailles  sont  plus  expéditives  ; 
on  a  en  outre  la  ressource  de  donner 
aux  pieds  de  mais  la  régularité  et  l'es- 
pace nécessaire,  parce  qu'en  même- 
temps  que  ton  sarcle,  on  a  soin  d'ar- 
racher ceux  qui  sont  trop  près  pour 
les  replacer  dans  les  endroits  plus 
clairs  ;  mais  il  est  prouvé  que  les  pieds 
arrachés  et  replantés  ne  végètent  ni 
avec  la  même  vigueur  ;  ni  avec  la 
même  uniformité. 

Or  ,  la  méthode  de  semer  le  maïs 
ne  doit  être  adoptée  que  dans  deux 
cas  particuliers; le  premier, lorsqu'on 
a  dessein  d'en  consacrer  le  produit  au 
fourrage  ;  alors  il  faut  s* écarter  des 
règles  ordinaires ,  et  semer  le  grain 
fort  près  ,  parce  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  ménager  des  intervalles;  une  fois 
la  plante  parvenue  à  sa  plus  grande 
hauteur ,  on  la  coupe  chaque  jour 
pour  la  donner  au  bétail ,  dans  un 
moment  où  l'herbe  ordinaire  com- 
mence à  devenir  rare.  Le  second  cas, 
où  il  faut  encore  préférer  de  semer  le 
maïs-,  c'est  quand  on  veut  profiter 
d'une  terre  qui  a  déjà  rapporté  du  lin, 
de  la  navette  ou  du  trèfle;  alors  il  est 
nécessaire  de  se  servir  des  moyens  les 
plus  expéditifs  ,  semer  le  grain  '  ma- 
céré préalablement  dans  l'eau ,  parce 
que  si  les  chaleurs  se  prolongent  jus- 
qu'au commencement  d'octobre,  le 
grain  n'en  est  pas  moins  bon.  On 
nomme  cette  espèce  en  Bourgo- 
gne ,  bled  de  Turquie  de  regain  ; 
mais,  nous  le  répétons,  a  moms  de 
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cette  double-  circonstance  ,  il  faut 
planter  le  maïs ,  comme  les  haricots , 
a  des  distances  de  dix-huit  à  vingt 
pouces,  et  l'avidité  de  ceux  qui  vou- 
droient  le  rapprocher  davantage  sera 
toujours  trompée. 

Section  X. 

Des  labours  de  culture. 

Rien  ne  contribue  davantage  à 
fortifier  les  tiges  de  mais  et  à  leur 
faire  rapporter  des  épis  abondans  , 
que  des  travaux  donnés  à  propos,  et 
répétés  trois  fois  au  moins  depuis  la 
plantation  jusqu'à  la  récolte  :  qui- 
conque les  néglige  ou  les  épargne, 
ignore  sans  doute  le  profit  qu'il  en 
peut  retirer  ,  soit  pour  le  fourrage  en 
verdure ,  dont  les  bêtes  à  cornes  sont 
très- friand  es,  soit  pour  la  quantité  de 
grains  qu'on  récolte.  Les  effets  prin- 
cipaux de  ces  labours  de  culture  sont: 

i°.  De  rendre  la  terre  plus  meuble 
et  phis  propre  à  absoibsr  les  princi- 
pes répandus  dans  l'atmosphère. 

i°.  De  la  purger  des  mauvaises 
herbes  qui  dérobent  à  la  plante  sa 
subsistance,  et  empêchent  sa  recinede 
respirer  et  de  s'étendre. 

o°.  De  rechausser  la  tige  pour  lui 
conserver  de  la  fraîcheur ,  et  l'a  fier-, 
mir  contre  les  secousses  des  orages. 

Premier  labour  de  culture.  On 
doit  le  donner  quand  le  mais  est  levé  , 
et  qu'il  a  acquis  trois  pouces  de  hau- 
teur environ  :  on  travaille  la  terre  , 
on  la  rapproche  un  peu  du  pied  do 
la  plante  ;  des  hommes  ou  destemmes 
prennent  des  hoyaux  ou  sarcKers  pour 
ôter  les  mauvaises  herbes ,  ayant  soin 
de  ne  pas  trop  approcher  l'instrument 
de  la  plante ,  et  ne  laisser  subsister 
que  la  plus  beMe ,  de  manière  à  ce 
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qu'elle  soit  toujous  espacée  ainsi  qu'il 
a  été  recommandé. 

Second  labour  de  culture.  Il  est 
semblable  au  précédent  ;  on  attend 
pour  le  donner  que  le  maïs  ait  un  pied 
environ  ;  dans  tous  les  cantons  ou  la 
main-d'œuvre  n'est  pas  chère ,  on  se 
sert  pour  ces  labours  de  culture  d'une 
boue  nu  bêche  courbée  ;  on  conti- 
tinue  d'arracher  lesmauvaisesherbes, 
et  on  détache  les  rejetons  qui  partent 
des  racines  t  et  qui -ne  produiroîent 
que  des  épis  foioles  et  non  murs» 
si  on  les  laissoit  subsister  ;  ainsi ,  en 
les  arrachant  on  augmente  l'abon- 
dance du  grain,  et  le  Courage  pour 
les  bestiaux. 

Troisième  labour  de  culture.  Dès 
que  le  grain  commence  à  se  former 
dans  l'épi ,  il  faut  se  hâter  de  donner 
ce  travail,  parce  que  c'est  précisément 
l'époque  où  la  plante  en  a  le  plus 
grand  besoin  :  il  convient  aussi  de 
bien  nettoyer  le  champ  des  mau- 
vaises herbes  qui  ont  cru  depuis  le 
dernier  travail,et  de  bien  rechausser  la 
tige  ;  ce  n'est ,  à  bien  dire ,  qu'après 
ce  troisième  labour  de  culture ,  que 
le  maïs  a  acquis  assez  de  force  pour 
n'avoir  plus  rien  à  appréhender ,  et 
qu'on  peut  planter  dans  les  espaces 
vides  que  laissent  les  pieds  entr'eux , 
différens  végétaux ,  tels  que  les  ha- 
ricots, les  lèves,  les  courges ,  qui, 
pouvant  croître  à  son  ombrage ,  sans 
nuire  à  la  récolte  du  grain,  présentent 
les  avantages  d'une  double  moisson. 

Section  XL 

Du  temps ,  et  de  la  manière  de  faire 
la  récolte. 

Quelque  temps  avant  la  récolte  du 
mais ,  il  iaut  songer  à  enleyer  la  por- 
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tion  de  la  tige  qui  est  à  ses  extrémités 
et  au-dessus  de  l'épi ,  mais  prendre 
garde  de  trop  se  presser  à  faire  ce 
retranchement.  Indépendamment  de 
l'utilité  des  feuilles ,  commune  à 
toutes  les  plantes  qui  végètent ,  celles 
du  maïs  en  ont  une  particulière,  qui 
rend  leur  conservation  précieuse  jus- 
ques  à  l'époque  de  la  maturité  du 
grain;  elles  forment  une  espèce  d'en» 
tonnoir ,  présentant  une  large  surface 
à  l'atmosphère  ',  ramassant  pendant 
la  nuit  une  provision  de  rosée  si 
abondante,  que  si  le  matin, au  lever 
du  soleil,  on  entre  dans  un  champ 
de  maïs  dont  le  sol  soit  d'une  terre 
légère;  onapperooit  le  pied  de  chaque 
plante  mouillé  comme  s'il  avoit  été 
arrosé. 

Coupe  des  tiges.  Le  moment  où  il 
est  possible  de  faire  cette  opération 
sans  danger,  c'-est  quand  les  fila  mens 
sont  sortis  des  étuis  de  l'épi,  qu'il» 
commencent  à  sécher  et  a  noircir. 
En  enlevant  les  panicules  avant  le 
temps,  on  nuirait  directement  à  la 
fructification  de  la  plante,  puisqu'elles 
contiennent  les  fleurs  mâles  destinées 
à  féconder  les  fleurs  femelles;  mais  il 
est  toujours  important  que  la  récolte 
de  la  tige  précède  celle  du  grain, 
parce  qu'ayant,  commes  les  autres 
parties  des  végétaux ,  son  point  de 
maturité,elle  deviendrait  cotonneuse, 
dure,  et  insipide,  si  elle  coiïtinuoit  de 
demeurer  attachée  à  la  plante  ;  au 
lieu  qu'en  la  coupant  lorsqu'elle  est 
encore  muqueuse  et  flexible ,  elle 
conserve ,  étant  séchée  en  bottes  au 
soleil,  nouées  avec  les  feuilles  sur  le 
corps  de  la  plante ,  une  plus  grande 
quantité  de  principes  nourrissans,  et 
fournit  par  conséquent  un  meilleur 
fourrage.  A  moins  donc  qu'il  ne  faille 
laisser  la  tige  sur  pied  ,  pour  étayer 
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les  végétaux  qui  croissent  en  même- 
temps  que  le  mais ,  on  doit  toujours 
opérer  ce  retranchement  avant  la 
moisson. 

De  sa  maturité.  Elles'annonce  par 
la  couleur  et  l'écartement  des  feuilles 
ou  enveloppes  de  l'épi  ;  alors  le  gain 
est  dur,  sa  surface  est  luisante,  et  ses 
feuilles  jaunâtres;  enfin  le  temps  de 
faire  la  moisson  est  indiqué.  Le  maïs 
semé  dans  nos  provinces  méridio- 
nales en  mai  est  mûr  dans  le  courant 
de  septembre ,  et  un  peu  plus  tard 
dans  les  contrées  moins  chaudes. 

De  sa  moisson.  Lorsque  le  mo- 
ment de  récolter  le  mais  est  venu,  et 
qu'il  règne  un  temps  sec,  les  labou- 
reurs envoient  leurs  gens  aux  champs 
arracher  les  épis  auxquels  ils  laissent 
une  partie  de  l'enveloppe,  ils  en 
forment,  d'espace  en  espace,  de  pe- 
tits tas,  afin  que  le  grain  ne  soit  pas 
exposé  à  s'échauffer  et  à  fermenter  ; 
-ils  le  transportent  ensuite  à  la  grange 
dans  des  voitures  garnies  ordinaire- 
ment de  toiles  ;  c'est-là  qu'on  achève 
de  disposer  le  maïs  à  entrer  au  gre- 
nier, et  à  prolonger  la  durée  de  sa 
conservation, 

Section  Xlt 

Maïs  regain. 

Dans  le  courant  de  juin ,  lorsque 
les  terres  ont  déjà  rapporté  du  lin 
ou  de  la  navette,  on  leur  donne  un 
coup  de  charrue,  et  aussitôt  on  y 
sème  du  maïs  qu'on  a  eu  soin  dé- 
laisser macérer  clans  l'eau  pendant 
vingt-quatre  heures ,  pour  accélérer 
sa  végétation;  on  pourrait  même, 
si  la  sais>n  étoit  sèche,  le  semer 
tout  germé  ;  il  arrive  plus  tard  à  ma- 
turité, mais  souvent  il  n'en  est  pas 
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môins  bon ,  sur-tout  lorsque  le  can- 
ton est  un  peu  méridional ,  et  que 
les  chaleurs  se  prolongent  jusqu'au 
commencement  d'octobre ;  cette  es- 
pèce est  connue  en  Bourgogne  sous  le 
nom  de  blé  de  Turquie  de  regain. 

Section  XIIL 

Maïs  fourrage. 

Par-tout  où  le  maïs  forme  la  nour- 
riture principale  des  hommes  et  des 
animaux,  quelques  portions  de  ter- 
rains sont  uniquement  destinées  à  la 
culture  de  ce  grain  pour  en  obtenir 
un  fourrage  vert.  Dans  les  cantons 
qui  sont  peu  riches  en  pâturages,  ou 
lorsque  les  substances  de  ce  genre  ont 
manqué ,  on  sème  du  mais  immé- 
diatement après  la  récolte ,  dans  des 
champs  qui  ont  déjà  rapporté  du 
seigle  ou  de  l'orge  ;  enfin ,  lorsque  le 
mais  a  été  semé  dès  le  mois  d'avril, 
toujours  à  dessein  de  le  récolter  en 
fourrage  :  on  peut  faire  dans  la  même 
pièce  jusques  à  trois  moissons  ;  mais 
cette  possibilité  suppose  un  climat 
dont  la  température  soit  chaude,  assez 
uniforme ,  et  suffisamment  humide , 
on  ne  doit  pas  craindre  au  surplus 
que  ce  fourrage ,  recuilli  trois  fois 
sur  le  même  champ,  puisse  préjudi- 
cier  aux  récoltes  futures,  parce  que 
toute  plante  dont  la  végétation  est 
aussi  rapide ,  qu'on  s'empresse  de 
couper  avant  la  floraison  ,  ne  dé- 
graisse jamais  les  fond  où  on  l'a  se- 
mée ;  elle  y  laisse,  au  contraire,  des 
racines  tendres  et  humides ,  qui  se 
pourrissent  aisément,  et  rendent  à  la 
terre  l'équivalent  de  ce  qu'elles  en 
ont  reçu. 

Après  avoir  donné  à  la  terre  un 
coup  de  charrue ,  le  plus  profondé- 
ment 
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ment  possible,  on  sèmera  le  maïs  à 
la  volée ,  en  observant  que  le  semeur 
s'en  remplisse  bien  la  main,  et  qu'il 
raccourcisse  son  pas;  sans  ces  précau- 
tions le  j*rain,  vu  sa  grosseur  ,  se 
trouverait  trop  clair.  On  l'enterrera 
aussi  exactement  qu'on  pourra  avec 
la  charrue  et  la  herse,  passée  deux 
fois  en  tout  sens.  Il  faut  environ  huit 
à  neuf  boisseaux  de  Paris ,  pour  un 
arpent;  ce  qui  forme  à  peu  près  les 
deux  tiers  de  plus  de  semence  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  la  récolle  du 
maïs  en  grain.  Une  fois  semé  et  re- 
couvert ,  on  abandonne  le  grain  aux 
soins  de  la  nature;  il  est  inutile  de 
lui  donner  les  différens  travaux  de 
culture  dont  if  a  été  question.  Plus 
les  pieds  se  trouvent  rapprochés,  plus 
ils  lèvent  promptement,  et  plus  ils 
foisonnent  en  nerbe,  pnrce  qu'ils 
s'ombragent  réciproquement ,  et  con- 
servent leur  humidité  :  qu'importe 
l'épi ,  puisque  ce  n'est  pas  pour  l'ob- 
tenir qu'on  travaille. 

Si  toutes  les  circonstances  se  sont 
réunies  en  faveur  du  maïs ,  on  peut 
commencer  à  jouir  de  son  fourrage 
six  semaines  ou  deux  mois  après  les 
semailles;  le  moment  où  la  fleur  va 
sortir  de  l'étui  est  celui  où  la  plante 
est  bonne  à  couper;  c'est  alors  qu'elle 
est  remplie  d'un  suc  d  iux  ,  agréable 
et  très-savoureux;  plus  tard,  son 
feuillage  se  fane ,  et  la  tige  devient 
dure ,  cotonneuse ,  et  insipide. 

On  coupe  le  maïs  fourrage  chaque 
jour  pour  le  donner  en  vert  au  bes- 
tiaux ;  mais  quand  la  fin  del'automne 
approche,  il  ne  faut  pasattendre  que 
le  besoin  en  détermine  la  coupe ,  dans 
-  la  crainte  que  les  premiers  froids, 
venant  à  surprendre  la  plante  sur 
pied,  n'altèrent  sa  qualité;  d'ailleurs 
il  convient  de  laisser  le  temps  de 
Tome  VI. 
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disposer  les  semailles  d'hiver,  et  de 
profiter  d'un  reste  de  beau  temps  pour 
faire  sécher  ce  fourrage  à  Pinatardes 
autres,  en  l'étendant  et  le  retour- 
nant. 

CHAPITRE  IT. 

Du  Mais  considéré  RELATI- 
VEMENT A  SA  CONSERVATION 
ET  A  LA  NOURRITURE  QU'lL 
FOURNIT  A  ÏHOMMK  ET  AUX 
ANIMAUX. 

• 

Section  première. 
Analyse  du  maïs. 

La  connoissance  approfondie  des 
parties  constituantes  des  grains  peut 
servir  à  répandre  du  jour  sur  l'art  de 
les  conserver  long-temps,  de  les 
moudre  avec  prafit ,  et  d'en  tirer  le 
meilleur  parti.  Le  maïs  contient,  in- 
dépendamment de  l'écorce  et  du  ger- 
me ,  trois  substances  bien  distinctes 
entr'elles,  savoir  :  une  matière  mu- 
queuse ,  approchant  de  la  gomme,  du 
sucre, et  de  l'amidon  ;  mais  cette  der- 
nière substance  y  est  trou  peu  abon- 
dante pour  que  jamais  le  maïs  soit 
capable  de  remplacer,  dans  ce  cas, 
le  froment  et  l'orge,  les  deux  seuls 
grains  consacrés  à  cet  objet  ;  le  sucre 
ne  s'y  trouve  pas  non  plus  en  quan- 
tité assez  considérable  pour  devenir 
une  ressource.  Il  faut  donc  renoncer 
à  l'emploi  de  chacun  des  principes 
séparés  du  maïs;  ils  sont  destinés  à 
demeurer  fiés  ensemble,  et  à  servirià 
des  usages  plus  essentiels,  et  plus 
économiques. 

De  l'analyse  du  maïs,  appliquée 
également  aux  tiges  fraîches  de  cette 
plante,  cueillies  et  examinées  dans 
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tous  les  âges,  depuis  le  moment 
qu'elles  commencent  à  prendre  de 
la  consistance,  jusqu'à  celui  où ,  de- 
enues  dures  el  ligneuses,  elles  con- 
servent à  peine  la  saveur  sucrée  qu'el- 
les possèdent  si  éminemment  avant  la 
floraison ,  il  en  résulte  des  sucs  trou- 
bles et  douceâtres,  qui,  concentrés 
par  le  Feu,  présentent  bien  des  liqueurs 
épaisses,  des  extraits,  mais  qui  ne 
seront  jamais  comparables,  comme 
on  l'a  dit,  aux  sirops,  aux  miels,  et 
aux  confitures, quand,  bien  même  on 
supposeroit  que  la  plante  est  infini- 
ment plus  succulente  en  Amérique 
que  parmi  nous. 

11  sei.oit  d'ailleurs  ridicule  de  sa- 
crifier, à  grands  frais,  le  mais,  pour 
.  n'obtein>  que  des  résultats  défectueux, 
et  d'une  utilité  moins  générale.  Lais- 
sons aux  abeilles  le  soin  de  courir 
la  campagne,  pour  aller  puiser  au 
fond  du  nectaire  des  fleurs,  le  miel 
qu'elles  nous  ramassent ,  sans  opérer 
de  dérangement  dans  les  organes  des 
plantes.  Laissons  égalementa  l'indus- 
trie de  nos  colons ,  retirer  de  la  canne, 
uirundosacariferay\z  sucre  tout  for- 
mé, que  la  providence  v  a  mis  en 
réserve.  Conservons  à  1  homme  sa 
nourriture,  aux  bêtes  à  cornes  leur 
fourrage ,  aux  chevaux  leur  ration , 
aux  volailles  leur  engrais;  voilà  l'em- 
ploi le  plus  naturel  et  le  plus  raison- 
nable qu'il  soit  possible  de  faire  du 
grain  et  des  tiges  du  mais. 

Section  IL 

Dépouillement  des  robes  du  mais. 

Les  épis  de  maïs,  transportés  à  la 
grange,  sont  encore  garnis  de  leurs 
robes ,  ou  de  leurs  feuilles  :  on  laisse 
aux  plus  beaux  et  aux  plus  mûrs  de 
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ces  épis  une  partie  de  l'enveloppe, 
pour  en  réunir  plusieurs  ensemble, 
et  les  suspendre  au  plancher,  les 
autres  en  sont  entièrement  dépouillés 

•  et  mis  en  tas  dans  le  grenier  :  les 
épis  qui  n'ont  pas  acquis  toute  leur 
maturité  sont  mis  à  part,  et  servent 
journellement  de  nourriture  au  bé- 
tail. Quant  aux  tiges  restées  dans  les 

, champs,  après  la  récolte,  on  les  en- 
lève aussitôt  avec  les  racines ,  lors- 
que l'on  a  dessein  de  semer  du  fro- 
ment ;  on  les  répand  sur  les  grands 
chemins,  pour  les  triturer  et  les 
pourrir,  ou  bien  on  les  enterre  dans 
les  champs  même;  mais  ces  tiges 
sont  trop  ligneuses  pour  pouvoir  ser- 
vir de  litière,  et  devenir  prompte- 
ment  la  matière  d'un  engrais;  il  vaut 
mieux  les  brûler ,  parce  qu'indépen- 
damment de  la  chaleur  qu'on  en  ob- 
tient, elles  produisent  beaucoup  de 
cendres,  et  ces  cendres,  une  quantité 
considérable  de  sels  alkalis,  dont 
les  fabricans  de  salin  tireraient  bon 
parti. 

Section  III. 

De  la  conservation  du  maïs  en  épi. 

L'air  et  le  feu  sont  les  agens  de  la 
conservation  ou  de  la  destruction  des 
corps;  c'est  par  leurs  effets  bien  di- 
rigés qu'on  parvient  à  donner  plus 
de  perfection  au  mais,  ou  à  en  pro- 
longer la  durée.  Le  premier  de  ces 
agens,  le  plus  naturel  et  le  moins 
coûteux,  est  toujours  au  pouvoir  de 
l'homme  ;  mais  rarement  en  re~ 
cueille-t-il  tous  les  avantages. 

Maïs  suspendu  au  plancher.  On 
en  entrelace  les  épis  par  les  feuilles 
qu'on  leur  laisse  a  cet  effet ,  on  en 
forme  des  paquets  de  huit  à  dix  épis , 


Digitized  by 


M  A  f 

et  on  les  suspend  horizontalement 
avec  des  perches  qui  traversent  la 
longueur  des  greniers  et  de  tous  les 
autres  endroits  intérieurs  et  extérieurs 
du  bâtiment.  Par  ce  moyen  le  maïs 
se  conserve,  sans  aucun  frais,  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  toute  sa 
bonté  et  sa  fécondité  :  il  n'a  rien  à 
redouter  de  la  part  de  la  chaleur,  de 
l'humidité  et  des  insectes  ;  chaque  épi 
se  trouvant  comme  isolé ,  se  ressue  et 
se  sèche  insensiblement.  Cette  mé- 
thode de  conservation,  qu'on  peut 
comparer  à  celle  de  garder  les  grains 
en  gerbe,  est  pratiquée  par  tous  les 
cultivateurs  du  mais.  Mais,  quelque 
avantageuse  cju'elle  soit,  il  est  impos- 
sible de  l'appliquer  à  toute  la  provi- 
sion ,  à  cause  de  remplacement  qu'elle 
exigerait  :  aussi  ne  l'adopte-t-on  que 
ur  le  mois  destiné  aux  semailles , 
ns  les  provinces  méridionales  sur- 
tout, où  on  en  fait  des  récoltes  abon- 
dantes. 

Maïs  répandu  dans  le  grenier* 
Une  fois  les  épis  entièrement  dépouil- 
lés de  leurs  robes ,  on  les  étend  sur  le 
plancher  à  claire  voie,  d'uu  grenier 
bien  aéré ,  à  un  pied  ou  deux  au  plus 
d'épaisseur , afin  qu'ils  puissentaisé- 
ment  exhaler  leur  humidité  et  se  res- 
suer.  On  les  remue  de  temps  en  temps , 
pour  favoriser  ce  double  effît.  11  y 
a  certains  cantons  où,  avant  de  por- 
ter les  épis  au  grenier,  on  profite 
des  rayons  du  soleil,  pour  les  y  ex- 
poser. Cette  dessiccation  préalable, 
rend  la  conservation  du  maïs  plus 
sûre  et  plus  facile  :  souvent  même  il 
n'est  pas  nécessaire  d'attendre  qu'ils 
aient  séjourné  au  magasin ,  pour  les 
égrener;  mais  cette  opération  ne 
saurait  avoir  lieu  que  long-temps 
après  la  récolte  :  il  y  a  des  cantons 
eu  on  les  passe  au  four. 
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Procédé  usité  en  Bourgogne, pou* 
sécher  le  maïs  au  four. 

Pour  faire  sécher  le  turquie;  cae 
c'est  ainsi  qu'on  s'exprime  en  Bourgo- 
gne, lorsqu'on  expose  le  maïs  au  four, 
on  distribue  les  épis  destinés  à  la  four- 
née, dans  des  corbeilles,  puis  on 
chauffe  le  four  j  usqu'au  blanc  parfait; 
c'est-à-dire,  un  peu  plus  que  pour  la 
cuisson  du  pain.  Le  four  une  fois 
chauffé,  on  le  nettoie,  on  y  jette  lej 
épis ,  que  l'on  remue  avec  un  fourgon 
de  fer  recourbé;  on  ferme  le  fouf 
aussitôt.  Une  heure  après  on  le  débou- 
che, et  au  moyen  de  la  pelle  de  fer, 
on  a  soin  de  remuer  le  fond  du  four, 
de  soulever  les  épis,  de  renverser 
ceux  qui  sont  posés  sur  l'âtre.  Après 
cette  opération ,  on  étend ,  avec  la 
pelle,  une  ligne  de  braise  allumée  à 
la  bouche  du  four,  que  l'on  ferme  le 
plus  exactement  possible,  dans  la 
crainte  que  la  chaleur  ne  s'échappe. 
On  remue  les  épis  une  seconde  (bis, 
et  c'est  à  peu  près  l'affaire  de  vingt- 
quatre  heures  pour  completter  la  des- 
siccation. 

Lorsqu'il  s'agit  de  retirer  les  épis 
du  four,  on  se  sert  d'un  instrument 
de  fer,  de  l'épaisseur  de  deux  ligne? tf 
et  on  les  met  dans  un  panier  carré  ; 
on  les  égrène  ensuite ,  afin  qu'ils  ne 
s'amollissent  point.  On  chauffe  de 
nouveau  le  four,  pour  y  sécher  d'au- 
tres épis  de  mais ,  que  l'on  laisseégaT 
leinent  vingt-quatre  heures.  Dans  un 
four  d'une  capacité  ordinaire,  on 
sèche  ordinairement  environ  quatre 
mesures  de  maïs  ;  c'est-à-dire  »  que  les 
épis  passés  au  four,  rendent,  après 
leur  dewccation, environ  quatre  me-, 
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sures  en  grains  ;  mais  quand  les  fours  tant  aux  grains.  Les  différentes  ma- 

ont  une  aimension plus  considérable,  nières  d'égrener  le  maïs  sont  rela- 

telle  que  celle  des  fours  bannaux ,  tives  au  pays  et  à  la  quantité  de  grain 

..  on  y  sèche  jusqu'à  trente  et  quarante  qu'on  récolte.  La  plus  expéditive 

mesures  ■  de  maïs.  consiste  à  se  servir  d'une  espèce  de 

Par  cette  opération ,  on  enlève  au  tombereau ,  soutenu  par  quatre  petits 

grain  l'eau  surabondante ,  et  on  com-  pieds ,  et  percé ,  dans  son  intérieur  , 

bine  plus  intimement  celle  qui  lui  est  de  trous  par  où  les  grains,  détachés 

essentielle ;ensorte  qu'il  est  moins  a t-  de  leur  avéole,  puissent  passer  :  on 

taquable  par  les  insectes,  plus  suscep-  y  met  une  certaine  quantité  d'épis, 

tible  de  s  égrener ,  de  se  moudre ,  et  Deux  hommes,  placés  aux  extrémi- 

de  se  conserver  sans  altération.  Mais  tés ,  frappent  dessus  avec  des  bâtons, 

tous  ces  avantages  ne  sauraient  avoir  et  on  repasse  les  épis  à  la  main,  pour 

lieu,  sans  apporter  dans  la  constitu-  en  séparer  les  grains  qui  peuvent  y 

tion  du  grain  un  dérangement  dont  le  être  restés.  Cette  méthode,  plus  par- 

germese  ressentie  premier.  Il  ne  faut  ticulièrement  usitée  dans  le  pays 

donc  jamais  passer  au  four  le  mais  des-  Navarrin,  est  semblable  à  peu  près 

tiné  à  la  reproduction  future,  rare-  à  celle  de  battre  avec  le  fléau;  et 

ment  celui  qui  entre  dans  le  pétrin ,  c'est  ainsi  qu'on  égrène  dans  la  plu- 

.  ou  que  l'on  donne  à  la  volaille;  parce  part  des  provinces  méridionales;  mais 

qu'indépendamment  de  cet  inconvé-  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette 

nient,  ce  serait  employer  unecon-  méthode nepeutêtreapplicablequ'au 

sommation  de  bois  en  pure  perte,  et  mails  extrêmement  sec^  car  dans  la 

.  beaucoupd'autresfraisdemaind'œu-  circonstance  où  il  le  serait  moibs, 

vre.  La  dessiccation  n'est  donc  réelle-  l'effort  de  l'instrument  dur  doit  être 

ment  utile  quepour  donner  une  per-  préféré. 

fection  de  plus  à  la  bouillie;  car  c'est  Après  l'égrenage,on  porte  l'épi  , 

une  vérité  démontrée,  que  la  farine  dépouillé,  de  grain,  dans  un  lieu  à 

qui  fait  la  meilleure  bouillie,  est  la  couvert,  où  il  achève  de  se  sécher, 

moins  propre  à.  la  panification.  Il  porte  dilTérens  noms,  et  son  usage 

principal  est  de  favoriser,  dans  les 

Section    V.  campagnes,  l'ignition  du  bois  vert, 

et  même  pour  remplacer  le  charbon  ; 
il  prend  feu  aisément,  répand  une 


Manière  d'égrener  le  mais. 


Il  y  a  quelques  précautions  à  em-  flamme  claire  et  agréable.  11  peut 

ployer  avant  dcgi  ener  le  maïs. Dans  donc  servir  à  chauffer  le  four,  et  à 

les  pays  chauds  u  serait  possible  de  beaucoup  d'autres  destinations  aussi 

faire  cette  opération  en  automne,  si  utiles. 


après  la  récolte  on  exposoit  les  épis 

au  soleil;  mais  elle  s'exécuterait  dif-  SECTION  VI. 

fk  ilemenl  dans  les  provinces  septen-  ~  .... 

trionales,  à  moins  Won  ne  se  serve  Conservation  du  mats  en  grain. 

de  la  chaleur  du  four;  parce  que,  Sans  attendre  que  l'absolue  né- 
dans  le  premier  cas,  l'humidité  est  cessité  force  d'égrener  le  maïs ,  nous 
«oins  abondante,  et  n'adhère  point  crayons  qu'il  n'y  aurait  aucun  in- 
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convinrent  de  faire  cette  opération , 
dès  qu'elle  est  pratiquable.  Nous  osons 
même  croire  qu'elle  ne  peut  être  que 
très-avantageuse,  parce  que,  outre 
l'emplacement  qu'elle  ménage,  elle 

Srocure  la  facilité  à  toutes  les  parties 
u  grain  de  se  dessécher  uniiormé- 
ment.  Dès  que  le  mais  est  égrené  et 
vanné,  on  le  porte  au  grenier ,  où  il 
reste  jusqu'au  moment  qu'il  s'agit  de 
l'envoyer  au  marché  pour  le  vendre, 
ou  au  moulin  pour  le  moudre;  mais  , 
quelle  que  soit  sa  sécheresse  nat  urelle , 
il  faut  de  temps  en  temps  le  remuer 
avec  une  pelle ,  et  le  faire  passer  suc- 
cessivement d'un  lieu  dans  un  autre , 
en  le  rafraîchissant  par  de  l'air  nou- 
veau. Mais  les  ennemis  dont  il  faut 
préserver  le  mais,  ce  sont  les  insectes, 
si  redoutables  à  cause  de  leur  peti- 
tesse ,  de  leur  voracité  et  de  leur  pro- 
digieuse multiplication  ;  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  y  parvenir ,  est  de 
tenir  le  grain  renfermé  dans  des  sacs 
isolés,  et  de  placer  ces  sacs  dans  l'en- 
droit de  la  mais  m  le  plus  au  nord  et 
le  plus  sec  :  parce  que  là  oùil  n'y  a 
point  de  chaleur  ni  d'humidité  ,  on 
n'a  point  non  plus  de  fermentation 
ni  d'insectes  à  appréhender. 

Section  VII. 

Farine  de  maïs. 

Il  faut  que  le  maïs  soit  parfaitement 
sec  pour  être  converti  en  farine , 
-  parce  qu'autrement  il  eograpperoit 
les  meules  ,  et  graisseroit  les  blu- 
teaux  :  il  est  bon  aussi  de  le  mou- 
dre à  part ,  quand  on  auroit  l'inten- 
tion de  le  mêler  ensuite  avec  les  au- 
tres grains.  Mais  comme  le  mais  ne 
sauroit  être  moulu  en  une  seule  lois, 
sans  que  le  son  et  la  farine  ne  soient 
réduits  au  même  degré,  de  ténuité^ 
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et  confondus ensemhle ,  il  seroit  à  sou- 
haiter qu'on  adoptât ,  pour  le  mou- 
dre, la  pratique  de  la  mouture  éco- 
nomique ,  que  .  les  meules  fussent 
rayonnées,  et  que  les  bluteaux  eussent 
plus  de  finasse.  Le  maïs ,  bien  broyé  , 
rend  assez  ordinairement  les.  trois- 
quarts  de  son  poids  en  farine ,  et  le 
reste  en  son  :  le  déchet  n'excède  pas 
celui  des  autres  grains. 

La  farine  du  maïs  jaune  conserve 
d'autant  moins  cette  couleur  ,  qu'elle 
se  trouve  plus  divisée  par  les  meujes  : 
celle  du  maïs  blanc  n'a  pas  ce  coup 
d'œil  brillant  de  la  farine  de  froment , 
mais  une  règle  générale  à  établir,  con- 
cernant l'état  de  division  où  elle  doit 
être,  dépend  de  l'espèce  de  prépara- 
tion à  la  quelle  on  a  dessein  de  là  sou- 
mettre. Il  convient  que  le  grain  ne  soit 
que  concassé,  quand  il  s'agit  de  le  des- 
tiner à  des  potages  ;  plus  atténué  au 
contraire, dès  qu'on  veut  en  préparer 
de  la  bouillie  ;  enfin ,  aussi  fine  qu'il 
est  possible,  lorsqu'il  est  question 
d'en  fabriquer  du  pain  ;  mais  cette 
farine,  examinée  dans  tous,  les  états  , 
ne  contient  pas  la  matière  glutineuse 
animale  ,  qui  se  trouve  dans  le  fro- 
ment et  dans  l'épeautre. 

De  sa  conservation.  Les  habitans 
des  campagnes,  qui  n'envoient  leur 
maïs  au  moulin  que  deux  lois  par 
mois,  dans  l'opinion  où  ils  sont  que 
la  farine  ne  peut  se  conserver  plus 
long-temps ,  et  que ,  passé  ce  terme  , 
elle  contracte  un  goût  échauffé,,  la 
garderaient  bien  au  delà  ,mêine  dans 
la  saison  la  plus  chaude ,  s'ils  la'  sa* 
voient  mieux  bluter  au  sortir  du  mou- 
lin ,  et  qu'ils  fissent  toujours  usage 
de  la  meilleure  méthode  de  la  '  con- 
server. Cette  méthode  consistée  ren- 
fermer la  farine  dans,  des  sacs  f  à 
éloigner  lrç,  sacs, des  Wurs  i  a  les 
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isolerdemanièreàcequ'ilsne  se  tou- 
chent par  aucun  point  de  leur  surface, 
et  qu'Us  laissent  assez  de  vide  entre- 
eux ,  pour  permettre  à  l'air  de  cir- 
culer librement.  Nous  en  expli- 
querons plus  en  détail  les  autres  avan- 
tages ,  en  traitant  de  la  conservation 
de  la  farine  ,  puisqu'ils  sont  a pplica- 
blesà  tous  les  grains,  et  à  tous  les  pays. 

Section  VIIL 

Mats  relativement  à  la  boisson. 

Puisque  le  mais  contient  des  prin- 
cipes analogues  à  ceux  des  autres 
grains ,  on  peut ,  en  le  soumettant  aux 
mêmes  opérations  ,  obtenir  des  bois- 
sons destinées  à  différens  usages.  Il 
remplace  avec  avantage,  l'eau  a  orge, 
de  entendent  et  de  riz ,  pourvu  qu'on 
ne  néglige  point  de  faire  précéder  la 
décoction  à  la  trituration ,  afin  d'en- 
lever d'alwrd  la  matière  extractivede 
Fécorce ,  et  de  la  rejetter,  comme 
étant  moins  douce  que  celle  de  l'in- 
térieur ;  mais  une  des  boissons  les  plus 
capitales  qu'on  puisse  préparer  avec 
le  maïs  ,  c  est  la  nière.  M.  le  marquis 
de  Turgot  en  a  fait  préparer  pendant 
son  séjour  à  Cayenne ,  en  se  servant 
d'absynthe  au  heu  de  houblon ,  et  M. 
Longchamp  ,  célèbre  Brasseur  de 
Paris ,  a  appliqué  ,  avec  un  égal  suc- 
cès ,  tous  les  procédés  de  la  brasserie 
au  mais,  et  labière  qu'il  en  a  obtenue, 
était  légère  et  excellente, 

SlCTXON  IX. 

Maïs,  relativement  à  la  nourriture 
.  pour  les  hommes. 

H  est  eu  état  de  remplacer  presque 
toutes  les  préparations  alimentaires 
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que  Ton  obtient  avec  les  farineux 
ordinaires  ;  il  y  en  a  même  qui  leur 
sont  préférables ,  et  qui  pourraient 
devenir  par  la  suite  une  nouvelle 
branche  de  commerce ,  et  une  épar- 
gne sur  les  grains  destinés  à  former 
1  aliment  principal  des  citadins  ;  mais 
c'est  particulièrement  sous  la  forme 
de  bouillie  que  le  mais  sert  de  nomv 
riture,etil  porte  alors  différens  noms, 
on  l'appelle  polenta  dans  les  pays 
chauds  de  l'Europe  ;  militasse  dans 
nos  provinces  méridionales  ,  etgau- 
desen  Franche-Comté  et  en  Bourgo- 
gne ;  mais  c'est  toujours  la  farine  de 
ce  grain,  plus  ou  moins  divisée  et  pur- 
gée de  son,  délayée  et  cuite  avec 
de  l'eau  ou  du  lait ,  et  relevée  par 
différens  assaisonnemens.  Cette  for- 
me est  la  plus  simple,  la  plus  naturelle 
et  la  plus  convenable  au  maïs ,  et 
il  serait  à  souhaiter  que  la  bouillie 
en  général  ne  fût  jamais  préparée 
qu'avec  ce  grain ,  et  l'on  entendrait 
moins  se  plaindre  contre  l'usage  des 
farineux.  On  employé  encore  le  mais 
sous  forme  de  galette  et  de  pain. 
Nous  traiterons  cet  objet  à  l'artido 
Pain. 

SSCTIOH  X. 

Maïs,  relativement  à  la  nourriture 
des  animaux. 

Les  bons  effets  du  maïs  ne  se  ma* 
nifestent  pas  moins  sur  les  animaux. 
La  plupart  montrent  pour  cette  nour- 
riture une  prédilection  décidée.  On 
la  leur  donne  en  fourrage  ,  en  épis, 
en  grain  ,  en  farine  et  en  son  :  les 
chevaux  ,  les  bœufs ,  les  moutons  , 
les  cochons  ,  la  volaille ,  tous  aiment 
le  maïs  et  le  préfèrent  aux  au» 
très  grains  f  il  ne  s'agit  que  d'eu 
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varier  la  quantité  et  la  forme,  pour 
soutenir  les  uns  au  travail ,  et  pour 
engraisser  les  autres.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

SîCTIOH  XI. 

Maïs  en  guise  d'avoine. 

Dans  le  nombre  des  grains  qui 
couvrent  la  surface  du  globe ,  il  en 
est  un  qu'il  faudrait  proscrire^  ou 
du  moins  en  restreindre  la  consom- 
mation, c'est  l'avoine,  dont  la  cul- 
ture absorbe  beaucoup  de  bons  ter- 
rains ,  et  qui  ne  dédommage  pas  sou- 
vent des  irais  du  labour.  L'usage  de 
ce  grain  est  déjà  remplacé ,  avec  suc- 
cès, dans  quelques  cantons  de  l'Eu- 
rope, par  1  orge ,  plante  d'une  végé- 
tation plus  facile,  et  d'une  récolte 
plus  certaine.  Ne  pourroit-on  pas , 
dans  tous  les  endroits  où  le  maïs  est 
cultivé  en  grand ,  nourrir  les  chevaux 
avec  le  fourrage  et  le  grain  que  la 
plante  fournit  ?  Quelques  auteurs 
assurent  que ,  pour  les  y  accoutumer , 
il  faut  concasser  le  maïs  ,  le  mêler 
avec  leur  avoine ,  et  avoir  toujours 
l'attention  de  les  faire  boire ,  comme 
quand  on  leur  donne  du  froment 
Enfin,  une  moisson  passable  en  mais, 
vaut  mieux  que  la  plus  belle  en 
avoine,  et  on  observe  qu'il  a  plus 
de  substance  que  l'orge. 

SîCTIOH  XII. 

Usage  du  maïs-fourrage. 

Parmi  les  plantes ,  dont  les  prai- 
ries naturelles  ou  artificielles  sont 
composées ,  il  n'en  est  point  qui  ren- 
ferment autant  de  principe  alimen-_ 
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taire,  et  qui  plaisent  aux  animaux  de 
toute  espèce,  que  le  maïs  en  vert  ;  c'est 
la  nourriture  la  plus  saine ,  la  plus 
agréable,  etlaplussubstantiellequ'on 
puisse  leur  présenter  ;  ils  la  préfèrent 
à  toute  autre;  et  ce  fourrage,  séché 
avec  soin ,  est  encore  une  ressource 
précieuse  pour  les  bestiaux  pendant 
l'hiver,  soit  qu'on  le  leur  donne  seul 
ou  mélangé  ;  mais,  dans  ce  cas ,  il  est 
à  désirer  qu'on  ait  les  facilités  néces- 
saires pour  le  hacher  de  la  même 
manière  qu'on  le  fait  pour  la  paille 
destinée  à  la  nourriture  des  animaux, 
il  s'en  trouveront  mieux ,  et  on  éco» 
nomisera  encore  sur  la  quantité. 

Le  mais  semé  pour  le  récolter  en 
grain , offre  aussi ,  à  différentes  épo-: 
ques  de  la  saison ,  plusieurs  ressour- 
ces pour  la  subsistance  des  bestiaux , 
et  dont  on  ne  sait  pas  profiter  égale- 
ment par-tout  pour  les  besoins  de 
l'hivers  :  tels  sont  les  pieds  enlevés  des 
endroits  où  la  plante  trop  rapprochée, 
contrarierait  elle-même  son  dévelop- 
pement ;  les  rejetons  qu'il  faut  aussi 
arracher;  la  tige  coupée  au-dessus 
du  nœud  de  l'épi  quelque  temps  avant 
la  récolte;  les  feuilles  qui  restent  sur 
la  plante,  et  celles  qui  enveloppent 
l'épi.  Toutes  ces  parties  étant  retran- 
chées à  propos  ,  séchées  au  soleil  , 
et  mises  en  réserve ,  peuvent  fournir 
encore  un  excellent  fourrage,  sans 
nuire  à  la  grosseur  et  è  l'abondance 
des  épis  :  enfin ,  on  conçoit  combien 
mie  plante  qui  donne  des  récoltes 
aussi  abondantes  ,  est  avantageuse 
pour  les  cultivateurs ,  puisqu'elle  les 
mettra  à  portée  d'augmenter  leurs 
troupeaux,  d'avoir  un  plus  grand 
nombre  d'animaux  destinés  au  la- 
bourage, à  fournir  du  lait,  à  être 
engraissés,  et  qu'ils  obtiendront  plus 
de  iuuiier. 
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Section  XIII. 

Maïs  pour  le  bétail. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  on 
ne  se  donne  pas  la  peine  d'égrener 
le  maïs  pour  le  bétail ,  on  lui  jette 
des  épis  entier  ;  mais  il  faut  conve- 
nir que,  pour  que  cette  méthode  soit 
avantageuse ,  le  maïs  doit  être  nou- 
veau,  parce  qu'alors  la  totalité  de  la 
grappe  sert  de  nourriture ,  tandis  que 
trop  dure,  elle  n'a  plus  de  saveur. 
Les  fameux  cochons  de  Naples  ne 
sont  engraissés  que  par  ce  moyen  , 
et  l'auteur  de  l'École  du  Jardin  po- 
tager ,  assure  les  avoir  vus ,  et  qu'ils 
pèsent  jusqu'à  cinq  cents  livres ,  et 
que,  pour  les  amener  à  ce  volume 
énorme,  il  suffit  de  les  enfermer  pen- 
dant deux  mois  dans  une  loge  où  il  y 
a  une  auge  toute  remplie  de  ce  grain. 
On  a  remarqué,  en  Bourgogne ,  que 
quand  les  cochons  étoient  un  peu 
gras,  et  qu'ils  commençoient  à  se 
dégoûter,  ou  leur  donnoit  tous  les 
quinze  jours  du  maïs  entier  non  sé- 
ché ,  et  bouilli  dans  l'eau. 

Section  XIV.. 

Maïs  pour  r engrais  des  volailles. 

Les  volailles  de  toute  espèce,  pro- 
fitent à  vue  d'œil ,  nourries  avec  du 
maïs  cru  ,  ou  cuit,  en  farine,  ou  en 
boulette  ;  elles  prennent  beaucoup  de 
graisse,  et  leur  chair  acquiert  un 
goût  fin  et  délicat  ;  aussi  les  plus  esti- 
mées viennent-elles  des  endroits  où 
ce  grain  est  cultivé  en  grand.  Les 
ehapons  de  la  Bresse  ,  les  cuisses 
d'oies ,  les  foies  de  canards ,  si  re- 
nommés dans  toute  l'Europe,  doivent 
leurs  avantages  en  partie  au  maïs. 


M  A  I 

Section  XV. 
De  ses  propriétés  médicinales. 

Indépendamment  de  la  nourriture 
salutaire  que  le  maïs  fournit  à 
l'homme  et  aux  animaux  ,  on  lui 
attribue  encore  des  propriétés  médi- 
cinales; mais  ces  propriétés  sont, 
comme  on  le  pense  bien  ,  moins  sen- 
sibles chez  les  personnes  qui  font  un 
usage  journalier  de  ce  grain ,  parce 
que  l'habitude  le  rend  bientôt  indif- 
férent à  l'économie  animale ,  et  que 
toute  nourriture  ne  conserve  plus ,  au 
bout  d'un  certain  temps ,  que  l'effet 
alimentaire. 

Les  potages  et  les  bouillies  claires, 
en  forme  ae  gruaux,  composés  de 
farine  de  maïs,  passent  pour  être 
très-salutaires,  et  tellement  faciles  à 
digérer,  que  souvent  les  médecins 
les  prescrivent  comme  remèdes  aux 
malades  et  aux  convalescens  ;  mais 
un  des  effets  que  produit  assez  cons- 
tamment le  maïs,  sous  quelque  forme 
qu'on  s'en  serve ,  c'est  de  porter  aux 
urines;  et  les  voyageurs  les  plus  dignes 
de  foi,  prétendent  que  les  Indiens, 
avant  leur  conquête ,  ignoroient  les 
maladies  des  reins ,  de  la  vessie  ,  et 
particulièrement  la  pierre  :  enfin  , 
M.  Desbiey ,  dans  son  mémoire  sur 
les  landes,  couronné  par  l'Académie 
de  Bordeaux ,  assure  que  depuis  que 
la  culture  du  maïs  a  été  introduite 
en  Gascogne,  les  habitans  qui  en 
font  leur  nourriture  principale,  ont 
été  délivrés  des  apoplexies  auxquelles 
ils  étoient  très-sujets  auparavant.  Si 
celte  observation  est  fondée ,  elle 
suHit  seule  pour  répondre  aux  objec- 
tions qu'on  a  faites  contre  la  nour- 
riture du  mais  ,  en  l'accusant  d 'oc- 
casionner 


Digitized  by  Google 
— 


MAL  MAL  377 

casîonner  des  plétores  humorales  et  spasmodîque  dans  les  muscles  de  la 

sanguines.  Mais  ,  encore  une  fois,  mâchoire  postérieure, dans  ceux  des 

c'est  à  l'expérience  et  à  l'observation  yeux ,  des  oreilles,  dans  ceux  de  i'en- 

qu'il  appartient  de  prononcer.  Tout  ce  colure  du  corps,  de  la  croupe,  de  la 

qu'il  y  a  de  bien  constaté,  c'est  qu'en  queue,  et  dans  ceux  des  extrémités, 

parcourant  lescàmpagnesdeplusieurs  Ce  spasme  n'est  pas  toujours  général , 

de  nos  provinces ,  on  voit  que  leurs  il  se  borne  quelquefois  aux  muscles 

habitans,  qui  vivent  de  maïs,  sont  de  la  mâchoire  postérieure;  pour  lois 

portés  à  donner  la  préférence  à  ce  on  le  nomme  tic  de  tours  ;  d'autn  s 

grain,  lors  même  qu  ilsen  ont  d'au-  fois  il  saisit  les  muscles  du  globe  de 

très  et  que  leur  vigueur  et  leur  po-  l'œil ,  alors  on  lui  donne  le  nom  de 

pulation  suffisent  pour  attester  la  salu-  strabisme.  (  Voyez  ces  mots.) 
brité  de  cette  nourriture.  Les  signes  qui  caractérisent  le  mal 

de  cerf,  ou  le  spasme  qui  attaque  g£- 

MAmSo* VRILLES  (BoOCe 

sont  ces  hlets  herbacés  .  dont  quel-  r  -j         •  ♦  .  .  r 

a     1     "     »  "      m""-  une  roideur  qui  s  empare  tout-a-coup 

ques  tiges  de  plantes  sont  pourvues  des  mmc]e&  a"^^  si  fort£ 

pour  pouvoir  s  accrocher  aux  corps  menl  ^  mâchoilFes,de  cet  anîma, 

V  nnTS^T  '  ?  P°,S  î  <F'»  n'«t  presque  pas  possible  de  1» 
V«7,       ï  M  M     C     ^  6  ouvrir.  Il  élève  a'abord  sa  tête  et  sot. 

V  B.1LLES.  J  M.  M.  1    »  »  r  -n 

'  nez  vers  le  râtelier,  ses  oreilles  sont 

x„  droites ,  sa  queue  est  retroussée ,  son 

MAL  D  ANE.  Médecine  vête-  regard  est  empressé  commecelui  d'ua 

binaire.  Cest  une  maladie  semblable  cheval  qui  a  faim,  et  auquel  on  donne 

aux  peignes ,  (  V oyez  ce  mot  )  qui  se  du  foin  ;  l'encolure  est  si  roîde ,  qu'à 

•  manifeste  par  de  petites  crevasses  au--  pejIîe  peut .  on  ta  mouvoir  ;  s'il  vit 

tour  de  la  couronne  de  l'âne  et  du  quelques  jours  dans  cet  état ,  il  s'élève 
cheval  L'animal  boite  continuelle-        nœUds  sur  les  parties  tendineuses , 

ment;la  démangeaison  qui  a  lieu  près-  tous  ies  muscles  de  Pavant-main  et  de 

que  toujours  dans  cette  partie ,  Tin-  Tarrière-main  éprouvent  un  spasme  sî 

cite  à  y  porter  la  dent ,  ce  qui  lui  oc-  violent  ,  qu'on  diroit ,  en  voyant  les 

casionne  quelquefois  non  seulement  jambesduchevalouverteset écartées, 

un  dégoût ,  mais  une  espèce  de  dartre  -qUe  ses  pieds  sont  cloués  au  pavé  ;  sa 

et  des  ulcères  à  la  langueet  aux  autres  peau  est  si  fortement  collée  sur  toutes 

parliesdelabouche.( ^oy«rx Dartre;  fes  de  son  corps,  qu'il  n'est 

et  quant  au  traitement  de  la  maladie  presque  pas  possible  de  la  pincer; 

dont  il  s'agit ,  consultez  les  mots  Ar-  Je,  muscles  de  ses  yeux  sont  si  ten- 

rête  ou  Queue  de  rat,  Crevasse,  dus  ,  que  si  on  ne  regard  it  qu'à 
Eaux  aux  jambes  ,  Peignes  ,  etc.  )   rimmobaité  de  ses  organes ,  on  cr  ji- 
T.  roj,  qUe  |»animal  est  mort  :  mais  il 

ronfleet  Méternue  sou\ent,ses  lianes 
MAL  DE  CERF.  Médecine  vé-    son   fort  agités,  sa  respiration  est 
TÉbin  aire.  Le  cheval  qui  est  atteint    très  pénible. 

de  ce:ie  maladie ,  éprouve  une  tension      Q'uaat  à  l'événement  de  cette  ma-. 
Tome  VI.  Bbb 
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ladie ,  elle  cède  ou  fait  ipourir  je  ioppent  autant  qu'il  est  en  elles  ,  ce 

cheval  en  peu  de  jours.  qui  donne  à  la  fibre  nerveuse  une  ten- 

La  cause-  immédiate  du  spasme,,  sion  qui  ne  lui  permet  plus  aucun 

connu  parmi  les  maréchaux  sous  le  -mouvement. 

nom  àe  mal  de  cerf,  réside  dans  la  Nous  concluons  de  ce  qui  vient 
crispation  des  neris  qui  tend  la  libre  d'être  dit ,  que  le  spasme  universel , 
dont  ils  sont  composés,  au  point  de  ou  le  ma/de  cerf,  dépend  de  deux  cau- 
les  faire  résister  à  l'action  du  sens;  in-  ses  prochaines  ;  l'une ,  de  l'âcreté  de 
Jérieur  ;  cette  crispation  est  occasion-  quelques  humeurs  qui  irritent  vive- 
née  par  l'âcreté  oc  quelques  matières  ment  le  genre  nerveux  ,  et  l'autre  , 
qui  irritent  le  genre  nerveux  en  gé-  àe  la  blessure  de  certaines  parties  ten- 
néral ,  ou  qui  agissant  sur  une  seule  dîneuses  ou  aponévrotiques  ,  dont 
partie,communique  l'irritation  qu'elle  l'ébranlement  et  l'irritation  se  com- 
y  produit  à  toute  la  machine  ,  parce  muniquent  à  toute  la  machine, 
que  ses  ressprtsréagissant  tous  les  uns  La  cure.  L'indication  ciue  présente 
sur  les  autres  ,  l'un  ne  sauroit  être  la  première  cause ,  est  d  adoucir  ou 
vivement  ébranlé  sans  que  les  autres  d'expulser  l'humeur  irritante;  mais 
y  participent.  comme  les  accidens  de  celte  maladie 
La  blessure  d'un  tendon ,  et  prin-  menacent  le  sujet  d'une  mort.pro- 
cipalement  celle  de  la  dure-  mère  ,  chaine,on  est  souvent  obligé  de  tra- 
peut  produire  un  spasme ,  qui  roidit  vailler  à  les  calmer  avant  de  s'occuper 
et  rend  immobile  tout  le  corps  de  à  en  détruire  la  cause.  Les  bains ,  les 
l'animal  qui  en  est  atteint ,  car  l'ex-  fomentations  émollientes ,  sont  pour 
périence  nous  apprend ,  qu'en  por-  cela  le  remède  le  plus  prompt  et  le 
tant  l'extrémité  intérieure  de  la  tête  plus  sûr  qu'on  puisse  employer  ;  ils 
du  cheval  au  poitrail,  si  l'on  plonge  produisent  un  relâchement  qui  ne 
uu  poinçon  de  fer  entre  l'occipital  et  manque  jamais  de  soulager  l'animal, 
la  première  vertèbre  cervicale  ,  sur  le  et  comme  souvent  le  premier  siège 
champ  son  corps  et  ses  membres  de-  de  l'irritation  se  rencontre  dans  la  ré- 
viennent roides,et  il  meurt  dans  un  £ion  épigastrique  ,  ou  à  l'estomac  , 
■vrai  état  de  spasme,  ce  qui  n'arrive  ou  au  diaphragme,  et  que  d'ailleurs 
point  si  on  l'égorgé ,  et  qu'on  le  laisse  ces  organes  sont  le  centre  de  toutes 
mourir  par  la  perte  de  son  sang;  il  les  forces  animales  ,  il  est  très-in- 
périt  alors  dans  des  mouvemens  con-  téressant  d'en  relâcher  les  ressorts 
vulsifs ,  parce  que  l'affbibltssement  qui  sont  alors  dans  une  très-grande 
successif  de  ses  forces,  rend  ses  or-  tension.  L'usage  de  l'huile  d  olive, 

Îjanes  incapables  d'une  action  régu-  de  celle  de  graine  de  lin ,  des  bois- 

lère;  tandis  que  dans  le  premier  cas,  sons  émollientes,  opère  de  très-bons 

la  cause  qui  détruit  l'animal  est  vio-  effets. 

lente  et  prompte,  de  sorte  que  le  Les  saignées ,  par  le Telâchement 

Spasme  est  la  suite  de  la  destruction  qu'elles  procurent  ,  les  narcotiques, 

subite  des  forces  centrales,  parce  que  par  leur  vertu  d'engourdir  le  genre 

celles  delà  circonférence  n'éprouvant  nerveux  et  de  le  rendre  moins  irri- 

plus  de  leur  part  celte  réaction  qui  table  ,  sont  aussi  des  remèdes  qui 

maintenoit  leur  équilibre  ,  se  déve-  doivent  être  employés  et  réitérées  sui- 
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yanl  la  nature  et  l'intensité  des  ac-  souvent  à  calmer  les  accidens  de  la 

cidens.  v  blessure  des  tendons;  si  elle  ne  suffit 

,  .»  pas:  il  faut  se  servir  de  l'huile  bouil- 

Quand  on  a  calmé  les  symptômes  fant'e>  elraêmeducaulère  acluel  ol| 

les  plus  pressans,  et  que  le  danser  ten'tieL 

est  devenu  moins  instant  ,  on  doit  1  Vt  ,••  «• 

•„     ,       j '»    •    i  Jb,t  s  il  arrive  que  1  irritation  soiv 

travailler  a  en  détruire  la  cause:  et  i    1  ✓  j, 

entretenue  par  la  présence  d'un  corps 


pour  cela  il  faut  s'assurer  desa  nature,  .                    -  ,. 

afin  de  la  combattre  par  des  remèdes  t tl  an&er  *  ou  Par acreté  de  We^ue* 

convenable           ^  ^UmeuiJ  >  *m>  n  a/ an  Pas  ™e™»- 

v  facile,  séjournent  dans  la  partie  bles- 

Si  c'est  une  transpiration  supprimée  sée,  et  s'y  corrompent;  dons  le  pre-" 

qui  a  occasionné  le  spasme,  connu  mier  cas ,  il  faut ,  par  tous  les  moyens 

sous  le  nom  de  mal  de  cerf,  il  faut  qu'indique  la  chirurgie  vétérinaire  , 

employer  les  diaphoniques,  les  su-  faire  l'extraction  du  corps  étranger; 

dorifiques ,  étriller ,  brosser ,  et  bou-  dans  le  second ,  il  faut  donner  issue  à 

ehonner  fortement  l'animal  pour  la  la  matière,' en  dilatant  la  plaie  et  en» 

rétablir.  en  faisant ,  si  le  cas  l'exige ,  des 

c*       „  i-      i„  „  „  „„  contre-ouvertures  ,  et  chercher  en 

bi  on  a  heu  de  soupçonner  que  A      .              \     .  , 

i      i            a      •    v  n  même  temps  a  adouc  ir  racrele  dt; 

quelque  humeur  âcre  irrite  1  estomac  ,„            r    ,     , ,     .e     ,  . 

\  i      .  ,•      .  n      »      ui  x  1  humeur  par  des  detcrsns  adoucis- 

et  les  intestins,  telle  qu  une  bile  éru-  f              ..  . 

'i       n  i  ,          /  ,  sans,  onctueux,  mucilagineux,  tels 

gmeuse. et  quelques  substances  vené*  \      •  ,      V    ,„   -P        '  , 

6                   1    ^  i       î-      „  "i  que  le  miel  rosat,  l'huile  d  amande 

neuses,  prises  avec  les  ahmens,  i\  i         .,  , 

t          *                             ,  r    ,  douce ,  1  onguent  d  a uhxa ,  les  mu- 

au  .aVv°,L™       HU1'6a"fS  *  5i>T>  ****  '  de  ™-  ^ 

ou    tave    *     •  EB.  R. 

Quant  a  1  indication  curatîve  que 

présente  la  seconde  cause,  il  faut  MAL  DE  FEU,  ou  D'ESPAGNE, 

avoir  promptement  recours  à  tous  les  Médecine  vétérinaire.  En  hyp- 

moyens  capables  de  détruire  1  irrita-  piatnqUe,  nous  désignons  sous  ce 

tion  que  souffre  la  partie  tenmneuse  nora  une  maladie  dans  laquelle  le 

ou  aponévrotique  blessée.  Si  elle  est  cnevaJ  a  un  air  triste,,  porte  la  tête 

causée  par  le  déchu-ement  ou  la  sec-  hasse,  ne  se  couche  que  rarement, 

tion  imparfaite  de  quelques  nerfs,  il  éloigne  toujours  de  la  mangeoire, 

faut  dilater  la  plaie ,  et  même  couper  avec  ftevre  rt  un  battement  de  flancs 

eq  entier  le  tendon  on  l'aponévrose ,  considérable, 

si  une  simple  dilatation  ne  suffit  pas.  Comme  Kexpérience  prouve  que 

Mais  si  l'importance  ou  la  situa-  cette  maladie  n'est  ordinairement 

tion  de  la  partie  blessée,  demande  des  qu*un  symptôme  d'une  maladie  es- 

ménagetnens  dans  les  incisions  qu'on  sent  ielle ,  telle  que  la  pleurésie ,  la  pé- 

voudroit  faire,  il  faut  avoir  recours  ripneuroonie,  etc.,  nous  renvoyons 

aux  topiiiues  émolliens  etrelâchans,  le  lecteur  à  ces  articles,  quant  aux 

«t  lorsqu  ils  sont  insuftisans ,  on  em-  causes  et  au  traitement, 

ploie  les  dessiccatifs  qui  détruisent  Nous  observerons  seulemen  tici  que 

la  sensibilité  dans  l'endroit  blessé,  les  maréchaux  sont  dans  l'erreur  de 

•L'huile  de  thérébentine  réussit  assez  prendre  pour  diagnostic ,  la  chute  des 
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crins ,  qui  a  lieu  à  la  suite  de  cette 
maladie.  Nous  sommes  bien  aises  de 
leur  apprendre  que  les  crins  tombent 
presque  toujours  à  la  suite  des  mala- 
dies inflammatoires,  et  que  ce  phé- 
nomène n'est  jamais  le  caractère  du 
mal  de  feu.  M.  T. 

MAL  DE  FEU  des  brebis.  (  Voy. 
Brûlure.  Tome  IL  page  qjj. 
col.  i  )• 

MAL  ROUGE.  Médecine  vété- 
rinaire. Cette  maladie  épizootique, 
qui  attaque  tous  les  ans  les  bêtes  a 
laine  de  plusieurs  provinces ,  porte 
ditïerens  noms.  On  l'appelle  mal 
rouge, maladie  rouge,  àcausedusang 
que  quelques  unes  d'elles  rendent 
particulièrement  par  la  voie  des  uri- 
nes. Dans  le  bas  Languedoc  on  l'ap- 
pelle maladie  d'été,  parce  qu'elle 
exerce  ses  ravages  après  l'hiver;  et 
cntin  ,maladiede  Sologne,  parce  que 
d'après  les  observations  de  M.  l'abbé 
Tessier ,  c'est  le  pays  où  elle  est  le 
plus  généralement  répandue. 

Symptômes  et  signes  de  la  maladie 
rouge. 

Il  est  difficile  des'appercevoirdans 
les  premiers  instans,  quand  des  bêtes 
à  laine  en  sont  attaquées,  parce 
qu'elles  sont  mêlées  à  un  grand  nom- 
bre d'autres  bêtes;  ce  qui  empêche 
de  distinguer  celles  qui  sont  malades. 
On  n'en  ts\  assuré ,  que  lorsque,  dans 
la  saison  où  règne  l'épizootie,  on  les 
voit  rallentir  leur  marche,  s'écarter 
d*.  troupeau,  ne  brouter  que  d'une 
manière  languissante  la  pointe  des 
herbes,  au  heu  de  les  dévorer  jus- 
qu'à la  racine,  revenir  à  la  bergerie 
avec  le  ventre  aplati,  l'air  triste , 
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les  oreilles  basses  et  la  queue  perh^ 
dante.  Alors ,  si  on  les  examine  de  ' 
près ,  on  leur  trouve  l'œil  terne  , 
larmoyant  et  presque  couvert;  le 

f;lobe  et  les  vaisseaux  qui  s'y  distri- 
uient,  les  lèvres,  les  gencives  et 
la  langue  blanchâtres,  ou  livides; 
les  naseaux  sont  remplis  d 'une  hu- 
meur épaisse  oui  les  bouche;  les 
urines  sont  ordinairement  rares  et 
coulent  lentement  ;  la  tête  est  sou- 
vent gonflée,  ainsi  que  les  jambes 
de  devant.  La  foi  blesse  des  bêtes  ma- 
lades est  telle,  qu'on  les  fait  tomber 
facilement ,  si  on  applique  la  main  sur 
leurs  reins;  elles  ne  font  aucune  résis- 
tance lorsqu'on  les  saisit  par  unejambe 
de  derrière;  la  laine,  dont  les  fila- 
mens  ,  à  la  tête  sur-tout  ,  sont 
dressés  et  hérissés,  est  d'une  mollesse 
extrême ,  au  point  que  les  hommes 
qui  tondent  ces  animaux ,  jugent  que 
ceux  dans  lesquels  ils  remarquent 
ces  signes,  sont  malades ,  ou  le  de- 
viendront bientôt.  Lorsque  les  bêtes 
à  laine  sont  attaquées  de  cette  ma- 
ladie, elles  cherchent  l'ombre,  sans 
doute  pour  se  garantir  des  mouches 
qui  se  jettent  sur  elles  eu  grand 
nombre,  sans  qu'elles  fassent  aucun 
effort  pour  les  chasser.  Souvent  il 
s'en  perd  au  milieu  des  bruyères,  où 
elles  périssent  et  deviennent  la  proie 
des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie. 
Le  plus  souvent  elles  restent  auprès 
.des  métairies ,  parce  que  le  berger  ne 
peut  lesdétermmer  à  suivre  les  autres. 
Quand  le  mal  est  dans  sa  force ,  elles 

})orlentla  tête  basse  jusqu'à  plonger 
e  museau  dans  la  terre;  l'épine  du 
dos  se  courbe;  les  quatre  pieds  se 
rapprochent  ;  elles  restent  iramobi- 
biles ,  tantôt  debout ,  tantôt  couchées , 
battant  du  flanc,  et  respirant  avec 
peine.  A  cette  époque  on  les  fait  suf- 
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fbquer  facilement ,  si  en  leur  exaini-  vaut  a  cru  qu'il  falloir  en  chercher  la 

nant  l'intérieur  delà  gueule,  on  la  causedanslunianièredonton.soignoit 

tient  quelque  temps  ouverte.  On  ne  en  Sologne  les  bêtes  à  laine  et  dans  la 

peut  guères  juger  de  leur  poulx  ;  car  qualité  des  pâturages.  Voici  ce  que 

les  bêtes  à  laines  sont  si  timides ,  que  ses  recherches  lui  ont  appris, 
même  dans  l'état  de  santé ,  ses  batte-       Au  mois  de  novembre  on  forme  , 

mens  en  sont  accélérés  et  irréguliers ,  dans  chaquemétairie.deuxtroupeau  r, 

lorsqu'on  les  saisit  pour  leur  tâter  le  l'un  de  brebis  pleines ,  et  qui  sont  d'un 

cœur  ou  l'artère  crurale.  La  maladie ,  âge  plus  ou  moins  avancé  ;  on  y  joint 

parvenue  à  son  dernier  terme ,  il  sort  de  jeunes  femelles  de  l'année  d'aupa- 

de  la  gueule  des  bêtes  une  bave  ravant  ,  parmi  lesquelles  quelques 

écumeuse  ;  leurs  extrémités  sont  f 'roi-  unes  ont  des  agneaux  au  mois  de  mars 

des  :  on  en  voit  beaucoup,  oui ,  avec  suivant. 

leurs  excrémens,  tantôt  fluides  ,  tan-  Le  second  troupeau  est  composé 
tôt  de  consistance  moyenne ,  rendent  d'agneaux  nés  au  mois  de  mars  pré- 
un  sang  peu  foncé  ;  et  en  petite  quan-  cèdent. 

tité ,  ou  par  le  nez ,  ou  par  la  voie  des      Chacun  est  conduit  séparément  aux 

urines  :  circonstance  aoù  vraisem-  champs ,  quelque  temps  qu'il  fasse  ,  à 

blement  la  maladie  a  pris  son  nom.  l'exception  des  jours  de  très-grandes 

Quelques  bêtes  ont  de  longs  frissons;  pluies.  On  ne  donne  jamais  rien  aux 

aautres  sont  si  altérées  ,  qu'elles  bêtes  à  laines  à  la  bergerie;  où  il  n'y  a 

boivent  abondamment  quelque  es-  pasmêmedesrateliers;ensortequ'efles 

Sèce  de  boisson  qulse  présente  :  peu  ne  vivent  que  de  ce  qu'elles  trouvent 
e  temps  avant  la  mort  il  leur/tur-  i  aux  champs.  Si  la  terre  n'est  pas  cou-, 

vient  un  flux  extraordinaire  d'u-  verte  déneige  jusqu'à  la  mi-janvier, 

rine.  Aucune  de  celles  qui  bavent  ,  ou  jusqu'après  les  gelées,  elle  fournit 

ou  qui  rendent  du  sang,  ou  qui  assez  de  nourriture  aux  bêtes  à  laine; 

boivent  abondamment ,  ne  guérit  de  mais  elles  en  manquent  en  février, 

la  maladie.  Lorsqu'il  y  a  de  la  neige ,  on  les  con- 

La  durée  de  cette  maladie  est  ordi-  duit  dans  les  lieux  plantés  de  genêt , 

nairement  de  six ,  huit ,  dix  ou  douze  ou  dans  les  plus  hautes  bruyères ,  ou 
jours,  quelquefois  plus;  mais  rare-  le  long  des  haies.  C'est  alors  qu'elles 
ment  moius,  à  compter  du  moment  souffrent  encore  la  faim, 
où  les  bêtes  à  laine  cessent  de  manger  C'est  à  la  fin  de  février ,  et  dans  le 
et  de  ruminer ,  jusqu'à  celui  de  leur  courant  de  mars ,  que  les  brebis  font 
mort.  Si  elles  en  reviennent  quel-  leurs  agneaux.  Elles  seules,  à  cette 
quefois ,  leur  rétablissement  se  fait  époque  ,  sont  conduites  dans  les 
lentement.  Nous  avons  observé,  ainsi  terres  où  l'on  a  récolté  du  seigle,  et 
que  M.  l'abbé  Tessier ,  que  les  bêtes  où  il  y  a  de  l'herbe  qu'on  leur  a  ré- 
les  premières  frappées  de  la  maladie ,  servée. 

périssent  plus  promptement  que  les  Si  la  saison  est  favorable ,  l'herbe 
autres.  pousseaumoisd'avril.etlesti-oupeaur 

Causes.  D'après  les  observations    en  trouvent  abondamment, 
de  M.  l'abbé  Tessier,  la  maladie  rouge       Alors,  on  expose  dans  les  ber- 
ne paroissant  pas  contagieuse ,  ce  sa-   geries  des  agneaux  de  kit  des  bran-; 
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chages  d'arbres ,  garnis  de  feuilles 
et  coupés  au  mois  de  septembre ,  afin 
de  les  accoutumer  à  brouter.  Dès  le 
commencement  de  mai ,  ils  sont  me- 
nés indistinctement  dans  toute  espèce 
de  pâturage ,  parce  que  les  habitons 
de  Sologne  sont  persuadés  qu'un 
agneau,  tant  qu'il  tète  ,  ne  peut  ja- 
mais contracter  la  pourriture.  (Voyez 
ce  mot.  )  Persuadés  également  que 
vers  la  fin  du  même  mois ,  ces  jeunes 
animaux  n'ont  plus  besoin  de  lait ,  ils 
traient  les  mères  pour  faire  du  beurre, 
et  souvent  ils  commencent  à  les  traire 
plutôt. 

Si  les  bergères  écoutaient  les  ordres 
de  leurs  maîtres ,  elles  écarteraient 
presque  toujours  les  brebis  et  les 
moutons  qu'on  neveut  pas  engraisser, 
des  pâturages  humides,  qui  leur  sont 
funestes.  Mais  ,  souvent  malgré  les 
défenses  ,  elles  les  y  laissent  aller  , 
où  par  négligence ,  ou  dans  le  dessein 
de  leur  procurer  une  nourriture  plus 
abondante. 

Les  brebis  ,  les  moutons  et  les 
agneaux  paissent  dans  les  chaumes  du 
Seigle,  après  la  récolte  qui  s'en  est  faite 
én  juillet  ;  on  ne  les  mène  paître 
ailleurs  qu'à  la  fin  de  septembre. 

La  Sologne ,  pays  compris  entre 
la  Loire  et  le  Cher,  est  presque  perpé- 
tuellement abreuvée  d'eau.  Le  sol  en 
est  composé  de  sable  et  d'argile  qu'on 
trouve  a  deux  pieds  ou  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur.  11  n'y  a  nulle 
part  un  aussi  grand  nombre  d'étangs. 
Presque  par-tout  on  y  voit  des  plantes 
aromatiques. 

Les  bergeries  de  Sologne,  où  l'on 
renferme  les  bêles  à  laines,  sont  hu- 
mides, mal  closes  et  sans  litière;  sou- 
vent ces  animaux  sont  aux  champs 
par  lu  pluie ,  et  confiés  à  de  jeunes 
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filles,  Incapables  d'attention.  Que  ré-' 
suite  t-il  de  toute  cette  conduite  ? 

i°.  Que  les  brebis  pleines  souffrent 
de  la  faim  pendant  l'hiver,  et  sur-tout 
dans  les  derniers  mois  de  leur  gesta- 
tion, temps  où  elles  auraient  besoin 
d'une  nourriture  plus  substantielle  et 
plus  abondante  que  jamais. 

^  2°.  Que  les  agneaux  qui  en  pro^ 
viennent  sont  foibles  et  languissans, 
et  remplis  d'obstructions. 

3°.  Qu'ils  se  gorgent  d'herbes  hu- 
mides dans  les  pâturages  où  on  les 
conduit ,  et  avec  d'autant  plus  d'avi- 
dité ,  que  leurs  mères  ont  moins  de 
lait. 

^«.Qu'étant  déjà  d'une  constitution 
foible  et  lâche  pendant  la  première 
année,  ils  ne  peuvent  supporter,  dans 
l'hiver  suivant ,  les  effets  de  la  faim , 
sans  être  exposés,  au  printemps ,  à 
une  maladie  occasionnée  par  le  re- 
lâchement. 

Plus  le  mois  d'avril  est  pluvieux  t 

Elus  la  maladie  rouge  est  considéra- 
le  en  Sologne:  (c'est  une  observation 
que  nous  n'avons  point  faite  dans  le 
Bas-Languedoc.  )  Les  ravages  qu'elle 
exerce  sont  d'autant  plus  grands,  que 
les  pâturages  sont  plus  humides. 

Plutôt  on  donne  les  béliers  aux 
brebis,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
plutôt  on  fait  naître  les  agneaux  , 

Élus  la  maladie  rouge  en  enlève, 
tans  ce  cas,  la  saison  n'étant  pas 
encore  assez  avancée,  les  brebis  ne 
trouvent  pas  d'herbes  aux  champs  $ 
et  ne  peuvent  fournir  assez  de  lait 
à  leurs  agneaux  pour  leur  subsis- 
tance. 

Cette  maladie  dépendant  donc  , 
comme  on  vient  de  le  voir,  des  soins 
qu'on  a  des  bétes  à  laine  ,  sur-tout 
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des  brebis  pleines,  et  de  l'humidité 
du  sol  ,  on  doit  bien  comprendre 
pourquoi  elle  attaque  particulière- 
ment les  agneaux  et  les  anténois; 
pourquoi  elle  n'est  pas  aussi  considé- 
rable tous  les  ans. 

S'il  arrive  souvent  de  grandes  mor- 
talités qui  détruisent  la  moitié,  ou 
plus  delà  moitié  des  troupeaux,  on 
doit  chercher  la  cause  de  ces  ravages 
extraordinaires  dans  les  troupeaux 
achetés  à  des  marchands,  que  l'on 
introduit  dans  les  métairies  ,  et  qui 
viennent  des  lieux  humides. 

■ 

Préservatif  de  la  maladie  rouge. 

Quand  il  seroit  possible  de  guérir 
facilement  toutes  les  maladies  des 
bestiaux,  chaque  fois  qu'elles  repa- 
raissent, il  ne  seroit  pas  moins  in- 
téressant de  leur  chercher  de  sûrs 
préservatifs.  La  multiplicité  des  occu- 
pations des  cultivateurs,  le  peu  d'ha- 
bitude qu'ils  ont  d'appliquer  des  re- 
mèdes ,  les  soins  au  il  faut  pour  les 
employer  convenablement ,  tout  doit 
faire  craindre  que  si  on  ne  leur  pré- 
■  senloit  que  des  moyens  de  les  guérir , 
même  assurés,  ils  ne  perdissent  en- 
core un  grand  nombre  de  leurs  bes- 
tiaux. Mais  ils  sont  bien  plus  en  droit 
de  désirer  qu'on  leur  enseigne  des 
préservatifs  pour  une  maladie  qu'on 
n'ose  encore  se  flatter  de  combattre 
avec  succès  lorsqu'elle  est  déclarée  ; 
telle  est  la  maladie  rouge  :  on  ne 
peut  en  indiquer  de  ce  genre ,  que 
d'après  l'examen  des  circonstances 

r 'l'accompagnent,  et  d'après  l'étude 
ses  symptômes  et  de  ses  eflëts. 
Voici  ceux  qui  ont  paru  à  M.  l'abbé 
Tessier  les  moins  douteux ,  non  pas 
pour  éteindre  entièrement  la  mala- 
die, d'autant  plus  qu'elle  dépend  en 

■ 
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Îjartie  de  la  nature  du  sol  de  la  So- 
ogne  ;  mais  pour  en  diminuer,  au- 
tant qu'il  est  possible ,  les  ravages. 

Procurer  un  écoulement  aux  eaux 
stagnantes  delà  Sologne,  en  creusant 
le  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux ,  et 
en  y  pratiquant  des  canaux ,  comme 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  en  a  voit 
autrefois ,  par  les  traces  qu'on  en  ren- 
contre dans  beaucoup  d'endroits;  ce 
seroit ,  sans  doute,  la  manière  la  plus 
sûre  de  donner  à  la  fois ,  à  celte  pro- 
vince, et  la  salubrité,  et  la  fertilité 
dont  elle  a  le  plus  grand  besoin.  Ces 
terres,  étant  alors  moins  humides, 
et  les  récoltes  plus  abondantes,  on 
préviendroit  bien  des  maux ,  et  par- 
ticulièrement la  maladie  rouge.  Mais,, 
ce  sonl-là  de  grands  moyens,  qu'on, 
ne  peut  espérer  de  voir  exécutés  de 
long-temps,  et  que  le  Gouvernement 
seufest  en  état  d'entreprendre. 

Pour  corriger  le  ma) ,  autant  qu'il 
est  au  pouvoir  des  habitans  du  pays, 
il  seroit  à  désirer,  avant  tout,  que  les 
métayer,  de  Sologne ,  en  employant 
plus  de  soin  et  d  activité ,  veillassent 
davantage  à  la  conservation  de  leur 
bétail. 

Afin  d'éviter  les  grandes  mortali- 
tés ,  on  n'introduira  dans  les  métai- 
ries qu'on  veut  garnir  de  troupeaux  ; 
que  des  bêtes  à  laine,  élevées  dans 
.des  endroits  connus  et  non  suspects. 
Celles  qu'on  achètera  dans  le  voisi- 
nage, ou  dans  un  autre  province,, 
dont  le  sol  est  plus  sec ,  seront  moins 
sujettes  à  cette  maladie. 

On  diminuera  les  mortalités  ordi- 
naires, si  l'on  mène  souvent  les  trou- 
peaux dans  les  lieux  plantés  en  ge- 
nêt ;  si  on  ne  les  laisse  point  exposés 
à  la  rosée ,  à.  la  pluie ,  et  aux  orages, 
si  on  les  écarte  des  prairies  humides  ; 
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et  enfin ,  si  on  ne  les  tond  qu'après 

la  mi-juillet. 

On  ne  doit  pas  laisser  la  bête  à 
laine  de  Sologne  trop  long-temps  aux 
champs;  elle  a  toujours  l'oeil  plus  ou 
moins  gras,  et  par  conséquent  elle 
est  habituellement  menacée  de  pour- 
riture :  il  suffit  qu'elle  paisse  deux  fois 
par  jour,  pendant  trois  heures  chaque 
fois. 

Comme  la  principale  source  du 
mal  est  dans  la  manière  dont  on  soi- 
gne les  brebis  pleines  et  les  agneaux , 
on  nourrira  les  brebis  pleines  à  la 
bergerie ,  dans  la  saison  rigoureuse, 
et  sur -tout  vers  le  temps  qu'elles 
doivent  bientôt  mettre  bas.  On  ne 
Jes  traira  jamais  ;  parce  qu'indépen- 
damment de  ce  que  le  lait  maternel 
est  plus  convenable  à  la  foible  cons- 
titution des  agneaux ,  plus  ceux-ci  en 
téteront,  moins  ils  seront  empressés 
de  brouter  les  herbes  dont  les  sucs 
trop  humides  leur  causent  des  ma- 
ladies. 

On  se  gardera  de  mener  les  jeunes 
animaux  dans  les  prairies,  dont  on 
écartera  encore  avec  plus  de  soin  leurs 
mères  et  les  moutons ,  puisqu'ils  sont 
également  susceptibles  d'en  être  in- 
commodés. Tlsseroient  bien  plus  sûre- 
ment préservés  de  la  maladie ,  si  on 
leur  donnoit  à  la  bergerie  quelques 
alimens ,  tels  que  du  son ,  de  Ta- 
voine,  etc, 

Que  l'hiver  suivant  on  les  entre- 
tienne de  nourriture,  quand  ils  n'en 
trouvent  pas  aux  champs,  et  qu'au 
printemps  on  ne  les  laisse  point  brou- 
ter des  herbes  trop  aqueuses;  leur 
tempérament  se  fortifiera  ,  et  on 
aura  des  anténois  bien  sains  et  bien 
constitués ,  que  la  maladie  rouge 
épargnera. 
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Vers  le  temps  ou  ce  fléau  doit  com- 
mencer à  exercer  ses  ravages  ,  on 
brûlera,  plusieurs  jours  de  suite,  dans 
les  bergeries,  des  branches  de  bois 
aromatiques ,  tel  que  le  genièvre  , 
dont  on  fera  avaler  de  la  décoction 
aux  bêtes  les  plus  languissantes.  On  se 
contentera  de  pendre,  dans  leurs  ber- 
geries, des  sachets  de  sel  marin  qu'elles 
pourront  lécher  ;  puisqu'en  Sologne 
la  cherté  de  cette  denrée,  si  utile  pour 
les  bestiaux ,  ne  permet  pas  de  leur 
en  donner  à  manger.  On  peut ,  au 
sel  ordinaire,  substituer  de  la  potasse 
ou  des  cendres  gravelées ,  ou  du  sel 
contenu  dans  de  la  cendre  de  bois , 
le  plus  facile  à  obtenir  en  Sologne. Un 
gros  de  chacun  de  ces  derniers  sels , 
par  pinte  de  boisson ,  est  une  dose 
suffisante. 

Les  bergeries  seront  placées  dans 
les  endroits  les  plus  élevés  des  mé- 
tairies; on  en  rendra  le  sol  aussi  sec 
qu'il  sera  possible ,  et  on  y  fera  de  la 
litière ,  qu'il  faudra  renouveller  de 
temps  en  temps  ;  ces  moyens  garan- 
tiront les  bêtes  à  laine  de  l'humidité. 
On  donnera  à  ces  habitations  plus 
d'étendue  qu'elles  n'en  ont  dans  beau- 
coup de  métairies ,  afin  que  les  ani- 
maux y  soient  à  l'aise. 

La  fraîcheur  des  terres  de  la  So- 
logne ,  formera  toujours  un  obstacle 
à  rétablissement  du -parcage  dans  ce 
pays  :  il  demande  beaucoup  de  pré- 
caution de  la  part  des  personnes  qui 
voudront  le  tenter.  L'humidité,  je  le 
répète  encore,  est  à  redouter  pour 
les  bêtes  à  laine.  On  peut,  dans  les 
grandes  chaleurs,  les  faire  coucher 
en  plein  air;  mais,  dans  oe  cas, 
on  aura  soin  de  ne  former  le  parc 
domestique  que  sur  un  endroit  où 
l'eau  ne  séjourne  pas,  et  sous  des 
arbres  qui  garantissent  les  animaux 
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de  Pardeur  du  soleil ,  quand  au  mi- 
lieu du  jour,  ils  sont  de  retour  des 
champs. 

Parmi  toutes  ces  précautions ,  il 
en  est  une  qu'on  regardera  comme  dis- 
pendieuse ,  c'est  celle  de  nourrir  à  la 
bergerie  les  bêtes  à  laine  pendant 
l'hiver  ;  tandis  qu'en  ne  leur  donnant 
pas  à  manger  ,  tout  est  profit  pour 
les  propriétaires.  Il  faut  convenir 
qu'en  Sologne ,  dans  l'état  où  est  ac- 
tuellement la  province ,  les  habitans 
ont  peu  de  ressources  pour  se  procurer 
de  quoi  alimenter  leurs  bêtes  à  laine 
en  hiver;  le  sol  est  si  ingrat  et  .si 
mal  cultivé ,  qu'on  n'y  récolte  pres- 
que que  la  quantité  de  seigle  néce- 
saire  pour  les  habitans,  et  du  foin 
seulement  pour  la  nourriture  des 
bœufs  employés  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. 

Malgré  ces  obstacles  apparens ,  il 
y  a  des  moyens  de  donner  des  ali- 
mens  aux  bêtes  à  laine  de  Sologne  , 
quand  elles  ne  trouvent  rien  aux 
champs  ;  et  '  même  d'en  augmenter 
par-là  le  nombre ,  puisqu'il  suffit  de 
suppléer ,  en  hiver  ,  à  ce  que  la  terre 
ne  fournit  pas  alors.  On  n'en  peut 
être  que  convaincu ,  en  adoptant  les 
réflexions  suivantes  de  M.  l'Abbé 
Tessier. 

On  entretient ,  dit  -  il ,  trop  de 
bœufs  dans  cette  province ,  ou,  ils 
né  deviennent  jamais  beaux ,  et  où 
par  conséquent  ils  produisent  peu  aux 
métayers  ,  lorsqu  ils  les  vendent.  La 
culture  des  terres  n'en  exige  pas  une 
grande  quantité.  Quatre  ou  six  de  ces 
animaux  ,  traîneroient ,  sans  peine  , 
une  charrue,  à  laquelle  on  en  attelle 
dix  ordinairement.  En  en  diminuant 
le  nombre ,  une  partie  du  foin  qui 
leur  est  destinée,  pourrait  être  don- 
.  née  aux  bêtes  à  laine,  la  seule  espèce 
Tome  VI. 
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de  béteil  sur  laquelle  on  doive  por- 
ter ses  vues  en  Sologue  ,  dont  les  pâ- 
turages ne  conviennent  pas  aux  autres 
bestiaux. 

On  doublera  les  récoltes  fie  foin  , 
si  l'on  a  l'attention  de  soigner  les 
prairies ,  soit  en  faisant  des  fossés 
tout  autour  ,pour  les  empêcher  d'être 
inondées  ;  soit  en  arrachant  les  plantes 
de  mauvaise  qualité  ,  qui  nuisent  à 
l'accroissement  de  celles  qui  forment 
de  bon  foin. 

La  Sologne  est  couverte  d'arbres  ; 
les  métayers  ont  la  permission  d'en 
couper  les  branches  ;  il  y  en  a  très- 
peu  dont  les  feuilles  ne  conviennent 
aux  bêles  à  laine.  On  aura  soin,  dans 
le  temps  où  la  séve  est  encore  en  vi- 
gueur ,  d'en  faire  des  provisions  pro- 
portionnées aux  besoins  des  trou- 
peaux. 

Dans  plusieurs  cantons  de  diverses 
provinces  de  la  France,  pn  donne 
aux  bêtes  à  laine  dés  galettes  faites 
avec  le  marc  de  chanvre ,  dont  on  a 
exprimé  l'huile.  Eu  Sologne ,  où  l'on 
cultive  du  chanvre  ,  ne  pourroit-on 
pas  employer  la  graine  à  cet  usage  ! 
Ne  pourroit-ton  pas  encore  y  établir 
des  cultures  de  pommes  de  (erre  , 
de  carrotles  et  de  lurneps,  espèce  de 
navets  que  les  têtes  à  laine  mangent 
volontiers,  même  dans  les  champs  , 
et  dpnt  on  les  nourrit  pendant  l'hiver 
dans  toute  l'Angleterre  ,  où  les  trou- 
peaux, sont  si  multiples  ?  ' 

Traitement  de  ta  matadiè  rougel 

Pour  guérir  la  maladie  rouge ,  on 
a  imaginé  et  employé  jusqu'ici  dis- 
férens  remèdes  qui  n'ont  eu  aucun 
succès ,  ou  qui  n'en  ont  eu  que  de  trés- 
foibles.  Parmi  ces  remèdes,' les  uns 
sont  enveloppés  du  voile  du  mystère^ 

C  c  c 
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les  autres,  qu'on  a  moins  de  peine  les  premiers  temps,  aux  bêtes  à  laine 
â  pénétrer,  sont  des  composés  si  bi-  malades ,  plusieurs  verres  d'une  dé- 
sarres  ,  et  si  peu  convenables  à  la  coction  d'écorce  moyenne  desureau , 
maladie ,  qu'il  est  inutile  de  les  rap-  ou  des  baies  (Talkekenge  ,  ou  co- 
por  ter.  queret  ;  on  remplacera  quelques  jours 

Quelques  métayers  de  la  Sologne  après  cette  décoction,  par  une  autre 
ont  employé  avec  succès  la  décoc-  faite  avec  la  sauge ,  ou  l'hysope ,  ou 
tion  de  serpolet  et  d'autres  plantes  le  pouliot ,  ou  toute  autre  plante  aro- 
aromaliques.  Il  y  en  a  qui  prétendent  matique,  en  y  joignant  un  gros  de 
avoir  guéri  des  bêtes  malades  ,  en  sel  de  nifre ,  ou  deux  gros  de  sel  ma- 
leur  faisant  avaler  de  la  décoction  de  rîn ,  par  pinte  d'eau  ;  on  enfumera  les 
sureau ,  et  en  les  exposant  à  des  fu-  bergeries  avec  des  branches  ou  des 
migationsjd'hiebles.  Ces  moyens  nous  baies  de  genièvre, 
paroissent  très-bien  indiques,  et  mé-  Il  faut  rejeter  la  saignée  et  les  re- 
ritent  qu'on  y  ait  confiance  :  ils  prou-  mèdes  rafraîcbissans. 
vent ,  d'ailleurs ,  qu'il  existe  une  ana-  La  nourriture  sera  ,  ou  du  seigle 
logie  marquée  entre  la  pourriture  et  en  gerbe,  ou  du  genêt,  ou  des  plantes 
la  maladie  rouge.  sèches.  Pour  cette  raison  on  éloignera 

Malgré  ces  légers  succès ,  on  ne  les  bêtes  des  prairies  humides. 
Boit  pas  conclure  qu'on  puisse  facile-      Nous  ne  conseillerons  pas  de  faire 
ment  guérircette  maladie.  Il  ne  faut   usage  de  la  thériaque,  ni  de  l'orviétan,-  , 
jdu  moins  pas  l'espérer ,  lorsqu'elle  est   d'après  notre  expérience ,  et  celle  de 
parvenue  à  un  certain  degré ,  comme  M.  Vitet  et  de  M.  Daubenton. 
lorsque  le  foie  et  le  poumon  sont      On  aura  grand  soin ,  pendant  (oui 
déjà  dans  un  état  de  putréfaction,   le  temps  du  traitement,  de  n'exposer 
Vraisemblalement  les  animaux  gué-   les  troupeaux  malades  ni  au  froid  ni 
ris  par  M.  l'Abbé  Tessier ,  n'etoient   à  la  pluie.  M.  T. 
encore  que  foîblement  attaqués.  La 

médecine  vétérinaire  a  des  bornes  MAL  DE  TAUPE.  MéDXCWE 
qui  limitent  son  pouvoir  ;  c'est  à  'vétérinaire.  C'est  une  tumeur  qui 
ceux  qui  l'exercent  à  les  connoître,  se  manifeste  sur  le  sommet  de  l'en- 
afin  de  ne  pas  employer  inutilement ,  coluredu  cheval ,  ousursur  le  sommet 
pour  les  franchir  ,  un  temps  qu'on  de  sa  tête  même  ;  elle  est  un  peu 
peut  appliquer  à  des  recherches  capa-  motte,  et  de  figure  irrégultére  ;  le  pus 
bles  de  procurer  de  grands  avantages,   qu'elle  contient  est  blanc  et  épa» 

Lorsque  la  "maladie  rouge  est  dé-  comme  de  la  bouillie  :  ce  pus  dé- 
clarée ,  ou  doit  essayer,  sur  les  bêtes  vient  quelquefois  si  âcre  ,  qu'il  se 
qui  ne  sont  pas  dans  un  état  déses-  creuse  des  sinus  sous  le  cuir ,  et  carie 
péré ,  les  remèdes  que  la  connois-  souvent  ie  crâne.  Comme  la  peau 
sauce  des  symptômes,  et  l'ouverture  de  la  tête  est  épaisse,  ferme, tendue 
des  corps, indiquent; c'est-à-dire, des  et  près  des  os  ,  la  tumeur  ne  s'élève 
apéritiis,  des  diurétiques  et  des  to-  pas  beaucoup  ,  mais  elle  s'élargit 
nioues,  tels  que. ceux  que  nous  allons  à  sa  base.  Elle  reste  ordinairement 
indiquer.  long-temps  sans  faire  de  grands  pro* 

On  donnera  chaque  jour ,  et  dans   grès,  parce  que  la  lympe  qui  la 
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eause  est  visqueuse  :  mais  quand  celte  oscillations  des  fibres ,  et  les  batte 
humeur  devient  corrosive,  elle  ronge  mens  des  artères  voisines ,  ii  lui  sur- 
le  kyste  qui  la  renferme  ,  et  fàit  des  vient  un  mouvement  intestin  qui  la 
sillons  entre  la  peau  et  le  néricrâne.  fait  dégénérer  en  une  espèce  de  pu£ 
Si  elle  perce  cette  dernière  mera-  semblable  à  de  la  Ijouillie,  ou  à  dû 
brane,  elle  agit  sur  le  crâne  même;  suif,  suivant  qu'elle  est  plus  chy- 
alors  les  suites  en  sont  très-dange-  leuse ,  plus  douce ,  ou  plus  grasse , 
reuses.  On  a  donné  à  cette  tumeur  et  suivant  la  différence  (tes  vaisseaux 
le  nom  latin  de  talpa,  en  François  ,  où  elle  s'arrête;  car  c'est  dans  les 
taupe*  parce  qu'elle  ressemble  aux  vaisseaux  lymphatiques,  ou  dans  les 
taupières ,  ou  à  ces  petites  éminences  vaisseaux  adipeux  que  se  forme  le 
de  terre  que  la  taupe  pousse  sur  la  la/pa.  Ce  mouvement  intestin  est 
surface  de  la  terre  en  fouillant ,  et  beaucoup  plus  lent  que  celui  qui  se 
parce  quela  matière  purulent equ'elle  fait  dans  les  tumeurs  phlegmon  euses. 
contient  creuse  et  fait  des  trous  sous  La  lymphe  et  la  graisse  sont  plus  ho- 
la  peau  ,  comme  cet  animal  en  fait  mogènes  que  le  sang  ,  elles  n'ap- 
sous  la  terre.  portent  pas  tant  d'obstacle  au  passage 
La  cause  de  cette  tumeur  est  une  de  la  matière  subtile,  et  ne  se  trou- 
lymphe  visqueuse,  arrêtée  dans  quel-  vent  pas  renfermées  comme  lui  dans 
cra'un  de  ses  vaisseaux ,  qu'elle  dilate  des  artères  qui  le  broyent  continuelle* 
insensiblement  jusqu'à  lui  faire  ac-  ment. 

quérir  un  volume  considérable.  La  Les  causes  qui  arrêtent  le  cours 
tunique  qui  enveloppe  la  matière  de  progressif  de  la  lymphe  ou  du  sue 
ces  tumeurs  «  n'est  autre  chose  qu'un  adipeux  ,  sont  leur  propre  viscosité 
vaisseau  lymphatique  ou  adipeux,  oui  les  fait  circuler  lentement ,  ou 
.élargi  de  la  même  manière  que  les  1  obstruction  de  quelques  glandes  , 
vaisseaux  sanguins  se  dilatent  quand  qui  intercepte  leur  cours  ;ou  une  con- 
cis forment  l'anivrisme  et  les  varices,  tusion ,  un  coup ,  une  chute  qui  cora- 
Xorsque  la  lymphe  ou  la  graisse  trouve  prime  leurs  vaisseaux ,  les  rompt  ou 
quelque  obstacle  à  son  mouvement  en  change  la  direction.  ' 
progressif,  elle  s'accumule  peu  à  peu  le  diagnostic.  On  connoît  que  cette 
parle  séjqur  qu'elle  fait  ;  la  sérosité  tumeur  est  enkystée  ,  en  ce  que  la 

3ui  en  est  exprimée,  abreuve  les  Hbres  /  peau  roule  et  glisse  dessus.  Quand  on 

u  conduit  obstrué ,  les  ramollit  et  rouvre,  on  voit  que  la  matière  est 

la*  «mJ  nmnHH  n  iwiivnir  k*>nnr>SMln  \  .-o., fo.mcîo  Aane^  Ufjg  membrane. 

Le  mal  de  taupe 

:  que  lorsqu'ilse  trouve 

.  phatique  ou  graisseux  se  dilate  extrô-  placé  sur  les  sutures  du  crâne,  sur- 

mement ,  et  forme  un  sac  qui  fait  tout  quand  il  est  adhérent  :  alors  il 

,  le  kyste  de  la  tumeur.  La  matière  ren-  a  communication  avec  la  dure-mèré; 

fermée  dans  ce  kyste,  s'épaissit  de  de  sorte  que  si  celte  tumeur  s'en- 

plus  en  plus,  parla  dissipation  de  ce  flammée^  suppure,  elle  communique 

qu'elfe  a  de  plus  séreux  et  de  plus  son  inflammation  et  sa  corruption  à 

subtil;  mais  quoiqu'elle  s'épaississe  cette  membrane  ,  ce  qui  met  la  vie 

£  force  de  croupir  et  d'éprouver  de  îde  l'animal  dansle  plus  grand  danger. 

CcC  2 
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La  cure.  L'indication  curative  doit  Mais  si  la  tumeur  ne  se  résout 
se  borner,  i°.à  diminuer  l'abondance  point ,  et  qu'au  contraire  elle  soit  dis- 
de  la  lymphe,  et  à  la  rendre  plus  posée  à  suppurer,  on  peuf en  faciliter 
fluide.  Pour  obtenir  cet  effet,  on  don-  la  suppuration  paries  cataplasmes 
neia  peu  à  manger  au  cheval  cjui  émoi  liens,  par  l'onguent  basilicum. 
sera  atteint  du  mal  de  taupe,  et  prm-  La  suppuration  s'élant  déclarée ,  il 
cipalement  le  soir  ;  les  fourrages  pro-  faut  aussitôt  ouvrir  l'abcès  ;  quand  le 
venans  des  prairies  les  plus  sèches ,  pus  en  est  sorti  ,  on  détergera  l'ul- 
I'avoine ,  les  eaux  les  moins  pesantes  ,  çère,  et  l'on  consumera  les  chairs 
J?écurie  la  plus  sèche ,  et  tenue  pro-  superflues  et  le  kyste  au  moyen  de 
prement ,  le  pansement  de  la  main ,  l'onguent  segyptiac ,  de  l'alun  brûlé  , 
et  la  continuité  du  travail  auquel  il  du  précipité  rouge,  du  beûrre  d'an- 
est  habitué,  tous  ces  soins  rempli-  timoineou  de  la  pierre  infernale.  Il 
rnnt  la  première  indication.  2°.  On  faut  détruire  jusqu'au  bouton  rouge 
en  aidera  l'effet,  en  atténuant  les  qui  se  trouve  ordinairement'  dans  le 
JiUmeius,et  en  enlevant  les  obstrue-  fond;  sans  cette  précaution  la  ta- 
rions par  l'usage  des  phsanne^fà^  meur  se  renouvellerait, 
.avec  la  salsepareille  ,  le  squine  ,  le  Enfin  ,  si  la  tumeur  ne  prend  pas 
sassafras  et  les  baies  de  genièvre  ,  la  voie  de  la  suppuration  ,  ou  qu  on 
et  par  celui  des  ptisannes  faites  avec  ne  juge  pas  à  propos  de  l'attendre  , 
Jes  racines  et  les  feuilles  de  chicorée  on  en  viendra  a  l'extirpation  ;  la  cure 
sauvage,  de  pinmrenelle,  de^  cerfeuil,  sera  plus  prompte,  paurvu  que  le 
de  laitue,  etc. ;  les  eaux  minérales  ,  cheval  soit  bien  préparé.  Pour  faire 
ferrugineuses,  ou  les  eau* thermales,  cette  opération,  il  faut  d'abord  ou- 
con viennent  encore  beaucoup  en  pa-  vrir  la  fumeur ,  ou  par  une  incision 
reil  cas;  on  purgera  ensuite  (  Voyez  cruciale  avec  le  bistouri,  ou  par  une 
Méthode  purgative  YaTec  lacon-  traînée  de  pierres  à  cautère,  qu'on 
çfection  hjuiech,  le  jafap ,  Téthiops  applique  à  travers,  un  emplâtre  fe- 
ininéral  et  Tabès  succotrin  ;  on  ne  netré,  et  qu'on  couvre  d'un  autre 
.doit  point  négliger  ces  précautions  ,  emplâtre.  L'ouverture  étant  faite  , 
parce  qu'il  survient  très  -  souvent  s  on  sépare  par  la  dissection  la  tumeur 
après  la  guérison ,  des  métastases  d'avec  les  lèvres  de  la  plaie  et  des 
finies;  .s,  qui  donnent  la  mort  à  parties  voisines,  et  on  l'emporte  toute 
Panimal  lorsqu'on  s'y  attend  le  entière  avec  le  kyste; on  la  consume 
moins,    i  par  le  moyen  des  caustiques  ci-dessus 

La  cure  particulière  du  mal  de  rapportés,  cè  qui  prolonge  la  guéri- 
tajupç  s'exécute  par  la  résolution ,  par  son.  Il  faut  avoir  l'attenhon  de  con- 
)a  suppuration  ou  par  l'extirpation  ;  sùmer  aussi  le  bouton  ou  la  racine  de 
si  la  tumeur  est  nouvelle  et  molle  ,  la  tumeur;  la  pierre  infernale  ou  le 
elle  peut  se  résoudre  ,  en  y  anpli-  cautère  actuel  y  réussiront  prompte- 
quant ,  après  avoir  rasé  le  pod ,  rem-  ment  ;  ensuite  on  incarnera  et  on  ci- 
plâtre  de  vigo  cum  mercurio\  l'on-  catrisera  la  plaie  à  l'ordinaire,  répri- 

Suent  de  styrax ,  mêlé  avec  les  fleurs  mant  les  chairs  superflues  avec  l'alun 

e  soufre ,  ou  avec  l'éthiops  minéral ,  brûlé ,  ou  quelqu'autre  caustique.  M* 

etc., peuvent  en  opérer  la  résolution.  B.R.A, 
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MAL  DE  TETE  DE  CONTA- 
GION. (  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE.) 
Cette  maladie  épizootique  et  conta- 
gieuse règne  quelquefois  parmi  les 
chevaux  ,  et  en  fait  périr  un  grand 
nombre.  M.  delà  Guérinière  l'a  décri- 
te dans  son  École  de  cavalerie. 

Lorsqu'elle  a  lieu,  la  tête  du  che- 
val dévient  extrêmement  grosse ,  les 
jeux  sont  enflammés,  laimoyans  et 
très-saillans  ;  il  coule  des  naseaux 
une  matière  jaune  et  corrompue; 
elle  se  termine  bientôt  en  bien  ou 
en  mal.  La  crise  la  plus  heureuse  est 
celle  qui  se  fait  par  un  transport 
d'humeurs  sur  les  glandes  de  la  ga- 
nache, dont  le  gonflement  est  la  su- 
puralion  assurent  la  guérison  de  l'a- 
nimal. 

La  couleur  jaune  des  matières  qui 
Suent  parles  naseaux ,  distingue  cette 
maladie  de  l'étranguÛlon,  {Voyez 
ce  mot  )  dans  lequella  matière  est  de 
couleur  verdâtre  ;  elle  diffère  de  la 
morve  {Ployez  ce  mot)  par  la  fièvre 
aiguë  et  l'inflammation  extrême  qui 
l'accompagnent. 

Tout  l'espoir  de  guérison  consistant 
dans  le  dépôt  aux  glandes  de  la  ga- 
nache ,  c'esr-Ià  aussi  où  Ton  doit  por- 
ter tous  ses  soins.  Si  la  rumeur  qui 
s'y  forme ,  perce  d'elle-même ,  le 
cheval  est  bientôt  guéri.  On  en  ac- 
célère la  suppuration  avec  des  oi- 
gnons de  lys ,  cuit  sous  la  cendre, 
qu'on  applique  chaudement  :  si,  au 
bout  de  sept  a  huit  jours,  la  tumeur 
n'a  pas  percé ,  on  l'ouvre  àvec  un 
bistouri,  et  on  le  traite  comme  une 

£laie  ordinaire.  Lorsque  cette  ma- 
die  règne ,  on  ne  saurait  prendre 
♦rop  de  précaution  pour  en  arrêter 
les  progrès,  f  Voyez  Contagion.  ) 
M.  X. 
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MALADIE.(Physiologie  végé- 
tale. )  Plus  on  compare  le  règne  vé- 
gétal avec  le  règne  animal ,  plus  on 
y  trouve  de  l'analogie;  nous  en  avons 
détaillé  le  parallèle  avec  asse^  d'éten- 
due au  mot  ArbrE  ;  Voyez  ce  mot  ) 
nous  y  avons  comparé  les  maladies 
qui  affectent  les  individus  des  deux 
règnes  ;  nous  ne  reprendrons  donc 
pas  ici  ce  parallèle  ,  et  ijous  nous 
contenterons  de  faire  l'énuroération 
des  maladies  dont  les  plantes  et  les 
arbres  peuvent  être  affectés. 

Tout  ce  qui  a  vie  dans  la  na- 
ture ,  en  doit  le  soutien  au  mouve- 
ment ;  c'est  le  grand  agent  de  tous  les' 
phénomènes  qui  concourent  à  l'en- 
tretien de  la  vie.  Développement  et 
consolidation  des  solides,  circulation 
et  purification  des  fluides,  appro- 
priation et  excrétion  des  principes 
nourriciers ,  tout  dépend  de  lui  ;  sans 
lui  tout  serait  mort.  Mais  en  même 
temps  qu'il  est  le  principe  de  la  vie  , 
il  devient  le  principe  de  la  mort ,  en 
consolidant  les  parties  molles;  en  obli- 
térant les  vaisseaux ,  et  en  dénaturant 
les  fluides.  Les  végétaux  sont  donc 
comme  les  animaux  ;  ils  passent  par 
trois  états  différens  dans  le  cours  de 
leur  vie;  ils  se  développent  et  croissent, 
ils  se  soutiennent  en  état  de  parfait, 
ils  décroissent  et  meurent.  Les  deux 
premiers  états  peuvent  être  considérés 
comme  un  état  de  santé ,  et  le  dernier 
comme  un  état  de, maladie,  et  de 
dépérissement  habituel  et  nécessaire. 
Cette  maladie  ,  de  tous  les  jours  et 
de  tous  les  instans ,  a  son  principe 
dans  l'organisation  même  du  végétal. 
Tout  fluide  qui  circule  et  qui  va 
porter  un  principe  nourrissant  dans 
toutes  les  parties-dé  la  plante,  forme 
perpétuellement  un  dépôt  q^ri ,  dans 
fa  jeunesse  et  dans  l'âge  £ut  ,;se  cpn- 
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vertit  tout  entier  en  principes  coiuv 
tituans  ;  mais  qui ,  dans  la  vieillesse , 
ne  fournit  que  ce  qu'il  faut  pour  sou- 
tenir l'individu ,  tandis  que  le  reste 
forme  un  dépôt  oui ,  à  la  longue , 
<$onne  une  rigidité  extrême  aux  so- 
lides ,  durcit  les  parties  molles  ,  et 
obstrue  les  vaisseaux.  Comme  cette 
maladie  es*  celle  de  l'organisation 
même ,  l'homme  n'a  qirun  foible 
pouvoir  sur  elle;  il  est  incertain  si 
son  art  peut  prolonger  la  vie,  mais 
il  est  sûr  qu'il  ne  peut  pas  empêcher 
de  mourir,  lorsque  la  machine  est 
dans  un  état  qui  nécessite  sa  décom- 
position. Si  son  pouvoir  est  si  borné 
dans  le  règne  animal ,  combien  plus 
l 'est-il  dans  le  règne  végétal ,  ou  ses 
connoissancessont  bien  moindres,  et 
fia  pratique  plus  routinière?  cela  ne 
rient  pas  nous  empêcher  d'étudier  et 
de  chercher  à  approfondir  les  causes 
des  maladies  des  plantes,  et  l'art  de 
ies  guérir,  ou  du  moins  de  diminuer 
leurs  effets. 

Les  maladies  des  plantes ,  outre 
celle  générale  et  universelle  qui  con- 
duit à  la  mort,  que  l'on  pourrok 
nommer  le  dépérissement  vital ,  dont 
■nous  ne  perlerons  pas ,  reconnoissent 
deux  causes  principales,  les  causes  in- 
ternes iet  les  causes  externes  :  c'est 
d'aprèseescauses  que  nous  classerons 
je*  maladies. 

Maladies  des  végétaux  oui  dépen- 
dent des  coûtes  internes 

La  carie. 
Les  chancres. 
Le  couronnement. 
Les  dépôts. 
Les  excroissances, 
La  fullomanie. 
Us  loupes. 


tH  A  L 

La  moisissure. 
La  mort  subite, 

1  a  pourriture.  1 
La  suppuration, 
Lesmmeurs. 

fllaladies  des  végétaux  qui  dépen*. 
dent  des  causes  externes, 

Le  blanc, 

La  brûlure. 

Le  cadran. 

La  champlure. 

Le  charbon. 

La  chute  des  feuilles, 

L'ergot. 

L'éliolement. 

L'exfoliai  ion. 

Les  gales.  - 

Legelis. 

La  gelivure. 

Lesgersures, 

1  e  givre. 

La  jaunisse. 

La  mousse, 

La  nielle. 

La  rouille. 

La  roulure. 

Pour  acheyer.ee tableau,  noushv 
diquerous  rapidement  les  causes  qui 
influent  sur  chaque  maladie  {  ren- 
yovant  à  chacune  en  particulier  les 
détails  nécessaires  et  les  renièdes  qui 
jy  sont  propres. 

Maladies  produites  par  dès  causes 
internes 

i°.  La  carie  Ç  Voyez  ce  mot  )  est 
une  moisissure  '  du  hois  qui  le  rend 
jnou  j  et  qui  l 'entraîne  à  une  rlécora- 
positiou  semblable  ;  £  celle  des  os; 
cette  maladie  causée  par  la  franspj- 
ration  arrêtée ,  ou  par  une  sève  çnar- 
$ée  de  principes  viciés ,  qm ,  circula  pî 


Digitized  by  Google 

i 


MAL 

dans  toutes  les  parties  de  la  plante , 
y  produit  un  ravage  d'autant  plus 
considérable,  que  son  action  est  plus 
générale. 

2°.  Le  chancre. (  Voyez  ce  mot) 
Il  attaque  les  arbres  sur-tout ,  et  est 
a>sez  analogue  à  celui  qui  attaque  les 
animaux.  Une  humeur  acre  et  corro- 
sive  en  est  le  principe,  elle  circule 
avec  la  sève,  et  on  la  reconnoît  en 
ce  que  l'écorce  laisse  suinter  de  ses 
fentes  une  eau  rousse,  corrompue  et 
très-âcre ,  qui  attaque  toutes  les  par- 
lies  sur  lesquelles  elle  coule.  11  faut 
•distinguer  ces  ulcères  coulans  des 
abreuvoirs ,  qui  sont  des  trous  formés 

Ear  la  pourriture  des  chicots  ou  des 
ranches  coupées,  et  des  goutières 
qui  font  des  fentes  dans  le  tronc, 
ou  les  branches  par  lesquelles  l'eau 
de  pluie  coule  le  long  de  la  tige. 

o°.  Couronnement.  Cette  maladie 
tient  à  l'action  même  de  la  vie  ;  les 
-extrémités  les  plus  éloignées,  comme 
celle»  qui  terminent  l'arbre  ,  sont 
■celles  qui  éprouvent  les  premières 
l'effet  de  l'obstruction  des  vaisseaux, 
du  dessèchement  des  solides ,  en  un 
mot  de  dépérissement  de  l'arbre  ;  il 
meurt  bientôt  de  cette  maladie ,  qui 
commence  toujours  par  la  sommité 
de  l'arbre  ;  on  le  nomme  couronne- 
ment ,  lorsqu'elle  a  lieu  dans  cette 
partie  ,  et  décurtation  \  quand  elle 
affecte  les  branches  inférieures  \  les 
plantes  herbacées ,  annuelles ,  ou  vi- 
vaces  ,  y  sont  sujettes  comme  les  ar- 
bres. (Voyezie  mot  AitBftE,  Tomel, 
page  63i.  ) 

4°.  Dépôts.  Ce  sont  des  amas  de 
tues  propres ,  qui ,  se  fixanf  à  un  en- 
droit, obstruent  nécessairement  les 
vaisseaux ,  les  brisent ,  arrêtent  la  cir- 
culation ,  et  s'extravasent  dans  le 
tissu  cellulaire ,  ou  dans  les  vaisseaux 
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lymphatiques  ou  séreux.  L'espèce 
a  inflammation  qui  seproduit  bientôt 
dans  cette  partie ,  altère  toutes  les 
parties  voisiues ,  et  fait  périr  la  bran- 
die et  la  lige  où  s'est  formé  le  dépôt. 
5°.  Excroissances.  (  Voyez  ce  mot) 
Productions  ligneuses,beaucoup  trop 
abondantes  et  hors  des  règles  com- 
munes de  végétation  r  ce  sont  des 
espèces  âtexostoses  végétales,  occa- 
sionnées ou  par  une  surabondance  , 
ou ,  ce  qui  est  plus  commun  ,  par 
un  reflux  de  la  sève ,  déterminé  par 
la  taille  des  branches  d'un  arbre,  faite 
à  contre-temps.Ces  monstruosités  ac- 
cidentelles ont  encore  lieu  lorsque 
l'écorce  d'un  arbre  a  été  déchirée  et 
mutilée  jusqu'à  l'aubier  j  alors ,  en  se 
reproduisant ,  il  se  forme  un  bourre-' 
le tÇ  Voyez  ce  mo*  )  tout  autour  de  la 
plaie,  qui  souvent  dégénère  en  loupe, 
tumeur  et  autre  espèce  d'excroissance 
ligneuse. 

6°.  Futtomanie.  Abondance  pro- 
digieuse et  surnaturelle  de  feuilles, 
qui  est  déterminée  dans  une  plante 
par  une  trop  grande  quantité  de  suer 
propre  au  développement  des  feuilles, 
aux  dépens  toujours  des  fleurs  et  des- 
fruits, 

7°.  Loupe.  (  Voyez  ce  mot  J  Es- 
pèce d'excroissance  ligneuse  d'une 
forme  globuleuse. 
8°.  Moisissure  (V.\e  mot  Carie) 
q°.  Mort  subite.  Elle  est  ou  par- 
tielle ou  totale ,  et  est  presque  tou- 
jours produite  par  un  dessèchement 
subit,  ou  une  extravasion  très- 
abondante  du  suc  séreux,  occasionné 
par  un  coup  de  soleil,  ou  par  la 
ptquure  intérieure  de  quelque  in- 
secte* 

io°.  Pourriture.  Cette  maladie  at- 
taque communément  l'inférieur  de 
l'arbre,  en  commençant  parla  partie/ 
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supérieure  du  tronc,  et  descendant 

I'usqu'aux  racines;  elle  creuse  toute 
a  partie  ligneuse  ,  et  n'épargne  que 
l'écorce,  qu'elle  attaque  aussi ,  lors- 
que tout  le  bois  et  l'aubier  ont  été  dis- 
sous par  la  pourriture.  Lesarbres  dont 
la  tête  ou  quelques  grosses  branches 
ont  été  brisées  ou  coupées ,  sont  assez 
sujets  à  cette  maladie,  sur-tout  lors- 
qu'ils sont  d'un  bois  poreux  et  léger , 
comme  le  saule.  J'ai  cependant  vu 
des  sapins  et  des  chênes  attaqués 
de  cette  maladie  ,  et  dans  l'intérieur 
desquels  on  pouvoit  tenir  plusieurs 
personnes  à-la-fois.  La  pourriture  est 
occasionnéepar  la  partie  du  bois  mise 
à  nud  ,  que  l'humidité  de  Pair  ,  la 
pluie  et  l'eau  qui  y  séjourne,  com- 
mencent à  pourrir  ;  la  sève  rallentie 
par  cette  altération  ,  s'échauffe ,  fer- 
mente ,  réagit  contre  les  fibres  li- 
gneuses, et  les  décompose  en  les 
ramenant  à  l'état  de  terreau  oudVw- 
mus  végétal. 

i  i°.  Suppuration  des  plaies.  \Jnç, 
plaie  faite  à  un  arbre  par  accident 
ou  en  le  taillant ,  est  une  issue  qu'on 
procure  aux  différens  sucs  qui  cir- 
culent dans  l'arbre,  et  par  laquelle 
ils  s'extravasent  si  on  ne  s'y  oppose. 
La  désunion  des  fibres  et  la  contrac- 
tion des  parties  occasionnent  natu- 
rellement le  flux  dessucs,  et  établis- 
sent une  vraie  suppuration  ;  elle  sera 
séreuse ,  gomraeuse ,  ou  résineuse , 
suivant  la  nature  des  sucs  des  vais- 
seaux que  l'on  amis  à  découvert  par 
la  plaie;  cette  suppuration  peut  dé- 
générer en  carie  et  moisissure ,  si  on 
n]y  apporte  remède.  Le  remède  est 
bien  simple  ,  il  consiste  à  appliquer 
sur  la  plaie  de  ly  onguent  de  S.  Fiacre, 
ou  tout  autre  corps  qui  empêche  la 
communication  de  la  plaie  avec  l'air. 
Lorsque  l'homme  a  cru  que  les  sucs , 
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les  gommes ,  et  les  résines  que  cer- 
tains arbres  contenoient  ,  pouvoient 
lui  être  de  quelque  utilité,  alors  il  a 
su  tourner  cette  maladie  à  son  profit , 
et  il  a  fait  des  plaies  à  ces  arbres  , 
afin  que  la  suppuration  naturelle  lui 
fournît  ces  produits. 

12°.  Tumeur\  Voyez  ce  mot  )  La 
rumeur  ne  diflère  de  la  loupe  que 
parce  qu'elle  affecte  toutes  sortes  de 
formes  irrégulières ,  mais  ellerecom- 
noît  les  mêmes  principes ,  et  affecte 
la  plante  où  elle  se  forme  de  la  même 
manière  que  la  loupe. 

Ulcères  coûtons.  (  V.  Chan- 
cre. ) 

Maladies  produites  par  des  cause» 
externes. 

i°.  Blanc.  (  Voyez  ce  mot }  Ta- 
ches blanches  que  l'on  apperçoit  sur 
quelques  feuilles  et  sur  quelques  tiges 
déplantes,  qui  gagnent  insensible- 
ment jusqu'au  bas  des  tiges  et  jusqu'à 
la  racine  ;  elles  sont  dues  à  des  obs- 
tructions des  extrémités. 

2°.  Brûlure  (  Voyez  ce  mot  )  Ma- 
ladie propre  aux  arbres  fruitiers,  due 
aux  premières  gelées  du  printemps  , 
qui  glacent  l'eau  et  l'humidité  dont 
les  tiges  et  même  les  boutons  ont  été 
imprégnés  par  les  brouillards  et  le 
gîvre. 

3° .  Cadran.  (  Voyez  ce  mot  )Mala- 
die  propre  aux  troncs  des  gros  arbres; 
elle  réunit  les  fentes  circulaires  de 
la  roulure  ,  et  les  rayons  de  la  ge- 
iivure. 

5°.  Champlure.  Cette  maladie  due 
au  froid  qui ,  survenant  tout-d' un- 
coup  après  une  automne  humide, 
surprend  et  glace  les*jeunes  tiges  her- 
bacées de  l'année  ,  qui  n'ont  pas  eu 
le  temps  dese  fortifier  et  de  se  durcir. 
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Les  arbres  dc\s  pays  chauds,  eï  trans- 
portés dans  les  climats  tempérés  ou 
froids,  sont  sujets  à  cette  maladie, 
qui  en  enlève  un  très  grand  nombre. 

5°.  Charbon.  (  Voyez  Froment  , 
article  maladie). 

6°.  Chute  des  feuilles.  Nous  ne 
considérerons  pas  ici  la  chute  des 
feuilles  dans  l'automne ,  parce  qu'é- 
tant un  effet  nécessaire  de  la  végéta- 
tion ,  et  devant  être  comprise  dans 
les  périodes  annuelles  que  la  plante 
éprouve ,  ce  n'est  pas  une  vraie  ma- 
ladie (  Voyez  Feuille)  ;  mais  lors- 
qu'elle arrive  subitement  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  c'est  alors  une  cause 
étrangère  qui  produit  celte  vraie  ma- 
ladie, et  celte  cause  peut  être  éga- 
lement ou  une  gelée  matinale,  oui 
brûle  les  pédicules  des  feuilles ,  et  les 
détache  ae  leurs  tiges,  ou  un  soleil 
brûlant  qui ,  dardant  ses  rayons  entre 
deux  nuages,  agit  comme  à  travers 
un  verre  brûlant ,  et  dessèche  tout  ce 
qui  se  trouve  à  son  foyer.  Les  hu- 
meurs ,  dont  la  feuille  et  sa  tige  sont 
perpétuellement  imbibées,  étant  ab- 
solument évaporées ,  les  fibres  ra- 
cornies ,  le  parenchyme  desséché ,  la 
feuille  est  un  membre  mort ,  qui  ne 
tire  plus  la  vie  de  l'air,  n'exhale  plus 
les  sécréiions  de  la  plante,  et  tombe 
bientôt. 

7°.  Ergot.  (  Voyez  Froment,  et 
ses  maludies  ). 

8°.  Étiolement.  (  Voyez  ce  mot  ). 
La  privation  de  la  lumière  empêche 
la  fleur  de  se  décomposer,  et  de  se  dé- 
pouiller de  l'air  et  de  l'eau  dont  elle 
se  nourrit;  l'air  dépblogistiqué  se  fixe 
dans  l'intérieur,  et  il  en  vicie  toute 
l'économie.  L'étiolement  est  donc 
une  vraie  pléthore  d'air  déphlogisti- 
qué  ;  dont  les  deux  principaux  effets 
sur  la  plante  sont  l'allougement , 
Tome  VI. 
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l'excroissanceexlraoïdinniredesliges, 
et  la  couleur  pâle  et  blanche  "des 
feuilles  et  des  tiges.  Les  nouvelles  ex- 
périences de  M.  Berthollet ,  sur  l'effet 
de  l'acide  marin ,  saturé  d'air  dépblo- 
gistiqué, sur  les  couleurs  végétales, 
me  font  regarder  comme  démontrée 
la  ihéoriede  l'étiolement  que  je  viens 
d'indiquer  en  peu  de  mots,  nue  j'a- 
vois  déjà  indiquée  au  mot  Etiole- 
ment ,  mais  que  je  n'avois  pas  osé 
affirmer,  manquant  d'expérience  dé- 
monstratives. 

9°.  Exfoliation.  Séparation  de  la 
partie  morte  de  l'écorce,  du  bois,  etc., 
d'avec  une  partie  vive  contiguë  :  elle 
peut  être  occasionnée  par  une  humi- 
dité à  laquelle  a  succédé  une  séche- 
resse de  la  partie. 

i©°.  Gaies.  (  Voyez  ce  mot).  Ma- 
ladie produite  par  la  piquure  des  in- 
sectes, qui  occasionne  une  extravasion 
du  suc  ou  de  la  sève  qu'elle  dénature. 

Gelis.  Cette  maladie  est  très- 
analogue  à  la  champlure  (  Voyez  ce 
mot  )  ,  et  elle  reconnoît  la  même 
cause,  c'est-à-dire  ,  les  gelées  du  prin- 
temps qui  brûlent  les  jeunes  tiges,  ou 
pousses  encore  trop  tendres  de  l'an- 
née. (V oy.  le  mot  Gelée,  et  ses  effets). 

12°.  Gelivure.  Maladie  produite 
par  la  gelée,  qui  fait  fendre  les  arbres, 
et  même  avec  bruit.  Lorsqu'ils  sont 
ainsi  gelés ,  ils  se  trouvent  marqués 
d'une  arête  ou  éminence  formée  par 
la  cicatrice  qui  a  recouvert  les  ger- 
sures ,  lesquelles  ne  se  réunissent  pas 
intérieurement.  La  gelivure  ne  dé- 
pend ni  de  la  qualité  du  terroir,  ni 
de  l'exposition,  mais  d'un  froid  subit 
et  très-vif  :  elle  est  assez  rare. 

i3°.  Gersures.  Fentes  longitudi- 
nales que  le  froid  extrême  produit 
dans  les  troncs  d'arbres  en  les  gelant. 

140.  Givre.  Cette  maladie,  qui  se 

Ddd 
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manifeste  par  une  blancheur  qui  re- 
couvre la  surface  supérieure  des  feuil- 
les, et  qui  les  fait  paroître  plus  épaisses 
et  plus  pesantes,  n'attaque  ordinaire- 
ment que  les  plantes  qui  croissent  dans 
des  endroits  bas  et  marécageux ,  où 
l'air  ne  se  renouvelle  qu'avec  peine. 
Le  défaut  de  transpiration  en  est  la 
cause  principale;  là  sève,  parvenue 
par  les  pores  excrétoires  à  la  surface 
supérieure  de  la  feuille ,  ne  peut  s'é- 
vaporer faute  de  soleil  et  de  courant 
d'air  ;  elle  se  dessèche ,  ses  parties  ter- 
reuses et  huileuses  n'étant  plus  dé- 
layées ,  se  déposent ,  et  bouchent  les 
pores;  de  là  naissent  des  obstructions, 
des  pléthores  dans  les  vaisseaux  de  la 
feuille  ;  de  là  les  maladies  qui  en  dé- 
pendent. Les  plantes  attaquées  de 
givre ,  suivant  l'observation  de  M. 
Adanson,  produisent  rarement  du 
fruit ,  ou  ils  sont  mal  formés ,  rabou- 
gris, et  d'une  crudité  désagréable. 

1 5°.  Jaunisse.  Maladie  qui  attaque 
les  feuilles  des  plantes  herbacées ,  les 
décolore ,  et  les  privant  de  la  nour- 
riture nécessaire  ,  ou  viciant  celle 
qu'elles  tirent,  occasionne  sensible- 
mont  leur  mort  et  leur  chute;  elle 
peut  avoir  pour  cause  une  extrême 
sécheresse ,  comme  une  trop  grande 
Inimité. 

i6°.  Mousse.  (  Voyez  ce  mot). 
C'est  plutôt  un  accident  qu'une  vé- 
ritable maladie ,  et  qu'il  est  très-fa- 
cile de  prévenir  ou  de  réparer  quand 
on  craint  des  suites  dangereuses ,  en 
émoussant  les  tiges  des  arbres  frui- 
tiers sur-tout  ;  car  tes  arbres  de  hautes 
futaies  paroissent  n'éprouver  qu'une 
très-légère  impression  de  la  mousse 
qui  s'attache  a  leur  écorce. 

17°.  Nielle.  (  Voyez  ce  mot,  et 
celui  de  Froment  ). 

Rouille.  (  Voyez  ce  mot,  e 
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celui  de  Froment,  l'article  de  ses 
maladies  ). 

190.  Roulure.  (  Voyez  ce  mot). 
Maladie  qui  attaque  les  feuilles  ;  elle 
est  ordinairement  occasionnée  par  des 
insectes  ou  des  chenilles,  qui  s'en- 
veloppent dans  ces  feuilles 

Telles  sont  les  principales  maladies 
et  les  plus  générales  qui  peuvent  affec- 
ter les  plantes  dans  tous  les  pays; 
il  en  est  quelques  unes  de  particu- 
lières ,  qui  semblent  dépendre  du 
local  et  du  climat  ;  elles  ne  sont  que  ^ 
des  variétés  de  celles  que  nous  venons 
de  décrire ,  mais  elles  méritent  d'être 
observées  avec  le  plus  grand  soin , 
afin  de  pouvoir  les  reconnoître  aisé- 
ment ,  les  prévenir,  ou  du  moins  les 
traiter  sûrement.  M.  M. 

MALANDRE.  Médecine  vêté- 
-rinaire.  La  malandreest  au  pli  du 
genou  du  cheval,  ce  que  la  solandre 
est  au  pli  du  jarret.  (  Voyez  ce  mot). 
C'est  une  crevasse  d'où  il  découle 
une  humeur  acre  qui  corrode  la  peau. 
Le  mal  est  long  à  guérir ,  à  raison  du 
mouvement  de  l'articulation  qui  l'ir- 
rite sans  cesse,  et  qui  empêche  la 
réunion  des  parties.  La  euérison  en 
est  encore  plus  difficile,  lorsqu'il  est 
entretenu  par  une  humeur  galeuse. 
(  Voyez  Gale.  Mais  si  c'est  une  sim- 
ple crevasse ,  de  laquelle  découle  une 
sérosité  noirâtre,  il  faut  tondre  la 
partie ,  ensuite  la  frotter  jusqu'au 
sang ,  avec  une  brosse  rude,  et  y 
appliquer  un  petit  plumasseau  d'on- 
guent égyptiac,  par-dessus  lequel  on 
met  une  bande  en  8  de  chiffre,  unie 
et  serré.  On  continuera  ce  pansement 
pendant  quatre  à  cinq  jours.  Quel- 
quefois la  malandre  est  de  si  peu  de 
conséquence ,  qu'elle  se  dissipe  en 
la  bassinant  seulement  avec  l'eau 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


MAL 

«Taîibour ,  dont  voici  la  formule  : 
Prenez  vitriol  blanc ,  deux  onces  ; 
vitriol  de  Chypre,  une  once;  safran  , 
deux  drachitns  ;  camphre  ,  égale 
auantité;  faites  dissoudre  le  camphre 
aans  suffisante  quantité  d'esprit  de 
vin ,  et  mettez  le  tout  dans  environ 
quatre  pintes  d'eau,  et  conservez  dans 
une  bouteilles  pour  l'usage.  M.  T. 

^  MALIGNE  (  Fièvre  ).  (  Vojez 

FiÈVRE. 

MALVACÉES.  (  Bot.  )  Pla  ntes 
ou  fleurs.  On  a  donné  ce  nom  à  des 
plantes  dont  la  fleur  est  monopétale , 
•  campaniforrae ,  évasée ,  et  partagée 
jusqu'en  bas  en  cinq  parties  ,  en 
forme  de  queue.  Celte  classe  ren- 
ier me  la  grande  mauve ,  la  mauve 
rose ,  la  mauve  frisée ,  la  mauve  en 
arbre,  la  guimauve  ordinaire,  l'alcée, 
ou  la  mauve  alcée ,  etc.  M.  M. 

MAMALS.  Fours  a  poulets  de 
l'Egypte.  Edifice  oîi,  depuis  plu- 
sieurs siècles  ,  les  Egyptiens  font 
éclorre  les  œufs  de  poules,  et  des  au- 
tres oiseaux  domestiques.  Diodore  de 
£icile(Lib.  i  parle  avec  admiration 
de  cet  art  des  Egyptiens  ;  ce  qui  peut 
faire  conjecturer  que,  du  temps  de 
cet  historien ,  la  pratique  enétoit  très- 
perfectionnée  ,  et  peut-être  déjà  au 
point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui 

Nous  allons  puiser  dans  un  très-bon 
ouvrage ,  et  qui  a  paru  depuis  peu 
(  OrnithQtmphie  artificielle ',  ou  Art 
de  faire  éclorre ,  etc.,  in-iz.  Paris, 
Morin ,  nie  S.  Jacques  ) ,  tout  ce  que 
nous  dirons  :  iQ.  de  la  construction 
des  marnais,  ou  fours  à  poulets  de 
l'Egypte  ;  2°.  de  la  manière  dont  on 
y  conduit  les  nombreuses  couvées 
qu'on  y  entreprend.  Nous  ne  saurions 
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rendre  un  guide  plus  sur  et  plus" 
dèie  que  Pauleur  du  livre  que  nous 
venons  de  citer. 

Construction  des  malmals,  ou  fours 
à  poulets  de  V Egypte. 

Les  marnais ,  ou  fours  à  poulets  de 
l'Egypte,  sont  des  bdlimrns  en  bri- 
que, qui  ont  peu  d'élévation,  et  qnt 
sont  presque  entièrement  enfouis 
dans  la  terre,  comme  on  le  voit  par 
la  ligne  de  terre  S  S ,  Planche  IX , 
^figures  2.  Le  détail  de  leur  construc- 
tion ,  et  de  leurs  différentes  dimen- 
sions se  comprendra  facilement,  en 
suivant  l'explication  des  figures  i ,  a. 

La  figure  i  représente  le  plan  d'un 
marnai,  ou  four  à  poulets  de  l'Egypte, 
pris  dans  la  ligne  xx  de  l'élévation, 
figure  2. 

A.  Chambre  circulaire  ,  servant 
aux  usages  des  conducteurs  ou  direc- 
teurs des  fours. 

BB.  Autres  chambres  extérieures  , 
ou  magasin  des  œufs. 

CC.  Conduit  aboutissant  à  l'en- 
trée du  marnai;  ce  conduit  va  en 
descendant  par  une  pente  d'environ 
six  pieds  en  terre ,  à  Tendrait  où  il 
se  joint  à  la  galerie. 

D  D.  Galerie ,  ou  corridor  qui  sé- 
pare les  deux  rangées  parallèles  des 
tours  à  droite  et  à  gauche ,  et  qui 
donne  entrée  dans  ces  mêmes  fours. 

d  d.  Petites  élévations  en  brique  , 
où  les  conducteurs  des  fours  posent 
les  pieds,  pour  ne  pas  écraser  les 
poulets  nouvellement  écJos  ,  qu'ils 
élèvent  pour  leur  compte  daus  la  ga- 
lerie DD. 

E.  Autre  chambre  circulaire ,  où 
Ton  dépose  les  étoupes  dont  on  a 
besoin  pour  boucher  les  différentes 
ouvertures  du  maniai ,  quaud  il  est 
nécessaire, 

Dddz 
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ff.  Entrée  de  la  galerie  dans  les 
chambres  au  rez-de-chaussée. 

FF.  Chambres  du  rez-de-chaussée 
où  Ton  place  les  œufs. 

luà  figure  2  ne  représente  que  trois 
de  ces  chambres  de  chaque  côté  de 
la  galerie  DD. 

De  Thévenot  assure  (  Relation 
à* un  Voyage  fait  au  Levant,  «z-40. 
Bilaine,  1675)  avoir  vu  un  marnai 
qui  n'avoit  effectivement  que  trois 
chambres  ou  four  de  chaque  côté , 
mais  il  n'y  a  presque  pas  de  marnai 
qui  n'en  ait  un  plus  grand  nombre, 
les  marnais  que  Vesling  a  observés , 
coutenoient  nuit  de  ces  chambres  de 
chaque  côté  :  ceux  au  contraire  que 
le  P.  Sicard  a  vus ,  n'en  avoient  que 
quatre  ou  cinq  ;  celui  dont  M.  Nie- 
buhr  donne  le  plan,  en  a  voit  six.  Le 
nombre  de  ces  chambres  est  donc 
assez  arbitraire;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  le  déterminer  pour  se  former 
Une  idée  juste  des  marnais ,  et  de  leur 
service  :  voilà  pourquoi  nous  nous 
sommes  contentés  de  représenter  trois 
de  ces  chambres  dans  la  figures  1  ; 
il  est  facile  d'en  imaginer  telle  suite 
qu'on  voudra.  Nous  devons  encore 
observer  que  le  -P.  Sicard  donne  jus* 
qu'à  quinze  pieds  de  longueur  à  ces 
chambres. 

La  figure  2  représente  la  coupe 
verticale  d'un  marnai ,  ou  four  à  pou- 
lets de  l'Egypte ,  prise  dans  la  ligne 
s  z  du  plan ,  figure  1. 

S  S.  Ligne  de  terre  qui  marque 
comment  les  marnais  sont  enfouis 
dans  la  terre ,  et  jusqu'à  qu'elle  partie 
de  leur  hauteur  ils  le  sont. 

DI).  Galerie  servant,  comme  il 
a  été  dit  olus  haut ,  de  communica- 
tion aux  dVux  rangées  de  chambres 
ou  fours  parallèles ,  tant  inférieurs 
qua  supérieurs. 
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nn.  Endroits  où  l'on  place  des 
lampes  pour  éc  lairer  la  galerie. 

H.  Ouverture  au  sommet  de  la 
voûte  de  la  galerie ,  pâ*  le  moyen  de 
laquelle  elle  communique  avec  l'air 
extérieur.  Il  y  a  autant  de  ces  ou- 
vertures dans  la  longueur  de  la  ga- 
lerie, que  de  fours  correspondant  à 
droite  et  à  gauche  dans  chaque 
marnai. 

ff.  Entrées  de  la  galerie  dans  les 
chambres  inférieures  FF. 

FF.  Chambres  inférieures  ou  du 
rez-de-chaussée,  où  l'on  dépose  les 
œufs.  (  Voyez  FF ,  figure  1  ). 

g  g.  Entrée  de  la  galerie  dans  les 
chambres  supérieures  :  ces  trous  ou 
entrées  ont  environ  deux  pieds  de 
large. 

GG.  Chambres  supérieures  et  cor- 
respondantes à  chacune  des  infé- 
rieures FF. 

T  T.  Ouvertures  formant  la  com- 
munication des  chambres  supérieures 
G  G ,  avec  les  chambres  inférieures 
FF. 

R  R.  Canaux  ou  rigoles  prolongées 
ie  long  du  plancher  des  chambres  su-, 
périeures  GG,  et  où  l'on  fait  le  feu. 

II.  Trous  pratiqués  au  haut  de  la 
voûte  des  chambres  supérieures  GG, 
au  moyen  desquels  ces  chambres 
communiquent ,  quand  on  veut,  avec 
l'air  extérieur. 

I  L.  Portes  ou  ouvertures  qui  font 
la  communication  d'une  chambre 
supérieure  avec  celle  qui  l'a  voisin* 

e.  Porte  de  la  chambre  E ,  située 
au  fond  de  la  galerie  ;  cette  porte  est 
vue  dans  l'éloignement. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  planches 
sans  nécessité,  nous  nous  sommes 
abstenus  de  donner  le  plan  des  cham- 
bres supérieures  du  marnai,  lesquelles 
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en  foraient  le  premier  étage.  Le  plan 
du  rez-de-chaussée  ou  des  chambres 
inférieures  suffit  pour  se  former  du 
tout  une  idée  exacte;  ce  que  le 
plan  de  ce  premier  étage  offriroit  de 
particulier,  se  trouve  indiqué  sur 
cehri  de  la  figure  i. 

Ainsi  t  ,jig.  i ,  représente,  par  les 
lignes  ponctuées ,  l'auverture  T,  qui 
fait  la  communication  d'une  cham- 
bre supérieure  G  (Jig.  2  ) ,  avec  une 
inférieure  correspondante  F  (  figures 
1 ,  2  ).  Le  P.  Sicard  dit  que  cette 
ouverture  est  ronde ,  comme  toutes 
celles  qui  servent  d'entrée  dans  les 
chambres  tant  supérieures  qu'infé- 
rieures :  cela  pou  voit  être  dans  les 
marnais  qu'il  a  vus.  On  comprend 
que  la  forme  de  ces  ouvertures  est 
absolument  indifférente  ;  l'essentiel 
est  qu'elles  soient  les  plus  petites  pos- 
sibles :  en  ce  cas ,  les  ouvertures 
rondes  pourroient  avoir  quelqu'avan» 
tage  sur  les  ouvertures  carrées. 

rr  Désignent  les  rigoles  ou  canaux 
qui  sont  pris  dans  l'épaisseur  du  plan- 
cher des  chambres  supérieures  GG, 
{Jig.  2  }  où  l'on  allume  du  feu. 

Ainsi  l'espace  compris  entre  les 
lignes  ponctuées  //,  dénote  les  ou- 
vertures latérales  par  où  les  cham- 
bres supérieures  communiquent  en- 
tr'elles.  (  Voyez  "\Ju,Jig.  2).  Nous 
avons  jugé  qu'il  suffisoit  d'indiquer 
ces  particularités  à  l'une  des  cham- 
bres du  plan  ;  on  conçoit  qu'elles  se 
trouvent  dans  toutes  les  chambres 
semblables.        ,  ' 

On  vo  t  donc  qu'il  faut  sur-tout 
s'attacher  à  bien  comprendre  la  dis- 
portion  d'une  chambre  inférieure,  et 
de  sa  supérieure  correspondante  : 
c'est  lu  réuni  ^n  de  ces  deux  pièces  qui 
forme  ,  à  proprement  parier,  le  four 
à  poulets  de  l'Egypte;  tout  ce  que 
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présenleroit  le  marnai ,  ou  l'édifice 
entier ,  ne  seroit  que  la  répétition 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  ces  fours,  réunis  à  droite  et  à 
gauche  par  leur  rapprochement ,  et 
par  une  galerie  commune. 

Qu'on  se  représente  donc  bien 
nettement,  à  l'aide  de  \&jigure  2, 
une  première  chambre  à  rez-de- 
chaussée  F,  de  huit  pieds  de  lungueur 
environ,  sur  cinq  de  large,  et  au 
plus  de  trois  pieds  de  haut,  com- 
muniquant avec  une  seconde  cham- 
bre G,  qui  lui  est  supérieure  par  une 
ouverture  T  du  plancher  qui  les  sé- 
pare; qu'on  se  figure  cette  chambre 
supérieure  de  la  même  longueur  et 
largeur  que  la  chambre  intérieure , 
ayant  environ  quatre  pieds  de  haut 
sous  le  sommet  de  sa  voûte,  et  un 
trou  I  de  huit  à  neufs  pouces  dans 
cette  même  voûte  ;  qu'on  se  repré- 
sente des  canaux  ou  rigoles  RR ,  de 
ouatre  à  cinq  pouces  oVouverture ,  et 
de  deux  de  profondeur,  rampant  sur 
le  plancher  le  long  des  quatre  mu- 
railles de  cet  te  même  chambre;  qu'on 
se  représente  enfin  ces  deux  cham- 
bres avec  des  ouvertures  très-petites 
y,  g ,  par  lesquelles  elles  communi- 
quent à  la  galerie  commune  DD ,  et 
par  où  un  homme  ne  peut  entrer 
qu'en  se  glissant  la  tête  la  première  : 
on  saura  tout  ce  qu'il  faut  savoir  d'es- 
sentiel sur  les  marnais  égyptiens, 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en 
bien  comprendre  le  service  que  nous 
allons  expliquer. 

Service  des  marnais,  ou  Jours  à 
poulets  de  VÉgy  pte. 

Le  service  des  fours  à  poulets  se 
fait  de  la  manière  suivante  : 

i°.  Ou  dépose  cinq  à  six  mille 
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oeufs,  selon  le  P.  Sicard  ,  et  sept 
mille ,  selon  Vesling ,  dans  la  cham- 
bre inférieure  F;  on  les  met  sur  de 
la  paille  ou  sur  des  nattes  :  mais  on 
a  l'attention  de  laisser  une  place  vide 
au-dessous  de  Pouverture  T  du  plan- 
cher de  la  chambre  supérieure  G , 
afin  qu'un  homme  puisse  entrer, 
quandil  en  est  besoin ,  dans  la  cham- 
bre inférieure,  par  cette  ouverture. 

2°.  Cet  arrangement  fait ,  on  al- 
lume du  feu  dans  les  rigoles  RR,  rr 
Çfig.  i ,  2  )  de  la  chambre  supérieure. 
Pendant  qu'il  brûle ,  on  bouche  avec 
des  tampons  de  paille  où  d'étoupes 
le  trou  F ,  aussi  bien  que  celui  I  de 
la  voûte  de  la  chambre  supérieure  G  ; 
mais  on  laisse  ouvert  le  trou  laté- 
ral g,  faisant  l'entrée  de  cette  même 
chambre.  C'est  par  ce  trou  que  la 
fumée  passe  et  se  décharge  dans  la 

falerie  DD ,  où  elle  enfile  les  trous 
I H  de  sa  voûte ,  qu'on  tient  aussi 
ouverts  dans  le  temps  qu'on  fait 
du  feu. 

La  matière  qu'on  brûle  dans  les 
rigoles  est  de  la  bouze  de  vache  et 
de  la  fiente  ,  soit  de  chameau ,  soit 
de  cheval,  mêlée  avec  de  la  paille: 
on  en  forme  des  espèces  de  mottes 
qu'on  fait  sécher  au  soleil  :  c'est  le 
chauffage  ordinaire  du  pays. 

La  cnaleur  de  la  chambre  supé- 
rieure reflue  dans  l'inférieure  où  sont 
,les  oeufs,  par  le  trou  T,  qui  fait  la 
communication  des  deux  chambres» 

Cette  chaleur  seroit  trop  forte, 
par  rapport  au  climat  de  1  Egypte, 
si  on  entretenok  continuellement  du 
feu  dans  les  rigoles  ;  on  n'en  allume 
,  que  pendant  qeux ,  trois  ou  quatre 
heures  par  jour,  en  difféiens  temps , 
selon  la  saison,  et  même  vers  le 
huitième  ou  le  dixième  jour  de  li 
couvée,  on  cesse  absolument  d'en 
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faire,  parce  qu'à  cette  époque  la 
masse  enlièr  du  marnai  a  acquis  un 
degré  de  chaleur  convenable,  et  qu'il 
est  possible  de  le  lui  conserver  pen- 
dant plusieurs  jours  sans  une  dimi- 
nution trop  sensible ,  en  donnant  au 
marnai  moins  ^de  communication 
avec  l'air  extérieur;  Pour  cet  effet, 
on  bouche  habituellement  toutes  les 
ouvertures  de  la  galerie,  et  des  cham- 
bres; on  ne  ferme  cependant  qu'à 
demi  les  ouvertures  I  i  des  voûtes 
des  chambres  supérieures,  afin  d'y 
ménager  une  petite  circulation  d'air. 

3°.  La  conduite  du  feu  est  sans 
doute  le  principal  objet  de  l'industrie 
des  directeurs  des  fours,  mais  ils  ont 
encore  d'autres  soins  à  prendre  durant 
le  temps  de  la  couvée  ;  tous  les  jours, 
et  même  quatre  ou  cinq  fois  par  jour, 
ils  remuent  les  œufs,  pour  établir 
entr'eux  tous  la  plus  juste  répartition 
de  chaleur  qu'il  est  possible. 

4°,  Vers  le  huitième  ou  le  dixième 
jour  de  la  couvée ,  temps  où ,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  on  cesse  de  faire 
du  feu,  les  ouvriers  exécutent  uue 
grande  opération  dans  les  fours  ;  ils 
retirent  les  œufs  qu'ils  trouvent  clairs, 
et  qu'ils  reconnoissent  alors  très*aisé- 
ment  en  les  regardant  à  la  lumière , 
puis  ils  transportent  sur  le  plancher 
ue  la  chambre  supérieure  une  partie 
des  œufs  qui ,  jusques-là ,  avoient  tous 
été  placés  dans  la  chambre  inférieure 
ce  qui  les  met  plus  à  l'aise,  et  facilite 
sur-tout  le  remuement  des  œufs  et 
l'examen  de  ceux  qui  se  trouveraient 
gâtés. 

5°,  Enfin  arrivent  le  vingtième  et 
vingt-unième  jours ,  qui  récompen- 
sent les  directeurs  de  leurs  peines,  et 
qui  mettent  fin  aux  travaux  de  la 
couvée.  Ln  effet ,  aussitôt  que  les 
poulets  sont  éclos,  les  conducteurs 
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des  fours  n'ont  presque  p'os  Tien  à 
faire;  les  poulets  vivent  fort  bien 
deux  jours  sans  avoir  besoin  de  nour- 
rilur  ,  ce  temps  suffit  pour  les  livrer 
aux  personnes  qui  ont  fourni  les 
œufs ,  ou  pour  les  vendre  à  ceux  qui 
en  veulent  acheter. 

Le  climat  heureux  de  l'Egypte 
dispense  de  prendre  des  précautions 
bien  pénibles  pour  élever  les  poulets 
nouvellement  éclos,  le  plus  grand 
soin  qu'ils  exigent ,  c'est  celui  de  leur 
fournir  une  nourriture  convenable. 
Paul  Lucas  (  Tome  II  y  page  9  )  pré- 
tend qu'on  les  nourrit  dans  les  com- 
mencemens  avec  de  la  farine  de 
millet. 

Le  conducteurs  des  fours,  comme 
il  a  déjà  été  observé ,  mettent  dans 
la  galerie  DD  {Jig.  1  )  les  poussins 
qui  leur  appartiennent ,  et  qu'ils  veu- 
lent élever  dans  le  premier  âge  avec 
plus  de  soin  ;  la  chaleur  douce  qu'ils 
y  éprouvent  doit  contribuer  à  les  for- 
tifier en  peu  de  temps. 

Tels  sont  les  procédés  au  moyen 
desquels  les  Egyptiens  savent  mul- 
tiplier ,  à  leur  gré ,  une  espèce  aussi 
utile  que  celle  des  oiseaux  de  basse- 
cour  :  on  comprend  que  leur  art  doit 
égalemant  réussir  sur  toutes  les  sortes 
d'oiseaux  dont  elles  sont  fournies , 
comme  oies ,  canards,  dindons ,  etc. 

Selon  le  P.  Sicard ,  les  seuls  ha- 
bitans  d'un  village ,  nommé  Bermét 
situé  dans  le  Delta,  ont  l'industrie 
de  conduire  les  fours  à  poulets;  ils 
se  transmettent  les  uns  aux  autres 
la  pratique  de  cet  art ,  et  en  font  un 
mystère  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
du  village  :  la  chose  est  d'autant  plus 
croyable ,  que ,  ne  connoîssant  pas 
l'usage  du  thermomètre ,  le  tact  seul, 
et  une  longue  habitude  peuvent  les 


M  A  M  399 

guider  sûrement  dans  leurs  opéra- 
tions. 

Lors  donc  que  la  saison  est  favo- 
rable, c'est  vers  le  commencement 
de  l'automne,  trois  ou  quatre  cents 
Berméens  quittent  leur  village,  et 
se  mettent  en  chemin  pour  aller 

1)rendre  la  conduite  des  fours  à  pou- 
ets,  construits  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Egypte;  ils  reçoivent 
pour  leur  salaire  la  valeur  de  qua- 
rante ou  cinquante  écus  de  notre 
monnoie ,  et  sont  nourris  par  les 
propriétaires  des  fours  où  ils  tra- 
vaillent. 

L'ouvrier  ou  directeur  des  fours 
est  chargé  de  faire  le  choix  des  œufs , 
pour  ne  conserver  que  ceux  qu'il 
croit  propres  à  être  couvés  :  il  ne 
répond  que  des  deux  tiers  de  ceux 
qu'on  lui  confie.  Ainsi  le  propriétaire 
remettant,  par  exemple,  quarante- 
cinq  mille  œufs  entre  les  mains  du 
Berméen ,  directeur  de  son  marnai , 
n'exige  de  lui  que  trente  mille  pous- 
sins a  la  fin  de  la  couvée  ;  mais 
comme  il  arrive  presque  toujours  que 
les  œufs  réussissent  au-delà  des  deux 
tiers ,  tout  le  profit  n'est  pas  pour  le 
directeur  ,  le  propriétaire  y  a  sa 
bonne  part  *  il  rachète  de  son  four- 
nier  pour  six  médins  (  environ  neuf 
sous  de  notre  monnoie  )  chaque 
rubba,  ou  trentaine  de  poussins  éclos 
au-delà  des  deux  tiers ,  et  il  les  vend 
tout  au  moins  vingt  médins,  ou  trente 
sous  de  notre  monnoie. 

Chaque  marnai  a  vingt  ou  vingt- 
cinq  villages  qui  lui  sont  annexés;  Tes 
habitans  de  ces  villages  sont  obligés 
d'apporter  leurs  œufs  à  leur  mamal 
respectif;  il  leur  est  défendu,  par 
l'autorité  publique,  de  les  porter 
ailleurs ,  ou  de  les  vendre  h  d'autres 
qu'au  seigneur  du  lieu,  ou  aux  par- 
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ticuliers  des  villages  de  leur  district. 
Au  moyen  de  ces  précautions,  les 
marnais  ont  toujours  des  œufs  en 
suffisante  quantité.  (  Voyez  Incu- 
bation ).  M.  l'abbé  Copineau. 

MAMELLES.  Médecine  ru- 
rale. Le  nombre,  la  situation  et  la 
figure  des  mamelles  sont  trop  con- 
nues pour  nous  y  arrêter  ;  elles  va- 
rient en  volume  et  en  forme ,  selon 
l'âge  et  le  sexe. 

Le  volume  des  mamelles  est  très- 
petit  chez  les  jeunes  tilles,  il  augmente 
a  l'âge  de  puberté ,  et  devient  assez 
considérable  chez  les  femmes  encein- 
tes et  les  nourrices.  Ce  même  volume 
diminue  dans  la  vieillesse.  Il  y  a  des 
pays  où  les  mamelles  se  trouvent 
allongées  à  un  tel  point,  que  les  fem- 
mes peuvent  les  jeter  par-dessus  l'é- 
paule. Les  mamelles  aes  femmes  de 
la  terre  de  Papous,  et  de  la  nouvelle 
Guinée ,  sont  si  longues ,  qu'elles  tom- 
bent sur  leur  nombril.  On  sait  que  les 
femmes  des  déserts  de  Zara  font  con- 
sister la  beauté  de  ces  parties  dans  leur 
longueur  ;  aussi ,  d'après  cette  idée ,  à 
peine  ont-elles  atteint  l'âge  de  douze 
ans,  qu'elles  se  serrent  les  mamelles 
avec  des  cordons  pour  les  faire  des» 
cendre  le  plus  bas  qu'elles  peuvent. 

Les  mamelles  sont  destinées  non* 
seulement  à  filtrer  le  lait ,  mais  en- 
core à  le  transmettre  de  la  mère  à 
l'enfant  par  le  mamelon,  qui  est 
cette  éminence  arrondie  et  un  peu 
allongée ,  placée  au  milieu  de  la  ma- 
melle, et  qui  se  trouve  percée  de  plu- 
sieurs petits  trous ,  correspondons  à 
autant  de  conduits  par  où  le  lait  s'é- 
chappe. 

Pour  que  les  mamelles  d'une  nour- 
rice aient  toutes  les  conditions  et 
les  qualités  requises ,  elles  doivent 
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être  médiocrement  fermes ,  et  d'un 
volume  assez  considérable,  bien  dis- 
tinctes et  séparées  l'une  de  l'autre  ; 
elles  ne  doivent  pas  être  trop  atta- 
chées à  la  poitrine ,  il  faut  au  con- 
traire qu'elles  s'avancent  en-dehors 
en  forme  de  poire;  le  mamelon  ne 
doit  pas  être  enfoncé ,  mais  saillant , 
et  ressembler  pour  la  figure  et  pour 
le  \  olume ,  à  une  noisette  ;  et  les 
trous  dont  il  est  parsemé  doivent 
être  libres,  pour  qu'une  pression  asse* 
médiocre  de  la  main  de  la  nourrice  , 
ou  de  la  bouche  de  l'enfant ,  soit  suf- 
fisante pour  en  faire  sortir  le  lait  en 
manière  d'arrosoir. 

Malgré  toutes  ces  conditions,  et  les 
importantes  fonctions  que  la  nature 
exerce  sur  les  mamelles,  elle  les  a 
soumises  à  éprouver  quelquefois  des 
maux  terribles,  dont  nous  ne  ferons 
pas  le  détail  ;  nous  nous  contenterons 
seulement  de  faire  observer  qu'elles 
sont  très- ex  posées,  par  leur  structure, 
à  des  engorgemens  de  toute  espèce , 
qui  produisent  souvent  des  maux 
incurables,  tels  que  le  cancer,  le 
sguirrhe ,  et  des  ulcères ,  des  ger- 
çures au  mamelon,  et  des  dépôts 
laiteux  qui  font  souffrir  les  plus 
vives  douleurs.  (  Voyez  Cancer  , 
Squirrhe,  Gerçure  de  mamelles). 
M.  Ami 

MANDRAGORE.  (  Voyez  plan-, 
che  X  y  page  400  ).  Tournefort  la 

Elace  dans  la  première  section  de 
1  première  classe ,  qui  renferme  les 
herbes  à  fleur  en  clocne,  dont  le  pistil 
devient  un  fruit  mou,  et  il  l'appelle 
Mandragora  fructu  rolundo.  Von- 
Linné  la  nomme  Mandragora  ojffici- 
narum ,  et  la  classe  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 
Jtleur  B»  Calice  d'une  seule  pièce 
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à  cinq  découpures  pointues;  la  fleur 
est  d'un  violet  pâle  ;  c'est  un  tube 
menu  à  sa  bat»e ,  renflé  dans  sorr  mi- 
lieu; évasé  et  à  cinq  découpure*;  les 
éta mines  au  nombre  de  cinq  C  ;  et  un 
pistil  occupant  le  centre  de  la  fleur. 

Fruit  D.  Mou,,  rond ,  succulent.  E 
le  représen  le  coupé  transversalement, 
afin  de  montrer  l'arrangement  des 
graines  F  qui  sont  blanches,  apla- 
ties, de  la  forme  d'un  rein. 

Veuilles.  Grandes,  ovn les, et  par- 
tant du  collet  de  la  racine  ;  ellessont 
rudes  au  toucher. 
_    Racine  S.,  Grosse,  pivotante,  quel- 
quefois divisée  en  deux  ou  en  quatre. 

Fort.  Il  s'élève  d'entre  les  feuille* 
plusieurs  petites  tiges,  chacune  pojte 
une  fleur. 

Lieu.  Indigène  en  Italie;  cultivée 
dans  nos  jardins ,  la  plante  est  vivace. 

Propriétés.  L'odeur  des  racines  est 
forte  et  puante;  Pécorce  étant  des- 
séchée ,  a  une  saveur  acre  et  amère  ; 
les  feuilles  sont  dessiccatives ,  atté- 
nuantes, résolu!  ives;  l'écorceest  un 
violent  purgatif  par  le  haut  et  par 
le  bas.  On  observe  aussi  qu'elle  est 
narcotique  et  assoupissante.  L'extrait 
de  la  racine  à  haute  dose ,  purge  à 
l'excès,  il  excite  le  vomissement,  il 
rend  le  sommeil  agité,  et  il  abat  les 
forces  vitales  et  musculaires.  A  petite 
dose ,  il  tient  le  ventre  libre ,  et  dis- 
pose au  sommeil.  Quoique  cette 
plante  doive  être  regardée  comme  un 
poison,  donnéepar  des  personnes  peu 
instruites;  elle  peut  être  employée 
utilement  dans  plusieurs  cas;  les  mé- 
decins de  Vienne,  en  Autriche,  don- 
nent la  racine  en  infusion ,  à  la  dose 
d'un  demi  scrupule  à  un  scrupule , 
dans  les  maladies  cancéreuses, 

Culture.  Elle  vient  très-bien  dans 
uu  terrain  léger  et  substantiel.  On 
Tome  VI. 
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sème  la  graine  dès  qu'elle  est  mûre, 
ou  au  premier  printemps,  contre  de 
bons  abris  ,  ou  sous  châssis ,  suivant 
le  climat.  Les  pots  sont  nécessaires 
au  semis,  afin  de  mettre  en  terre  la 
plante  lorsqu'elle  a  acquis  une  cer- 
taine grosseur,  afin  de  ne  pas  en- 
dommager son  pivot. Dans  le  nord, 
on  là  garantit  de  la  rigueur  des  hi- 
vers,  soit  en  la  remettant  dans  l'oran- 
gerie-, soit  en  la  couvrant  avec  de  la 
paille  de  litière. 

H  est  étonnant  combien  les  char- 
latans ont  abusé  de  la  crédulité'  du 
peuple,  en  lui  montrant  ce  qu'ils 
appelaient  des  mandragores  mâle* 
ou  femelles,  auxquels  ils  attribuoient 
des  propriétés  merveilleuses.  Il  falloir, 
avoir  le  visage  voilée  et  ne  jamais 
regarder  la  plante  pendant  tout  le 
temps  qu'on  mettoit  a  la  tirer  de  terre, 
crainte  de  mourir;  il  falloit  l'enlever 
lorsque  la  lune  étoit  dans  tel  signe 
du  zodiaque,  et  dans  tel  de  ses 
quartiers ,  etc.  J'ai  vu  des  mandra- 
gores qui  représentoient  asse*  bien, 
les  parties  de  l'homme  ou  de  la 
femme,  et  cette  ressemblance  tient 
h  un  tour  de  main.  On  choisit  à  cet 
effet  une  mandragore  à  forte  racine, 
laquelle ,  après  quelques  pouces  d'é- 
tendue,se  bifurqué  en  deux  branches. 
Comme  cette  racine  est  molle,  elle 
prend  aisément  l'empreinte  qu'on 
veut  lui  douner,  et  elle  la  conserve 
en  se  desséchant.  Je  ne  détaillerai  pas 
un  procédé  que  tout  le  monde  doit 
concevoir;  de  dirai  seulement,  que 
pour  représenter  les  poils  qui  ac- 
compagnent les  parties  de  la  géné- 
ration ,  on  implante  près  à  près  des 
grains  de  blé,  jusqu'à  ce  que  le 
grain  soit  enfoui  ;  mais  le  germe  en- 
dehors.  L'humidité  de  la  racine  se 
communique  au  grain,  il  germe,  et 

E  e  e  . 
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lorsque  le  germe  est  assez  grand,  on 
met  la  racine  dans  un  four  modé- 
rément chaud ,  afin  de  dessécher  le 
germe,  et  le  grain  ne  paroît  plus, 
parce  qu'il  est  recouvert  par  le  res- 
serrement de  la  racine.  Notre  but,  en 
donnant  ces  détails,  est  uniquement 
de  détruire  une  erreur  fort  accréditée 
dans  les  campagnes ,  et  de  fournir  le 
moyen  de  démasquer  la  charlataneric 
lorsque  l'occasion  s'en  présente.  Ces 
mêraebatteleurs  font  encore  voir  de 
prétendus  basilics,  avec  des  veux 
Lieux,  et  dont  le  seul  regard  tue 
l'homme,  si  le  basilic;  le  voit  le  pre- 
mier. C'est  avec  une  jeune  raie , 
(poisson  de  mer)  qu'on  fabrique  ce, 
monstre  fabuleux. 

MANIE.  Médeciwe  Rurale.  On 
appelle  de  ce  nom  un  délire  perpé- 
tuel ,  sans  fièvre,  avec  fureur  et 
audace.  ' 

Celte  maladie  a  toujours  quelque, 
symptôme  précurseur.  Pour  l'ordi- 
naire, ceux  qui  en  sont  menacés 
éprouvent  de  frequens  maux  detête, 
sont  agités  par  des  veilles  presque 
continuelles;  leur  sommeil  est  entre- 
coupé par  des  songes  fatiguans,  qui 
les  jettent  dans  un  état  violent  de 
souffrance;  ils  se  sentent  plus  lourds 
et  plus  affaissés  immédiatement  après 
leurs  repas;  la  digestion  chez  eux 
est  pénible  et  laborieuse;  ils  rendent 
beaucoup  de  vents  par  la  bouche; 
leurs  hyppoccondres  sont  comme  tu- 
méfiés; ae  plus,  ils  sont  rêveurs, 
pensifs,  et  naturellement  inquiets; 
ils  se  dégoûtent  facilement  de  ce 
qu'ils  ebereboient  avec  avidité;  le 
souci ,  la  tristesse ,  et  la  peur  s'em- 
parent de  leur  ame,  et  bientôt  après 
leurs  yeux  sont  frappés  et  éblouis  par 
des  traits  de  lumière,  des  espèces 


M  A  N 

d'éclairs  ;  c*est  alors  que  leur  regard 
est  audacieux, leurs  yeux  enflammés, 
le  visage  pâle ,  et  qu'ils  sont  tou- 
jours prêts  à  faire  du  mal  aux  autres  ; 
ils  éprouvent  un  bourdonnement  et 
un  tintement  d'oreilles;  ils  sont  in- 
sensibles à  la  faim ,  aux  froids  les 

f>lus  aigus,  et  aux  veilles  continuel- 
es  ;  ils  sont  d'une  chaleur  et  d'une 
force  si  grande,  qu'ils  brisent  tout 
ce  qui  les  environne, et  se  débarras- 
seroient  de  l'homme  le  plus  fort  et 
le  plus  vigoureux.  Dans  cet  état  ils 
aiment  les  femmes  avec  fureur  ;  ils 
désirent  ardemment  le  coït  ;  les  pol- 
lutions nocturnes  sont  fréquentes;  ils 
s'emportent  contre  les  assistans,  de* 
chirent  leurs  habits ,  et  se  découvrent 
indécemment  tout  le  corps  :  quel- 
quefois ils  fixent  les  yeux  sur  un  ob- 
jet, et  ce  n'est  que  très-difficilement 
qu'on  parvient  à  en  détourner  leurs 
regards.  Quelquefois  aussi  ils  rient  > 
contre  leur  coutume;  ils  parlent  beau- 
coup à  tort  et  à  travers,  Il  y  en  a  qui 
ne  cessent  de  chanter,  de  parler,  de 
rire  ou  de  pleuier.  Ils  changent  de 
propos  à  chaque  inslant  ;  ils.oublient 
ce  qu'ils  vienuent  de  dire,  et  le  ré- 
pètent sans  cesse. 

Tantôt  le  délire  est  continuel,  et 
tantôt  périodique.  Les  malades  sem- 
blent, pendant  quelques  temps,  jouir 
de  leur  raison  :  ils'élonnent,  par  leur 
sagesse,  ceux  qui  les  traitent  de  fous  ^ 
mais  au  bout  de  quelques  heures ,  de 
quelques  jours,  et  même  de  quelques 
mois,  ils  retombent  dans  leur  manie. 

Les  hommes  vifs,  ardens,  et  colé- 
riques, et  dont  la  sensibilité  est  ex- 
trême ,  sont  les  plus  sujets  à  la  ma- 
nie. J'ai  observé  que  ceux  qui  y 
étaient  disposés,  a  voient  les  yeux 
faïencés  :  je  puis  même  assurer  que  ce 
symptôme  ne  m'a  jamais  trompé,  et 
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certaines  personnes  de  l'art  auxquel- 
les j'avois  communiqué  celle  obser- 
vation ,  ont  été  à  même  de  l'observer, 
et  leur  témoignage  est  digne  de  foi. 

Il  paroît  que  la  différence  essen- 
tielle entre  la  manie ,  et  la  mélan- 
colie ,  consiste  en  ce  que  la  manie 
est  le  plus  souvent  produite  par  une 
cause  idîopathique  du  cerveau, ou  de 
ce  qu'on -appelle  ame  pensante.  Au 
lieu  que  la  mélancolie  dépend  d'une 
affection  sympathique  des  organes 
digestifs  ,  êt  autres  viscères  du  bas 
venlre  ,  avec  vice  de  constitution. 
Il  n'est  pas  surprenant  que  le  mou- 
vement des  maniaques  soit  vil",  fé- 
roce ,  quelquefois  Frénétique  ,  vu 
que  l'ame  est  primitivement  affec- 
tée ;  tandis  que  dans  la  mélancolie 
on  ne  voit ,  le  plus  souvent ,  que  des 
idées  sombres  ,  tristes,  des  aliéna- 
tions d'esprit,  moins  actives;  ce  qui 
tient  au  vice  qui  est  placé  dans  des 
organes  moins  sensibles  et  moins  ac- 
tifs ,  et  à  la  dominance  de  Pbumeur 
atrabilaire  qui  s'y  complique  le  plus 
souvent. 

Parmi  les  causes  qui  produisent 
cette  maladie,  on  peut  compter  les 
vives  passions  ,  les  mouvemens  vio- 
lens  de  l'arae,  la  contention  d'esprit  , 
une  étude  trop  long-temps  suivie  et 
trop  réfléchie  ,  un  amour  malheu- 
reux, des  désirs  effrénés  ,  et  rendus 
vains,  ou  satisfaits  avec  trop  d'aban- 
don ;  des  méditations  trop  profon- 
des; des  idées  révoltantes  ,  qui  peu- 
vent agiter  vivement  les  nerfs  j  dé- 
ranger l'ordre  de  leurs  fonctions  , 
troubler  celles  de  l'ame.  Mais  dans 
les  causes  prochaines  ,  on  doit  com- 
prendre unesensibilité  extraordinaire 
dans  la  constitution',  une  disposition 
héréditaire ,  la  suppression  des  mens- 
trues ,  des  lochies,  et  do.  flux  héraor- 
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roïdal  ;  la  répercussion  de  quelques 
humeurs  dart  reuses ,  écrouelleuses  , 
les  excès  dans  les  plaisirs  de  l'amour, 
l'usage  abusif  des  liqueurs  fortes  et 
spiritueuses. 

La  manie  peut  être  sympathique, 
et  reconnoître  pour  cause  un  ama  s 
de  vers  contenus  dans  l'estomac  et 
les  premières  voies  ;  un  engorgement 
dans  les  conduits  de  la  vésicule  du 
fiel,  et  la  présence  d'une  bile  très- 
âcre ,  de  couleur  d'un  vert  foncé  , 
et  très  exaltée  dans  cette  même  po- 
che ;  la  manie  a  lieu  quelquefois  a  la 
suite  des  fièvres  intermittentes  ,  dont 
on  a  trop  tôt  arrêté  les  paroxismes, 
par  l'usage  précipité  du  quinquina. 
Les  fièvres  aiguës  ,  ardentes,  et  in- 
flammatoires ,  dont  la  crise  a  été  im- 
parfaite ,  laissent  quelquefois  ,  après 
elles,  cette  maladie.  Hippocrate  re- 
marque que  la  cessation  a  un  ulcère , 
d'une  varice  ,  la  disposition  des  tu- 
meurs qui  sont  dans  les  ulcères,  sont 
souvent  suivies  de  manie. 

Mais  l'ouverture  du  crâne  des  ma- 
niaques ,  nous  fait  voir ,  que  le  plu* 
tirdinairement  la  cause  est  îdiophati- 
<me ,  et  a  son  siège  dans  le  cerveau. 
On  a  trouvé  dans  les  uns,la  substance 
du  cerveau  très-ferme  et  compacte  ; 
les  gros  vaisseaux  et  ceux  qui  ram- 
pent sur  la  surface  de  ce  viscère, 
gorgés  d'un  sang  très-noir.  Dans  d'au  -< 
très  ,  un  épancheraient  aqueux  ,  qui 
inondoit  tous  les  replis  du  cerveau; 
des  hydatides  solitaires,  et  d'autres 
très-rapprochées  ;  et  ramassées  eu 
forme  de  peloton  ;  des  varices  au 
plexus  chorroïde  ;  les  méninges  en- 
flammées et  très-dures;  l'avancement 
de  la  faux  ossifié  ;  des  vers  dans  les 
sinus  frontaux. 

La  manie  est  une  maladie  lon- 
gue, pour  l'ordinaire,  peu  dango 
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reuse.  Ceux  qui  en  sont  attaquas  , 
sont  forts,  robustes  ,  et  à  leur  état 
"près,  bien  portaus.  Ils  vivent  assez 
Jong-ternps.  Il  est  prouvé  qu'ils  ne 
contractent  jamais  de  maladie  épidé- 
mique.  Mais  un  profond  sommeil , 
qui  succède  à  un  délire  continuel  ,-et 
1  insensibilité  des  malades  au  froid  le 
plus  aigu,  et  à  l'action  des  purga- 
tifs,  sont  des  signes  de  mauvais  au- 
.gure.;  et  si  les  forces  -sont  épuisées 
par  l'abstinence,  et  que  le  malade 
tombe  dans  l'épilepsie,  oudanso^uel- 
que  maladie  so poreuse  ,  la  mort  ne 
•tarde  pas  à  terminer  sa  vie 

Personne  n'ignore  que  ,1a  manie 
ne  soit  difficile  à  guérir  ,  sur-tout 
lorsqu'elleest  invétérée ,  et  que  cette 
maladie  est  incurable  lorsqu'elle  est 
héréditaire. 

La  nature  opère  très  -  rarement 
d'elle-même  laguérison  de  cette  ma- 
ladie; néanmoins  on  a  vu  la  manie 
guérie  par  de  fortes  héoioragies  du 
nez,  ou  par  d'autres  évacuations.; 
mais  ces  cas  sont  si  rares,  qu'on  ne 
saurait  toujours  attendre  des  crises 
aussi  salutaires,  sans  exposer  les  ma- 
niaques aux  dangers  les  .plus  é  videos; 
on  est  donc  force  d'à  voir  recours  a 
d'autres  méthodes  de  traitement,  re- 
latives i o.  à  l'état  de  foiblesse,  d'épui- 
Siment,de  démence  produite  ou  en- 
tretenue par  des  évacuations  immo- 
d  îrées  ,ouau  vice  général  de  la  cons- 
titution; 2°  à  l'état  nerveux,  idiopha- 
thique  du  cerveau  et  des  nerfs. 

i°.  Dans  cette  espèce  de  manie 
qui  succède  aux  -fièvres  intermitten- 
tes mal  traitées,  et  surtout  à  la  fièvre 
quarte  ,  que  Sydenham  a  fort  bien 
observée ,  il  est  très-dangereux  de 
faire  saigner  et  de  donner  des  évacu- 
ons; il  faut ,  au  contraire ,  la  combat- 
tre par  des  remèdes  analeptiques, 
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fortifians  et  toniques  :  la  thérfaque  , 
dans  ce  cas ,  est  un  excellent  remède. 
Locher,  qui  a  très  bien  traité  de  celte 
maladie,  a  ol>servé  que  lessaignées  et 
les  purgatifs  étoient  nuisibles  dans 
le  cas  de  foiblesse  uaturclie  et  essen- 
tielle, et  d'épuisement- des  forces.  Au 
lieu  que  dans  la  manie  entretenue 
par  une  fluxion  chronique  ,  ou  par 
une  -congestion  à  la  tête ,  à  la  suite 
des  passions  vives,  de  remèdes  échauf- 
iâns ,  et  d'autres  abus  de  cette  es- 
pèce ;  les  évacuans  et  la  saignée  ,  en 
affaiblissant  le  malade,  produisent 
Jes  plus  heureux  effets. 

Les  vésicatoires  conviennent  sur- 
tout à  la  manie  pui  reconuoît  pour 
.cause  larépercussiondesexanlhèmes, 
.des  dartres  et  autres  maladies  de  la 
peau.  Mais ,  ce  n'est  pas  comme  ir- 
jnlans  qu'il  faut  les  employer,  mais 
•comme  afToiblissans  ;  pour  cet  effet 
il  faut  les  maintenir  pendant  long- 
temps. Après  les  évacuans  convena- 
bles, lesrafiraîcbissa  ns,  tels  que  l'eau 
.froide,  les  bains,  et  autres  sembla- 
bles sont  très-avantageux.  Il  est  très- 
utile  de  prendre  un  bam  tiède  des  ex- 
trémités, en  arrosant  en  môme  temps 
la  tête  d'eau  glacée,  et  de  donner  inté- 
rieurement oe  la  limonade  nitrée.  Le 
vinaigre  distillé ,  paraît  sur-tout  con- 
venir dans  la  manie ,  avec  congestion 
«la  tête,  dans  des  sujets  pléthoriques. 

Les  femmes  hystériques  peuvent 
être  facilement  attaquéesde  la  manie, 
et  sur-tout  les  femmes  en  couche  > 
par  des  passions  violentes  ,  par  la 
suppression  des  vidanges  ,  par  des 
dépôts  laiteux,  et  autres  causes  pu- 
rement nerveuses,  sans  congestion  à 
la  tête  On  est  autorisé  à  soupçonner 
cette  affection  sympathique,  lorsqu'il 
s'annonce  tout  a  coup  un  délire,  sans 
cause  de  congestion,  précédé  de  vio- 
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lentes  affections  de  Ta  me.  Les  re- 
mèdes nervinSj  teU  que  la  myrrhe., 
le  castoreum  ;  l'assa-fcetida ,  sont  très- 
appropriés;  et  les  martiaux  ,  dont 
Mead  a  peut->être  trop  étendu  l'u- 
sage ,  réussissent  singulièrement. 

L'opium  est  le  remède,  le  plus  con- 
venable à  la  .manie  qui  est  produite 
par  des  passions  vives,  des  terreurs 
extrêmes  sans  congestion ,  ni  pléthore. 
Un  célèbre  médecin  l'a  donné ,  avec 
succès ,  à  la  dose  de  huit  grains.  Mais 
il  faut  plutôt  entretenir  le  ventre  libre, 
au  moyen  de  i'émélique  ,  pour  pré- 
venir la  congestion ,  qui  ne  pourrait 
être  que  désavantageuse.  Dans  le  cas 
de  veilles  opiniâtres,  l'opium r  gradué 
à  propos ,  procure  un  sommeil  doux 
et  très-avantageux.  Mais ilarrivequel- 
quefois  aussi  ,  qu'il  augmente  les 
symptômes ,  et  qu'il  produit  des  in» 
terruptions  dans  le  sommeil ,  des  agi- 
tations et  des  songes  très-fâcheux;  il 
iaut  alors  s'en  abstenir,  de  peur  qu'il 
ne  rendelamaladieincurable.il  vaut 
mieux  lui.préférer  des  rafraîchissans 
et  d'autres  caïmans,  tels  que  le  sirop 
de  diacode  ,  et  le  camphre  corrigé 
avec  le  nitredonnéà  Irès-gvande  dose. 
Loche r  assure  avoir  soulagé ,  avec 
le  musc ,  beaucoup  de  maniaques , 
et  en  a  voir  guéri  un  radicalement. 

On  a  vu  des  maniaques  guéris  par 
certaines  opéretions.Cest  ainsi  qu  un 
homme,  auquel  on  creva  les  yeux , 
parce  qu'il  faisoit  le  loup-garou, 
(  Voyez  ce  mot  )  fut  entièrement 
exempt  d'attaque.  Le  hasard  a  plus 
souvent  opéré  ae  pareilles  cures,  que 
Ja  main  du  chirurgien.  On  n'en  sau- 
rait conseiller  l'imitation. 

Vanhelmontei  proposé  l'immersion 
du  malade  dans  l'eau  froide.  Il  est 
très-vrai  qu'on  a  obtenu  de  bons  ef- 
fets des  bains  froids ,  et  de  pareilles 
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immersions.  Les  anciens  faisoientun 
gra  n  d  usage  de  l'ellébore  blanc  ;  mais , 
comme  ce  remède  est  corrosif,  il  ne 
peut  être  employé  que  comme  ster- 
nutatoire.  Le  vinaigre  distillé ,  peut 
étve  regardé  comme  un  vrai  spéci- 
fique dans  celte  maladie ,  et  comme 
correctif  de  l'atrabile  qui  domine 
dans  les  affections  maniaques  et  hyp- 
poccondriaques.  Locher  faisoit  pren- 
dre chaque  jour ,  une  livre  d'iniusiou 
testacée  d'hypericum ,  et  après  dîner, 
il  donnoit  de  quart-d'heure  en  quart- 
«l'heure,  quelques  cuillerées  de  vi- 
naigre distillé.  Il  assure  avoir  guéri , 
par  cette  méthode,  un  ^grand  nom- 
bre de  malades;  mais  il  veut  qu'on 
continue  ce  traitement  pendant  deux 
ou  trois  mois.  II  a  vu  que  l'usage 
du  vinaigre  faisoit  disparaître  l'état 
étrange  des  yeux ,  et  ce  regard  forcé , 
qui  est  un  symptôme  primitif  decette 
maladie.  Il  a  encore  observé  que  ce 
remède  pousse  ,  par  les  sueurs  ,  et 
Jes  autres  excrétions;  mais  que  ces 
crises  étoient  indépendantes  de  la 
guérison  ,  puisqu'elles  n'arrivoîent 

3 u 'après  que  la  maladie  avoit  cessé; 
e  même  que  la  suppression  des  rè- 
gles et  des  hémorragies  qu'il  faisoit 
disparaître;  ce  qui  étoit  un  indice 
d'un  entier  rétablissement.  M.  Ami. 

MANIHOG  ou  MAGNOC. 
Gomme  je  n'ai  jamais  cultivé ,  ni  vu 
cultiver  cette  plante,  je  vais  emprunter 
cet  article  de  Y  Histoire  des  plantes 
de  la  Guyane  françoise ,  de  M.  Au- 
blet.  Von  Linné  le  classe  dans  la  mo- 
noécie  monadelphie  ,  et  le  nomme 
jatropha  manihoc.  Il  a  été  connu  par 
Gaspard  Bauhin ,  sous  la  dénomina- 
tion à'arborsucco  venenato,  radiée 
esculentd. 

On  en  connoît  à  Cayenne  plusieurs 
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espèces.  La  première  est  celle  dont 
la  racine  est  bonne  à  manger  six  mois 
après  que  la  plante  a  été  mise  en 
terre,  cest  le  magnoc- maïé.  Cette 
racine  est  courte  ,  grosse  ,  dure  à 
râper;  son  écorce  s'enlève  difficile- 
ment ;  étant  râpée  et  pressée  ,  elle 
pend  peu  de  suc  ;  ses'tiges  sont  basses , 
branchues  et  rameuses;  elles  ont  au 
moins  douze  pieds  de  haut ,  et  leur 
écorce  est  grisâtre. 

La  seconde  espèce  se  nomme  ma- 
gnoc-cachiri ,  elle  diffère  de  la  pre- 
mière par  ses  racines  ,  qui  ont  un 
pied  et  demi,  ou  plus, de  longueur, 
environ  sept  à  huit  pouces  de  dia- 
mètre; par  ses  tiges,  grosses  à  peu 
près  comme  le  poignet ,  branchues , 
nautes  de  six  à  sept  pieds.  Les  natu- 
rels du  pays  ne  l'arrachent  qu'après 
dix  mois  de  culture;  ils  l'emploient 
principalement  à  la  fabrication  d'une 
boisson  qu'ils  nomment  cachiri. 

La  troisième  espèce  est  le  magnoc- 
bois-blanc.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente parses  racines  quiout  beaucoup 
de  rapport  par  leur  forme  et  par  leur 
grosseur  ,  avec  celle  du  magnoc- 
maïé.  Ses  tiges  ont  six  à  sept  pieds 
de  haut,  elles  sont  terminées  par  de 
très-petits  rameaux  courts  ,  chargés 
de  feuilles  ;  leur  écorce  est  d'un  gris- 
cendré.  Pour  employer  sa  racine,  il 
faut  qu'elle  soit  âgée  de  quinze  mois. 
On  fait  avec  cette  espèce  de  magnoc 
une  cassa  ve  très-blanche,  et  agréable 
au  goût. 

La  quatrième  espèce  est  le  magnoc- 
maï-pourri-rouge.  Ses  tiges  sont  rou- 
geâtres  ,  branchues  ,  rameuses  et 
noueuses  ;  ses  nœuds  sont  très-rap- 
prochés;  la  tige  est  haute  de  six  à 
sept  pieds  ;  ses  racines  ont  la  peau 
brune;  elles  sont  plus  ou  moins  gros- 
ses ,  suivant  la  qualité  du  terrain  j 
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on  ne  les  arrache  qu'après  quinze 
mois.  La  ca^ave  qu'on  en  fait  est 
excellente.  Si  ce  magnoc  est  cultivé 
dans  les  champs  où  les  eaux  de  pluie 
ne  croupissent  pas,  ses  racines  se  con- 
servent en  terre  l'espace  de  trois 
années  sans  se  pourrir  ni  se  durcir. 

l  e  magnoc- mai- pourri-  noir 
forme  la  cinquième  espèce.  Elle  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  ses 
tiges,  dont  l'écorce  est  brune;  d'ail-  . 
leurs  sa  racine  a  les  mêmes  proprié- 
tés que  celles  de  la  quatrième  espèce  , 
et  ces  deux  plantes  sont  tout  à  fait 
semblables. 

Nous  mettrons  ,  pour  la  sixième 
espèce,  le  camagnoc.  Celui-ci  diffère 
de  tous  les  autres  magnées  par  ses 
racines ,  qui  sont  bonnes  à  manger 
sans  être  râpées,  pressées,  ni  ré- 
duites en  farine  :  on  peut  les  faire 
cuire  sous  la  cendre ,  ou  dans  un  four, 
ou  les  faire  bouillir  de  quelque  ma- 
nière qu'on  les  cuise,  elles  sont  bonnes 
à  manger,  et  tiennent  lieu  de  pain. 

Elles  n'empâtent  pas  la  bouche, 
comme  les  cambars  ou  ignames  ;  ses 
racines  sont  longues  d'environ  un 
pied  sur  trois  ou  quatre  pieds  de  dia-  . 
mètre.  On  les  arrache  au  bout  de 
dix  mois  ;  les  tiges  sont  hautes  de 
cinq  à  six  pieds;  leur  écorce  est  rou± 
geâtres  ;  les  feuilles  sont  également 
rougeâtres  en -dessous,  et  sujètes  à 
être  piquées  par  les  insectes;  l'ex- 
trémité des  tiges  est  chargée  de 
feuilles  ;  les  vaches,  les  chèvres,  et  les 
chevaux  les  mangent  avec  plaisir.  Les 
racines ,  coupées  par  rouelle ,  sont  du 
goût  des  vaches ,  des  chevaux ,  et  des 
cabris.  Quand  les  saisons  sont  sèches , 
lorsque  le  fourrage  manque ,  cette 
plante  peut  être  a  un  grand  secours 
pour  nourrir  et  pour  engraisser  les 
troupeaux.  On  peut  nourrir  avec  ses 


Digitized  by  Google 


■■■ 


M  AN 

feuillet  un  grand  nombre  de  cochons. 
Les  racines  peuvent  avoir  la  même 
utilité.  11  y  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres variétés  de  magnoc ,  qu'il  serpit 
trop  long  de  décrire,  il  suuit  de  cou- 
noitre  les  six  principales. 

Des  différentes  préparation  du 
magnoc  en  farine,  cassave ,  ga- 
lette ,  couac,  cipipa. 

Lorsque  j'arrivai  dans  la  Guyane 
françoise ,  continue  M.  Aublet ,  les 
habitans  de  l'île  de  Cayenne  et  de 
la  G  uyane  n'a  voient  point  d'autre  mé- 
thode pour  râper  la  racine  demagnoc, 
que  celle  qui  leur  avoit  été  indiquée 
par  les  naturels  du  pays.  Ils  se  ser- 
voient  d'une  râpe  faite  avec  la  plan- 
che d'un  bois  blanc,  et  peu  compacte. 
Dans  cette  planche  on  implantoit  de 
petits  morceaux  irréguliers  de  lave 
ou  pierre  de  volcan ,  nommée ,  à 
Cayenne, grison.  Alors,  les  pores  de 
la  planche  étant  imbibés  d'eau ,  se 
gonfloient ,  et  par  ce  moyen  les  petits 
éclats  de  iave  se  trouvoient  serrés. 
On  promenoit  cette  racine  sur  la 
râpe ,  en  pressant  fortement.  Les  nè- 
gres étant  obligés  d'appuyer  la  poi- 
trine contre  la  planche  pour  la  sou- 
tenir, leur  sueur  pouvoit  communi- 
quer des  maux  à  ceux  qui  man^eoient 
de  celte  farine.  Je  fis  exécuter  Ta  roue 
à  râper  le  înaguoc,  que  M.  de  la  Bour- 
donnaye  av<nt  donnée  aux  habitans 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
et  dont  on  trouve  la  description  et 
la  figure  dans  f  Histoire  naturelle  du 
Brésil,  par  Fison.  L'on  reconnut  que 
trois  personnes  faisoient ,  au  moyen 
de  cette  roue,  le  travail  de  douze.  On 
pourroit  eucore  renfermer  cette  roue 
dans  une  caisse,  à  la  partie  supérieure 
de  laquelle  ou  construiroit  une  boite 
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qu'on  remplirait  de  racines  ;  on  y  em- 
boîterait un  madrier  assez  pesant  pour 
faire  avancer  le  magnoc  sur  la  râpe, 
à  mesure  que  la  roue  tournerait  ;  et 
par -là  on  économiserait  encore  le 
temps  du  nègre  qui  présente  la  racine 
à  la  râpe,  et  on  éviterait  le  danger 
qu'il  court  de  s'écorcer  les  doigts 
à  la  râpe ,  lorsqu'il  veut  l'employer 
toute  entière.  Comme  cette  opération 
n'exige  pas  une  force  supérieure,  le 
courant  d'un  ruisseau  pourroit  faire 
tourner  la  roue,  et  on  gagnerait  par 
ce  moyen  le  temps  du  nègre. 

De  la  farine  du  magnoc. 

Four  faire  cette  farine,  on  ratisse 
la  racine ,  on  la  lave  ensuite  pour  en 
séparer  la  terre  ;  d'autres  personnes 
ôtent  toute  l'écorce ,  et  par  là  sont 
dispensées  de  laver  la  racine.  Celle- 
ci  étant  râpée ,  on  en  renferme  une 
certaine  quantité  dans  une  grosse, 
toile  ou  natte  propre  à  la  retenir ,  et 
à  laisser  passer  le  suc ,  puis  on  la  met 
sous  une  presse  pour  en  extraire  le  suc. 
Les  mottes,  plus  ou  moins  grosses  , 
qu'on  retire  de  la  presse,  sont  placées 
sur  une  espèce  de  claie  élevée  de  terre, 
sous  laquelle  on  fait  du  feu  pour  des- 
sécher ou  boucanner  ces  parties,  au 
point  qu'on  puisse,  soit  avec  les  mains, 
soit  avec  un  râteau ,  étendre  cette 
farine ,  la  remuer ,  saus  qu'elle  s'a- 
moncèle;  car,  si  elle  s'amonceloit , 
la  dessication  ne  serait  pas  égale',  il 
s'y  trouverait  des  grumeaux,  et  il 
serait  à  craindre  que  ces  grumeaux 
ne  se  moisissent  intérieurement.  On 
prend  donc  la  racine  de  magnoc 
râpée ,  pressée  et  boucannée,  et  on  la 
fait  sécher  au  soleil  le  plus  prompte- 
ment  possible,  de  crainte  qu'elle  ne 
prenne  un  goût  acide.  Lorsqu'elle  est 
ainsi  desséchée,  on  peut  la  conserver 


Digitized  by  Google 


4o8  M  A  N 

quinze  années,  renfermée  dans  un 
lieu  sec ,  sans  craindre  qu'aucune 
sorte  d'insecte  l'altère.  Je  ne  dit  pas 
un  plus  grand  nombre  d'années, 
parce  que  mon  expérience  n'est  en- 
core qu'fi  ce  terme  aujourd'hui. 

11  y  a  des  ha  bi tans  qui  ne  prennent 
pas  ces  précautions;  ils  remplissent 
seulement  de  cette  farine  râpée  ,  une 
auge  creusée  dans  le  corps  d'un  arbre; 
elle  est  percée  de  plusieurs  trous ,  pour 
nue  le  suc  de  la  racine  s'écoule  nors 
de  ce  pressoir;  se  bornant  à  cetteseule 
préparation, sans  la  faire boucanner. 

On  réduit  ensuite,  si  on  veut ,  ce 
magnbc  en  farine  fine,  avec  un  pilon, 
ou  au  moulin,  et  on  la  passe  au 
tamis,  comme  toute  autre  matière1 
qu'on  veut  avoir  fine. 

On  fait  du  pain  passable ,  en  mê- 
lant un  quart  de  farine  de  froment , 
avec  trois-quarts  de  magnoc.  Quand- 
on  mange ,  sans  en  être  prévenu,  du 
pain  fait  avec  du  magnoc  et  du  fro- 
ment ,  mêlés  par  égale  portion  ,  on 
ne  trouve  point  de  différence  de  ce 
pain  au  nôtre ,  le  goût  en  est  même 
phis  savoureux  quecelui  du  pain  qui 
est  tout  de  froment ,  et  il  est  plus 
blanc.  Ainsi ,  selon  les  circonstances, 
on  peut  faire  le  mélange  diversement, 
et  à  proportion  de  ce  qu'on  a  de  fa- 
rine de  Froment. 

On  a  fait  aussi,  par  le  même  mé- 
lange, du  biscuit  très-bon  à; être  em- 
barqué ,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  bis- 
cuit ne  fét ,  pour  cette  destination , 
d'une  qualité  supérieure  à  celui  qu'on 
emploie  ordinairement ,  parce  qu'il 
ne  se  trouveroit  jamaismoisi ,  ni  atta- 
qué des  vers,  en  prenant  soin  de  l'em- 
barquer dans  des  caisses  ou  des  bar- 
riques bien  conditionnées  ,  placées 
dans  les  soutes  du  navire.  Ce  biscuit 
pompe ,  avec  moins  d'avidité ,  l'hu- 
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midité  de  l'air,  que  le  biscuit  de  fro- 
ment, parce  que  cette  farine  a  un  glu- 
ten qui  résiste  plus  à  l'humidité  que 
la  mucosité  delà  farine  du  ftomeut. 

De  la  cassave. 

Pour  faire  la  cassave,  on  a  des 
plaques  de  fer  fondues,  p->liesavee  du 
grès.  On  les  met  sur  des  fourneaux  , 
dont  le  foyer  est  éloigné  de  la  pla- 
que; parce  qu'il  suffit  qu'elle  soit  seu- 
lement bien  chaude.  Les  personnes 
qui  n'en  font  que  pour  leur  usage , 
comme  les  Caraïbes  et  les  nègres ,  et 
qui  changent  souvent  d'habitation,  se 
contentent  de  poser  les  plaques  sur 
trois  pierres  qui  peuvent  avoir  sept 
à  huit  pouces  de  hauteur,  et1  avec  de 
petit  bois  ils  échauffent  leurs  plaques. 
Ceux  qui  veulent  vendre  la  cassave , 
sont  obligés,  par  fa?  loi  du  pays, 
de  la  livrer  à  un  certain  poids  dé- 
terminé; ils  ont  une  mesure  qui  fait 
leur  poids,  ils  la  remplissent  de  ra- 
cines de  magnoc ,  râpées  et  pressées , 
qu'ils  renversent  sur  la  plaque  chaude, 
et  avec  les  mains  ib  l'étendent ,  et  lui 
donnent  une  forme  de  gâteau  rond. 

Celui  qui  fait  ce  travail  est  muni  . 
d'un  petit  battoir,  en  forme  de  pelle,  et 
avec  lequel  il  appuie  sur  cette  farine 
grumelée,  de  manière  que  toutes  k» 
petites  portious  s'unissent  à  la  faveur 
du  mucilage  que  la  chaleur  en  fait 
suinter.  Lorsque  l'ouvrier  s'apperçoit 
que  toutes  les  parties  sont  réunies  et 
tiennent  ensemble  ;  il  passe  la  pelle 
au-dessous ,  et  traverse  la  forme ,  ou 
mesure,  sur  là  plaque.  Cette  opération 
est  facile,  et  se  fait  en  peu  <Je  temps. 

Plus  la  cassave  est  mince,  et  plus 
elle  est  délicate ,  et  devient  croquante. 
Lorsqu'on  lui  laisse  prendre  une  cou- 
leur rousse,  elle  est  plus  savoureuse; 
ce  qui  fait  que  bien  des  personnes 

l'aiment 


Digitized  by  Google 


M  A  N 

riment  mieux  telle.  Les  dames  créo- 
les en  mangent  de  préférence  au  pain 
de  froment,  quand  elle  est  sèche, 
mince  et  bien  unie.  Cette  espèce  de 
cassave  est  de  la  plus  grande  blan- 
cheur, et  cette  préparation,  faite  avec 
soin,  est  préférable  à  toutes  celles 
dont  nous  allons  parler  ;  elle  se  con- 
serve quinze  ans  et  plus  :  elle  peut 
être  mise  en  farine  pour  faire  du 
pain. 

De  la  galette, 

la  galette  est  la  plus  mauvaise 
préparation  de  magnoc;  elle  de  v  roi  t 
êlre  absolument  défendue  aux  habi- 
tans,et  il  faudrait  les  empêcher  d'en 
donner  pour  nourriture  aux  nègres. 

Pour  mettre  la  racine  en  galette, 
on  a  des  (ormes  en  cuivre  ou  en  f  er- 
hlanc ,  qui  contiennent  un  poids  dé- 
terminé de  la  racine  râpée  et  pres- 
sée. On  en  remplit  ces  formes;  on 
y  appuie  la  main ,  pour  que  la  ra- 
cine s'unisse  et  fasse  masse;  on  place 
ees  formes  dans  le  four,  d'où  on 
les  tire  aussitôt  que  la  superficie  de 
la  racine  commence  à  roussir,  et  on 
en  retire  les  galettes,  pour  remplir 
de  nouveau  les  formes.  Il  résulte  de 
ce  procédé  une  mauvaise  galette, 
dsnt  à  peine  les  bords  sont  cuits , 
fintérieurs'est  ramolli  par  la  chaleur, 
et  s'est  mis  en  pâte  :  cette  pâte,  après 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  est 
sujette  à  se  moistr  intérieurement  ; 
et  alors ,  non  seulement  les  nègres 
n'en  peuvent  manger,  mais  les  co- 
chons même  la  refusent.  Cette  ga- 
lette est  mauvaise ,  quoique  nouvel- 
lement faite,  parce  que  l'intérieur 
s'aigrit  en  douze  heures  ;  et  lors- 

3u'elle  n'est  pas  aigre,  c'est  une  pâte 
égoûtante  qu'on  ne  saurait  mâcher, 
ni  avaler. 

Tome  VI.  ' 
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Du  couac. 

Le  couac  est  la  racine  du  raagnoc, 
qu'on  dessèche  et  qu'on  rissole  après 
qu'elle  a  été  râpée,  pressée  et  bou- 
canée. Les  voyageurs  qui  s'embar- 
quent sur  le  fleuve  des  Amazones 
n'ont  pas  d'autres  alimens.  Ce  couac 
est  inaltérable,  et  je  puis  le  ga- 
rantir tel ,  pour  quinze  ans.  J'en  aî 
gardé  tout  ce  temps- là  dans  une  boîte, 
et  quoiqu'elle  fût  fort  mal  close ,  que 
les  insectes  pussent  s'y  introduire, 
ainsi  que  l'humidité  de  Pair,  ce  couac 
est  resté  aussi  sain,  aussi  bon  que 
le  jour  même  que  je  le  déposai  dans 
la  boîte  à  l'Isle  de  France.  11  est  essen- 
tiel pour  apprêter  en  couac  la  ra- 
cine du  raagnoc,  qu'elle  ait  été  bou- 
canée; ensuite  on  a  une  chaudière  de 
fer  de  moyenne  grandeur ,  cuchâssée 
dans  un  fourneau  sous  lequel  on  fait; 
un  feu  très-modéré  ;  oa  passe  au  tra- 
vers d'un  crible  la  racine  du  magnoc 
boucanée  pour  en  diviser  toutes  les- 
particules ,  et  on  l'étend  pour  qu'elle 
se  sèchede  plus  en  plus.  Cette  racine 
ainsi  préparée  est  jetée  par  jointées 
dans  la  chaudière  de  fer,  et  une 
personne  agile  a  soin  de  la  remuer 
avec  un  rouleau  ou  avec  une  pelle , 
pour  que  toutes  les  parties  se  dessè- 
chent sans  s'amonceler.  Ou  continue 
insensiblement  de  jeter  de  nouvelles 
racines  râpées,  en  ras  mêlant  le  plus 
promptement  possible  avec  la  farine 
qui  est  dé  jà  en  partie  desséchée.La  des- 
siccation étant  au  point  convenable, 
on  laisse  la  farine  se  torréfier  légère- 
ment, de  manière  qu'elle  soit  tout 
à  fuit  privée  d'humidité  et  un  peu 
rissolée ,  puis  on  la  retira  et  on  re- 
tend pour  qu'elle  se  refroidisse.  Le 
magnoc  est  nommé  couac  en  sor- 
tant de  la  chaudière;  on  peut  en 
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remplir  des  magasins  pour  servir  d'à-  faut  les  écraser ,  et  passer  celte  poudre 
liment  quand  les  autres  comestibles  à  travers  une  toile  fine  ;  dans  cet 
manquent:  un  voyageur,  avec  une  état  le  cîpipa  est  propre  à  poudrer 
provision  de  dix  livres,  a  de  quoi  vi-  les  cheveux;  il  s  emploie  encore, 
vrequinzejours,quelqueappétit qu'il  comme  la  farine,  à  frire  le  poisson, 
ait  ;  en  temps  de  guerre ,  un  soldat,  un  à  donner  de  la  liaison  aux  sauces ,  et 
cavalier  peut  en  porter  pour  se  notir-  à  en  faire  de  bonne  colle  à  coller  le 
rir  dans  une  marche  forcée.  11  suffit,  papier:  mais  pour  en  faire  de  la 
pour  le  préparer ,  d'avoir  de  l'eau  ou  colle,  il  faut  quelle  soit  cuite  avec  de 
du  boui lion,  chaud  ou  froid ,  que  Ton  l'eau  de  fontaine, 
verse  sur  deux  onces  de  couac,  et  ~  ,. 
il  y  a  de  quoi  faire  un  repas.  Le  Du  CabwU'  ,  J 
couac  se  gonfle  prodigieusement,  C'est  un  suc  épaissi  ou  rob  de  ma- 
il reprend  l'humidité  qtfil  a  perdue  ;  g»oc;  J1  faut  prendre  la  quantité 
onpeutennourrîrmêmelescnevaux.  Su'on  veut  de  ce  suc ,  après  l'avoir 
_  .  .  séparé  du  cipipa  ;  on  le  passe  au  tra- 
Du  cipipa.  vers  d'un  linge  f  et  on  le  fait  ensuite 

C'est  la  fécule  de  la  racine  du  bouillir  dans  un  vase  de  terre  ou  de 
magnoc  ;  il  passe  avec  le  suc  une  sub-  ter  t  et  on  l'écume  continuellement  ; 
stnnce  de  la  plus  grande  blancheur  et  on  y  met  quelques  baies  de  pimeut. 
finesse ,  c'est  ce  qu'on  nomme  cîpipa.  Lorsque  cette  liqueur  ne  rend  plus 
Les  personnes  qui  pressent  beaucou p  d'écume ,  c'est  une  preuve  que  toute 
de  magnoc  ,  ont  la  précaution  de  la  partie  résineuse,  quiétoitle  venin 
mettre  un  vase  sous  le  pressoir  pour  contenu  dans  le  suc ,  est  séparée.  On 
en  recevoir  tout  le  suc ,  et  en  même  Passe  cette  liqueur  à  travers  un  linge, 
temps  le  cipipa,  qui  ressemble  par-  ft  on  la  fait  bouillir  de  nouveau, 
faitement  à  l'amidon  qu'on  retire  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  con- 
du  froment.  sistançe  du  sirop,  ou  même  celle  du 
•  Après  avoir  décanté  le  suc,  on  «>b.  On  retire  le  suc  du  feu  quand 
prend  le  cipipa  qu'on  lave  dans  plu-  l}  es.1  a  ce  degré  d'évaporation  ;  lors- 
sieurs  eaux,  afin  de  le  rendre  pur.  <lu>»'  Kl  refroidi,  on  le  verse  dans 
Quelques  personnes  font  avec  ce  ci-  <?es  bouteilles;  alors  il  peut  passer  les 
pipa  récent  et  mouillé ,  des  galettes  bws  et.  se  conserver  long-temps.  Ce 
tres-minces  en  le  pétrissant;  on  y  met  r<>b  est  excellent  pour  assaisonner 
un  peu  de  sel;  elles  les  font  cuire  au  ragoûts,  les  rôtis,  sur-tout  les 
four,  enveloppées  de  feuilles  de  ba-  canards  et  les  oies;  il  a  un  goût 
manier  ou  de  balisier;  ces  galettes  excellent,  et  aiguise  l'appétit, 
sont  bonnes  a  manger,  très-délica-  Des  diverses  boissons  qu'on  prê- 
te, et  blanches  comme  neige.         >  paie  QÇec  h  mûgnoà: 

Lorsque  Ion  'veut  en  taire  de1  la 

poudre  à  poudrer,  dri  fait' sécher  à  Du  vicou* 

l'ombre  le  cipipa;  il  forme  des  es-  On  prend  quinze  livres  de  ca«save 

pèces  de  pains  comme  l'amidon.  11  avec  une  livre  de  mac  hi ,  (i)  ou  bien, 


(i)CVsi  la  cuuve  michéfepatW  indienne ,  ei  mise  dan«  la  pâte  poyr  «enrirde  levain. 
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£omme  le  raachi  répugne  à  qu  el  qu  le  trépied  et  en  niénie-tempsle  foyer  ; 
uns ,  on  y  supplée  par  le  nombre  de  on  fait  bouillir  ce  mélange  en  re- 
cinq ou  six  grosses  patates  ,  qu'on  muant  jusqu'au  fond  ;  pour  que  les 
râpe,  et  qui  font  l'effet  du  levain,  racines  ne  s'y  attachent  pas,  jusqu'à 
X'on  pétrit  la  cassave  avec  le  machi  ce  qu'il  se  forme  dessus  une  forte 
ou  avec  les  patates  râpées,  en  y  ajyu-  pellicule,  ce  qui  arrive  â  peu  près 
tant  l'eau  nécessaire  pour  former  a  la  moitié  de  l'évaporation  ;  alors 
une  masse ,  qu'on  laisse  en  fermen-  on  retire  le  feu  et  on  verse  ce  mé- 
tation  pendant  trente-six  heures.  Le  lange  dans  un  autre  vase ,  dans  le- 
vicou  se  fait  avec  cette  pâte,  à  me-  quel  elle  fermente  pendant  quarante^ 
sure  qu'on  désire  en  lwire  ;  il  suffît  huit  heures ,  ou  a  peu  près  ;  lors» 
alors  de  prendre  une  quantité  de  pâte  que  cette  liqueur  est  devenue  vineu-» 
proportionnée  à  la  quantité  de  bois-  se  ,  on  la  passe  à  travers  un  ma- 
son  dont  on  a  besoin ,  et  on  dl  aie  naret. 

cette  pâte  dans  l'eau.  Les  Galibis      Cette  boisson  a  un  goût  qui  imite 

boivent  le  vicou  sans  le  passer  au  beaucoup  le  poiré: prise  eu  grande 

travers  d'unmanaret,  (i)et  ajoutent  quantité ,  elle  enivre  ;  mais  prise  avéo 

du  sucre  à  cette  liqueur  ;  elle  est  modération  ,  elle  est  apériuve ,  et  re-r 

acide,  rafraîchissante,  très- agréable  gardée  parles  habitans  comme  un 

à  boire.  Les  peuples  de  la  Guyane  puissant  diurétique.  L'on  se  guérit 

n'entreprennent  aucun  voyage  sans  parson  usage  de  l'hydropisie,  lorsque 

être  pourvus  d'une  provision  de  pâte  la  maladie  n'est  point  invétérée, 
de  vicou ,  qu'ils  délaient  dans  un  „aYa 
vase  lorsqu'ils  veulent  boire  et  se  • 
rafraîchir.  On  prend  des  cassaves  récemment 

jy        »  •  •  cuites  ,  qu'on  pose  les  Uues  sur  les 

autres  ,  pgur  qu'elles  se  moisissent. 

On  prend  environ  cinquante  livres  Sur  le  nombre  de  trois  cassaves,  l'on 

de  la  racine  du  magnoc  cachire  ,  râpe  trois  ou  quatre  patates  ,  qu'un 

técemment  râpée ,  et  sept  à  huit  pa-  pétrit  avec  les  cassàves.  L'on  met 

lates  qu'on  râpe  ;  quelques  uns  y  ensuite  cette  pâte  dans  un  vase  ;  on 

.ajoutent  une  ou  deux  paintesdesuc  ajoute  environ  quatre  pots  d'eau  , 

decenueà  sucre,  ce  qui  n'est  point  puis  on  mêle  et  on  délaie  la  pâte, 

essentiel.  L'on  met  dans  un  canari  (z)  On  laisse  fermenter  ce  mélange  peu- 

les  racines  râpées ,  on  verse  sur  elles  dant  quarante-huit  heures;  la  liqueur 

cinquante  pots  d'eau ,  et  l'on  place  le  qui  eu  résulte  est  alors,  potable  ;  on 

çannari  sur  trois  pierres  qui  forment  la  passe  au  travers  du  mauaret  pour 

— .  ;  J.  , — 

(i)  Espèce  de  couloir  ou  tamis  ,  plus  ou  moins  serré.  C'est  un  carré  fermé  par  quatre 
baguettes  ,  sur  lesquelles  on  natte  les  tiges  d'uue  espèce  d'aroiuma  ,  fendues  en  trois 
ou  quatre  portions  ,  suivant  leur  longueur  ,  qui  imite  le  rotin.  C'est  dp  cette 
maniera  que  les  u attire Is  de  la  Guyane  font  leurs  cribles  ,  leurs  couloirs  t  leur* 
tamis. 

(a)  C'est  un  vase  de  terre  fabriqué  à  la  main  par  les  femmes  ,  cuit  en  le  posant  «ui 
trois  pierres  ,  l'entourant  et  le  remplissant  d'ccorwjes  d'arbres  sdcUe». 
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la  boire  ;  son  goût  a  du  rapport  avec 

le  vin  blanc. 

Du  voua  paya-vouarou. 

Pour  faire  cette  boisson  ,  on  pré- 
pare la  cassave  plus  épaisse  qu'à  l'or- 
dinaire ;  quand  elle  est  à  moitié 
cuite ,  on  en  prépare  des  mottes  que 
l'on  pose  les  unes  sur  les  autres  ;  on 
les  laisse  ainsi  entassées,  jusqu'à  ce 
qu'elles  acquièrent  un  moisi  de  cou- 
leur purpurine. 

On  prend  trois  de  ces  mottes 
moisies ,  et  sept  à  huit  patates  que  l'on 
râpe  ;  on  pétrit  le  tout  ensemble  , 

Suis  on  délaie  la  pâte  avec  six  onces 
'eauî  l'on  met  fermenter  ce  mélange 
pendit  vingt-quatre  heures.  Les  ni- 
turels  de  la  Guyane  l'agitent  -et  le 
troublent  pour  en  faire  usage  ;  ils  ont 
le  plaisir  de  boire  et  manger  À  la  fois: 
les  Européens  passent  ce  mélange  au 
travers  d'un  manaret. 

Cette  liqueur  est  piquante  comme 
le  cidre  ,  et  provoque  des  nausées  : 
plus  elle  vieillit  ,  plus  elle  devient 

{>esante ,  et  plus  elle  enivr^.  Lorsque 
'on  se  contente  de  préparer  la  pâte , 
on  peut  en  faire  provision  pour  un 
voyage  de  trois  semaines.  Les  na- 
turels-du  pays  ,  moins  débeats  que 
les  Européens,  la  conservent  pendant 
cinq  semaines  ;  alors  elle  devient  plus 
violente.  On  délaie  cette  pâte  comme 
le  vicou  dans  un  vase ,  quand  on  veut 
se  désaltérer. 

Le  magnoc  est  ponr  l'Amérique  , 
ce  que  les  blés  sont  pour  l'Europe  , 
et  le  maïs  et  le  riz  pour  l'Inde.  Le 
grand  art  et  l'art  essentiel ,  consiste  à 
dépouiller  les  parties  solides  de  la 
planle ,  du  suc  ou  sève  qu'elle  con- 
tenoit  ;  ce  suc  est  un  poison  violent 
car  dans  l'intervalle  de  vingt-quatre 
minutes;  des  chiens,  des  chats,  etc. 
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auxquels  on  a  donné  ce  suc  à  Ta 
dose  d'une  once  ,  sont  péris  dans  les 
horreurs  de  convulsions  ,  suivies  d'é- 
vacuations abondantes,  etc.  Cepen- 
dant ,  à  l'ouverture  des  cadavres,  M. 
Firmin  n*a  trouvé  aucun  vestige  d'in- 
flammation ,  d'altération  dans  les 
vicères  ,  ni  de  coagulation  dans  le 
sang  ;  d'où  il  conclut  que  ce  poison 
n'est  pas  acre  ou  corrosif,  qu'il  n'agit 
que  sur  le  genre  nerveux  ,  et  qu  il 
lait  contracter  l'estomac  au  point 
de  rétrécir  sa  capacité  de  plus  de 
moitié.  M.  Firmin  dit  avoir  guéri  un 
chat  empoisonné  par  le  suc  de  ma- 
gnoc ,  avec  de  Inuile  de  navette 
chaude  ;  ce  qu'ily  a  de  certain,  c'est 
qu'il  est  mortel  pour  les  hommes 
comme  pour  les  animaux.  Le  suc  de 
roue  ou  ,  pris  sans  délai ,  est,  dit-on , 
le  contrepoison  de  celui  du  magnoc. 

Combien  s'est-il  écoulé  de  siècles 
avant  que  les  babitans  de  ces  contrées 
soient  parvenus  à  tirer  leur  principale 
nourriture  d'une  plante  aussi  dan- 
gereuse ?  Cependant  il  a  fallu  l'au- 
torité royale  pour  forcer  les  blancs  et 
tous  les  maîtres  des  nègres ,  à  assurer 
chaque  ,jour  à  ces  derniers  une  pe- 
tite portion  d'une  plante  qu'ils  cul- 
tivent et  qu'ils  arrosent  de  leur  sueur. 
Par  Fédit  du  roi  nommé  code  noir  > 
donné  à  Versailles  il  y  a  quelques 
années,  il  est  expressément  ordonné 
aux  habitans  des  îles  françoises  ,  de 
fournir  pour  la  nourriture  de  chacun 
de  leurs  esclaves  ,  âgé  au  moins  de 
dix  ans  ,  la  quantité  de  deux  pots  et 
demi  de  farine  de  magnoc  par  se- 
maine; le  pot  contient  deux  pintes. 
Ou  bien,  au  défaut  de  farine ,  trois 
cassaves  ,  pesant  chacune  deux  livres 
et  demie.  Il  a  fallu  des  lois  pour 
taxer  la  quantité  de  nourriture  qui 
devoit  être  donnée  à  des  hommes  ; 
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et  il  n*a  pas  été  nécessaire  de  recou-  - 
rir  aux  lois  pour  celle  du  bœuf  et 
des  chevaux,  etc.! 

MANNE.  Suc  concret,  d'un  blanc 
jaunâtre ,  soluble  dans  l'eau ,  d'une 
odeur  approchant  celle  du  miel,d'une 
saveur  douce,  et  un  peu  nauséabonde. 
Telle  est  la  substance sèveuse,  princi- 
palement du  frène,n°.  2.(  Voyez  ce 
mot,  et  de  plusieurs  autres  plantes.  11 
est  inutiled  examiner  ici  si  ce  que  nous 
entendons  par  le  nom  de  manne ,  doit 
être  appliqué  à  celle  dont  il  est  parlé 
dans  1  écriture ,  et  qui  servit  de  nour- 
riture aux  Hébreux  dans  le  désert  ;  il 
n'existe  à  coup  sûr  aucun  rapport 
entr'elle  et  la  manne  du  commerce  ; 
les  Israélites,  avec  celle-ci,  auraient 
bien  mieux  été  purgés  que  nourris. 

Dans  la  Calaore  et  dans  la  Sicile , 
dit  M.  Geofiroi  ,  dans  sa  Matière 
Médicinale ,  la  manne  coule  d'elle- 
même,  ou  par  incision.  Pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  à  moins  qu'il  ne 
tombe  de  la  pluie ,  la  manne  sort  des 
branches  et  des  feuilles  du  frêne;  elle 
se  durcit ,  par  la  chaleur  du  soleil ,  en 

Prain,  ou  en  grumeaux.  L'époque  de 
écoulement  naturel, dans  la  Calabre, 
est  depuis  le  20  juin ,  jusqu'à  la  fin  de 
juillet,  et  il  a  lieu  par  le  tronc  et  par  les 
tranches.  La  manne  commence  à 
couler  vers  midi ,  et  elle  continue  jus- 
qu'ausoir,  sous  la  forme  d'une  liqrréui' 
très-claire;  elle  s'épaissit  ensuite  peu- 
à-peu,  et  se  forme  en  grumeaux ,  qui 
durcissent ,  et  deviennent  blancs.  On 
ne  les  ramasse  que  le  lendemain  matin, 
en  les  détachant  avec  des  couteaux 
de  bois ,  pourvu  que  le  temps  ait  été 
serein  pendant  la  nuit ,  car  s'il  sur- 
vient de  la  pluie  ou  du  brouillard  , 
la  manne  se  fond,  et  se  perd  entière- 
ment. Après  qu'on  a  ramassé  les  gru- 
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meaux ,  on  les  met  dans  des  vases  de 
terre  non  vernissés,  ensuite  on  les 
étend  sur  du  papier  blanc ,  et  on  les 
expose  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
s'attachent  plus  aux  mains  :  c'est-là 
ce  qu'on  appelle  la  manne  choisie  du 
tronc  de  l'arbre. 

Sur  la  fin  de  juillet ,  lorsque  la  li- 
queur commence  à  couler,  le  paysans 
finit  des  incisions  dans  l'ccorce  du 
frêne  jusqu'au  corps  de  l'arbre;  alors 
la  même  liqueur  découle  encore  de- 
puis midi  jusqu'au  soir,  et  se  trans- 
forme en  grumeaux  plus  gros.  Quel- 
quefois ce  suc  est  si  abondant ,  qu'il 
coule  jusqu'au  pied  de  l'arbre,  et  y 
forme  de  grandes  masses,  qui  res- 
semblent à  delà  cire  ou  à  de  la  résine; 
on  y  laisse  ces  masses  pendant  un  ou 
deux  jours,  afin  qu'elles  se  durcissent, 
ensuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
ceaux, et  on  les  fait  sécher  au  soleil, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  manne  tirée 
par  incision.  Elle  n'est  pas  si  blanche 
que  la  première  ;  e!lç  devient  rousse,  et 
souvent  même  noire ,  à  cause  des  or- 
dures et  de  la  terre  cjui  y  sont  mêlées. 

La  troisième  espèce  est  celle  que 
l'on  recueille  sur  les  feuilles.  Au  mois 
de  juillet  et  au  mois  d'août,  vers 
midi  ,  on  la  voit  paraître  d'elle- 
même  ,  comme  de  petites  gouttes 
d'une  liqueur  très  -  claire  ,  sur  les 
fibres  nerveuses  des  grandes  feuilles , 
et  sur  les  veines  des  petites  ;  la  cha- 
leur fait  sécher  ces  petites  gouttes, 
et  elles  se  changent  en  petits  grains 
blancs,  de  la  grosseur  du  millet  ou 
du  froment  ;  elle  est  rare  et  difficile 
à  ramasser. 

Les  Calabrais  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  la  manne  tirée  par  inci- 
sion des  arbres  qui  en  ont  déjà  donné 
d'eux-mêmes,  et  la  manne  tirée  des 
frênes  sauvages,  qui  n'en  ont  jamais 
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donné  d'eux-mêmes.  On  croit  que 
cette  dernière  est  bien  meilleure  que 
la  première ,  de  même  que  la  manne 
qui  coule  d'elle-même  du  tronc  est 
bien  meilleure  que  les  autres.  Quel- 
quefois ,  après,  et  dans  l'incision  faite 
à  l'écorce ,  on  y  insère  des  pailles , 
des  fétus,  ou  de  petites  branches. 
Le  suc  qui  coule  le  long  dç  ces  corps 
s'y  épaissit ,  et  forme  de  grosses  gout- 
tes pendantes,  en  forme  de  stalactite, 
que  Ton  enlève  quand  elles  sont  assez 

grandes  ;  on  en  retire  la  paille,  et  on 
>s  fait  sécher  ou  soleil.  Il  s'en  forme 
des  larmes  très-belles,  longues,  creu- 
ses ,  légères,  et  comme  cannelées  en- 
dedans,  et  tirant  quelquefois  sur  le 
rouge;  quand  elles  sont  sèches,  on 
les  renferme  bien  précieusement  dans 
des  caisses  :  on  en  fait  grand  cas ,  et 
on  a  raison,  car  elles  ne  contiennent 
aucune  ordure;  on  les  appelle  manne 
en  larmes, 

La  manne  est  un  purgatif  doux , 
avantageux  dans  tous  les  cas  où  l'ér- 
vacuation  des  matières  fécales  est  in- 
diquée ,  où  il  est  essentiel  en  même- 
temps  d'eutretenir  et  d'augmenter  le 
cours  des  urines ,  d'enlever  les  gra<- 
viers.  et  les  mucosités  qui  embarras- 
sent les  voies  m  maires;  où  l'on  ne 
craint  point  d'augmenter  la  soif,  la 
chaleur  de  l'estomac  ,  des  intestins , 
4e  la  vessie  ,  et  de"  la  poitrine  ;  elle 
calme  la  colique  néphrétique  causée 
par  des  graviers ,  et  par  la  goutte  ; 
elle  rend  l'expectoration  plus  abon- 
dante ,  et  elle  irrite  même  les  bron- 
ches ;  en  conséquence,  elle  est  contre- 
îndiquée  dans  la  phtisie  pulmonaire 
essentielle  ;  l'hémophtisie  par  dispo- 
sition naturelle  et  par  plélnore  :  chez 
Jes  phtisiques,  elle  rend- la  fièvre  lente 
plus  vive ,  la  toux  plus  fréquente , 
J'expectoralioii  plus  forte;  chez  l'ijé- 
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mophtisique,  le  crachement  de  sang 
plus  fréquent  et  plus  abondant. 

La  manne  en  larmes ,  naturelle  ou 
factice,  est  préférable  à  toutes  les 
autres  espèces  :  la  dose  est  depuis  une 
once  jusqu'à  trois,  en  solution  dans 
cinq  onces  d'eau. 

On  vend,  dans  le  commerce,  une 
espèce  de  manne,  connue  sous  le  nom 
de  Briançon.  Des  Italiens  traversent 
les  Alpes  ,  et  viennent  en  faire  la 
récolte  dans  les  environs  de  cette 
ville.  11  est  certain  que  le  frêne,  n°.  a , 
ou  fraxinus  ornus.  Lin.  fournit  de 
très-bonne  et  très-belle  manne  dans 
nos  provinces  du  midi  *  et  sur-tout 
près  de  la  Méditerranée.  Je  me  suis 
amusé  à  en  ramasser  quelques  onces 
pour  juger  de  sa  qualité,  et  l'expé- 
rience m'a  prouvé  qu'elle  étoit  aussi 
bonne  que  celle  de  Calabre.  Il  est 
donc  clair  que  si  l'on  vouloit  en 
prendre  la  peine ,  il  seroit  possible 
de  récolter  dans  le  royaume  celle 
que  l'on  y  consomme. 

^  MANNE  ou  MANNEQUIN. 
Espèce  de  panier  d'osier,  plus  long 
que  large  ,  dans  lequel  on  apporte 
les  fruits  au  marché. 

Mannequin  (  arbre  en  ).  Arbres 
tirés  de  terre ,  et  mis  dans  des  manr 
nequins  ou  paniers ,  que  l'on  plate 
en  terre  avec  leur  mannequin  ,  afin 
d'avoir ,  par  la  suite ,  la  liberté  de 
les  transplanter. 

MARAICHER,  Jardinier  qui  cul- 
tive un  marais. 

MARAIS.  Ce  mot  a  plusieurs 
acceptions.  Par  marais ,  proprement 
dit,  on  entend  une  terre  abreuvée  de 
beaucoup  4'eau ,  qui  n'a  point  d*ér 
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roulement;  il  diflere  des  lacs  et 
des  étangs,  en  ce  que  ceux-ci  sont 
submerges.  La  seconde  acception 
est  particulière  à  Paris  et  dans  ses 
environs ,  et  presque  inconnue  dans 
le  resteduroyaume.Un  jardin  potager 
y  est  appelle  marais,  sans  doute 
parce  que  les  premiers  potagers  des 
environs  de  cette  capitale  ont  été  éta- 
blis sur  un  sol  marécageux ,  ou  sur 
un  sol  qu'il  falloit  creuser  peu  pro- 
fondément pour  se  procurer  reau 
nécessaire  aux  arroseraens.  De  là  l'o- 
rigine du  nom  maraîcher,  pour  dé- 
signer l'homme  qui  cultive  un  po- 
tager ou  un  marais.  Il  est  certain 
que  les  bas-fonds,  et  même  les  ma- 
rais, réunissentde grands  avantages, 
lorsqu'on  les  transforme  en  jardin , 
et  qu'on  donne  un  écoulement  aux 
eaux.  La  terre  végétale  s'y  accumule 
d'année  en  année  par  la  décomposi- 
tion perpétuelle  et  toujours  renais- 
sante des  animaux ,  plantes,  insectes, 
etc. ,  dont  le  dernier  résultat  est  la 
création  d'un  sol  de  couleur  brune , 
tirant  sur  le  noir,  dont  les  principes 
sont  déjà  combinés  et  excellens ,  et 
dont  les  mollécules  se  séparent  fa- 
cilement les  unes  d'avec  les  autres; 
enfin ,  le  sol  par  excellence  pour  la 
culture  des  légumes.  Si  on  ajoute 
à  cet  avantage  celui  de  pouvoir  se 
procurer  de  l'eau  presque  sans  peine, 
on  verra  qu'un  semblable  terram  mé- 
rite la  préférence  sur  tous  les  autres. 
Chaque  année  la  superficie  du  sol 
s'exhausse ,  soit  par  les  débris  des  vé- 
étaux ,  etc. ,  soit  par  le  transport 
es  terres ,  si  le  fonds  est  trop  bas 
et  trop  aqueux. 

Quant  aux  marais  proprement  dits, 
consultez  les  articles  Péfriche- 
mens,  Dessêchemens  ,  Etangs.  Il 
est  impossible  que  l'air  qui  environne 
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ces  marais  ne  soil  pas  infect,  et  que 
les  malheureux  habitansqui  sont  at- 
tachés à  la  glèbe ,  dans  le  voisinage , 
ne  soient  pas,  peu  à  peu,  consumés 
par  la  fièvre  ;  et  à  coup  sûr  les  bœufs , 
vaches ,  chevaux ,  etc. ,  qu'on  y  en- 
voie paître,  sont  de  la  plus  grande 
maigreur.  Lisez  l'article  Commune  , 
Communaux. 

MARASME.  Médecine  rurale. 
C'est  le  dessèchement  général ,  et 
l'amaigrissement  extrême  de  tout  le 
corps;  c'est  le  dernier  état  de  la 
consomption. 

Ceux  qui  en  sont  attaqués,  res- 
semblent parfaitement  à  des  sque- 
lettes vivans,  tant  ils  sont  décharnés 
et  desséchés.  Cet  état  de  maigreur 
est  trop  sensible  pour  n'être  pas  apper- 
çu,et  la  seule  inspection  de  ceux  qui 
en  sont  atteints,  fait  mieux  reconnoî- 
tre  cette  maladie,  que  les  détails  des 
symptômes  les  plus  circonstanciés.  , 

Celte  maladie  est  pour  l'ordinaire 
accidentelle  ;  presque  toujours  elle 
vient  à  la  suite  de  quelque  longue 
maladie;  elle  dépend  souvent  d'un 
vice  dans  les  humeurs,  de  leur  dis- 
solution ,  et  du  défaut  de  nutrition 
de  toutes  les  parties  du  corps.  On 
est  sujet  à  cette  maladie  dans  tous 
les  âgés  de  la  vie;  le  vieillard  n'en 
est  pas  plus  à  l'abri  que  le  jeune 
homme,  et  les  en  fans  à  la  ma- 
melle ;  les  pertes  de  sang  extraordi- 
naires, des  loclûes  trop  abondan- 
tes, une  dyssenterie  invétérée,  le 
scorbut,  la  vérole,  une  suppuration 
trop  abondante,  la  paralysie,  des 
embarras  dans  les  glandes  du  mésen- 
tère, sont  des  causes  qui  détermi- 
nent aussi1  cette  maladie;  mais  il  n'en 
est  point  de  plus  puissante  que  la  mas- 
turbation. Combien  de  jeunes  gens 
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sont  tombés  dans  cet  état  de  dessè-  à  moins  qu*on  n'eût  rendu  l'humeur 

chôment,  pour  s'être  trop  livrés  à  mobile  et  le  ventre  libre.  11  vaut  mieux 

ce  vice  honteux!  Combien  n'y  en  s'en  tenir  à  certains  purgatifs,  tels 

a-t-il  pas  qui  sont  morts  victimes  que  la  rhubarbe  et  le  mercure  doux 

de  cette  horrible  passion  !  Outre  le  en  bol ,  et  dans  1'iutervalle  de  ces 

marasme  des  solides  et  des  fluides  ,  purgatifs ,  donner  des  gommes  ré- 

il  en  est  encore  une  autre  espèce ,  solulives ,  comme  la  teinture  vola- 

qui  dépend  d'une  cause  nerveuse,  tiledegayac. 

On  n'y  observe  ni  toux,  ni  fièvre  Le  savon  combiné  avec  la  myrrhe, 
reniai  quable,  ni  difficulté  de  respirer;  conviennent  quand  il  y  a  de  la  mu- 
mais  il  y  a  un  défaut  d'appétit  et  de  cosité  dans  les  humeurs.  On  doit 
digestion.  Au  commencement  de  cette  encore  faire  faire  de  l'exercice,  et 
maladie ,  le  corps  devient  œdéma-  des  frictions  aromatiques  sur  le  bas- 
teux  et  bouffi  ;  le  visage  est  pâle  ventre.  Mais  avant  ces  frictions  >  il 
et  défiguré  ;  l'estomac  répugne  à.  faut  procurer  la  liberté  du  ventre 
toutes  sortes  d'alimens,  il  ne  relient  sans  cela  elles  échauffent  considéra- 
que  les  liquides,  et  les  forces  du  ma-  blement,  et  causent  des  étrangle- 
lade  diminuent  tellement  qu'il  est  ré-  mens  funestes,  et  la  lièvre  lente.  Le 
duit  à  garder  le  lit,  avant  que  les  lait  de  vache,  de  chèvre,  celui  d'â- 
chairs  soient  totalement  consumées,  nesse,  les  crèmes  de  riz,  d'orge, 

Les  causes  qui  disposent  à  cette  de  sagou ,  de  pomme  de  terre  ;  les 
maladie,  sont  les  violentes  passions  houibons  mucilagineux,  comme  ceux 
de  l'ame,  l'usage  immodéré  des  li-  de  veau,  de  tortue,  de  poulet  et 
queurs  spiritueuses  et  des  alimens  de  limaçons  ,  de  bonnes  gelées  à 
échauffons;  la  faim,  la  soif  suppor-  la  viande,  et  les  boissons  adoucis- 
tées  trop  long-temps;  les  exercices  santes,con  viennent  engénéral  à  toute 
violens ,  les  travaux  pénibles ,  les  espèce  de  marasme ,  sur-tout  à  ce- 
veilles  continuelles,  le  défaut  de  bons  lui  quia  pour  cause  un  vice  dans 
alimens;  enfin  la  dépravation  du  suc  les  fluides,  et  dans  la  rigidité  des 
nourricier.  solides.  11  ne  faut  jamais  perdre  de  vua 

Quand  cette  maladie  est  produite  l'estomac;  c'est  de  tous  les  viscères 

chez  les  enfans  par  des  embarras  dans  celui  auquel  il  convient  de  s'attacher, 

les  glandes  et  les  viscères  du  bas  ven»  Pour  cela  on  doit  le  fortifier  et  le 

tre,on  doit  appliquer  des  topiques  raffermir;  lequiuquina,  la  gentiane, 

émolliens  et  résolutifs  sur  lebas  ventre,  la  camomille,  sont  des  remèdes  trop 

pour  pouvoir  résoudre  ces  obstruer*  énergiques  pour  en  négliger  l'em- 

tions ,  ou  les  frotter  avec  de  l'onguent  ploi.  Mais,  un  remède  éprouvé  en 

d'altbéa;  Caire  prendre  des  bains  de  Angleterre,  et  qui  est  très-propre 

lait  et  des  résolutif  internes.  a  rétablir  singulièrement  les  diges- 

Cher  les  vieillards,  le  traitement  tions,  est  l'éluir  de  vitriol  pris  à 

est  plus  facile.  Il  faut  employer  les  la  d  >se  de  vingt  gouttes,  deux  fois 

eaux  thermales  ou  acidulés.  Le  trai-  par  jour ,  dans  un  verre  d'eau  ou  de 

feraeut  le  plus  simple  consiste  à  vin. 

donner  des  évacua n s  avec  des  for-       Buchan  recommande beaucou pie 

tifians.  L'émétique  seroit  nuisible,  vin  calibé.  Il  fortifie  les  solides,  et 

aide 
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aide  singulièrement  la  nature  dans  Nous  allons  faire  connoître  ceux 

la  confection  d'un  bon  sang.  Selon  de  France ,  que  l'on  emploie  le  plus 

lui ,  le  malade  doit  en  prendre  une  communément ,  et  les  endroits  où, 

.  cuillerée  à  bouche  deux  ou  trois  lois  on  les  trouve, 

par  jour.  On  voit  dans  la  vallée  d'Ossan, 

Mais  les  amusemens  agréables,  presque  vis-à-vis  Lavaux ,  une  car- 

"ajoute  ce  médecin ,  la  société  des  rière  de  marbre  blanc ,  semblable  à 

personnes  gaies  et  enjouées,  l'exer-  celui  de  Carrare;  il  est  très-blanc, 

cice  du  cheval,  sont  préférables ,  dans  comme  le  marbre  blanc  antique.  On 

cette  maladie,  à  tous  les  médicamens.  en  voit  de  beaux  blocs;  mais  on  dit 

Aussi,  toutes  les  fois  que  la  fortune  qu'il  est  un  peu  trop  tendre,  et  sujet 

.  du  malade  le  lui  permettra ,  nous  lui  à  jaunir  et  a  se  tacher.  Peut-être  que 

conseillons  d'entreprendre  un  long  plus  on  pénétrera  dans  l'intérieur  du 

voyage,  pour  son  plaisir,  comme  film,  et  plus  on  trouvera  qu'il  aura 

le  moyen  le  plus  propre  à  lui  rendre  acquis  de  dureté, 

sa  santé.  Dans  la  même  vallée,  en  allant 

Si  la  débauche,  ou  plutôt  la  mas-  aux  eaux  chaudes ,  après  avoir  passé 

turbation,  a  produit  le  marasme  ,  Lavaux,  et  le  monument  de  la  soeur 

le  meilleur  conseil  qu'on  puisse  don-  d'Henri  IV ,  sur  le  chemin  à  droite , 

ner ,  c'est  d'observer  la  continence  la  on  voit  un  filon  de  marbre  noir  et 

plus  stricte.  M.  Aml  blanc ,  qui  paroît  aussi  beau  que  l'an- 
tique. 

MARBRE.  (  His.  nat).  Sous  le  Le  marbre  noir,  d'une  seule  cou- 
nom  de  marbre,  nous  entendons  leur,  très-pur  et  sans  tache,  se  trouve 
seulement  toute  pierre  calcaire ,  dont  près  de  la  ville  de  Dînant ,  dans  le 
île  grain  est  assez  fin  et  assez  dur  pavs  de  Liège, 
pour  pouvoir  recevoir  le  poli.  Cette  ï>e  marbre  de Namur  est  très-com~ 
définition  distingue  le  marbre  des  mun,  et  aussi  noir  que  celui  de  Di- 
pierres  vitrifiables,  comme  granit,  nant  ;  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
porphire,  etc. ,  auxquels  on  a  donné  parfait,  parce  au'iitire  un  peu  sur  le 
souvent  le  nom  de  marbre  ;  et  des  bleuahe ,  et  qu'il  est  traversé  de  quel- 
pierres  calcaires  communes.  ques  filons  gris.  Auprès  de  Dinant 

Le  royaume  de  France  est  beau-  on  trouve  encore  le  marbre  de  Gau- 

coup  plus  riche  en  marbre  qu'on  ne  chenet, d'un lond  rouge-brun, tacheté 

le  pense,  et  lorsque  l'on  aura  bien  et  mêlé  de  quelques  veines  blanches; 

étudié  les  Pyrénées  ,  sur-tout,  on  et  à  l'est,  près  rie  Dinant,  le  marbre 

verra  qu'il  ne  le  cède  à  aucun  autre  d'un  rouge  pâle ,  avec  de  grandes  pla» 

pays  pour  la  quantité,  la  beauté  et  ques  et  quelques  veines  blanches, 

la  variété  de  ses  marbres.  Les  mon-  A  Barbançon ,  pays  du  Hainaut , 

tagnes  qui  bordent  la  vallée  d'Aspe ,  on  trouve  un  marbre  noir  §  veiné  de 

renferment  dans  leur  sein  des  varié-  blanc  en  tout  sens, 

tés  singulières  des  plus  beaux  mar-  A  Givet ,  près  Charlemont ,  pays 

bres.  On  en  peut  voir  une  très-belle  de  Luxembourg,  marbre  noir,  mêlé 

suite  d'échantillons,  chez  M.  I  eroi ,  de  blanc  ;  mais  moins  brouillé  que  le 

commissaire  de  la  marine,  k  Oléron,  précédent. 

Tome  VI.  Ggg 
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j  e  marbre  de  Champagne  est  une 
brocatelle  mêlée  de  bleu ,  par  taches 
rondes,  comme  des  yeux  ue  perdrix. 
On  en  trouve  encore  dans  la  même 
province,  nuancé  de  blanc  et  de 
jaune  pâle. 

A  la  Sainte^Beaume,  en  Provence, 
marbre  d'un  fond  blanc  et  rouge , 
mêlé  de  jaune  ,  approchant  de  la 
brocatelle. 

A  Tray ,  près  de  la  Sainte-Beau- 
me,  marbre  d'un  fond  jaunâtre,  ta- 
cheté d'un  peu  de  rouge,  de  blanc 
et  de  gris  mêlé. 

Le  Languedoc  fournit  une  très- 
grande  variété  de  beaux  marbres.  A 
Cosne  marbre  d'un  fond  rouge  de 
vermillon  sale,  entre-mêlé  de  grandes 
veines  et  de  taches  blanches.  Auprès 
<lu  même  endroit,  le  marbre  de 
griotte ,  dont  la  couleur  approche  de 
celle  des  cerises  qui  portent  ce  nom. 
A  Narbonne,  marbre  de  couleur 
blanche,  grise,  et  bleuâtre. 

A  Roquebrune ,  à  sept  lieues  de 
Narbonne,  marbre  pareil  à  celui  de 
Languedoc  ou  de  Cosne ,  excepté 

3ue  ses  taches  blanches  ont  la  forme 
e  pommes  rondes. 
A  Caen ,  en  Normandie ,  marbre 
semblable  à  celui  de  Languedoc;  mais 
plus  brouillé  et  moins  vif  en  cou- 
leur. 

Les  différentes  vallées  des  Pvré- 
jiées  sont  très-riches  en  marbre , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  et  il 
y  en  a  de  très-belles  carrières  exploi- 
tées à  Serancolin,  marbre  qui  en 
p  rte  le  nom;  sa  couleur  est  d'un 
rouge  de  sang,  mêlé  de  gris,  de 
jaune, et  de  spalh  transparent.  A  Bal- 
vacahe,  au  bas  de  Saint  Bertrand, 
près  Comminges ,  marbre  d'un  fond 
verdâ lie,  mêlé  de  quelques  taches 
rouges,  et  fort  peu  de  blanches.  J± 


M  A  R 

Campan ,  marbres  de  plusieurs  es- 
pèces ,  de  rouge,  de  vert ,  d'isabelle,  » 
mêlés  par  taches  et  par  veines.  Celui 
que  l'on  nomme  vert  de  Campan  , 
est  d'un  vert  très-vif,  mêlé  seule- 
ment de  blanc. 

La  province  d'Auvergne  fournit 
un  marbre  d'un  fond  de  couleurrose, 
mêlé  de  violet,  de  jaune  et  de  vert. 

Le  marbre  de  Bourbon  est  d'un 
gris  bleuâtre ,  et  d'un  rouge  sale. 

A  Sablé,  à  Mayenne,  à  Laval, en 
Anjou ,  et  sur  les  confins  du  Maine , 
on  trouve  plusieurs  variétésde  beaux 
marbres,  ainsi  qu'à  Anrin  ,  Cerfon- 
taine,  Montbart ,  Merlemoni ,  Saint- 
Remy,  etc.  etc. 

On  emploie  le  marbre  à  deux 
uages  principaux.  A  la  décoration 
des  bâfimens,  et  à  faire  de  la  cbauk. 
(  Voyez  le  mot  CbAUX  )  11  est  à 
remarquer  que  le  plus  beau  marbre 
blanc,  comme  celui  de  Carrare,  ne 
fait  pas  le  meilleur  mortier,  quoi- 
qu'il fournisse  la  chaux  la  plus  vive 
et  la  plus  active,  si  on  considère  sa 
manière  de  fuser  à  l'air  ou  dans  l'eau. 
Cela  tient  sans  doute  à  son  extrême 
pureté;  car  il  se  rencontre  dans  la 
pierre  à  chaux  ordinaire  une  sub- 
stanceintermédiaire  qui  manque  dans 
le  marbre  blanc  de  Carrare,  et  qui 
-sert  à  faire  adhérer  plus» 'intime- 
ment la  chaux  avec  le  sable ,  et  con- 
court certainement  àice  que  la  cris- 
tallisation s'opère  de  façon  que  le 
lien  soit  plus  étroit  et  plus  serré.  M.  M. 

MARC.  Résidu  le  plus  grossier  et 
•le  plus  terrestre  des  fruits,  herbes, 
etc.  qu'on  soumet  à  la  presse,  pour 
«n  tirer  le  suc.  La  dénomination  de 
riiarc  dêsiane  plus  strictement  lagrap- 
pe,  les  peliicules  et  les  pépins  du  rai- 
sin,après  qu'il  a étépresse\On  appelle 

...  » 
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tourte ,  tourteau  y  le  résidu  des  fruits 
ou  amandes  dont  on  a  extrait  l'huile 
l  e  marc  de  raisin  est  un  excellent 
engrais  pour  les  oliviers.  Les  bœufs  , 
les  vaches,  les  chevaux ,  le  mangent 
avecavidité,  quand  ilesfencorefrais: 
les  pépins  servent  de  nourriture  à  lous 
les  oiseaux  de  basse  cour.  Le  marc  a 
beau  être  soumis  au  pressoir  le  plus 
actif,  il  retient  toujours  une  certaine 
portion  vineuse  et  d'esprit  ardent. 
Dans  plusieurs  endroits  on  le  distille. 
(  Consultez  le  mot  Distillation  , 
pour  en  connaître  les  procédés  ,  et 
ceux  qui  sont  les  plus  avantageux  au 
marc  ;  consultez  également  le  mot 
Fermentation  ,  afin  d'apprécier 
jusqu'à  quel  point  les  grappes  sont 
utiles  ou  nuisibles  à  la  qualité  du  vin.) 

MARC,  {poids  )  dont  on, se  sert 
en  France ,  et  dans  plusieursEtats  de 
l'Europe,  pour  peser  diverses  sortes 
de  marchandises,  entr'autres  l'or  et 
l'argent.  Ce  fut  environ  en  1080 
qu'on  introduisit  dans  le  commerce 
et  dans  les  monnoies  le  poids  de  marc  : 
presque  chaque  pays  avoit  le  sien 
et  enfin  ils  furent  réduits  au  poids  de 
marc  sur  le  pied  qu'il  est  aujourd'hui. 

Le  marc  est  divisé  en  huit  onces 
ou  soixante-quatre  gros,  cent  qua- 
tre-vingt-douze deniers,  ou  cent-soi- 
xante esterlins,  deux  cent-vingt  mail- 
les ,  ou  quatre  mille  six  cent  huit 
grains.  (Voyez  le  mot  Livre.)  Deux 
marcs  l'ont  la  livre.  Tout  ce  qui  se 
vend  au  nom  du  roi ,  l'est  au  poids 
de  mac; tabac,  sel ,  etc. 

1 

MARCOTTE.  Branche  quelcon- 
que, tenant  au  tronc,  que  l'on  cou- 
che en  terre  ,  afin  qu'elle  y  prenne 
racine.  Elle  diffère  de  la  bouture,  en 
ce  que  celle-ci  est  séparée  du  tronc  , 
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lorsqu'on  la  mrten  terre.  Cet  te  opé- 
ra 1  ion  peut  être  considé'  ée  sous  deux 
points  de  vue,  ou  comme  travail  en 
grand,ulile  à  l'agi  icullure,ou  comme 
travail  des  amateurs  ,  afin  de  multi- 
plier des  arbres,  des  arbrisseaux  et 
des  plantes  rares.  La  base  de  cette 
opération  porte  sur  ce  principe:  toutes 
les  parties  d'un  arbre  peuvent  être 
converties  en  branches  ouen  racines. 
Ce  principe  est  confirmé  par  la  suite 
des  belles  expériences  de  M.  Haies  , 
et  d'un  grand  nombre  d'auteurs  qui 
les  ont  faites  avant  ou  après  lui. 
La  majeure  partie  des  arbres ,  dont 
les  branches  sont  couchées  dans  une 
fosse  ,  et  recouvertes  de  terre  ,  pren- 
nent racine,  parce  que  l'écorce  de  ces 
branches  est  parsemée  de  rugosités , 
de  mamelons  d'où  partent  ses  nou- 
velles racines,  ou  bienellesauroieni 
produit  des  boutons  dans  la  suite, 
si  elles  eussent  resté  exposées  à  l'air. 
Outre  ces  mamelons ,  à  peine  vi- 
sibles à  l'œil ,  on  découvre  sans  peine, 
sur  l'écorce  de  la  branche ,  les  proé- 
minences formées  par  les  boutons  et 
par  celles  de  la  base  de  la  feuille; 
et  cette  feuille  nourrit  chaque  bou- 
ton pendant  la  première  année  ,  et 
à  la  seconde  il  devient  bourgeon  ou 
nouvelle  branche.  {Voyez  le  mot 
Bourgeon.  ) 

Sbction  première 

Des  marcottes  des  cultivateurs. 

Elles  sont  d'un  avantage  inappré- 
ciable lorsqu'il  s'agit  de  regarnir;  1rs 
clairières  faites  dans  les  forêts  ,  dans 
les  bois  ,  dans  les  taillis  ,  etc.  ;  et 
même  c'est  la  seule  manière  de  re- 
peupler les  places  vides ,  à  moins  que 
leur  espace  ne  soit  très-vaste  et  très- 
étendu.  Dans  ce  cas  ,  ce  serait  une 
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plantation  nouvelle.  Si  sur  le  local 
vide  il  existe  quelques  pieds  d'arbres 
assez  forts, s'il  en  existe  également 
dans  sa  circonférence  ,  les  marcottes 
seules  suffiront  pour  le  remplacement. 

On  tenterait  vainement  de  regar- 
nir les  clairières  par  des  plantations. 
Les  arbres  qu'on  y  placera  réussiront 
pendant  deux  ou  trois  ans  ;  mais 
comme  les  racines  des  arbres  voisins 
profitent  des  espaces  vides  pour  s'é- 
tendre ,  elles  occupent  bientôt  le  sol 
delà  clairière,  et  peu  à  peu  attirées 
par  la  terre  fraîchement  fouillée, elles 
s'emparent  avec  force,  affament  et 
absorbent  la  nourriture  des  foibles 
racines  des  arbres  nouvellement  plan- 
tés ,  et  le  jeune  arbre  périt.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  lorsque  l'on  repeuple  par 
les  marcottes.  Elles  disputent  le  ter- 
rain aux  racines  parasites  ,  parce 
qu'elles  reçoivent  de  la  mère ,  ou 
tronc  ,1a  nourriture  pendant  tout  le 
temps  qu'elles  en  ont  besoin  ;  et  dans 
cet  intervalle  leurs  nouvelles  racines 
acquièrent  une  force  proportionnée 
a  celle  du  tronc  et  à  leur  étendue. 
»  Si  dans  l'espace  à  regarnir  il  existe 
quelques  pieds  d'arbres  ,  à  moins 
qu'il  ne  soient  trop  vieux  et  trop  dé- 
crépits ,  il  convient  de  les  couper 
au  niveau  du  sol  ,  et  de  charger  de 
terre,  à  la  hauteur  d'un  à  deux  pou- 
ces ,  la  partie  du  tronc  qui  reste  en 
terre  ,  afin  que  l'endroit  coupé  de 
l'écoi  ce  ,  n*clant  point  exposé  à  l'air  , 
la  cicatrice  ou  bourrelet  soit  plutôt 
formé.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
celte  opération  doit  être  fuiteaussilôt 
qu'on  ne  craint  plus  les  grosses  ge- 
lées ;  et  dans  celles  du  midi ,  dans  le 
courant  de  novembre  ,  lorsque  les 
arbres  sont  dépouillés  de  leurs  feuil- 
les. La  raison  de  cette  différence  est 
prise  de  ce  que,  dans  le  premier  cas  ? 
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les  pluies  habituelles  et  la  rigueur 
du  fi  oid  sont  capables  d'endommager 
la  p«n  tie  du  tronc  qui  reste  en  terre  ; 
tandis  que  dans  lesecond ,  les  racines 
desarbreslravaillentpendantpresque 
tout  l'hiver  ;  que  la  cicatrice  de  Pé- 
corce  est  formée  au  premier  prin- 
temps,  et  qu'il  est  essentiel  de  faire 
profiter  les  nouvelles  pousses  de  la 
plus  grande  force  de  sève,  afin  de  les 
mettre  à  même  de  ne  pas  craindre 
l'effet  des  crandes  chaleurs  ;  si  on  ne 
craint  nas  1  effet  des  eaux  stagnantes , 
il  vaudroit  encore  mieux  couper  le 
tronc  à  quelques  pouces  au-dessus  de 
la  superficie  du  sol ,  parce  qu'on  aura 
dans  la  suite  plus.de  facilité  pour 
marcotter  les  branches. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cli- 
mat ,  on  ne  doit  couper  aucun  bour- 
geon ,  et  on  doit  laisser  le  tronc  pous- 
ser autant  de  rameaux  qu*il  voudra.. 
Lorsque  les  feuilles  sont  tombées  ,  et 
aux  époques  qui  ont  été  indiquées  , 
c'est  lecasd'éclaircir,  de  supprimer 
les  tiges  surnuméraires ,  et  de  n'en 
laisser  que  la  quantité  convenable  :  ce- 
pendant on  peut  en  conserver  quel- 
ques unes  de  plus ,  afin  de  remplacer 
celles  qui  travailleront  mal  à  la  se- 
conde année,  ou  qui  périront. 

Si ,  après  la  seconde  année  ,  la 
totalité  des  branches  est  assez  forte 
pour  être  marcottée  ,  on  ouvrira  des 
lassés  proportionnés  à  leur  longueur, 
sur  une  prolbndeur  de  douze  à  dix- 
huit  pouces,  et  maniant  doucement 
ces  branches  de  peur  de  le  faire  écla- 
ter près  du. tronc  ,  on  les  couchera 
dansla  fosseque  l'on  remplira  de  terre, 
en  commençant  près  du  tronc ,  afin 
d'empêcher  leur  redressement ,  et  les 
maintenir  dans  la  direction  qu'onleur. 
destine.  Près  de  l'autre  extrémité  delà 
fosse,  on  courbera  doucement  la  mar^ 
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cotte,  on  la  redressera,  on  comblera 
la  fosse;  enfin,  on  coupera  ,  à  deux 
ou  trois  pouces  au-dessus  de  terre , 
l'excédent  delà  marcotta  Une  bonne 
précaution  à  prendre ,  est  de  charger 
de  terre  ,  à  la  hauteur  d'un  pied  en- 
viron ,  sur  un  diamètre  de  cinq  à  six 
pieds  ,  le  tronc  nourricier.  Cette  terre 
maintiendra  la  fraîcheur ,  fera  cou- 
ler l'eau  pluviale  sur  les  fosses;  tassera 
la  terre  contre  les  marcottes  ;  mais 
elle  empêchera  sur-tout  qu'il  ne  s'é- 
lance du  tronc  quelques  nouvelles 
tiges  qui  affameraient  les  marcottes  , 

ijarce  que  la  sève  a  plus  d'activité 
orsqu'elle  trouve  une  ligne  droite;  ou 
un  canal  direct ,  tandis  qu'elle  coule 
plus  lentement  dans  des  canaux  in- 
clinés. 11  est  très-prudent  de  conser- 
ver à  part  le  gazon  qui  couvroit  la 
place  des  fosses,  et  d'en  garnir  le 
fond  à  mesure  qu'on  y  étend  les  bran- 
ches. Cette  herbe  se  réduit  en  terreau 
en  pourrissant ,  et  les  jeunes  racines 
profitent  de  cet  engrais. 

Si ,  après  le  seconde  année  ,  les 
tiges  n'ont  pas  acquis  la  longueur  né- 
cessaire ,  on  doit  attendre  la  troi- 
sième, mais  élaguer  ces  liges  par  le 
bas ,  et  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
afin  que  les  petites  branches  qu'on 
retranche ,  ne  retiennent  pas  la  sève, 
et  qu'elle  se  porte  avec  force  vers  le 
sommet  pour  l'allonger.  Jusqu'à  quel 
poini  doit-on  supprimer  des  branches 
inférieures?  C'est  la  force  de  la  tige 
qui  le  décide.  Si  on  élague  trop,  on 
n'aura  jamais,  qu'une  tige  maigre , 
élancée  et  fluette. 

Je  suis  très  convaincu  que  tous  nos, 
arbres  forestiers  sont  susceptibles 
d'être  marcottés,  et  que  les  marcottes 
fournissent  le  moyen  le  plus  prompt 
et  le  plus  sûr  pour  le  repeuplement 
d'un  taillis ,  d'un  bois ,  d'une  forêt. 
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Si  les  clairières  ne  sont  pas  d'une  h  op 
vaste  étendue ,  si  une  lorêt  est  entiè- 
rement dépouillées  d'arbres  dans  le 
centre,  ou  si  les  arbres  du  centre  sont 
propres  à  êtrescoupés  sur  pied ,  ceux 
de  la  circonférence  serviront  au  rem- 
placement ;  et  on  opérera  ainsi  qu'il 
a  été  dit.  Lorsqu'une  certaine  quan- 
tité des  marcottes  aura  par  la  suite 
poussé  des  tiges  assez  fortes ,  on  choi- 
sira les  plus  oelles ,  les  plus  longues 
pour  les  marcotter  de  nouveau,  et 
peu  à  peu  les  clairières  seront  regar- 
nies. Si  elles  sont  trop  vastes  ,  il 
vaut  beaucoup  mieux  en  replanter  le 
centre ,  et  marcotter  tous  ce  qui  se 
trouve  sur  les  bords. 

Dans  le  courant  de  la  première  et 
de  la  seconde  année,  après  l'opéra- 
tion des  marcottes  ,  il  convient  de 
veiller  attentivement  à  ce  que, vers 
la  partie  du  tronc ,  la  branche  cou«f 
chée  ne  produise  pas  de  rejetons; 
on  les  supprimera  dès  qu'on  les  verra 
paroître  ;  et  si  cette  partie  de  la  bran- 
che est  hors  de  terre,  l'amputation 
sera  faite  au  bas  de  la  branche.  Si  on 
y  laissoit  un  chicot  ou  un  bourrelet, 
il  en  sortiroit  de  nouveaux  bourgeons. 
On  aura  moins  à  craindre  cette  sur- 
charge de  bourgeons,  si  on  a  recou- 
vert le  tronc  et  les  branches  qui  en 
partent,  avec  un  pied  de  terre  :  alors, 
labranchen'ayant  plus  de  communi- 
cation avec  l'airdel'almosphère,  elle 
est  attirée  par  l'autre  bout  delà  mar- 
cotte qui  sort  de  terre ,  il  s'y  établit 
de  nouvelles  branches,  et  toute  la 
force  de  la  végétation  s'y  porte.  Après 
plusieurs  années,  s'il  sort  oit  du  tronc 
uue  ou  deux  nouvelles  tiges,  on  peut 
les  laisser  croître,  parce  que  les  mar- 
cottes ont  déjà  pris  racine,  et  peu- 
vent se  suffire  à  elles-mêmes  ;  cepen- 
dant si  la  clairière  est  vaste ,  il  vaut 
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encore  mieux  les  supprimer,  afin  de 
laisser  aux  marcottes  plus  de  nour- 
riture ,  etc.  etc. 

Si  on  est  dans  l'intention  de  se 
\  jrocurer,  du  tronc  du  gros  arbre  cou- 
pé ,  un  grand  nombrede  marcottes  , 
et  si  on  les  destine  à  être  ensuite 
plantées  où  le  besoin  l'exige ,  on  doit 
î-ecouvrir  le  pied  du  tronc  coupé  d'un 
à~deux  pou<:es  de  terre,  afin  que  de 
ce  même  pied  il  sorte  de  nouvelles 
tiges.  Celte  légère  couche  de  terre 
sert  seulement  à  garantir  la  plaie,  ou 
la  partie  coupée ,  des  impressions  de 
l'air ,  et  à . favoriser  la  naissance  du 
ltourrelet  ou  végétation  de  l'écorce  ; 
car  le  bois  ne  végétera  plus.  I.oi-s- 
'  que  Ton  s'appercoit  que  les  premières 
marcottes  sont  bien  enracinées  ,  on 
ouvre  de  nouveau  les  fosses,  eu  ob- 
servant de  bien  ménager  les  ratines 
des  marcottes  ;  on  les  enlève  de  terre , 
et  on  fait  de  nouvelles  couchéesavec 
les  tiges  qui  s'élancent  des  b  >rds  du 
tronc.  Ainsi  le  même  pied  d'arbre 
peut  successivement  produire  un 
grand  et  très-grand  nombre  de  mar- 
cottes. Il  est  aisé  de  concevoir  combien 
les  marcottes  faites  avant  l'hiver ,  ont 
d'avantages  sur  celles  pratiquées 
après  cette  saison  ,  sur-tout  dans  les 
provinces  du  midi ,  parce  que  dans 
le  premier  cas  les  pluies  ont  eu  le 
temps  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des 
fosses  ,  d'y  former  un  réservoir  d'hu- 
midité ,  de  bien  tasser  la  terre  ;  enfin, 
au  retour  de  lu-chaleur ,  les  marcottes 
végètent  avec  beaucoup  plus  de  force. 
Si  on  a  la  facilité  de  les  arroserune  ou 
deux  fois  ,  pendant  les  grosses  cha- 
leurs dë  Tété  ,  on  est  assuré  d'avoir  , 
pn  peu  d'années,  de  beaux  arbres; 
ou  après  la  première  ou  seconde  an- 
née ,  un  bon  nombre  de  plants  par- 
faitement enracines. 
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Dans  toutes  les  opérations  de  la 
campagne,  il  y  a  presque  toujours 
deux  défauts  essentiels,  une  économie 
mal  entendue  de  temps  «t  d'argent. 
Pour  avoir  plutôt  fait,  on  se  contente 
de  faire  des  fosses  de  six  à  huit  pouces 
de  profondeur  ,  et  d'y  coucher  les 
branches.  Si  ces  tiges  doivent  y  res- 
ter à  demeure  ,  elles  pousseront  des 
racines  latérales  ,  qui  resteront  pres- 
que toutes  en  superficie  ;  s'il  survient 
une  sécheresse, ces  racines  sont  pres- 
que inutiles  à  la  branche  couenée  , 
tandis  que  dans  une  bonne  fosse ,  les 
racines  nouvelles  bravent  la  séche- 
resse ,  s'enfoncent  plus  avant  dans 
le  sol ,  et  y  trouvent  une  nourriture 
que  la  superficie  leur  refuse. 

Je  n'entre  pas  dans  de  plus  grands 
détails  sur  cet  article ,  parce  que  la 
s  action  suivan  te  lui  sert  de  supplémen  t. 

Section  IL 

Des  marcottes  des  amateurs. 

Toute  espèce  d'arbres  et  de  plantes 
à  tiges  vivaces  ,  peuvent  en  général 
être  marcottés  ;  mais  plusieurs  pous- 
sent plus  facilement  des  rat  ines  que 
d'autres  :  tels  sont  les  arbres  dont  les 
boutons  percent  plus  aisément  Pé- 
corce ,  et  dans  ce  cas  ,  cesboutons 
qui  auroienl  fait  des  branches  à  bois 
ou  du  fruit ,  s'ils  fussent  restés  exposés 
à  l'air  ,  se  convertissent  en  racines 
lorsqu'il  sont  enfouis  dans  la  terre. 
11  a  déjà  été  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ,  que  M.  Haies,  et  plusieurs 
autres  avant  ou  après  lui, ont  ren- 
versé des  arbres,  que  leurs  branches 
ont  été  enterrées  ,  et  que  la  partie 
de  leurs  racines  a  formé  le  som- 
met ;  cjue  ces  arbres  ont  parfaite- 
ment réussi  malgré  la  transposition  do 
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leurs  parties.  (Consultez  le  mot  Gre- 
nadier ,  et  vous  verrez  que  les  bou- 
tures faites  ainsi  avec  les  branches 
de  cet  arbrisseau ,  reprennent  beau- 
coup mieux). 

Les  plantes  à  tiges  articulées, 
telles  que  celles  des  œillets ,  des  ro- 
seaux ,  etc.  sont  marcottées  avec  beau- 
coup de  facilité.  Commençons  par 
les  marcottes ,  au  succès  desquelles 
la  nature  s'oppose  le  moins,  et  dont 
la  position  des  tiges  favorise  encore 
l'opération. 

Toute  espèce  de  marcotte  suppose 
qu'on  s'est  pourvu ,  d'avance ,  d  une 
terre  fine,  légère,  et  substantielle, 
afin  que  les  racines  des  plantes  puis- 
'  sent  s  étendre  sans  contrainte ,  et  ac- 
quérir promptement  une  certaine 
consistance. 

Les  plantes  à  tiges  articulées  ont 
toutes  un  bourrelet  a  leur  articulation; 
cette  partie  est  recouverte  par  une 
ou  deux  feuilles,  et  leur  sert  de  point 
d'attache.  C'est  précisément  ce  bour- 
relet qui  facilite  la  sortie  et  l'exten- 
sion des  racines.  L'œillet  va  servir 
d'exemple  pour  la  manipulation. 

Dans  l'endroit  du  nœud  de  la  tige, 
qni  peut  le  plus  commodément  être 
entamé  en  terre,  enlevez  les  deux 
feuilles  avec  un  canif,  ou  autre  ins- 
trument tranchant,  à  lame  fine  et  bien 
éguiséc;  coupez  horizontalement , 
et  sur  le  nœud,  jusqu'à  la  moitié  du 
diamètre  de  la  tige  ;  après  cela ,  sui- 
vant la  distance  a  un  nœud  à  l'autre, 
faites  une  incision  perpendiculaire 
au  centre  de  la  tige,  sur  cirU|  à  huit 
lignes  de  hauteur  ,  et  qui  pénè  tre 
jusqu'à  l'incision  déjà  faite  horizon- 
talement sur  le  nœud,  de  manière 
que  pour  peu  que  le  tige  soit  inclinée, 
elle  rcpi  esenie  cette  ngure.  (  Voyez 
planche  IX,  figure  III,  page  3q5). 
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A,  nœud  sur  lequel  on  fait,  avaiit 
de  coucher  la  tige ,  la  coupure  ho- 
rizontale; B  coupure  perpendicu- 
laire; t)  partie  séparée  par  un  de  ses 
bouts,  d'avec  le  reste  du  nœud^nar 
la  coupure  perpendiculaire.  C'est 
précisément  à  l'extrémilé  D,  et  sur 
sa  partie  de  bourrelet ,  que  les  ra- 
cines prennent  naissance. 

Après  que  les  incisions  sont  faites , 
oh  creuse  une  petite  fosse  de  douze  à 
vingt-quatre  lignes  de  profondeur  : 
(  il  s'agit  ici  des  œillets  dans  le  vase 
ou  en  pleine  terre  )  on  incline  dou- 
cement la  tige  dans  la  fosse,  et  près 
d'E  on  enfonce  un  petit  crochet  pour 
la  maintenir  dans  cette  position.  La 
grande  attention  à  avoir,  consiste  à 
empêcher  le  rapprochement  des  par- 
ti es  A  et  D  ;  elles  doivent,  au  contraire, 
rester  séparées,  et  former  entre 
elles  un  triangle  tel  qu'on  le  voit  de 
D  en  A.  Cet  espace  vide  est  garni 
déterre,  afin  d'empêcher ]e  rappro- 
chement des  deux  parties.  On  rem- 
plit ensuite  là  petite  fosse  avec  la 
terre  dont  on  a  parlé,  et  on  a  grand 
soin  que  la  tige  qui  sort  de  terré, 
conserve  une  direction  perpendicu- 
laire ;  ce  qui  s'exécute  facilement  au 
moyen  de  la  terre  qu'on  relève  contre: 
quelques  personnes  plantent  un  se- 
cond crochet  en  A ,  afin  de  mieux 
'  assujettir  la  marcotte.  Jl  ne  reste  plus 
qu'à  plomber  la  terre  avec  la  main , 
à  arroser  le  tout,  et  à  le  tenir  à  l'om- 
bre pendant  quelques  jours. 

C  est  une  coutume  assez  générale, 
1  lorsque  les  marcottes  sont  faites, 
"de  couper  toutes  les  sommités  des 
feuilles  des  œillets.  L'expérience  a 
prouvé  que  cette  suppression  ne 
leur  est  pas  nuisible;  mais  est-elle 
absolument  nécessaire?  Je  ne  le 
'  crois  pas  On>  lait ,  pour  l'autoriser , 
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le  raisonnement  suivant.  La  sous- 
traction du  bout  des  feuilles  em- 
pêche qu'elles  ne  travaillent,  et  fait 
refluer  vei*s  le  bourrelet  P  la  sève 
qu'elles  auroient  absorbée  ;  enfin , 
ces  feuilles  coupées;  périssent  à  la 
longue  ,  et  la  place  qu'elles  occu- 
poient  sert  ensuite  à  former  le  pied 
de  la  plante.  Dans  ce  cas»  ce  fcont 
donc  les  sucs  seuls  de  la  mère  tige  , 
qui  viennent  nourrir  la  marcotte.  Les 
feuilles  ne  servent  donc  plus,  ou 
presque  plus  à  absorber  1  humidité 
de  l'air,  et  les  piïucipes  qu'il  con- 
tient. (  Voyez  le  mot  Amende- 
ment )  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
doutes,  l'expérjence  de  tous  les  pays 
prouve  qu'en  suivant  celte  opéra- 
tion, les  marcottes  réussissent  émer- 
veille; cependant,  je  puis  dire,  d'a- 
près ma  propre  expérience ,  que  celles 
d'oeillets  réussissent  également  bien 
sans  la  soustraction  de  la  partie  su- 
périeure des  feuilles. 

On  choisit  communément,  pour 
marcotter  les  œillets,  le  temps  pù 
les  fleurs  sont  passées.  Cette  époque 
convient  à  tous  les  pays  tempérés , 
où  l'on  est  assuré  qOe  les  marcottes 
auront  le  temps  de  s'enraciner  avant 
l'hiver,  parce  que  dans  cette  saison 
elles  pousseront  par  des  racines ,  sans 
des  précautions  extraordinaires.  Dans 
les  pays  très-froids  ,  au  contraire , 
U  convient  de  devancer  la  fleurai- 
son,  et  on  ne  marcotte  pas  les  tiges 
qui  s'élancent  pour  fleurir.  Dans  Jes 
provinces  du  midi,  on  peut  ne  faire 
cette  opération  qu'un  mois  après  la 
fleur,  afin  d'éviter  les  grosses  cha- 
leurs; et  comme  la  végétation  se 
propage  très-long«-temps,  les. mar- 
cottes ont  le  temps  de  bien  s'eura- 
çùjer  avant  l'hiver. 

Jl  n'y  a  point  d'époque  générale 


M  A  R 

et  fixe ,  pour  le  temps  de  séparer  les 

marcottes  des  vieux  pieds;  l'opé- 
ration dépend  de  l'état  des  racines 
qu'elles  ont  poussées.  U  vaut  mieux 
attendre  à  les  lever  après  l'hiver, 
que  de  trop  se  hâter,  rlus  la  mar- 
cotte sera  enracinée ,  et  plus  sa  re- 
prise sera  sûre. 

On  peut  employer  la  même  mé- 
thode pour  les  branches  d'arbres,  qui 
nepreunent  pas  facilement  racine  par 
de  simples  couchées  ;  et  si  on  veut  les 
forcer  a  former  lo  bourrelet ,  v  .ici  la 
manière  de  s'y  prendre.  On  choisit  à 
la  fin  de  l'hiver,  ou  avant  la  sève  du 
mois  d'août,  les  branchesà  marcotter, 
ou  mesure  des  yeux ,  ou  autrement, 
.  la  place  de  ces  branches  qui  sera  en- 
terrée ,  et  qui  formera  le  coude  lors- 

3u'elle  sera  marcottée.  Dans  cet  en- 
roiton  fera  une  ligature  assez  serrée, 
.  ou  plusieurs,  à  la  manière  de  celles 
des  carrottes  de  tabac,  et  à  la  même 
distance ,  ou  en  spirale  avec  la  même 
corde  sur  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur; mais  celle  du  bas  sera  tou- 
jours circulaire,  fixe,  et  plus  serrée 
que  les  autres.  On  laissera  subsister 
ces  ligatures  pendant  la  sève  du  prin- 
temps, et  pendant  celle  du  mois 
d'août ,  si  la  première  n'a  pas  suflï  à 
pi-oduire  un  bon  bourrelet.  Deux  ob- 
jets contribuent  à  le  former ,  quoi- 
qu'ils dérivent  du  même  principe. 

i°.  Ce  serrement  comprime  l'é- 
corce  sur  la  partie  ligneuse  ;  la  par- 
tie ligneuse  grossit  ;  mais  comprimée 
dans  cet  endroit ,  l'écorce  s'implante 
dapis  la  cavité  du  bois  qui  n'a  pu 
prendre  autant  d'extension  que  les 
parties  voisines. 

a°..Ces  ligatures  n'ont  pas  pu  em- 
pêcher l'ascension  de  la  sève  jusqu'à 
la  sommité  des  branches;  mais  elles 
ont  arrêté  en  partie  la  descensiou  de 
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cette  sève;  ce  qui  est  prouvé  par  le  conde  année,  cette  branche  sera  cou- 
bourrelet  établi  au-dessus  et  non  au-  née  à  un  nouée  au-dessous  de  la  plus 
dessous  de  la  ligature.  (  Consultez  basse  incision,  et  mise  en  terre, de 
l'article  Bourrelet ,et  il  est  essentiel),   manière  que  le  bourrelet  supérieur 

Si  les  bourrelels  ne  sont  bien  ne  soit  pas  recouvert, 
formés  qu'à  rapproche  de  l'hiver  ,  Bans  tous  les  cas ,  on  ne  doit  ja- 
il  convient  d'attendre  jusqu'après  la  mais  séparer  une  marcotte  du  tronc 
sève  du  printemps  de  l'année  sui-  principal,  sans  être  assuré  aupara- 
vante  ;  mais  s'ils  sont  caractérisés ,  et  vant ,  par  une  fouille ,  qu'elle  a  pris  ra- 
sur-tout  dans  les  provinces  du  midi ,  cines,et  qu'elles  sont  assez  fortes  pour 
en  doit  faire  la  marcotteavant  l'hiver,  se  passer  du  secours  de  leur  mère.  It 
par  les  raisons  énoncées  ci-dessus,    vaut  mieux  attendre  une  année  de 

Cest  à  l'expérience  à  prouver  si  plus.  Trop  de  précipitation ,  un  désir 
ce  bourrelet  suffit  à  la  naissance  des  immodéré  de  jouir  ,  font  que  l'on 
racines ,  ou  s'il  faut  absolument  in-  risque  souvent  de  perdre  des  arbres 
jciser  la  branche  comme  on  incise  une  précieux. 

tige  d'œillet.  Il  est  impossible  d'éta-  Toutes  les  marcottes  dont  on  vient 
bur  ici  une  règle  générale.  Chaque  de  parler ,  supposent  nécessairement 
arbre,  chaque  plant  demande,  pour  la  facilité  de  plier  les  branches,  de 
ainsi  dire  ,  un  traitement  différent  les  coucher  en  terre  ,  d'y  assujettir 
Le  bourrelet  et  l'incision  sont  deux  k  partie  qui  doit  former  le  coude  , 
méthodes  assez  sûres,  ou  séparément,  et  le  redressement  de  la  tige  au-dessus' 
ou  toutes  deux  réunies.  de  la  fosse.  Mais  comme  on  n'a  pas 

Une  autre  méthode  ,  qui  rentre  toujours  ces  facilités  ,  c'est  à  Fart 
dans  celles  dont  on  vient  de  parler ,  à  venir  au  secours  des  circonstances, 
puisqu'elle  est  fondée  sur  la  nais-  Supposons  que  le  tronc  d'un  arbre 
sance  du  bourrelet ,  consiste  à  choisir  soit  élevé'  de  plusieurs  pieds  au-dessus 
une  branche  gourmande  et  bien  nour*  de  terre,  et  que  ses  branches  ne  puis- 
rie,  ou  telle  autre;  mais  pas  trop  sent  pas  être  inclinées.  On  choisit  alors 
vieille.  A  quelques  pouces  au-dessus  une  ou  plusieurs  branches  sur  cet  ar- 
de  cette  branche,  on  cerne  l'écorcé  brevet  on  les  tire  un  peu  en-dehors, 
sur  une  largeur  de  deux  à  trois  li-  Alors,  fixant  en  terre  plusieurs  pi- 
g  nés,  et  on  répète  la  même  opération  quets  à  la  hauteur  de  l'arbre,  on 
deux  ou  trois  pouces  plus  haut  On  en  entoure  ces  branches.,  au  rooînr 
prend  ensuite  de  V  onguent  de  Saint-  deux  ou  trois  pour  chacune  ;  sui  vant 
Fiacre  (  Voyez  ce  mot),  dont  on  la  force  des  coups  de  vent  du  cli- 
recouvre  les  plaies  faites  par  l'en-  mat  que  l'on  habite ,  et  la  pesanteur 
lèvement  de  l'écorcé,  et  ou  recouvre  et  le  volume  du  vase  qu'ils  doivent 
le  tout  avec  de  la  filasse.  1  e  temps  soutenir.  Si  les  branches  qui  doi- 
pour-  faire  cette  opération  est  à  la  vent  être  marcottées ,  n'ont  pftint  de 
fin  de  la  sève  du  mois  d'août.  La  rameaux ,  on  les  fait  passer  par  le 
branche  reste  dans  le  même  état  trou  placé  au  fond  du  vase,  on  as- 
sur  l'arbre  pendant  Tanné  suivante,  sujettit  le  vase ,  et  après  l'avoir  rem- 
et elle  donnera  du  fruit  comme  les  pli  de  terre  ,  et  l'avoir  arrosé  ,  on  le 
autres.  À  la  fin  d'octobre  de  la  se-  couvre  de  mousse.  Si  la  branche  est 
Tome  ri.  Hhb 
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rameuse,  et  qu'on  ne  veuille  pas 
sacrifier  «es  rameaux ,  il  convient 
4'avoir  un  vase  de  fei  -blanc  ou  de 
boié,  en  deux  pièces -,  de  manière 
que  chaque  pièce  fasse  exactement  la 
moitié  tel  un  tout  parleur  réunion. 
La  seule  attention  que  ces  marcottes 
exigent,  consiste  a  tenir  la  terre  des 
vases  souvent  arrosée,  afin  d^v  entre- 
tenir une  humidité  convenable  : 
ootnme  le  vase  est  environné  par  un 
grand  courant  d'air,  son  évaporation 
est  considérable. 

Si  on  désire  que  ces  marcottes  , 
4'àîlleurs  très-casuelles,  réussissent , 
il  convient  d'avoir,  par  avance,  fait 
la,  soustraction  circulaire  d'une  por- 
tion de  Técorce  ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit ,  ou  d*ayoir  ménagé  un  bourrelet , 
par  des  ligatures,  ou  d'avoir  fait 
une  entaille  à  la  branche,  ou  enfin  , 
de  la  traiter  comme  une  marcotte 
doeillet.  H  est  très-difficile  autrement 
de  réussir  swr  des  arbres  à  éçorcelisse, 
et  dont  les  boUtons  percent  difficile- 
ment la  peau;  les  marcottes  sont  plus 
difficiles  encore  sur  ceux  qui  sont 
remplis  de  moelle ,  et  dunt  l'écorce 
est  fine. 

M.  le  Baron  de  Tschoudy  fait , 
dans  le  Supplément  du  Dictionnaire 
ÉncYclopécfique  ,  des  observations 
qui  mentent  d'être  rapportées. 

«  Les  auteurs  du  jardinage  n'indi- 
quent, dîtri^  pour  marcotter,  que  le 
printemps  et  l'automne;  cependant 
chacune  de  ces  saisons  a  des  iuconvé- 
niens  pour  ce  qui  concerne  certains 
arbres.  Il  en  est  de  délicats  ,  dont  les 
branchés,  trêsr fatiguées  par  l'hiver, 
loi  n  d'avoir ,  au  retour  du  beau  temps  , 
assez  de  vigueur  pour  produire  de 
leur  écorce  des  vacinessurnuméraires, 
ont  à  peine  la  force  qu'il  leur  faut 
pour  se  rétablir.  D'autres  arbres, 
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moins  tendres ,  mais  qui  nous  vfen- 
nent  des  contrées  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, où  la  terre  profonde  et 
humide,  et  les  longues  automnes, 
les  excitent  à  pousser  fort  tard,  con- 
servant celte  disposition  dans  nos 
climats;  mais  leur  végétation  vive  , 
leurs  jets  pleins  de  sève ,  se  trouvent 
brusquement  saisis  par  nos  premières 
gelées.  Que  l'on  couche  leurs  bran- 
ches en  automne ,  l'humidité  de  la 
terre  hâtera  leur  destruction.  Si  ont 
attend  le  printemps,  on  les  trouvera 
alors  moites  par  le  bout;  on  ne  saura 
pas  précisément  où  finit  la  partie  des- 
séchée et  chancie,  et  où  commence 
la  partie  vive  et  saine,  qui  sera  d'ail- 
leurs le  plus  souvent  trop  courte  pour 
se  prêtera  la  courbure  qu'il  convient 
de  lui  donner  ». 

«  Un  préviendra  ces  inconvéniens, 
si  Ton  tait ,  au  mois  de  juillet ,  le* 
marcottes  de  ces  arbres  un  peu  avant 
le  second  élan  de  la  sève.  Dans  nos 
climats,  (l'auteur  écrivoit  en  Alsace) 
les  printemps  maussades  et  fantas- 
ques,  ne  laissent  à  la  première  vé- 
gétation qu'un  mouvement  foible  et 
intermittent  ;  son  jet  d'été  ,  moin» 
contrarié,  est  ordinairement  plus  sou- 
tenu ,  plus  vigoureux  ;  ainsi ,  nos 
marcottes  ne  sont  guères  moins  avan- 
cées que  celles  de  la  première  saison. 
En  général ,  elles  seront  parfaitement 
enracinées  à  la  seconde  automne  ou 
au  second  printemps, sur-tout  si,  au* 
soins  ordinaires,  on  ajoute  de  ré- 
pandre sur  leur  partie  enterrée ,  de 
la  rognure  de  buis  ,  ou  telle  autre 
couverture  capable  d'arrêter  la- moi- 
teur qui  s'élève  du  fond  du  sol  ,  ét 
de  conserver  te  bénéfice  des  pluies  et 
l'eau  desarroseraens.  La  baie  du  bled, 
de  Forge ,  de  l'avoine ,  etc..  produira 
le  même  effet  a. 
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«  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  avan- 
tages du  choix  de  cette  saison  pour 
faire  les  marcottes,  il  convient  sin- 
gulièrement à  certains  arbres  ,  dont 
les  branches  ne  poussent  volontiers 
des  racines ,  que  lorsqu'elles  sont  en- 
core tendres  et  herbacées.  En  les  cou- 
chant on  aura  soin  de  faire  l'onglet , 
autant  qu'il  sera  possible  ,  au-de>sous 
du  nœud  qui  sépare  le  jet  de  l'an- 
née précédente,  a'avec  le  jet  récent  ; 
et  si  Ton  est  crtntraint  d'ouvrir  dans 
ce  bourgeon,  il  faudra  s'y  prendre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  D'autres 
arbrisseaux ,  dont  les  jeunes  branches 
•survivent  rarement  à  l'hiver,  et  qui 
tiennent  de  la  nature  des  herbes ,  ne 
peuvent  même  être  marcottés  qu'eu 
été.  La  marcotte,  ayant  produit  des 
racines,  périra ,  à  la  vérité  ,  jusqu'à 
terre ,  durant  le  froid  ;  mais  elle  de- 
meurera viveà  sa  couronne,  établis* 
sera  de  nouveaux  jets  au  printemps  <>'. 

«  11  est  encore  d'autres  arbres ,  oonfc 
les  branches  mûres  sont  si  frap;i1es 
qu'elles  se  rompent  sous  la  main  la 
plus  adroite ,  lorsqu'on  veut  les  cour- 
ber pour  les  coucher ,  soit  en  automne, 
Soit  au  printemps:  mais  en  été,  on  les 
trouvera  pliantes  et  dociles.  Plusieurs 
"arbres,  toujours  verts,  dont  le*  bou- 
turesnese  plantent  avec  succès  que 
dans  cette  saison  ,  sont  aussi ,  par 
une  suite  de  cette  inclinaison^  plus 
disposés  à  reprendre  de  jnàrcbtfe  da  ris 
ce  môme  tëihps  qd'en  tout  autre  ; 
et  les  marcottes  de  Certains  arbris- 
seaux ,  comme  le  dhèvrefeiuï  t  faite* 
même  assez  avant  ^ans  l'été ,  pren- 
nent encore  assez  de  racines  f  pour 

qu'on  puisse  les  sevrer  en  automne  ». 

. .     .     >  •  .  •  .  •: 

' 9  :MAlv&  Amas  des  eaux  pluviales 
jet-  dormantes.  Lnrisduciàhee  et  là 
paresse  empêchent  que  ies  hommes 
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n'ouvrent  les  yeux  sur  feurs  besoins 
et  sûr  leur,  santé  ;  et  plus  souvent 
encore  .^habitude  ne  leur  psnnejt 
pas  d'examiner  s'il  est  passible  de 
se  passer  des  mares ,  et  si  leur  sup- 
pression est  utile.  En  Normandie,  par 
exemple ,  chaque  métairie  a  sa  mare 
destinée  à  abreuver  les  bestiaux,  et 
même  souvent  les  hommes:  elles 
sont  peu  dangereuses  dans  un  çlimat 
aussi  tempéré ,  aussi  pluvieux ,  c.om- 
P'iréàcclui  d'un  très-grand  nombre 
d  autres  provinces  du  royaume;  mais 
s'il  survient  une  longue  sécheresse  f 
les  chaleurs  y  seront  nécessaire  meut 
vi,ves,  et  très-vives  :  dès-lors,  plan- 
que d'eaû  ,  corruption  4e  cette  eau 
à  mesure  qu'elle  (diminuera,  corrup- 
tion dans  l'air  ,  épidémie  pour  les 
hommes  ,  épi^ooties  pour  les  ani- 
maux. On  a  en  efïçt  remarqué  que 
les  foïzoolîes  putride^, ,,çha,rb.on: 
lieuses  y  inflammatoires  et  (  gangre,- 
neuses  survenoient  toujours  après  les 
sécheresses»  Plusieurs  causes  y  .con- 
courent,  mais  ja  pbs  purapfce  e^t  la 
corruption  de  1  euy  tyont,|es  animaux 
s'abreuvent.  Ce  qui  a  lisu  qufclsjuef 
fois  dans  le  norçl  4u  l'pYfiyune  est 
três-comraun  ^MM^l^  du 
midi.  Si  les  mares ,  au  |ie^^v4ir.uue 
étendue  disproportionnée  a,vpien,t 
une  profondeur  capable  4e  .contenir 
la  roêmetquantité  d'eau  mal  se? 
roit  moihdre .parceu^Ia  PUtr<j£açr 
tionqe  l'eau  CQmmence.  parles  bayd^ 

lue  :  au  heu  que  si  Ja.ntare,,  wapee 
quarrément  ou  g^culqiremeut ,  #ojjt 
dans  toutes  ses,  parties  eut-c^rée  4? 
murs,  bien  a|rîWs> veç  dç  Jwij^ 
enjehçrs,  pu  df  ^ur^.e^ 

jC  Aj**  ?e  in'3t> \m s  WV*'9ty  W 

sur  Unepjùs  grande  ^aujjeur^ejjlor^- 
qu^éfié  aimiuuérok  .;  ce  scroit  per- 
*  Hhh* 
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pendicuîairement.  Il  suffirait  de  mé- 
nager sur  un  des  côtés  (  le  plus  com- 
mode pour  le  service  de  la  métairie  ) 
uue  pente  d'eau  oui  se  prolongerait 
jusqu'au  fond  de  la  mare:  enfin,  le 
fond  et  la  pente  seraient  pavés.  L'eau 
ainsi  resserrée  ayant  moins  de  sur- 
lace ,  se  conservera  plus  fraîche ,  et 
éprouvera  moins  d'évaporation  ,  qui 
a  lieu  en  raison  des  surfaces,  et 
de  leur  peu  de  profondeur.  La  fraî- 
cheur de  l'eau  est  un  point  essentiel 
à  la  conservation  delà  santé  des  bes- 
tiaux: plus  l'eau  est  échauffée,  moins 
elle  contient  d'air,  moins  elleest  di- 
gjestive,  et  plus  elle  est  pesante.  Pour 
s  en  convaincre ,  il  suffit  de  prendre 
Un  pèse-liqueur  (  Voyez  sa  figure  et 
son  usage  au  mot  Distillation) 
que  Ton  plonge  dans  l'eau  que  Fou 
vient  de  faire  bouillir  :  placez  le 
même  pèse-liqueur  dans  la  même 
eau ,  avant  de  la  faire  bouillir  et  vous 
verrez  une  très  -  grande  différence 
dans  leur  pesanteur  spécifique.  Plus 
l'eau  se  corrompt, et  plus  elle  perd 
de  cet  air  , principe  vivifiant.  Doit-on 
après  cela  être  étonné  s'il  survient  des 
épizooties  ? 

Si  l'on  persiste  à  conserver  les  ma- 
res, qu'elfes  soient  du  moins  pavées 
et  environnées  de  murs ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit ,  mais  qu'elles  soient  aussi  te- 
nues dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté. J'entends ,  par  cemot  propreté 

3u'on  n'y  laisse  croître  aucune  herbe 
ont  les  débris  concourent  à  la  putré- 
faction de  l'eau ,  qu'on  détruise  avec  le 
plus  grand  soin  les  crapauds,  les  gre- 
nouilles ,  et ,  s'il  est  possible ,  toute 
espèce  d'insecte.  On  ne  fait  pas  assez 
attention  que  le  frai  d'un  seul  cra- 
paud,  d'une  seule  grenouille,  après 
que  les  œufs  sont  éclos ,  se  répand 
eu  forme  de  gelée,  et  qu'il  couvre 
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plusieurs  pieds  de  superficie;  que  cet  le 
gelée  répand  au-deliors  ce  qu'on  ap- 
pelle odeur  marécageuse  ,  et  qu'elle 
infecte  l'eau.  Combien  de  fois  n'ai-je 
pas  vu  les  animaux  forcés  de  boire 
une  eau  verdâtre,  boueuse,  remplie 
de  vers ,  etc. ,  et  leurs  conducteur» 
avoir  la  stupidité  de  penser  que  cette 
eau  les  engraissoit.  (  C  onsultez  le  mot 
Abreuvoir,  afin  de  ne  pas  répéter 
ici  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  ).  Enfin, 
avant  l'entrée  de  l'hiver  ,  on  doit 
mettre  à  sec  ces  mares  ,  et  enlever 
toute  la  boue,  la  crasse  et  le  sédi- 
ment qui  en  tapisse  le  fond.  C'est 
le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
sûr  de  détruire  les  insectes. 

En  bonne  règle, et  par  humanité, 
le  gouvernement  est  dans  le  cas  d'or- 
donner la  suppression  de  toutes  les 
mares,  puisque  la  santé  des  hommes 
et  des  animaux  y  est  intéressée,  sur- 
tout dans  les  provinces  où  la  chaleur 
est  ordinairement  forte  et  vive.  Mais 
où  menera-t-on  boire  les  bestiaux  ? 
comment  remplacer  ces  mares  ,etc.  ? 
Il  est  aisé  de  répondre  à  toutes  les 
objections  que  l'on  peut  faire. 

Je  réponds,  i°.  11  n'est uoint,  ou 
presque  point  de  pays  ou  l'on  ne 
puisse  rassembler  les  eaux  pluviales 
dans  desciternes.  (  Consultez  ce  mot, 
ainsi  que  celui  de  béton  ).  2°.  H  n'est 
point  de  pays  où  l'on  ne  puisse  creuser 
clés  puits  :  il  est  plus  commode  , 
moins  coûteux  et  plus  expéditif  de 
pratiquer  des  mares  ,cela  est  vrai, 
mais  peut-on  comparer  cet  avantage 
avec  'celui  de  la  santé  des  hommes 
et  des  animaux  !  De  plus ,  combien 
de  fois  l'eau  manquant  dans  ces  ma- 
res ,  est-on  obligé  de  conduire  cha- 
que joui* ,  et  à  plusieurs  lieues ,  les 
bestiaux  pour  les  abreuver!  Le  paysan 
ne  voit  que  le  moment  présent  :  il 
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songe  peu  à  l'avenir, et  ne  s'imagine 
pas  que  l'eau  stagnante  et  putréfiée , 
soit  capable  de  lui  occasionner  des 
maladies  graves  et  sérieuses.  (  y oyez 
le  mot  E  rANG. 

11  n'éxiste  aucun  endroit  dans  le 
royaume  où  l'on  ne  puisse  trouver 
de  l'eau  à  une  certaine  profondeur. 
Peu  d'exceptions  combattent  cette 
assertion  générale. Alors  siladépense 
qu'exige  la  construction  d'un  puits 
très-profond ,  est  trop  forte  pour  un 
seul  particuliers  ,  c'est  à  la  commu- 
nauté des  habitans  à  fournir  les  fonds 
.nécessaires ,  en  se  cotisant  tous  du 
marc  la  livre  de  leurs  impositions. 
Mais  comme ,  dans  le  nombre  ,  il 
est  rare  qu'il  ne  se  trouve  des  privi- 
légiés ,  aes  exempts  ,  ceux-ci  ne 
jdoivent  pas  moins  y  contribuer  en 
raison  de  la  valeur  de  leurs  posses- 
sions. La  première  construction  une 
fois  faite  ,  l'entretien  est  peu  con- 
sidérable. Si  un  projet  si  louable 
éprouve  des  oppositions  ,  ce  sera  à 
coup  sûr  de  la  part  des  gros  tenan- 
ciers. Il  en  sera  ici  comme  du  par- 
tage des  communaux.  (V oy.  ce  mot) 
Ils  se  considèrent  comme  des  êtres 
isolés  qui  ne  vivent  que  pour  eux  , 
et  ils  ne  font  pas  attention  que  , 
dans  une  épizootie,  ils  supportent  les 
plus  grosses  pertes, pour  avoir  mal  en- 
tendu leurs  intérêts,  et  sur-tout  pour 
n'avoir  vu  que  le  moment  présent. 

MARGUERITE.  (  Voyet  Pâ- 
querette ). 

MARJOLAINE  COMMUNE. 
Voy.  Planche  X ,  409  ).  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  troisième  section 
de  la  quatrème  classe  destinée  aux 
herbes  a  fleur  d'une  seule  pièce  en 
lèvres,  et  dont  la  supérieure  est  re- 
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troussée,  et  il  l'appelle  majorana 
vulgaris.V  on  Linné  la  nomme  ori- 
ganum  majorana  ,  et  la  classe  dans 
Ta  didynamiegymnospermie. 

Fleur  B  représente  une  fleur  sé- 
parée. Elle  est  composée  d'un  tube 
cylindrique  ,  évasé  a  son  extrémité, 
partagé  en  deux  lèvres  ;  dont  la  su- 

FérieUre  est  découpée  en  cœur ,  et 
inférieure  divisée  en  trois  parties 

Êvesqu'égales  ,  comme  on  le  voit  en 
I.  Les  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  et  deux  plus  courtes, 
sont  attachées  vers  la  base  du  tube. 
Le  pistil  D  occupe  le  centre.  Toutes 
les  parties  delà  fleur  sont  rassemblées 
dans  le  calice  E.  Chaque  fleur  est 
accompagnée  à  sa  base  d'une  feuille  % 
floraleF. 

Fruit  G,  composé  de  quatre  se- 
mences cachées  au  fond  du  calice  , 
et  elles  y  restent  jusqu'à  leur  maturité. 

Feuilles.  Pentes,  ovales,  obtuses, 
très-entières ,  presqu'adhérentes  aur 
branches ,  douces  au  toucher ,  blan- 
châtres. 

Racine.  A  Menue  et  fibreuse. 
Port.  Tiges  hautes  de  douze  à 
dix-huit  pouces,  grêles  ,  ligneuses, 
rameuses ,  souvent  velues  ;  les  fleurs 
naissent  en  épi  au  sommet,  et  les 
feuilles  sont  opposées. 

Lieu.  Le  Languedoc ,  la  provence. 
Cultivée  dans  les  jardins ,  fleurit 
pendant  tout  l'été. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a  une 
odeur  aromatique ,  agréable,  une  sa- 
veur âcre  et  amère.  Son  principal 
caractère  est  d'être  céphahque.  Les 
autres  vertus  qu'on  lui  attribue  sont 
très-douteuses. 

Usage.  On  fait  sécher  les  feuilles , 
on  les  pulvérise  et  on  les  tamise  ;  enfin, 
on  inspire  cette  poudre  par  le  nez. 
Elle  dissipç  les  humeurs  muqueuses 
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qui  tapissent  la  membrane  piiuitaire. 
Elle  est  indiquée  dans  le  larmoie- 
ment par  abondance  d'humeurs  sé- 
reusesoupituitruses,  dans  le  catarrhe 
humide, et  l'enchifrenement ,  lors- 
qu'il n'existe  pas  de  dispositions  in- 
flammatoires. 

Marjolaine  sauvage.  {Voyez 
Origan) 

i 

MARNE  ,  Histoire  naturelle 
Economie  rurale.  C'est  une  terre 
calcaire,  effervescente  avec  les  aci- 
des ,  plus  ou  moins  blanche ,  plus 
ou  moins  compacte ,  presque  tou- 
jours pulvérulente  et  déposée  dans  le 
sein  delà  terre.  Les  principes  cons- 
lituans  de  la  marne  sont  la  terre  cal- 
•caire ,  la  terre  argileuse,  et  la  terre 
.siliceuse  ou  le  sable  :  on  y  trouve 
.aussi  de  la  lerre  magnésienne.  Quand 
Jes  trois  premiers  principes  se  trou- 
vent dans  un  juste  proportion ,  alors 
■on  k  3a  marne  parfaite ,  cet  excellent 
encrais ,  ce  trésor  en  agriculture. 

Ces  trois  premiers  principes  in- 
cluent nécessairement  sur  ces  carac- 
tères extérieurs.  Sa  friabilité  dépend 
de  la  proportion  où  est  le  sable  :  plus 
il  y  eu  a,  et  plus  la  marne  est  friable. 
Elle  attire  l'humidité  et  l'eau,  et 
.s'en  imprègne;  et  lorsque  le  sable 
la  rend  •  très^poreuse  ,  les  interstices 
6e  trouvent  remplis  d'air  atbmosf- 
phérique ,  qui  s'en  dégage  avec 
abondance  ,  lorsque  l'on  verse  de 
J'eau  dessus  ;  oe  qui  la  fait  paroîtr* 
écorner,  Sa  ténacité  et  son  espèce 
de  ductilité  sont  en  raison  dé  la  terre 
argilleuse  qu'elle  contient  :  si  la  poi> 
4ion  argileuse  est  considérable  , 1  la 
«ductilité  augmente,  la  nature  dé  la 
marne  change  et  passe  à  célle  de  terre 
poi&te,  dont  ou  peut  faire  des  vases, 
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en  apportant  beaucoup  de  précaution 
•dans  leurs  cuisson.  Cest  enfin  à  la 

Î)artie  calcaire  que  la  marne  doit  l'ef- 
crvescence  qu  elle  fait  lorsque  l'on 
verse  de>sus  un  acide  quelconque  , 
comme  vinaigre ,  eau  forte,  etc.  L'a- 
cide décompose  la  terre  calcaire ,  et 
en  chasse  l' air  fixe ,  (  vojezce  mot  ) 
qui  s'échappe  en  bulles. 

D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  on  connoîtra  facilement  les  ca- 
ractères de  la  bonne  marne.  Elle  doit 
se  déliter  à  l'air ,  et  tomber  en  pous- 
sière :  plongée  dans  l'eau  ,  elle  s'y 
divise  et  s'y  dissout  ;  en  laissant  échap- 
per beaucoup  de  bulles  d'air.  Elle  est 
très-friable,  etjon  même  temps  happe 
à  la  langue  assez  fortement.  Enfin , 
elle  fait  beaucoup  d'effervescence ,  si 
l'on  y  verse  dessus  du  vinaigre  ou 
de  l'acide  vineux ,  ou  eau  forte. 

Non  seulement  on  trouve  la  marne 
sous  forme  pulvérulente,  mais  encore 
sous  forme  solide  et  en  pierre.  Ces 
pierres  marneuses ,  exposées  à  l'air, 
s'y  délitent :  bientôt,  et  y  fusent  comme 
•la  chaux  vive. 

La  marne  se  trouve  déposée  dans 
beauwup  d'endroits  entre  les  bancs 
d'argille  ou  de  sable ,  sous  les  cou- 
•clies  de  terre  végétale  ,  très-rare- 
ment à  la  superficie  de  la  terre,  mais 
plutôt  à  vingt,  trente  et  même  jus- 
qu'à cent  pieds  de  profondeur. 

Il  n'est  pas  difficile  d'assigner  quelle 
est  l'origine  de  la  marne  et  ses  prin- 
-cipes  constituons  indiquent  assez  tout 
ce  qui  a  concouru  à  9a  formation. 
Elleparoît  être  le  résultat  des  décom- 
positions des  pierres  calcaire,  quar- 
Izeuses et argilouscs, charriées |>ar  les 
eaux,  et  déposéesdans  desbasi-fonds. 
Ces  dépôts  étant  de  nature  singuliè- 
rement propres  à  la  végétation ,  ils 
out  été  bientôt  recouverts  de  plantes 
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qui ,  par  leur  germination ,  leur  vé- 
gétation et  leur  mort  successives,  sont 
venues  à  bout  de  changer  les  couches 
supérieures  de  la  marne  en  terre  vé- 
gétale. Insensiblement  le  terrain  s'est 
élevé  et  amélioré  par  la  culture ,  soif 
naturelle  ,  soit  artificielle ,  et  ce  dé- 
pôt marneux,  enfoui  profondément 
s'est  perfectionné ,  et  la  nature  semble 
l'avoir  ainsi  mis  en  réserve  pour  nos 
besoins ,  et  pour  récompenser  notre 
industrie.  MM. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d'accord 
sur  l'origine  de  la  marne.  Quelques 
uns  prétendent  qu'elle  est  originai- 
rement une  chaux  produite  par  le 
détruit  us  ou  brisement  des  coquilles 
réduites  eu  molécules  très-fines  par 
leur  frottement  et  par  le  roulement  , 
et  déposées ,  ou  en  masse  ou  par  cou- 
ches ,  entre  les  banc  argileux  ou  sa- 
blonneux. Celle  qu'on  rencontre  sous 
les  bancs  argileux  est  toujours  plus 
profondément  enterrée  que  l'autre. 
Celle  des  bancs  sablonneux  est  pour 
l'ordinaire  à  deux  ou  trois  pieds  ,  ou 
plus  ,  au-dessous  de  la  superficie  du 
Mnc  supérieur ,  et  on  prétend  qu'at-» 
tendu  la  ténuité  des  particules  da 
cette  chaux,  elles  se  sont  insinuées 
à  travers  le  sable  ,  et  ont  été  entraî- 
nées dans  le  fond  du  banc  par  les 
eaux  pluviales  qui  ont  pénétré  et 
traversé  ce  sable.  Cette  explication 
est  plus  spécieuse  que  démonstra- 
tive, puisque  souvent  sous  ce  même 
sable ,  et  confondues  avec  la  marne 
on  trouve  des  coquilles  entières  ou 
brisées.  D'autres  prétendent  que  la 
marne  est  due  au  simple  débris  des 
animaux  ,  des  végétaux  ,  et  des 
pierres  calcaires  ;  ce  qui  n'explique 
pas  mieux  pourquoi  on  trouve  des 
marnes  en  blocs  plus  ou  moins  ar- 
rondis au  milieu  des  terres  ,  et  dont 
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la  rlopartont  pour  noyau  un  ou  plu- 
sieurs morceaux  decoquilles  ,ou  );ien' 
des  marnes  par  couches  ou  par  pla- 
ques plus  étendues ,  d'un  à  deux  pou- 
ces d  épaisseur ,  et  répandues  entre 
des  lits  ,  soit  de  sable ,  soit  d'argile. 
Quoiqu'il  en  soit,  que  la  maine  ait 
étérassemblée par  infiltration  ou  par 
dépôts,  la  meilleure  sera  toujours; 
celle  qui  contiendra  le  plus  deparlies; 
calcaires  ,  et  les  plus  atténués,  n'im- 
porte la  couleur  qui  est  accidentelle, 
et  qui  ne  contribue  en  ri'jn  à  la  fer- 
tilité ;  enfin  ,  celle  qui  se  réduit  le 
plutôt  en  poussière ,  lorsqu'elle  est 
exposée  à  l'air  comme  la  chaux.  Les 
auteurs  ne  sont  point  d'accord,  en 
général,  sur  les  analyses  des  mar- 
nes ;  cependant  tous  ont  raison,  et 
leurs  analyse  s  sont  bien  faites  :  mais 
l'on  peut  dlire  que  la  marne  d'un  can* 
ton  ne  ressemble  en  rien  à  celle  du 
canton  voisin,  «t  que  toutes,  si  on- 
peut  s'exprimer  ainsi ,  ont  un  visage 
particulier ,  des  combinaisons  difïé- 
rentes,  quoique  le  principe  vraiment 
marneux  soit  le  môme.  Ainsi  la  plus1 
ou  moins  prompte  délitescence  à  Pair,' 
la  solubilité  dans  l'eau  ,  et  l'efferves- 
cence avec  les  acides ,  caractérisent 
les  marnes  riches  ou  peu  riches  en 
principes  calcaires,  que  j'ai  jusqu'à 
présent  plus  particulièrement  spéci- 
fiés sous  sa  dénomination  t\yhumu3 
ou  terre  végétale ,  la  seule  qui  forme 
la  charpente  des  plantes;  toute  autré 
terre  doit  êtreappellée  terre  matrice 
et  elle  sert  seulement  de*  réservoir  à 
l'humidité  que  les  pluies  lui  ont  com- 
muniquées, et  de  point  d'appui  au* 

{liantes  et  à  leurs  racines.  (  Consultez 
a  Chapitre  VIII  du  mot  Culture  t 
où  ces  principes  sont  développés  ). 

La  marne  agit  sur  la  terre  dans 
laquelle  on  la  mêle,  par  ses  sels,  par 
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l'ail-  fixe  qu'elle  recèle,  par  la  terre  qui  sert  à  la  dissoudre,  et  par  Pef- 

végétale  ou  humus  qu'elle  contient  ;  fervescence  et  par  le  bouillonnement 

enfin ,  mécaniquement ,  par  la  divi-  qui  sont  excités ,  lorsqu'on  verse  un 

sion  extrême  de  ses  parties,  On  voit  acide  sur  elle,  J'ai  fait  voir  cent 

paF  ces  détails  que  la  marne  est  un  et  cent  fois ,  dans  le  cours  de  cet 

excellent  engrais  qui  réunit  tous  les  Ouvrage,  combien  cet  air  influoit 

matériaux  de  la  sève,  à  l'exception  sur  la  végétation ,  comment  il  deve- 

de  la  partie  huileuse ,  qui  les  rend  noit  le  heu  de  toutes  les  parties  des 

savonneux,  et  susceptibles  par  con-  pi  .mies  ,  et  contribuoit  à  la  solidité 

séquent  d'une  dissolution  extrême  de  leur  charpente  ;  que  les  arbres 

dans  l'eau  qui  leur  sert  de  véhicule,  dont  le  bois  est  le  plus  dur ,  en  conte- 

Que  la  marne  ne  soit ,  si  Ton  noient  davantage;  enfin  qu'un  vase, 

veut ,  qu'un  amas  des  t'ébris  des  co-  toutes  circonstances  étant  égales, 

quilles ,  qu'une  chaux  naturelle  ,  ou  placé  sur  un  champ  aride,  un  second 

simplement  une  terre  calcaire  par  sur  un  champ  fertile  et  labouré,  et  un 

excellence ,  abstraction  faite  des  au-  troisième  près  d'une  berjrerie  ,  of- 

tres  terres  auxquelles  elle  est  unie,  fioient  des  différences  sensibles  dans 

sous  quelque  forme  qu'on  la  con-  les  progrès  de  la  végétation  des 

sidère  ,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  plantes  qu'ils  contenoient ,  en  raison 

soit  abondammeut  pourvue  de  sels ,  de  la  quantité  d'air  fixe  qu'elles  ab« 

et  que  ces  sels  ne  soient  alkalis.  sorboient  de  l'atmosphère.  Or,  si 

Ils  ont  une  tendance  singulière  à  cette  différence  est  si  sensible,  sim- 

absorber  l'air  de  l'atmosphère ,  à  se  plement  en  raison  de  l'air  extérieur  , 

naturaliser  parleurcombinaison  avec  combien  donc  doit-relle  l'être  lorsque 

la  sel  nommé  aérien  par  le  célèbre  cet  air  fixe  est  concentré  dans  la  terre, 

Bergman ,  enfin  à  absorber  l'humi-  et  sur-tout  lorsque  le  surplus  de  celui 

dilé  de  l'air  qui  fait  déliter  la  marne,  qui  a  servi  à  former  la  sève,  s'échappe 

et  la  réduit  en  poudre  impalpable,  de  la  terre,  et  est  absorbé  par  les 

de  la  même  manière  que  la  chaux  feuilles  des  plantes.  Pour  bien  saisir 

ordinaire,  après  qu'on  la  retirée  du  ce  qu'on  vient  de  dire  en  abrégé, 

four.  Or  ,  tous  les  sels  fécondent  la  consultez  le  mot  Air  ,  et  particuïiè- 

terre  toutes  les  foi*  qu'ils  se  trou-  rement  les  chapitres  qui  traitent  de 

vent  proportionnés  avec  les  matières  Voir  fixe. 

graisseuses  ou  huileuses.  (  Kojez  le  Si  suivant  quelques  auteurs,  la 

mot  Amendement,  et  le  dernier  marne  est  le  résultat  de  la  décompo- 

Chapitre  du  mot  Culture  ).  Si  les  sition  des  substances  calcaires  et  des 

sels  surabondent  ,  il  en  résultera,  végétaux  ,  elle  doit  nécessairement 

pour  un  certain  temps ,  le  mauvais  renfermer  une  grande  quantité  de 

effet  détaillé  au  mot  Arrosemenl  et  terre  végétale  ou  humus ,  la  seule  oui 

au  mot  Engrais.  Enfin ,  ces  sels  n'agi-  entre  et  qui  constitue  la  charpente  des 

ront  efficacement  quelorsque  la  com-  plantes.  Ainsi  dès  que  cette  terre 

Jjinaison  savonneuse  sera  achevée,  végétale  el  parfaitement soluble  dans 

.  La  présence  de  l'air  fixe  est  dé-  l'eau  ,  sera  dissoute  par  elle,  et  com- 

montrée  dans  la  marne  par  les  bulles  binée  avec  les  autres  matériaux  de  la 

a'auqu'eUelaisseéchapperdansl'eau  sève,  elle  doit  donc.de  toute  né-, 

•  cessitg 
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cessité  ,  accélérer  et  fortifier  la  végé- 
tation des  plantes.  Il  ne  reste  aucun 
doute  à  ce  sujet. 

La  marne  agit  mécaniquement 
sur  les  terres  fortes  et  tenaces,  à 
raison  de  la  ténuité  de  ses  parties  ; 
elle  agit  sur  ces  terres ,  comme  le  sa- 
ble sur  l'argile.  Chaque  molécule  fait 
l'office  d'un  petit  coin ,  ou  d'un  petit 
levier  qui  se  place  entre  les  molécules 
de  la  terre  ,  et  les  rient  séparées.  Il 
résulte  de  cette  désunion  ,  plus  de 
souplesse  dans  la  terre  du  champ  ;  elle 
est  pénétrée  plus  profondément  par 
l'eau  pluviale ,  et  elle  devient  moins 
compacte  et  moins  gercée  par  la  sé- 
cheresse. 

La  marne,  dit-on  ,  engraisse  la 
terre;  cette  expression  est  tout  au 
moins  impropre, puisqu'elle  ne  con- 
tient aucun  principe  graisseux  ,  mais 
seulement  des  principes  salins,  ter- 
reux et  aériformes ,  et  par  consé- 
quent tous  disposés,  fous  préparés  à 
s  unir  aux  matières  graisseuses.  On  a 
beau  labourer  et  labourer  sans  cessera 
marne  ne  s'unit  point  avec  la  terre  du 
champ,  elle  reste  séparée,  et  même 
conserve  sa  couleur  ;  ce  n'est  qu'à  la 
longue ,  et  très-à  la  longue,  que  s'o- 
père la  réunion  et  le  changement  de 
couleur;  ce  qui  prouve  clairement 
Qu'elle  divise  les  terres.  D'où  l'on 
doit  conclure  que  la  marne  jetée  sur 
les  sols  sablonneux  et  déjà  peu  liés, 
est  non  seulement  inutile ,  mais  même 
nuisible.  Ceci  demande  certaines  res- 
trictions, dont  il  va  être  question. 
Le  laboureur  s'appercoit ,  aans  un 
champ  raarnédepuisquelquesannées, 
que  la  charrue  entre  plus  facilement, 
et  que  ses  animaux  sont  beaucoup 
moins  fatigués.  Quand  la  marne  n  'au- 
roit  d'autres  avantages  que  celui  de 
Tome  VI. 
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diviser  la  terre ,  de  la  rendre  plus 
perméable  à  l'eau ,  et  moins  suscep- 
tible de  se  gercer  par  la  chaleur  ,  elle 
seroit  bien  précieuse. 

Il  a  été  dit  que  la  portion  vrai- 
ment marneuse,  étoit  mélangée  en 

f>artie  avec  du  sable ,  ou  avec  dé 
'argile.  C'est  précisément  le  mé- 
lange de  ces  suDstances  qu'il  est  im- 
portant de  connaître,  afin  de  décider 
sur  quelle  espèce  de  champs  on  duit 
répandre  la  marne,  et  en  quelle 
quantité. 

Le  vinaigre  ,  l'acide  nitreux ,  ou 
eau -forte,  novés  dans  une  quantité 
égale  d'eau  commune,  l'un  ou  l'autre 
de  ces  acides  dissolvent  toute  la  partie 
calcaire,  et  n'attaquent  pas  la  partie 
argileuse  :  ainsi  ce  qui  restera  sans 
être  attaqué  ,  indiquera  la  propor- 
tion de  la  terre  calcaire.  Il  faut  que 
l'acide  recouvre  entièrement  la  por- 
tion que  l'on  analvse ,  et  on  doit  en 
ajouter  jusqu'à  ce  que  l'effervescence 
ne  se  manifeste  plus.  L'argile  et  le 
sable  resteront  au  fond  du  vase. 
Alors ,  remplissez  ce  petit  vase  d'eau 
de  rivière  ;  remuez  le  tout ,  videz-le 
sur  un  filtre  de  papier  gris ,  ef  ce  qui 
restera  sur  le  filtre  sera  la  partie  non 
marneuse,  mais  argileuse  et  sablon- 
neuse. Laissez  sécher  ce  résidu  ;  et  si 
vous  avez  pesé  le  morceau  de  marné 
avant  l'expérience,  vous  connoitrez , 
en  pesant  de  nouveau  le  résidu  ,  com- 
bien il  est  resté  de  parties  marneuses 
en  dissolution  dans  l'eau  passée  à  tra- 
vers le  filtre. 

Le  simple  coup- d*œil  suffit  pour 
faire  distinguer  sur  le  filtre,  la  partie 
sablonneuse  d'avec  l'argileuse,  et  la 
quantité  respective  de  l'une  ou  de 
rautre.  Cependant ,  si  vous  desirez 
plus  d'exactitude  ,  rejetez  le  résidu 
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du  filtre  dans  un  vase  assez  graud , 
et  presque  plein  d'eau, et  avez  l'atlen- 
tion  de  bien  agiter  cette  eau ,  afin  de 
diviser  le  plus  qu'il  est  possible  ce 
résidu.  Lorsque  le  tout  a  été  bien 
agité ,  videz  de  nouvelle  eau  dans  ce 
vase,  et  qu'elle  sur  passe  ses  bords  :  la 
première  eau  s'écoulera  sur  la  super- 
ficie du  vase ,  et  entraînera  la  partie 
argileuse,  mais  la  sablonneuse  ga- 
gnera peu  à  peu  le  fond.  Continuez 
a  ajouter  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
sorte  claire,  et  qu'il  ne  reste  plus 
td'argile.  Laissez  reposer,  et  décantez 
ensuite  doucement;  placez  au  soleil, 
ou  sur  le  feu  la  portion  sablonneuse  , 
et  vous  reconnoîtrei,  quand  elle  sera 
sèche,  et  par  son  poids,  quelle  aura 
été  la  quantité  d'argile  entraînée  par 
l'eau.  Enfin ,  réunissant  les  différens 
poids ,  vous  aurez  à  peu  près  la  pesan- 
teur totale  du  morceau  de  marne 
dont  vous  avez  voulu  connoître  la 
qualité.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'avoir 
une  précision  mathématique  :  si  elle 
étoit  nécessaire  ,  je  ne  présenterais 
pas  cette  expérience  à  de  simples 
agriculteurs  ;  mais  on  doit  observer 
qu'il  v  aura  toujours  une  différence 
dans  la  totalité  des  poids,  puisqu'on 
n'a  pas  pu  retenir  l'air  lorsqu'il  s'é- 
chappoit ,  et  le  poids  de  cet  air  est 
considérable,  proportion  gardée. 

Ces  trois  états  généraux  indiquent 
les  terres  où  telle  quantité  de  marne 
est  utile  et  où  telle  autre  seroit  nuisible. 
Si  on  est  assez  heureux  pour  avoir 
de  la  marne  toute  calcaire,  il  en  faut 
beaucoup  moins,  et  elle  fera  un  en- 
grais excellent  puur  les  terres  déjà 
]j>onnes  par  elles-mêmes ,  mais  un  peu 
compactes.  Si  elle  est  plus  argileuse 

3 ue calcaire  et  sablonneuse,  elle  pro- 
uira  de  bons  effets  dans  les  terres  sans 
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nerfs ,  et  qui  laissent  trop  facilement 
filtrer  les  eaux  pluviales.  Si  elle  est 
calcaire  et  très -sablonneuse,  toutes 
les  terres  compactes  et  argileuses  en 
retireront  d'excellens  effets.  Sans  ces 
distinctions  ,  on  court  grand  risque 
de  détériorer  ses  champs,  et  elles  dé- 
montrent combien  peu  sont  fondées 
les  assertions  des  écrivains  qui  géné- 
ralisent tout,  et  qui  vont  jusqu'à  fixer 
le  nombre  de  tombereaux  de  marne 
qu'on  doit  répandre  par  arpent,  et 
combien  de  temps  il  convient  de  la 
laisser  exposée  à  l'air ,  comme  si  la 
délitescence  de  la  marne  ne  dépendoit 
pas  du  climat,  en  même  temps  que 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'argile  qu'elle  contient.  Plus  elle 
sera  argileuse,  et  plus  elle  doit  rester 
exposée  àl'air;  plus  elle  sera  calcaire, 
et  plus  tôt  elleseraréduite  en  poussière. 
Tels  sont  les  principes  d'après  les- 
quels on  doit  se  régler. 

Je  ne  fixerai  point  le  nombre  de 
tombereaux  de  marne  à  répandre  sur 
un  arpent,  parce  que  leur  grandeur 
varie  d'une  province  à  une  autre,  et 
qu'il  y  a  une  très-grande  différence 
entre  la  capacité  d'un  tombereau  à 
vache  ou  à  bœuf,  ou  à  mule ,  ou  à 
cheval,  capacité  toujours  relative  à 
la  force  de  l'animal,  et  à  la  difficulté 
du  transport.  Enfin  ,  le  nombre  des 
tombereaux  dépend  de  la  qualité  du 
champ  que  l'on  veut  marner.  On 
peut  dire,  en  général,  qu'un  champ , 
suivant  ses  besoins  et  suivant  la  na- 
ture de  son  sol  ,  est  bien  marné  , 
lorsqu'il  est  recouvert ,  depuis  quatre 
lignes  jusqu'à  douze  d'épaisseur ,  et 
qu'une  prairie  qu'on  veut  rajeunir 
n'en  exige  que  moitié ,  mais  de  la 
qualité  de  marne  convenable. 
Je  sais  que  dans  plusieurs  provinr 

i  i.     >  • 
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ces,  la  marne  argileuse  est  employée 
pour  fertiliser  les  terres  argileuses 
ou  tenaces.  Cet  exemple  prouve  qu'il 
y  a  des  abus  par-tout  ;  ou  bien  qu'on 
n'a  pas  le  choix  dans  les  qualités  de 
marne;  ou  enfin,  qu'on  ignore  les 
distinctions  qui  se  trouvent  entr'elles. 
11  vaut  encore  mieux  se  servir  de 
marne  argileuse ,  que  de  se  priver  du 
bénéfice  qui  en  résulte ,  sur-tout  si  la 
dépense  est  trop  considérable  pour  se 
procurer  la  qualité  que  l'on  désire,  et  si 
le  transport,  ou  l'extractionde  la  mar- 
ne augmente  beaucoup  la  dépense. 

Doit-on  transporter  la  marne  dans 
les  champs,  et  l'y  laisser  par  petits  tas, 
ou  la  répandre  aussitôt  après  l'avoir 
apportée  ?  les  cultivateurs  et  les  écri- 
vains ne  sont  pas  d'accord  sur  ces 
points,  parce  que  les  uns  ne  voient 
que  leur  canton  exclusivement  à  tout 
autre,  et  pensent  que  par-tout  l'on 
doit  opérer  comme  chez  eux,  puis- 
qu'ils réussissent  :  ceux-ci  générali- 
sent trop  la  solution  du  problême ,  en 
partie  décidée  par  la  qualité  de  la 
marne.  Par  exemple,  la  marne  qui 
surabonde  en  parties  calcaires  n'a  pas 
besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  se 
déliter  et  se  réduire  en  poussière, elle 
peut  être  répandue  tout  de  suite, 
telle  mi'on  la  sort  de  la  marnière  , 
à  moins  que  les  blocs  ne  soient  trop 
forts  ;  il  suffit  défaire  cette  opération 
quelques  jours  avant  de  labourer.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  marne  qui 
surabonde  en  parties  argileuses,  c'est 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'ar- 
gile qu'elle  contient ,  qui  déterminera 
le  temps  qu'elle  doit  rester  à  l'air. 
Mais  doit-elle  être  amoncelée,  pour 
être  ensuite  répandue,  après  un  laps 
de  temps  quelconque?  Je  ne  le  crois 
pas.  La  délitescence  de  la  marne  ne 
s'exécute  que  coucha  par  couche ,  et 
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par  l'humidité  de  l'atmosphère  qu'elle 
absorbe.  Ainsi,  plus  le  monceau  sera 
considérable,  et  plus  longue  sera  la 
délitescence  totale.  Quelle  nécessité 
ya-t-il  donc  de  perdre  du  temps?  12 
me  paraît  qu'il  est  bien  plus  naturel , 
si  les  blocs  sont  trop  gros,  de  les 
briser  avec  la  masse  sur  le  sol,  et 
d'étendre  au  soleil  la  marne ,  à  peu 
près  dans  la  proportion  d'épaisseur 

3u'on  juge  nécessaire;  alors  elle  se 
élite  bien  plus  vite  et  bieu  plus  effi- 
cacement, puisque  chaque  morceau 
est  environnépar  l'air  atmosphérique, 
et  présente  plus  de  côtés  pour  l'ab- 
sorption de  l'humidité.  Lorsque  la 
marne  est  bien  délitée,  il  ne  reste 
qu'à  faire  passer  la  herse ,  (  Voy.  ce 
mot  )  armée  de  branches  ou  de 
fagots  d'épines.  Cette  opération  dis- 
pense d'employer  des  hommes;  elle 
est  plus  expéditive,  et  distribue  la 
marne  plus  également  ;  au  lieu  que 
si  elle  a  été  amoncelée  en  petit  tas  , 
il  faut  nécessairement  que  des  hom- 
mes la  répandent  avec  une  pelle;  ce 
qui  multiplie  les  frais.  Aussitôt  qu'elle 
est  répandue  ,  on  doit  l'enterrer  par 
un  bon  labour.  La  marne ,  portée  sur. 
le  champ  en  septembre  ou  en  octo- 
bre ,  laisse  le  temps  propre  à  donner 
un  labour  avant  l'hiver,  qui  dispose 
le  champ  à  recevoir  les  impressions 
météorologiques  de  cette  saison.  Con- 
sultez les  mots  Amendement  et 
Labour.  En  enfouissant  la  marne 
avant  l'hiver,  soit  qu'on  l'ait  portée 
sur  le  champ  aussitôt  après  la  récolte  , 
soit  dans  le  courant  de  septembre , 
elle  a  le  *emps  d'être  pénétrée  par 
les  pluies  d'hiver;  ses  sels ,  son  hu- 
mus, et  son  air  fixe  ont  le  temps 
de  s'unir  avec  la  terre  matrice,  et 
de  la  diviser.  Les  labours  que  l'on 
donnera  après  l'hiver ,  pendant  le 
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printemps  et  l'été,  ayant  de  semer 
ce  champ,  la  combineront  encore 
mieux  avec  la  lerre  matrice.  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  s'attendre 
que  la  première,  et  même  la  seconde 
récolte  seront  belles,  ses  bons  effets 
ne  se  manifestent  qu'à  la  longue ,  et 
lorsque  les  principes  salins,  terreux 
et  aérilormes  sont  combinés  avec 
les  parties  graisseuses  contenues  dans 
la  terre,  et  sont  parvenues  à  former  la 
matière  savonneuse  de  la  sève. 

Cette  combinaison  est  bien  plus 
prompte  et  plus  active  dans  les  prai- 
ries marnées,  parce  que  la  partie 
graisseuse,  végéta  le,  et  animale  y  est 
en  plus  grande  quantité  que  dans  les 
champs  a  blé.  Les  insectes,  et  au- 
tres animaux,  sont  toujours  en  pro- 
portion delà  quantité  déplantes  nour- 
ries sur  un  sol  :  il  en  est  ainsi  des  dé- 
bris des  végétaux.  Tel  est  l'avantage 
des  prairies  naturelles  ou  artificielles  ; 
au  heu  que  dans  les  champs  à  blé  on 
retire  toujours  des  récoltes  qui  dimi- 
nuent peu  à  peu Yhumus  ou  terre  vé- 
gétale ;  enfin ,  on  les  épuise  par  des  ré- 
coltes successives ,  tandis  que  si  on  aU 
ternoit  ces  mêmes  champs,  il  n'y  au- 
roit  aucun  épuisement,  Voy.  le  mot 
Alterner  )  et  au  contraire  le  fonds 
serait  bonifié  d'une  année  à  l'autre  j 
ce  qui  est  prouvé  par  l'expérience. 

Ce.  qui  vient  d'être  dit  prouve  que 
Ton  peut  accélérer  l'effet  delà  marne, 
en  imitant  la  nature,  c'est  à  dire,  en 
hâtant  les  combinaisons  de  la  marne 
avec  les  matières  animales  et  grais- 
seuses. 

A  cet  effet  on  rassemble  dans  la 
cour  à  fumier  la  quantité  de  marne 
qu'on  juge  nécessaire,  et  on  l'amon- 
celé dans  un  coin  de  cette  cour.  A 
mesure  qu'une  partie  se  délite  à  l'air, 
on  en  fait  un  ht  sur  une  couche  de 
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fumier,  et  ainsi  successivement,  à 
mesuie  que  la. marne  se  délite.  Si  la 
pluie  tombe  sur  le  monceau  de  marne, 
on  ouvre  tout  autour  une  tranchée, 
et  elle  est  prolongée  jusqu'au  creux  à 
fumier,  afin  d'y  conduire  les  eaux 
chargées  de  la  marne  qu'elle  ont  dis- 
soute ;  par  ce  moyen  rien  n'est  perdu. 
Le  fumier  ainsi  préparé,  doit  être 
arrosé  de  temps  en  temps  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  si  les  pluies  sont 
rares  dans  le  canton,  et  si  la  chaleur 
y  est  vive.  En  Flandres,  en  Picardie, 
par  exemple, où  les  fumiers  nagent 
toujours  dans  une  grande  masse 
d'eau ,  ces  arrosemens  sont  inutiles; 
mais  celle  quantité  d'eau  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  , 
s'oppose  à  la  fermentation  et  à  la 
bonne  décomposition  des  pailles. 
Sans  fermentation ,  point  de  décom- 
position; sans  décomposition,  point 
de  reeombinaison,  d  appropriations 
de  principes;  or  la  trop  grande  quan* 
tité  d'eau  s'y  oppose  :  il  en  est  de 
même  si  le  fumier  est  trop  sec.  Les 
couches  de  marne  sur  celles  du  fu- 
mier, doivent  avoir  peu  d'épaisseur, 
et  il  vaudroit  même  mieux  mêler  in- 
timement la  marne  avec  le  fumier, 
la  décomposition  et  la  recomposition 
seraient  plus  promptes.  Ce  f  umier  , 
ainsi  préparé  ,  doit  être  porté  sur  le 
champ,  et  enterré  avant  l'hiver,  par 
un  bon  labour  croisé. 

Si  les  fumiers  sont  rares,  il  est  pos- 
sible de  les  suppléer  par  un  mélange 
de  terre  franche  avec  la  marne;  on 
amoncelé  ces  matières  après  les  avoir 
bien  mélangées,  on  place  le  tout  dans 
un  coin, et  on  recouvre  la  partie  su- 

|>érieure  avec  de  la  paille,  afin  que 
es  eaux  pluviales  n  entraînent  pas 
le  sel  de  nitre  qui  ne  tarde  pas  à  se 
former  sur  toute  la  superficie.  Une 
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Ibis  ou  deux  dans  l'année,  ce  mon- 
ceau est  arrosé  suivant  le  besoin ,  après 

l'avoir  retourné,  afin  que  les  parties 
qui  auparuvnnt  étoient  intérieures, 
deviennent  extérieures ,  et  pour  que 
le  tout  soit  bien  mélangé.  Si  ces  terres 
restent  amoncelées  plusieurs  années 
de  suite,  si  chaque  année  on  les  re- 
tourne deux  à  trois  fois  ,  on  obtien- 
dra le  meilleur,  le  plus  durable  et  le 
plus  actif  de  tous  les  engrais ,  sur- 
tout si  à  cette  terre  on  a  ajouté  une 
certaine  quantité  de  fumier  ;  on  aura 
opéré  par  l'art,  et  en  peu  de  temps,  ce 
que  la  nature  ne  produit  qu'à  la  lon- 
gue. Enfin,  toutes  les  fois  qu'on  trou- 
vera une  terre  quelconque  qui  se 
délite  à  l'air  ;  quelle  que  soit  sa  cou- 
leur, qui  se  dissout  dans  Peau,  qui 
lait  effervescence  avec  les  acides,  et 
dont  le  bouillonnement  dégage  beau- 
coup d'air  fixe ,  on  aura  une  véritable 
marne.  Ce  que  j'ai  dit  au  mot  Chaux 
(article  à  consulter  par  son  analogie 
avec  celui-ci  )  s'applique  à  la  marne, 
et  me  dispense  d  entrer  dans  de  plus 
grands  détails;  j'ajouterai  seulement 
que  dans  toutes  autres  circonstances 
les  labours  trop  multipliés  concou- 
rent au  prompt  dépérissement  des  ter- 
res; il  en  est  tout  autrement  lorsque 
l'on  marne  ou  lorsque  l'on  chaule, 
puisque  c'est  de  la  combinaison  et  du 
mélange  de  ces  substances  avec  les 
molécules  du  sol  du  champ,  que  dé- 
pend la  plus  ou  moins  prompte  bo- 
nification ,  sur-tout  si ,  entre  chaque 
labour,  le  champ  a  été  imbibé  de 
l'eau  des  pluies.  Dans  les  provinces 
du  midi,  et  sur- tout  dans  ceux  de 
leurs  cantons  qui  approchent  de  la 
mer ,  la  prudence  ne  permet  pas  de 
marner  sans  de  grandes  précautions , 
parce  que  c'est  ajouter  un  sel  à  une 
terre  qui  est  déjà  imprégnée  de  celui 
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de  la  mer ,  que  les  vents  et  les  pluies 
y  déposent.  (Voyez  l'expérience  citée 
au  mot  Arrosement.) 

MARRON  ,  MARRONNIER, 
(  Voyez  Châtaignier.) 

Marronnier  d'Inde.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  section  de 
la  vingt-unième  classe  destinée  aux 
arbres  à  fleurs  en  rose ,  dont  le  pistil 
devient  un  fruit  à  une  seule  loge  , 
tillVapoellehippoctistanum  vttïgare. 
■Von  Linné  le  nomme  œsculus  hip± 
pocaètanum ,  et  le  classe  dans  l'hejP. 
tandrie  monogynie. 

Fleur.  En  rose,  à  ciiin  pétales  ob- 
ronds ,  plissés  à  leurs  bords ,  ouverts , 
inégalement  colorés.  Le  calice  est 
ovale  avec  cinq  divisions  fies  examines 
an  nombre  de  sept ,  et  un  pishl» 

Fruit.  Capsule  coriacée,  obi-onde; 
armée  de  piquans,  à  trois  loges  et  à 
trois  bat  tans  ,  contenant  ordinaire- 
ment une  ou  deux  semences ,  assez 
semblables  à  la  châtaigne,  recoud 
vertes  comme  elle  d'une  écorcedure^ 
brune,  et  nommées  Marrons  et  Inde* 

feuilles.  Portées  sur  une  longue 
queue, composée  de  cinq  ou  de  sept 
grandes  folioles  qui  partent  d'un  pé^ 
tiole  commun  ;  elles  sont  entières , 
Ovales  ,  pointues ,  dentées  à  '  leurs 
bords  en-  manière  de  scie  .  sillonnées 
vn-dessus',  nerveuses  eii-dessous. 

Port.  Grand  arbre  rameux ,  dont 
la  tîge  est  droite  ,  la  tête  belle  ,  la 
bois  tendre  et  filandreux  ;  les  fleuri 
blanches  ,  fouettées  de  rOuge  ,  et 
quelquefois  de  jaune  ,'  disposées  bu 
haut  des  tiges  en  grappes  pyrami- 
dales. 

Lieu.  Originaire  des  Grandes- 
Indes.  C'est  en  i55o  environ,  qu'on 
Tapporta  des  parties  septentrionales 
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de  l'Asie.  On  le  reÇut  à  Vienne  eh 
Autriche  eu  i588,et  M.  Bachelier., 
en  i6i5  ,  l'apporta  de  Constantin 
nople  à  Paris,  et  le  planta  au  jardin 
de  Soubise.  Le  second  fut  planté  au 
jardin  royal  des  plantes,  et  le  troi- 
sième au  Luxembourg.  Celui  du  jar- 
din royal  fut  planté  en  i656,  et  il  est 
xnort  en  1767. 

Culture.  Tout- est  mode  en  France, 
et  par  conséquent  de  peu  de  durée. 
Dans  le  siècle. dernier ,  chacun  cher- 
chait avec  empçesserueut  à  se  pvo- 
cui?r4esmarpnniei  s  d'Inde.  L'on  ad- 
BÙrpjtsa.  croissance  rapide,  Ja beauté 
de  sa  tige,  sa  manière  élégante  dans 
In  disposition  de  ses  branches,  le  vo- 
lume et  Ja  multiplicité  de  ses  feuilles, 
|a  beauté  pittoresque  et  le  nombre 
de  ses  Heurs  en  superbes  pyramides, 
enfin  J  1  YimJbre  délicieuse  qu'il  pro? 
cuioif.  lin'y  a.  pas  long-temps  encore 
que  l'on  s'extesioit  avec  raison  sur  la 
portée  des  arbres  de  l'allée  du  palais 
royal  a  JParis ,  qui  serabloit  plantée 
et  conduite  par  la  main  des  fées.  Au- 
jourd'hui tout  le  mérite  de  cet  arbre 
est  éclipsé ,  parce  que  la  chute  de  ses 
fleurs  salit  les  allées  ,  et  celle  de  ses 
fruits,  lors  de  $a  maturité,  est,  dit-on , 
dâneereuse.  En^u»  on  le  supplée  par 
le  tilleul ,  et  sur- tout  par  celui  appelé 
de  Hollande ,  qui, est  aussi ,  il  est  vrai, 
Wiforl  pelsrfcrft Tel  est  l'empire,  d« 
la  mode.  0 u  pourvoit  cependant  de- 
mander si,  dans  l'espace  de  plus  d'un 
siècle  que  le  grande  allée  du  palais 
royal  a  subsisté  ;  et  qu'elle  a  fait  l'ad- 
miration de  tous  les  amateurs  et  de 
fous  les  curieux ,  quelqu'un  a  été  es- 
tropié par  la  chute  des  marrons,  et 
si  un  autre  arbre ,  sans  excepter  le 
tilleul  de  Hpllande  ,  procure  une 
ombre  plus  délicieuse ,  et  se  prête 
r>lu8  dqcileraent  aux  ciseaux,  du  jart 
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dinier?  Quel  est  l'arbre  dont  la  dé- 
pouille des  fleurs  ,  de  leurs  calices 
et  de  leurs  fruits  ,  ne  salissent  pas 
dans  un  temps  donné  le  sol  des  al- 
lées? Chacun  a  sa  manière  de  voir: 
je  ne  blâme  pas  celle  des  autres;mais, 
a  mon  avis  le  marronnier  d'Inde, 
bien  taillé  et  en  Heurs,  est  le  plus  bel 
arbre  que  je  connoisse, celui  qui  flatte 
le  plus  agréablement  ma  vue,  et  à 
l'ombre  duquel  je  brave  sûrement 
les  rayons  brûlans  du  soleil.  Enfin  , 
c'est  l'arbre  dont  la  rapide  végétation 
s'accorde  le  plus  avec  notre  impa- 
tiente envie  de  jouir.  Il  est  presque 
de  tous  les  climats  et  de  tous  les  pays  , 
tandis  que  le  tilleul  sourire,  languit 
et  périti  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. ,11  y  a  peu  d'exceptions  à 
cette  loi.  . 

Les  reproches  que  l'on  fait  au 
marronnier  sont  bien  foibles  ;  et 
quant  à  la  chute  des  fleurs,  elle  s'é- 
tend également  aux  ormeaux  et  aux 
tilleuls  :  quelques  coups  de  râteaux 
et  de  balais  suffisent  pour  les  faire  " 
disparaître  I  a  durée  de  la  chute  de» 
fruits  est  de  quinze  jours  environ  , 
et  dans  une  saison  où  l'on  recherche 
peu  un  ombrage  qui  a  été  si  néces- 
saire pendant  Fêté.  Les  hannetons  t 
(  Vo^ez  oe  mot  )  se  jettent  par  pré* 
férenee  sur  le  marronnier,  et  quel* 
quefois  le  .dépouillent  de  ses  feuilles  : 
mais  le  noyer  et  tant  d'autres  arbres 
n'ont-ils  pas  le  même  inconvénient  ? 
Si  on  met  en  comparaison  le  miellat, 
(\  voyez  ce  mot)  qui  découle  des 
l'eu ii les  du  tilleul,  dn  verra  qu'aucun 
arbre  n'est  exempt  de  défauts.  Si  oh 
veut  jouir  du  beau  spectacle  des 
fleurs  du  marronnier ,  et  ne  pas  en 
redouter  les  suites,  on  fera  usage  des 
échelles  qui  servent  à  tailler  ces  ar- 
bres ,  pour  couper  les  fkurs  lors* 
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qu'elles  commencent  à  passer;  enfin, 
au  défaut  d'échelles,  on  se  servira  de 
ciseaux  ou  forces  ,  fixés  au  sommet 
d'une  perche. 

Le  marronnier  se  plaît  dans  toute 
sorte  de  terrains ,  pourvu  qu'ils  con- 
servent un  peu  d'humidité.  11  se 
défeuille  promntement  dans  les  sols 
trop  secs ,  et  il  y  végète  mal.  Si  re 
terrain  est  trop  humide ,  le  jaune  de 
ses  feuilles  annonce  son  état  de  souf- 
france :  dans  un  hou  fonds ,  son  tronc 
«'élance  avec  grâce  ,  et  s'élève  très- 
haut  du  moment  que  ses  branches  et 
ses  fpuilles  touchent  celles  de  l'arbre 
voisin  ,  parce  qu'elles  sont  obligées 
d'aller  chercher  la  lumière.  Si 
veut  hâter  sa  jouissance ,  pour  une 
salle  de  marronniers,  on  plante  à 
^vingt  pieds  de  distance  :  on  doit  dans 
ce  cas  supprimer  un  arbre  entre  deux, 
lorsqu'on  commence  à  s'appercevoir 

2ue  les  rameaux  £étiolenty  c'est-à- 
ire,  s'allongent  sans  prendre  assez  de 
consistance.  Dans  peu  d'années ,  si  lé 
fonds  est  bon ,  le  vide  occasionné  par 
la  suppression  des  arbres  surnumé- 
raires, sera  regarni  par  les  branches 
des  arbres  qu'on  a  laissé  subsister  ;  elles 
s'abaisseront  au  heu  de  filer  comme 
auparavant. 

Dans  les  fonds  de  médiocre  qua- 
lité, on  peut  planter  depuis  quinze 
jusqu'à  vingt  pieds  de  distance  ,  et 
la  suppression  dans  la  suite ,  sera 
inutile. 

.  L'on  taille  le  maronnier  à  plusieurs 
époques  ;  aussitôt  après  la  chute  des 
feuilles ,  et  avant  la  sève  du  mois 
d'août.  Le  marrounier  isolé  n'exige 
aucun  soin  de  la  part  du  jardinier 
du  moment  que  le  tronc  a  pris  la 
hauteur  qu'on  désire  :  mais  dans  les 
salles,  dans  les  avenues, dans  les  all- 
iées, le  jardinier  retranche  impitoya»- 
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blement  tous  les  bourgeons  qui  s'al- 
longent et  dépassent  l'allignement 
qu'il  a  donné ....  Si  l'ordre  syinmé- 
trique  exige  qu'on  coupe  quelque 
mère-banche,  elle  doit  1  être  rez  du 
tronc,  sans  laisser -aucun  chicot,  et  il 
•faut  aussitôt  la  couvrir  avec  Y  onguent. 
de  Saint-Fiacre ,  {Voyez  ce  mot)  afin 
que  la  partie  ligneuse  ne  pourrisse  pa  s 
avant  que  l'écorce  ait  eu  le  temps  de 
la  recouvrir.  Sans  cette  précaution  , 
il  se  forme  une  gouttière ,  et  la  pour- 
riture gagne  insensiblement  rinté- 
rieur  du  tronc  de  l'arbre. 

D  vaut  beaucoup  mieux  replanter 
le  marronnier  fort  jeune,  que  d'at- 
tendre qu'il  ait  une  haute  tige;  sà 
reprise  dans  le  premier  cas  est  plus 
assurée,  et  ses  succès  plus  prompts 
par  la  suite.  Le  point  essentiel  est  dè 
conserver,  à  chaque  pied  que  l'on,  ar- 
rache de  terre ,  le  plus  grand  nombre 
de  racines  qu'il  est  possible.  Jamais  cet 
arbre  ne  végète  avec  autant  de  force 
que  lorsqu'ilest  semé  en  place,  partè 
qu'il  est  alors  Fàrbre  de  la  nature , 
c'est-à-dire  qu'il  est  garni  de  son 
pivot.  Dans  cet  état,  il  craint!  moins 
la. sécheresse,  et  pénètre  très-avant 
dans  la  terre ,  où  il  trouve  une  hu- 
midité qui  assure  sa  fraîcheur ,  au  lieu 
que  l'arbre  a  racines  écourtéesnepeut 
plus  en  pousser  que  de  superficielles 
et  de  latérales.  Cette  observation  est 
importante  pour  les  terrains  secs  et 
maigres.  Dans- les  provinces  du  midi , 
on  lera  très-bien  d'arroser  ces  arbres 
pendant  les  premières  années  après  la 
plantation,  dans  le  courant  de  juin', 
et  un  peu  avant  le  renouvellement 
de  la  seve  du  mois  d'août. 

Le  marronnier  se  multiplie  par  ses 
fruits.  Aussitôt  qu'ils  sont  tombés  , 
on  les  enterre  dans  du  sable  pour  les 
semer  au  premier  piiulemr*  suivant: 


et  de  les  mettre  en  pépinière  à  trois    amertume  Chacun  a  cru  être  par- 

Iiieds  de  distance  les  uns  des  autres.  i*enu  au  but  désiré.  M.  le  président 
Is  ne  n'unissent  pas  si  bien  dans  un    Bon  a  proposé  ,  dans  les  Mémoires 
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cependant  les  marrons  se  conservent  ron  d'Tnde ,  pour  tâcher*  s'il  étoit 

très-bien  sous  les  feuilles  de  cet  arbre»  possible ,  de  le  rendre  aussi  utile  qu'il 

et  ils  poussent  de  meilleure  heure  que  est  agréable  aux  yeux;  ils  ont  vu  à 

ceux  que  l'on  a  conservés  dans  du  regret  ce  fruit  dont  la  récolte  est 

sal  le,  pour  les  semer  ensuite  A  la  constamment  sûre  et  abondante,  re- 

fin  de  la  première  année  du  semis ,  légué  dans  la  classe  des  choses  inu- 

il  convient  de  lever  tous  les  plants  ,  tiles ,  à  cause  de 
:t  de  les  mettre  en  pépinière  à  trois 
>ieds  de  distance  les  uns  des  autres. 
Is  ne  réussissent  pas 
espace  plus  resserré. 

Le  marronier  d'Inde  ordinaire  a  de  Paris ,  1720,  de  faire  macérer 

une  variété,  dont  la  coque  des  fruits  ce  fruit ,  à  plusieurs  reprises,  dans  des 

n'est  pas  épineuse.  Ses  fleurs  parois-  lessives  alkalines,  et  de  le  faire  bouil- 

sent  plus  tôt,  et  ses  fruits  tombent  plus  lir  ensuite,  pour  en  former  une  es- 

vite;  la  tige  de  l'arbre  s'élève  moins,  pèce  de  pâte  qu'on  puisse  donner  à 

elle  n'est  pas  si  rameuse ,  si  feuillée  manger  à  la  volaille.  On  a  même, 

que  celle  de  l'autre.  cherché ,  dans  quelque  cantons  où 

Propriétés  économiques.  Le  bois  il  régnoit  une  disette  de  fourrages , 

est  de  qualité  médiocre  :  cependant  à  accoutumer  les  chevaux  et  les  mou- 

lorsqu'il  n'est  pas  exposé  à  l'air  ex-  tons  à  s'en  nourrir  pendant  l'hiver.  - 

térieur  ,  il  se  conserve  aussi  long-  Mais  il  paroît  que  les  marrons 

temps  que  celui  des  bois  blancs  :  û  d'Inde ,  dans  cet  état ,  ne  sont  pas 

brûle  mal ,  ses  cendres  sont  recher-  une  nourriture  saine ,  puisque ,  jus- 

chées  pour  les  lessives.  qu'aujourd'hui  la  proposition  est  de- 

M.  Parmentier  nous  a  communi-  meurée  sans  exécution.  Les  lotions  , 

que  les  observations  suivantes.  et  les  macérations,  en  efîèt,  ne  sau- 

II  paroît  qu'on  s'est  beaucoup  roient  enlever  le  suc  et  le  parenchyme 

exercé  sur  les  marroniers  d'Inde  et  dans  lesquels  réside  l'amertume  des 

sur  leur  fruit.  Zanichel/i^apoîUi-  marrons  d'Inde  ;  le  changement  que 

caireà  Venise,  a  publié  une  Visser-  peuvent  produire  ces  opérations ,  est 

talion  italienne,  concernant  les  cures  d'en  diminuer  l'intensité, 

qu'il  a  opérées  avec  l'écorce  de  cet  D'autres  ,  croyant  impossible  à 

arbre  :  il  la  compare  ,  d'après  ses  l'art  d'enlever  l'amertume  du  mar- 

propres  observations,  et  1  analyse  ron  d'Inde,  pour  en  obtenir  ensuite 

chimique,  au  quinquina.  Plusieurs  un  aliment  doux,  se  sont  efforces 

médecins  ont  depuis  confirmé  l'opi-  d'appliquer  ce  -fruit  à  divers  usages 

nion  de  ce  pharmacien.  MM.  Coste  économiques.  On  a  cru  être  parvenu 

et  Villemet,  remarquent  aussi ,  dans  à  en  faire  une  poudre  à  poudrer ,  en 

leurs  Essais  Botaniques,  que  l'écorce  le  mettant  sécher,  et  en  le  réduisant 

du  marronier  d'Inde ,  en  décoction  en  poudre.  Un  cordonnier  a  préparé 

ou  en  substance,  pouvoit  remplacer  avec  cette  poudre  mie  colle  qu'il  a 

celle  du  Pérou.  exaltée  comme  très-utile  au  papetier, 

D'cxcellens  patriotes  se  sont  éga-  au  tabletier,  et  au  relieur.  On  en  a 

lement  appliqués  à  travailler  le  mai-  encore  fait  des  bougies  que  l'on  a 

d'abord 
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d'abord  beaucoup  vantés  ;  mais  ce 
n'étoit  que  du  suif  de  mouton  bien 
dépuré ,  et  rendu  solide  par  la  subs- 
tance amère  du  marron  d'Inde;  leur 
trop  grande  cherté ,  les  a  bientôt  fait 
abandonner. 

Dans  un  ouvrage  qui  a  pour  tilre  : 
Z 'arides 'enrichir par?  Agriculture 
l'auteur  propose  de  râper  les  marrons 
d'Inde  dans  l'eau ,  de  les  y  laisser  ma- 
cérer pendant  quelque  temps,  et  de 
laver  ensuite  avec  cette  eau  les  étoffes 
de  laine.  M.  Deleuze  indique  aussi  , 
d'après  quelques  expériences  ,  les 
marrons  comme  très-bons  pour  le 
roui  du  chanvre. 

Enfin ,  ily  a  des  personnesqui ,  per- 
suadées que  les  marronsd'Indeétoient 
moins  propres  à  nous  servir  d'aliment, 
ou  dans  les  arts ,  que  de  médicament , 
lesont  envisagés  sous  ce  dernier  point 
de  vue  :  on  les  a  donc  employés  en 
fumigation  et  comme  sternutatoire. 
On  prétend  que ,  pris  intérieurement , 
ils  arrêtent  le  flux  de  sang.  Les  maré- 
chaux s'en  servent  pour  les  chevaux 
poussifs  :  on  a  vu  un  soldat  invalide , 
sujet  à  l'épilepste,  manger  des  mar- 
rons d'Inde  ,  dont  l'usage,  à  ce  qu'il 
assura ,  a  voit  éloignésensiblement  les 
accès  de  son  mal.  Une  religieuse  de 
Phôtel-dieu  de  Paris  a  aussi  été  témoin 
des  bons  effets  du  marron  d'Inde  dans 
un  cas  semblable  ;  elle  convient  à  la 
vérité  que  ce  remède  n'a  pas  eu  une 
réussite  égale  sur  tous  ceux  à  qui  elle 
l'a  administré. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroît  qu'on 
n'a  encore  découvert ,  reconnu  ,  ap- 
perçu,  dans  le  marron  d'Inde,  aucune 
propriété  capable  de  le  faire  adopter 
pour  des  usages constans  et  familiers: 
aussi  un  particulier  a-t-il  voulu  faire 
porter  à  l'arbre  des  fleurs  doubles , 
da  ns  le  dessein  de  l'empêcher  de  pro- 

Tome  FI. 
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duire  des  Fruits  ,  dont  la  chute  in- 
commode. Ses  expériences  faites  aux 
Tuileries  et  au  Luxembourg ,  ont  été 
sans  succès  :  cependant  on  connoît  les 
prodiges  de  l'art  en  ce  genre  ,  et  on 
sait  que  si  d'une  fleur  blanche  ,  unie 
et  simple ,  le  jardinier  parvient  à  en 
faire  une  fleur  double ,  rouge  et  pa- 
nachée ,  la  plante  qui  offre  ce  phé- 
nomène n'acquiert  l'avantage  de  ré- 
créer ainsi  nos  yeux,  qu'aux  dépens 
de  ses  organes  reproductifs ,  sembla  - 
bles  à  ces  main  eu  reuses  victimes 
d'une  coutume  barbare  et  meur- 
trière, qu'un  pontife  philosophe  a 
aboli  pour  l'honneur  de  l'humanité. 

On  a  encore  essayé  d'ôter  radicale- 
ment aux  marrons  d'Inde  leur  amer- 
tume ordinaire ,  et  de  faire  porter  à 
l'arbre  même ,  sans  changer  son  es- 
pèce ,  des  fruits  d'aussi  bon  goût  que 
les  marrons  de  Lyon.  On  y  a  d'abord 
enté  un  pêcher  ,  qui  a  produit  des 
fruits  énormes  ,  mais  qu'il  n'étoit 

Î>as  possible  de  manger,  à  cause  de 
eur  excessive  amertume.  M.  de 
Francheville  a  proposé  a  l'Académie 
de  Berlin  de  faire  de  cette  question 
intéressante  le  sujet  d'un  prix.  Ce 
savant  prétend  que  la  métamorphose 
est  possible,  qu  il  s'agit  de  deux  con- 
ditions essentielles  à  observer  pour 
l'accomplir.  La  première, de  choisir 
des  marronniers  d'Inde  de  cinq  a  six 
ans ,  de  les  transplanter  dans  une 
terre  fertile  et  grasse.  La  seconde ,  de 
les  greffer  d'eux-mêmes  et  sur  eux- 
mêmes  jusqu'à  trois  fois ,  suivant  les 
méthodes  usitées  ;  mais  M.  Cabanis  t 
dans  son  excellent  traité  sur  la  greffe, 
prouve  combien  sont  chimériques 
toutes  ces  associations  d'arbres  a'es- 
pèces  différentes ,  ou  la  transmuta- 
lion  de  la  même  espèce. 

Eu  attendant  que  l'expérience  et  le 

Kkk 
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temps  nous  aient  instruits  sur  la  possi- 
bilité cl  (  la  métamorphose  qu'annonce 
M.  de  Franche  ville ,  nous  croyons 
que  l'amer  tûme  est  aussi  essentielle  au 
marron  d'Inde  que  la  saveur  sucrée 
Test  à  la  châtaigne  ;  elles  dépendent 
î'uneel  l'autre  delà  matière  extraclive 
qui,  dans  le  premier  de  ces  deux  fruits, 
est  résino-gommeuse ,  et  dans  le  se- 
cond simplement  muqueuse. La  greffe 
chez  celui-ci  ne,  fait  que  développer 
et  augmenter  le  principe  déjà  préexis- 
tant dans  le  sauvageon  :  si  cela  est 
ainsi ,  cette  opération ,  loin  d'adoucir 
le  marron  d'Inde,  ne  fera  qu'accroî- 
tre son  amertume. 

11  est  cependant  certain  qu'on  peut 
retirer  du  marron  d'Inde  la  partie 
farineuse  et  nutritive  qu'elle  ren- 
ferme, en  appliquant  sur  ce  fruit  le 
procédé  dont  se  servent  les  A  méricains 
pour  retirer  du  manioc (  oyez  ce 
mot)  une  nourriture  salubre  appellée 
cassave.  On  en  sépare  donc ,  a  la  fa- 
veur de  la  râpe  et  des  lotions .  une  vé- 
ritable fécule  ou  amidon,  qui ,  incor- 
poré avec  des  pulpes ,  telles  que  celles 
de  la  pomme  ae  terre ,  ou  avec  d'au- 
tres farineux ,  peut  devenir  un  pain 
salutaire  et  nourrissant  sans  avoir  au- 
cune amertume. 

Mais  quels  que  soient  les  avanta- 
ges du  marron  d'Inde  ,  considéré 
sous  ses  différents  points  de  vue,  il 
n'en  est  point  qui  puisse  balancer  celui 
de  servir  eu  totalité  à  la  nourriture, 
sans  qu'il  soit  nécessaire ,  pour  l'y 
approprier,  d'invoquer  les  secours  de 
l'art ,  toujours  embarrassant  et  très- 
coûteux  dans  ce  cas*  Les  tentatives 
de  l'espèce  de  celles  que  propose  M. 
.  de  Fran  cheville  ne  sont  pas  moins 
.  dignes  d'être  essayées;  pourquoi  ne 
force  oit-on  point  quelques  uns  de 
nos  arbres  forestiers  à  rapporter  du 
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fruit  propre  à  nourrir?  ce  ne  seroijt 

Sas  un  si  grand  malheur  que  la  chair 
es  bêtes  fauves  n'eût  plus  le  goût 
sauvageon  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  ^oc- 
cuper d«  s  moyens  de  multiplier  nos 
productions,  que  d'en  tarir  la  source: 
enfin ,  si  l'on  parvient  jamais  à  en- 
richir le  règne  végétal ,  ainsi  que  nos 
tables,  de  ce  nouveau  fruit ,  d'autant 
plus-  précieux  qu'il  s'acommode  à 
presque  tous  les  climats ,  ce  serait 
encore  un  nouveau  service  que  les 
sciences  auraient  rendu  à  l'huma- 
nité. 

Marronnier  d'Inde  a  pleur 
écarlate  ou  pavia.  Von  Linné  le 
nomme  œsculus  pavia.  Il  diffère  du 
précédent  par  ses  fleurs  qui  ont  huit 
étamines,  par  leur  couleur  écarlate, 
et  elles  sont  plus  petites.  Cet  arbre  , 
originaire  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, peut  s'élever  jusqu'à  la  hau- 
teur de  vingt  pieds,  et  figurer  dans 
un  jardin  d'amateur.  On  le  multi- 
plie par  le  semis  de  ses  fruits ,  et 
par  la  greffe  sur  le  marronnier  ordi- 
naire, ce  qui  évite  l'embarras  des 
semis,  et  accélère  la  jouissance;  ce- 
pendant, comme  il  n'y  a  aucune  pro- 
portion entre  la  végétation  du  tronc 
du  marronnier  ordinaire  et  celles  des 
branchesdupavia,la  beautédesgreffes 
etdesjetsqu't'Uesontfournisnesubsiste 

}>aslong^mpsJJanslesclimats  froids, 
orsque  les  étés  sont  courts,ou  lorsque 
les  gelées  sont  précoces  ,  les  fruits 
du  pavia  mûrissent  rarement  assez 
pour  être  semés  ;  lorsqu'ils  sont  par- 
venus à  une  maturité  convenable ,  on 
les  conserve  dans  du  sable  pendant 
.  l'hiver,  et  an  premier  printemps  on 
le  semé  séparément  et  dans  des  pots. 
Dans  les  pays  froids  on  enterre  ces 
pois  dans  des  couches,  afin  d'accé- 
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lérer  la  végétation  :  lorsque  la  cha-  tâcleD,  lequel  est  conique  et  garni 
leur  de  l'atmosphère  commence  à  de  lames  extrêmement  fines ,  et  qui 
prendre  de  l'activité ,  ces  pots  sont  font  l'office  de  calice ,  comme  il  est 
transportés  près d'uu abri, et  mis  en  représenté,  vu  par  dehors, dans  la 
pleine  terre,  où  ib  sont  arrosés  de    figure  E. 

temps  A  autre,  suivant  le  besoin.  Les     fruit.  Les  graines  F  reposent  sur 
premières  gelées  attaquent  les  pous-   le  réceptacle ,  elles  sont  menues  et 
ses  encore  trop  tendres,  si  on  n'a  le  sans  aigrettes, 
soin  de  les  garantir  avec  des  pail-      Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges  , 
lassons ,  ou  de  les  transporter  dans   ailées  ,  décomposées ,  et  les  décou- 
une  orangerie.  A  la  fin  de  l'hiver  on   pures  linéaires, 
dépote  chaque  pied ,  on  le  place  en      Racine  A.  Fibreuse, 
pépinière  ,  et  encore  mieux  à  d?-      Port.  Tige  cylindrique,  pleine  de 
meure;  on  a  soin  de  les  garantir  des  suc  ,  rameuse ,  diffuse  ;  les  fleurs  , 
premières  gelées.  soutenues  par  des  péduncûles,  nais- 

Dans  les  provinces  du  midi  du  sent  au  sommet ,  les  f  euilles  sont  ai- 
royaume  ,  ilsuffit  de  semer  les  pavias  ternativement  placées  sur  les  tiges, 
contre  de  bons  abris ,  et  tout  au  plus      Lieu.  Les  terrains  incultes ,  la  plan* 
de  les  couvrir  avec  de  la  paille, à  la  te  est  annuelle, 
fin  de  la  première  année,  si  les  gelées      Propriétés.  Toute  la  plante  a  une 
sont  précoces.    *  saveur  amère  et  une  odeur  forte  et 

fœtide;  elle  est  fondante,  apéritive  , 
MAROUTE  ou  CAMOMILLE   antispasmodique  ,  fébrifuge  ,et  car- 
PUANTE.  (t'ayez  Planche   X,  minative. 

page  400)  Tournefort  la  place  dans  On  emploie  l'herbe  et  les  fleurs, 
la  troisième  section  de  la  quatorzième  dont  on  fait  des  décoctions  pour  les 
classe  destinée  aux  herbes  à  fleurs  en  lavemens  et  bains  de  vapeurs  ;  on  se 
rayon ,  dont  les  semences  n*ont  ni  sert  de  toute  la  plante  pour  des  fo- 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuilles ,  et  il  mentations,  ou  en  cataplasmes  émoi- 
l' appelle  chamœmelum  fœtidum  9  si-  liens  et  résolutifs. 
ve  contula  fœtida.  Von  Linné  la 

nomme  anthémis  cotula,  et  la  classe  MARRUBE  BLANC.  {Voyez 
dans  la  syngenésie  polygamie  super-  Planche  X,  page  400  )  Tournefort 
Ûue.  leplace  dans  la  troisième  section  delà- 

Fleur.  Composée  de  fleurons  her-  quatrième  classe  des  herbes  à  fleur 
maphrodites  dans  le  disque,  et  de  d'une  seule  pièce  en  lèvre,  et  dont  la 
plusieurs  demi-fleurons  à  la  circonfé-  lèvre  supérieure  est  retroussée,  et  il 
rence.  Chacun  des  fleurons  B  est  un  l'appelle  marrubium  album  vulgare. 
tube ,  menu  à  sa  base ,  gonflé  vers  le  Von  Linné  le  nomme  marrubium  vuU 
milieu ,  évasé  à  son  extrémité ,  et  di-  gare ,  et  le  classe  dans  la  didy  namie 
visé  en  cinq  dents  aiguës.  Le  demi-  gymnospermie. 
fleuron  C  est  un  tube  dont  l'extrémité  Fleur.  Composée  d'une  seule  pé- 
devient  une  languette  divisée  en  trois  taie  B  à  deux  lèvres  ;  la  supérieure  C 
dentelures.  Les  fleurons  et  les  demi-  est  relevée  et  fendueen  deux  dans  pres- 
fleurons  se  rassemblent  sur  le  récep-    que  toute  sa  longueur  ;  l'inférieure 
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D  est  divisée  en  trois  parties ,  dont  pulmonaire ,  essentielle  ,   récente  J 

la  moyenne  est  large  et  découpée  en  avec  un  peu  de  fièvre  et  de  toux , 

cœur  ;  les  deux  autres  sont  étroites  quoiqu'elles  aient  été  recommandées 

et  arrondies  ;  les  quatre  étamines  ,  dans  ce  cas.  Elles  sont  indiquées  dans 

dont  deux  plus  grandes ,  et  deux  plus  les  suppressions  du  flux  menstruel  et 

courtes  ,  sont  intérieurement  atta-  les  lochies,  par  impression  des  corps 

chées  à  la  corolle  ,  de  manière  que  froids ,  et  dans  la  salivation  par  le 

chacune  des  lèvres  en  porte  deux.  E  mercure. 

représente  le  pistil  qui  repose  au  fond  Usages.  On  donne  les  feuilles  ré% 
du  calice  F,  c'est  un  tube  repré-  centes,  depuis  deux  drachmes  jusqu'à 
senté  en  G  ,  avec  dix  dentelures  à  trois  onces,  en  macération;  au  bain- 
son  sommet ,  recourbé  en  manière  marie ,  dans  cinq  onces  d'eau.  Leur 
de  hameçon.  suc  exprimé  ,  depuis  demi-once  jus- 

FmiL  H.  composé  de  quatre  se-  qu'à  trois  édulcoré  avec  du  sucre 

menées  ovoïdes  et  noirâtres.  ou  avec  du  miel  :  les  feuilles  sèches, 

Feuilles.  Arrondies,  cannelées,  depuis  une  drachme  jusqu'à  demi- 
blanchâtres  ,  ridées ,  portées  sur  des  once  > en  macération ,  au  bain  marie, 
pétioles.  dans  cinq  onces  d'eau  :  feuilles  sè- 

Racine  A.  Fibreuse  et  noire.  che?  et.  Pul^isées  ,  depuis  quinze 

.  grains  jusqu a  une  aracnme,  încor- 

Port.  Tiges  nombreuses  ,  velues,  porées  avec  un  sirop  ,  ou  délayées 

carrées,  branchues,  de  la  hauteur  Sans  deux  onces  d'eau, 

de  douze  à  dix-huit  pouces;  les  fleurs  Qn  donne  pour  les  animaux,  le 

naissent  en  manière  de  rayon ,  tout  suc  a  |a  dose  de  quatre  onces ,  ou 

autour  des  tiges,  et  y  sont  adhéren-  vmfusion,à  la  dose  de  deux  poignées 

tes;  les  feuilles  sont  opposées  deux  dans  une  livre  d'eau  ou  de  vin. 
à  deux  sur  chaque  nœud. 

^  Lieu.  Les  terreins  incultes,  les  Mabrube  IJOIB.  (  Voyez  Bal- 

bords  des  chemins  ;  la  plante  est  vi-  L0TE  \ 


MARTAGON.  (  Voyez  Lis.  ) 


vace ,  fleurit  presque  pendant  tout 
l'été. 

Propriétés.  L'odeur  de  cette  plante 
est  forte  et  aromatique  ;  sa  saveur      MARUM  (  le  )  Planche  XI, 

est  âcreet  amère.  C'est  une  des  meil-  page  444.  (  1  )  Tournefort  le  place 

leures  plantes  médicinales  d'Europe,  dans  la  quatrième  section  de  la  qua- 

Les  feuilles  font  expectorer  avec  assez  trième  classe  des  herbesà  fleurs  d'une 

de  force  et  de  promptitude  dans  la  seule  pièce ,  en  gueule  et  à  deux  lè- 

fo  ix  catarrhaleet  dans  l'asthmepitui-  vres;  et  il  l'appelle  marum  Cariusi. 

teux.  Elles  échauffent  et  raniment  Von  Linné  le  nomme  teucrium  ma- 

les  forces  vitales  ;  dès-lors  elles  sont  rum ,  et  le  classe  dans  la  didynamie 
très-souvent  nuisibles  dans  la  pth  isie  gymnospermie. 


On  a  mal  à  propos  placé  ici  la  gravure  de  P herbe  aux  chats  pour  celle  du  marum  , 
c'en  une  transposition  ;  celle  du  marum  se  trouve  à  l'article  herbe  aux  chats. 
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Fleur.B  représentée  de  profil  ;  en 
C  on  la  voit  de  face ,  et  on  apperçoit 
la  manière  dont  les  étamines  sont  atta- 
chées. Le  tube  de  la  fleur  est  cylin- 
drique et  recourbé  ;  la  lèvre  supérieu- 
re relevée ,  arrondie ,  et  échancrée  ; 
l'inférieure  divisée  en  trois  parties , 
dont  les  deux  latérales  sont  en  aile ,  et 
celle  du  milieu ,  arrondie  et  creusée 
en  cuiller.  D  fait  voir  le  calice  ou- 
vert. 

Fruit.  E  embrjon  formé  parles 
quatre  ovaires  réunis  ;  F  quatre  grai- 
nes ovoïdes  de  couleur  jaunâtre. 

Feuilles.  Entières ,  oblongues. 

Racine.  Ligneuse ,  fibreuse. 

Port.  Tiges  velues  ,et  sortent  deux 
à  deux  opposées  et  feuillées.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  tiges ,  dis- 
posées en  épis ,  les  feuilles  florales  sont 
alternes ,  et  chacune  accompagne  le 
pédicule  de  la  fleur. 

Lieu.  Originaire  d'Espagne  et  de 
nos  provinces  méridionales.  C'est  un 
très-petit  arbuste  ;  il  fleurit  pendant 
tout  l'été. 

Propriété.  Feuilles  d'une  odeur 
aromatique,  forte  et  piquante,  d'une 
saveur  âcre  et  piquante.  Elles  échauf- 
fent puissamment  ,  et  réveillent  les 
forces  vitales  et  musculaires  ;  elles  pro- 
duisent souvent  de  bons  effets  dans 
les  maladies  de  foiblesse  par  humeurs 
séreuses  ,  dans  l'asthme  humide  ,  la 
suppression  du  flux  menstruel  par 
l'impression  des  corps  froids ,  les  pâ- 
les couleurs,  le  racbitis,  les  malaaies 
soporeuses  par  humeurs  séreuses: 
pulvérisées  et  respirées  par  le  nez  , 
elles  sont  sternutatoires. 

Usage.  Feuilles  sèches  et  pulvé- 
risées depuis  dix  grains  jusqu  à  une 
drachme ,  incorporées  avec  un  sirop, 
ou  délayées  dans  cinq  onces  d'eau  : 
feuilles  sèches ,  depuis  un  grain  jus- 
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qu'à  demi-once, en  macération,  au 
bain-marie  ,  dans  cinq  onces  d'eau 
ou  de  vin  ,  suivant  l'indication. 

Culture.  Lorsque  l'on  veut  cultiver 
cet  arbuste  à  odeur  agréable  et  si  pé- 
nétrante ,  on  est  forcé  de  le  couvrir 
d'un  grillage  de  fer ,  afin  d'en  éloi- 

fner  les  chats.  Ils  aiment  tellement 
se  vautrer  dessus,  qu'ils  parviennent 
à  le  détruire  en  peu  de  jours. 

Dans  les  provinces  au  nord ,  cet 
arbuste  demande  à  êtresemésur  cou- 
che ,  et  renfermé  dans  l'orangerie 
pendant  l'hiver  ;  dans  celles  du  midi, 
les  semis  exigent  seulement  un  bon 
abri.  Cet  arbuste  aime  les  fréquens 
arrosemens. 

MASSIF.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions dans  le  jardinage.  Dans  la  pre- 
mière il  signifie  un  plein  bols ,  qui 
ne  laisse  point  de  passage  à  la  vue. 
Par  la  seconde ,  on  désigne  un  arbre 
dont  on  a  coupé  le  sommet ,  afin  de 
ne  lui  laisser  que  des  branches  hori- 
zontales et  l'obliger  à  former  une 
espèce  de  plate  -  forme.  On  tond 
avec  les  ciseaux  ou  avec  le  crois- 
sant les  bourgeons  à  mesure  qu'ils 
s'élancent.  Dans  la  première,  on 
cherche  à  intercepter  la  vue  ;  et  dans 
la  seconde ,  c'est  afin  qu'elle  ne  soit 
pas  arrêtée. 

MASTICATOIRE.  Médecine 
rurale.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
des  médica mens  qui  produisent ,  par 
leur  âcreté,  une  irritation  dans  la 
bouche,  et  excitent,  par  les  excré- 
toires de  cette  même  partie ,  c'est-à- 
dire  des  glandes  sali vaires,  une  éva- 
cuation plus  abondante  que  dans  l'é- 
tat naturel. 

On  prescrit  ces  remèdes  sous  plu- 
sieurs formes.  i°.  Sous  forme  so- 
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Ude.  2°;  en  fumigation ,  en  faisant 
recevoir  dans  la  bouche,  par  un  tuyau 
destiné  à  cet  usage  ,  la  fumée  que 
le  feu  fait  élever  des  parties  irri- 
tantes qui  les  composent.  Il  y  en  a 
qu'on  fait  mâcher  avec  succès,  dans 
le  même  dessein ,  quoiqu'ils  n'aient 
point  d'acre' é  :  tels  sont  la  cire  et  le 
mastic.  Personnes  n'ignore  que  le 
mercure  pris  intérieurement  ,  ou 
administré  sous  forme  de  friction  , 
excite  quelquefois  la  salivation. 

Les  masticatoires  sont  indiqués 
dans  les  affections  soporeuses  ,  et 
dans  la  paralysie  de  la  langue,  dans 
les  fluxions  des  dents ,  dans  les  maux 
de  tête,  et  autres  douleurs  produites 
par  une  affluenced'humeurs  sur  ces 
parties. 

On  emploie  journellement  le  poi- 
vre, l'alun ,  et  autres  substances  acres, 
contre  la  chute  de  la  luette.  La  fu- 
mée de  la  sauge ,  de  la  bétoine  ,  celle 
du  tabac  ,  dissipe  les  fuxions  et 
augmente  l'action  tonique  de  la 
membrane  pituitaire.  Enfin  ,  on  fait 
mâcher  les  feuilles  de  sauge,  de  la- 
vande et  de  romarin  pom*  donner 
du  mouvement  aux  organesdela  voix 
On  peut  encore  les  employer  en  gar- 
garisme ,  lorsqu'on  veut  remédier  à 
certaines  malaaies  qui  ont  leur  siège 
dans  le  fond  de  la  bouche.  M.  AML 

MASTICATOIRES.  Médecine 
vétérinaire.  Les  masticatoires  ou 
apophlegmatisan* ,  sont  des  médi- 
mens  dont  l'effet  est  de  dégorger  le 
tissu  des  glandes  muqueuses  de  la 
bouche,  et  des  glandes  salivaires  des 
animaux ,  en  les  agaçant ,  en  les  ir- 
ritant ,  et  en  augmentant  l'action  or- 
ganique de  ces  parties. 

On  compte  parmi  ces  substances , 
les  racines  d'impératoire,  d'angéli- 
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que ,  de  zédoaire,  de  pimprenelle 
blanche,  de  galéga,  demynbe,  le 
sel  commun ,  les  gousses  d'ail ,  l'assa- 
fœtida,  employé  plus  fréquemment 
encore  que  les  autres. 

Les  maréchaux  en  font  usage  en 
nouet  ou  en  billot  En  nouet,  ces 
remèdes  grossièrement  pulvérises  et 
enfermés  dans  un  linge  ,  étant  sus* 
pendus  à  un  mastigadour  ,  ou  à  un 
filet.  En  billot ,  le  linge  qui  les  con- 
tient entourant  un  bois  qui  tràncise, 
comme  le  canon  d'un  mors  de  bride  , 
la  bouche  d'un  angle  à  l'autre ,  ou 
le  linge  étant  simplement  roulé  dans 
une  certaine  consistance,  et  étant  pla- 
cé de  même. 

Ces  remèdes  sont  indiqués  dans  des 
cas  dedégoût  etd'inapétence,  par  ce 
qu'ils  débarrassent  les  houppes  ner- 
veuses des  humeurs  muqueuses  qui 
les  couvrent  ,et  qui  se  mêlant  aux  ali- 
mens  ,  peuvent  encore  en  rendre  la 
saveur  désagréable ,  et  ils  réveillent 
ainsi  la  sensation ,  et  s'opposent  au 
séjour  de  ces  mêmes  humeurs  ,  qui 
ne  pourroient  que  contracter  une  sor- 
te de  putridité. 

Enfin,  ils  sont  très-efficaces  et  très- 
utiles  dans  les  maladies  contagieuses 
du  bétail  ;  ils  éloignent ,  pour  ainsi 
dire ,  les  corpuscules  morbifiques  qui 
s'exhalent ,  se  répandent ,  nagent  et 
circulent  dans  l'air  que  les  animaux 
respirent ,  ils  les  empêchent  de  se 
mêler  avec  la  salive ,  et  de  s'intro- 
duire avec  elle  dans  les  estomacs  ;  et 
en  pareille  occurence ,  les  mastica- 
toires les  plus  convenables  sont  un 
mélange  de  vinaigre,  de  sel  ammo- 
niac ,  de  camphre ,  etc.  M.  T. 

MATRICAIRE.  {.Voyez  planche 
XI,  page  444  ).  Tournefort  la  place 
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dans  la  troisième  section  de  la  qua- 
to-zièrae  classe  des  lierbes  à  fleurs  ra- 
diées ,  dont  les  semence*  n'ont  ni 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuilles  ;  et 
il  l'appelle  mairie  aria  vu/garis  sivé 
saliva.  Von  Linné  la  nomme  matri- 
caria  parthenium ,  et  la  classe  dans 
la  syngénésie  polygamie  superflue. 

Fleur.  Composée  d'un  amas  de 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dis- 
que,  et  de  plusieurs  demi  fleurons  à 
la  circonférence.  Chacun  des  fleurons 
est  un  tube  B  renflé  dans  le  milieu, 
évasé  à  son  extrémité  ,  et  divisé  en 
cinq  segmens.  Le  demi-fleurôn  C  est 
un  tube  court ,  menu  à  sa  base ,  ter- 
miné par  une  languette  ovale,  divisée 
en  trois  petites  dents  à  son  extrémité  : 
toutes  les  parties  de  la  fleur  sont  ras- 
semblées sur  un  réceptacle  hémisphé- 
rique qui  est  au  centre  de  l'enveloppe 
ou  calice  C. 

Fruit.  Graines  £  solitaires ,  oblon- 
gues ,  sans  aigrettes. 

Feuilles.  Composées ,  planes  ,  les 
folioles  ovales,  très-découpées. 

Port.  Tiges  nombreuses,  hautes 
de  deux  pieds  environ  .droites,  can- 
nelées, lisses,  moelleuses;  les  fleurs 
naissent  au  sommet, disposées  en  co- 
quilles, les  feuilles  naissent  alterna- 
tivement sur  les  tiges. 

Racine.  A.  blanche,  rameuse,  fi- 
breuse. 

Lieu.  Originaire  des  provinces  mé- 
ridionales, cultivée  dans  les  jardins 
au  nord.  Elle  est  vivace ,  quelques 
fois  bis-annuelle,  et  elle  fleurit  pen- 
dant tout  Tété. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique ,  forte ,  et  une  sa- 
veur amère  ,  médiocrement  âcre. 
Toute  la  plante  est  emménagoeue  , 
stomachique,  hystérique,  vermifuge. 
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Les  feuilles  échauffent ,  et  calment 
les  douleurs  d'estomac,  causées  par 
des  matières  pituiteuses,  et  les  co- 
liques venteuses  ;  elles  diminuent  la 
violence  des  accès  hystériques  ou  hy- 
pocondriaques ,  et  quelquesfois  elles 
sont  utiles  dans  les  accès  de  fièvre. 
Sous  forme  de  pessaire  ,  elles  favo- 
risent l'action  des  feuilles  prises  in- 
térieurement. Le  sirop  dematricaire 
est  semblable  en  vertu  à  celle  de 
l'infusion  des.  feuilles ,  édulcorée  de 
sucre.  L'eau  distillée  des  feuilles  est 
inutile ,  lorsqu'on  peut  se  procurer 
l'infusion. 

Usages.  Avec  l'herbe  fraîche  et  ses 
feuilles ,  on  fait  des  décoctions  pour 
lavement  ;  avec  l'herbe  sèche  ,  des 
décoctions  et  des  infusions.  Le  suc  de 
la  plante  fraîche ,  et  clarifié ,  se  donne 
depuisune  once  jusqu'à  deux  ;  sa  dé- 
coction ou  infusion  à  la  dose  de  qua- 
tre onces. 

MATRICE  Médecine  rurale. 
Viscère  particulier  à  la  femme,  situé 
dans  le  petit  bassin ,  entre  la  vessie 
et  le  rectum,  et  destiné  à  remplir 
une  des  fonctions  les  plus  intéres- 
santes. La  matrice  est  exposée  à  une 
infinité  de  maladies,  tant  par  sa  situa- 
tion et  ses  attaches,  que  par  son  or- 
ganisation. 

Hyppocrate  nous  apprend  qu'elle 
est  la  cause  d'une  infinité  de  dé- 
sordres. En  effet,  il  y  a  bien  peu  de 
maladies  chez  les  femmes ,  où  la  ma- 
trice n'ait  quelque  part.  Les  causes  de 
toutes  ses  affections  dépendent  tou- 
jours, ou  de  la  lésion  immédiate  , 
et  d'un  vice  apparent  dans  ce  viscère, 
ou  de  l'impression  des  causes  morbi- 
fiques  qui  attaquent  d'autres  viscères 
qui  lui  correspondent  :  les  premières 
sont  toujours  plus  fâcheuses  que  cel- 
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Je.s  qui  sont  subordonnées  à  une  cause 
sympathique;  pour  l'ordinaire  la  ter* 
minaison  en  est  plus  prompte ,  et  la 
prise  plus  complète  et  salutaire. 

Parmi  celles  qui  dépendent  de  sa 
lésion ,  les  unes  sont  générales  et  sont 
connues  sous  les  noms  particuliers 
de  fureur ,  suffocations  utérines ,  va- 
peurs,  passions  hystériques ,  etc.  Les 
autres  sont  locales  ,  le  vice  qui  les 
constitue  est  apparent ,  et  forme  le 
symptôme  principal.  Dans  cette  clas- 
se, nous  comprendrons  un  dérange- 
ment dans  1  évacuation  périodique 
des  mois,  la  chute ,  la  hernie,  l'by- 
dropisie,  l'inflammation ,  l'ulcère ,  le 
squirre ,  et  le  cancer  de  la  matrice. 

Nous  ne  parlerons  point  de  cha- 
cune de  ces  maladies ,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  une  mention  fort 
succincte  de  la  chute  ou  descente  de 
matrice ,  de  son  inflammation ,  et  de 
l'ulcère  de  ce  même  viscère. 

Chute  ou  descente  dç  la  matrice. 

* 

La  chute  de  matrice  est  complète 
pu  incomplète. 

Elle  est  incomplète,  lorsque  la  ma- 
trice est  descendue  dans  le  vagin.  On 
peut  aisément  s'en  convaincre  par  le 
toucher.  On  n'a  pas  plutôt  introduit 
le  doigt  dans  le  vagin .  qu'on  dis- 
tingue trèsrbien  son  orifice  interne. 
La  femme  se  refuse ,  pour  l'ordi- 
naire  aux  désirs  de  son  mari  ;  le 
devoir  et  les  plaisirs  du  mariage  lui 
sont  à  charge ,  insipides ,  douloureux, 
difficiles  ,  et  même  impossibles  à 
remplir,  ta  compression  que  ce  vis- 
cère exerce  sur  la  vessie  et  le  rectum, 
produit  des  difficultés  d'uriner  ,  et 
d'aller  a  la  selle  ,  des  coliques  ,  et 
autres  maux  très-douloureux.  Les 
femmes  éprouvent  encore  des  dou- 
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leurs  et  des  tiraillemc-ns  aux  lombes  , 
parties  où  vont  s'implanter  les  liga- 
mens  larges. 

La  chute  de  la  matrice  complète  est 
aisée  à  connoître  ;  la  vue  seule  suffit 
pour  cela  ;  mais  il  arrive  quelque- 
fois que  la  matrice  ,  en  tombant 
ainsi,  se  renverse;  c'est-à-dire  que 
l'orifice  reste  en-dedans  du  vagin  , 
tandis  que  le  fond  se  présente  au 
dehors.  Dans  cet  état  on  pourrait  la 
confondre  avec  quelque  tumeur  pc- 
lypeuse  ;  mais  l'on  évitera  toute  er- 
reur, si  l'on  feit  attention  que  les 
tumeurs  augmentent  insensiblement, 
au  lieu  que  cette  chute  se  fait  subi- 
tement ,  toujours  à  la  suite  d'un  ac- 
couchement laborieux,  ou  parla  faute 
d'un  accoucheur  peu  habile ,  et  peu 
expérimenté. 

La  chute  incomplète  de  matrice 
est  une  maladie  plus  incommode 

r dangereuse.  On  a  cependant  vu 
femmes  devenir  grosses ,  et  ac- 
coucher dans  cet  état.  Dans  la  chute 
complète ,  il  est  à  craindre  un  étran- 
glement qui  am<''ne  l'inflammation , 
et  la  gangrène  ;  et  dans  ces  cas  la 
mort  est  ordinairement  prochaine. 

On  remédie  à  la  chute  de  matrice , 
par  la  réduction.  Mais  auparavant , 
il  faut  bien  examiner  si  ce  viscère  est 
sain , sans  inflammation  et  gangrène. 
S'il  en  est  atteint ,  il  faut ,  avant  de 
le  faire  rentrer  et  le  remettre  en  place, 
y  faire  quelques  légères  scarifications 
avec  la  pointe  de  la  lancette ,  et  le 
fomenter  avec  une  décotion  de  quin- 
quina, descordium,  d'eau-de-viecam- 
phrée ,  et  d'autres  remèdes  antisepti- 
ques. Il  fau|  encore,  avant  d'en  venir 
a  la  réduction,  faire  uriner  la  femme, 
lui  procurer  la  liberté  du  ventre ,  par 
des  lavemens;  oindre  ses  parties 
d'huile  d'amande  douce  et  de  beurre. 


Digitized  by  Google 


MAT 

On  fait  coucher  la  femme  sur  le  dos , 
la  tête  fort  bosse,  et  les  fesses  éle- 
vées. On  prend  la  matrice,  enve- 
loppée d'un  linge  fort  souple,  et  l'on 
tâclie,  par  de  légères  secousses,  de 
côté  et  d'autre ,  de  la  repousser  en- 
dedans  :  ce  moyen  est  plus  sûr  et  plus 
-  facile  qu'aucun  autre  dans  l'exécu- 
tion ;  il  n'est  pas  de  femme  à  la  campa- 
gne, ni  de  paysan ,  qui  ne  puisse  faire 
celte  opération ,  avec  un  peu  d'atten- 
tion ,  de  réflexion ,  et  de  dextérité  ; 
il  est  préférable  au  fer  rougi  au  feu , 
qu'on  conseille  d'approcher  de  la 
matrice ,  pour  la  faire  rentrer. 

La  matrice  réduite ,  on  la  contient , 
et  on  en  prévient  la  rechute  par  un 
pessaire  percé ,  qui  permette  la  sortie 
de  l'urine,  Févacuntion  périodique 
des  règles,  et  l'injection  de  quelque 
eau  astringente,  telle  que  la  décoc- 
tion de  plantain.d'écorcede  grenades. 

On  fortifie  les  reins ,  par  l'appli- 
cation de  quelque  emplâtre  fortifiant , 
tel  que  celui  de  pro  fracturis. 

Inflammation  de  la  matrice. 

Les  symptômes  qui  la  caractéri- 
sent, sont  des  douleurs  dans  la  partie 
inférieure  du  ventre,  qui  deviennent 

Elus  fortes  et  plus  aiguës  au  toucher, 
a  région  du  pubis,  ses  parties  voi- 
sines sont  fort  tendues,  et  dans  un 
état  de  roideur.  Les  malades  res- 
sentent dans  la  matrice  une  chaleur 
et  une  ardeur  considérable;  elles  sont 
tourmentées  par  une  soif  vive  et  brû- 
lante; elles  éprouvent  des  foibiesses; 
les  ^urines  sont  rares,  rouges,  en- 
flammées, se  filtrent  très-difficilement 
dans  les  reins ,  et  sont  évacuées  avec 
douleur.  Le  pouls  est  vif,  serré  , 
tendu ,  piquant ,  le  visage  enflammé , 
les  yeux  éiincelans.  Les  frissons,  le 
Tome  VI. 
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hoquet,  'le  vomissement,  la  "con- 
vulsion ,  etle  délire  surviennent,  et 
la  cessation  de  tous  ces  symptômes 
est  toupurs  Pan  nonce  d'une  gangrène 
et  d'une  mort  prochaine. 

Cette  maladie  est  des  plus  doulou- 
reuses et  des  plus  cruelles.  Sa  ter- 
minaison est  très-prompte,  et  presque 
toujours  mortelle  :  rarement  elle  va 
au-delà  du  septième  jour.  Elle  se  ter- 
mine aussi  très-rarement  par  la  ré- 
solution; mais  le  plus  souvent  par 
suppuration  et  la  gangrène. 

On  n'observe  guère  cette  mala- 
die qu'après  un  accouchement  labo- 
rieux. La  suppression  des  lochies  peut 
la  produire,  ainsi  que  les  vives  pas- 
sions, des  contusions,  et  la  réten- 
tion du  placenta  dans  la  matrice. 

On  combat  cette  maladie  par  des 
saignées  abondantes  et  souvent  répé- 
tées :  on  doit  les  pratiquer  dès  les  pre- 
miers jours  :  on  feroit  le  plus  grand 
mal  si  on  les  différoit ,  et  si  on  vou- 
loit  les  ménager  :  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  perdre  de  vue  l'état  des 
forces,  l'âge,  et  le  tempérament 
particulier  de  la  maladie. 

Les  boissons  délayantes  et  adou- 
cissantes, légèrement  nitrées,  telles 

3ue  l'eau  de  poulet,  celle  de  veau  et 
e  riz ,  doivent  venir  à  l'appui  des 
saignées.  Les  lavemens  coupés  avec 
moitié  lait ,  sont  très-efficaces  daus 
cet  état,  ainsi  que  l'application  des 
linges  imbibés  d'une  décoction  de 
plantes  émollientes,  ou  des  vessies 
pleines  de  lait  chaud,  coupé  avec 
l'eau  commune. 

Ulcère  de  .  la  matrice* 

C'est  à  l'écoulement  du  pus  par 
le  vagin,  qu'on  conooft  sûrement 
l'ulcère  de  la  matrice.  On  peut  aussi 
s'assurer  de  sa  présence  et  de  la  partie 
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qu'il  occupe,  par  le  tact,  et  même 
par  la  vue,  au  moyen  du  spéculum , 
ou  miroir  de  matrice. 

Cette  maladie  vient  toujours  à  la 
suite  d'une  inflammation  superfi- 
cielle de  la  matrice,  terminée  en 
suppuration ,  qui  a  dégénéré  à  son 
tour  en  ulcère,  Elle  peut  être  ex- 
citée par  une  métastase  d'humeurs 
âcres,  qui  peuvent  se  fixer  sur  ce 
viscère;  par  un  vice  vénérien,  scor- 
butique; par  une  érosion  faite  peu 
à  peu  dans  la  face  intérieure  de  la 
matrice,  sans  qu'aucun  abcès  ait 

E récédé;  par  une  plaie  faite  dans 
i  cavité  de  la  matrice,  laquelle  a 
suppuré,  et  est  devenue  un  véritable 
ulcère.  , 

Les  femmes  malades  rapportent 
à  différens  endroits  hl  douleur  au'elles 
ressentent ,  suivant  le  siège  de  l'ul- 
cère qui  la  produit  :  souvent  la  ves- 
sie et  le  rectum  participent  de  l'ul- 
cère. Les  femmes  cohabitent  avec 
beaucoup  de  jreine  avec  leurs  maris. 
Dans  le  principe  du  mal ,  il  n'y  a  point 
de  fièvre ,  ou  il  y  en  a  bien  peu  ; 
mais  peu  à  peu  la  fièvre  lente  s'y  joint 
par  le  mélange  des  parties  du  pus,  à 
quoi  la  douleur  que  la  malade  res- 
sent, ne  contribue  pas  peu.  Cette 
fièvre,  qui  est  lente  de  sa  nature, 
redouble  tous  les  soirs  ;  enfin ,  les 
malades,  consumées  par  cette  fièvre, 
tombent  dans  le  marasme ,  et  finis- 
sent par  la  bouffissure  des  extrémités 
inférieures,  oui  augmente  de  plus  en 
plus ,  ou  par  la  diarrhée  colliquative. 

Le  traitement  de  cette  maladie  est 
relatif  aux  causes  qui  la  produisent  ; 
mais ,  en  général ,  on  ordonne  aux 
malades  les  décoctions  vulnéraires 
balsamiques,  les  eaux  minérales 
sulfureuses  de  Barèges,  prises  in- 
térieurement ,  et  injectées  avec  une 
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seringue  en  arrosoir  dans  la  matrice." 
Personne  n'ignore  les  heureux  effets 
qu'elles  ont  produits.  Il  vaudroit  bien 
mieux  commencer  le  traitement  par 
ces  eaux,  que  de  suivre  le  préjugé 
malheureusement  adopté,  de  donner 
aux  malades  le  lait,  qui  ne  réussit 
presque  jamais,  et  qui ,  comme  l'ob- 
serve fort  bien  Hofiman ,  dispose 
plutôt  à  l'ulcère,  qu'il  ne  le  guérit. 
Il  y  a  d'autres  adoucissans ,  pris  dans 
la  (  lasSe  des  végétaux,  qui  sont  pré- 
férables au  lait.  Ce  sont  les  crèmes 
de  riz  ,  de  sagou  ,  la  décoction 
aqueuse  de  racine  de  salep,  le  petit 
lait,  coupé  avec  la  fumeterre,  les 
-  bouillons ,  où  l'on  fait  entrer  la  ra- 
cine de  bardane,  les  tiges  de  fume- 
terre,  et  autres  plantes  dépuratives. 
Ou  emploiera,  le  mercure  sous  la 
forme  la  plus  usitée ,  si  l'ulcère  tient 
à  une  cause  vérolique;  mais  en  gé- 
néral il  faut  s'abstenir  des  injections 
astringentes,  qui  feraient  dégénérer 
l'ulcère  en  cancer.  M.  Ami. 

MATURATIP.  Médecine  ru- 
rale. C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  re- 
mèdes propresà  aider  la  formation  du 
pus  dans  les  plaies  et  les  abcès.  Ces 
topiques  favorisent  et  opèrent  la  sup- 
puration ,  en  entretenant  dans  une 
douce  chaleur ,  les  parties  disposées 
à  suppurer,  en  relâchant  les  vais- 
seaux ,  et  en  calmant  les  douleurs. 

Les  maturatifs  sont  de  deux  es- 
pèces. Les  uns  sont  stimulans,  et  les 
autres  adoucissans.  L'application  de 
ces  derniers  convient  principalement 
sur  les  parties  douloureuses,  trop 
tendues,  rénitentes,  et  enflammées. 
Les  'premiers,  au  contraire,  agis- 
sent plus  efficacement  sur  les  tumeurs 
froides  qui  suppurent  difficilement , 
ou  dont  la  suppuration  est  trop  lente, 

*  • 
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Les  maturatifs  sont  simples  ,  ou 
composas.  Dans  la  classe  de  simples , 
on  doit  compter  la  farine  de  fèves  , 
de  lin  ,  d'orge  ;  les  semences  de 
moutarde ,  de  staphisaigre ,  la  mie  de 
pain  bouilli,  la  poix  de ibourgogne  , 
le  miel ,  le  lait ,  le  beurre ,  et  tous 
les  corps  gras. 

Dans  celles  des  composés ,  on  ne 
doit  point  oublier  le  baume  d'arcéus, 
l'onguent  de  la  mère ,  celui  de  sti- 
rax ,  l'emplâtre  de  diachilon  gommé, 
et  de  mucilage.  M.  Ami. 

MATURE.  (  Voyez  les  mots 
Pins  ,  Sapins,  Mélksb.) 

MATURITÉ.  Etat  où  sont  les 
feuilles  et  les  fruits  lorsqu'ils  sont 
mûrs  :  peu  après  ils  se  détachent  de 
l'arbre  et  tombent.  Newton  vit  tom- 
ber ,  d'elle-même ,  une  poire  de  l'ar- 
bre qui  la  portoit ,  et  cette  chute  lui 
fit  imaginer  son  fameux  système  de 
la  gravitation.  Cet  homme  immor- 
tel, et  auquel  la  bonne  physique 
doit  ses  élémens,  explique  bien  pour- 
quoi ce  fruit  est  attiré  par  la  terre; 
mais  personne  encore  ,  avant  M. 
Amoreux ,  n'avoit  découvert  la  vraie 
cause  particulière  qui  le  séparait  de 
l'arbre  ,  ainsi  que  les  feuilles  ,  lors 
de  leur  maturité.  L'auteur  va  parler. 

»  Dans  l'homme ,  comme  dans  les 
animaux,  la  réunion  de  deux  pièces 
qui  peuvent  se  séparer  au  besoin,  soit 

?u'elles  adhérent  étroitement  l'une  à 
autre,  soit  qu'elles  se  meuvent  l'une 
sur  l'autre ,  à  l'aide  dé  quelques  liens  ,  A 
constituent  une  articulation.  D'après 
ce  principe  incontestable,  je  disque 
les  feuilles  qui  sont  implantées  sur  les 
branches,  sur  les  rameaux,  et  sur  les 
tiges  des  plantes  ,  spécialement  des 
arbres  et  des  arbustes ,  y  sont  réel- 
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lement  articulées.  Cette  assertion 
reçoit  sa  pleine  certitude  vers  la  fin 
de  l'automne  ,  quand  les  arbres  se 
dépouillent  de  leur  ornement.  Les 
cicatrices  que  les  feuilles  laissent  en 
se  détachant  de  l'arbre,  prouveront 
à  tout  observateur ,  que  ces  parties 
sont  simplement  contiguës ,  puisque 
leur  séparation  se  fait  sans  déchirure». 

o  Les  vaisseaux  de  communica- 
tion de  l'arbre  aux  feuilles ,  et  les 
fibres  qui  se  continuent  de  l'un  à 
l'autre,  nereçoivent  plus  les  sucs  né- 
cessaires à  leur  entretien ,  par  la  sup- 
pression et  l'engourdissement  que 
cause  dans  le  mouvement  de  la  sève 
la  température  froide  de  l'air.  L'en- 
gorgement par  trop  d'humidité ,  le 
resserrement  des  fibres,  l'oblitération 
ou  l'affaissement  des poresdesfeuilles, 
ne  permettent  plus  ni  absorption ,  ni 
transpiration  ;  celles-ci  deviennent 
des  organes  inutiles ,  et  abandonnent 
leur  soutien.  C'est  ainsi  que  se  déta- 
cherait un  membre  d'un  animal ,  si 
on  interceptoit  totalement  le  cours 
des  fluides  qui  y  abordent ,  jusqu'à 
lui  donner  la  mort ,  ou  si  l'on  en 
coupoit  les  ligamens  articulaires  ». 

«  Si  on  tâche  d'enlever  les  feuilles 
d'un  arbre  en  vigueur  ,  et  dans  le 
temps  qu'il  est  en  sève ,  quelque  pré- 
caution que  l'on  prenne ,  on  ne  sçau- 
roit  y  réussir  sans  casser  le  pétiole 
ou  la  queue  des  feuilles ,  ou  même 
sans  causer  une  déchirure  dans  l'é- 
corce  des  branches:  ces  parties  sem- 
blent en  effet  ne  faire  qu'un  seul  tout. 
Si  l'arbre  devient ,  au  contraire,  lan- 
guissant ,  on  les  arrachera  sans  peine: 
eHess'eriséparerontspontanémrnt,ou 
parle  moindre  effort  extérieur,  com- 
me par  u  ne  secousse,  par  le  vent,  par  la 
pluie,  ou  lorsque  le  froid  commence 
a-  ralentir  la  végétation —  Si  les 
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feuilles  étaient  continues  à  l'arbre  » 
pourquoi  celles-là  se  sépareroient- 
elles  dans  une  saison  ,  pour  être  re- 
nouvelées dans  une  autre,  tandis 
que  celle-ci  sont  permanentes  et  peur 
venl  être  regardées  comme  une  exten- 
sion de  l'arbre;  ou  plutôt  comment 
s'opèreroit  cette  séparation  aussitôt 
que  les  feuilles  deviennent  des  mem- 
bres inutiles  aux  plantes  »  ? 

«  Si  on1  examine  1  extrémité  des 
pétioles  des  feuilles  qui  se  sont  na- 
turellement détachées  de  l'arbre,  on 
les  trouve  pour  .'ordinaire  aplatis, 
plus  ou  moins  évasés ,  formant  une 
espèce  d'empâtement  qui  s'adapte  à 
la  branche  à  la  quelle  elles  adhéraient 
fortement  :  quelquefois  aussi  ils  sont 
taillés  en  biseau ,  en  coeur ,  en  crois- 
saut  ;  d'autres  sont  creusés  en  gout- 
tière ,  etc.  » 

«  Des  stipules  et  plusieurs  glandes 
accompagnent  communément  les 
bords  de  cette  coupe  ou  insertion, 
e;t  fournissent  par-là  aux  feuilles  une 
attache  plus  solide  contre  les  tiges 
qui  les  soutiennent.  Ceci  se  remarque 
sur-tout  aux  feuilles  des  arbres  frui- 
tiers ^  qui  partent  de  l'aisselle  d'un 
bourrelet  ou  bouton  qui  leur  sert  de 
support ,  et  qu'elles  défendent  elles- 
mêmes.  C'est  dans  l'excavation  de 
l'extrémité  des  pétioles  que  l'on  ap- 
peraoit  des  glandes  ,  des  mamelons, 
souvent  entre-mélés  de  légères  ca- 
vités propres  à  recevoir  les  petites 
éminences  de  la  branche ,  laquelle  a 
réciproquement  quelques  glandules 
qui  s'adaptent  aux  cavités  péliolaires. 
On  y  voit  aussi  les  aboulis>ans  des 
fibres  ligneuses,  tantôt  au  nombre 
de  trois,  plus  ou  moins ,  qui  se  rami- 
fient ensuite  ,  et  vont  déterminer  la 
forme  de  la  feuille  et  le  nombre  de 
ses  nervures.  Ces  faisceaux  fibreux  ; 
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varient  suivant  la  forme  et  la  gros- 
seur du  pétiole.  Les  feuilles  ou  mar- 
ronnier d'Inde  ,  celles  dn  noyer,  du 
faux  acacia  ,  du  mûrier,  etc, ,  offrent 
avec  évidence  cette  structure  La  dé- 
sarticulation est  encore  bien  plus 
sensible  sur  le  conduit  dioVque ,  sur  le 
cotylédon  orbiculé  ,elç  ». 

«  La  plupart  des  feuilles  étant  en- 
core vertes  ,  et  tenant  à  l'arbre  y 
sont  si  adhérentes ,  qu'elles  paraissent 
lui  être  unies  par  cette  espèce  d'ar- 
ticulation immobile  que  les  anôlo- 
raistes  appellent  harmonie.  On  n'ap- 
perçoit  qu'un  léger  sillon ,  une  fente 
oui  en  indique  superficiellement  les 
limites.  Si ,  aucontraire  ,  l'on  exa- 
mine les  feuilles  séparées  de  l'arbre* 
les  éminences  et  les  cavités  quepré* 
sentent  leurs  extrémités  pétiolaires, 
et  qui  correspondent  à  celles  des  ra- 
meaux ,  elles  paraissent  constituer 
une  articulation  à  charnière ,  ou 
même  une  double  arthrodie  ,  mais 
bornée  à  raison  du  peu  d'étendue  du 
mouvement  et  des  cavitéssuperficiel- 
les  qui  reçoivent  les  mamelons  glan- 
duleux ». 

«Presque  toutes  les  feuilles  exé- 
cutent divers  mouvemens  :  les  unes 
suivent  le  cours  du  soleil,  se  ferment 
à  l'entrée  de  la  nuit  ;  ce  qu'on  a  ap- 
pellé  sommeil  des  plantes ,  {Voyez 
cemot)et  s'épanouissent  de  non  veau  à 
certaines  heures  avant,  avec  ou,  après 
le  soleil  levé,  etc.  11  en  est  de  même 
de  plusieurs  fleurs.  Outre  les  raisons 
qu'en  ont  données  les  physiciens,  les 
articulations  n'auroient-eïlespas  quel- 
ue  part  à  cet  épanouissement  pério* 
ique,  et  ne  le  favoriseraient  elles  pas  ?• 
Il  n'est  pasjusqu'aux  corolles  ou  péta- 
les des  fleurs,  qui  ne  puissent  sé  aéla-J 
cher  du  calice  ou  du  réceptacle  qui  les 
soutienne  que  l'oaremarquesur-tout 
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sur  les  roses  et  sur  les  lys,  etc.  Les 
fleurs  se  fanent  et  tombent,  lors- 
qu'elles ne  sont  plus  d'aucun  usage 
au  germe  ou  au  fruit  naissant ,  qu'elles 
ont  défendu  et  nourri  d'un  suc  plus 
délicat  et  plus  épuré.  Lorsque  ce  petit 
fruit  est  parvenu  au  point  de  recevoir 
plusalZdammentla^ève  ordinaire; 
ce  que  les  jardiniers  appellent  fruit 
noué,  les  (leurs  disparaissent.  N'esl-il 

Sas  évident  que  les  squelettes  des 
curs  et  des  calices  seraient  au  moins 
persistans ,  s'ils  a  voient  fait  corps  avec 
l'ensemble  des  parties  de  la  fructifi- 
cation ;  ce  qu'on  observe  rarement  ? 
J'en  disautant  des  pédicules  qui  sou- 
tiennent les  fleurs  ,  les  calices ,  et  les 
fruits;  ils  sont  à  cet  égard  compa- 
rables aux  pétilles  des  ieuilles;  c'est- 
à-dire,  qu'ils  sont  tous  articulés  ». 
«  Je  rangerai  encore  parmi  les 

Ï»ièces  articulées  des  végétaux  ,  les 
ruils  et  les  graines  qui  se  détachent 
spontanément  dans  leur  état  de  ma- 
turité ;  quelques  capsules  s'ouvrent 
avec  éclat  et  une  sorte  d'explosion  qui 
punit  la  curiosité  de  ceux  qui  y  regar- 
dent de  trop  près.  Tels  sont  les  fruits 
du  concombre  sauvage ,  des  pommes 
de  merveille,  des  balsamines  ». 

«Les  jointures  les  plus  admirables 
sont  celles  qui  en  ont  le  moins  l'ap- 
parence; je  veux  dtre  les  valvules 
des  novaux,  ou  les  os  des  fruits  à 
noyaux  ,  comme  la  pêche ,  l'abri- 
cot, etc.,  qui  suit  si  intimement 
unies,  qu'il  faut  employer  la  plus 
grande  force  pour  les  séparer;  en- 
core les  casse-t-on  plutôt  qu'on  ne 
les  disj  i'nt,  tandis  que  cette  forte  con- 
nexion et  de  naturellement  au  gon- 
flement de  l'amande, et  au  déveloj)- 
pement  des  cotylédons  qui  séparent 
pn  prement  les  deux  coques  à  l'en- 
droit de  leur  jointure.  Quelle  que  soit 
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cette  force  expansive,  ces  coques 
s'ouvrent  aussi  facilement  dans  la 
terre ,  qu'une  coquille  d'huître  par 
la  volonté  de  l'animal.  La  même 
chose  s'observe,  avec  quelque  dilfé- 
rence  cependant  ,  dans  les  gousses, 
dans  les  siliques ,  dans  les  légumes  : 
la  déhiscence  se  fait  sans  effort  , 
lorsqu'elles  sont  au  point  de  la  matu- 
rité. Je  ne  finirois  point  sur  cet  ar- 
ticle, s'il  ne  me  resloit  à  parler  de 
quelques  articulations  qui  sont  plus 
visibles  dans  les  tiges  de  certaines 
plantes,  soit  annuelles,  soit  vivaces, 
telles  que  dans  la  queue  de  cheval, 
dans  les  graminées,  etc.  11  n'y  a  pas 
de  doute  sur  l'articulation  des  pre- 
miers; c'est  une  suite  de  gomphoses 
qui  représente  au  mieux  les  dents  en- 
châssées dans  leurs  avéoles.  Llu'ppu- 
ris  vulgaris  est  à  peu  près  articulé 
de  même  :  on  le  désarticule  avec 
bruit.  Quant  aux  tiges  des  graminées 

auisont  noueuses,  on  n'a  pas  fait  de 
ifiiculté  de  les  appeller  de  tout 
temps  àesgramens  articulés  :  des  ro- 
seaux se  prêtent  à  la  même  compa- 
raison ». 

«  Enfin  ,  j'ai  remarqué  que  la  belle 
de  nuit  ne  semble  être  foi  niée  qu'a- 
vec des  pièces  de  rapport.  Quand 
cette  plante  ast  sur  le  point  de  se 
faner,  et  qu'elle  est  sur-tout  touchée 
des  premières  gelées,  on  en  sépare, 
avec-  la  plusgrande  facilité,les  feuilles, 
les  branches,  et  les  tiges;  on  divise 
môme  ces  dernières  en  plusieurs  piè- 
ces, comme  on  ferait  d  une  colonne 
vertébrale,  ou  comme  des  os  de  nos 
mains.  Plusieurs  plantes  grasses  sont 
dans  le  même  cas  :  le  guy,  en  se  sé- 
chant, se  sépare  aussi  pièce  à  pièce; 
ses  feuilles,  ses  fruits,  ses  branches  , 
se  déboîtent  comme  une  machine 
qui  ne  tient  que  par  artifice  ». 
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«  La  champlure,  maladie  particu- 
lière à  la  vigne ,  désarticule  un  cep 
en  autant  de  pièces  qu'il  a  de  nœuds 
dans  la  nouvelle  pousse.  La  vigne- 
vierge  ou  de  Canada ,  et  mille  au- 
tres plantes  qu'il  est  inutile  de  nommer 
ici ,  offrent  le  même  phénomène  ». 

»  *Eu  général ,  les  jointures  végé- 
tales servent  à  donner  les  différens 
degrés  d'inclinaison ,  à  opérer  les  in- 
flexions, les  changemens  de  direc- 
tion nécessaires  aux  feuilles  pour  pré- 
senter alternativement  l'une  ou  1  au- 
tre de  leur  face  à  l'humidité  ou  à 
la  chaleur ,  selon  qu'elles  ont  besoin 
de  transpirer  ou  de  pomper  la  nour- 
riture dans  l'air.  Il  n'est  pas  moins 
évident  que  les  feuilles  devenant  un 
poids  inutile ,  incommode  aux  plantes 
vivacesque  l'hiver  engourdit,  la  na- 
ture lesen  décharge  au  moyen  des  rupr 
tures  naturelles  qu'occasionne  le  des- 
sèchement des  jointures.  Les  plantes 
herbacées  et  les  annuelles  périssent  en 
entier  après  leur  fructification  ;  aussi 
leurs  feuilles  ne  sont  pas  articulées  ». 

«  J'observerai,  en  dernier  lieu ,  que 
les  arbres  déracinés  dans  le  temps  de 
la  sève,  ou  ceux  qu'un  coup  de  soleil 
dessèche  promptement  sur  pied ,  gar- 
dent plus  long-temps  leurs  feuilles 
sur  les  branches  mortes,  parée  que 
les  liens  qui  les  unissoient ,  étoient 
encore  en  vigueur  lors  de  la  destru- 
lion  de  l'arbre.  La  mort  les  a  surf- 
prises  avant  le  temps  ». 

Il  est  donc  démontré ,  par  les  ob- 
servations de  M.  Amoreux,que  les 
feuilles  et  les  fruits  tombent  lors 
de  leur  maturité,  lorsque  leurs  arti- 
culations ne  sont  plus  lubrétiées  par 
la  sève.  Si  on  considère  un  fruit,  la 
cerise,  par  exemple,  on  distinguera 
aisément  l'articulation ,  au  moyen  de 
laquelle  son  pédicule  tient  à  la  branr 


MAT 

che;  mais  il  en  existe  une  autre  dan' 
la  partie  qui  tient  au  fruit  :  celle-ci 
a  heu  avec  l'écorce  du  fruit ,  beau- 
coup plus  épaisse  dans  cet  endroit 
que  dans  le  reste,  et  qui  y  forme 
bourrelet.  Tant  que  le  fruit  n'est 
simplement  que  mur,  on  le  détache 
avec  une  espèce  de  peine  de  son  pé- 
dicule; et  dans  sa  parfaite  maturité  , 
un  coup  de  vent  et  le  plus  léger  effort 
l'en  sépare.  Je  sais  que  souvent  la  ce- 
rise reste  sur  l'arbre  m  alcré  sa  parfaite 
maturité ,  et  v  sèche,  fl  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  guigne  ;  aussi  l'articula- 
tion de  celle-ci  est-elle  un  peu' diffé- 
rente de  celle-là.  Presque  tous  les 
fruits  présentent ,  du  plus  au  moins , 
le  même  pbénomène.C'est  par  ces  par- 
ties mamelonnées  des  articulations, 
que  la  sève  nourrit  les  feuilles ,  que 
les  feuilles  épurent  la  sève  du  bouton , 
et  une  double  articulation  raffine 
celle  qui  doit  former  le  fruit. 

Cette  loi  est  générale  pour  les  fruits 
à  noyaux ,  pour  les  pommes  ;  quel- 
ques espèces  de  poires  sur-tout  font 
exception.  La  partie  du  pédicule  qui 
tient  au  nuit;  par  exemple,  dans  le 
bon  chrétien  d'hiver,  est  un  épanouis- 
sement de  fibres,  dont  les  uness'im* 
plantent  avec  la  peau ,  les  autres  s'in- 
sinuent dans  l'intérieur,  et  s'unissent 
avec,  celles  qui  logent  les  graines;  de 
manière  que  l'on  ne  peut  séparer  ce  pé«i 
diculednns  la  maturité  du  fruit,  sans 
briser  une  partie  de  l'écorce,  et  une 
partie  de  cette  espèce  de  colonne  da  ns 
laquelle  sont  nichées  les  «emences. 
La  nature  a  pourvu  au  raffinement 
de  la  sève  par  le  grand  nombre  de 
mamelons  qui  se  trouve  à  l'articu- 
lation qui  réunit  le  fruit  à  la  branche; 
enfin,  le  fruit,  le  légume  le  plus  par- 
fait, le  plus  exquis,  celui  dont  le.suo 
est  le  plus  délicat,  est  celui  dont  la 
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•ève  a  passé  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  filière»  mamelonnées  aux  arti- 
culations. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les 
travaux  de  la  maturité.  Le  fruit  , 
après  avoir  noué ,  a  une  saveur  âpre, 
austère,  acide  :  peu  à  peu  l'âpreté  dis- 
paroît  ;  et  l'acide  domine  ;  il  prépare 
le  développement  delà  substance  su- 
crée. A  mesure  que  celle-ci  se  forme , 
la  partie  aromatique  se  développe  , 
et  enfin  le  fruit  se  colore  sous  l'ad- 
mirable pinceau  de  la  nature. Le  point 
le  plus  long-temps  exposé  au  soleil 
est  celui  qui  change  le  premier  :  peu 
a  peu  la  couleur  s'étend,  et  gagne 
tout  le  fruit  de  l'arbre  à  plein  vent  ; 
car  celui  des  espaliers  appliqués  con- 
tre des  murs ,  reste  souvent  vert  , 
ou  presque  vert  du  côté  exposé  a 
l'ombre.  Dans  cet  état ,  c'est  un  fruit 
forcé  ,  dont  la  saveur  et  l'odeur 
sont  toujours  médiocres.  Le  premier 
point  mûr  est  celui  qui  pourrit  le 
premier  ,  si  rien  ne  dérange  l'ordre 
de  la  nature.  C'est  donc  par  une  fer- 
mentation intestine  ,  excitée  par  la 
chaleur  et  par  la  lumière  du  soleil  , 
que  la  substance  sucrée  et  aromatique 
se  développe,  et  que  sa  pulpe,  et  la 
pellicule  qui  la  recouvre,  changent 
de  couleur. 

On  connoît  la  maturité  d'un  fruit, 
lorsque,  pressé  doucement  près  de 
son  pédicule ,  il  obéit  sous  le  doigt. 
La  couleur  indique  ce  changement  ; 
mais  les  fruits  d'hiver  n'ont  en  gé- 
néral qu'une  seule  couleur  domi- 
nante, et  par-tout  égale ,  pan»  qu'ils 
n'ont  pu  recevoir  sur  l'arbre  leur 
point  de  maturité,  et  dans  le  moment 
de  cette  métamorphose  ils  ne  sont  pas 
colorés  par  les  rayons  du  soleiL  Xa 
maturité  développe  l'intensité  de  cou- 
leur j  mais  l'api,  par  exemple,  qui 
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aura  resté  sur  l'arbre,  recouverte  par 
des  feuilles,  ne  prendra  qu'une  simple 
couleur  jaune  dans  le  fruitier ,  et  ne 
sera  jamais  décorée  de  ce  beau  ver- 
millon qui  flatte  si  agréablement  la 
vue.  La  lumière  seule  du  soleil  donne 
le  fard  aux  fruits  et  aux  légumes. 

MAUVE.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  section  de  la  pre- 
mière classe  des  herbes  à  fleur  en 
cloche,  à  filets  des  étamines  réunis 
par  leur  base.  Il  l'appelle  malva  vul* 
garis ,  flore  majore ,  folio  simiato. 
Von  Linné  la  nomme  malva  silves- 
tris  ,  et  la  classe  dans  la  monadel- 
phie  polyandrie. 

Fleur.  D'une  seule  pièce  en  cloche, 
évasée,  partagée  jusqu'en  bas  en  cinq 
parties  en  forme  de  cœur  ;  le  calice 
double  :  les  étamines  tiennent  le  pistil 
comme  dans  une  gaine. 

Fruit.  Plusieurs  capsules  presque 
rondes,  réunies  par  articulation,sem- 
blables  à  un  bouton  enveloppé  du  ca- 
lice extérieur  de  la  fleur,  renfermant 
des  graines  en  forme  de  rein  ;  les  cap- 
sules membraneuses  ,  placées  autour 
du  même  axe  sur  un  plan  horizon- 
tal ,  les  unes  à  côté  des  autres. 

Feuilles.  Arrondies ,  velues ,  dé- 
coupées par  leurs  bords  en  lobes  ob- 
tus ,  portées  par  de  longs  pétioles 
velus. 

Racine.  Simple ,  blanche  ,  peu 
fibreuse ,  pivotante. 

Port.  De  la  racine  s'élèvent  plu- 
sieurs tiges  de  trois  à  quatre  pieds  do 
hauteur  dans  les  provinces  au  midi  9 
et  dont  la  hauteur  diminue  à  mesura 
qu'on  approche  du  nord.  Elles  sont 
cylindriques  ,  velues  ,  remplies  de 
moelle.  Les  feuilles  d'en  bas  sont 
moins  crénelées  que  celles  du  haut  ; 
les  fleurs  naissent  des  aisselles  de& 
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feuilles  au  nombre  de  six  ou  sept. 

Lieu.  Les  haies,  les  champs  ,  les 
bords  des  chemins.  La  plante  est  vi- 
vace  ,  et  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Propriétés.  Cette  plante  a  une  sa- 
veur fade,  mucilagineuse ,  aqueuse , 
un  peu  gluante.  Elle  est  émoilienle  , 
adoucissante,  laxative  :  c'est  une  des 
quatre  premières  herbes  émollientes. 
Les  fleurs  calment  la  soif,  favori- 
sent l'expectoration, nourrissent  très- 
légèrement  ,  rendent  le  cours  des  uri- 
nes plus  faci  le,  diminuent  leur  âcreté , 
et  maintiennent  le  ventre  libre.  En 
lavement ,  elles  sont  indiquées  dans 
]a  rétention  des  matières  fécales  , 
dans  les  coliques  par  des  matières 
âcres,  dans  le  tenesme  et  la  dvssen- 
terie.  Les  feuilles  de  mauve  ,  sous 
forme  de  cataplasme  ,  relâchent  la 
portion  des  tégumens  sur  lesquels  on 
inappliqué  ,  et  calment  la  douleur, 
la  chaleur  et  la  dureté  des  tumeurs 
phlecmoneuses.  I  a  racine  est  recom- 
mandée dans  les  espèces  de  maladies 
bù  les  fleurs  sont  indiquées. 

Usages.-  Fleurs  récentes  ,  depuis 
demi-draçhrae  jusqu'à  demi-once  en 
infusion  dans  six  onces  d'eau  ;  fleurs 
sèches  ,  depuis  huit  grains  jusqu'à 
deux  drachmes  dans  cinq  onces  d'eau; 
feuilles  récentes ,  broyées  dans  suffi- 
sante quantité  d'eau,  jusqu'à  consis- 
tance pulpeuse  pour  cataplasme;  ra- 
cine sèche,  depuis  deux  drachmes 

I'usqu'à  demi-once,  en  décoction  dans 
mit  onces  d'eau. 

En  général ,  toutes  les  mauves ,  les 
«ltha?a  et  les  lavatèresont  les  mêmes 
propriétés  ;  elles  ne  différent  qu'en 
raison  d'un  peu  plus,  ou  d'un  peu 
moins  de  mucilage. 

Mauve-rose  ou  d'Outremer  ou 
Détremier  ou  fasse-Rose.  Malva 
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rose a,  folio  subrotundojore  varia. 
<].  BP.  Alcea  rosea.  Lin.  Elle  est  de 

la  même  classe  que  la  précédente. 
La  corolle  est  beauc  oup  plus  grande, 
ainsi  que  le  fruit  qui  est  plus  aplati. 
Les  feuilles  sont  sinueuses  ,  en  forme 
de  cœur  ,  anguleuses  ,  très  -  larges , 

couvertes  d'un  duvet  fin  Les 

tiges  s'élèvent  depuis  quatre  jusqu'à 
six  pieds ,  et  même  plus  ;  elles  sont 
épaisses  , solides  ,  velues*  Les  feuilles 
du  bas  sont  arrondies ,  et  les  autres 
anguleuses, à  cinq  ou  six  déc  oupures, 
crénelées  dans  leurs  bords. 

Aucune  fleur  ne  masse  plus  agréa- 
blement dans  un  grand  parterre,dans 
de  larges  plates-bandes  ,  à  l'entrée 
des  bosquets,  dans  les  clairières  des 
bois  ,  où  l'on  est  agréablement  sur- 
pris d'en  trouver.  Les  fleurs  varient 
dans  toutes  les  couleurs  possibles  :  on 
fait  peu  de  cas  des  pieds  à  fleurs 
simples. 

Cette  plante  n'exige  aucun  soin 
particulier  :  on  la  sème  au  premier 
printemps  dans  le  bon  terreau  ,  et 
dès  qu'elle  est  assez  forte,  on  la  trans- 

£lante  à  demeure.  Elle  ne  fleurit  pas 
t  première  année  :  mais  à  la  seconde 
et  a  la  troisième.  Plusieurs  auteurs 
l'ont  regardée  comme  une  plante 
bienne.  Toutes  celles  que  j'ai  sous 
les  yeux  dans  ce  moment ,  sont  plan- 
tées depuis  quatre  ans.  Si  on  veut 
la  conserver  ,  on  ne  doit  pas  atten- 
dre pour  couper  les  tiges  ,  que  les 
graines  soient  mûres;  H  faut  abat- 
tre les  tiges  et  les  couper  près  de  terre, 
dès  que*  les  fleurs  sont  passées.  A  Feu- 
trée de  l'hiver  ,  il  convient  ,  d'en- 
fouir au  pied  une  certaine  quantité 
de  fumier,  non  peur  la  garantir  du 
froid  qu'elle  ne  craint  pas ,  mais  afin 
de  renouveller  près  d'elle  la  terre 
végétale.,  fortement  absorbée  par  sa 

grande 
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grande  végétation,  et  pendant  Pété, 
elle  demande  à  être  souvent  arrosée  , 
sur-tout  dans  les  provinces  du  midi. 
Cette  plante  est  originaire  d'Orient. 

La  Mauve  en  arbre.  Althœa 
maritima,  arborea  vençta.  Tourn. 
La  ratera  arbore  a.  Lin.  même  classe 
que  les  précédentes.  Elle  en  diffère 
par  son  calice  extérieur ,  découpé  en 
trois  pièces,  au  lieu  que  celui  des 
mauves  est  composé  de  trois  feuilles 
distinctes.  Ses  feuilles  sont  à  sept 
angles,  veloutées  et  plissées.  La. tige 
s'élève  en  arbre;  elle  est  branchue, 
ferme,  solide,  blanchâtre;  elle  est 
originaire  d'Italie,  et  on  la  cultive 
dans  nos  jardins,  non  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  fleurs;  mais  par  rap- 
port à  la  forme  pittoresque  de  ses 
branches.  Elle  ne  sauroit  passer  l'hi- 
ver en  pleine  terre  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  et  elle  réussit  très- 
bien  dans  celles  du  midi.  Sa  culture 
est  la  même  que  celle  de  la  pré- 
cédente. 

-  ^gK^ifW.iwife''  'i 
.  La  Mauve  ouRose  de  Cayenne. 
Kermia  Srrorumquibusdam.TouR. 
Hibiscus'sy  riacus.  Lin.  Tige  en  ar- 
bre ,  Ami  Iles  ovales,  en  forme  de 
lance,  dentelées  sur  leurs  bords  en 
manière  de  scie.  Elle  varie  quelque- 
fois par  ses  feuilles  découpées  en 
trois  lobes;  celui  du  milieu  est  le 
plus  grand. 

Von  -  Linné  compte  vingt-deux 
espèces  de  mauves.  Gomme  cet  ou- 
vrage n'est  point  un  dictionnaire  de 
botanique,  il  est  inutile  d'en  parler: 
d'ailleurs  elles  ne  sont  d'aucune  uti- 
lité pour  la  décoration  d'un  parterre. 

MAYENNE.  (  Vpjez  Auber- 
gine ). 

Tome  VL 
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MÉDICAMENT.  Médecine  ru- 
rale. On  entend  par  médicament 
toute  substance  qui ,  prise  intérieure- 
ment ,  ou  appliquée  extérieure- 
ment, a  la  propriété  de  changer  les 
dispositions  vicieuses  des  parties,  tant 
fJuides«que  solides  du  corps,  en 
de  meilleures.  Les  médicamens  sont 
simples,  ou  composés  :  les  simples 
sont  ceux  qu'on  emploie  saus  pré- 
paration ,  et  tels  que  la  nature  les 
offre;  les  composés  sont  toujours 
fait  par  differens  mélanges. 

On  les  divise  aussi  en  internes , 
externes ,  et  moyens.  Les  premiers  se 
prenne  intérieurement;  les  externes 
s'appliquent  extérieurement,  et  les 
moyens  sont  ceux  qu'on  introduit 
dans  quelque  cavité,  pour  les  faire 
sortir  bientôt  après  qu  ils  sont  reçus  , 
comme  les  gargarismes  et  les  clis- 
tères.  M.  de  /.amure  t  célèbre  méde- 
cin de  Montpellier,  nous  apprend  que 
la  connoissance  des  médicamens  est 
ou  empirique,  ou  rationnelle. 

«  La  connoissance  empirique  se 
»  borne,  selon  lui,  à  leur  histoire, 
»  à  leur  caractère  distinctif,  aux  pays 
»  d'où  on  les  tire,  au  cas  où  on  les 
»*  emploie ,  aux  effets  qu'ils  ont  pro- 
»  duits ,  à  la  manière  de  les  donner , 
»  et  à  la  dose  à  laquelle  on  les 
ï>  prescrit. 

»  Les  empiriques  sefondpient  en-r 
»  core sur  l'analogie;  et  v  oyant  qu'un 
»  tel  remède  avoit  opéré  de  bons  ef- 
»  fets  dans  une  maladie,  ils  em- 
»  ployoient  le  même  remède  dans 
»  une  autre  qui  lui  étoit  analogue  ». 

La  connoi^ance  rationnelle  va  plus 
loin;  et  après  avoir  adopté  tout  ce 
que  les  empiriques  ont  découvert 
sur  les  effets  des  médicamens,  elle 
tâche  d'en  counoître  la  cause ,  pour 
pouvoir  ensuite  les  employer  dans 
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les  cas  ou  l'on  n'en  avoit  Eût  aucun 
usage. 

C'est  cette  route  qu'ont  prise  le* 
partisans  de  la  nouvelle  médecine; 
et  bien  loin  de  se  fonder  sur  la  res- 
semblance qu'ils  a pperce voient  dans 
certaines  plantes, et  certaine%parties 
du  corps  humain,  et  de  dire  que 
l'hépatique  étoit  le  spécifique  des 
maladies  du  fuie,  ils  ont,  au  con- 
traire ,  soumis  les  médicamens  à  l'a- 
nalyse chimique;  mais  on  peut  dire 
que  cette  méinode  n'a  pas  été  plus 
satisfaisante  que  celle  des  anciens. 

Ces  analyses  sont  presque  toujours 
suspectes  :  l'action  du  feu  ne  peut- 
elle  pas  changer  et  altérer  les  Qualités 
des  corps  qu'on  y  soumet,  et  leur  en 
donner  quelquefois  moins  qu'Us  n'en 
avoient  dans  leur  état  naturel  ?  Les 
sels  alkalins  qu'on  forme  avec  certains 
corps  par  1  action  du  feu,  et  qui 
n 'existaient  point  auparavant  dans 
ces  mêmes  corps,  sont  une  preuve 
très  -  complète  de  cette  assertion. 
Outre  '  l'analyse  chimique ,  n'a-t-on 
pas  mêlé  diiïérenfes  substances  avec 
«lu  sang  extra  vasé?  ne  lies  a-t-on  pas 
injectée» dans  les  vaisseaux  des  ani- 
maux vivans  r  pour  observer  leseffefs 
qu'elles  produiraient  ?  On  n'a  pas  été 
plus  heureux  r  cet  le  dernière  méthode 
est  aussi  vicieuse  que  fa  première , 
parce  que  les  effets  d'un  médicament 
sont  bien  dififérens  avec  le  sang  qui 
circule;  parce  qu'une  même  dose , 
portée  immédiatement  dans  le  sang  , 
agit  bien  différemment  que  quand 
elle  passe  par  les  voies  de  la  digestion. 
D'après  cela,  on  doit  conclure  qu'il 
faut  se  contenter  d'une  pharmacolo- 
gie expérimentale ,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  ail  découvert  une  rationnelle  qui 
nous  contente  plus  que  celles  qui 
•nt  paru  jusqu'à  présent 
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Nous  n'entrerons  point  dans  un? 
discussion  plus  longue;  nous  nous- 
contenterons  de  faire  observer  que 
les  médicamens  ne  peuvent  être  uti- 
les, que  lorsqu'ils  sent  indiqués  et 
administrés  avec  prudence;  que  lent* 
réussite  dépend  le  plus  souvent  du» 
bon  régime  des  malades  :  s'il  est  né* 
gligé,  tes  remèdes  ne  produisent  au* 
eun  bon  effet. 

On  doit  préférer  les  remède» 
simples  aux  composés  y  les  premiers 
sont  toujours  moins  dangereux, 
et  leurs  bons  effets  sont  toujour» 
mieux  assures;  ils  entrent  plus  dan» 
les  vues  de  la  nature ,  et  secondent 
bien  mieux  ses  efforts  :  mais,  mal-» 
heureusement  pour  l'humanité,  tout 
le  mo  njie  s'érige  en  médecin  ;  il 
n'est  pas  de  bonne  femme  qui  n'ait 
chez  elle  un  remède  universel,  et 
quoique  ce  remède  soit  pour  l'or* 
dinaire  mal  administré  et  produise* 
de  mauvais  effets ,  les  personnes  le» 
plus  constituées  en  dignité  sont  celles 
qui  l'accréditent  le  plus ,  et  lui  don- 
nent le  plus  de  vogue  :  mais  aussi  r 
peu  de  temps  après  qu'elles  en  ont 
lait  usage,  eUes  ne  tardent  pasàs'e» 
repentir,  en  devenant  les  victime» 
de  leur  croyance  ou  de  leur  opiniâ- 
treté. 

La  nature  inspire  souvent  le  goût 
des  remèdes  convenables  à  la  ma» 
ladie  ;  le  médecin  doit  alors  se; 
prêter  an  goût  et  aux  désirs  des  ma- 
lades. C'est  d'après  ce  principe  que 
Degner  permit  à  une  femme  hydro- 
pique  de  manger  des  fèves  de  ma- 
rais, qui  la  guérirent  de  sa  maladie* 
Cet  exemple  n'est  pas  le  seul-  qju'on 
pourrait  citer;  on  en  trouverait  une 
infinité  d'autres  avérés  par  les  gens 
de  l'art  les  plus  expérimentés. 

L'usage  continu  des  remèdes  en 
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*end  les  effets  souvent  nuls  ;  on  doit 
donc  les  varier  quand  on  les  prend 
comme  préservatifs,  et  dans  les  ma- 
ladies chroniques  ils  doivent  être  ad- 
ministrés avec  ordre ,  avec  précaution 
et  avec  prudence  ;  mais  le  premier 
4e  tous  les  médicaniens,  inspiré  par 
la  nature,  est  Peau ,  et  l'on  guériroit 
beaucoup  de  maladies  par  son  seul 
«sage ,  si  les  médpcins  étoient  assez 
patiens  pour  attendre  les  mouvemens 
critiques  de  la  nature,  et  les  malades 
pour  supporter  leurs  maux. M.  Ami. 
I 

MEDECINIER.(^o/«  Ricin.) 

MÉLÈSE  ou  LARIX.Tournefort 
îe  place  dans  la  troisième  section  de 
la  dix-neuvième  classe  des  arbres  à 
fleurs  mâles  séparées  des  fleurs  fe- 
melles ,  mais  sur  le  même  pied ,  et 
dont  le  fruit  est  en  cône,  et  il  l'ap- 
pelle La  nu,  folio  deciduo  jConifera, 
Von  Linné  le  classe  dans  la  monoécie 
monadelpliie,  et  l'appelle  pin  us  la- 
rix. 

Fleurs.  A  chaton ,  mâles  et  fe- 
melles sur  le  même  pied  ;  les  fleurs 
mâles ,  disposées  en  grappes ,  com- 
posées de  plusieurs  étammes  réunies 
a  leur  base  en  forme  de  colonne .  et 
de  plusieurs  écailles  qui  tiennent  lieu 
de  calice  et  forment  un  cbaton  écail- 
îeux.  Les  fleurs  femelles  composées 
d'un  pistil ,  rassemblées  deux  à  deux 
sous  des  écailles  qui  forment  un 
corps  ovale  ,  cylindrique  ,  qu'on 
nomme  cône. 

Fruits.  Cônes  ,  moins  allongés  , 
plus  petits ,  plus  pointus  que  ceux  du 
sapin  ;  d'un  pourpre  violet. 

Feuilles.  Petites,  molles,  obtuses, 
Rassemblées  en  faisceau. 

Fort.  Grand  arbre,  l'écorce  de"  la 
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tige  lisse ,  celle  des  branches  rabo- 
teuse ,  presqu'écailleuse  :  les  branches 
divisées,  étendues,  pliantes,  incli- 
nées vers  la  terre  ,  le  bois  tendre  , 
résineux ,  les  feuilles  rassembler  par 
houppes  sur  un  tubercule  de  l'écorce  ; 
elles  tombent  et  se  renouvellent  cha- 
que année  ,  ce  qui  le  distingue  du 
cèdre  du  Liban  (  lroyez  ce  mot)  oui 
est  une  espèce  de  inélèse  ,  dont  les 
cônes  sont  très-gras,  ronds  et  obtus  : 
les  cônes  du  mélèse  sout  adhérens 
aux  tiges  ,  et  distribués  le  long  des 
branches. 

Lieu.  Les  Alpes ,  les  montagnes 
du  Dauphiné ,  etc. 

La  seconde  espèce  est  le  mélèse 
noir  S  Amérique  ,  à  petits  cônei 
lâches,  et  à  écorce  brune. 

La  troisième,  le  mélèse  de  Sibérie , 
à  feuilles  plus  longues  et  à  plus  gros 
eônes. 

La  quatrième ,  le  mélèse  nain. 

La  cinquième,  le  mélèse  à  feuille» 
aiguës ,  ou  cèdre  du  Liban ,  dont  U  a 
ét?  fait 


Section  première. 

Est  -  il  possible  de  multiplier  le 
mélèse  ? 

11  est  surprenant  qu'on  n'ait  pas 
songé  à  multiplier  en  France  un  arbre 
si  précieux  ,  et  il  est  plus  surpre* 
nant  encore  ,  que  dans  nos  envi*- 
rons,  on  ne  le  trouve  que  dans  les 
Alpes,  chez  les  Grisons,  en  Savoie 
et  en  Dauphiné.  A  quoi  tient  donc, 
cette  localité?  pourquoi  ne  viendra  t- 
il  pas  aussi  bien  sur  Tes  Pyrénéen  ? 
Une  vieille  tradition  dit  que  teulé- 
lèse  ne  croit  que  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, au-dessus  de  la  région  des 
sapins.,  et  au  -  dessous  de  celle  des 
Mm  m  2 
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Est-ce  parce  que  les  Py-  source  jusqu'au  gouvernement  d'AP 

rénées  sont  moins  élevées  que  les  gle,  et  de  la  jusqu'au  lac  de  Genève. . 

Alpes?  est-ce  à  cause  de  la  qualité  du  Cette  vallée  est  au  nord ,  séparée  du 

soir  Tap  lions,  par  des  points  de  fait,  4e  canton  de  Berne,  et  au  sud,  de  l'Italie» 

jeter  quelque  jour  sur  ces  questions.  par  deux  chaînes  de  montagnes  qui 

Dans  Je  Briançonnois  ,  moins  sont  les  plus  hauts  glaciers  de  l'Eu- 

élevé  que  les  Alpes  et  que  les  Py-  rope.  La  patrie  du  mélèse  est  sur  ces 

renées,  les  mélèse  est  un  des  arbres  deux  chaînes  de  montagnes  du  côté 

les  plus  communs.  Dans  la  vallée  du  de  l'Italie;  on  les  retrouve  au  revers 

Rhône ,  et  fort  peu  au-dessus  du  ni-  de  cette  chaîne  au  pied  des  glaciers 

veau  du  lac  de  Genève,  la  graine,  de  Charaonix ,  et  plus  loin  dans  toute 

entraînée  des  montagnes  supérieures,  la  Savoie  et  dans  tout  Je  haut  Dau- 

soit  par  les  vents,  soit  par  les  eaux ,  phiné.  Du  côté  de  Berne  ou  en  voit 

y  a  germé, et  il  en  est  provenu  des  sur  la  même  montagne ,  au  reverset 

melèses  qui  végètent  tout  aussi  bien  au-dessus  des  sapins  ;  maisplus  loin, 

que  ceux  des  plus  hautes  montagnes,  à  Grindelvald ,  à  Lautterbrum  ,  et 

S'il  n'y  a  point  de  mélèse  dans  les  au-delà  juiqu'à  Lucerne ,  le  nom 

Pyrénées  et  sur  les  hautes  montagnes  même  est  inconnu  ;  cependant  c'est  la 

de  l'intérieur  du  royaume,  c'est  même  exposition  ,  le  même  sol ,  etc. 

parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  se-  les  semences  n'y  ont  donc  pas  été 

menées  dans  le  pays ,  et  que  d'au-  transportées. 

très  arbres  se  sont  emparés  du  sol  ;  II  est  très-vrai  en  général  que  les 

il  n'est  pas  douteux  que  si  un  seul  mélèses  habitent  la  région  supérieure 

grain, y  eût  fructifié ,  le  haut  des  Py-  à  celle  des  sapins  ,  mais  on  ne  doit 

rénées  en  seroit couvert  aujourd'hui.  1 
Admettons  pour  un  instant  que  * 
sommet  de  ces  montagnes  seroit  ai 

dessus  de  la  région  des  sapins;  mais  au-  Dans  le  Valais  et  sur  la  côte  au- 
dessous  de  cette  région  les  Pyrénées  dessus  des  vignes,  qui,  dans  ce  pays, 
sont  couvertes  par  de  fertiles  pâtura-  sont  la  culture  des  côtes  basses,  on 
ges,  qui  conviendraient  aux  mélèses  voit  de  grandes  forêts  qui  ne  sont  pas 
autant  que  les  Alpes.  11  y  a  dans  les  à  une  hauteur  excessive;  elles  sont 
plus  hautes  Alpes  des  pays  entiers  où  mêlées  de  mélèses ,  e t  d'Êpicia  É2)  , 
l'on  ne  le  connoît  pas,  et  où  cepen-  de  sapins.  Voilà  donc  le  mélèse  aéjà 
dant  la  nature  est  absolument  la  même  descendu  d'un  étage, 
que  dans  celle  où  l'on  en  voit  de  AGex,dans  le  gouvernement  de 
grandes  forêts.  Le  pavs  le  plus  fertile  l'Aigle ,  pays  bas  ,  à  la  tête  du  lac 
en  Suisse  est  le  Valais  ,  vallée  très-  de  Genève ,  ou  voit  dès  mélèses  crûs 
étroite ,  où  coule  le  Rhône  depuis  sa  spontanément  sur  une  colline,  voisine 


(1)  Cett  le  pinus  cimbrœ.  L 


IN. 


(»)  Nous  nommons  en  France  vrai  sapin  celui  qu'en  Suisse  on  appelle  sapin  blanc , 

Cinus  piccà  ,  Lin.  et  et  lui  qu'en  France  on  appelle  epiçià  ,  est  counu  en  Suisse  sous 
:  nom  de  sapin  rouge',  pinu4  aÇies.  Lan.  ...   
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d'une  châtaigneraie ,  et  M.  Veilton ,  • 
à  qui  elle  appartient ,  encouragé  par 

le  succès ,  a  semé  de  la  graine  dans 
sa  châtaigneraie,  et  elle  y  réussit  à 
tel  point  que  dans  quelques  années  , 
il  faudra  détruire  les  châtaigniers  pour 
conserver  les  mélèses.  Lorsqu'on  abat 
les  Forêts  d'épicias  et  de  mélèses  ,  il  ne 
recroît  d'abord  que  des  épicias,  et 
quandonfait  ensuite  uueroupe  de  cet 
arbre  ,  il  croit  des  mélèses.  Le  raèlèse 
reste  long-temps  à  pousser  ;  ce  n'est 
que  lursque  ses  racines  se  sont  for- 
tifiées1, en  terre,  lorsqu'on  lui  donne 
de  l'air ,  que  ,  semblable  au  chêne , 
il  s'empare  de  tout  le  terrain  ,  et  dé- 
truit tous  les  arbres  qui  l'avoisinent. 

Jl  faut  convenir  cependant  que  les 
mêlées  des  pays  bas  sont  moins  hauts, 
inoins  élancés  que  ceux  des  hautes 
nviniagnes  ;  mais  en  revanche  la  qua- 
lité de' leur  bois  est  non  seukment 
<£gale  ;  mais  encore  supérieure. 

Dans  la  vallée  de  (Jhamonix ,  qui 
est  à  la  vérité  un  pays  beaucoup 
clus élevé  que  le  dernier,  on  voit  des 
Lois  entièrement  de  mélèse;  cela  est 
conforme  à  la  règle  générale  :  mais 
dans  la  vallée  ,  même  au  pied  de  la 
source  de  l'Alveron;  on  traverse  un 
„  bois  de  mélèse  et  d'épic  ia  ,  et  ceci  est 
encore  une  exception  à  la  prétendue 
règle  générale  ,  suivant  laquelle  la 
région  des  mélèses  devroit  être  au- 
dessus  de  celle  des  sapins.  Dans  le 
Chamonix  comme  dans  le  Valais  ,  les 
graines  des  mélèses  des  montagnes 
sont  portées  dans  les  vallées,  et  y  p«h 
duisent  des  arbres.  Enfin  sur  les  bords 
de  l'Ai  ve  on  trouve  cet  arbre  mêlé 
avec  les  aulnes ,  et  autres  bois,  fores- 
tiers ,  preuve  incontestable  «pie  le  ter- 
reinsecet  fort  élevé  n'est  pas  essentiel 
à  la  végétati'  m  du  mél  se,  ■ 

Pour  qu'un  arbre  se  rende  maître 
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d'un  pays,  et  qu fil  y  fasse  une  forêt ,  il 
ne  suffit  pas  que  le  terrain  et  le  climat 

lui  soient  favorables,  il  faut  qu'ils 
ne  conviennent  pas  à  d'autres  arbres 
ou  à  d'autres  plantes  qui  excluent  ce- 
lui-ci; c'est  c  e  que  l'on  voit  chaque 
jour  clans  une  bruyère  ou  une  lande 
que  l'on  défriche  ,  le  chêne  y  vient 
bien  après  le  défrichement  ;  par  le 
moyen  de  la  culture,  ce  terrain  con- 
vient au  chêne,  puisqu'il  y  réussit, 
mais  il,  convenoit  encore  mieux  à  la 
bruvèi.e  ,  rte  :  voilà  pourquoi  il  a. 
fallu  la  détruire,  et  fempêcher  de 
recroître,  pour  que  le  chêne tpât  y 
prospérer. 

Dans  l'état  de  pure  nature,  toute 
la  Suisse,  la  Savoie,  le  Brianconnois 
étoient  une  lbrét  ;  au-de>sus  de  la 
région  des  sapins  étoit  telle  des  hê- 
tres ,  des  châtaigniers  >  des  c  hênes  ^ 
enfin  des  broussailles  ,  et  dans  les 
vallées  étoit  celle  des  arbres  aquati- 
ques ,  des  roseaux ,  etc  :  il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  dans  ces  fourrées 
le  mélèse  ne  pût  pas  se  faire  jour  , 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  est 
resté  depuis  tant  et  tant  de  siècles  au 
haut  des  montagnes,  où  il  n'a  pas 
trouvé  les  mêmes  antagonistes  que 
dans  les  parties  intérieures.  Ce  n'est 
donc  que  depuis  que  la  Suisse  est 
défrichée ,  que  les  graines  empor- 
tées par  les  vents,  etc  ,  sont  tombées 
dans  un  terrain  où  elles  ont  eu  assez 
d'air  et  assez  d'espace  pour  pro- 
pérer  ;  mais  il  iant  peut-être  bien 
des  siècles  pour  qu'un  arbre  se  na- 
turalise de  lui-mémo'  daus  un  nou- 
veau pays...  au  surplus ,  ce,ui  qui  ont 
défriché  Ifs  basses  montagnes  et  les 
vallées  ,  se  sont  toujours  opposés  jus- 
qu'à présenta  la  cr.tissanceduinélèsc. 
Les  vignerons  du  Valais  les  ontMi- 
reujfciu  axraebt*  avet;  ivs  mauvaises 
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herbes  qui  nuisent  à  leurs  vignes  ,  sur  fa  possibilité  de  cultiver  cet  ar- 

et  ceux  qui  ont  des  châtaigneraies  bre  dans  les  autres  parties  montueu- 

ou  des  vergers ,  après  avoir  détruit  ses  du  royaume  ,  et  mêmes  dans  les 

aussi  les  mauvaises  herbes  ,  pendant  plaines  des  provinces  tempérées. 

la  jeunesse  de  leurs  arbres,  ont  fait 

depuis  de  ces  vergers  un  pâturage  où  ,    o  E  Ç  T  I  O  ît    I  h 

les  vache*  sont  continuellement ,  et  Quelle  est  la  manière  de  fnul(i- 

les  animaux  détruisent  le  jeune  plant  x  vuèr  le  mélèse 

en  le  piétinant.  » 

Il  est  donc  bien  prouvé  ,  et  ce      Je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  da 

point  est  important ,  que  les  mélèses  cultiver  le  mélèse  ;  je  vais  emprun- 

végétent  très-bien  dans  des  régions  ter  cet  article  de  M.  le  Baron  de- 

au-dessous  de  celles  des  sapins,  qu'ils  Tschoiulî.  »  •     -;' ' 

croissent  à  peu  près  dans  toutes  sortes  '  Quoique  les cônes  dumâèse  ,W 

de  fonds;  mais  il  s'agit  de  prouver  ebés à  l'arbre,  ouvrent<reux-mêrae» 

encore  par  des  faits ,  que  le  succès  leurs  écailles  vers  la  fin  de.  mare  par 

couronne  sa  culture.  l'action  réitérée  des  rayons  du  soleil , 

DansunbailliagedupaysdeVaud,  cependant  je  n'ai  pu  parvenir, dit 

ëy8  Irès-éloigné  des  mélèses,  M.  l'auteur,  à  les  faire  ouvrir  dans  un 

igel  a  fait  planter ,  il  y  a  quelques  four  médiocrement  échauffe;  on  est 

années  ,  un  fort  grand  terrain  en  contraint  de  lever  les  écailles  les  unes 

mélèses  ,  par  ordre  et  pour  le  compte  après  Mifs  autres  avec  la  lame  d'uncoiK 

de  la  république  de  Berne,et  cetteopé-  teau ,  pour  en  tirer  la  graine,  à  moin» 

galion  a  singulièrement  bien  réussi,  que ,  déjà  pourvu  de  mélèees  fertiles  , 

A  Basle ,  dans  le  jardin  du  Mar-,  dp  n'attende,  pour  la  semer  ,  le  ino- 

âravede  Baden-Dourlac,  on  en  voit  nient  où  elle  est  près  dé  s'échappe j 

e  fort  beaux ,  également  plantés  à  deses entraves,  moment  qui , indiqué 

main  d'homme.  par  la  nature  ,  doit  être  sans  doute  le 

Enfin  M.  Duhamel ,  si  connu  par  plus  propre  à  leur  prompte  et  siirt 

son  zèle  patriotique  ,  et  si  digne  des  eerminatit  n  .1  i  e  st  pl  trieurs  méthode! 

regrets  de  tous  les  bons  citoyens  ,  a  de  faire  ces  semis  de  mélèses,  qui 

été  le  premier  françois  qui  ait  cul-  sont  adaptées  au  but  qu'on  seproJ 

tivé  le  mélèse  ;  non  seulement  cet  fy>ge ... f<e  voulez- vous  élever  de ces 

arbre  a  réussi  dans  la  terre  de  Vrignv;  arbres  qu'un  petit  nombre,  et  dans  là 

mais  il  s'y  reproduit  aujourd'hui  de  Vue  seulement  d'en  garnir  des  bos-* 

lui-même  par  sa  propre  graine.  lln'est  quets  ,  d'en  former  des  allées?  semez 

pas  douteux  que  les  bois  de  Vrigny ,  crans  de  petites  caisses  de  sept  pouces 

limitrophes  de  la  forêt  d'Orléans ,  ne  de  profondeur ,  remplissez  tes  caisses 

peuplent  peu  à  peu  cette  dernière ,  si  de  Jxmne  terre  fraîche  et  onctueuse; 

le  bétail  ne  piétine  pas  les  jeunes  mêlée  de  sable  et  de  terreau  ;  unissez 

Îrieds  ,  et  si  on  respecte  le  jeune  niant  bien  la  superficie  ,  répandez  ensuite 

orsque  l'on  coupera  les  taillis.  Lnfin  des  grains  assez  épais  ,  couvrez-les 

on  a  commencé  à  s'occuper  de  la  de  moins  d'un  demi-pouce  de  sable 

culture  du  mélèse  dans  la  haute  Al-  fin  ,  mêlé  de  terreau  tamisé  ,  de  bois 

«ace  ;-  il  ne  reste  donc  plus  de  doute  ^oUrri  et'déVemi  terre;» ser^z  ensuite 
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avec  line  planchette  unie  ,  enferrez 
ces  caisses  dans  une  couche  de  fu- 
mier récent  ,  arrogez  de  temps  à 
autre  avec  un  goupillon,  ombragez- 
les  de  paillassons  pendant  la  chaleur 
du  jour  ,  diminuez  graduellement  cat 
ombrage  vers  la  lin  de  juillet ,  et  le 
succès  de  vos  graines  sera  très-cer- 
tain. Si  vous  voulez  multiplier  cet 
arbre  en  plus  grande  quantité ,  semez 
avec  les  mêmes  attentions  et  dans  de 
longues  caisses,  enterrées  au  levant 
ou  au  nord,  ou  sous  l'ombre  de  quel- 
ques hauts  arbres  ,  ou  bien  en  pleine 
terre  dans  des  lieux  Irais  sans  être 
humides  ,  avant  toujoms  soin  de 
procurer  un  ombrage  artificiel  lors- 
que des  feuilles  Voisines  n'y  supplé- 
ront  pas. 

L'ombre  est  plus  essentielle  encore 
aux  jeunes  mélèses> qu'aux  sapins  et 
aux  pins,  quoique  dans  la  suite ds s'en 
passent  plus  aisément  que  ceux-ci. 

Le  troisième  printemps  ,  un  jour 
doux,  nébuleux  ou  pluvieux  du  com- 
mencement d'avril,  vous)  tirerez  ces 
petits  arbres  du  semis  ,  ayant  atten- 
tion de  garder  leurs  racines  entières 
et  intactes ,  et  de  les  planter  dans  une 
planche  de  terre  commune  et  bien 
façonnée  ,  à  un  pied  les  uns  des 
autres  en  tout  sens  ;  vous  en  formerez 
k-ois  rangées  de  suite,  que  vous  cou* 
t  rirez  de  cerceaux  ,  sur  lesquels  vous 
placerez  de  la  fane  de  pois  ;  vous 
ajusterez  en  plantant ,  contre  la  ra- 
cine de  chacun ,  un  peu  de  la  terre 
du  semis,  vous  serrerez  doucement 
avec  le  pouce  autour  du  pied  ,  après 
la  planta' ion  ,  et  y  appliquerez  un 
peu  de  mousse  ou  de  menue  litière , 
et  vous  arroserez  de  temps  à  autre 
jusqu'à  parfaite  reprise.  Deux  ans 
après  vos  mélèses  auront  de  deux  à 
trois  pieds  de  hauteur  \  c'est  l'instant 
31  j 
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de  les  planter  à  demeure  ,  plus  forts 
ils  ne  reprendroient  pas  si  bien  ,  et 
ne  végéter  oient  pas  à  beaucoup  près, 
si  vite.  Vous  les  enlèverez  en  motte, 
et  les  placerez  là  où  vous  voudrez  les 
fixer ,  ayant  soin  de  mettre  de  menue 
litière  autour  de  leurs  pieds.  Vous 
pouvez  en  garnir  des  bosquets,  en  for- 
mer des  allées  ou  en  planter  des  bois 
entiers  sur  des  coteaux ,  au  bas  des 
vallons,  et  même  dans  des  lieux  in- 
cultes et  arides,  où  peu  d'autres  arbres 
réussiraient  aussi  bien  que  celui-ci.  La 
distanceconvenahleà  mettre  entr'eux 
est  de  douze  ou  quinze  pieds,  mais 
pour  les  défendre  contre  les  vents 
qui  les  fatiguent  beaucoup  et  les 
font  plier  jusqu'à  terre,  vous  pouvez 
les  planter  d'abord  à  six  pieds  les  uns 
des  autres  ,  sauf  à  en  ôter,  de  deux 
en  deux  ,  un  dans  la  suite  ,  ce  qui 
vous  procurera  une  coupe  de  très- 
belles  perches.  La  même  raison  doit 
engager  à  planter  les  bois  de  mélèses 
tant  c^i'on  pourra  ,  dans  Jes  endroits 
les  plus  bas  et  les  plus  abrités  contra 
la  furie  des  vents.  On  sent  bien  que^ 
dans  les  bosquets  et  les  allées ,  il 
faudra  soutenir  les  mélèses  avec  de* 
tuteurs  pendant  bien  des  années. 

Ce  seroit  en  vain  qu'on  tenleroit 
de  grands  semis  de  mélèses  ,  à  de- 
meure, par  les  méthodes  ordinaires  j 
la  ténacité  des  terres  empêcheroit  la 
graine  de  lever;  les  foibles  plantulrs 
qui  pour/oient  paroîlre  ,  seroient 
ensuite  étouffées  par  les  mauvaises 
herbes  ,  ou  dévorées  par  les  ra  vous 
du  soleil.  Nous  ne  tonnoissons  que 
deux  moyens  praticables.  Plantez  de» 
haies  de  saule-  marsaut ,  à  quatre 
pieds  les  unes  des  autres,  et  dirigées 
de  manière  à  parer  le  midi  et  le  cou- 
chant ;  tenez  constamment  entr'elles 
la  terre  nette  d'herbes.  Lorsque  les 
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haies  auront  six  pieds  de  haut ,  creu- 
sez une  rigole  au  milieu  de  leur  inter- 
valle, que  vous  remplirez  de  bonne 
terre  légère  ,  mêlée  de  sable  fin. 
Semez  par  -  dessus  ,  recouvrez  les 
graines  d'un  demi-pouce  de  terre , 
encore  plus  légère ,  mêlé  de  terreau. 
Si  l'été  est  un  peu  humide  ;  ce  se- 
mis lèvera  à  merveille ,  et  vous  vous 
bornerez  à  le  nettoyer  avec  soin  des 
mauvaises  herbes.  Vous  ôterez  suc- 
cessivement ,  les  années  suivantes  , 
les  petits  arbres  surabondans.  Lors- 
qu'ils pourront  se  passer  d'ombre , 
vous  arracherez  les  marsauls.  Le 
produit  de  leur  coupe  paiera  vos 
Frais ,  et  vous  aurez  un  bois  de  mé- 
lèse. 

Autre  méthode.  C'est  toujours  Tau- 
leur  qui  parle.  Je  suppose  des  landes , 
des  broussailles,  un  terrai  11  en  herbe, 
ou  une  côte  rase,  il  n'importe.  Vons 
aurez  des  caisses  de  bois  ,  ou  des 
paniers  d'osier  brun  ,  sans  fond  , 
d'un  pied  en  carré,  vous  les  gja nie- 
rez à  quatre  pieds ,  en  tout  sens  , 
les  uns  des  autres  ;  vous  les  rem- 
plirez d'un  mélange  de  terre  conve- 
nable,  et  y  sèmerez  une  bonne  pin- 
cée de  graine  de  mélèse.  Il  vous  sera 
facile  d'ombrager  les  paniers  avec 
deux  cerceaux  croisés,  sur  lesquels 
vous  mettez  des  roseaux  ,  ou  telle 
autre  couverture  légère  qui  sera  le 
plus  à  votre  portée.  Par  les  temps 
secs,  il  sera  possible,  dans  le  voisi- 
nage des  eaux ,  d'arroser  ces  paniers, 
autour  desquels  vous  tiendrez,  nef 
d'herbes  ,  un  cercle  d'un  pied  de 
rayon ,  à  prendre  dos  bords;  vous  en 
figerez  jWna  la  suite  comme  il  a  été  dit 
dans  la  méthode  première. 

Les  mélèses  qui  viendront  en  bois, 
étant  d'abord  fort  rapproches  les  uns 
fies  autres,  11'auiout  pas  du  tout  Ijc- 
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soin  d'être  étayés  ;  la  privation  du 
courant  d'air  fera  périr,  dans  la  suite, 
leurs  branches  latérales.  A  l'égard  de 
ceux  plantés  à  de  grandes  distantes, 
voici  comment  il  faudra  s'y  prendre 

Îiour  former  un  tronc  nud.  Vous  les 
aisserez  durant  trois  à  quatre  an- 
nées après  la  plantation  ,  se  livrer  à 
tout  le  luxe  de  la  croissance;  les  bran- 
ches latérales  inférieures ,  en  arrêtant 
la  sève  vers  le  pied  ,  le  fortifieront 
singulièrement  ;  ensuite  ,  au  mois 
d'octobre ,  tandis  que  la  sève  ralen- 
tie, ne  laissera  exsuder  de  thérében- 
tine  que  ce  qu'il  en  faudra  pour  ga- 
rantir les  blessures  de  l'action  de  la 
gelée,  vous  couperez ,  près  de  l'é- 
corce ,  l'étage  des  branches  les  plus 
inférieures,  et  vous  vous  contenterez, 
à  l'égard  de  celui  qui  est  immédiate- 
ment au-dessus,  de  le  retrancher  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  pouces  du  corps 
de  l'arbre.  Ces  chicots  végéteront 
foiblement ,  tandisque  les  plaies  d'en- 
bas  se  refermeront  ;  l'automne  sui- 
vant vous  les  couperez  près  de  l'é- 
corce ,  et  formerez  de  nouveau  chi- 
cots  au-dessus;  vouscontinuerezainsi, 
d'année  en  année,  jusqu'à  ce  que  vo- 
tre arbre  ait  six  pieds  de  tige  nue, 
alors  vous  la  laisserez  trois  ou  quatre 
ans  dans  cette  proportion.  Ce  temps 
révolu  ,  vous  pouvez  continuer  d'é- 
laguer jusqu'à  ce  que  votre  arbre  ait 
la  figure  que  vous  voulez  lui  donner. 

Nous  avons  multiplié  ,  continue 
l'auteur,  le  mélèse  par  les  marcottes, 
particulièrement  le  mélèse  noir  d'A- 
mérique.Nous  avons  couc  hé  des  bran- 
ches en  juillet  ,  en  faisant  une  coche 
à  la  partie  inférieure  de  la  courbure  ; 
ces  marottes, bien  soignées,  se  sont 
trouvées  très-enracinées  à  la  troisième , 
automne.  Un  de  mes  voisins  a  planté 
ce  printunns ,  de  cônes  de  mélèse  , 

qus 
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que  des  branches  percent  par  leur  tent  aucune;  est  une  terre  douce  et 

axe,  les  branches  ont  poussé,  et  onctueuse,  couleur  de  noisette,  ou 

étoient  assez  vigoureuses  là  dernière  rouge.  Tel  est  le  résumé  des  expé- 

ibisqueje  lésai  vues.  riences  faites  en  Alsace  ,  par  M.  le 

Enfin ,  les  espèces  rares  se  greffent  baron  de  Tscfaoudi ,  qui  nous  a  donné 

en  approche (  Voy.  le  mot  Greffe»)  une  excellente  traduction  de  l'Ou- 

sur  le  uiélèse  commun.  J'ai  deux  vrage  de  Miller,  intitulé  '.Des  Arbres 

mélèses  noirs  d'Amérique , que  j'ai  résineux.  M.  Duhamel,  dans  son 

reffés  de  cette  manière,  et  qui  sont  traité  des  Arbres ,dît:  Si  la  forêt  est 

une  vigueur  et  d'une  beauté  éton-  exposée  au  nord ,  et  en  bon  terrain, 


nantes;  ils  sont  une  fois  plus  gros  et  les  mélèses  qui  n'ont  que  trois  pieds 

plus  hauts  que  les  individus  de  cette  de  circonférence  par  le  bas,  s'élèvent 

espèce,  qui  vivent  sur  leurs  propres  d'un  à  quatre-vingt  pieds  de  hauteur, 

racines.  Les  plus  petites  espèces  doi-  après  quoi  ils  grossissent ,  et  ne  s'é- 

vent  se  greffer  sur  le  mélèse  noir.  Je  lèvent  plus.  Cependant ,   dàns  le 

ne  dnute  pas  que  les  pins  et  les  sapins  Valais  on  en  voit  de  très-beaux  du 

ne  puissent  se  multiplier  aussi  par  côté  du  midi,  et  qui  conBrment  ce 

cette  voie,  en  faisant  un  choix  con-  que  j'ai  avancé  dans  la  première  sec* 

venable  des  espèces  les  plus  disposées  uon. 
a  contracter  entr'elles  cette  alliance. 

Les  mélèses  se  taillent  très-bien  :  ^BCTION  ÏÏL 

on  en  forme,  sous  le  ciseau,  despj-  * 

ramides  superbes,  et  il  seroit  aisé,  %.\S>er utilité  du  Mélèse .considéré 
f  si  la  mode  n'en  étoit  passée)  de  leur      comme  bois  de  construction, 
donner,  comme  aux  ifs,  toutes  les 

£gures  qu'on  voudrait  imaginer.  On      De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  connois- 

en  forme  des  palissades  qu'on  peut  sent  cet  arbre,  c'est  le  meilleur  de 

élever  aussi  haut  que  l'on  veut.  Plan-  tous  les  bois ,  soit  pour  les  ou- 

tez  des  mélèses  de  trois  à  quatre  pieds  vrages  de  charpente ,  soit  pour  ceux 

dehaut,  et  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  demenuiserie.oaforceègaieaumoins 

distance  chacun  ;  taillez-les  sur  leurs  celle  du  chêne,  et  on  ne  connoît  pas 

deux  faces, de  bas  en  haut,  bientôt  les  bornes  de  sa  durée.  11  résiste  à 

ils  se  joindront  par  leurs  branches  l'air,  et  durcit  dans  Peau.  On  lit  dans  ' 

latérales,  et  formeront  une  tenture  les  Mémoires  de  la  Société  Econo- 

verte,  des  plus  riches  et  desplusaçréa-  miquede  Berne,  que  Wïtsen,  au- 

bles  à  la  vue.  Si  vous  voulez  jouir  teur  Hollandois ,  assure  que  l'on  « 

nlus  vite  ,  plantez  les  plus  jeunes ,  trouvé  autrefois  un  vaisseau  Numide 

a  un  pied  et  demi  de  distance  :  il  ne  dans  la  Méditerranée,  et  qu'il  étoit 


pures.  Les  mélèses  seraient  très»-pro-  très  assurent ,  qu'une  pièce  de  < 

pi  es  à  couvrir  des  cabinets  et  des  ton-  plongée  pendant  bÎx  mois  dans  l'égoût 

«elles.  I  a  terre  que  ces  arbres  sem-  cle  fumier,  et  ensuite  dans  l'eau  , 

blent  préférer ,  quoiqu'ils  n'eu  rebu-  devient  duce  comme  de  la  pierre  et 
Tome  VI.  Non 
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du  fer ,  el  il  est  inaccessible  à  la  corrup-  gens  de  l'art  con  viennent  que  la  da- 
tion. On  commence  si  Ixienàrecon-  rée  de  la  charpenle,  faite  en  mé- 
noître  la  valeur  du  mélèse  en  Suisse,  lèse ,  est  du  double  de  durée  de  celle 
qu'il  y  est  fort  recherché  et  payé  très-  du  meilleur  chêne, 
chèrement.  Cln;z  les  Grisons,  on  en  Les  conduites  souterraines  des  eaux, 
fait  des  bardeaux  qui  durent  des  gé-  par  des  méioses  forés ,  sont  encore , 
aérations  entières,  et  des  tonneaux  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  incor- 
qu'ou  peut  appeler  éternels,  et  où  ruptibles.  Ainsi  dônc,  dans  les  dif- 
le  spiritueux  du  vin  ne  s'évapore  férens  pays  à  mélèse ,  les  opinions 
presque  pas,  se  réunissent  à  attester  que  c'est  l'ar- 
.  Dans  le  territoire  deBex,augou-  bre  d'Europe  dont  la  durée  est  la 
vmae>oe,nt  de  ll&gle,cu>  voit  aujoui>  plus  considérable ,  et  que  dtos  beau- 
ci  Impuni  bâtiment  construit  avec  le  coup  de  circonstances  ce  bois  est  in- 
Bqis,  de  mélèse,  qui,  à  présent,  est  corruptible.  Voilà  pour  les  usages 
une  écurie,  expp&ee  à  toutes  les  in-  simplement  économiques.  Voyons 
jures  de  l'air;  cependant  elle  a  été  actuellement  quels  avantages  la  ma- 
bâ.tie  en  i536,  ainsi  que  le  porte  la  rine  pourroit  en  retirer, 
date  gravée  sur  ce  bois.  >  -  On  fait  avec  le  mélèse  des  mâts 
Dans  le  haut  Dauphiné ,  la  Savoie pour  naviguer  sur  le  lac  de  Genève  ; 
le  pays  de  Vaux,  on  bâtit  des  maisons  Us  y  durent  environ  cinquante  ans , 
avec  des  pièces  de  ce  bois  y  de  l'épais-  et  presque  tous  les  bo»  de  bordage 
seur  d'un  pied ,  posées  horizontale-  de  ses  barques  sont  de  ce  bois,  et 
ment  les  urlés  sur  les  autres.  Il  n'est  durent  le  double  du  chêne, 
pas  nécessaire  de  recourir  à  un  en-  L'expérience  a  encoreprouvé  dans 
duit  pour  les  jointer  les  unes  aux  le  Valais ,  que  le  mélèse ,  venu  dans 
autres,,  il  se  ^roe  naturellement ,  la  plaine,  au  pied  des  montagnes, 

}iar  la  qbajeur.du  soleil,  qui  fait  sortir  vaut  mieux,  pour  l'usage,  que  celui 
a,,  résine,  de  l'arbre,  et  cette  résine  des  hauteurs  ;  et  c'est  précisément  le 
Jjpucbe  tous  les  vides.  Sur  les  coins,  contraire  pour  le  sapin, 
clpr  chaque  face,  ou  fait  des  entailles  Pierre  Serre,  maître  mâteur,  du 
à  mi-buis,  afin  de  mieux  lier  les  département  de  Rochefort ,  fut  en- 
p^cès  les,  unes  aux  autres;  les  intersri-  voyé,  il  y  a  quelques  a  nuées,  dans 
cçs  ej|  les-  tpous  faits  pour  placer  les  le  pays  de  Vaux ,  et  autres  adjacens , 
chev  1 1 1  es,  ne  tardent  pas  à  être  remplis  oùil  séjourna  pendant  plusieurs  mois  , 
de  ce  mastic,  qui  rend  tout  l'édifice  pour  examiner  si  on  pouvoit  y  trou- 
impénétrable  à  l'eau  ou  à  l'air.  Enfin,  ver  dès  bois  propres  a  la  mâture.  Il 
le.  bâtiment  est  entièrement  vernissé  y  vit  en  effet,  et  en  quantité,  de  très- 

{>ar  la  résine.  Dans  le  principe  ,  le  belles  pièces  de  sapin;  mais  après  les 

;ois  est  blanc;  mais  après  quelques  avoir  bien  vérifiées ,  il  trouva  que  ce 

années,  le  vernis  qui  le  recouvre  de-  sapin  ne  valoit  pas  mieux  que  celui 

vient  noir  comme  du  charbon.  des  Pyrénéesquela  marine  réprouve, 

Dans  le  Chamonix ,  on  en  fait  des  parce  qu'il  n'a  pas  la  pesanteur  spé- 

lattes  ou  anselles,  dont  on  couvre  les  cifique  des  mâts  qu'on  tire  du  nord, 

maisons ,  et  elles  sont  incorruptibles.  Quant  au  mélèse,  il  s'assura  qu'il 

pans  le  Briançonuois ,  tous  les  avoit  plus  de  pesanteur  spécifique, 
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et  phis  de  dureté  que  les  bois  mêmes 
du  nord  (  i  ).  Mais  il  craignit  d'abord, 
*jue  ce  grand  poids  ne  rendît  les  vais- 
seaux sujets  à  chavirer ,  ou  au  moins 
ne  les  tourmentât.  Il  a  été  rassurésur 
cette  crainte,  par  les  instructions  qui 
1  u  i  fure n t  ensu  1 1  e  en  v oy ées  de  F ra  n  c  e, 
portant  que,  puisque  le  bois  étoit  plus 
dur, on  poun  oit  faire  des  nuits  moins 
gros  ,  et  aussi  forts ,  ce  qui  ne  feroit 
que  la  même  pesanteur  absolue...  On 
voit  à  Chamonix  des  mélèses  qui  ont 
jusqu'à  seize  pieds  et  demi  de  circon- 
férence par  le  bas  ;  mais  pour  en 
faire  usage  dans  la  marine,  il  faut 
auparavant  en  enlever  l'écorce  ,  qui 
est  très-épaisse  ,  ainsi  que  Vaubier, 
ou  faux  ho\${V  oyez  ce  mot ,  )  ce  qui 
diminue  de  beaucoup  le  diamètre  de 
l'arbre.  Ne  pourroit-on  pas  ,  un«mi 
ou  deux  avant  d'abattre  un  de  ces 
beaux  arbres ,  suivre  l'opération  dé- 
crite au  mot  Aubier  ;  la  totalité  de 
l'arbre  sei  oit  plus  dure,  et  on  aurait 
moins  a  perdre  sur  sa  circonierence. 
J'invite  ceux  qui  sont  sur  les  lieu  \ 
à  faire  cette  expérience. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il 


fc  £  t  4*7 

-temps  ,  et  qui  attestent'  In  èfcgé  pré- 
'vo^ance  de  ce  ministre  :  on  les  ap- 
pelle les  Rosny  :  et  dons  la  suite  on 
iu)un»  ioii  aux  mefeses  îe  nom  on 
ministre  qui  en  auroit  encouragé  la 
culture.  Je  ne  doute  pas  un  instant 
que  cet  arbre  ne  réussit  très  bien  sur 
les  Pyrénées,  sur  les  hautes  monta- 

5 nés  du  Langue Joe  ,  d  la  Provence, 
e  la  Franche-Comté,  delà  Bourgo- 

fne  ,  du  Forez,  de  l'Auvergne ,  au 
.imosin  ,  du  Périgord ,  etc.  Une  fois 
acclimatés  sur  ces  hauteurs ,  ils  ga- 
gneraient insensiblement  les  régions 
propres  aux  hêtres,  aux  châtaigniers , 
et  de  proche  en  proche,  les  vallée?. 

Les  pays  d'états  sont  ceux  qui  peu- 
vent s'occuper  le  plus  fructueusement 
de  ces  améliorations  partielles.  Je 
suis  bien  éloigné  de  penser  que  l'ad- 
ministration générale  ne  veuille  ou  no 
puisse  pas  le  Taire  ;  mais  il  lui  man- 
que réellement  des  hommes  enten- 
dus ,  et  zélés  pour  ces  objets  de  dé- 
tails. 11  se  présentera  cent  personnes, 
pour  une  ,  oui  demanderont  à' être 
chargées  de  I  entreprise  ,  dans  la  vue 
ros  ;  erPrromroe  de  me- 


de  cet  arbre  intéresse  singuliè- 
rement l'administration.  Mais ,  eom- 
,  ment  penser  aujourd'hui  à  un  béné- 
fice réel  qu'on  ne  retirera  que  dans 
-centeinquanteans?  L'exemple  donné 
par  l'immortel  Sully  ,  qui  fit  planter 
en  ormeaux  les  bords  des  grandes 
routes  du  royaume,  afin  d'avoir  les 
bois  nécessaires  à  l'artillerie,  n'est 
pas  oublié  :  on  voit  encore  aujour- 
d'hui quelques  uns  de  ces  arbres  res- 
pectables à  la  porte  des  églises  de  ca  m- 


pagne ,  qui  ont  bra\ 

•éî» Wi\vrv Hm^mt<r ■ .  fit 


elle  sera  confiée,  uniquement  parce 
qu'il  n'aura  pas  été  connu.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  l'administration  géné~ 
rale  ,  lorsqu'une  entreprise  de  cette 
nature  coûte  très-cher  et  manque, 
c'est  toujours  celle  des  employés. 
Voilà  pourquoi  je  dis  que  les  pays 
d'états,  ou  les  administrations  pro- 
vinciales, doivent  être  chargées  de 
ces  détails.  Chaque  administrateur 
est  sur  les  lieux  ;  il  est  animé  du  bien 
public ,  il  y  veille  comme  sur  son 


(i)  Le  pied  culte  de  celui  du  Val.iis  pèse  cinquante  livres  poids  de  marc  ,  ca  quiexcùU 
d*un  cinquième  la  pesanteur  du  bois  pour  toiture  ,  envoyé  de  Ri£»'. 
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son  propre  bien ,  et  son  amour-pro-  résine;  et  dans  d'autres,  on  ne  se 

pre  est  flatté  lorsqu'il  réussit.  Dans  doute  pas  que  cet  arbre  produise  de 

ces  provinces ,  MM.  les  Evêques  ont  la  manne  ;  enfin,  dans  certains  can- 

non  seulement  l'administration  spiri-  tons  on  retire  l'une  et  l'autre.  Dans 

tuelle  ,  mais  encore  beaucoup  de  le  Brianconnois  ,  on  fait ,  avec  la 

part  dansl'administrationcivile.Cha-  hache ,  et  au  pied  de  ces  arbres ,  une 

_  ?vî  >'   î  j  >  i_:n_  j_   j  


qu'ils  saisissent  aussitôt  les  moyens  de  sous.  Dans  la  vallée  de  Chamouix  , 
le  faire.  J'oserois  donc  leur  dire,  et  les  ce  n'est  ni  avec  la  hache  ,  ni  avec 
prier  ,  pour  le  bonheur  de  leurs  dio-  la  serpe,  qu'on  incise  l'arbre  ;  mais 
césains  ,  de  faire  venir  de  Suisse  de  on  le  perce  avec  une  tanière,  jus- 
la  graine  de  mélèse,  de  la  distribuer  à  qu'à  la  profondeur  de  hviit  pouces, 
MM.  les  curés ,  habitans  les  monta-  et  même  d'avantage ,  et  on  la  reçoit 
gnes  ,  et  de  leur  promettre  une  ré-  dans  un  baquet  fait  avecl'écorce  du 
compense  de  la  part  des  états  ,  lors-  mélèse.  On  pense  dans  ce  pays ,  que 
qu'ilsseront  parvenus  à  multiplier  un  la  profondeur  de  ce  trou  est  essen- 
certain  nombre  de  pieds ,  soit  chez  tielle ,  parce  que  si  on  n'attaque  que 
«ux ,  soit  parmi  les  habitans  de  leurs  l'âcorce  ;  la  résine  qui  en  découle  a 
communautés.  Outre  MM.  les  curés ,  très-peu  de  qualité ,  et  que  la  bonne 
il  convient  encore  de  faire  distribuer  doit  se  tirer  du  cœur  même  de  l'ar- 
de  la  graine  aux  particuliers  zélés  bre.  Si  l'arbre  est  vigoureux,  on  le 
qui  en  demanderont.  1  es  serais  et  la  perce  en  plusieurs  endroits  différens , 
culture  de  ces  arbres  (lorsqu'une  fois  et  à  la  même  hauteur  :  l'exposition 
on  a  la  graine  ),  exigent  dans  le  com-  du  raidi  est  préférée ,  ainsi  que  les 
inencement  plus  de  petits  soins  que  nœuds  des  anciennes  branches  cou- 
de dépenses  ,  et  avec  une  once  de  pées.  Lorsque  ces  gouttières  ne  don- 
graine  on  peut  faire  une  belle  plan-  nentplus  ,  on  pratique  de  nouveaux 
îation.  Puisse  le  vœu  que  je  fais,  être  trous  en-dessus ,  et  ainsi  de  suite  en 
réalisé.  remontant.  Cette   opération  dure 
Pline,  et  plusieurs  auteurs  anciens,  communément  depuis  la  fin  de  mai, 
ont  avancé  que  le  bois  du  mélèse  étoit  jusqu'en  septembre ,  et  jusqu'au  cony 
inaltérable  au  feu.  Ou  ces  auteurs  mencement  d'octobre,  suivant  la  sai- 
n'ont  pas  connu  cet  arbre,  ou  ils  ont  son.  Les  trous  qui  cessent  de  couler 
voulu  parler  de  quelqu'autre.  (  om-  sont  bouchés  avec  des  chevilles  pen- 
ment  un  arbre  si  résineux  résisteroit-  dant  une  quinzaine  de  jours,  et  sont 
il  au  feu  ?  rouverts  ensuite  pour  donner  issue  à 
c                      T  de  nouvelle  résine.  On  compte  qu'un 
bBCTiON    IV.  mélèse,  dans  le  sol  qui  lui  con- 

De  la  manière  de  retirer  sa  résine  vjent>  Pcut>  pendant  quarante  à 

cinquante  ans ,  iournir  chaque  an- 

et  sa  manne.  ^  sept  k  hu[t  livres  de  résine, 

Dans  les  pays  à  mélèses,  on  ignore  connue  dans  le  commerce  sous  la 

«n  certains  endroits  l'art  de  tirer  la  dénomination  de  térébenthine,  ou  de 
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ihérébenthine  de  Venise.  Si  cette  té- 
rébenthine est  mêlée  de  quelques  im- 
puretés, on  la  passe  à  travers  un  ta- 
mis  de  crin. 

On  fait  très-bien  de  tirer  la  téré- 
benthine dans  les  pays  où  les  raélèses 
sont  très-multipliés,etoùl'on  ne  peut 
pas  se  procurer  un  bon  débit  de  cet 
a  rbre  ;  car  il  est  certain  que  cette  opé- 
ration l'énervé,  et  qu'il  n'a  plus  en- 
suite d'autre  valeur  que  celle  de  servir 
au  chauffage ,  ou  à  taire  du  charbon. 

Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
•sur  l'histoire  naturelle  du  Dauphiné , 
et  sur-tout  sur  ses  prétendues  sept  mer- 
veilles  ,  n'ont  jamais  oublie  d'ad- 
mettre comme  une  des  premières  la 

manne  de  Briançon.  manna 

laricea,  ou  manne  des  mélèses.  Elle 
n'est  pas  phis  particulière  à  ceux  de'  ce 
pays  qu'à  ceux  de  tous  les  autres.  Ces 
auteurs  n'ont  pas  manqué  de  la  com- 
parer encore  à  la  manne  des  Hébreux 
dans  le  désesl  >  qui  devoit  être  re- 
cueillie avant  le  lever  du  soleil.  Il 
est  clair  que  si  les  Hébreux  n'avoient 
ipas  eu  aautre  nourriture  ,  ils  au- 
raient été  perpétuellement  purgés  , 
puisque  celle  des  mélèses  a  la  même 
propriété  que  celle  du  frêne. 

Les  vieux  arbres  n'en  donnent  point 
sur  leurs  tiges,  mais  simplement  sur 
Jes  jeunes  branches;  les  jeunes  arbres 
en  sont  quelquefois  tous  blancs.  Les 
vents  froids  s'opposent  à  sa  forma- 
tion au  printemps  et  pendant  l'été , 
et  elle  n'est  jamais  plus* abondante 
oue  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  rosée. 
Cette  manne  est  une  espèce  de  crème 
fouettée  ,  par  petits  grains  blancs 
et  gluans ,  d'un  goût  tade  et  sucré  ; 
dès  que  le  soleil  est  levé,  elle  dis- 
paraît de  dessus  l'arbre.  Jusqu'à  ce 
jour  cette  manne  a  été  peu  employée 
en,  médecine.  , 
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Section  V. 

De  V utilité  de  la  térébenthine  dans 
les  arts  et  en  médecine. 

En  ajoutant  de  l'eau  à  la  térében- 
thine ,  et  en  distillant  ce  mélange  , 
on  en  retire  ce  qu'on  appelle  Y  huile  es- 
sentielle de  térébenthine.  Cette  huile, 
dont  l'usage  dans  les  arts  est  très-fré- 
quent ,  soit  pour  les  vernis ,  soit  pour 
rendre  les  couleurs  à  l'huile  plus  sic- 
catives ,  est  un  très-bon  diurétique 
employé  en  médecine  ;  il  pousse  beau- 
coup par  les  voies  urinaires ,  et  plus 
vivement  que  la  simple  térébenthine; 
mais,  prise  à  haute  dose,  elle  cause 
une  grande  soif,  une  ardeur  vive  dans 
.la  région  épigastrique ,  et  porte  sur 
la  poitrine  ;  il  vaut  mieux  n'employer 
que  la  térébentine  simple. 

La  cohphoney  que  mal  à  propos 
on  nomme  colophane,  est  la  térében- 
thine privée  de  la  plus  grande  partie 
de  son  huile  essentielle  ;  on  s'en  sert 
rarement  pour  l'usage  intérieur  :  ré- 
duite en  poussière  et  enveloppée  dans 
de  la  toile  de  coton  ou  mousseline  f 
et  appliquée  tout  autour  du  col ,  on 
assure  qu  elle  arrête  et  dissipe  les  dou- 
leurs causées  par  l'inflammation  des 
amygdales.  On  l'emploie  encore  sous 
forme  de  poudre,  afin  de  dessécher 
les  chairs  molles  et  peu  sensibles  des 
ulcères  de  bonne  qualité,  par  exem- 
ple, des  engelures.  Personne  n'ignore 
la  nécessité  de  la  colophone,pour  sou- 
der en  étain,  et  de  quelle  utilité  elle 
est  aux  joueurs  de  violon ,  et  autres 
instrumens  à  cordes. 

La  térébenthine,  prise  intérieure- 
ment,  communique  aux  urines  une 
odeur  de  violettes  ,  et  les  détermine 
à  sortir  en  plus  grande  quantité,  pres- 
que sans  preuve  bien  démonstrative. 
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On  a  regardé  son  usage  intérieur 
comme  avantageux  dans  les1  coliques 
néphrétiques,  Tes  ulcères  des.  pou- 
mons, du  foie,  des  reins,  de  la  vessie, 
de  la  matrice,  du  canal  de  l'urètre; 
elle  est  indiquée  avec  succès  et  à  dose 
très:modérée  dans  La  toux  catarrhale 
et  ancienne,  l'asthme  pituiteux  et  la 
difficulté  d'uriner  ,  causée  par  des 
humeurs  pi  miteuses  :  donnée  à  haute 
dose, elle  purge,  procure  de  l'ardeur 
dans  les  premières  voies ,  et  cause  des 
épreintes. 

MÉLILOT.  (  Voyez  Planche XI, 
page  444.  )  Tourneïort  le  place  dans 
la  quatrième  section  .de  la  dixième 
classe  des  herbes  à  fleur  de  plusieurs 
pièces,  irrégulières  et  en  papillon , 
qui  portent  trois  feuilles  sur  un  même 
pétiole,  et  il  l'appelle  melilotusoffioir 
narumg  r/ntf/ïttr.VonLinnéleclasse 
dans  la  diadelphie  décandrie ,  et  le 
nomme  trifolium  me l il o tus  ojfici- 
nalis. 

Fleur.  Comme  celle  des  légumi- 
neuses ,  composée  de  l'étendard  ou 
pétaIessupérieuresB;de  deux  la  téraux 
C ,  ou  aîfe  de  la  caréné  ou  pétale  in- 
férieure D.  Le  pistil  £  est  enveloppé 
par  le  faisceau  de  dix  étaraines  F  ;  ce 
faisceau  est  représenté  onvert  en  G  ; 
les  dix  étamines  qui  le  composent  se 
réunissent  à  leur  base  par  une  mem- 
brane légère  qui  forme  un  tube  ; 
.  toutes  les  parues  de  la  fleur  sont 
rassemblées  dans  le  calice  U  à  cinq 
dentelures. 

Fruit.  Légume  à  deux  vulvesl,  qui 
s'ouvrent  longitudinalement ,  repré- 
sentées en  IC,  et  renferma  deux  à 
quatre  graines  L  ovales  et  applaties. 

Feuilles.  Trois  à  trois ,  légèrement 
dentées,  la  foliole  impaire  et  portée 
sur  un  pétiole. 
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Racine  A.  Blanche ,  pleine  ,  me- 
nue, garnie  de  quelques  fibres  capil- 
laires et  fort  courtes. 

Port.  Tiges  droites  ,  quelquefois 
de  la  hauteur1  d'un  homme;  les  fleurs 
en  grappes,  pendantes,  et  naissant 
des  aisselles  des  feuilles;  elles  varient 
dans  leur  couleur;  il  y  en  a  dejaunes , 
de  blanches,  et  quelquefois  des  unes 
et  des  autres  sur  le  même  pied.  Les 
feuilles  florales  sont  à  peine  visibles , 
celles  des  tiges  sont  placées  «alternati- 
vement. 

Lieu.  Les  haies  ,  les  buissons  ;  la 
plante  est  bienne,  et  fleurit  en  juin  et 
juillet. 

Propriétés.  Les  feuilles  sont  odo- 
rantes ,  et  ont  une  saveur  âcre  , 
araère ,  nauséeuse  ;  elles  sont  émoi- 
liantes  ,  carminalives  et  'légèrement 
résolutives. 

Usage.  On  les  emploie  rarement  à 
l'intérieur,  mais  on  s'en  sert  dans  les 
Javemens  émotiiens,  .dans  les  cata- 
plasmes ,  fomentations ,  bains ,  etc. 

> 

MELISSE  BATARDE  ou  DES 
BOIS.  (  Voyez  Planche  XI,  p.  444») 
Tournefort  la  place  dans  la  troisième 
section  de  la  quatrième  classe  des 
herbes  à  fleur  d'une  seule  pièce  et  en 
lèvre,  dont  la  supérieure  est  retrous- 
sée, et  il  l'appelle  melissa  humilis  -, 
latifolàa  ,  maximo  flore  ,  purpu- 
rascente.  Von  Linné  la  nomme 
mêlais  melissophylum,  et  la  classe 
dans  la  didynamie  gymnospermie. 

Fleur.  B  représente  une  corolle  en- 
tière ,  c'est  un  tube  menu  à  sa  base, 
l'enflé  vers  la  moitié  de  sa  longueur , 
divisé  en  deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure est  obronde ,  plane  et  relevée  ; 
l'inférieure  rabattue ,  ouverte ,  par- 
tagée comme  on  le  voit  en  C  ;  les 
étamines,  au  nombre dequatre,  dont 
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deux  plus  longues  sont  en  bas,  et 
deux  plus  courtes  sont  en  haut, 
comme  on  le  voit  en  C.  Le  pistil 
D  est  placé  au  fond  du  calice  E, 

3ui  est  d'une  seule  pièce  divisée  en 
eux  lèvres. 
hruit.  F  quatre  semences  G  pla- 
cées au  fond  du  calice  ;  elles  sont 
obrondes,  pointues. 

Feuilles.  Ovales,  crénelées,  ob- 
tuses ,  portées  sur  des  pétioles. 

Racine  A.  Rameuse ,  fibreuse. 
'  Port.  Tiges  plus  basses  que  celles 
de  la  vraie  mélisse, carrées,  velues^ 
simples ,  remplies  de  moelle  ;  les  fleurs 
naissent  des  aisselles  des  feuilles , 
seules  à  seules,  soutenues  par  des  pé- 
duncules  plus  courts  que  les  calices , 
qui  sont  trois  fois  plus  petits  que  les 
corolles;  les  feuilles  sont  opposées. 

Lieu.  Les  montagnes,  les  bois; 
la  plante  est  vivace. 
'  Propriétés.  Un  peu  aromatique, 
d'une  saveur  acre,  vulnéraire,  apé- 
ritive ,  diurétique. 

Usage.  On  n'emploie  que  les 
feuilles ,  et  on  les  donne  en  infusion 
tfréiforme, 

MELISSE,  ou  CITRONELLE. 
(Planche XII,  pag.  471  ).  Les  deux 
auteurs  la  classent  avec  la  plante  ci- 
dessus.  Tournefort  l'appelle  me  lissa 
hortensis ,  et  Von-Linné  la  nomme 
me  lissa  officinales. 

Fleur.  Les  figures  B  et  D  montrent 
la  fleur  de  profil ,  enfermée  dans  son 
Calice.  La  corolle  C  est  également 
vue  de  profil  :  c'est  un  tube  à  deux 
lèvres ,  dont  la  supérieure  est  courte , 
retroussée,  écbancrée,  arrondie;  l'in- 
férieure divisée  en  trois  parties,  dont 
la  moyenne  est  grande,  et  en  forme 
de  cœur,  comme  on  le  voit  en  E, 
ou  la  fleur  est  vue  de  face  ;  les  éta- 
taines,  au  nombre  de  quatre,  dont 
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deux  plus  longues  et  deux  plus 
courtes ,  deux  à  la  lèvre  supérieure 
F ,  et  deux  à  l'inférieure  G;  le  ca- 
lice est  représenté  ouvert  en  H  , 
divisé  en  cinq  segmens  I. 

Fruit.  Quatre  semences  K,  pres- 
que rondes ,  placées  dans  le  fond  dû 
calice  à  deux  lèvres,  renflé  par  la 
maturité. 

Racine  A.  Ligneuse,  longue,  ar- 
rondie, profonde,  fibreuse. 

lieu.  L'Italie,  cultivée  dans  les 
jardins.  La  plante  est  vivace,  et  fleurit 
pendant  tout  l'été. 

Propriétés. Odeur  forte,  agréable; 
saveur  un  peu  amère  et  âcre.  La  plante 
est  cordiale,  céphalique.  Les  feuilles 
échauffent ,  ahèrent,  constipent ,  ré- 
veillent les  forces  vitales;  elles  sont 
indiquées  dans  les  pâles  couleurs  , 
dans  la  suppression  du  flux  mens- 
truel, des  lochies,  des  fleurs  blan- 
ches ,  par  l'impression  des  corps 
froids,  et  avec  ioiblesse:  quelquefois 
elles  calment  les  accès  aes  affections 
hystériques  et  des  hypocondriaques  : 
elles  sont  nuisibles  dans  la  palpita- 
tion de  cœur ,  et  dans  la  plupart  de* 
maladies  convulsives. 

Usages.  L'eau  distillée  de  mélisse, 
ne  doit  jamais  être  substituée  à  l'in- 
fusion des  feuilles ,  quelle  que  soit  l'es- 
pèce de  maladie:  à  très-haute  dose, 
cette  eau  distillée  augmente  très-peu 
la  force  du  pouls.  L'extrait  de  mélisse1 
ne  vaut  pas  son  infusion ,  et  cette 
même  infusion,  édulcorée  avec  du 
sucre,  vaut  tout  autant,  pour  ne  pas! 
dire  mieux ,  que  le  sirop  de  mélisse. 
La  dose  des  feuilles  récentes  est  depuis 
deux  drachmes  jusqu'à  une  once,  en 
infusion  dans  six  onces  d'eau;  les 
feuilles  sèches,  depuis  un  drachme- 
jusqu'à  demi-once ,  en  infusion  dans 
la  même  quantité  d'eau» 
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MELON.  Tournefort  le  place  dans 
la  septième  section  de  la  première 
classe  des  fleurs  d'un  seule  pièce  en 
cloche,  dont  le  calice  devient  un  fruit 
charnu,  et  il  l'appelle  melo  vulgaris. 
Von-Linné  le  réunit  au  genre  des 
concombres;  il  le  nomme  cucumis 
melo,  et  le  classe  dans  la  monoécie 
syngénésie. 

Fleur.  Jaune ,  en  forme  de  cloche 
évasée ,  découpée  en  cinq  parties  ter- 
minées en  pointe  ;  les  fleurs  mâles  et 
femelles  séparées ,  mais  sur  le  même 
pied.  Un  simple  coup-d'œil  sur  l'in- 
térieur de  l'une  ou  de  l'autre  les  fera 
distinguer  ;  la  forme  des  fleurs  fe- 
melles est  plus  en  soucoupe,  et  celle 
des  mâles  plus  en  entonnoir.  Les  pis- 
tils des  premières  débordent  et  sur- 
montent la  base  de  la  soucoupe; 
les  étarnines  des  secondes,  nichées 
dans  le  fond  de  leur  entonnoir.  Au- 
dessous  de  la  base  de  la  soucoupe,  on 
voit  un  renflement  qui  est  le  fruit ,  et 
tient  lieu  de  calice  ;  au  contraire, 
l'extrémité  inférieure  de  l'entonnoir 
porte  un  calice  d'une  seule  pièce,  et 
Ordinairement  à  cinq  dentelures  ai- 
guës. A  ces  signes ,  il  est  impossible 
de  se  tromper. 

Fruit.  Renflé,  à  surface  ou  unie , 
ou  raboteuse,  ou  à  côtes,  suivant  les 
espèces  jardinières,  (  Voy.  ce  mot  ) 
de  couleur  blanche ,  verte,  ou  jaune , 
divisé  en  trois  loges ,  renfermant  des 
semences  presque  ovales  et  aplaties, 
disposées  dans  la  pulpe  du  fruit  sur 
un  double  rang. 

Feuilles.  Anguleuses,  arrondies, 
douces  au  toucher,  plus  petites  que 
celles  des  concombres ,  et  beaucoup 
plus  que  celles  des  courges. 

Racine.  Branchue,  fibreuse.  ' 

Port.  Tiges  longues ,  rampantes , 
garmenteuses,  dures  au  toucher.  Les 
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fleurs  naissent  des  aisselles  des  feuilles  : 
les  premières  qui  paraissent  sont  des 
fleurs  mâles,  et  en  quantité.  La  na- 
lure  produit  en  vain  des  fleurs  fe- 
melles les  premières ,  puisqu'il  n'y 
auroit  point  de  fleurs  mâles  pour  les 
féconder,  et  la  nature  ménage  les 
secours  qu'elle  donne.  , 

Lieu.  Nos  jardins.  On  ignore  son 
pays  natal  ;  mais  il  est  constant  qu'il 
doit  venir  des  pays  chauds,  puisque 
la  moindre  gelée  le  fait  périr;  et 
son  fruit  exige  beaucoup  de  chaleur 
nour  acquérir  une  bonne  maturité.  , 

Propriétés.  La  chair  est  aqueuse» 
mucilagineuse ,  d'une  saveur  agréa- 
ble, sucrée,  quelquefois  musquée j 
la  semence  douce,  huileuse , savon- 
neuse; l'une  des  quatre  semences 
froides  majeures.  Le  fruit  nourrit 
peu,  se  digère  lentement,  donne 
quelquefois  des  coliques. 

Usages.  La  semences  est  employée 
comme  celles  des  courges,  et  dans 
les  mêmes  cas. 

Section  première. 
Des  espèces  jardinières  de  melons. 

Je  suis  très-persuadé  que  nous  ne 
connoissons  plus  l'espèce  première , 
le  type  unique  de  toutes  les  espèces, 
jardinières  que  nous  cultivons.  Le, 
changement  de  climat,  la  culture, 
et  sur-tout  des  espèces  jardinières 
plantées  les  unes  près  des  autres  ;  ou, 
confondues  ensemble ,  multiplient  les 
variétés  à  l'infini.  Les  fleurs  mâles 
sont,  comme  nous  l'avons  dit, 
séparées  des  fleurs  femelles,  quoi- 
que sur  le  même  pied.  La  poussière 
fécondante  des  étarnines ,  (  Voyez 
ce  mot)  doit  donc,  par  le  mouve- 
ment élastique  qui  tait  ouvrir  les  cap«r 
suies  cmi  la  renferment ,  être  portée 
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sur  le  pistil  de  le  fleur  femelle  ,  et  bres  et  des  courges  ;  î°  que  chaque 
la  féconder.  Mais  ni  cette  poussière  espèce  doit  être  placée  dans-  uu  en- 
est  portée  sur  une  fleur  femelle  d'une  droit  séparé,  si  on  veut  la  conserver 
espèce  de  melon  différente ,  qui  se  franche.  La  culture  des  melons  dans 
trouve^dans  le  voisinage,  il  est  donc  les  pays  froids,  où  Ton  se  sert  de 
clair  qu'il  y  aura  une  fécondation  couches,  de  cloches,  etc.  ,  rend  ces 
hybride  (  voyez  ce  mot  )  de  laquelle  conclusion*  Un  peu  moins  précises; 
if  résultera  un  fruit  qui  participera  des  mais  elles  sont  de  rigueur  pour  les 
qualités  du  père  et  de  la  mère.  On  climats  où  on  les  cultive  en  pleine 
en  sèmera  la  graine  sans  s'être  douté  terre,  sans  autre  secours  que  ceux 
de  cette  alliance  ,  et  on  sera  bien  la  nature. 

étonné  ensuite  de  recueillir  un  fruit  La  nomenclature  des  melous  va- 
diff'érentde  celui  sur  lequel  on  avoit  rie  non  seulement  d  une  province  à 
Técolté  la  graine.  Que  d'exemples  l'autre ,  mais  encore  ded  eux  en  deux 
sans  nombre  il  seroit  facile  de  citer  lieues ,  et  souvent  o»  ne  les  connoit 
en  ce  genre  1  et  combien  de  fois  les  que  par  le  nom  du  lieu  d'où,  ou  a  tiré 
abeilles,  qui  vont  butinant  d'une  de  la  graine.  11  n'est  donc  pas  possible 
fleur  à  l'autre ,  n'ont-elles  pas  porté  de  dire  rien  de  positif  à  ce  sujet.  Dans 
très-loin  les  étamines  attachées  à  les  environs  de  Paris,  au  contraire,  la 
leurs  pattes  !  De-Ià  cette  fécondité  nomenclature  est  réglée  jusqu'à  un 
hybride ,  et  qui  étonne  toujours ,  lors-  certain  point  ;  c'est  pourquoi  il  con- 
que l'on  ne  remonte  pas  à  son  ori-  vient  de  la  suiyre.Si  les  amateurs;  dans 
gine.  Il  est  donc  probable ,  et  plus  les  provinces,  y  trouvent  des  déuor 
que  probable  ,  en  admettant  cent  es-  minations  qui  leur  soient  inconnues, 
pècesde  melons  cultivées  en  France  .,  il  leur  est  possible  de  se  procurer  chez 
que  le  nombre  sera  doublé,  si  on  le  Je  grainetier  à  Paris ,  les  espèces  qu'ils 
-veut,  et  en.  moins  de  dix  ans.  Il  suf-  désirent.  Il  ne  faut  pas  croire  être 
i ira  de  mélanger  les  pieds ,  où  de  pro-  bien  riche  en  melons  ,  parce  qu'on 
•curer  des  hybridicités  par  la  méthode  en  a  un  grand  nombre  d'espèces;  il 
indiquée  au  mot  Abricotier. ....  Si  vaut  beaucoup  mieux  choisir  dans  le 
dans  le  voisinage  d'une  inelonnière  ,  nom  lue  celles  qui  réussissent  le  mieux 
des  concombres  ,  des  courges  végé-  dans  le  pays ,  et  daus  le  terrain-  qu'on 
tent,  on  trouvera  souvent  sur  le  cultive.  On  observe  en  effet  que  plu- 
même  pied  un  melon  excellent  et  sieurs  réussissent  mieux  dauS  tel  can- 
-  naturel,  et  uu  autre  melon ,  dont  la  ton  que  dans  tel  autre;  cependant , 
saveur  participera ,  ou  du  concombre  plus  on  approche  du  midi ,  soit  par 
ou  de  la  courge.  D'où  peut  donc  sa  position  géographique, -ou  par  sa 
provenir  cette  singulière  diflférence  -position  locale,  qui  dépend  des  abris é 
•dans  la  saveur  ?  Le  sol,  l'exposition,  {  voyez  le  mot  Agriculture,  Chap. 
Ja  culture  sont  les  mêmes  ;  il  y  a  2  et  3  )  et  plus  on  peut  espérer  être 
donc  une  cause  étrangère ,  c'est  l'hy-  du  us  le  cas  de  cultiver  un  grand  nom* 
bridicité  :  c'est  un  point  de  fait  quer  bre  de  bonnes  espèces.  Les  meilleur* 
j'ai  observé  cent  et  cent  fois.  Il  faut  melons  de  France  ne  sont  pas  à  coro- 
donc  conclure  ,  i°.  que  tout  pied  de  parer  aux  melons ,  même  médiocres 
m  eon  doit  être  éloigné  des  concotn-  en  qualité  ,  de  l'Amérique  ,  d'où  l'on 
TomcVL  Ooo 
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doit  conclure  qu'on  ne  saurait  trop  au  pays,  et  qu'ils  y  réussissent 
chercher  à  leur  procurer  une  chaleur  que  les  autres ,  c'est-à-dire ,  aux  en- 
forte  et  soutenue.  Je  parle  de  celle  du  virons  de  Paris.  On  sent  combien» 
•soleil ,  et  non  de  celle  des  serres  cette  définition  est  vague, 
chaudes  >  qui  est  humide  et  mal-saine 

et  d'ailleurs  pas  assez  renouvelle  par         §.  I.  des  Melons  français. 
l'air  extérieur. 

Outre  les  causes  dont  on  vient  de      i.  Melon  commun  cm  Melon  ma- 

parler,(jui  produisent  les  espèces  hy-  raicher  (  i  ).  Ce  melon  est  le  plus 

ondes,  il  en  est  encore  d'autres  qui  généralement  recherché  parle  peuple 

agissent  sur  les  formes.  Par  exemple,  de  Paris.  Il  n'a  point  de  côte  sen- 

la  graine  d'un  melon  de  forme  ronde  sible  ;  elle  est  très-brodée  ;  sa  chair 

cette  année,  semée  de  nouveau  don-  est  épaisse,  aqueuse  et  rouge.  Sa* 

nera  un  fruit  qui  s'allongera  :  c'est  broderie  ressemble  à  un  réseau,  à  un 

<me  cette  espèce  n'étoit  pas  vraiment  filet  dont  les  mailles  sont  un  peu 

uneespéce  jardinière  mais  une  simple  confuses.  J'ai  observé ,  pendant  que 

variété  d'une  espèce  jardinière.  H  je  demeurais  à  Paris,  que  lorsque, 

n'est  pas  plus  surprenant  de  voir  la  sous  la  grosse  broderie,  on  en  voyoir 


fcwTOechangev,quedevoirun  oignon  une  autre  plus  fine  ,  et  pas  aussi  ca- 
de  tulipe ,  etc.  donner  une  fleur  d'une  racrérisée,  ce  qui  sembloit  former 
seule  couleur  ,  et  le  même  oignon  xleux  réseaux  Ton  sous  l'autre ,  la  qna- 
protaire  uuefleur  panachée  l'année  liré  du  melon  étoit  bonne.  Sur  plus  de 
■d'après.  -Quant  aux  melons  de  for-  ceut,  je  ne  me  sub  pas  trompé  deux* 
mes  défectueuses  ou  contrefaites  ,  ^bis.  II  en  est  à  peu  pvès  ainsi  de  tous 
cela  tient  à  des  accidens  particuliers  ;  les  melons  brodés  ,  soit  à  côtés ,  so\t 
comme  à  des  meurtrissures ,  des  pi-  sans  côtes  :  cependant  je  donne  cette 
quures  faites  par  les  insectes ,  etc. On  ol)sei*varion sans  la  garantir.  Ce  me- 
«oit  riflOUieusemeHt  enlever  ces  mei-  -km  varie  beaucoup  dans 'sa  forme  : 
Ions  de  la  melonnière ,  parce  qa*ii  il  y  en  a  de  plu6  ou  moins  brodés 
est  infiniment  rare  qu'Us  aient  de  là  de  plus  ou  moins  ronds  ou  alon^és  r 
qualité  j  et  dans  les  pays  où  les  de*-  de  plus  ou  moins  gros  ;  oe  qui  tient 
ehes  sont  en  usage ,  «1s  occuperaient  beaucoup ,  quant  à  la  grosseur ,  aux 
inutilement  un  espace  précieux.  néquens  arrosemens  qui  augmentent 
On  divise  en.  général ,  les  melons  leur  volume  aux  dépens  de  leur  qua- 
en  deux  classes.  La  première-est  des-  lité;  mais  elle  importe  peu  au  ma- 
tinée aux  meIons>qu  on  appe  1 1  e  fran-  raicher  qui  vend  son  melon  en  raison 
çais,  et  la  seconde  aux  melons  étran-  de  sa  grosseur.  Il  varie  encore  par 
'gcTs,  quoiqu'ils  soient  tous  étran-  ses  feuilles  plus  ou  moins  découpées, 
gens  à  la  France;  mais  on  les  appelle  et  par  sa  maturité  plus  hâuve  au  plus 
'français ,  parce  qu'il  sont  naturalisés  'tardive.  Ainsi  la  forme  des  feuilles 
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(  i  )  On  appelle  ht  jardins  potagers  «les  environs  de  ?*aris  -marais  ,  «an?  doute  p 
•jue  le  sol  en  étoit  originairement  marécageux  ;  on  appelle  làaraicJier,  marècké ,  marayer 
SDersonnes  oui  les  cultivent  :  ie  crois  U  nreimère  dénomination  préférable  auA  suivant 


ks  personnes  qui  les  cultivent}  je  crois  la  prendre  dénomii*tion  préférable  aux  suivante*  , 
d'ailleurs  elle- m  consacrée  far  l'habitude. 
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«celle  du  fruit ,  sa  broderie ,  et  Té 
•que  de  sa  maturité ,  ne  constituent 
pas  des  espèces  jardinière*  propre- 
ment dites  ,  (  voyez  ce  mot  )  mais 
de  simples  variétés  d'une  espèce  jar- 
dinière. 

2.  Melon  morin  ou  gros  tnarai- 
<chcr.Sa  grosseur  est  phis  considérable 
■que  celle  du  précèdent  ;  il  est  plus 
liât  if,  son  écôrce  plus  brodée,  et 
Rendrait  où  Iarrfleur  étoit  attachée  , 
-est  marqué  par  une  espèce  d'étoile, 
J.'écorce  au-dessus  de  la  broderie  est 
<Tune  couleur  verte,  tirant  sur  le 
noir  ;  sa  chair  est  rouge  et  ferme  ;  son 
•goût  est  sucré  et  vineux.  C'est  un  bon 
melon. 

3.  Melon  des  Carmes.  Il  y  en  a 
-de  deux  espèces;  le  long  et  le  rond: 
«on  pourrait  ajouter  encore  de  blancs 
h  l'extérieur.  Il  est  originaire  de  Sau- 
mur,  dit  M.  Descombes;  il  fut  ap- 
porté au  potager  du  roi,  d'où  il  passa 
«liez  les  carmes ,  qui  le  cultivèrent 
avecsoin,  te  firentconnottre  plus  qu'il 
ne  l 'étoit ,  et  il  a  conservé  leur  nom.  De 
moyenne  grosseur,  de  forme  ovale; 
6ans  côtes  ,  ou  à  côtes  très-peu  sen- 
sibles; son  écoree  légèrement  brodée 
jaunit  lorsque  le  fruit  approche  de  sa 
maturité  ;  sa  chair  plus  ou  moins 
rouge ,  pleine ,  quelquefois  blonde, 
fort  sucrée*  d'un  goût  relevé  ;  mais  il 
faut  le  prendre  à  temps,  sans  quoi  la 
chair  devient  pâteuse ,  pour  peu  qu'il 
«oit  trop  mûr.  Il  est  hâuX 

Le  melon  des  carmes,  rond,  ne 
dill ère  de  l'autre  que  par  sa  forme. 

Le  melon  des  carmes ,  blanc ,  de 
forme  plus  allongée  ;  écorce sans  bro- 
derie, unie  et  blanchâtre,  d'un  goût 
plus  fin  et  plus  délicat  que  les  deux 
précédens. 

I*  melon  Romain,  ordinairement 
bon  et  hâlif ,  et  de  forme  très-roede  ? 
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ne  seroit-il  pas  encore  une  variété 
du  melon  des  carmes  ? 

4.  Melon  à  graine  b/ancheJPorme 
ovales;  peau  verte  et  sans  broderie1, 
chair  sucrée  t  aqueuse ,  peu  aroma- 
tisée ;  graines  blanches  ;  fort  hâtif. 
On  peut  Je  rapporter  à  l'espèce  de 
melon  des,  carmes;  il  est  délicat  pour 
la  culture:  en  tout  il  leur  est  infé- 
rieur pour  la  qualité. 

5.  Melon  àe  $t*-Njfcf>fa$-ik-tqr 
Grave.  Nom  du  lieu  ^  diocèse  de  tom- 
bez ,  d'où  ce  melon  a  été  apporté  ; 
oualité  supérieure  à  tous  les  précédens 
de  grosseur  moyenne;  forme  allongée; 
à  côtes  régulières»;  éeqrce  verdatre  et 
mince;  chair  ferme ,  rouge,  pleine 
d'eau,  sucrée,  vineuse..  On  connofr 
une  variété  sans  côte,  à  écorce  fine- 
ment brodée,  de  forme  plus  allon- 
gée. Il  est  très-bon.  Celui-ci  est  ecfr> 
core  connu  sous  le  nom  de  mçfo* 
d'Avignon.  ' , 

6.  Melon  Langeai.  Long-temps 
inconnu  par-tout  pilleurs  que-  dane 
ce  village  près  de  Tours ,  d'où  il  a  été 
transporté  dans  les  environs  de  Paris. 
Forme  allongée ,  4  côtes  ;  de  couleur 
d'un  vert  foncé  après  que  la  fleur  est 
nouée,  et  d'un  jaune  doré  à  mesure 
qu'il  approche  de  sa  maturité.  EUe 
est  quelquefois  avec  ou  sans  broderie; 
chair  ferme ,  rouge ,  d'un  goût  sucré^ 
vineux  ,  il  donne  beaucoup  d'eau. 

j.  Melon*sucri».  On  h  divise  ejj 
trois  espèces  ;  la  grosse ,  la  petite  et 
l'allongée, 

Gros  suc rin  de  Tours.  Son  écorce 
est  ordinairement  plus  brodée  que 
ceHe  de  toute  autre  espèce  4e  me*. 
Ions  ;  jaunit  en  mûrissant  ;  forme1 
inégalement  ronde  ;  côtes  très-peu 
sensibles;  chair  ferme,  rouge ,  pleine 
d'eau  jjd'yji  goût  sucré  et  aromatisé, 

Oooj 
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11  mûrit  tard  en  comparaison  des 
deux  variétés  suivantes. 

Petilsucrin  de  Tours.  Très-petit, 
cpmme  une  grosse  orange ,  rond ,  ap- 
plati  par  les  extrémités  ;  écorce  verte  , 
change  peu  en  mûrissant ,  quelque- 
fois lisse,  quelquefois  brodée;  chair 
remplissant  presque  toute  la  capac  iié, 
très-agréable  ,  aromatisée  et  très- 
sucrée. 

v  Sucrin  de  Tours  long.  Egale  eh 
"qualité  au  précédent  :  il  n'en  diffère 

que  par  sa  forme. 

...  . .  i  ■ 

§.  11.  Des  Melons  étrangers. 

\.  Melon  de Malle.  On  en  compte 
plusieurs  espèces  ;  celui  à  chair  blan- 
che ,  celui  à  chair  rouge ,  et  le  melon 
"d'hiver. 

Melon  de  Malte  à  chair  blanche. 
II  est  très-hâtif  dans  nos  provinces 
du  midi  :  quelquefois  avec  une  bro- 
derie très-fine ,  et  quelquefois  sans 
broderie  ;  assez  gros ,  de  forme  allon- 
gée par  les  deux  bouts  ;  chair  fon- 
dante et  sucrée. 

Melon  de  Malte  à  chair  rouge. 
Forme  allongée  par  les  deux  bouts  , 

Quelquefois  ronde;  écorce  bien  bro- 
ée ,  saveur  sucrée  et  aromatisée  ; 
plus  hâtif  que  le  premier. 

Melon  de  Malte  d'hiver,  qu'on 
nomme  encore  melon  dcMoréc,  de 
Candie,  etc.  Il  est  plus  connu  sous  la 
premièredénomination.Il  réussit  assez 
mal  dans  nos  provinces  du  nord,  et  fait 
les  délices  de  celles  du  midi.  Il  varie 
dans  sa  forme,  tantôt  ronde  ou  allon- 
gée par  un  bout ,  ou  par  tous  les  deux, 
fl  n  a  rien  de  réglé  pour  son  volume  ; 
il  pèse  quelquetois  nuit  à  dix  livres  , 
quelquefois  une  ou  deux  seulement  ; 
ce  qui  dépend  beaucoup  de  l'année 
et  dis  sa  culture.  D'après  cet  exposé, 
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il  est  aisé  de  concilier  lès  assertions 
des  écrivains  du  nord  et  du  midi  : 
les  uns  et  les  autres  ne  vo voient  nue 
le  climat  qu'ils  habitoient,  et  ju- 
geoient  par  lui  du  reste  du  royaume. 
L'écorce  de  ce  melon  est  lisse ,  sans 
côtes ,  mais  dure  au  toucher  ,  rabo- 
teuse. Sa  chair  est  verte  ,  moins  fon- 
cée que  son  écorce ,  fondante ,  sucrée 
et  parfumée.  Ce  melon  en  Italie  ,  à 
Malte,  etc.,  est  aussi  supérieur  à 
celui  cultivé  en  Provence,  en  Lan- 
guedoc, que  ce  dernier  l'estsurceux 
de  Paris  ,  on  l'a  appel  lé  melon  tf/ti- 
ver,  parce  qu'on  le  récolte  avant  les 
gelées ,  ou  en  octobre ,  et  qu'on  le 
transporte  sur  la  paille  dans  un  frui- 
tier, comme  on  y  conserve  une 
pomme  de  reinette.  Quelques  uns  le 
suspendent  au  plancher,  dans  un  lien 
sec  et  aéré.  Il  est  très-aqueux  ,  fon- 
dant ,  très-sucré ,  plus  ou  moins  aro- 
matisé, suivant  le  degré  et  l'intensité 
de  la  chaleur  qui  l'a  fait  végéter.  On 
connoît  le  point  de  sa  maturité ,  lors- 
qu'une ou  quelques  petites  taches 
blanches  paroissent  sur  son  écorce. 
C'est  une  moisissure  qui  gagnerait 
tout  l'intérieur ,  si  on  attendoit  plus 
long-temps.  Les  mois  de  janvier  et 
de  lévrier  sont  l'époque  ordinaire  où 
on  le  sert  sur  la  table.  Je  cultive 
cette  espèce  4  et  par  une  singularité 
remarquable ,  je  cueille  ce  melon 
à  peu  près  à  la  même  époque 
que  celle  des  autres  espèces  de  me- 
lons, et  sur  le  même  pied  il  s'en 
trouve  qui  ne  sont  mangeables  qu'en 
hiver. 

A  ces  espèces  de  melons  de  Mal- 
te, on  peut  en  réunir  une  très-pe- 
tite, à  chair  verte  et  à  côtés,  sucrée 
et  pleine  de  suc.  Elle  est  fort  hâtive. 

z.  Meloncanlaloup.Alrtsi  nommé, 
parce  qu'il  a  d'abord  été  cultivé  au 
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villuge  de  Cantalupi ,  près  de  Rome 
on  le  croit  originaire  d'Arménie.Leur 
nombre  est  considérable ,  et  augmen- 
tera vraisemblablement  de  jour  en 
jour  ,  et  en  multipliera  les  variétés. 
De  tous  les  melons  en  général ,  les 
cantaloups  sont  ceux  qui  se  digèrent 
le  plus  facilement  ;  ils  nouent  avec 
facilité ,  mûrissent  promptement ,  et 
même  ceux  de  l'arriere-saison  ne  sont 
pas  sans  qualité.  Leur  volume  est  peu 
considérable  dans  les  provinces  du 
nord  ;  ils  sont ,  au  contraire ,  d'une 
belle  taille  dans  celles  du  midi  :  on 
y  en  voit  qui  pèsent  jusqu'à  dix 
livres. 

Cantaloup  ananas.  Plus  long  que 
rond ,  à  côtes  très-saillantes ,  termi- 
nées vers  l'extrémité  supérieure ,  et 
réunies  par  une  espèce  de  calotte 
ou  couronne  qui  déborde  de  huit  à 
dix-huit  lignes.  Cette  proéminence 
est  formée  en  partie  par  Técorce  et 
par  la  chair  du  fruit  ;  elle  est  pleine 
et  sans  graine.  L'écorce  de  ce  melon 
est  très-épaisse  pour  l'ordinaire,  char- 
gées de  verrues  ou  tubercules  ;  quel- 
quefois elle  en,  est  privée ,  la  chair 
rouge  ,  ferme ,  sucrée ,  très-par- 
fumée.  On  en  voit  par  fois  sans  cou- 
ronne. 

Cantaloup  noir.  Moins  gros  que  le 
précédent,  de  forme  ronde,  aplatie 
par  une  extrémité,  quelquefois  par 
toutes  les  deux;  avec  ou  sans  calotte , 
et  à  la  place  on  remarque  une  espèce 
d'étoile;  l'écorce  chargée  de  verrues  ; 
la  chair  comme  celle  du  précédent  : 
ce  sont  deux  excellentes  espèces  de 
melons ,  elle  sont  hâtives. 

Ces  deux  espèces  ont  beaucoup 
varié  ,  et  ont  fourni  le  cantaloup  a 
écorce  argentée,  à  verrues  argentées 
ou  noires;  le  cantaloup  aore,h  écorce 
dorée  avec  ou  sans,  verrues;  le  can- 
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taloup  à  forme  plus  ou  moins  allon- 
gée ,  avec  ou  sans  verrues. 

Cantaloup  à  chair  verte,  fondante 
sucrée,  vineuse;  cantaloup />Aj*,  à' 
chair  rouge.  A  ces  melons  étrangers  , 
ilseroit  possible  d'ajouter  un  grand 
nombre  de  variétés  :  telles  sont  celles 
des  melons  de  Castelnaudari,  de  Per- 
pignan ,  de  Quercy ,  de  Gôte-Rôlie , 
sur  la  droite  du  Rhône,  près  de 
Vienne ,  de  Pezenas ,  etc.  ;  mais  il 
est  une  espèce  qui  mérite  d'être  con- 
nue :  c'est  le  melon  à  écorce  lisse , 
couleur  paille  dans  sa  maturité,  à 
côtes  ;  alongé ,  et  d'une  belle  gros- 
seur ;  à  chair  d'un  rouge  vif  et  foncé  ; 
plein  d'une  eau  sucrée,  vineuse,  et 
très-parfumée.  Il  mûrit  un  peu  tard 
dans  le  climat  que  j'habite  :  c'est  un 
excellent  melon  que  l'on  nommera 
comme  on  voudra. 

«F ai  également  des  graines  sous  la 
dénomma tionde/n<r/orc  monstrueux 
de  Portugal  11  mérite  le  nom  de 
monstrueux  t  parsagrosseur  :  sa  for- 
me est  ronde,  et  a  près  d'un  pied  de 
diamètre.  Son  écorce  est  entièrement 
et  finement  brodée;  sa  chair  est  peu 
rouge,  courte;  il  y  a  beaucoup  dit 
vide  dans  l'intérieur.  Ce  melon  pro- 
mettait beaucoup  à  la  vue  ;  mais  sa 
qualité  n'a  pas  répondu  à  mon  at- 
tente. Est-ce  le  défaut  de  l'espèce  , 
est-ce  la  faute  de  la  saison  ;  ou  bien 
demande-t-il  une  culture  différente 
de  celle  des  autres  melons?  C'est  ce 
que  je  vérifierai. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
jardinage  placent  ordinairement  les 
pastèques  avec  les  melons.  La  forme 
de  leurs  graines  et  de  leur  pistil  m'a 
déterminé  à  les  placer  après  les  cour- 
ges. (  Voyez  le  mot  Citrouille  )  Il 
y  en  a  deux  espèces  ;  la  citrouille  ou 
pastèque  h  confiture,  la  pastèque  pro- 
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prementdile,  appeUée  melon  i?  eau 
par  les  auteurs ,  remplie  d'eau  peu  su- 
crée, sans  parfum ,  même  dans  nos 
vinc  es  du  raidi ,  où  elle  ast  un  peu 
plus  passable  quedans  celles  du  nord. 
Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a 
déjà  été  dit  à  ce  sujet 

S  £  Ç  T  I  O  N  IL 

JDc  la  culture  des  Melons. 

A  Paris,  on  mange  ce  Fruit  beaur- 
coup  plutôt  que  dans  les  provinces 
du  midi.  Deux  motifs  y  concourent  ; 
J'art,  et  le  choix  des  espèces  hâtives; 
Il  y  a  donc  deux  cultures  différentes , 
nécessitées  par  la  différence  des  cli- 
mats ;  l'une ,  naturelle,  et  c'est  celle 
de  l'iutérieur  du  royaume  et  des  pro- 
vinces du  midi  ;  l'autre,  artificielle t 
et  c'est  celle  des  environs  de  Paris  et 
.des  provinces  du  nord  du  royaume. 

§,  I.  Delà  culture  naturelle. 

Dans  les  provinces ,  dans  les  carw- 
t  uns  où  la  chaleur  du  climat  est  assez 
forte  et  assez  soutenue,  on  donne 
peu  de  soins  à  cette  culture.  L'année 
de  repos  des  champs  à  blé  est  destinée 
à  l'établissement  des  melonnières, 
Après  avoir  donné  aux  époques  ordî* 
naires  les  labours  ,  on  ouvre  ,  entre 
quinze  à  vingt  pieds  de  distance  de 
1  une  à  l'autre,  ae  petites  fosses  d'un 
pied  en  carré  sur  autant  de  profon- 
deur ,  et  la  (erre  est  rangée  circulaire* 
meut  tout  autour.  La  fosse  est  remplie 
avec  de  nouvelle  terre  franche,  mêlée 

Ïiar  moitié  avec  du  terreau  ou  v  ieux 
iimier  bien  consommé..  Pour  l'ordir- 
nai;  e  ,  cet  je  terre  est  le  résidu  du 
balayage  des  cours,  ou  de  la  terra 
qui  se  trouve  au  fond  des  fosses  à 
( limier  ,  lorsqu'il  a  été  enlevé.  Dès 
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qu'on  ne  craint  plus  les  gelées  tai> 
ùjves,  on  sème  la  graine  dans  les  pe- 
tites fosses  ,  et  dans  chacune  cinq  ou 
sixgrains.Lorsqu'ilsont  germé,  qu'ils 
ont  quatre  feuilles,  sans  parler  de* 
cotylédons  ou  feuilles  séminales  , 
(  /  'oyez  ce  mot  )  on  en  détruit  deux 
au  trois,  afin  que  les  autres  gagnent 
plus  de  force.  La  graine  est  enterrée 
environ  à  un  pouce  de  profondeur. 
S'il  ne  tombe  pas  de  pluie  de  long- 
temps ,  on  arrose  chaque  fosse;  mais 
comme  suivent  l'eau  n*est  pas  à  la 
portée  du  champ,  le  cultivalcur  rer 
couvre  ,  avec  la  balle  du  blé  ,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  ou  avec  de  la 
paille  coupée  menue,  ou  enfin  avec 
des  herbes ,  la  superficie  de  la  fosse  , 
a  l'exception  de  la  place  où  sont  les 
semences.  Par  ces  petits  soins,  il  cour 
serve  la  fraîcheur  de  la  terre,  et  empê- 
che l'évaporalion.  La  terrepremière; 
tirée  de  la  fosse ,  abrite  les  jeunes 
pieds  contre  les  vents. 

A  va  n  t  de  con  fi  e  i  à  la  terre  la  grai  ne 
de  melons ,  on  la  jette  dans  un  vase 
plein  d*eau.  La  mauvaise  surnage,  la 
médiocre  descend  lentement  ;  mai» 
Ja  bonne  se  précipite  tout  d'un  coup, 
et  c'est  la  seule  qu'on  sèm-,  Ainsi  oa 
n'attend  pas  que  la  médiocre  ait 
gagné  le  fond  ,  pour  vider  l'eau  du 
vase;  et  en s'écoulant ,  elle  entraine 
le  médiocre  et  la  mauvaise  graine. 
Le  cultivateur  sait  encore  qu^u  be- 
soin il  peut  semer  la  graine  cueillie 
et  conservée  avec  soin  depuis  trois 
ans,  mais  il  préfère  celle  de  la  derT 
nière  récolte,  parce  qu'elle  germe 
plus  vite.  S'il  a  plusieurs  beaux  fruits 
dans  so  melonnière,  il  les  respecte, 
ne  les  vend  point ,  et  les  laisse  pourrir 
sur  pied ,  parçe  qu'il  est  bien  cou- 
vaincu  que  la  chair  du  fruit  est  desr 
tiuée  à  perfectionner  la  graine  , 
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qtieia  grainedu  melon  que  Ton  mange 
à  son  point ,  produit  un  fruit  dont  la 
ehair  n'a  pas  alors  autant  de  finesse. 
Enfin  ,  lorsque  le  fruit  est  pourri ,  il 
sépare  la  graine  des  parenchymes  par 
des  lavages  réitérés:  mais  si  la  saison 
est  assez  chaude  pour  dessécher  sur 
pied  le  melon  ,  il  laisse  la  graine  se 
conserver  dans  la  chair  desséchée ,  et 
il  ne  l'en  sépare  par  des  lavages,  ou 
autrement,  qu'au  moment  de  la 
mettre  en  terre.  Pendant  le  cours 
de  l'année,  la  graine  est  ternie  dans 
tin  Heu  sec  et  a  l'abri  de  la  voracité 
des  rats,s:>uris  et  mulots  qui  en  sont 
très-friands. 

Ce  simple  cultivateur  ignore  qurd 
existe  un  art  de  pincer  les  tiges, 
lorsque  le  fruit  est  noué  ;  et  lorsqu'au 
lui  en  parle,  il  répond:  . Mes  courges, 
mes  concombres  viennent  à  bien  sans 
tant  de  précautions  >  et  la  nature  n'a 
pas  donné  aux  melons  die  longues 
liges  pour  les  détruire ,  ni  pour  dé- 
Tanger leur  végétation.  Avez  -  vous 
•peur ,  a joule-t-il  f  que  cette  végéta- 
•lion  soit  fiable  et  languissante?  Voyez 
mes  courges,  dont  les  riges  s'éten- 
dent à  plus  de  trente  pieds  ;  celles 
des  melons  ,  au  moins  à  dix  et  k 
quinze.  Pourquoi  donc  voulez-vous 
que  chaque  plant  ne -6'étende  pas  a 
.plus  de  deux  pieds,  et  qu'il  ne  porte 
qu'un  seul  ou  deux  melons  t  Gardez 
v<otre  science  et  ses  raffinemens  :  je 
rne  trouve  fort  bien  de  ma  méthode  *r 
j'ai  un  plus  grand  nombre  de  me- 
lons que  vous  ;  ils  sont  aussi  bons  que 
les  vôtres  lorsque  la  saison  les  favo- 
rise, et  leur  culture  cxi^e  peu  de  soins 
et  peu  de  peines.  Le  raisonnement  de 
ce  simple  laboureur  ou  cultivateur  en 
vaut  bieoun  ausre. 

Lorsque  les  bras  de  la  plante  ont 
k  peu  près  dêux  à  trois  pieds  de  ion- 
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cueur,et  brsqu'il  y  a  des  fruits  noués, 
il  les  dispose  du  manière  que ,  lors- 
qu'ils s'étendront,  ils  ne  se  mêleront 

Gis  ,  et  couvriront  tout  l'espace  uu'on 
ur  a  laissé  sur  le  champ.  Apres  les  • 
avoir  ainsi  disposés,  il  ouvre,  vers 
leur  extrémité,  une  petite  fosse  de 
trois  à  quatre  pouces  de  profondeur  , 
il  y  range  la  partie  du  bras  qui  y  cor- 
respond ,et  la  charge  d'environ  trois* 
à-  quatre  pouces  de  terre  sur  l'espace' 
de  six  à  douze  pouces ,  lorsque  la  Ion* 
gueur  du  bras  et  l'écartement  des 
feuilles  le  permettent^  La  tige  qui 
vient  d'être  enterrée,  acquiert  de 
nouvelles  forces,  -elle  se  hâte  de  pro* 
longer  son  bras  ;  et  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  peu  prèsà  trois  ou  quatre 
pieds, le  cultivateur  recommence  la 
même  opération  ,  et  ainsi  de  suite. 
Voilà  en  quoi  consiste  toute  fia  mé- 
thode. Quelques  -  uns  attendent  que 
les  bras  aient  six  pieds  de  longueur  ,■ 
et  plus ,  pour  les  enterrer. 

fl  faut  avoir  été  témoin  de  cette 
culture,  pour  juger  de  la  quantité  de 
melons  qui  couvrent  la  terre.- Il  est 
bien  clair  que  ceux  dont  la  Heur 
noue ,  lorsque  la  saison  est  un  peu 
avancée ,  n  auront  aucune  qualité  , 
et  même  qu'un  très-grand  nombre 
ne  mûrira  pas.  On  demandera  à  quoi 
bon  travailler  àse  procurer  cette  sura- 
bondance qui  'doit  préjudicier  aux 
premiers  melons  formés ,  puisque  ces 
dernières  tiges,  ces  derniers  fruits 
appauvrissent  les  premiers  cVune  très- 
grande  partie  de  la  sève  ?  i«.  On  né 
doit  ,pas  perdre  de  vue  queoes  plantes 
se  noumesent  plus  par  leurs  feuilles 
que  par  leurs  racines  :  en  effet ,  que 
l'on  considère  la  racine  d'un  pied  de 
courge,  de  citrouille, , etc.  ,  et  on 
verra  qu'elle  es>t  peu  étendue ,  et  qu'il 
ne  se  trouve  aucune  proportion  en- 
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tr'elle  et  ses  tiges  de  vingt  à  trente 
pieds  de  longueur  ;  enfin ,  qu'il  est 
impossible  que  la  racine  seule  puisse 
nourrir  sur  son  seul  pied  huit  à  dix 
courges.,  citrouilles,  dont  quelques 
unes  pèseront  jusqu'à  soixante  ou 
quatre-vingt  livres.  Il  en  est  ainsi 
pour  le  melon.  2°.  Il  faut  compter 
pour  beaucoup  ces  petits  monticules 
de  terre,  placés  de  distances  en  dis- 
tances sur  les  bras,  et  qui  en  font 
comme  autant  de  nouvelles  tiges. 
Enfin,  tous  les  raisonnemens  ne  sau- 
roient  contredire  une  expérience  fon- 
dée sur  une  coutume  établie  de  temps 
immémorial  ,  et  couronnée  par  un 
succès  habituel. 

Les  plus  beaux  melons  sont  choisis 
dans  la  raekmnière ,  et  portés  au 
marché  des  villes  voisines  ;  les  tardifs, 
ou  les  mauvais  et  contrefaits  des  pre- 
miers, servent  à  la  nourriture  des 
bœufs  et  des  vaches,  et  durent  ordi- 
nairement jusqu'à  ce  que  les  courges 
aient  acquis  leur  grosseur  sur  pied. 
Dans  les  pays  où  les  fourrages  sont 
chers ,  les  melons  sont  une  ressource 
précieuse. 

Depuis  le  milieu  de  septembre , 
îusqu  au  milieu  d'octobre ,  on  laisse 
les  melons  tardifs  sur  pied ,  afin  qu'ils 
parviennent  à  la  grosseur  et  à  la  ma- 
turité qu'ils  sont  susceptibles  d'ac- 
quérir. On  les  récolte  alors,  on  ar- 
rache leur  fane,  et  on  laboure  aussi- 
tôt pour  semer  les  blés  hivernaux. 

Lorsque  l'hiver  est  tardif,  lorsqu'on 
prévoit  quela  végétation  languira,  ou 
aura  de  la  peine  à  s'émouvoir  au  prin- 
temps, le  cultivateur  prépara une  sur- 
face plate  de  terre  sur  le  fumier  orr 
•dinairement  placé  devant  sa  maison 
ou  dans  une  basse  -  cour ,  il  la  couvre 
de  quatre  à  six  pouces  de  fumier  ,  et 
U  sème  sur  cette  couche  et  dans  cette 
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terre  les  graines  de  melon.  Il  recou- 
vre le  tout  avec  des  épines,  afin  que 
les  poules  et  autres  oiseaux  de  basse- 
cour  ne  viennent  pas  gratter  ou  dé- 
truire les  jeunes  plant?.  L'embarras 
ensuite  est  de  les  transporter  sur  le 
champ  :  lorsque  l'eau  ,  pour  les  ar- 
roser, n'est  pas  dans  le  voisinage,  il 
choisit  un  jour  et  un  temps  pluvieux 
qui  assure  sa  reprise. 

Quoique  je  préfère  les  méthodes , 
les  plus  simples  à  toutes  les  autres  , 
je  conviens  cependant  qu'il  y  a  un 
grand  avantage  à  hâter  le  plautsur  la 
couche,  et  à  le  transporter  au  champ 
du  moment  qu'on  ne  craint  plus  l'effet 
des  gelées  tardives.  Le  melon  est  ori- 
inaire  des  pays  très-chauds  ;  il  n'est 
onc  pas  surprenant  qu'il  soit  détruit 
par  le  froid,  et  sur-tout  dans  sa  jeu- 
nesse ,  où  la  plante  est  si  herbacée 
et  si  aqueuse.  L'avancement  de  la 
plante  pour  le  printemps ,  assure  une 
plus  prompte  maturité  de  ses  fruits 
pendant  l'été ,  d'où  dépend  leur  qua- 
lité, et  plus  de  grosseur  et  plus  de 
maturité  dans  les  melons  tardifs.  Le 
grand  point  est  que  la  terre  qui  en- 
toure les  racines ,  ne  s'en  détache  pas 
lors  du  transport  et  de  la  transplan- 
tation. Au  moment  qu'on  lève  les 
pieds  sur  la  couche ,  on  doit  les  en- 
velopper ,  avec  la  terre  de  leurs  ra- 
cines, dans  une  feuille  de  chou  ou 
de  toute  autre  plante ,  et  ranger  le 
tout  au  fond  d'une  corbeille  ;  ces  pe- 
tites précautions  ne  sont  point  à 
négliger.  On  fera  très-bien  encore  de 
semer  autour  des  pieds  que  l'on  met 
en  terre ,  quelques  graines  de  melons, 
Si  les  pieds  transplantés  périssent  par 
une  cause  quelconque,  on  aura  la 
ressource  des  plants  venus  de  graine  : 
et  s'ils  réussissent ,  on  arrache  ces 
derniers. 
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Une  méthode  m  >ins  simple  que 
celle  dont  on  vient  de  parler  ,  est 
celle  des  jardiniers  ordinaires.  Ils  sè- 
ment sur  couche  (  Voyez  ce  mot  ) 
ou  poutre  de  bous  abris ,  leur  graine 
environ  vers  la  lin  de  février,  ou 
même  en  janvier ,  si  le  climat  est  peu 
exposé  aux  grandes  gelées,  ou  s'ils  ont 
les  facilités  pourlesen  garantir;  ils  lè- 
vent les  pieds  en  mars ,  et  les  plantent 
à  demeure.  J'ai  très-souvent  observé 
que,  lorsque  la  fin  de  l'hiver  et  le 
commencement  du  printemps  sont 
froids ,  les  melons  mis  en  place  lan- 
guissent,sont  très-long-lemps  à  se  re- 
mettre ,  et  . qu'ils  ne<donnenl  pas  des 
fruits  plus  précoces  que  ceux  dont  on 
a  semé  tout  simplement  la  graine 
lorsque  la  saison  a  été  décidée.;  ce- 
pendant souvent  l'on  gagne  beau- 
coup à  avoir  de  bonne  heure  des  pieds 
sur  o  uiche. 

Dans  les  jardins  sujets  aux  courlil- 
lières  ou  tiiupe&-gril Lons  {  Voyez  ce 
mot  )  la  chaleur  du  fumier  attire  otfs 
animaux,  qui  y  pratiquent  leurs  ga- 
Jeiies  et  viennent  ensuite  couper ,  en- 
tre deux  terres ,  les  jeunes  pieds  les 
un-  après  les  autres.  Combien  de  se- 
mis détruits  complètement  de  cette 
manière  !  Dès  que  l'on  parle  de  la 
culture  d'un  jardin  ,  on  suppose  déjà 
des  moyens  que  n'ont  pas  ceux  qui 
cultivent  en  pleine  terTe;  dès-lors  on 
peut  mettre  un  peu  de  recherche 
dans  la  méthode.  Je  propose  ,  pour 
éviter  le  dégât  presqu'inévitable  , 
causé  par  les  taupes-grillons ,  de  faire 
carreler  le  fond  du  lieu  destiné  aux 
couches  ;  d'établir  de  longues  caisses 
de  grandeur  ,  et  eu  nombre  propor- 
tionné au  besoin.  Ces  caisses  seront 
faites  avec  des  planches  d'uiupouce 
d'épaisseur  taillées  et  assemblées  en 
mortoise  par  les  bouts  ;  enfin ,  pour 
Tome  VL 
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prévenir  leurs  déjettement  ;  leurs  an- 
gles ser  on  t  ma  i  n  t  en  us  pa  r  des  éq  u  e  1 1  - 
en  fer.On  pose  ces  caisses  sur  la  partie 
carrelée,  et  on  enduit  leur  séparation 
avec  les  carreaux ,  par  du  mortier  3* 
chaux  et  à  sable  ,  ou  avec  du  plâtre; 
on  les  remplit  et  on  forme  des  co«- 
1  lies  ,  an!- 1  qu'il  a  été  dit.  {Voyez 
ce  mot.  )  . 

Afin  de  prévenir  la  séparation  de 
la  terre  d'avec  la  racine ,  lors  de  la 
transplantation,  soit  encore  pour  lais- 
ser fortifier  le  pied  sur  la  comhe,  ri 
convient  d'avoir  un  n  imbçe suffisant 
de  petits  vases  sans  pieds,  percés  au 
fond  par  de  tres-petils  trous  ,  larges 
de  cinq  pouces  par  lé  bas,  et  de  six 
par  le  haut,  et  leur  hauteur  égale- 
ment de  six  pouces.  Les  pots  ronds, 
placés  les  uns  à  côté  des  autres,  lais- 
sent inutilement  un  espace  vide  :  il 
vaut  doue  mieux  qu'ils  soient  carrés 
par  le  haut  ;  alors  nulle  place  n'est 
perdue.  On  place  ces  p  >ts  sur  la  cou- 
che de  fumier,  et  on  garnit  exacte- 
ment avec  de  la  terre  les  vides  qui  se 
trouvent  entre  chaque  pot  ,  et  ainsi 
de  suite  rang  par  rang,  jusqu'au  bout 
de  la  caisse ,  qui ,  sur  quatre  rangs  , 
peut  aisément  contenir  cent  pois  au 
moins ,  suivant  le  besoin.  On  remplit 
ces  vases  avec  de  la  terre  bien  prépa- 
rée ,  et  on  sème  quatre  à  six  graines 
en  dftOereiis  endroits  du  vase.  Ouest 
sûr  que  les  taupés-grillons  n'y  pénè- 
reront  pas ,  et  qu'on  pourra  trans- 

Î>orter  les  plantes  avec  le  vase,  sans 
es  déranger  ,  jusqu'au  lieu  où  elles 
doivent  être  mises  à  demeure.  L'éva- 
sement  d'un  pouce  de  la  superficie  du 
vase ,  sur  les  cinq  qui  sont  à  sa  base  , 
facilite  le  dépotement ,  et  les  pelites 
racines  chevelues,  qui  tapissent  alors 
la  terre  ,  servent  a  la  retenir,  sur- 
tout si  on  a  eu  soin  d'arroser  les  plan- 
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tes  un  ou  deux  jours  auparavant.  Le 
trou  en  terre,  préparé  d'avance  ,  et 
garni  de  terreau ,  Couvre  pour  rece- 
voir  la  nouvelle  plante  à  demeure. On 
p;isse  1  s  doigts  tle  la  main  gauc  he  , 
et  étendus  entre  les  tiges;  on  rcnvir^e 
lepot  sur  la  main  gain  he,  et  avec  la 
droileon  l'enlève:  alors,  retournant 
la  gauche  sur  la  droite ,  on  plac  e 
ensuite  la  plante  de  la  manière  con- 
venable, et  elle  ne  s'apperç/iit  pus 
d'avoir changéd'habitation.  t  11  petit 
arrosement  qu'on  donne  ensuite  réu- 
nit les  termes. 

La  coutume  des  jardiniers  est  de 
pincer  les  bras  au-dessus  de  l'endroit 
où  lafl'jur  femelle  a  noué.  Ce  travail 
rst-il  donc  si  nécessaire  ?  J'ai  la  preu- 
ve du  contraire,  outre  celle  en  grand  , 
d  nt  on  a  parlé  plus  haut.  J'ai  laissé , 
livré  a  lui-même  ,  un  cantaloup;  il 
a  poussé  des  bras  autant  et  comme  il 
h  voulu  ,  et  je  puis  assurer  que  j'ai  eu 
de  très-bons  et  de  très-beaux  melons , 
et  en  abondance.  Doit-on  également 
admettre  c  ette  méthode  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  ?  Je  n'ose  prononcer, 
parce  que  je  n'en  ai  pas  fait  l'expé- 
rience; mais  elle  est  aisée  à  répéter 
dans  celles  où  l'intensité  de  chaleur 
-  dispense  du  service:  des  cloches.  Il 
convient  enore  d'essayer  si  on  réus- 
sira mieux  en  ettterrant ,  ou  en  n'en- 
terrant pas  les  bras. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  adiré 
qu'on  doit  rarement  arroser  les  me- 
lons. Cette  assertion  est  vraie  jusqu'à 
un  certain  point ,  et  sa  confirmation 
tient  beaucoup  au  climat.  Par  exem- 
ple ,  àPezenas,  on  les  melons  sont 
si  renommés ,  on  arrose  souvent  les 
cantaloups  à  couronne ,  ou  à  verrues 
?;ans  couronne  ,  et  ils  sont  délicieux. 
J'en  ai  élevé  presque  sans  les  arro- 


MÊL 

ser  ,  et  il  ont  été  moins  agréables  et 
moins  gros.  J'ai  également  fait  arro- 
ser, suivant  la  coutume  de  ce  pays, 
les  melons  maraichei-s,  les  sucrins, 
et  il  ont  été  détestables. . .  De  ces,  va- 
riétés ,  on  doit  nécessairement  con- 
clure qu'il  n'y  a  point  dérègle  géné- 
ralement bonne  sur  la  culture  des 
melons  ,  qu'elle  doit  varier  suivant 
les  espèces  ,  et  sur-tout  suivant  les 
c  limais  ;  enfin  ,  que  chacun  doit 
étudier  ,  par  des  expériences  de 
comparaison ,  ce  qui  convient  le 
mieux  à  son  pays  ,  et  quelles  sont 
le-  espèces  dont  le  succès  et  la  qua- 
lité sont  les  moins  casuels. 

Dans  plusieurs  jardins,  les  limaces 
et  les' escargots  font  de  grands  dé- 
gâts. Le  parti  le  plus  sûr  est  d'aller 
les  c  h  <  tc  lier  da  ns  leurs  ret  ra  i  tes  qu'e  I  - 
lesindiquent  par  la  bave  qu'elles  lais- 
sent par-tput  où  elles  passent.  Mal- 

§ré  cela  ,  il  n'est  pas  toujours  aisé 
e  les  détruire.  On  peut ,  tout  autour 
*ê?s  pots ,  couvrir  la  terre  avec  de  la 
cendre  ,  et  la  renouveller  autant  de 
fois  qu'elle  sera  tapée  et  agglutinée  , 
soit  par  les  pluies  ,soil  parles  arrosc- 
mens.  On  sait  que  les  escargots  cou- 
pent les  tiges  par  le  pied. 

Les  mulots  sont  encore  de  grands 
destructeurs  des  couches  de  melons , 
de  concombres  et  de  courges  ;  ils  dé- 
terrent les  graines  et  les  mangent. 
On  prend  ,  pour  les  détruire ,  des 

{graines  de  courge  que  l'on  fend  dans 
eur  longueur,  on  garnit  l'entre-deux 
avec  de  la  noix  vomique ,  réduite  en 
poudre  et  passée  au  tamis  de  soie  , 
on  réunit  les  deux  par  ties  de  la  grai- 
ne ;  mais  cette  méthode  ne  remplit 
pas  les  vues  qu'on  s'étoit  proposées , 
j  mii  e  (jiie  ld  noix  vomique  étant 
un  •  peu  a  mère  ,  les  mulots  aban- 
donnent  cette  graine  ,  et  aiment 
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mieux  fouiller  la  terre ,  ét  manger 
celle  que  l'on  a  semée.  Le  tartre-émé- 
lique  employé  de  la  même  manière , 
réussit  mieux.  L'arsenic,  également 
incorporé  dans  la  graine  de  courge , 
dont  les  rats  ,  les  souris  et  les  mu- 
lots sont  très  -  friands  ,  les  détruit 
sûrement  et  promptement  ;  mais  il 
est  dangereux  de  mettre  un  poison 
aussi  actif  entre  les  mains  d'un  jar- 
dinier ,  ou  de  tel  autre  homme  de 
cette  classe.  Le  propriétaire  devroit 
lui  -  même  se  charger  de  ce  soin  , 
compter  le  nombre  des  graines  pré- 
parées, et  deux  ou  trois  jours  après , 
enlever  et  brûler  celles  qui  n'auront 
pas  été  mangées  de  ces  animaux.  On 
aura  alors  la  preuve  qu'ils  ont  tous 
élé  crever  dans  leurs  coins.  Voilà 
pour  les  couches. 

Les  pieds  transplantés ,  ou  venge 
de  graine  sur  le  lieu  ,  craignent  éga- 
lement les  taupes-grillons,  les  lima- 
çons et  limaces.  La  cendre,  souvent 
renouvellée,  interdît  l'approche  à  ces 
derniers  ;  mais  les  taupes- grillons, 
Jes  vers  blancs,  ou  turcs,  ou  larves 
du  hanneton ,  (  forez  ce  mot  ),  com- 
ment s'en  défendre  ?  Je  n'ai, trouvé 
qu'un  seul  expédient.  Il  consiste  à 
avoir,  en  quantité  suffisante i,  des 
morceaux  ou  broches  de  bois  quel- 
conque, de  six  à  huit  pouces  de  lon- 
gueur ;  de  les  enfoncer  en  terre ,  les 
uns  après  les  autres  ,  et  si  près  que 
ces  insectes  ne  puissent  passer  entre 
xleux  ;  de  manière  que  tous  ensemble» 
plantés  circulait  eraent  autour  de  la 
plante ,  formeront  une  espèce  de  tour 
intérieure  de  huit  à  dix  pouces  de 
largeur  ,  qui  défendra  rapproche 
delà  plante.  Cette  opération  est  l'ou- 
vrage des  i  nfans  ou  des  femmes  ; 
et  lorsque  la  plante  est  forte  ,  ou 
peut  enlever  ce>  morceaux  de  boia 
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Je  crois  même  avoir  observé,  que 
s'ils  s'élèvent  de  quelques  pouces  au- 
dessus  de  la  superficie  du  sol,  les  li- 
maces et  limaçons  ne  les  franchissent 
pas,  lorsque  leur  sommet  est  taillé  en 
pointe  fine ,  parce  qu'alors  ces  ani- 
maux ne  peuvent  se  tenir  dessus.  Ces 
détails  paroîtront  minutieux  à  beau- 
coup de  jardiniers.  Quant  à  moi ,  qui 
ai  été  forcé  de  les  mettre  en  pratique, 
je  m'en  trouve  bien ,  et  ceux  qui  sont 
dans  le  même  cas  que  moi ,  ne  seront 
pas  fâchés  de  les  connoître  et  de  les 
employer. 

Section  III. 

De  la  culture  artificielle. 

Elle  est  en  général  très -compli- 
quée; mais  elle  est  indispensable  lors- 
que le  peu  de  chaleur  du  climat  exige 
que  l'art  vienne  au  secours  de  la  na- 
ture ;  et  on  diroit  que  l'on  met  'une 
espèce  de  gloire  et  d'amour- propre 
à  surmonter  tes  difficultés ,  et  même 
à  avoir  des  melons  dans  une  saison 
tout-à-fait  opposée.  L'art  fait  doue 
beaucoup ,  il  donne  la  formeau  fruit: 
mais  lui  aonne-t-il  son  eau  sucrée,  su 
saveur  vineuse  ,  son  parfum  ?  Non 
sans  doute.  La  perfection  tient  à  la 
nature  ,  elle  seule  colore  les  fruits  , 
leur  donne  l'odeur  et  la  saveur  qui 
leur  conviennent  ;  mais  l'art  se  traî- 
nant sur  ses  pas,  n'offre  que  le  si- 
mulacre de  cette  perfection.  Cepen- 
dant ,  dans  les  provinces  du  nord 
on  s'extasie  devant  ces  fruits,  ils  sont 
réputés  délicieux;  mais  la  véritable 
raison  de  cet  enthousiasme  est  qu'un 
n'en  connoit  pas  de  meilleurs  ,  et 
qu'on  n'est  pas  à  même  de  faire  la 
comparaison. 

J'appelle  culture  artificielle  celle 
qui  nécessite  à  employer  les  couches 

Ppp* 


Digitized  by  Google 


484  MEL 

et  les  cloches ,  ou  les  châssis ,  ou  les 
serres-chaudes. 

La  méthode  la  moins  compliquée 
est  celle  pratiquée  à  Honfleuv  en  Nor- 
mandie. On  choisit,  dans  un  jardin, 
l'exposition  la  plus  méridionale ,  la 
mieux  abritée  des  vents,  et  qui  re- 
çoit  le  mieux  les  rayons  du  soleil  de- 
puis son  lever  jusqu'à  son  coucher, 
oi  l'abri  n'est  pas  assez  considérable , 
on  lé  renforce  avec  des  paillassons , 
etc.  Soit  pour  la  totalité  du  sol  destiné 
à  la  inelonnière ,  soit  pnHr  chaque 
fosse  à  melon  ,  la  terre  forte ,  neuve 
et  bonne ,  est  préférable  à  toute  autre. 

Lorsque  les  fortes  gelées  ne  sont 
plus  à  redouter ,  c'est-à-dire  vers  le 
commencement  de  mars ,  on  creuse , 
à  six  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre, 
«les  fosses  de  deux  à  deux  pieds  et  demi 
de  profondeur,  largeur,  longueur  et 
hauteur.  Elles  sont  remplies  de  fumier 
de  litière ,  depuis  le  commencement 
jusqu'au  i5d'avril,etàcoups  de  mas- 
sue; ou  par  un  très-fort  piétinement*, 
le  fumier  est  foulé  couche  par  couche 
jusqu'à  ce  qu'il  remplisse  la  fosse  au 
niveau  du  sol.  La  fosse  est  recouverte 
par  un  pied  environ  de  bonne  terre 
mêlée  avec  du  terreau ,  et  le  tout  est 
recouvert  avec  des  cloches ,  dont  les 
yerresi  sont  réunis  par  des  plombs , 
et  qui  ont.presque  le  même  diamètre 
que  la  fosse.  Cinq  ou  six  jours  après , 
lorsque  la  chaleur  s'est  établie  dans 
le  centre ,  et  s'est  communiquée  à  la 
couche  supérieure  de  terre,  au  point 
de  ne  pouvoir  y  tenir  le  doigt  en  l'y 
enfonçant ,  on  sème  la  ilgraine  ,  et 
on  l'enterre  à  la  profondeur  de  quinze 
à  dix-huit  lignes ,  et  chaque  graine 
est  séparée  de  sa  voisine  par  trois  ou 
uatre  pouces  de  distance.  On  met 
eux  graines  à  la  fois  dans  chaque 
trou.  i  r     f.'i.j.l  i»'** 

£  •      'ï  ' 
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Tes  mêlons,  parvenus  à  avoir  cinq 
feuilles  ,  en  y  comprenant  les  deux 
cotylédons  ,  ou  feuilles  séminales  , 
on  examine  quels  sont  les  plants  les 
plus  vigoureux ,  on  en  choisit  deux 
pour  chaque  fosse,  et  tous  les  autres 
sont  coupés  entre  deux  terres ,  et  non 
arrachés; alors  on  retranche  la  partie 
supérieure  de  la  lige,  avec  la  feuille 
qui  l'accompagne,  en  coupant  sur  le 
nœud. 

1  Lorsque  les  plantes  auront  fait  des 
pousses  de  huit  à  dix  pouces  de  long, 
on  les  pincera  par  le  bout,  pour  don- 
ner lieu  à  la  production  d'autres  pous- 
ses latérales,  que  l'on  pincera  comme 
les  précédentes.  11  faut  avoir  l'atten- 
tion de  couvrir  les  cloches  dans  la 
nuit ,  avec  des  paillassons ,  jusqu'aux 
premiers  jours  chauds ,  dont  on  pro- 
féra pour  donner  aux  plantes  un 
peu  d'air. 

Lorsque  les  pousses  ne  peuvent 
plus  tenir  sous  les  cloches ,  on  les 
élève  de  quatre  à  cinq  pouces,  et  en- 
suite davantage  ;  on  fouit  alors  la 
terre  intermédiaire  entre  les  cloches , 
pour  la  rendre  presque  de  niveau  à  la 
couche  du  melon. 

Lorsque  les  plantes  commencent 
à  donner  du  finit,  il  faut  couper  une 
partie  de  ces  fruits  pour  faire  assurer 
l'autre ,  et  n'en  laisser  que  trois  ou 
quatre  sur  chaque  pied.  I  orsqu'ils 
sont  gros  comme  de  petits  œufs  de 
poule,  il  faut  arrêter  les  branches 
d'où  ils  partent,  et  avoir  grande  at- 
tention de  coUper  de  temps  en  temps 
les  petites  branches  foibles ,  qui  dimi- 
riueroient  la  force  de -lu  plante.  Lors- 
que les  fruits  ont  à  peu  près  vingt 
jour6,  on  met  sous  chacun  une  tuile 
ou  un  carreau  de  terre  ctrite  ;  on  a 
soin  de  retourner  doucement  les  me- 
lons tous  les  ^quatre  jours. 
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Quand  la  queue  commence  à  se  que  les  eaux  s'écoulent  facilement, 
détacher,  et  que  le  melon  jaunit  au-  Plus  la  terre  sera  durcie,  et  meilleur 
dessous,  et  qu'il  a  peu  d'odeur,  on  sera  le  sol;  mais  si  l'on  craint  les  tau- 
peut  le  couper  et  le  garder  deux  ou  pes-grillons ,  il  vaut  mieux  le  faire 
trois  jours  avant  de  le  manger  (i).  carreler,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Dans 
Il  faut  au  moins  deux  mois  à  un  très-  les  environs,  ou  près  de  la  melon- 
beau  melon  de  quinze  à  vingt  livres,  nîère,  il  convient  d'établir  un  dépôt 
du  jour  qu'il  est  assuré,  pour  qu'il  destiné  aux  cloches,  aux  pailles  deli- 
parvienne  à  une  parfaite  maturité.  tière,à  la  terre  franche,  préparéeavec 

Entre  la  méthode  de  Honfleur,  et  le  terreau;  enfin,  à  tout  ce  qui  est 

celle  que  l'on  suit  à  Paris,  qu  dans  nécessaire  à  la  culture  et  à  l'entretien 

les  provinces  du  nord ,  il  y  a  beau-  des  melons  Un  point  essentiel  est 

coup  de  petites  modifications,  trop  d'établir  un  réservoir  pour  y  puiser 

longues  à  détailler  ici ,  et  que  le  l'eau  destinée  à  arroser,  et  qui  sera 

lecteur  sentira  en  comparant  les  deux  par  conséquent  à  la  température  de 

méthodes.  l'atmosphère.  (  Voyez  le  mot  Ar- 

rosement,  il  est  essentiel  à  lire). 

•  Méthode  des  environs  de  Paris.  l\.  De  la  couche  destinée  ausemis. 

On  commence  à  la  préparer ,  dans  les 

I.  De  la  position  de  la  melon"  premiers  jours  de  janvier,  avec  du  fu- 

nière.  Elle  doit  avoir  le  soleil  du  le-  mier  à  grandes  pailles  et  de  la  litière, 

vaut  et  du  midi,  et  même,  s'il  est  Une  couche  de  neuf  à  douze  pieds 

5>ossible,  celui  du  midi  jusqu'à  trois  de  longueur,  sur  trente  à  trente-six 

îeures.  Celle  qui  est  environnée  de  pouces  de  largeur,  et  sur  une  hau- 

murs  est  la  meilleure  ;  c'est  à  dire,  teur  de  trois  pieds,  après  que  le  fu- 

que  plus  le  mur  du  midi  sera  élevé >  mier  aura  été  bien  foulé  couche  par 

et  plus  il  réverbérera  de  chaleur,  couche.  Sur  la  longueur  de  neuf  pieds 

et  plus  il  mettra  la  melon  nière  à  on  peut  placer  vingt  cloches,  et  ainsi 

l'abri  des  vents  du  nord.  Les  murs  en  proportion  sur  celle  de  douze, 

latéraux ,  depuis  leur  réunion  à  celui  Quelques   maraîchers  attendent 

du  midi,  doivent  venir  en  diminuant  que  cette  couche  ait  jelté  son  feu  , 

de  hauteur  jusqu'à  leur  autre  extré-  pour  établir  tout  autour  un  réchaud 

mité.  S'ils  étoient  aussi  élevés  que  d'un  pied  d'épaisseur.  (  Voy.  les  mots 

celui  du  midi,  la  melonnière  ne  re-  Couche  et  Réchaud  ).  D'autres, 

cevroit  que  le  soleil  de  cette  heure  ;  plus  instruits,  Je  font  en  même 

ou  tout  au  plus  depuis  onze  jusqu'à  temps  que  la  couche,  et  ce  réchaud  , 

une  heure ,  suivant  leur  distance  et  après  qu'il  a  été  balhj,  la  déborde 

leur  hauteur ,  tandis  que  l'on  doit,  en  hauteur  de  six  pouces.  La  cuuehe 

au  contraire:  lui  procurer  les  rayons  ainsi  préparée,  il  ne  reste  plu» qu'à 

du  soleil  le  plus  long-temps  qu'il  est  la  garnir. 

possible  :1a  pente  du  sol  sera  dirigée  Chacun  prépare  à  sa  manière  le 

sur  le  devant  de  la  melonnière,  afin  terreau  qui  doit  la  couvrir  :  les  uns 


(i)  N'tc  de  PEdit'ur.  Il  vaul  beaucoup  mieux  couper  sur  niiil  le  melon  que  l'ou 
estime  mûr,  et  le  manger  quelques  heures  après,  lorsqu'il  est  ra  i«ichi. 
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emploient  celui  des  vieilles  couches 

de  deux  ans,  qui  n'a  servi  à  aucun 
autre  usage;  les  autres  le  composent 
moitié  de  terre  franche,  un  quart  de 
terreau  de  couche ,  et  un  quart  de 
colombine  ou  de  crottin  de  mulet,  de 
mouton,  etc.  réduits  en  poudre  de- 
puis un  an.  Quelques  uns  ne  se  ser- 
vent que  des  balayures  des  grandes 
villes,  des  djîbris  de  végétaux  bien 
consommés  ;  et  quelques  autres  , 
de  la  poudrette  ou  excrémens  hu- 
mains qui  sont  réduits  en  terreau  par 
une  atténuation  de  plusieurs  années  , 
ou  par  les  débris  des  voieries  réduits 
au  même  état.  Ce  terreau  est  égale- 
ment répandu  sur  toute  la  couche.  Les 
praticiens  ne  sont  pas  tous  d'accord 
sur  l'épaisseur  que  doit  avoir  la  cou- 
che du  terreau  :  quelques  uns  ne  lui 
donnent  que  trois  pouces, et  d'autres 
en  donnent  six.  Ces  derniers  ont  rai- 
son ,  parce  que  les  racines  trouvent 
plus  à  s'étendre  et  à  s'enfoncer.  Plu- 
sieurs, enfin,  fixent  la  profondeur  à 
neuf  pouces.  Plusieurs  cultivateurs 
prêtèrent  les  petits  pots  de  basilics  en- 
foncés dans  la  couche  jusqu'au  haut, 
et  les  interstices  garnis  de  terreau, 
afin  de  laisser  moins  d'issue  à  la  cha- 
leur; mais  il  y  a  de  la  place  perdue, 
et  elle  est  précieuse  sur  une  couche. 

Lorsque  la  couche  a  jetté.son  plus 
grand  feu ,  c'est  à  dire ,  lorsque  l'on 
peut  encore  à  peine  y  tenir  la  main 
plongée  sans  souffrir ,  on  profite  de 
ce  moment  pour  semer,  et  aussitôt 
on  place  le.s  cloches,  ou  on  ferme  les 
châssis  (  /  (>)  ■  ce  mot")  Pour  semer, 
on  (ail  avi  c  le  doigt  des  trous  dans 
le  terreau,  et  dans  chaque  trou  on 
place  deux  graines  que  l'on  recouvre 
de  terre  fort  légèrement.  Chaque  trou 
est  séparé  de  son  voisin  de  deux  à 
trois  pouces. 
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La  chaleur  de  cette  couche  suffit 

ordinairement  pour  faire  germer  et 
lever  cette  graine;  mais  dès  qu'on 
s'apperçoit  que  cette  chaleur  dimi- 
nue,  ou  la  renouvelle  en  détruisant 
le  réchaud ,  et  en  le  suppléant  par 
un  nouveau.  Ou  doit ,  autant  qu'il 
sera  possible  dans  cette  saison ,  don- 
ner de  l'air  aux  jeunes  plantes ,  dont 
le  grand  défaut  est  de  fondre ,  lors- 

3u 'elles  sont  trop  long-temps  privées* 
e  la  lumière  du  jour;  mais  si  la  sai- 
son est  froide ,  si  les  gelées  devien- 
nent fortes,  on  couvrira  les  cloches, 
en  raison  de  l'intensité  du  froid,  avec 
des  paillassons ,  ou  avec  de  la  paille 
longue. 

Si,  malgré  les  réchauds,  les  pail- 
lassons ,  etc. ,  la  chaleur  de  la  couche 
diminue  trop  sensiblement  ,  on  se 
hâtera  d'en  préparer  une  seconde 
comme  la  première,  sur  laquelle  on 
transportera  promptement  les  pots 
de  la  première  ;  ce  qui  prouve  l'avan- 
tage de  semer  dans  des  pots  plutôt 
qu'en  pleine  couche;  car  la  trans- 
plantation dans  ce  dernier  cas,  est 
beaucoup  plus  longue  à  faire,  et 
moins  sûre  pour  la  reprise  de  ces 
même  plants.  Les  cloches  ou  les 
châssis  ne  doivent  rester  entièrement 
fermés  que  pendant  les  grands  froids, 
les  pluies ,  la  neige ,  ou  les  brouil- 
lards, et  il  est  important  de  les 
ouvrir  un  peu  au  premier  instant 
doux ,  au  premier  rayon  du  soleil.  Il 
faut  essuyer  les  cloches  et  les  châssis, 
alin  de  "dissiper  leur  humidité  in- 
térieure. 

III.  Des  couches  de  transplan- 
tation. La  seconde ,  dont  on  vient  de 
parler,  est  une  couche  de  précaution, 
a  raison  des  grands  froids;  et  encore 
il  vaudrait  beaucoup  mieux  s'en  ser- 
vir pour  de  nouveaux  semis,  dan* 
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le  cas  que  la  rigueur  de  la  saison  ou 
la  trop  longue  soustraction  de  Pair 
et  de  Ja  lumière  fissent  périr  les  pre- 
miers. Ce  n'est  que  par  un  art  sou- 
tenu qu'il  est  possible,  dans  cette  sai- 
son rigoureuse ,  de  conserver  et  d'a- 
vancer les  plants.  Dès  que  leurs  ré- 
chauds ne  maintiennent  plus  une  cha- 
leur convenable  à  la  première  couche, 
on  en  dresse  une  seconde  à  l'instar 
de  la  première,  sur  laquelle  on  trans- 
porte les  vases  ou  les  plants  semés 
dans  la  1er re.  Si  les  froids  sont  prolon- 
gés ,  si  cette  seconde  ne  suffit  pas , 
on  travaille  à  une  troisième,  et  à  une 
quatrième  au  besoin ,  comme  pour 
les  deux  premières.  Enfin ,  il  faut  que 
ces  couches  conduisent  les  plantes 
jusqu'au  milieu  de  mars  environ.  Si 
on  a  employé  à  la  formation  des  pre- 
mières couches  le  tan,  les  feuilles  de 
bruyères,  ainsi  qu'il  a  été  dit  aux  mots 
Couches  e\  Châssis,  il  est  rare  qu'on 
soit  obligé  de  recourir  à  une  troi- 
sième ,  parce  que  ces  substances  ne 
commencent  à  acquérir  la  chaleur , 
<|ue  lorsque  le  fumier  de  litière  perd 
Ja  sienne  :  ainsi  ce  mélange  la  soutient 
bien  plus  long-temps. 

IV.  De  la  dernière  couche  ou  à 
demeure.  Elle  sera ,  comme  les  pre- 
mières ,  haute  seulement  de  deux 
pieds-  après  le  fumier  baltu ,  et  cou- 
-verte  de  dix  à  douze  pouces  de  ter- 
reau bien  substantiel.  Si  on  croit  avoir 
encore  besoin  des  réchauds,  ils  doi- 
vent être  faits  en  même  temps  ,  et 
renouvelles  au  besoin.  Lorsque  le 
grand  feu  sera  passé,  et  que  la  cou- 
che n'aura  plus  que  la  chaleur  con- 
-Tenable,sur  une  telle  couchededouze 
pieds  de  longueur  on  établit  quatre 
pieds  de  melons,  nombre  très-suffi- 
sant pour  garnir  dans  la  suite  toute 
la  superficie  :  eu  les  plaçant  en  échi- 
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quier,  il  en  entrera  un  bien  plus  grand 
nombre ,  quoique  tous  également  à 
trois  pieds  de  distance;  mais  il  y  aura 
confusion  dans  les  branches.  1  es 
plants  dans  des  vasea  sont  renversés 
sur  la  main , sans  déranger  en  aucune 
sorte  les  racines.  Plusieurs  cultiva- 
teurs détruisent  les  petits  chevelus 
blancs  qui  ont  circulé  autour  du  vase 
entre  la  terre  et  lui,  et  ils  ont  le  plus 
grand  tort  :  ces  petits  chevelus ,  bien 
ménagés ,  deviendront  de  belles  ra- 
cines qui  aideront  beaucoup  à  la  vé- 
gétation du  pied.  11  convient  donc 
de  l'étendre  doucement  dam  la  petite 
fosse  ouverte  et  destinée  à  recevoir  la 
motte,  et  elle  sera  un  peu  plus  enterrée 
dans  la  couche  qu'elle  ne  l'étoit  dans 
le  vase,  c'est-  à-aire ,  de  neuf  à  douze 
lignes ,  suivant  la  force  du  pied. 
Après  l'opération ,  on  régale  la  terre  , 
et  l'on  donne  un  léger  arrosement  , 
afin  d'unir  la  terre  de  la  couche 
avec  celle  de  la  motte ,  en  prenant 
soin  de  ne  pas  mouiller  les  feuilles., 
crainte  de  rouille.  La  surface  de 
la  couche  doit  être  inclinée  au  midi., 
afin  qu'elle  reçoive  mieux  les  rayons 
du  soleil.  On  place  ensuite  les  clo- 
ches ,  que  l'on  tient  plus  ou  moins 
ouvertes,  suivant  l'état  de  la  saison,. 
Lorsqu'elle  sera  trop  chaude  ,  on 
les  couvrira  avec  de  la  paille  çt 
des  paillassons  pendant  les  heures 
les  plus  chaudes  de  la  journée  ,; 
le  plant  serait  brûlé  sans  cette  pré- 
caution. 

Y. De  la  conduite  des jeunes  plants. 
Ils  ne  tardent  pas  à. pousser  des  bras , 
et  ces  bras  se  chargent  de  Oeurs  mâles 
que  l'on  nomme  commmunéraent 
Jausses  /leurs,  et  que  beaucoup  de 
jardiniers  détruisent  impitoyable- 
ment. Pourquoi  ne  détruisînt-ils  pas 
également  celles  de  leurs  courges, 
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de  leurs  citrouilles,  de  leurs  potirons?  ceux  qui  promettent  le  plus  ,  soit 
Ils  n'en  savent  rien  ;  mais  ils  l'ont  par  leur  grosseur,  soit  par  leur  belle 
vu  pratiquer  à  leurs  pères,  et  ils  li>rme;  il  est  rare,  ainsi  qu'on  Ta  déjà 
n'examinent  pas  si  la  nature  a  jamais  dit ,  qu'un  melon  mal  conformé  so.t 
rien  produit  en  vain.  Ne  séparez  bon....  Après  le  choix,  si  la  tige  est 
aucune  fleur  mâle  ,  quand  elle  aura  foible  ,  on  taille  à  un  œil  au-dessus 
rempli  l'objet  pour  lequel  elle  est  du  fruit  ;  si  elle  est  vigoureuse  ,  à 
destinée ,  elle  se  flétrira  et  tombera  deux  ou  à  trois.  Il  convient  de  ne  sup* 
d'elle-même  ;  mais  auparavant  il  s'én  primer  les  cloches  que  lorsque  là 
trouvera  dans  le  nombre  qui  auront  saison  est  assurée  ,  et  après  que  le 
servi  à  féconder  les  fleurs  femelles ,  fruit  a  acquis  la  grosseur  d'un  œuf  do 
et  dont  le  fruit  nouera  certaine-  pigeon.  Si  ,  après  de  beaux  jours , 
ment  et  viendra  à  bien  ,  tandis  que  l'air  redevient  froid  ,  on  retnettra  les 
plus  des  trois  quarts  des  fleurs  fe-  cloches,  et  on  les  laissera  autant  de 
nielles ,  non  fécondées ,  se  fondent  temps  que  le  froid  durera, 
et  avortent.  Les  melous  ainsi  élevés  craignent 
Aussitôt  après  la  transplantation ,  les  pluies  ou  les  arrosemens  qui  bai- 
ou  peu  de  jours  après ,  enfin  ,  bis-  gnent  les  feuilles ,  les  bras  ,  et  les 
que  le  plant  a  quatre  ou  cinq  feuilles,  fruits.  Afin  de  prévenir  cet  incon- 
outre  les  deux  cotylédons  que  les  jar-  vénient ,  on  couvre  avec  des  cloches , 
diniers  appellent  oreilles ,  on  rabat  et  l'eau  des  pluies  arrose  la  terre  de 
«au-dessus  des  feuilles  les  plus  près  la  circonférence  ;  comme  l'humidité 
des  oreilles.  De  l'aisselle  de  chaque  gagne  de  proche  en  proche,  elle  pé- 
feuille  qu'on  a  laissée,  part  une  nou-  nètre  jusqu'aux  racines,  et  elle  suffit 
Telle  tige  ou  bras  qu'on  laisse  s'éten-  à  la  plante.  Les  châssis  ont  l'avantage 
dre  et  se  charger  des  fleure  dont  on  de  garantir  des  pluies,  et  on  les 
vient  de  parler ,  et  de  ces  bras  il  en  couvre  facilement  avec  des  paillas- 
sort  ensuite  plusieurs  autres  connus  sons,  faits  exprès,  lorsque  l'un  veut 
sousle  nom  de  coureurs.  On  leur  laisse  garantir  la  plante  de  la  grande  ar- 
le  temps  d'acquérir  de  la  force.  Aorès  deur  du  soleil.  Les  fréquens  arrose- 
cela  on  supprime  les  plus  fuibles  mens  sont  les  vrais  destructeurs  de 

Sour  ne  conserver  que  deux  ou  trois  la  qualité  du  fruit ,  quoiqu'ils  en  aug- 
es plus  vigoureux.  Ces  nouveaux  mentent  le  volume  :  il  vaut  mieux 
bras,  lorsqu'ils  ont  cinq  feuilles ,  sont  que  le  pied  souffre  un  peu  de  séche- 
encore  arrêtés ,  et  ainsi  de  suite  ;  mais  resse ,  que  d'être'arrosé. 
s'il  en  survient  du  pied ,  on  les  sup-  Depuis  l'époque  de  la  fixation  du 
prime ,  parce  qu'ils  deviennent  pour  nombre  de  fruitssur  chaque  pied  jus- 
la  plante  ce  que  les  gourmands  sont  qu'à  sa  maturité ,  il  pousse  une  iufi- 
aux  arbres,  c  est-à-dire  que  leur  pros-  nité  de  petits  bras  foibles,  qui  épui- 
périté  affame  tous  les  bras  supérieurs,  sent  les  deux  à  quatre  principaux 
.Le  nombre  des  melons  à  conserver  qu'on  a  conservés;  s'ils  sont  foibles? 
sur  un  pied, est  depuis  deux  jusqu'à  ,  cette  multiplicité  de  surnuméraires 
cinq ,  suivant  la  force  de  végétation  ;  aura  bientôtdhninuéleursubsistancB: 
mais  avant  de  détruire  les  fruitssur-  il  est  donc  nécessaire  de  visiter  tous 
numéraires  ,  il  convient  de  choisir  les  huit  jouis  sa  melonnière ,  et  d'en 

supprime? 
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supprimer  le  nombre  en  raison  de  la 
vigueur  des  premiers;  si  on  en  re- 
tranche trop ,  il  monte  dans  le  fruit 
une  sève  mal  élaborée  :  le  trop  et  le 
trop  peu  sont  nuisibles  à  sa  perfection. 

Afin  de  donner  de  la  qualité  et 
une  qualité  égale  à  toutes  les  parties 
du  melon ,  les  uns  placent  au-dessous 
de  chaque  melon  une  tuile ,  ou  une 
brique,  ou  une  ardoise,  etc.,  et  une 
feuille  entre  le  fruit  et  la  brique,  et 
tous  les  huit  jours  ils  retournent  le 
fruit  à  tiers  ou  à  quart ,  afin  que  suc- 
cessivement chaque  partie  soit  frap- 
pée des  rayons  du  soleil.  On  compte 
pour  l'ordinaire  quarante  jours  depuis 
celui  où  le  fruit  a  noué  jusqu'à  celui 
de  sa  maturité.  La  tuile,  etc.,  em- 
pêche que  l'humidité  de  la  couche  ou 
de  la  terre  ne  secoromunitiueau  fruit, 
qui  absorbe  cette  humidité  autant 
que  les  feuilles  absorbent  celle  de  l'at- 
mosphère. Si  le  fruit  est  couvert  par 
des  feuilles,  on  ne  doit  pas  les  sup- 
primer; mais  les  tirer  de  côté,  ann 
que  rien  n'empêche  l'action  directe 
du  soleil  sur  le  melon. 

Les  maraichers,  pour  éviter  les 
embarras  et  les  soins  continuels  à 
donner  aux  couches  peudant  les  mois 
de  janvier  et  de  février ,  ne  com- 
mencent à  semer  leurs  melons  qu'à 
la  fin  de  février  ou  de  mars;  la  ré- 
colte en  est  retardée  detrois  semaines , 
ou  d'un  moîs  tout  au  plus. 

La  conduite  d'une  mclonnière 
exige  donc  beaucoup  de  soins,  une 
vigilance  continuelle,  etc.  ;  mais  je 
demande  si  le  fumier  de  litière  étoit , 
à  Paris  et  dans  ses  environs ,  aussi 
rare  et  aussi  cher  que  dans  nos  pro- 
vinces éloignées ,  que  deviendraient 
la  théorie  et  la  pratique  de  cette 
culture ,  qui  ont  pour  base  la  multi- 
plicité des  fumiers,  tandis  que  dans  les 
Tome  VI. 
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pro \  inees ,  sortant  de  dessous  lespieds 
des  chevaux ,  il  coûte  jusqu'à  trois  liv. 
le  tombereau?  la  même  quantité 
d'engrais,  répandue  sur  un  champ  à 
blé,  ne  rendrait  -  elle  pas  au  pro- 
priétaire du  champ  beaucoup  plus 
numériquement  en  blé  qu'en  me- 
lons ?  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  doute 
à  ce  sujet  ;  cependant  je  ne  désap- 
prouve point  la  destination  de  cet 
engrais  dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale et  des  grandes  villes  des  pro- 
vincesdu  nora,  puisque  la  vente  des 
melons  prouve  annuellement  que  le 
cultivateur  y  trouve  un  bénéfice  réel  ; 
je  dirais  même  plus ,  il  prouve  que  si , 
généralement  parlant,   les  melons 
des  environs  de  Paris  ne  sont  pas  tous 
excellens,  ils  sont  au  moins  à,  peu 
près  presque  tous  passables  ;  au  lieu 
que  dans  les  provinces  où  la  culture 
est  simple,  si  la  saison  est  pluvieuse, 
si  l'intensité  de  chaleur  n'est  pas  sou- 
tenue ,  les  melons  sont  en  général 
tous  mauvais.  Il  est  donc  naturel  que 
chaque  pavs  cultive  suivant  une  mé- 
thode proportionnée  à  ses  facultés  et 
à  ses  ressources,  et  l'on  ne  doit  point 
blâmer  la  culture  de  ses  voisins,  ou 
celles  dçs  provinces  éloignées. 

Melon  d'eau  ou  pastèque.  Pas- 
téque  à  confire.  (  V oyez  le  mot 
Citrouille  )  Dans  cet  article  ces 
deux  plantes  sont  décrites ,  ainsi  que 
la  manière  de  les  cultiver. 

MELONGENK  (  ^-«Auber- 
gine ). 

MÉMARCHURE.  (  Voyez  En- 
torse ). 

MÉNIANTE  ,  ou  TRF.FLE- 
D'EAU.  (  Voyez  Planche  XII, 
page  471  ). 
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Von-Linné  le  classe  dans  la  pen- 
t  and  rie  monogynie ,  et  le  nomme 
menyanthes  trifoliata.  Tournefort 
l'appelle  menranthes  palustre  laQfo- 
lium  triphillum ,  61  le  place  dans  la 
première  section  de  la  seconde  classe 
destinée  aux  herbes  à  fleur  d'une  seule 
pièce ,  en  entonnoir. 

Fleur.  Représentée  en  B,  séparée 
du  groupe  ;  c'est  un  tube  d'une  seule 
pièce,  évasé  à  son  extrémité,  divisé 
en  cinq  parties  égales ,  étroites  , 
unies ,  pointues,  recourbées,  tapissées 
intérieurement  d'un  duvet  long  et 
frisé;  les  étamines  au  nombre  de 
cinq  et  un  pistil.  Les  étamines  sont 
représentées  dans  la  corolle  ouverte 
C  ;  le  ptsti\  T>  occupe  le  centre  de  la 
fleur  ;  le  calice  Eest  composé  de  cinq 
feuilles  égales ,  longues ,  étroites  , 
pointues  ,  et  alternatives  avec  les 
divisions  de  la  fleur. 

Fruit  F  succède  à  la  fleur  ;  cap- 
sule, ovoïde  et  pointue,  à  une  1  ge 
formée  par  des  valvules  G ,  repré- 
sentées coupées  transversalement  en 
H ,  pour  montrer  la  disposition  des 
semences.  I  semences  petites  et  ovales. 

Feuilles.  Celles  gui  partent  des 
racines,  ont  des  pétioles  en  manière 
<le  gaine;  elles  sont  trois  à  trois  en 
forme  de  doigts;  celles  des  tiges  sont 
ovales  et  entières. 

Racine  A.  Horizontale ,  articulée. 

Port.  Représente  une  portion  de 
la  base  d'une  tige  avec  aes  feuilles 
naissantes.  La  lige  est  grêle,  cylin- 
drique ;  elle  s'élève  du  milieu  des 
feuilles  radicales ,  à  la  hauteur  d'un 
pied  et  demi  environ ,  en  se  recour- 
bant. Les  fleurs  s  nt  rassemMées  en 
bouquet;  les  feuilles  û  irales  sont  en 
''forme  de  Hlets,  entières  et  embras- 
sant la  tige  par  leur  base. 
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Lieu.  La  plante  estvivare,  naît 
dans  les  marais ,  fleurit  en  mai  et  en 
juin. 

Propriétés.  La  fleur  et  la  plante 
ont  une  odeur  aromatique  et  piquante, 
une  saveur  amère  et  acre.  La  plante 
est  résolutive ,  détersive ,  sa vomiruse , 
diurétique,  tonique,  fébrifuge, anti- 
scorbutique; la  semence  est  expecto- 
rante. Les  feuilles  sont  quelquefois 
indiquées  dans  le  scorbut ,  dans  l'ic- 
tère essentiel ,  lorsqu'il  n'existe  ni 
spasme,  ni  disposition  inflammatoire; 
dans  les  pâles  c  ouleurs  ,  les  affections 
hypocondriaques,  par  ob.struction 
récente  et  légère  du  foie  ou  de  la 
rate ,  dans  la  paralysie ,  par  des  hu- 
meurs séreuses.  Elles  éenauflent  et 
portent  préjudice  dans  les  maladies 
inflammatoires,  et  la  plupart  des  ma- 
ladies convulsives. 

Usages.  On  en  prépare  une  eau 
distillée,  qui  a  moins  d'action  que 
la  simple  infusiun  des  feuilles  :  il  en 
est  de  même  de  sou  extrait. 

MENSTRUE  ,  (  flux  menstruel). 
(  Voyez  Régimes  ). 

MENTHE  A  EPI.  (  Voyez  Pl. 
XII,  pag  46 1  ).  y  on-Linné  la  classe  / 
^dan.s  la  didj&amiegvmnoswrmie,  et 
la  nomme  mentha  viridis.l  ournefort 
'la  place  dans  la  section  de  la  qua- 
trième classe  des  fleurs  en  lèvres, 
dont  la  supérieure  est  creusée  en  cuil- 
ler, et  l'appelle  mentha  angustifolia 
spicata  B  en  représente  une  sé- 
parée de  l'épi  ;  c'est  un  tube  cylin- 
drique, menu  à  sa  base,. gonflé  à 
son  extrémité ,  et  divisé  en  deux 
lèvres,  dont  la  supérieure  est  creusée 
.en  cuiller,  et  découpée  en  cœur; 
l'inférieure  est  divisée  en  troisparties 
égales  ;  ces  divisions  sont  disposées, 
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par  rapport  à  la  lèvre  supérieure 
de  manière  qu'elle  ne  paraissent  for- 
mer ensemble  qu'une  corolle  d'une 
seule  pièce,  divisée  en  quatre  parties 
presqu'égales,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  G  où  la  fleur  est  représen- 
tée vue  de  face.  La  figure  U  offre  la 
corolle  ouverte  par  la  partie  latérale 
de  la  lèvre  supérieure  ;  le  pistil  E  est 
placé  au  centre;  le  calice,  dans  lequel 
repose  la  fleur,  est  représenté  ou- 
vert en  F. 

Fruit.  Quatre  semences  G  renfer- 
mées au  fond  du  calice  ,  oblongues, 
pointues. 

Feuilles.  Entières ,  oblongues,  ter- 
minées en  pointe  ,  dentelées  assez 
régulièrement. 

.Racine  A.  Pivot  simple  ,  articulé, 
garni  de  fibres  rameuses  à  chaque 
articulation. 

Fort.  Tiges  de  deux  pieds  environ 
de  hauteur,  droites ,  carrées ,  rameu- 
ses ;  les  feuilles  opposées  deux  à 
deux  \  les  rameaux  naissent  des  ais- 
selles des  feuilles ,  et  les  fleurs ,  dis- 
posées eu  épi,  au  sommet  des  tiges. 

Propriétés.Odeur  aromatique,  sa- 
veur un  peu  amère  :  ses  propriétés 
sont  les  mêmes  que  celle  de  la 
menthe  dont  on  va  parler  ;  mais  plus 
foibles. 

Menthe  crépue  ou  frisée,  ap- 
pellée  par  Tour  ne  fort  menthq  ro- 
tundifolia ,  erispa  spicata ,  diffère 
de  la  première  par  ses  feuilles  en  for- 
me de  cœur  ;  dentelées ,  ondulées  et 
crépues  ;  par  ses  ti^es  hautes  de  trois 
pieds';  par  la  position  verticillée  de 
ses  fleura  ;  enfin,  par  ses  feuilles  ad- 
hérentes aux  tiges  sans  pétiole. 
.  Lieu.  Originaire  de  Sibérie;  et  on 
la  cultive  dans  les  jardins  ;  elle  y 
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est  vivace  ,  et  fleurit  depuis  juillet 
jusqu'à  la  fin  de  septembre ,  suivant 
la  saison. 

Propriétés.  Odeur  aromatique  et 
forte  ;  saveur  amère  ,  âcre ,  légère- 
ment piquante.  Elle  est  stomachique , 
anti-émétique,  anti-vermineuse,  apé- 
rilive,  tonique,  et  vulnéraire.  Les 
feuilles  échauffent  médiocrement , 
altèrent  peu  ,  constipent ,  augmen- 
tent la  vélocité  et  la  force  du  pouls , 
fortifient  l'estomac ,  favorisent  la  di- 
gestion dérangée  par  la  foiblesse  de 
1  estomac  ,  ou  par  des  humeurs  pi- 
tuiteuses,ou  par  des  humeurs  aci- 
dulés :  elles  sont  indiquées  dans  le 
dégoût  par  des  matières  pituiteuses  , 
dans  le  vomissement  par  des  humeurs 
acidulés,  ou  séreuses ,  ou  pituiteuses, 
sansdispositionsinflammatoires;dans 
les  maladies  des  enfans ,  entretenues 
par  des  acides ,  pourvu  que  dans  leur 
infusion  on  ait  délavé  des  terres  ab- 
sorbantes ,  telles  que  la  craie  ou  les 
yeux  J'écrevisses  ;  dans  les  coliques 
venteuses  ;  l'asthme  humide  ;  les  pâ- 
les couleurs;  la  suspension  du  flux 
mentruel ,  des  pertes  blanches ,  des 
lochies  ,  par  impression  des  corps 
froids  ,  et  avec  foiblesse  ;  dans  la 
rétention  du  lait  dans  les  mamelles , 
sans  inflammation. 

Usages.  Les  feuilles  récentes  en  in- 
fusion depuis  deux  drachmes  jusqu'à 
une  once  dans  six  onces  d'eau  ;  les 
feuilles  sèches ,  depuis'  une  drachme 
jusqu'à  demi-once ,  dans  la  même 
quantité  d'eau.  L'eau  distillée  n'a  pas 
plus  de  propriétés  que  l'infusion  des 
feuilles.  Le  sirop  de  menthe  ,  depuis 
une  drachme  jusqu'à  deux  onces  , 
dans  cinq  à  six  onces  d'eau. 

Pour  le  bétail ,  une  poignée  en 
macération  *,  dans  une  demi-livre  de 
vin  blanc. 

Qqq2 
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Mettre  aquatique.  Mentha  leur  longueur;  les  rameâUx  sortent 

aquatica.  Lin.  Mentha  rotundîfolia  des  aisselles  des  feuilles  ;  les  fleurs 

palustriSySeùaquatwamajor.Tlov*.  naissent  au  sommet  des  rameaux  , 

Elle  diffère  de  la  précédente  par  les  verticillés  tout  autour ,  et  sur  des 

é  ta  mines  plus  longues  que  les  corol-  épis  courts. 

les;  par  ses  feuilles  ovales,  dentées  lieu.  Originaire  d'Angleterre,  vi- 

en  manière  de  scie;  par  sa  racine  vace,  cultivée  dans  nos  jardins, 

très-fil  creuse  ;  par  ses  tiges  menues ,  Propriétés.  C'est  une  des  plus  sin- 

velues ,  remplies  d'une  moelle  fon-  gulières  productions  du  règne  végé- 

gueuse  ;  par  ses  fleurs  rassemblées  tal ,  sur-tout  à  raison  de  son  goût 

au  sommet ,  en  manière  de  tête  ar-  piquant ,  suivi  d'une  fraîcheur  très- 

rondie.  Elle  naît  dans  les  marais  ;  sensible  :  propriété   qui  sembloit 

elle  est  vivace ,  et  fleurit  en  juillet.  caractériser  Véther  exclusivement. 

(  Voyez  ce  mot.  ) 

Menthe  poivrée  ,  ou  Menthe  Pro/jr^M*.  Beaucoup  plus  actives 

d'Angleterre. (Voyezplanche  II  7  que  celles  de  toutes  les  menthes, 

page  471  )  Mentha piperita.  Ltn.  particulièrement  dans  les  maladies 

On  doit  à  M.  Barbeu  Dubourg ,  cé-  de  l'estomac,  causées  par  des  humeurs 

lèbre  traducteur  des  œuvres  de  M.  séreuses  ,  ou  par  foiblesse  ,  ou  par 

Framklin,  de  nous  avoir  fait  con-  abondance  d'humeurs  pituiteuses. 

noitre  cette  plante  ,  vivace  et  origi-  L'époque  delà  plus  grande  activité 

naire  d'Angleterre.  de  la  plante  est  lorsque  les  fleurs 

Fleur.  B  représente  la  corolle.  C'est  nouent,  et  c'est  celle  de  la  cueillir, 

un  tube  ,  dont  l'extrémité  est  parta-  On  prépare  des  pastilles  aussi  agréa- 

gée  m  deux  lèvres  ;  la  su  périme  a  r-  bles  au  goût  qu'elles  sont  utiles;  elles 

rondie  ,  l'inférieure  divisée  en  trois  laissent  ,sur  le  palais  et  .  dans  toute 


arties  presque  égales.  C  représente  la  bouche  une  odeur  et  une  fraî- 
a  même  corolle  ouverte  ,  aGn  de  lais-    cheur  très-agréables. 


ser  voir  la  disposition  des  parues 

sexuelles.  E  représente  le  pistil  dans  le  MEPHITISME,  MÉPHTTTQUE , 

calice  ouvert ,  et  toutes  les  parties  de  ou  MOFETIQUE  ,  ou  AIR  FIXE, 

la  fleur  reposent  dans  le  calice.  D  Pour  bien  comprendre  comment  cet 

tube  divisé  en  cinq  segmens  aigus,  air  mortel  vicie  Vair  atmosphérique  il 

fruit.  Semblable  à  celui  des  autres  est  essentiel  de  relire  l'article  PC ,  et 

menthes.  sur-tout  la  partie  qui  traite  spéciale- 

Feuiîles.  Ovales  ,  terminées  en  ment  de  l'air  fixe.  Je  me  contente , 

pointe,  dentées  régulièrement  tout  dans  cet  article,  de  considérer  cet  air 

autour.  sous  quelques  rapports  particuliers ,  et 

Racine  A.  Pivot  médiocre,  garni  sur-tout  relativement  à  la  manière 

de  nombreuses  fibres ,  rameuses.  de  désinfecter  un  lieu ,  une  maison , 

Port.  Tiges  hautes  d'un  pied  et  etc.  où  l'air  vicié  est  susceptible  de 

demi  environ,  droites,  quadrangu-  nuire  à  la  santé  de  l'homme  et  des 

laires ,  rameuses;  feuilles  opposées  animaux.  Pour  produire  un  pareil 

deux  h  deux  sur  les  tiges,  et  portées  effet,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 

sur  de  petits  pétioles,  sillonnes  dans  que  l'air  soit  vicié  au  point  que  la 
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lumière  s\  éteigne,  que  ranimai  cet  oir  deviendra  mortel,  et  la  flamme 

meure  suffoqué.  Alors  c'est  l'air  mé-  s'éteindra.  Si ,  après  cela ,  on  plonge 

philique  le  plus  destructeur  ;  mais ,  dans  l'air  de  cette  bouteille  un  animal 

entre  ce  point  extrême  et  celui  où  quelconque,  il  périra  en  peu  do  mi-  . 

l'air  est  salubre,  il  y  a  un  grand  nom-  nutes ,  si  on  y  plonge  un  second ,  un 

bre  de  nuances,  et  ces  nuances  de-  troisième,  etc.  ce  dernier  mourra  en 

viennent  plus  ou  moins  dangereuses,  moins  de  temps  que  le  premier  el  le 

suivant  que  l'air  du  lieu  est  plus  ou  second, et  ainsi  de  suite;  parce  que 

moins  chargé  d'air  fixe.  1 1  faut  se  rap-  sa  transpiration  a  augmenté  la  masse 

peler,  i°.  que  l'air  atmosphérique  de  l'air  mortel, 

que  nous  respirons  ,  contient  tout  Dans  un  semblable  vase ,  rempli 

au  plus  un  tiers  de  son  poids  d'air  d'air  mortel,  jetons  de  semblables 

pur ,  ou  air  appelé  déphlogistiqué  ;  animang ,  et  bouchons  le  vase.  Leur 

2°.  Que  l'air  hxe  est  plus  pesant  que  inspiration  absorbera  peu  à  peu  la 

l'airatraosphérique,etparconséquent,  portion  d'air  déphlogistiqué,  et  leur 

qu'il  règne  et  augmente  toujours  transpiration  augmentera  la  masse  de 

dans  la  partie  inférieure  de  l'appar-  l'air  méphitique  ;  enfin ,  ils  mourront, 

tement,  de  l'écurie  etc.  3°.  Que  dans  Si  on  ajoute  de  nouveaux  animaux, 

un  lieu  infecté,  c'est  l'air  que  nous  leur  mort  sera  plus  prompte  ,  etc. 

respirons ,  puisque  l'air  atmosphé-  Appliquons  ces  extrêmes  à  l'air 

rique  est  plus  léger,  et  occupe  la  ré-  atmosphérique  de  nos  appartemens , 

gif  m  supérieure  de  la  chambre.  Ainsi,  des  bergeries ,  des  écuries,  etc.  ele, 

l'air  d'une  bergerie,  d\ine  écurie,  Moins  l'air  s'y  renouvellera ,  et  plus 

remplie  d'animaux,  ou  celui  d'une  il  y  sera  contagieux  ;  la  contagion 

chambre  où  lesanfans ,  où  les  hommes  augmentera  en  raison  du  nombre  des 

sont  entassés,  devient  insensiblement  moividus,  et  de  la  position  des  fené- 

méphitique,  et  à  la  longue  il  devient  très  qui  établissent  la  communication 

mortel,  parce  que  l'air  atmosphé-  de  l'air  extérieur  avec  l'air  du  dedans, 

rique  de  ces  lieux  s'approprie  l'air  fixe  Les  fenêtres,  ou  plutôt  les  larmiers 

qui  sort  des  corps  par  la  transpira-  des  bergeries,  (  /^ajrezcQ  mot  ),  sont 

tion  ,  et  qui  est  encore  vicié  de  nou-  toujours  placés  à  ciiki  ou  six  piedsde 

veau  dans  les  ppumons,  par  l'inspi-  l'animal,  il  est  donc  forcé  de  respirer 

ration  et  par  la  respiration.  Si  on  veut  l'air  le  plus  pesant ,  et  par  conséquent 

une  preuve  bien  palpable  de  cette  l'air  le  plus  mal  sain  ;  au  heu  que 

corruption  de  l'air,  il  suffit  de  prendre  si  le  larmier  avoit  été  placé  près  du 

une  bouteille ,  d'y  descendre  un  mor-  sol,  l'air  pesant  se  seroit  échappé 

ceau  de  bougie  allumée  ,  et  de  bien  au  dehors  ;  sauf  à  boucher  ces  lar* 

boucher  cette  bouteille.  Tant  que  la  miers  dans  le  besoin.  D'après  cek 

flamme  trouvera  d'air  pur  à  s'appro-  exemple,  chacun  peut  en  faire  l'ap* 

Î)rier ,  cette  flamme  subsistera  ;  mais  plication  à  L'appartement  qu'il  occupe^  ~ 

orsque  la  masse  des  deux  tiers  d'air  et  en  conclure  combien  il  est  indis- 

méphitique  ,  qui  ét oient  renfermés  pensable  d'en  renouveler  l'air  atmo» 

dans  l'air  atmosphérique  de  cette  sphérique,  afin  qu'entraîné  par  lé 

bouteille,  sera  encore  augmentée  par  courant,  il  dissolve  et  se  charge  de 

l'air  fixe  qui  s'échappe  de  la  ûamme ,  l'air  méphitique ,  pour  le  transporte* 
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dans  le  réservoir  immense  de  Patinas* 
phère....  On  doit  conclure  encore , 
que  toute  habitation  près  d'un  cime- 
tière, près  des  lieux  marécageux ,  et 
de  tous  ceux  où  les  corps  éprouvent 
une  fermentation ,  soit  spiritueuse  , 
soit  putride ,  est  mal  placée.  De  là , 
résulte  la  nécessité  d'en  éloigner  les 
fumiers,  et  en  général  tout  ce  qui  vi- 
cie l'air.  Consullez  les  mots  Etangs, 
Aisance  (  fosses  de). 

Il  y  a  plusieurs  moyens  de  désin- 
fecter les  endroits  qui  le  sont  :  l'eau, 
la  fumée,  le  feu ,  l'établissement  d'un 
courant  d'air  nouveau  ,  et  certains 
procédés  ,  lorsque  l'air  est  devenu 
vraiment  méphitique. 

On  a  vu  au  mot  Air  fixe  ,  que 
l'eau  s'en  chargeoit  à  peu  près  de  moi- 
tié  de  son  volume.  Ainsi ,  les  lavages 
è  grande  eau  sont  utiles,  et  malheu- 
sement  trop  peu  employés. 

Au  mot  Fumée,  ou  a  renvoyé  à 
celui  de  Fumigation  ,  et  ce  dernier 
a  été  oublié.  Il  convient  d'en  parler 
ici.  Pendant  les  épidémies  et  lesépi- 
gooties ,  la  coutume  est  de  faire  brû- 
ler dans  les  lieux  infectés,  des  herbes 
et  arbrisseaux  aromatiques,  tels  que 
le  genièvre,  la  lavande ,  le  thym  , 
etc.  On  ne  détruit  point  l'air  mé- 
phitique, la  fomée  le  masque  pour 
un  temps ,  sur-lout  si  l'endroit  est 
clos  et  bien  fermé.  Mais  si  on  éta- 
blit un  courant  d'air  rapide  pendant 
l'ignition  de  ces  plantes ,  alors  cette 
fumée  devient  mécaniquement  sa- 
lutaire ,  parce  qu'elle  entraîne  avec 
elle  l'air  fixe.  Voilà  pourquoi  les 
cheminées  sont  si  avantageuses  dans 
les apparteaaens,  parle  courant  d'air 
extérieur  qu'elles  occasionnent ,  qui 
renouvelle  celui  du  dedans,  et  qui , 
enfin ,  est  entraîné  par  lui  dans  le 
luyau  de  la  cheminée.  On  a  donç 
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le  plus  grand  tort  de  boucher ,  pen- 
dant l'été ,  l'ouverture  de  la  chemi- 
née, sous  prétexte  de  décoration ,  ou 
par  tel  autre  motif  de  ce  genre.  De 
ces  courans  d'air  dépend  la  salubrité 
des  appartenons. 

C'est  encore  ainsi  que  le  feu ,  pen- 
dant l'hiver,  renouvelle  l'air  par  l'ac- 
tivité que  la  chaleur  et  la  flamme 
donnent  au  courant  qui  passe  dans  la 
cheminée.  Si  pendant  les  chaleurs,  un 
malade  dans  son  lit ,  vicie  l'air  par  sa 
transpiration  ,  souvent  empestée;  si 
on  craint  mal-à-propos  de  renouveler 
l'air  de  sa  chamDre,  il  faut,  dans  ce 
cas ,  établir  du  feu  dans  la  chambre 
voisine,  et  il  attirera  le  mauvais  air 
de  l'autre.  11  vaudrait  beaucoup  mieux 
ouvrir  les  fenêtres ,  établir  un  cou- 
rant d'air  naturel, laisser  les  rideaux 
du  Ut  ouverts,  sur-tout  dans  toutes 
les  maladies  putrides ,  ayant  cepen- 
dant soin  de  défendre  le  malade  de 
l'impression  du  froid.  S'il  n'y  a  point 
de  courant  d'air ,  ç'est  poignarder 
l'homme  malade  et  l'homme  en  santé, 
que  de  placer  dans  sa  chambre  -un 
brasier  de  charbons  allumés  et  très- 
allumés,  quoiqu'on  soit  dans  l'habi- 
tude de  mettre ,  dans  le  milieu  ,  de 
vieilles  ferrailles ,  sous  prétexte  de 
s'opposer  aux  qualités  délétères  du 
charbon  allumé. -Le  feu ,  dans  ce  cas , 
change  l'air  atmosphérique,  déjà  un 
peu  vicié  outre  mesure,  en  véritable 
air  mortel.  Ne  voit-on  pas  chaque 
année  ,  une  multitude  de  personnes 
périr  par  la  vapeur  de  ces  brasiers , 
quoique  bien  allumés  ?  Une  quantité 
de  lampes ,  de  chandelles ,  de  bougies 
allumées,  produisent  des  effets  aussi 
sinistres,  toutes  les  fois  que  l'air  n'est 
pas  renouvelé. 

Si,  par  maladie  contagieuse,  uns 
chaaibre,  une  écurie,  bergerie,  etc, 
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sont  infectées  jusqu'à  un   Certain  d'aller  Taire  le  service  divin  dans  une 

{>oint,  le  premier  soin  est  d'établir  autre  église,  et  celle-ci  fut  aban- 

e  plus  de  courantsd'air  qu'il  est  pos-  donnée. 

sible;  2°  de  laver  à  grande  eau  les  «  Je  fia  mettre  six  livres  de  sel 
murs,  les  carreaux,  les  râteliers,  les  marin,  non  décrépité .(  1)  ,  et  même 
auges,  etc.;  3°  de  laver  le  tout  avec  un  peu  humide,  dans  une  de  ces 
du  vinaigre;  a°.  de  mettre  sur  un  grandes  cloches  de  verre,  dont  on  se 
réchaud  bien  allumé ,  un  vase  rempli  sert  dans  les  jardins.  Cette  cloche  fut 
de  vinaigre ,  et  en  quantité  propor-  placée  sur  un  bain  de  cendres  froides, 
tionnée  a  l'étendue  qu'on  veut  dé-  dans  une  chaudière  de  fer  fondu.  On 
sinfecter.  On  a  coutume  d'y  ajouter  plaça  la  chaudière  sur  un  grand  ré- 
des  zestes  de  citron ,  des  écorces  d'o-  chaud ,  qui  avoit  été  précédemment 
ranges,  des  baies  de  genièvre,  et  rempli  de  charbons  allumés.  Je  ver- 
toutes  ces  drogues  ne  purifient  point  sai ,  sur  le  champ,  dans  la  floche . 
l'air  ;  elles  masquent  seulement,  je  le  et  sur  ce  sel,  deux  livres  de  l'acide 
répète,  l'odeur  et  pour  peu  de  temp.  connu  sous  le  nom  impropre  d'huile 
Le  vinaigre  seul  agit  comme  acide,  de  vitriol,  et  je  me  relirai.  Je  n'étois 
comme  neutralisant  les  àlka/is  vola-  pas  à  quatre  pas  du  réchaud,  que  la 
tils,  (Voy.  ce  mot  ),  qui  s'exhalent  colonne  de  vapeur  qui  s'en  élevoit , 
des  corps  en  putréfaction.  Ces  moyens  touchoit  déjà  la  voûte  du  collatéral  ; 
suffisent  lorsque  le  ménhitisme  n'est  il  étoit  alors  sept  heures  du  soir;  tout 
pas  à  son  dernier  période;  c'est  à  dire  le  monde  sortit  précipitamment,  et 
qu'on  doit  1rs  regarder  jusqu'alors  les  portes  lurent  fermées  jusqu'au 
comme  des  ressources ,  et  des  précau-  lendemain  ». 

tions  contre  l'air  méphitique,  en-  a  C'est  un  principe  généralement 

core  un  peu,  éloigné  d'être  mortel.  avoué,  qu'il  se  dégage  une  quantité 

Lorsque  cet  air  méphitique  corn-  considérable d'alkali  volatil,  descorps 

mence  réellement  à  devenir  dange-  qui  sont  dans  un  état  de  fermentatiou 

mix ,  et  un  peu  avant  qu'il  soit  com-  putride.  Dès-lors,  pour  purifier  une 

plètement  mortel,  il  faut  employer  un  masse  d'air  qui  en  est  infectée,  il 

moyen  plus  efficace ,  d  >nt  on  doit  Ja  n'y  a  p  int  de  voie  plus  courte  et 

découverte  à  M.  de Morveau, ancien  plus  sûre,  que  de  lâcher  un  acide  , 

avocat  général  au. parlement  de  I}i-  qui,  s'élevant  et  occupant  tout  l'es- 

i'on,  si  connu  dans  la  république  des  pace  ,•  s'empare  de  ces  molécules  al- 
ettres,  par  l'étendue  de  ses  connois-  kalines,  les  neutralisa;  et  réduit  l'o- 
santes. Voici  c  >mment  s'explique  ce  deur,  ainsi  déc  mposee,  à  ses  parties 
cite  yen,  ce  patriote.  L'église  cal  hé-  fixes,  que  I  air  ne  peut  plus  soutenir, 
drale  de  Dijon  étoitsi  infectée  par  l'air  Le  procédé  que  je  viens  d'indiquer, 
putride  qui  s'élevoit  des  caveaux  de  remplit  parfaitement  ces  deux  objets, 
sépulture,  que  le  cha.  itre  fut  obligé  i°  Personne  n'ignore  que  dans  cette 

i 

 , — 1   j.— — * — 1  ,  ■■  ;■  —  r 

ititf*  d^P  Éditeur.  Sel  marin  ou  tel  de  cuisine  sont  deux  motssynonimes,;  on  appelle» 
ce  set  démpité ,  lorsque  tur  une  pelle- exposée  sur  le-  feu  ,  on  a  fait  chauffer  o-  sel  m  point 
4c  perdre  ton  «au  de  crystallisatiou,  «t  de  ne  conserver  que  sa  partie  saline  bien  sècne. 
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opération,  l'acide  marin  est  mis  en 
liberté  et  est  volatilisé  par  le  l'eu  :  aussi 
trouva -t- on  le  lendemain  l'église 
remplie  de  vapeurs  de  cette  disso- 
lution ;  et  l'un  (les  messieurs  les  fabri- 
ciens  m'a  assuré,  que  s'étant  présenté 
à  l'une  des  portes  de  l'église .  environ 
deux  heures  api  es  l'opération  ,  il  avoit 
été  saisi  par  cette  vapeur  qui  s'échap- 
poit  par  le  trou  de  la  serrure  ;  2°. 
cette  vapeur  a  neutralise  l'alkali  et 
décomposé  l'odeur.  Ceux  qui  entrè- 
rent dans  cette  église,  le  dimanche 
malin,  avouèrent  tous,  avec  ctou- 
nement,  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun 
soupçon  d  odeur  quelconque;  et  l'ef- 
fet est  ici  d'autant  plus  marqué ,  qu'il 
a  été  reconnu  depuis ,  que  le  foyer 
.  de  la  fermentation  putride  n'étoit  pas 
éteint  dans  le  caveau. 

«  Quelque  grand  que  puisse  êtrè 
le  vaisseau  à  désinfecter ,  la  dose  de 
deux  livres  d'acide  vilriolique,  sur. 
six  livres  de  sel  marin  ,  sera  plus  que 
suffisante ,  puisquece  mélange  a  four- 
ni assez  de  vapeurs  pour  remplir  une 
église  très-vaste,  et  que  je  trouvai  en- 
icoredans  la  capsule  ou  cloche,  plus 
eh:  mditié  du  sel  marin  qui  n'avoit 
pas  encore  lié i décomposé;  ce^  qui 
venoil  de  ce  que  le  leu  ne  s'étoit 
pas  soutenu  assez  long-temps ,  et  il 
n'auroit  pas  été  prudent  de  tenter  de 
-  le  renouveler  pendant  l'efferves- 
cence ».  i 

«  L'on  peut  donc  réduire  les  doses 
énoncées  ci-dessus  y  suivant  la  gran- 
deur des  ap'partémens  ,  en  observant 
toujours  les  proportions  de  trois  par- 
ties de  sel  de  cuisine  pour  une  partie 
d'huile  de  vitriol.  Ainsi  donc  ,  trois 
onces  d'acide  vitriolique,  et  neuf 
onces  de  sel  marin ,  peuvent  suffire 
pour  toute  chambre  de  grandeur  or- 
dinaire. L'opération  se  feroit,  du 
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moins  en  grande  partie  sans  feu,  si 
l'on  employoit  ,du  sel  de  cuisine  dé- 
crépité; mais,  pour  peu  que  les  doses 
fussent  considérables,  il  y  auroit  tout 
à  craindre  que  celui  qui  en  feroit  le 
mélange  n'eût  pas  le  temps  de  se 
retirer ,  et  ne  Tût  suffoqué  sur  le 
champ,  par  l'activité  des  vapeurs 
acides.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  servi 
du  sel  ordinaire ,  non  séché ,  et  même 
un  peu  humide  ». 

Cette  opération  ne  peut  avoir  lieu 
dans  une  chambre  où  il  y  miroit  des 
malades  ;  mais  combien  d'autres  oc- 
casions n'existent-elles  pas  où  il  est 
nécessaire  de  purifier  l'an*  ? 

11  suffit  de  transporter  les  malades 
dans  les  appartenons  éloignés,  et 
de  ne  les  ramener  dans  le  premier 
que  le  lendemain.  Ce  qui  est  dit  pour 
les  appartenons  ,  s'applique  égale- 
ment aux  écuries,  aux  étables ,  aux 
bergeries,  sur-tout  lorsqu'il  règne 
des  épizooties ,  (  Voy.  ce  mot  )  dont 
le  caractère  est  putride,  gangreneux, 
et  inflammatoire. 

MERCURIALE  MALE  ou  FE- 
MELLE. (  Voy.  Planche  XIII,  par. 
496  )  Tournèfort  la  place  dans  la 
sixième  section  des  fleursà  étamines  , 
séparées  des  fruits,  sur  des  pieds  dil- 
férens,  et  il  l'appelle  mercuriahs 
testlculata ,  sive  Mas.-  Mercunalis 
spicdta  ,siVtf  FriMiNA.Von-Linné  |a 
classe  dans  la  dioécieennéandne,*t 
la  nomme  mercurialis  annua. 

Fleuri.  Composée  d'étamines  seu- 
lement, Le  n°  i  représente  la  tiçe 
d'un  pied,  à  fleurs  mâles;  et  le  nP  2, 
une  tige  d'un  pied,  à  fleurs  le- 
melles.  Ainsi  les  unes  et  les  autres 
sont  séparées  et  portées  sur  des  pieds 
dififéreus, 
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Les  fleurs  mâles  sont  portées  par 
un  calice  divisé  en  trois  se^raens,  et 
quelquefois  en  quatre.  G  représente 
une  étamine.  Les  fleurs  femelles  F  , 
sont  composées  du  pistil  et  de  deux 
nectaires  pointus ,  insérés  sur  chaque 
côté  du  germe ,  porté  dans  un  calice 
semblable  à  celui  de  la  fleur  mâle  , 
qui  accompagne  l'embryonD  jusqu'à 
sa  maturité. 

Fruit.  La  figure  E  représente  le 
fruit  mûr,  hé  lissé  de  poils,  divisé 
en  deux  capsules,  représentées  ou- 
vertes en  G  ,  et  qui  renferment  cha- 
cune une  seule  graine  presque  ronde. 

Feuilles.  Lises, simples ,  entières , 
pointues ,  souvent  ovales,  dentées  en 
manière  de  scie. 

Racine  A.  très-fibreuse. 

PorL  Tiges  d'un  pied  environ, 
anguleuses ,  noueuses ,  lisses ,  rameu- 
ses ;  les  fleurs  naissent  opposées,  et 
des  aisselles  des  feuilles  ;  les  mâles 

Eortées  sur  des  pédicules  ,  et  rassem- 
lées  en  épi  ;  les  femelles ,  presque 
adhérentes  aux  tiges ,  et  souvent  deux 
à  deux  ;  les  feuilles  sont  opposées  ; 
les  stipules  doubles. 

Lieu.  Elle  croît  par- tout  ;  la  plante 
est  annuelle,  et  fleurît  pendant  tout 
Tété.  Sa  graine  est  une  des  principales 
nourritures  des  oiseaux ,  et  sur-tout 
des  bec-figues  ,  elle  les  engraisse 
promptement 

Propriétés.Fade;  désagréable  au 
goût ,  sans  odeur,  laxative,  émoi- 
Lente  ,  tient  le  ventre  libre  ,  nourrit 
peu ,  raffraîchit  médiocrement  ;  en 
lavement  elle  favorise  l'expulsion  des 
matières  fécales. 

Usage.  On  tient  inutilement  chez 
les  apothicaires  du  miel  mercuriale 
puisqu'il  ne  diffère  en  rien,  quand  à 
ses  propriétés  du  miel  ordinaire.  On 
douue  le  suc  exprimé  des  feuilles , 
fume  Y!. 
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depuis  deux  onces  jusqu'à  cinq.,  seul , 
ou  délavé  dans  cinq  parties  égale» 
d'eau  pure.  Les  feuilles  récentes, 
broyées  jusqu'à  consistance  pulpeuse, 
pour  cataplasme  émollient. 

MERE  (  mal  de  )  Médecine 
rurale.  Maladie  connue  sous  dif- 
férons noms.  Pline  en  a  parlé  sous 
celui  de  suffocation  des  femmes; 
Rodericus  Ta  appellée  étranglement 
de  matrice;  Lorry,  apoplexie  spas- 
modique  ;  les  Latins  suffocation 
hystérique,  et  le  peuple  ,  mal  da 
mère. 

Cette  maladie  vient  tout-à-coup  ; 
les  femmes  qui  en  sont  frappées,  per- 
dent le  mouvement  et  le  sentiment  ; 
la  respiration  est  à  peine  sensible;  le 
pouls  est  déprimé,  petit,  et  quelque- 
fois intermittent  ;  le  froid  s  empare 
de  tout  le  corps,  et  les  deux  mâ- 
choires sont  quelquefois  si  étroite- 
ment serrées,  qu'il  est  impossible  de 
faire  ouvrir  la  Douche  aux  malades. 
Les  femmes  sujettes  à  cette  maladie , 
sentent,  pour  l'ordinaire ,  les  api- 
proches  d'un  paroxisme  aussi  extraor- 
dinaire; il  est  toujours  précédé  de 
vives  passions,  de  quelque  terreur 
panique;  les  malades  éprouvent  une 
sorte  d'étranglement ,  une  difficulté  , 
ou  pour  mieux  dire ,  une  gêne  dans 
la  respiration  ;  on  apperqoit  même 
dans  le  globe  de  l'œil  un  mouvement 
extraordinaire;  elles  sont  aussi  tour- 
mentées par.  des  rapports  très-fré* 
quens,  et  par  un  battement  à  l'hy- 
poçastre. 

Une  infinité  des  causes  peuvent  ex- 
citer cette  maladie  ;  pour  l'ordinaire 
elle  dépend  de  la  sensibilité  des  nerfs, 
de  la  délicatesse  des  organes,  et  de 
l'irritabilité  de  la  matrice.  Outre  ces 
trois  causes  f  oui  sont  les  plus  ordi- 
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«aires -,  on  a  vu  cette  maladie  occa-i 
sionnéeparla  présence  des  vers  dans 
L'estomac,  par  Pabus  des  boissons 
«chauffantes  et  spirilueuses  ;  par  un 
exercice  immodéré  ;  par  desévat  ua- 
îions  périodiques  supprimées  ;  par 
l'effet  des  posons  ,  pvîs  intérieùre- 
ment  ;  par  l'usage  immodéré  de  l'o- 
pium; par  une  pléthore  universelle  ; 
enfin  ,  par  l'abus  des  plaisirs. 

Cette  maladie  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  fort  dangereuse, 
sur-tout  si  elle  dépend  de  toute  autre 
c  ause  que  du  poison. 

Les  hypocondriaques  subissent  sou- 
vent de  pareilles  attaques ,  mais 
quand  ils  sont  hors  du  paroxisrae, 
ils  se  rappellent  avoir  parlé  ,  sans 
s'être  remués;  avoir  entendu  d'une 
manière  fort  obscure,  tout  ce  qu'on 
leur  a  dit;  ils  assurent  même  l'avoir 
prouvé  par  les  geôles  qu'ils  ont  fait 
dans  l'attaque. 

Les  indications  à  remplir  dans  le 
traitement  de  eette  maladie  ,  sont  re- 
latives à  l'intensité  du  paroxisme, 
et  aux  moyens  qu'on  doit  employer 
pour  s'opposer  à  ses  retours. 

i°.  Dans  le  paroxisme  ?  si  le  ma- 
lade a  le  visage  rouge  et  enflammé, 
un  de^ré  de  chaleur  augmentée,  une 
.pulsation  bien- marquée  aux  artères 
temporales,  le  pouls  fort ,  piquant  et 
tendu,  il  faut  alors  faire  saigner  le  ma- 
lade ,  et  lui  tirer  une  petite  quantité 
desang,quoiqu'en  général  la  saignée 
soit  contre-indiquée,  et  même  nui- 
sible dans  presque  toutes  jesafTections 
nerveuses  ,  néanmoins  l'expérience 
a  prouvé  ses  bons  effets  dans  quelques 
circonstances  ;  le  pouls  devient  plus 
fort,  le  paroxisme  cède  bientôt,  et 
le  malade  est  bientôt  rétabli. 

Mais  si  la  cause  est  purement  ner- 
veuse ,  on  emploiera,  a\ec  succès  les 
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remèdes  antispasmodiques ,  tels  que 
la  rhue  ,  le  castor  ,  le  camphre  cor- 
rigé avec  le  nitre  ;  un  grain  de  musc 
nus  dans  la  vulve,  est  le  véritable 
spécifique  dans  cette  maladie  ;  je  m'en 
suis  tyujours  servi  avec  succès. 

Il  est  quelquefois  avantageux  d'a- 
voir recours  a  des  remèdes  qui  pro- 
duisent des  irritations  locales. 

Dans  quelques  circonstances  ,  il 
faut  faire  inspirer  la  fumée  de  plume 
brûlée  sur  des  charbons  ardents ,  ru 
du  cuir.  Une  emplâtre  fétide ,  fait 
avec  parties  égales  de  thériaque  et 
d'assa-fœtida  ,  appliquéesur  le  creux 
de  l'estomac ,  produit  aussi  de  bons 
effets. 

L'eau  de  menthe,  combinée  avec  la 
liqueur  minérale  anodine  d'Hoffman 
le  petit  lait  coupé  avec  la  fleur  de 
tilleul,  les  bains  domestiques  ,  le 
régime  végétal ,  sont  les  remèdes 
les  plus  propres  à  combattre  le  retour 
et  les  paroxismes  de  cette  maladie, 
M.  Ami. 

MERRAIN.  Ce  mot  s'applique 
plus  particulièrement  au  bois  de 
chêne  refendu  en  planches  ,  qu'aux 
planches  de  tout  autre  arbre  ;  il  dé- 
signe encore  d'une  manière  plus  spé- 
ciale le  bois  travaillé  pour  taire  des 
douves ,  et  de  ces  douves  (  Voyez  ce 
mot  )  des  futailles.  Cependant  l'u- 
sage a  prévalu  ;  on  appelle  encore 
-ces  planc  hes  merrain  à  panneaux  f 
lorsqu'il  est  employé  dans  la  menui- 
serie. Il  est  utile  de  répéter  ici  ce 
qui  a  été  dit  au  mot  Douve. 

MÉTAIRIE.  J'ai  renvoyé  à  cet 
.article  les  mot  ferme  ,  domaine  , 
etc.,  afin  de  réunir  sous  un  même 

f>oint  de  vue  tout  ce  qui  a  rapport  à 
'habitation  de  l'homme  qui  vit  à  la 
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campagne ,  au  placement  des  gre- 
niers ,  aes  fourrages ,  des  écuries ,  etc. 
D'après  ce  plan ,  je  définis  une  mé- 
tairie ,  un  assemblage  de  logemens 
destinés  à  mettre  à  couvert  les  hom- 
mes ,  les  animaux,  tous  les  objets  de 
leur  nourriture  ,  de  leur  boisson ,  et  les 
instrumens  nécessaires  àl 'exploitation 
des  terres ,  à  laquelle  est  réunie  une 
quantité  de  terres  propres  à  la  cul- 
ture ,  et  proportionnée  à  là  masse  des 
bâtimens  :  tous  cesobjets  réunis  cons- 
tituent une  métairie. 

Elle  est  ou  simple ,  ou  ornée.  La 
métairie  simple  est  celle  qui  sert  d'ha- 
bitation ou  au  fermier,  bu  à  un 
homme  d'affaires  ,  ou  à  un  maître 
valet ,  chargé  de  veiller  aux  travaux 
xhampêtres  et  sur  les  valets.  La  mé- 
tairie ornée  suppose ,  outre  les  bâ- 
timens  nécessaires  à  l'exploitation  , 
l'habitation  du  propriétaire  ,  plus  ou 
moins  vaste,  commode,  plùsou  moins 
décorée  suivant  ses  facultés,  et  em- 
bellie par  des  jardins  potagers  ,  des 
parterres,  des  allées,  des  promena- 
des ,  etc  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  mal- 
à-propos  maison  de  campagne ,  qui 
dans  le  sens  strict  ,  n'est  qu'une  habi- 
tation ordinairement  renierinée  dans 
un  clos ,  sacrifiée  à  l'agréable,  et  en 
partie  au  potager  et  au  fruitier,  au  lieu 
que  la  métairie  doit  être  ,  au  moins, 
plus  utile  qu'agréable.  Si  le  proprié- 
taire n'habite  pas  sur  ses  possessions , 
s'il  n'y  passe  pas  une  partiedel'année, 
il  ne  doit  avoir  en  vue  que  le  pro- 
duit, la  facilité  dans  le  service  pour 
l'intérieur  ,  la  solidité  et  l'entretien 
des  bâiimens,  la  prospérité  des  ani- 
maux, enfin  la  santé  et; le  bien-être 
de  ses  valets  (  Voyez  le  mot  Abon- 
dance) 

Quelle  doit  être  la  situation  et  dis- 
position d'une  métairie?  Est-il  avon- 
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tageUx  aux  propriétaires  d'avoir  dé 
grandes  métairies  ?'  Chacune  de  ces 
questions  mérite  un  examen  parti- 
culier. 

CHAPITRE  PREMIER. 
De  l'établissement  d'un  g 

MÉTAIRIE  ,  OU  DE  SOIT 
ACHAT.        1  ' 

Section  première'. 

De  tachât  (Tune  métairie 

»  Quand  vous  penserez ,  dit  Por- 
to cius-Caton  ,  à  faftre  l'acquisition 
«d'un  fonds  de  terre ,  mettez- vous 
«bien  dans  la  tête  ,  que  c'est  une 
»  opération  qu'il  lie  faut  pas  fairé 
«à  la  hâte,  et  que  vous  ne  devei 
»  pas  épargner  Vos .  peines  a  ie  bien 
»  visiter  auparavant  ;  ni  vous  en  te- 
»  nir  à  une  simple  inspection.  Plus 
»  vous  visiterez  souvent  un  fonds  de 
»  terre  ,  plus  il  vous  blaira  ,  s'il  est 
«bon.  Faites  attention  à  l'extérieur 
»des  voisins  ;  si  Te  pays  est  bon  et 
«sain1,  ils  auront  infailliblement  le 
»  teint  brillant  et  fleuri!  Réfléchissez 
»  aussi,  avant  de  faire  celle  emplette , 
«si  vous  ne  vous  embarquez  pas 
»dans  une  mauvaise  affaire:  exa- 
«  minez  sï  le  climat  est  bon  ,  s'il  est 
«  sujet  aux  brûlés;  si  le  soVpar  lui- 
»  mêmé ,  est  de  bonne  Qualité  ;  si  la 
»  sortie  ei  le  débouché  des  denrées 
»  sont  faciles.  Ne  négligez  pas ,  sans 
«  raison  particulière,  dé  faire.atten- 
k  Hon1au  goût  du  propKétàire.  En 
«elFet ,  si  c'est  tin  bon  cultivateur, 
«et  qui  se  plaise  aux  bârimcns,  votre 
»  acquisition  n'en  sera  qifé  'meilleure. 
»  Quand  vous  irez  voir  la  métairie , 
'  »  ëxaminez  s'il  y  a  beaucoup  d'us- 
•  *  tensiles  ;  leur  petit  nombre  est  une 
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»  preuve  certaine  que  la  terre  n'est 
»  pas  d'un  grand  rapport ,  etc.  »  A 
ces  préceptes  ,  il  convient  d'en  ajou- 
ter quelques  autres. 

De  l'achat  d'une  métairie ,  dépend 
la  fortune  d'un  homme  simplement 
aisé.  Si  l'acquisition  est  bonne,  c'est  un 
trésor  dans  ses  mains ,  pour  peu  qu'il 
ait  de  l'intelligence  et  delà  conduite; 
si  l'acquisition  est  médiocre,  cette  mé- 
tairie ressemblera  à  un  arbre  planté 
dans  un  sol  de  peu  de  qualité  ,  qui  vé- 
gète mal,  à  moins  que  l'œil  du  maître 
ne  veille  perpétuellement  sur  sa  cul- 
ture ;  si  elle  est  mauvaise,  le  proprié- 
taire est  ruiné.  Par  ces  mots, bonne, 
médiocre ,  et  mauvaise ,  je  n'entends 
pas  parler  de  la  masse  d'argent  à  com- 
pter pour  l'acquisition,  mais  des  fonds 
de  terre ,  et  de  l'état  des  bâtimens.  En 
effet ,  une  vaste  métairie ,  dont  la 
majeure  partie  des  fonds  est  essen- 
tiellement mauvaise  ^  est  toujours 
rameuse  pour  le  cultivateur  ,  soit  à 
cause  du  peu  de  produit ,  s  it  à  cause 
de  l'éloignementr  Celte  nature  de 
terre,  dans  l'espace  de  dix  ans ,  coûte 
plus  qu'elle  ne  produit.  On  perd 
donc ,  et  l'intérêt  du  prix  de  l'acqui- 
sition ,  et  celles  de  ses  avances  lon- 
cières ,  (  Voy  ez  ce  mot  ) ,  et  ses  dé- 
boursés pour  la  culture.  Les  préten- 
dus bons  marchés  sont  ruineux;  payez 

plus  cher ,  mais  achetez  du  bon  

Ces  assertions  demandent  quelques 
modifications.. J'appelle  un  bon  fonds 
celui  que  les  belles  récoltes  prouvent 
être  tel ,  et  celui  qui  n'est  pas  pro- 
ductif dans  le  moment ,  soit  par  a 
uégligence  du  propriétaire,  ou  soit 
parce  que  ses  moyens  ne  lui  per- 
mettent pas  de  le  faire  valoir  ,  quoi- 
qu'il soit  de  qualité.  Ce  n'est  donc 
pas  par  une  rapide  inspection  des 
terres ,  des  champs ,  des  vignes,  etc. 
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par  une  simple  promenade  qu'on  peut 
s'assurer  de  la  valeur  d'une  métairie, 
mais  par  un  examen  long  et  réfléchi, 
par  de  petites  sondes  faites  de  dis- 
tance en  distance,  sur  les  lieux  qui 
paraissent  médiocresou  mauvais;  par 
la  végétation  plus  ou  moius  active 
des  arbres  et  des  arbrisseaux ,  etc.  Ne 
vous  pressez  donc  jamais  d'acquérir 
sans  une  connoissance  complète  de 
la  masse  ;  pesez  les  avantages  et  les 
défauts  de  la  totalité  ;  calculez  les 
produits  ,  les  bonifications  dont  l'en- 
semble es!  susceptible;  les  réparations 
qui  ne  portent  point  d'intérêt  ,  et  les 
avances  foncières  qu'une  métairie 
exige  :  (  relisez  le  mot  Avances  fon- 
cières ,  il  est  essentiel  à  celui-ci  ). 
En6n,  d'après  les  calculs  fait  sans  pré- 
vention, voyez  s'il  est  plus  que  pro- 
bable, que  le  produit  de  cette  mé- 
tairie soit  en  proportion  de  l'intérêt 
de  la  somme  que  vous  devez  donner  , 
soit  pour  l'acquisition  ,  soit  pour  les 
avances  foncières,  soit  pour  lesdroits 
de  lods  et  ventes ,  soit  enfin  pour  les 
droits  du  roi  ;  si  tous  ces  objets  se 
trouvent  réunis ,  ne  laissez  pas  échap- 
per l'occasion.  Voilà ,  quand  à  la  va- 
leur intrinsèque  de  l'acquisition.  Oc- 
cupons nous  actuellement  de  l'exa- 
men des  accessoires. 

Les  chemins ,  les  routes  qui  con- 
duisent aux  différentes  possessions, 
sont-ils  bons  et  praticables  pendant 
toute  l'année  ?  Les  champs  situés  sur 
le  penchant  des  collines  ,  sont-ils  en- 
vironnés de  fossés ,  afin  de  prévenir 
la  dégradation  des  terres,  par  les 

Kands  lavages  des  eaux  pluviales  ? 
;s  champs  de  la  plaine  sont-ils 
submergés  ,  inondés  ;  pendant  com- 
bien de  temps  ?  Peut-on  facilement 
donner  issue  aux  eaux  surabondantes? 
Le  lit  des  rivières ,  des  torrens  qui 
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«voisinent  les  possessions  ,  sont-ils 
assez  creusés  ?  Ne  craint-on  point  les 
débordemens  ,  et  les  engraveinens  ? 
.L'eau,  pour  abreuver  les  bestiaux, 
est-elle  éloignée  de  la  métairie ,  ou 
6ien  ,  la  qualité  d'une  eau  plus  rap- 
rochée,  est-elle  pure  ?  A-t-on  assez 
'eau  pendant  toute  l'année, malgré 
les  sécheresses ,  pour  le  service  aisé 
de  la  métairie  ?  Le  corps  des  béri- 
œens  est-il  placé  dans  le  centre  des 
possessions  ?  S'il  est  à  une  de  ses  ex- 
trémités ,  qu'elle  sera  la  perte  du 
temps  poUr  les  hommes  et  pour  les 
bestiaux,  lorsqu'ils  s'agira  d'aller  cul- 
tiver les  terres ,  et  d'en  rapporter  les 
récoltes  ?  Trouve-t-on  dans  cette  mé- 
tairie lei  bois  de  chauffage  nécessaires 
à  la  consommation;  les  bois  propres 
aux  réparations ,  ainsi  que  les  pierres 
et  le  sable?  Le  légumier  et  les  arbres 
fruitiers  sont-ils  en  proportion  avec 
les  besoins  ?  L'air  y  est- il  pur  ?  Est -on 
éloigné  des  étangs  (  Voyez  ce  mot  ) 
des  marais,  des  eaux  stagnantes,  cau- 
ses indubitables  et  permanentes  des 
fièvres,  et  des  épidémies?  Enfin  les 
chemins  qui  aboutissent  à  des  villes 
ou  à  des  rivières ,  qui  assurent  les 
débouchés,  sont-ils  en  bon  état,  et  le 
lieu  des  débouchés  est  il  éloigné  ?  Ces 
observations  de  détail  paroîtront  mi- 
nutieuses à  l'habitant  ues  villes ,  mais 
le  bon  cultivateur  qui  calcule  la  perte 
du  temps ,  qui  sait  que  le  bon  travail 
dépend  de  la  santé  de  ses  valets  et  de 
ses  bestiaux ,  n'en  jugera  pas  ainsi. 

D'après  cet  examen  général  et 
particulier  ,  d'après  la  juste  balance 
des  avantages  et  des  inconvéniens  , 
des  produits  certains  et  des  produits 
casuels,  on  se  décide  à  faire  l'acqui- 
sition de  cette  métairie  ;  mais  jus- 
qu'à présent  on  n'a  rien  fait  pour 
s  assurer  si  on  jouira  parfaitement. 
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Un  homme  qui  vend ,  a  nécessai- 
ment  des  raisons  ,  des  motifs  qui 
l'engagent  ou  le  forcent  à  se  dessaisir 
de  ce  qu'il  possède ,  sans  quoi  il  ne 
vendroit  pas ,  parce  qu'on  n  aime  pas 
à  se  dépouiller.  On  peut  donc  dire 
en  général  que  la  vente  d'une  iné~ 
taine  suppose  que  les  affaires  du 
vendeur  sont  dérangées.  Que  sera-ce 
donc  si  ce  vendeur  est  de  mauvaise 
foi ,  s'il  les  a  dérangées  sourdement , 
si  ,  pour  se  procurer  de  l'argent ,  il 
a  laissée  accumuler  hypothèques  sur 
hypothèques,  si  les  contrats  ont  été 
passés  dans  un  lieu  éloigné ,  etc.  ;  on 
achètera ,  on  payera.  Les  hypothé- 
caires ne  tarderont  pas  à  paraître  , 
ils  entreront  dans  leurs  droits;  et 
l'acheteur  perdra  la  somme  qu'il  a 
payée  :  ces  exemples  ne  sont  pas 
rares. 

Les  substitutions  sont  encore  des 
fléaux  dans  l'acquisition;elleont  force 
de  loi  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tion. Or, on  peut  facilement  supposer 
que  chaque  individu  vivra  cinquante 
ans  ;  il  s  écoulera  donc  deux  siècles 
avant  que  la  terre  soit  libre  ;  com- 
ment veut-on  après  cela  que  la  tra- 
dilion  dépareille  substitution  se  per- 
pétue daus  un  cauton ,  sur-tout  si  la 
métairie  est  affermée  de  père  en  fils , 
et  si  ces  propriétaires  habitent  de 
grandes  villes  ,  où  tout  se  confond  ? 
11  arrive  même  trop  souvent  que 
l'intérêt  des  familles  exige  que  le 
testament  reste  secret  ;les  lois  ont 
.  bien  ord-mué  des  formalités  d'enre- 
gistrement ;  ele  ;  mais  combien  de 
perquisitions  ne  faut -il  pas  faire 
avant  de  découvrir  la  vérité  ?  II  n'est 
même  pas  toujours  possible  à  l'ac- 
quéreur de  lever  le  voile  du  mys- 
tère ,  sur-tout  si  le  vendeur  n'est  pas 
de  bonne  foi.      ttajataullité  «tf  le 
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repos  des  familles  sollicitent  auprès 
des  Souverains  une  nouvelle  loi  qui 
enjoigne  ,  sous  peine  de  nullité,  la 
publication  de  toute  hypothèque  et 
de  toute  substitution ,  et  leur  enregis- 
trement au  greffe  du  tribunal  ou 
juridiction  de  la  métairie  hypothé- 
quée ou  substituée  ;  enfin ,  pour  qu'il 
n'y  ait  ni  subterfuge ,  ni  dol ,  ni  ca- 
chette ,  que  dans  cedit  greffe  il  y  ait 
un  tableau  attaché  contre  le  mur 
pendant  autant  de  temps  que  durera 
ou  l'hypothèque ,  ou  la  substitution. 
Avec  le  secours  de  ce  tableau,  on 
trouvera  aussitôt  dans  lesarchives  du 
greffe  les  actes  originaux  qu'il  ira- 

Sorte  de  connoîlre.  Il  est  de  l'intérêt 
u  prêteur  que  sa  créance  soit  con- 
nue du  public ,  et  il  importe  peu  à 
l'emprunteur  de  bonne  foi ,  qui  veut 
et  qui  peut  payer  dans  le  temps ,  que 
J'on  sache  qu'il  doit.  Le  frippon  seul 
è.  besoin  d'être  couvert  du  manteau 
•du  mystère;  celui  qui  substitue  à  ses 
en  fans  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
lion  ,  ne  prévoit  certainement  pas 
■qu'ils  se  serviront  un  jour  de  ce  pri- 
vilège pour  tromper  un  acheteur. 

Si  l'acquisition  d'une  métairie o'est 
pas  nette,  c'est-à-dire,  si  la  possession 
de  quelque  champ  est  oontestée , 
•si  des  droits  sont  litigieux  ,  n'achetez 
pas ,  à  quelque  bas  prix  que  ce  soit  ;' 
on  achète  toujours  trop  cher  dans  ces 
cas,  et  les  meilleurs  procès  appau- 
vrissent celui  qui  lesgagne.Sans  tran- 
quillité d'esprit  ,  point  de  bonne 
agriculture  ,  et  le  temps  que  le  pro- 
priétaire ira  perdre  à  solliciter,  les 
valets  lé  passeront  à  ne  rien  faire  ; 
d'ailleurs ,  distrait  par  les  poursuites 
il  sera  forcé  de  s'en  rapporter  à  eux 
sur  les  opérations  agricoles  ,  et  tout 
ira  mal,  parce  qu'il  ri  est  pour  voir 
ijitc  Vœiltju  maître. 
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S  X  C  I  I  O  H  II. 

De  rétablissement  tfunz  métairie. 

Une  source  ,  une  fontaine ,  un 
ruisseau,  déterminent  ordinairement 
la  position  des  bât  une ns ,  parce,  qu'il 
n'est  pas  plus  possible  de  ae  passer 
d'eau  que  d'afimens  ;  cependant, 
comme  les  sources  et  les  fontaines 
sortent  en  général  de  terre  dans  les 
lieux  bas ,  le  local  du  bâtiment  n'est 
pas  alors  dans  l'endroit  le  plus  salubre 
les  rosées  y  sont  plus  fortes ,  le  serein 
plus  dangereux;  l'air  y  e*t  moins  re- 
nouvelé, la  putridité,  occasionnée 
par  l'humidité,  est  moins  entraînée 
par  les  vents  ;  enfin  ,  si  l'hiver  et  les 
autres  saisons  sont  pluvieux,  on  crou- 
pit dans  la  fange,  et  le  bétail  est 
écrasé  dans  ses  charrois.  Plus  on  ap- 
proche dss  provinces  méridionales  , 
plus  ces  positions  basses  et  humides  , 
S'>nt  dangereuses ,  mal  saines  ou  pes- 
tilentielles. 

On  se  résoutdifficilement  à  aban- 
donner des  bâti  mens  déjà  élevés  , 
quoique  le  lieu  soit  mal  sain  ;  leur 
transport  est  dispendieux  et  pénible; 
et  souvent  faute  d'avances  ,  on  est 
dans  l'impossibilité  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre  et  de  changer  de  position  ; 
cette  privation  est  fâcheuse,  parce 
qu'elle  devient  la  ruine  de  la  santé 
des  valets  ,  des  fermiers  ,  et  celle  des 
terres.  Commeà  l'impossible  nul  n'est 
tenu ,  il  faut,  malgré  soi  et  avec  cha- 
grin ,  se  soumet  ire  aux  circonstances  ; 
mais  le  propriétaire  n'est  pas  moins 
un  barbare,  son  cœur  est  d'acier  s'il 
immole  la  santé  de  ses  valets  à  une 
parcimonie  mal  entendue  ;  il  devroit 
être  condamné  à  cultiver  lui-même 
ses  terres  ,  et  à  gémir  toute  sa  vie 
sous  le  poids  des  maladies  et  des  iu» 
fiïrroités. 
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Admettons  que  les  bâtiroens  soient 
élevés,  (|ue  l'air  soit  pur,  que  Tenu 
soit  abonda  nie  ;  une  meilleure  cul- 
1ure,sous  les  yeux  d'uu  cultivateur 
vigilant  et  entendu,  suppose  néces- 
saire une  meilleure  récolte ,  par  con- 
séquent plus  de  local,  plus  de  bâii- 
mens  qu'on  n'en  avoit  auparavant , 
cette  meilleure  culture  suppose  un 
plus  grand  nombre  de  valets,  plus  de 
bétail,  plus  d'inslrumens  aratoires, 
il  faut  plus  de  place  pour  les  bger  ; 
que  fait  -  on  ?on  âdosuc  par-ci  pur- 
ià  un  toit  supporté  par  un  mur  ;  on 
augmente  la  totalité  des  bétimens , 
et  non  pas  l'aisance  de  service.  Ces 
additions  sont  proportionnellement 

(dus  coûteuses  que  si  on  avoit  réel- 
lement élevé  sa  maison  d'un  élage  ; 
la  toiture  auroit  servi  au  rez  -  de- 
chaussée  et  au  premier  étage.  C'est 
par  ces  additions,  faites  après  coup, 
que  les  logemens  sont  sans  ordre, 
sans  arrange  mens ,  sans  commodités. 
Un  acquéreur  doit  prendre  son  parti 
tout  de  suite;  je  ne  prétends  pas  qu'il 
doive  renverser  tous  les  édifices, 
mais  qu'il  dresse  un  plan  général  , 
auquel  se  rapporteront  toutes  les  ré- 
para l  i  ons  pos  I  érieures.  Je  met  s  en  fa  i  t 
que  si  on  examinoit  bien  le  total  des 
réparationsou  additions  partiellcsqui 
ont  été  laites,  on  trouveroit  qu'elles 
excèdent  de  beaucoup  ce  qu'il  en 
auroit  coûté  pour  rebâtira  neuf  une 
ménagerie  ;  la  seule  excuse  capable 
de  pallier  cette  faute,  c'est  que  ces 
additions  ont  été  faites  petit-à- petit  , 
et  que  le  propriétaire  s'est  moins  ap- 
perçu  de  la  dépense  ;  mais  j'ajoute 
qu'elle  au  mit  été  moindre  si  on  avoit 
travaillé  d'après  un  plan  général ,  et 
cependant  par  parties,  suivant  ses  fa- 
cultés. Comme  il  n'est  pas  possible  de 
parler  de  chaque  métairie  en  parli- 


M  E  T  .'',83 
culier  ,  soit  par  rapport  à  sa  position  ^ 
soit  par  rapport  a  sa  salubrité ,  à  sa 
facilité  pour  le  service  des  champs  , 
etc.  etc. etc.  il  vaut  beaucoup  mieux 
supposer ,  qu'après  avoir  acheté  un© 
étendue  de  terrain  quelconque,  celle 
métairie  est  assez  considéra  bleet  asse» 
productive  pour  nécessiter  à  la  dépen- 
se des  constructions.  Enfin  supposons 
que  le  propriétaire  aisé  est  déterminé 
à  y  vivre ,  et ,  pour  la  rendre  plus 
agréable ,  supposons  encore  que  les 
bâtimens  seront  placés  à  mi-coteau 
d'une  colline  à  pente  très-douce.  t 

Il  faut  convenir  que  cetemplâce* 
ment  est  heureux ,  qu'il  facil.te  les 
moyens  d'avoir  de  bonnes  caves ,  de 
placer  avantageusement  un  cellier  , 
{Voyez  ce  mot  )  de  donner  l'écou- 
lement à  toute  espèce  d'eaux,  de  lei 
rassembler  dans  des  creux  à  fumier  \ 
de  n'en  perdre  aucune  sans  le  vouloir» 
etc.  ;  mais  avant  de  fixer  remplace* 
ment  ,  il  convient  d'examiner  s'il 
n'estpas  exposéaux  vents  orageux  du 
pays ,  s'il  est  à  couvert  des  évapora*- 
tions  des  lieux  infects ,  des  étangs  , 
entraînées  par  les  courans  d'air;  si 
les  eaux  de  source  sont  abondantes  e* 
continuelles  ,  et  si  on  peut  les  dis* 
poser  avec  facilité  pour  le  service  de  la 
maison  et  pour  l'irrigation  des  jar*- 
dins;  enfin  s'il  est  possible  d'y  réunie 
toutes  les  commodités  et  toutes  les 
aisances  qui  contribuent  à  rendre  le 
service  plus  facile  et  moins  coûteux  , 
deux  objets  essentiels  auxquels  on  ne 
fait  pas  assez  d'attention. 

Faisons  actuellement  connoîrre  le 
plan  d'une  métairie  ornée  et  habitée 

Îiarunpropriétaireaisé,  il  sera  ensuite 
acile  de  le  réduire  à  celui  d'une  mé- 
tairie simple  et  proportionnée  aux 
facultés  et  suivantes  nesoins  des  pro- 
priétaires moins  fortuués  ;  c'est  donc 
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un  simple  appercu  que  nous  allons 
donner ,  et  rien  de  plus  ,  puisque 
toutes  dispositions  de  bâti  mens  tien- 
nent au  local ,  à  la  situation  ,  à  la 
commodité  des  eaux  ,  etc. 

Dans  les  provinces  du  nord  ,  la 
meilleure  exposition  ,  sur-tout  pour 
le  bâtiment  du  maître  ,  est  celle  du 
levant  au  midi.  Dans  les  cantons 
voisins  de  la  mer ,  il  est  important 
d'être  à  l'abri  des  vents  qui  eu  vien- 
nent ,  parce  qu'ils  traînent  après  eux 
une  humidité  extrême  qui  pénètre 
les  murs, s'insinue  jusques  dans  les  ap- 
parlemens  les  mieux  fermés,  et  pour- 
rit les  boiseries,  les  tapisseries  appli- 
quées de  ce  côté  -  là.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi ,  le  levant  est  le  plus 
sain  ,  le  nord  l'est  également ,  il  rend 
les  chaleurs  plus  supportables;  l'expo* 
gition  du  couchant  y  est  détestable  , 
elle  renouvelle  la  chaleur  dans  le 
temps  que  l'air  ,  la  terre  et  les  bâ- 
ti mens  sont  déjà  les  plus  échauffés  ; 
d'ailleurs ,  on  peut  dire  en  général 
que  les  vents  qui  souillent  du  cou- 
rbant y  sont  les  plus  incommodes  et 
les  moins  sains.  Il  est  facile  d'ima- 
giner que  ces  assertions  ne  peuvent 
pas  être  rigoureusement  exactes  pour 
tous  les  cantons,  puisque  les  climats , 
(Voyez  ce  mot)  changent  en  raison 
des  abris;  cependant  malgré  leur  gé- 
néralité elles  sont  variées.  ActuelTe- 
ment  examinons  en  détail  les  diffé- 
rentes parties  qui  entrent  dans  l'é- 
tablissement d'une,  forte  métairie  , 
telle  que  nous  l'avons  conçue  et  re- 

Ï)résehtée  dans  la  Planche  XII ,  en 
a  supposant,  comme  nous  l'avons 
dit ,  au  milieu  d'une  colline  à  pente 
très-douce. 

2.  Creux  à  fumier  placé  au-dehors 
des  bâtimens  et  de  la  cour ,  et  oui 
reçoivent  les  eaux  pluviales  et  les 
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eaux  des  fontaines  par  un  aqueduo 

qui  passe  sous  les  écuries  des  bœufs 
et  des  chevaux ,  noï.  5  et  26  ;  ces 
creux  doivent  être  fermés  de  murs 
de  trois  côtés ,  et  un  seul  ouvert , 
afin  d'en  pouvoir  faire  soi  tir  le  fu- 
mier. Ces  murs  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessaires,  mais  ils  dérobent 
à  la  vue  un  coupd'œil  peu  agréable;  ' 
on  pourroit  les  couvrir  avec  de  la 
charmille ,  des  ormeaux ,  des  noi- 
setiers ,  etc. 

2.  Ouverture  des  aqueducs  dans 
la  cour.  Il  est  bon  et  même  très- 
sain  d'avoir  la  facilité  de  conduire 
l'eau  des  fontaines  dans  ces  deux 
écuries,  afin  d'en  laver  le  sol  de 
temps  à  autre,  pendant  que  les  bêtes 
sont  au  travail  ,  ou  lorsque  l'on  en 
a  sorti  Je  fumier.  De  l'extrême  pro- 
preté dépend  presque  toujours  la  sa- 
lubrité de  l'air ,  et  on  a  vu  dans  l'ar- 
ticle Air  combien  l'eau  absorbe  d'air 
fixe  ,  et  par  conséquent  purifie  d'au- 
tant celui  des  écuries. 

3.  Porte  d'entrée  seule  et  unique  p 
dont  chaque  soir  on  remet  la  clef 
au  propriétaire,  si  on  l'accompagne 
d'une  grille  aussi  étendue  que  la  fa- 
çade de  la  maison ,  la  vue  en  sera 
plus  agréable  ,  cet  espace  augmen- 
tera le  courant  d'air. 

4.  Loges  des  chiens ,  ces  animaux 
doivent  être  attachés  pendant  le  jour 
et  lâchés  pendant  la  nuit  :  un  seul 
suffit  dans  la  basse  -  cour ,  et  l'autre 
doit  être  placé  dans  le  jardin.  Un 
seul  homme ,  et  toujours  le  même  , 
les  détachera  à  l'approche  de  la  nuit, 
les  attachera  à  l'entrée  du  jour. 

5.  Çcurie  des  bœufs.  (  Voyez  les 
mots  Ecurie  ,Etable  Ce  bâtiment 
est  composé  d'un-rez-de  chaussée , 
qui  forme  l'écurie  ,  et  d'un  premier 
étage ,  destiné  à  renfermer  les  pailles 
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et  lesîourrages  nécessaires  à  la  nour- 
riture. 

6.  Boulangerie  et  four.  On  peut 
ménager  dans  cet  espace  un  retran- 
chement pour  y  loger  quelques  pou- 
les ,  quelques  femelles  de  dindes  pen- 
dant l'hiver ,  afin  d'avoir  une  plus 
grande  quantité  d'œufs ,  et  sur-tout 
afin  que  ces  femelles ,  bien  nourries , 
soient  plutôt  en  état  de  couver.  Le 
produit  de  ce  petit  soin  économique 
tt  peu  embarrassant ,  fait  grand  plai- 
sir à  la  campagne.  Ce  bâtiment  ne 
doit  avoir  qu'un  rez-de-chaussée. 

7.  Bâtimens  avec  rez-de-chaussée 
et  premier  étage.  Le  bas  est  consacré 
&  la  cuisine  et  à  la  salle  à  manger  de 
tous  les  gens  de  la  métairie  ;  le  pre- 
mier étage  est  distribué  en  cham- 
bres où  us  couchent: 

8.  Remise  à  un  seul  étage ,  desti- 
née à  loger  les  outils  et  les  instru- 
mens  aratoires ,  lorsque  les  animaux 
reviennent  des  champs.  Ils  ne  faut 
jamais  souffrir  qu'aucun  outil  ou  ins- 
trument ,  lorsqu'on  ne  s'en  sert  pas , 
soit ,  dans  le  jour  et  dans  la  nuit , 
ailleurs  que  sous  la  remise. 

9.  Rez-de-chaussée  et  premier  éta- 

§e.  Le  bas  sert  de  bûcher ,  et  le  haut 
e  magasin  à  fourrage. 

10.  Remise ,  sans  premier  étage  , 
<les charrettes,  tomliereaux ,  brouet- 
tes ,  etc. 

11.  Cellier  (  Voyez  bémol")  com- 
posé d'un  rez-de-chaussée  et  d'un 
premier  étage.  , 

12.  Logement  des  cuves  et  des 
pressoirs  ,  sans  premier  étage  Dans 
tes  provinces  où  l'on  ne  récolte  pas 
de  vin ,  et  où  l'on  bat  en  grange 
pendant  l'hiver  ,  cet  emplacement 
servira  à  loger  les  grains  (  Voyez  le 
mot  Grenier.  )  Comme  ce  bâtiment 
est  par  sa  hauteur  supposé  avoir  un 
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rez-de-chaussée  et  un  premier  étage, 
on  supprimera  le  plancher  de  sépara- 
tion ,  et  il  y  aura  une  étendue  pro- 
portionnée au  volume  des  gerbes. 
Dans  les  pays  de  vignobles  ,  au  con- 
traire, où  l'on  bat  rarement  pendant 
l'hiver ,  et  presque  toujours  aussitôt 
après  la  moisson,  le  plancher  de  sé- 
paration devient  nécessaire  ;  alors  le 
premier  étage  servira  simplement  de 
grenier. 

1 3.  Fontaines  disposées  à  servir 
d'abreuvoir. 

14.  Portes  d'entrée  du  jardin  , 
supposé  d'une  grandeur  proportion- 
née aux  besoins  du  propriétaire ,  et 
du  nombre  des  domestiques  de  sa 
maison ,  et  des  valets  de  la  métairie; 

15.  Maison  et  habitation  du  pro- 
priétaire ,  plus  ou  moins  ornée ,  sui- 
vant ses  facultés  ,  mais  garnie  de  ca- 
ves(  Voyez  cemot  )  dans  toutes  l'é- 
tendue du  bâtiment. 

16.  Jardin  légumier,  fruitier ,  par- 
terre ,  etc. 

i<7.  Terrasse  formant  mur  de  clô- 
ture, parce  que  l'emplacement  total 
est  supposé  situé  sur  une  colline  à 
pente  douce. 

18.  Fontaine  avec  son  bassin,  qui 
distribue  l'eau  aux  fontaines  i3  de 
la  cour.  Si  on  craint ,  et  cette  crainte 
est  bien  fondée ,  de  faire  passer  lei 
conduits  de  cette  eau  dans  1  intérieur 
des  bâtiments ,  on  doit  les  diriger  vers 
l'angle  des  grilles  14 ,  et  y  établir  la 
fontaine. 

1 9.  Colombier  ;  la  partie  inférieure 
qui  sert  de  dépôt  aux  outils  du  jardi- 
nage, peut  dans  îe besoin  devenir  une 
espèce  de  serre,  d'orangerie,  ou  de 
ce  qu'on  appelle  jardin  d'hiver  ,  ou 
enfin  devenir  un  pavillon  entouré  de 
bancs  pour  y  être  à  l'ombre.  Si  l'un 
des  deux  colombiers  est  surnuméraire, 
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,  celui  qui  ne  sera  pas  rempli ,  servira 
^'observatoire  au  propriétaire  ;  c'est- 
à-dire  <jue  de  là  il  verra  et  veillera  sur 
ses  gens  qui  travaillent.  Qu'il  y  pa- 
roisse quelquefois  ;  qu'il  avertisse  ses 
valets  qu'il  y  va  souvent ,  ils  croiront 
avoir  toujours  l'œil  du  maître  sur 
eux  ;  les  bons  chercheront  à  lui  plaire 
en  bien  travaillant ,  et  les  paresseux 
feront  comme  les  autres  ,  afin  d'évi- 
ter la  réprimande. 

20.  Bâtimenscotrespondans  à  ceux 
des  n°.  1 1  et  1 2»  La  partie  supérieu- 
re sert  de  grenier  ;  Viuférieure  f  de 
bûcher  ,  de  lavanderie,  et  même  de 
remise  à  l'habitation  du  maître. 

21.  Bâtiment  correspondant  au 
n°.  10.  Dindonnerie. 

22.  Bâtiment  .  correspondant  au 
n°.  9.  qui  peut  devenir  une  écurie 
dans  le  besoin  ,  et  le  premier  étage 
renferme  la  paille  ou  les  fourrages. 

28.  Correspond  au  n°.  8.  Poulail- 
ler divisé  en  deux  parties;  dans  la 

{>remière,  logent  les  poules  ,  et,  dans 
a  seconde  ,  les  poules  couveuses. 
Cette  seconde  doit  être  très-peu  éclai- 
rée, mais  qhaude.  Le  poulailler  ex- 
posé au  midi  est  le  mieux  placé. 

24.  Correspond,  au  n°.  9.  Ber- 
gerie. (  Voyez  ce  mot  )  La  partie  su- 
périeure renferme  les  fourrages  nui 
pont  destinés  aUx  troupeaux.  Afin 
qu'elle  ait  un  grand  courant  d'air  , 
onménagera  des  soupiraux  au- dessus 
du  toit  n°.  23  et  25. 

25.  Loge  des  cochons  ;  elle  corres- 
pond au  n°.  6. 

26  Eciitie  des  chevaux.  (Voyez 
ce  mot,)  Correspond  au  n°.  5. 

27.  Cour  pavée  et  ornée  de  deux 
rangs  d'arbres  ,  tenus  cependant  de 
manière  au  'ils  ne  dérobent  par  la  Vue 
au  propriétaire  lorsqu'il  est  dans  sa 
maison.  . ,  . 
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Ce  plan  qu'on  peut  modifier  de 
plusieurs  manières ,  suivant  les  lieux, 
les  circonstances ,  les  facultés  et  les 
besoins  ,  me  paroît  dirigé  d'après  des 
*  principes  avantageux  pour  le  proprié- 
taire ,  et  le  plus  propre  à  empêcher} 
les  déprédations  ,  à  faciliter  Je  ser- 
vice ,  et  à  éloigner  toutes  les  causes 
susceptibles  d'altérer  la  pureté  de 
l'air.  Il  s'agit  actuellement  des  mo- 
tifs qui  m'ont  déterminé  à  préférer 
cette  disposition. 

1  e  rai-coteau  d'une  colline  à  pente 
douce,  et  dans  l'exposition  la  plus 
convenable  relativement  au  climat 
et  au  canton ,  n'offre  aucun  obstacle 
à  la  facilité  des  charrois  ,  à  l'écou- 
lement des  eaux  pluviales ,  et  faci- 
lite la  conduite  des  eaux ,  lorsqu'on 
arrose  par  irrigation,  (Voyez  ce 
mot ,  )  et  diminue  le  travail,  lors- 
qu'on est  forcé ,  de  ce  servir  d'arro- 
soirs. Si  les  eaux  sont  abondantes  , 
la  métairie  est  environnée  de  prai- 
ries et  de  vergers ,  dont  le  coup* 
d'oeil  est  toujours  agréable.. 

Sur  un  mi- coteau,  Fair  est  «tou- 
jours plus  pur  que  dans  la  plaine  , 
et  j'ai  cherché  à  l'épurer  encore  par 
ja  plantation  des  arbres  dans  la  cour, 
et  tout  autour  des  bâtimens  delà  mé- 
tairie. On  a  vu  au  chapitre  de  Voir 
fixe,  à  .quel  point  les  arbres  et  les 
végétaux  purifioient  l'air  atmosphé- 
rique ,  par  l'absorption  de  l'air,  mor- 
tel combiné  avec  lui.  On  a  vu  encore 
que  par  leur  transpiration  , ils  ren- 
doient  une  certaine  quantité  d'air  pur 
qui  se  méloit  avec  1  at<r  atrnospbéri» 
que.  Ces  arbres  sont  donc>d'une  uti- 
lité réelle,  et  ils  senvent  en  même 
temps  à  lu  décoration  de  l'habitation. 

La  cour  doit  être  pavée  dans  toute 
son  étendue ,  ou  du  inoins  on  ne  doit 
laisser  qu'une  allée  sablée  et  battue 


Digitized  by  Google 


MET 

depuis  le  portail,  n°3,  jusqu'à  I'ha-> 
bilation  au  maître.  Ce  pavé  donne 

un  air  de  propreté,  empêche  les 
petits  dépôts  d'ordures,  qui  sont  au- 
tant de  loyers  de  putridité.  Une  forte 
pluie  lient  cette  cour  toujours  propre 
et  uctte;  et  au  défaut  depluie,  on  l'ar- 
rose et  on  ta  balaie.  Un  Maître  at- 
tentif et  ami  de  l'ordre,  ne  doit 
jamais  y  laisser  plus  de  vingt-quatre 
heures  aucun  encombrement.  Sans 
cette  vigilance  assidue,  et  sur-tout 
dans  les  conunencemens ,  jusqu'à  ce 
que  tous  le?  trens  de  la  métairie  soient 
accoutumés  à  l'ordre  et  à  la  propreté  , 
cette  cour  sera  dans  peu  le  réceptacle 
généra!  de  tous  les  immondices.  A  près 
la  pureté  do  l'air,  la  propreté  est  le 
point  le  pius  essentiel  pour  la  conser- 
vation des  hommes  et  des  animaux. 

Si  on  me  demande  pourquoi , entre 
chaque  corps  de  bâti  mens,  j'en  laisse 
u n  composé  d'un  simple  rez-de-chaus- 
sée, contradiction  apparente  avec  la 
remarque  faite  ci-dessus  sur  les  mé- 
tairies coraposé^fle  bâtimens  de  rap- 
ports ,  ou  faits^après  coup  ?  je  ré- 
pondrai :  î°.  c'est  afin  d'établir  de 
grands  courans  d'air ,  quelle  que  soit 
la  direction  des  vents ,  et  de  procurer 
la  salubrité  à  toutes  les  habitations. 
2°.  Ces  alternatives  de  toits  hauts 
et  bas ,  facilitent  l'établissement  des 
soupiraux  dans  toutes  les  écuries ,  re- 
mises, etc.,  dès-lors  la  santé  des  ani- 
maux ,  et  la  conservation  des  outils, 
instru mens  aratoires,  etc.  Je  regarde 
ces  soupiraux,  comme  absolument 
indispensables ,  sur-tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi,  et  dans  les  cantons 
humides.  On  en  sent  aisément  les 
raisons,  sans  les  détailler;  au  sur- 
plus ,  consultez  les  raois  Bergeries , 
Ecuries,  etc.  3°  Si  par  malheur  un 
incendie  se  manifeste  dans  un  bâli- 


MET  5o7 

ment ,  on  n'a  jamais  à  la  campagne 
les  ressources  et  le  monde  nécessaire, 

je  ne  dis  pas  pour  l'éteindre ,  mais 
seulement  pour  empêcher  ses  grands 
ravages.  Dans  ce  cas  désastreux,  on 
abat  à  côté  du  pavillon  incendié,  la 
toiture  du  rez  de  chaussée,  et  on 
coupe  aussitôt  toute  communication  à 
l'incendie.  Ainsi, on  ne  sacrifie  qu'une 
partie,  pour  conserver  la  totalité. 
Mais  ,  dira-f-on  ,  il  est  rare  de  voie 
des  incendies.  Us  peuvent  arriver; 
donc  le  plus  sûr  est  d'en  prévenir  les 
suites  fâcheuses. 

Je  n'ai  supposé  qu'une  seule  porte 
d'entrée,  soit  pour  le  maître,  les 
valets,  soit  pour  les  animaux  de 
toute  espèce,  afin  que  le  proprié- 
taire voie  de  ses  fenêtres  tout  ce  qui 
entre  ou  ce  qui  sort.  C'est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  ne  pas 
être  volé,  et  pour  prévenir  les  vo- 
leries.  U  y  a  plus,  si  la  nécessité 
c\i^a  que  quelques  fenêtres  soient 
tuujwii  s  ouvertes,  et  qu'elles  donnent 
sur  l'extérieur  de  la  cour  ,  je  voudrois 
qu'elles  fussent  fermées  avec  des  bar- 
reaux de  fer,  et  grillées.  Ces  précau- 
tions seront  unobstacle  aux  tentatives 
des  voleurs  qui  voudroient  s'intro- 
duire par-là  dans  la  maison  ,  et  l'on 
empêchera  par  ce  moyen  la  commua 
nication  qu'ils  pourroient  avoir  avec 
ceux  qui  s'y  seroient  glissés  pendant 
le  jour.  On  m'objectera  que  je  porte 
la  méfiance  bien  loin  ;  que  je  suppose 
les  valets,  et  autres  gens  de  service 
bien  corrompus.  J'en  conviens;  mais 
eu  les  supposant  honnêtes,  on  ne 
risque  rien  de  leur  ôter  les  occasions 
de  devenir  des  pillards.  Il  ne  fjut 
qu'un  seul  valet  pour  déranger  tous 
les  autres  ;  payez-les  ,  nourrissez-les 
bien  ,  donnez-leur  des  gratifications 
proportionnées  à  leurs  travaux,  et 
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exigez  qu'ils  soient  fidèles.  S'ils  s'ha- 
bituent une  fois  eu  gaspillage ,  vous 
ne  parviendrez  plus  à  le  détruire, 
même  en  congédiant  les  plus  vicieux  ; 
il  faut  alors  taire  ce  qu'on  appelle 
maison  neuve.  Ce  n'est  pas  tout,  tâ- 
chez d'éloigner,  de  dépayser ,  autant 
que  vous  le  pourrez ,  ces  anciens  ser- 
viteurs; s'ils  communiquent  avec  les 
nouveaux 4  ils  chercheront  à  justifier 
leur  conduite  par  celle  de  leurs  pré- 
décesseurs ,  dont  les  conseils  auront 
bientôt  corrompu  les  nouveaux  venus. 

Le  propriétaire,  par  la  position  de 
sa  maison,  voit  d'un  seul  coup  d'oeil 
tout  ce  qui  se  passe  dans  sa  cour  et 
dans  ses  jardins,  et  le  voit  à  toutes 
les  heures  du  joui*.  La  grille ,  n°  3 , 
une  fois  fermée,  tout  est  sous  sa  main , 
et  en  sûreté  :  son  ombre  seule  suffit 
pour  contenir  tout  le  monde  dans 
le  devoir ,  parce  qu'il  n'y  a  ni  coin , 
ni  recoin ,  ni  cachettes  capables  de 
dérober  à  sa  vue  le  paresseux^  ou 
l'homme  à  mauvaise  volonté  Le 
propriétaire  doit  sans  cesse  avoir  pré  - 
sent  à  l'esprit  cet  adage  de  l'inimi- 
table Lafontaine:  Il  n'est  pour  voir, 
que  Vœil  du  maître. 

L'homme  singe  des  grands  sei- 
gneurs ,  dira  :  quoi  !  dans  cette  cour  , 
je  verrai  passer  le  bétail  qui  va  ou 
qui  revient  des  champs;  j'aurai  l'en- 
nui d'entendre  le  bêlement  des  trou- 
peaux ,  d'y  voir  des  poules,  des  din- 
des, etc.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
élever  des  murs  qui  masquent  tout 
ce  fatras  de  ménagerie.  Je  lui  dirai 
il  mon  tour  :  restez  à  la  ville ,  vous 
n'êtes  pas  digne  de  vivre  h  la  cam- 
pagne ,  et  de  sentir  le  prix  des  plai- 
sirs innocens  qu'on  y  goûte.  Vous  ne 
faites  donc  pas  attention  que  ce  petit 
fracas  est  bien  éloigné  au  tumulte 
bruyant  des  villes  j  que  les  mêmes  ob^ 
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jets  changent  la  scène  d'un  moment  à 
l'autre;  que  ces  diverses  sortes  d'ani- 
maux l'animent  et  donnent  la  vie 

au  paysage,  etc.       Four  vous  faire 

plaisir,  je  conviens  que  j'ai  le  goût 
campagnard ,  et  que  je  fuis  toutes  les 
occasions  de  m'ennuyer  avec  dignité. 
La  campagne  et  ses  accessoires  sont 
froids  à  vos  veux,  parce  qu'accoutu- 
mé aux  plaisirs  factices ,  vous  savez 

S eu  apprécier  ceux  qui  sont  attachés 
la  simplicité  de  la  nature.  Us  sont 
doux,  tranquilles  et  sans  remords. 
Eh  !  croyez-moi ,  ils  en  valent  bien 
d'autres  !  Cependant  je  ne  veux 
point  disputer  sur  les  goûts ,  chacun 
a  sa  manière  de  voir  ;  ainsi  je  n'offre 
ce  plan  que  pour  ce  qu'il  vaut,  et 
sans  prétention. 

.  Je  n'entre  dans  aucun  détail  sur  le 
prix  du  toisé  de  maçonnerie,  de  fer* 
rures ,  de  bois ,  et  autres  objets  né- 
cessaires à  la  construction  et  à  ses  ai- 
sances. Le  prix  de  chaque  objet  varie 
d'une  province ,  et  même  d'un  canton 
à  l'autre  :  ainsi,  un  tableau  de  dépense 
dans  un  village  des  em  irons  de  Paris, 
ne  sauroit  servir  daus  les  provinces 
où  on  ne  connoît  pas  le  plâtre  >  et 
ainsi  du  reste.  Sur  ces  objets ,  on  doit 
consulter  les  gens  de  l'art  du  lieu  ; 
et  observer  que  si  l'on  donne  à  prix 
fait,  on  sera  mal  servi;  que  tout 
s'exécute  à  la  journée ,  et  en  four- 
nissant les  matériaux ,  le  travail  sera 
bon;  mais  plus  coûteux;  et  qu'il 
faut  compter  qu*il  en  coûtera  un  tiers 
de  plus  que  la  masse  totale  portée 
dans  le  devis  estimatif.  Je  ne  spéci- 
fierai également  pas  le  nombre  de 
valets  et  de  bestiaux  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation d'une  métairie  quelconque. 
Il  dépend  de  la  qualité  des  terres  et 
des  genres  de  produit.  Far  exemple 
une  métairie  de  qui  dépendent  beau* 
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coup  de  prairies ,  peu  de  terres  la- 
bourables ,  et  peu  de  vignes ,  exige 
bien  moins  de  bras  que  celle  dont 
le  principal  revenu  est  en  grains ,  et 
celle-ci ,  beaucoup  moins  que  celle 
dont  la  majeure  partie  est  en  vignoble 
que  l'on  travaille  à  la  main.  Tout  est 
relatif;  dès-lors  les  généralités,  même 
en  supposant  les  possessions  conti- 
nués ,  ne  présentent  rien  de  déterminé. 
Que  sera-ce  donc ,  si  des  champs  sont 
éloignés  ,  les  chemins  mauvais  ,  et 
dans  des  pays  de  coteaux  et  de  mon- 
tagnes ,  dans  des  cantons  habituelle- 
ment froids  et  pluvieux  ,  etc.  etc. 
C'est  au  propriétaire  à  entrer  dans 
ces  détails  ;  après  avoir  bien  apprécié 
la  nature  de  ces  possessions. 

CHAPITRE  IL 

Est  -  il   plus  avantageux 
pour  l'état  et  pour  le 

PARTICULIER  ,  D'AVOIR  DE 
GRANDES  POSSESSIONS  RÉU- 
NIES AUTOUR  DE  LA  MÉTAI- 
RIE? 

Section  première. 

Des  grandes  possessions  relative- 
ment  à  Tétat; 

La  prospérité  d'un  état  tient  à  sa 
population  ;  une  partie  de  cette  po- 
pulation produit  et  consomme  ;  l'au- 
tre consomme  et  perfectionne  ,  et 
la  troisième  consomme  sans  produire. 
Le  cultivateur  fournit  les  matières 
premières,  l'artisan  les  embellit,  et 
l'argent  du  riche  solde  la  main  d 'œu- 
vre des  deux  premiers.  Demandera- 
t-on  actuellement  laquelle  de  ces 
trois  classes  de  citoyens  est  la  plus 
utile  à  l'état  ?  La  prééminence  doit 
être  sans  doute  décernée  à  celle  qui 
est  méprisée  par  les  deux  autres,  à 
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l'honnête  et  au  bon  cultivateur. 
Sans  ses  sueurs  ,  sans  ses  travaux  , 
que  deviendraient  les  artistes  et  les 
gens  riches  ?  Et  sans  eux  les  cul- 
tivateurs n'auroient  -  ils  pas  tou- 
jours les  ressources  de  l'exportation 
de  leurs  denrées  en  nature  r  Plus  on 
donne  d'étendue  à  une  métairie ,  et 
moins ,  circonstances  égales ,  le  nom- 
bre des  travailleurs  est  augmenté. 
Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il 
su  Hit  de  comparer  les  pays  de  vigno- 
ble ,  où  l'on  ne  laboure  pas  les  vignes, 
et  où  tout  le  travail  est  tait  à  la  main  , 
avec  les  pays  de  plaine ,  réservés  ou 
aux  prairies  ,  ou  à  la  culture  des 
grains.  Dans  celui-ci,  on  y  voit  par- 
ci,  par-là,  quelques  grosses  métairies, 
et  très-éloignées  les  unes  des  autres, 
tandis  que  dans  celui-là,  les  villages 
se  pressent  et  se  touchent  ;  la  popu- 
lation y  est  nombreuse ,  parce  que 
l'air  des  coteaux  est  plus  sain  que 
celui  des  plaines  ;  enfin ,  il  faut  des 
hommes  pour  travailler  les  vignes , 
et  le  bétail  les  supplée  dans  la  plaine. 
Sur  les  coteaux  tout  est  productif  ; 
dans  la  plaine,  un  tiers  du  sol  est 
sacrifié  à  la  nourriture  du  bétail  quel- 
conque ;  ordinairement  le  second 
tiers  de  ce  sol  reste  une  année  en  ja- 
chère; enfin  ,  le  troisième  tiers  est 
productif.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup 
d'exceptions  à  faire  contre  ces  asser- 
tions; mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas 
d'entrer  dans  des  détails  étrangers 
à  l'objet  présent ,  ni  d'examiner  s'il 
ne  seroit  pas  plus  avantageux  que 
toute  culture  fut  faite  à  bras  d'hom- 
me que  par  le  bétail.  II  est  hors  de 
doute  que  le  produit  en  seroit  plus 
considérable  ;  si  la  population  étoit 

Elus  nombreuse ,  un  plus  grand  nom- 
re  d'individus  vivroit  et  bénéficie- 
ront sur  le  produit  delà  culture.  Vu 
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village,  dont  la  récolte  est  le  four- 
rage et  les  grains,  est  presque  tou- 
jours divisé  par  hameaux ,  et  occupe 
souvent  plus  d'une  lieue  carrée  de 
superficie.  Sur  cette  même  étendue 
ou  trouve  quatre  à  cinq  villages  clans 
les  pays  de  vignobles.  Actuellement 
que  l'on  mette  en  parallèle  laquelle 
de  ces  deux  étendues  paie  plus  d'im- 
positions à  l'état ,  et  on  aura  la  solu- 
tion du  problême. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  compare 
la  perfection  du  travail  dans  les  pays 
de  vignobles,  avec  celle  des  grands 
pays  à  grain ,  il  n*y  aura  aucune  pro- 
portion. Si ,  dans  le  pays  vignoble , 
il  se  trouve  quelques  champs  dans  le 
voisinage,  à  coup  sûr  il  n'y  aura  pas 
.une  année  de  jacnôrë  pour  eux,  ena- 
que  année  ils  donneront  une  récolte, 
parce  qu'ils  seront  travaillés  à  mains 
d'hommes.  Outre  le  montant  de  l'im- 
position, l'état  retirera  un  glus  grand 
produit  d'une  superficie  de  champ, 
oompar  ée  a  vec  la  même  dans  laplaine. 

Section  II. 

Des  vastes  métairies ,  relativement 
aux  particuliers. 

Les  opinions  sur  cet  objet  différent 
suivant  les  pays.  Par  exemple ,  les 
écrivains  Angtots  sont  presque  tous 
pour  les  grandes  possessions  ;  quelques 
Français  ont  copié  ce  qu'ils  ont  écrit , 
et  leur  enthousiasme  anglomanea  em- 
brouillé un  peu  plus  la  manière.  Ils 
ont  comparé  la  France  avec  l'Angle- 
terre,, dont  toutes  les  productions  se 
réduisent  aux  grains,  aux  laines, au 
bétail  et  aux  mines;  tandis  qu'en 
France  nous  avons  les  mêmes  pro- 
ductions ,  et  de  plus  les  vins  ,  les 
eaux-de-vie ,  les  nuiles  de  noix  et 
d'olives  ;  objets  principaux  dont  les 
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Anglois  sont  privés  en  totalité.  En 
présentant  au  lecteur  impartial,  les 
objections  pour  et  contre ,  il  sera  à 
même  de  juger  avec  connoissanoe  de 
cause. 

g.  I.  Des  avantages  des  grandes 
métairies. 

i°.  Unegrande métairie  ou  ferme , 
suppose  presque  toujours  une  fortune 
aisée  chez  le  propriétaire ,  et  la  bonne 
culture  dépend  de  l'aisance  ;  suivant 
sa  position ,  il  peut  y  élever  des  che- 
vaux, du  bétail, de  nombreux  trou- 
peaux :  objets  qui  demandent  peu  de 
dépense,  produisent  beaucoup,  et 
sans  exiger  aucun  déboursé  ,  ser- 
vent à  remplacer  les  animaux  affbi- 
blis  par  l'âge  ou  par  les  maladies. 

2°:  11  y  a  réellement  moins  d'a- 
vances foncières  à  faire  dans  l'amé- 
nagement d'une  forte  métairie  ,  qiie 
dans  celui  de  deux  métairies  dont  l'é- 
tendue égaleroit  la  première,  en  sup- 
posant la  «qualité  du  sol  et  la  nature 
des  produits  parfaitement  les  mêmes. 

3°.  Il  faut  payer,  nourrir  moins 
de  valets  dans  une  grande  métairie , 
que  si  elle  étoit  divisée  en  deux. 

4°.  L'entretien  des  bâtimens  ,  des 
harnois,  des  outils  de  labourage,  etc. 
est  moins  douteux  >  et  on  a  plus  de  res- 
sources dans  les  grandes  possessions. 

5°.  Gomme  on  y  feit  les  provisions 
en  grand,  il  y  a  un  bénéfice  réel  ; 
parce  que  le  propriétaire  aisé  les  fart 
a  propos....  Tout  objet  acheté  par 
parcelles ,  coûte  beaucoup  plus. 

6°.  Si  la  saison  presse ,  les  valets 
et  les  bestiaux  y  sont  tous  employés 
sur  le  même  champ  ;  les  récohes  ,  les 
semailles  sont  plus  expéditives. 

7°.  Un  grand  propriétaire  trouve 

|)lus  facilement  de  bons  valets  que 
es  petits  j  ils  sont  mieux  payés  et 
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mieux  nourris,  et  les  journaliers  pré- 
féreront donc  de  servir  le  premier  , 
parce  qu'ils  sont  sûrs  d'avoir  un  tra- 
vail plus  soutenu  que  chez  les  autres. 

8°  Un  propriétaire  aisé  n'est  pas 
forcé  de  vendre  ses  récoltes ,  il  les 
garde  jusqu'à  ce  que  son  grain,  son 
vin ,  etc. ,  soient  portés  à  un  certain 
prix;  alors  il  les  vend  avec  bénéfice. 

§.  II.  Des  as'antages  des  petites 
métairies. 

Répondre  aux  assertions  précéden- 
tes ,  ce  sera  les  réfuter;  mais  avant 
tout ,  il  se  présente  une  observation 
bien  simple,  et  qui  mérite  notre  at- 
tention. Depuis  quelques  années  les 
grands  seigneurs  et  les  forts  tenan- 
ciers du  royaume ,  qui  aiment  mieux 
compter  avec  eux-mêmes ,  que  de  se 
laisser  gouverner  par  des  étrangers , 
ont  vu  qu'il  étoit  presque  du  double 
plus  lucratif  pour  eux,  d'affermer 
leurs  possessions  par  parcelles ,  plutôt 
que  d  avoir  un  seul  et  unique  fermier 
général,  suivant  l'ancienne  cout  ume , 
et  pour  une  terre  entière.  Ce  fermier 
unique,  et  même  supposé  fort  à  son 
aise,  fera -tr il  valoir  par  lui-même 
toutes  les  métairies  ou  domaines  af- 
fermés en  total,  par  exemple,  20  à 
&S,ooo  livres  ?  11  est  très-rare  que  les 
domaines  de  cette  seigneurie  soient 
contigus,  et  quand  ils  le  seroient 
«on avantage  se  trouveroit-ii  à  réunir, 
dans  une  seule  et  même  habitation , 
tous  les  valets  et  tous  les  bestiaux? 
Quel  parti  prendra-t-il?  Le  voici.  Il 
Sous-affennera  les  domaines  les  plus 
éloignés,  et  fera  tout  au  plus  valoir 
le  plus  considérable,  si  toutefois  il 
n'habite'  pas  la  ville  ;  mais  en  sa 
qualité  de  fermier  général ,  il  doit 
bénéficier  sur  le  sous-fermier ,  et 
celui-ci  gagner  dans  sa  sous-ferme. 
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Le  propriétaire,  en  affermant  par 
parcelles,  auroit  donc  eu  le  bénéfice 
que  le  grand  fermier  fait  sur  le  petit. 

Supposons ,  par  exemple ,  une  mé- 
tairie de  six  cents  arpens\  (  V py,  ce 
mot }  je  dis  que  sur  cette  étendue , 
d'ailleurs  toutes  circonstances  égales , 
s'il  y  avoit  deux  métairies,  le  total 
de  la  ferme  des  deux  seroit  plus 
considérable  que  celui  d'une  ferme 
unique  ;  et  que  s'il  y  en  avoit  quatre, 
le  total  augmenterait  en  proportion. 

Supposons  encore  que  cette  ferme 
ou  ces  deux  métairies  soient  à  ia  proxi- 
mité d'une  ville  ou  d'un  gros  et  riche 
village  ;  je  dis  que  si  chaque  pièce 
de  champ  étoit  affermée  séparément , 
la  totalité  du  prix  seroit  beaucoup 

})lùs  considérable.  11  en  est  du  prix  des 
ermes  comme  de  celui  des  ventes.  On 
gagne  beaucoup  à  vendre  par  par- 
celles, parce  que  ceux  qui  achètent 
paient  la  proximité ttla  convenance, 
sur-tout  lorsque  la  partie  en  vente 
contribue  à  l'arrondissement  de  leurs 
possessions.  L'exemple  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  lieux,  prouve 
ces  assertions. 

i°.  Une  grande  métairie  suppose 
un  propriétaire  à  son  aise ,  un  fer- 
mier riche ,  etc.  On  est  forcé  de  con- 
venir qu'il  faut  beaucoup  d'avances 
pour  culûver,  puisque  le  produit  est 
le  résultat  de  ces  avances ,  et  il  n 'exis- 
terait pas  sans  elles.  Les  prairies,  les 
bois  déjà  formés ,  font  exception  à 
cette  règle  ;  mais  ils  ont  supposé, 
dans  le  temps,  des  avances  pour  les 
semer  ou  pour  les  planter;  les  do- 
maines à  vignobles ,  travaillés  à  la 
main ,  sont  ceux  qui  en  exigent  le 
plus  journellement.  L'homme  ricrie 
a  un  grand  avantage  sur  celui  dont 
la  fortune  est  bornée;  on  sait  qu'il 
en  coûte  plus  à  gagner  la  première 
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pistolc  que  le  second  million.TVfais ,  état  de  cause,  pourvu  que  le  proprié- 

tout  propriétaire  dont  les  fonds  ou  taire  ne  soit  pas  au-dessous  de  sa  pos- 

les  avances  sont  en  raison  des  besoins  session ,  tout  ira  bien ,  et  l'homme 

d'une  métairie  ou  d'une  ferme,  n'a  opulent  n'y  gagueroit  pas  davantage; 

aucunement  besoin  de  moyens  ex-  L'éducation  des  chevaux,  du  bé- 

cédans ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  don-  tail ,  et  des  troupeaux,  dépend  des 

nerdanslesspéculations;dès-lorsc'est  circonstances  locales,  et  elle  sera 

un  objet  à  part,  et  qui  n'a  point  de  toujours  en  propojtion  de  l'étendue 

rapport  à  la  circonstance  dont  il  s'agit,  du  domaine,  et  de  la  possibilité 

Sue  l'étendue  de  la  métairie  soit  ou  de  l'avantage  de  s'y  livrer.  Les 
us  ou  moins  forte ,  cela  est  indif-  préceptes  coûtent  peu  à  donner,  c'est 
térent,  si  on  a  les  avances  nécessai-  la  manie  des  écrivains,  et  sur-tout 
res;  mais,  au  contraire,  dit  Golu-  de  les  généraliser  ;  mais  il  ne  font 
melle ,  si  le  champ  est  plus  fort ,  le  pas  attention  que  le  propriétaire  ih- 
maîtresera  écrasé.  11  doit  donc  v avoir  telligent\oi\  et  connoît  mieux  qu'eux 
des  proportions  entre  les  fonds  et  les  la  partie  de  son  champ, 
avances  :  le  surplus  est  inutile.  Ad-  2°  Il  y  a  moins  d'avances  à 
mettons  qu'un  horffme  riche  prenne  faire  pour  une  grande  que  pour 
h  ferme  votre  métairie  par  un  bail  de  deux  métairiesde  contenance  égale 
six  ans  :  (  Voyez  le  mot  Bail  )  telle  à  la  première.  Cette  proposition  est 
est  l'époque  la  plus  commune  dans  très-vraie  en  général;  mais  la  grande 
plusieurs  de  nos  provinces.  Croira-  produira-t-elfe  autant  que  les  deux 
t-on ,  de  bonne  foi ,  que  ce  fermier  petites  ?  Je  ne  puis  me  le  persuader, 
fera  de  grosses  avances  en  répara-  Que  l'on  embrasse  dans  une  es- 
tions et  améliorations  pour  un  terme  conférence,  par  exemple,  cent  raé- 
si court? C'est-à-dire,  vous  supposez  tairies;  que  l'on  examine  la  quan- 
qu'il  bonifiera  vos  champs  pour  ses  tité  des  valets ,  d'animaux  qui  en 
successeurs  ?  C'est  bien  peu  connoître  font  le  service;  que  l'on  évalue 
cette  classe  d'hommes;  elle  ne  prend  .  l'étendue  du  sol,  en  proportion, 
une  ferme  que  pour  y  gagner ,  et  cela  de  leur  nombre ,  et  j'ose  avancer , 
est  juste.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  maître,  qu'en  supposant  même  toutes  les 
du  véritable  propriétaire;  il  profite  saisons  régulières,  il  y  en 


des  années  d'abondance ,(  foy.  ce  quatre-vingt-quinze  qui^'auront  ni 

mot)  afin  de  prévenir  les  fâcheux  assez  de  monde,  ni  assez  de  bétail, 

effets  des  années  de  disette;  enfin,  et  que  les  travaux  seront  toujours 

de  ses  épargnes  il  améliore  sa  posses-  faits  à  la  hâte ,  et  arriérés.  La  perte 

sion  ,  et  il  Farrondit  par  des  acquisi-  est  donc  double  dans  la  métairie 

tions  nouvelles.  Le  propriétaire  ,  unique.  Que  sera-ce  donc  si  les  sai- 

beaucoup  au-dessus  du  produit  de  sons  sont  dérangées,  et  si  le  chef  des 

ses  champs,  après  les  a  voir  bonifiés,  ouvriers  n'est  pas  vigilant  et  jabo- 

plece  son  argent;  il  sait,  d'après  rieux.  Dans  le  cas  de  maladie  du 

Pline,  qu'on  doit  donner  le  nécessaire  bétail ,  les  ressources ,  le  supplément 

à  un  champ,  et  rien  de  plus, et  que  de  travail  dans  les  petites  métairies 

rien  n'est  moins  lucratif  que  de  le  sont  plus  faciles ,  parce  qu'on  trouve 

trop  bien  soigner.  Ainsi ,  en  tout  plutôt  cinq  hommes  que  dix ,  et  le 

bétail 
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bétail  eh  proposition ,  sur-tout  dans  celle  à  laquelle  ils  sont  on  ne  peut 

les  provinces  à  grains.         -         >  moins  exacts  si  on  n'y  veille  de  très- 

3°.  //  faut  payer  moins  de  valets,  près.  Une  chose  ou  une  autre  sert  de 
Cest  précisément  sur  ce  que  l'on  n'en  prétexte;  mais  je  ne  connois  pas  de 
paie  pas  assez  que  f  e  me  récrie.  Mais  pendule  qui  indique  plus  exactement 
dans  les  pays  où  l'on  ne  bat  pas  en  le  retour  des  champs  que  leur  habi- 
grange  pendant  l'hiver,  et  où  la  sai-  tude  ;  passe  encore ,  s'ils  ne  la  de- 
son  des  pluies  ou  des  geléesest  longue  ;  vancent  pas  ;  mais  à  coup  sûr ,  ils  ne 
en'n  où  il  pleut  souvent  pendant  travailleront  pas  une  mi  nu  te  de  plus, 
l'été ,  que  fait  le  nombre  des  valets  ?  Eu  allant  au  travail ,  leurs  bêtes  mar- 
II  consomme  ,  ne  travaille  pas ,  et  chent  à  pas  comptés  ;  au  retour ,  la 
l'ouvrage  est  arriéré.  marche  est  bien  autrement  accélérée. 

Les  assertions  que  j'établis  dans  le  Si ,  dans  une  grande  métairie  on 

n°.  ci-dessus ,  et  dans  celui-ci ,  s'ap-  a  moins  de  valets ,  de .  bestiaux ,  de 

pliquent ,  dira-t-on ,  aux  petites  mé*  barnois  à  entretenir ,  etc.  ou  a  donc 

taines  comme  aux  grandes.  Cela  est  moins  de  travail  fait.  Cependant  le 

vrai  à  la  ligueur.  Mais  une  observai  grand  point  del'agricultureest  d'avoir 

tion  constante  et  régulière  m'a  prou-  Beaucoup  de  travail  fait  et  bien  fait; 

v  ,non  pas  une  fois,  mais  cent,  que  le  enfin,  d  être  en  avance,  et  de  ne  pas 

travail  est  toujours  plus  avancé  dans  craindre  d'être  arriéré  par  le  déran- 

ies  petites  due  dans  les  grandes  4  ab-  sèment  des  saisons;  on  n'a  pastou- 

stractionfâitedeia  supposition  d'après  jours  à  son  choix  le  moment  de  se- 

laquelle  on  prétend  que  ces  dernières  mer,  et  il  arrive  huit  fois  au  moins 

exigent  plus  de  valets  que  la  première,  sur  dix  ',  que  le  produit  des  se- 

Ici,  il  n'y  a  ni  demi,  ni  quart  de  mailles  tardives  est  au-dessous  du 

journée  susceptible  de  travail ,  qu'on  médiocre. 

ne  puisse  mettre  à  profit.  La,l'é-  40JL, entretien  des  bdtimens ,  etc.! 

loignement  des  lieux  est  cause  que  Cet  article  est  vrai  dans  toute  son 

le  temps  le  plus  clair  de  la  journée  étendue  ;  mais  les  deux  propriétaires 

est  perdu  en  allées  et  en  venues,  «supposés,  6ont censés  avoir  compté 

Ainsi }  en  supposant  demi-heure  ou  les  réparations  journalières  dans  le 

'trois  quarts  d'heure  dans  la  matinée ,  calculde  leurs  dépenses  ;  et  à  moins 

et  autant  dans  la  soirée,  et  mettant  qu'il  ne  s'agisse  de  réparations  ma- 

bout  à  bout  ces  heures  perdues  ;  il  jeures  ,1e  bénéfice  excédant  desdeux 

sera  facile  de  calculer  combien  il  petites  métairies  sur  une  grande  , 

y  aura  dans  l'année  de  beaux  jours  %st  bien  au-dessus  des  proportions 

perdus.  Le  bénéfice  est  donc  au  moins  des  réparations  journalières.  Au  sur- 

de  la  moitié  dans  les  petites  mé-  plus,  ces  réparations  sont  très-peu  de 

itairies.  On  dira  que  les  valets,  dans  chose ,  si  le  propriétaire  le  veut.  Une 

les  grandes  terres  ,  partiront  plus  tuile  est  dérangée  »  la  pluie,  survient  , 

manu  ,  et  reviendront  plus  tard,  la  maîtresse  poutre  pourrit ,  le  toit 

Supposition  gratuite  ,  démentie  par  tombe,  il  entraîne  les  murs  qui  le 

l'expérience  de  tous  les  jours  et  de  portaient,  et  tout  le  dégât  eût  cepen- 

tous  les  heux.  Ils  ont  une  heure  fixée  dant  été  prévenu  par  le  simple  rem» 

pour  le  départ  de  l'écurie»  et  t'est  placement  d'une  tuile. 

TomeVL  Ttt 
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*  5°.  Les  provisions  sont  faites  à 
propos.  Dèsque  l'on  supposelespt o- 
priétaires  aisés  ,  relativement  à  leur 
possessions,  le  plus  riche  achètera  par 
cent  quintaux ,  si  l'on  veut ,  et  le 
petit  propriétaire ,  par  cinquante  :  ce 
qui  revient  au  même.  L'objection  est 
donc  nulle  ;  mais  elle  reste  dans  toute 
sa  force  si  le  propriétaire  est  au-des- 
sous de  sa  métairie  ;  le  détail  le  rui- 
nera un  peu  plus  vite  et  il  paiera  plus 
cher  les  objets  de  qualité  médiocre. 

6°.  Si  la  saison  presse  ,  etc.  Jl  im* 
porte  peu  qu'on  ait  beaucoup  de  va- 
lets et  de  bestiaux  à  mettre  à  la  lois 
sur  un  champ  ,sion  a  un  çrand  nom- 
bre  de  champs  dont  la  culture  presse. 
A  richesse  égale,  mais  proportionnée, 
les  fermiers  se  procureront  les  mêmes 
ressources ,  et  il  en  coûtera  plus  au 
grand  tenancier,  parce  que  son  tra- 
vail sera  moins  avancé  que  celui  du 
petit.  i  ... 

-  7°.  Un  grand  propriétaire  trouve 
desjournaliers.  Je  ne  vois  pas  la  roi- 
son  pour  laquelle  ces  hommes  seraient 
mieux  payés  et  mieux  nourris  chez 
Tun  que  chez  l'autre.  On  paie  ces 
malheureux  au  plus  bas  prix  possible , 
on  épargne  autant  qu'on  le  peut  sur 
leur  nourriture.  Sur  cent  propriétai- 
res ,  on  en  trouvera  trois  ou  quatre 

aui  regardent  les  journaliers  comme 
es  hommes,  et  les  traitent  en  con- 
séquence,' et  sur  le  nombre  des  fer- 
miers qui  ne  font  valoir  qu'une  partie 
des  domaines,  à  peine  en  trouveroit- 
on  deux.  Je  sais  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  en  faveur  de  ces  fermiers  ;  mais 
•  qu'on  nomme  ceux  qui  méritent  d'ê- 
tre exceptés  de  la  régie  générale ,  et 
on  verra  combien  de  pareils  exemples 
sont  rares.  Payez  bien ,  nourrissez 
bien  ,  et  cfc  toutes  parts  les  ouvriers 
viendront  travailler  pour  vous. 
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&.Vn  proprié  taire  aisé  vend  se* 
récoltes  avec  avantage.  Le  malheu- 
reux qui  vit  du  jour  à  la  journée,  qui 
est  au-dessous  de  ses  possessions  ,  est  ' 
forcé  de  vivre i  au  moment  qu'il  ré- 
colte :  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  mé- 
tairie. Mais  supposez-y  un  proprié- 
taire aisé  proportionnellement  a  ses 

fx>ssessions ,  il  aura  dans  son  genre» 
e  même  avantage  que  le  grand  te- 
nancier aisé. 

Les  lieux  ,  les  circonstances  doi- 
vent faire  beaucoup  d'exceptions  à 
ces  généralités.  Cependant  ,  je  sais 
fofft  menque  si  ma  métairie  étoit  du 
double  plus  étendue  qu'elle  ne  l'est 
actuellement ,  je  ne  balancer  ois  pas 
à  la  partager  en  deux.        .,  , 

•  , •*  ■  ■■;  ■  •  i;  ri.  > 
METEIL.  Froment  et  seigle  mê> 
Jés  et  semés  ensemble  ,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  suivant  la  volonté  du  culti- 
vateur. I  orsquel'on  sème  moitié  l'un 
et  moitié  Fautre,  c'est  ordinairement 
pour  la  nourriture  des  valets. 
-  11  n'est  pas  aisé  de  deviner  sur  quel 
motif  cette  méthode  est  fondée  :  cer- 
tainement elle  n'est  pas  dictée  et  ap- 
prouvée par  la  raison.  L'expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  Jes  lieux 
prouve  que  .le  seigle  semé  dans  le 
même  champ  et  en  même  temps  que 
le,  froment ,  enfin  toute  circonstance 
égale ,  est  au  moins  huit  à  quinze 
jours  plutôt  mûr  que  celui-ci.  Il 
est  donc  clair  ,  qu'en  moissonnant 
tout  ensemble  ,  •  la  majeure  partie 
û"u  seigle  •  s'égraine  sur  le  sol  ou 
dans  Je  transport.  Si  on  moissonne  le 
.  froment  un  peu  avant  sa  maturité , 
on  le  sacrifie  donc  au  seigle  ,  et  on 
prévient  seulement  en  partie  la  perte 
de  celui-ci. 
On  a  sanadoutedit,  ensemaut  l'un  et 

.v;  . 
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Pantrè  ensettifcle :  si  le  seigle  manque," 
le  froment  réussira,'  et  ainsi  tout'  à 
tour.  Ce  raisonnement,  tout  spécieux 
qu'il  est ,  n'en  sera  pas  moins  absurde. 
Tout  considéré,  ne  vaut-il  pas  mieux, 
sur  le  même  champ,  semer  le  froment 
et  le  seigle  séparément  ;  on  les  ré- 
colte à  leur  point ,  et  leur  mélange 
est  ensuite  plus  commodément  et  plus 
exactement  fait  dans  le  grenier. 

L'on  sème,  pour  l'ordinaire,  le 
méteil  que  l'on  a  recueilli  ;  mais 
comme  il  est  rare  de  voir  en  même 
temps  réussir  le  seigle  et  le  froment , 
^il  en  résulte  qu'à  la  longue  il  ne  se 
*trouve  plus  aucune  proportion  entre 
ces  deux  grains,  et  l'on  finit  par 
avoir  presque  tout  seigle  ou  tout  fro- 
ment. Ainsi ,  sous  queiqué  point  de 
vue  que  l'on  considère  les  semailles 
du  méteil ,  elles  sont  contraires  a  la 
sa  ine  raison ,  à  l'intérêt  du  particulier , 
et  l'expérience  le  prouve  chaque  an- 
née à  l'homme  doht  les  yeux  ne  sont 
pas  fascinés  parla  coutume  mouton- 
nière du  canton.  '  ' 

-  .  »'r  <:.  :fv  ii 

METEORES.  (  Phys.  )  On  donne 
ce  nom  à  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  au-dessus  de  la  terre,  dans 
la  légion  de  l'air.  Mussenbroeck  a 
porté  plus  loin  cette  définition ,  puis- 
qu'il entend  par  le  mot  météores, 
tous  les  corps  suspendus  entre  le  ciel 
et  la  terre  qui  nagent  dans  notre 
atmosphère ,  qui  y  sont  emportés ,  et 
qui  s'y  meuvent;  les  corps  que  leur 
légèreté  spécifique  soutient  dans  les 
airs,  qui  s'y  combinent  de  mille  et 
mille  manières  ,  et  qui  par  ces  com- 
binaisons donnent  naissance  à  des 
phénomènes  particuliers ,  doivent 
être  regardés  dans  ce  sens  comme 
des  météores:  ainsi,  les  vapeurs  que 
la  terre  exhaie  continuellement,  que 


MET  DiSi 

l^atr  dissout,  nui  s'élèvent  dans  les- 
hautes  régions  de  l'atmosphère,  pour 
y  rester  suspendues  sous  forme  de 
nuages,  qui  ensuite,  par  la  raré-t 
faction ,  se  rassemblent  en  gouttes  t 
et  tombent  sous  forme  de  pluie  *  do 
neige,  de  grêle,  etc.;  ces  vapeurs „ 
dis-je,  présentent  autant  de  météores, 
qu'elles  réunissent  d'apparences  dif- 
férentes. 

On  distingue  communément  Unis 
espèces  de  météores;  les  uns  aériens , 
ou  dépendans  de  l'air;  les  seconds 
aqueux,  qui  doivent  leur  origine  à 
l'eau ,  et  les  troisièmes  ignés ,  qui  sont 
foi-nés  par  le  feu  ou  par  la  lumière. 

Les  météores  aériens  renferment 
tous  ceux  que  l'air  peut  produire.  Les 
principaux  sont  les  vents ,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  l'air  agité ,  et  porté  4 
par  une  cause  particulière,  dans  une 
direction  déterminée,  et  plus  ou 
moins  rapidement  ;  les  brouillards 
secs,  de  la  nature  de  celui  qui  a 
couvert  une  partie  de  l'Europe  au 
mois  de  juin  1783;  les  exhalaisons 
qui  émanent  de  tous  les  corps  qui 
couvrent  la  surface  de  la  terre,  et  qui 
restent  flottantes  au-dessus. 

Les  météores  aqueux  sont  tous 
ceux  qui  sont  produits  par  les  va» 

Seurs  qui  s'élèvent  .dans  l'air,  et  s'y 
issolvent;  tels  sont  les  nuages,  les 
brouillards  humides ,  la  bruine ,  la. 
pluie,  la  rosée,  la  geiée  blanche, 
les  frimas,  la  grêle  ,  etc.  Tous  ees 
météores  ne  sont  que  la  même  sub- 
stance à  laquelle  des  circonstances 

Sarticulières  donnent  des  apparences 
ifférentes.,  11  sera  facile  de  s'en  as- 
surer en  consultant  chacun  des  mots 
ci-dessus. 

Les  météores  ignés  sont  de  deux 
espèces  :  les  uns  ne  sont  que  des  ap- 
parences lumineuses,  et  les  autres 
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sont  de  véritables  substances  actuel- 
lement ên  ignition  et  en  déflagra- 
tion. A  la  première  espèce  appartien- 
nent tare  en  ciel ,  les  couronnes 
que  Ton  apperçoit  autour  du  solei) 
ou  de  la  lune  ;  les  parhélies ,  c'est 
à  dire  ce  phénomène  singulier ,  qui 
représente  une  ou  deux  images  du 
soleil  ;  les  parasélènes ,  qui  pareille- 
ment offrent  une  ou  deux  images  de 
la  lune;  la  lumière  zodiacale,  l'au- 
rore boréale. 

Les  méléores  ignés  de  la  seconde 
espèce  ,  sont  les  feux  folets ,  les 
étoiles  tombantes,  les  globes -enflam- 
més ,  les  éclairs ,  le  tonnerre ,  etc. 

Tous  ces  météores  se  portant  dans 
la  région  de  1'atmospnère ,  assez 
proche  de  la  terre,  doivent  influer 
et  influent  réellement  beaucoup  sur 
l'atmosphère,  et  par  conséquent  sur 
tous  les  êtres  vivans  qui  en  sont  en- 
vironnés. Il  est  donc  de  notre  intérêt 
de  bien  connoître  ces  météores,  pour 
les  tourner ,  autant  qu'il  se  pourra , 
à  notre  avantage,  et  en  faire  l'appli- 
cation ,  soit  à ,  l'économie  auimale  , 
soit  à  l'économie  rurale.  .  A  chaque 
mot  nous  sommes  entrés  sur  ces 
deux  objets  dans  les  détails  qui  nous 
ont  paru  nécessaires  \  on  peut  les 
consulter.  Mi  M. 

METKORISME.  Médecine  mr- 
RALE.  Tension  et  élévation  doulou- 
reuse du  bas  ventre,  qu'on  observe 
dans  les  fièvres  putrides ,  et  qui  man- 
quent rarement  danS  celles  qui  sont 
strictement  ma  lignes. 

Cette  maladie  est  presque  toujours 
effrayante  et  en  impose  quelquefois 
aux  médecins  les  plus  expérimentés, 
en  les  empêc  hant  de  donner  certains 
remèdes  utiles.  Mais,  pour  n'être 
point  embarrassé  ,  il  faut  distinguer 
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le  météorisme  produit  par,  l'irrflam^ 
ma  (ion  du  bas  ventre,  et  le  méréo- 
risme  oui  dépend  d'un  boursouffle- 
ment  de  boyaux,  occasionné  par 
des  vents ,  par  des  matières  vapo- 
reuses, ou  par  un  empâtement  pu- 
tride dans  1  estomac,  et  les  premières 
voies. 

Danslemétéorismeinflammatoire, 
les  douleurs  que  les  malades  ressen- 
tent au  bas  ventre,  sont  vives  et 
aiguës;  ils  ne  peuvent  supporter  la 
plus  légère  application  de  la  main 
sur  cette  partie ,  leur  pouls  est  dur , 
fréquent,  serré,  et  fendu  ;  leur  som- 
meil est  toujours  interrompu  par  des* 
songes  fatigans  ;  ils  sont  tourmentés 
parles  veilles;  les  urines  qu'ils  ren- 
dent, quelquefois  avec  peine  et  dou- 
leur ,  sont  rouges ,  enflammées  , 
sans  sédiment,  et  en  petite  quantité. 
Le  hoquet,  la  constipation,  le  délire, 
et  la  convulsion  surviennent  ;  leur, 
langue  est  sèche,  aride,  et  brûlante; 
la  soif  qu'ils  éprouvent  est  très-ar- 
dente, et  la  boisson  froide ,  bien  loin 
de  les  soulager ,  les  embrase  davan- 
tage, et  ne  fait  qu'augmenter  i  la  vio- 
lence des  douleurs. 

Le  météorisme,  au  contraire,  pro* 
duit  par  une  cause  putride,  ou  pa»des 
vents,  ou  par  des  matières  vaporeu- 
ses, est  sans  fièvre,  et  quoique  le 
ventre  soit  tendu ,  pour  1  ordinaire 
il  est  sans  douleur ,  et  Je  pouls  dif- 
fère peu  de  l'état  naturel.  De  plus, 
on  nwserve  point  un  assemblage  de 
symptômes  aussi  eflrayans  que  dans 
le  météorisme  inflammatoire. 

Les,purgatifs  produisent  de  très- 
bons  effets ,  et  dissipent  le  plus  sou- 
vent cette  maladie;  on  peut  les  com- 
biner aveu  les  carminatifs  et  les  anti- 
hystériques ,  sur-tout  si  l'on  a  à 
combattre  la  pourrilure  d'un  côté, 
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des  \ents  et  des  matières  vaporeuses 
d'un  autre. 

C'est  mal-à-propos  que  les  méde- 
cins s'allarment  dans  celte  espèce  de 
tnétéorisme ,  il  est  le  plus  souvent 
l'ouvrage  de  la  nature,  et  l'annonce 
d'une  évacuation  prochaine.  C'est 
aussi  d'après  cette  observation  que 
les  purgatifs  sont  si  recommandés, 
puisqu'ils  aident  la  nature  dans  ses 
efforts. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  mé- 
téorisme  inflammatoire.  Le  mal  est 
plus  grand  ,  la  crainte  est  mieux  fon- 
dée ,  et  le  danger  plus  éminent.  On 
nç  doit  pas  perdre  de  temps ,  soit 
dans  le  choix  des  remèdes,  soit  dans 
leur  emploi.  La  saignée  du  bras  sera 
plus  ou  moins  répéfée  ,  selon  l'état 
du  pouls ,  celui  des  forces ,  et  le  degré 
d'inflammation. 

L'émétique  et  les  purgatifs  seroient 
ici  extrêmement  nuisibles, et  nefe- 
roieut  qu'aggraver  le  mal,  et  expo- 
ser les  malades  au  danger  le  plus  évi- 
dent de  perdre  la  vie. 

Les  huileux ,  les  relâchans ,  le  petit 
lait ,  une  limonade  légère  à  laquelle 
on  mêlera  quelques  grains  denitre, 
les  fomentations  émollientes  sur  le 
bas- ventre ,  sont  les  vrais  remèdes 
curatifs  de  cette  maladie ,  ils  ne  dif- 
férent point  de  ceux  qui  conviennent 
dans  l'inflammation  du  bas-ventre. 
(  Voyez  Inflammation  )  M.  Ami, 

Météorisme  tympanite.  Mé- 
decine vétérinaire.  C'est  une  tu- 
méfaction du  ventre  ,  produite  par 
la  raréfaction  de  l'air. 

Le  ventre  est  distendu  ,  la  respi- 
ration s'exécuteavec  peine ,  l'aniuial 
bal  des  flancs ,  les  matières  fécales 
sont  souvent  retenues  ;  l'animal  té- 
moigne de  la  douleur ,  par  l'agitation 
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continuelle  où  il  est  ;  lorsqu'on  frap- 
pe le  ventre  ,  il  résonne  à  peu  à  près 
comme  un  tambour. 

Première  espèce.  '  Tuméfaction 
des  estomacs  du  bœuj,  de  la  chèvre 
et  de  la  brebis ,  causée  par  la  raré- 
faction de  Pair. 

Si  l'air  se  ramasse  ou  se  développe 
en  grande  quantité  dans  les  estomacs 
du  bœuf,  de  la  chèvre  ^t  de  la  bre- 
bis ,  il  s'y  raréfie  ;  le  venVe  se  tumé- 
fie ,  la  respiration  devient  difficile,  la 
digestion  se  dérange ,  l'animal  souf- 
fre, s 'afflue,  bat  du  flanc,  et  ne  rend 
point  de  vents  par  l'anus;  le  ventre 
résonne  quand  on  le  frappe,  sans  don- 
ner aucun  signedefluctuation  de  ma- 
tière liquide.  Nous  n'avons  aucun 
signe  pour  découvrir  la  tuméfaction, 
de  l'estomac  du  cheval  ;  la  petitesse 
et  la  situation  de  ce  viscère  dans  cet 
animal,  la  grandeur  des  gros  in- 
testins ,  empêchent  toujours  de  s'en 
appercevoir,  tandis  que  la  panse  du 
bœuf,  de  la  chèvre  ,  et  de  la  brebis , 
est  si  grande  qu'elle  ne  sauroit  être 
distendue ,  sans  augmenter  sensible- 
ment le  volume  du  ventre. 

Causes.  On  attribue  les  principes 
de  cet  te  maladie  aux  substances  nutri  - 
tives  trop  abondantes  en  air  j  telles 
que  les  pommes  ,  les  couines  ,  les 
trèfles,  la  luzerne,  etc.  puisque  or- 
dinairement les  animaux  ne  sont  at- 
taqués du  météorisme  tympanite  , 
mr après  avoir  mangé  avec  avidité 
de  ces  alimens,  et  sur-tout  de  la  lu- 
zerne. On  peut  encore  joindre  à  ces 
causes ,  la  boisson  des  eaux  impures. 

Le  météorisme  est  presque  toujours 
accompagné  de  douleur  :  plus  le  ven- 
tre est  tendu,  plus  la  douleur  est  vive, 
et  le  danger  considérable. 

Curation.  L'indication  qui  se  pré- 
sente à  remplir ,  c'est  d'augmenter  la 
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force  contractile  de  la  panse,  pour  Si  malgré  tous  ces  moyens ,  le  météo- 

surmonter  la  résistance  qu'oppose  le  rismc  augmente  ,  avec  le  battement 

feuillet  et  la  caillette  (  Voyez  Es-  des  flancs,  plongez  le  troiscart  dans 

TOMAC  )  à  l'expulsion  de  l'air  ra-  le  bas-ventre,  et  laissez-y  la  canu'e 

réfié,  lorsqu'on  est  persuadé  sur-tout  jusqu'à  ce  que  l'air  contenu  dans  la 

que  les  orifices  du  feuillet  ne  sont  panse  soit  dissipé.  Il  vaut  mieux 

point  enflammés  dans  un  cas  dése^pé^é  ,  tenter  un  re- 

Pour  cet  effet,  prenez  de  bon  vin  mède  incertain  ,  que  de  laisser  périr 

blanc  environ  une  chopine;  délayez-  évidemment  ranimai.  D'ailleurs,  la 

y  de  l'extrait  de  genièvre  ;  deux  on-  blessure  de  la  panse  avec  le  troiscart, 

ces,  pour  un  breuvage  quevousdon-  n'est  pas  aussi  dangereuse  qu'on  le 

nerez  au  bœuf.  Ce  remède  adminis-  prétend  ;  l'expérience  prouve  que  la 

tré  ,  donnez-lui  un  lavement  com-  canulle  étant  retirée,  les  bords  de  la 

posé  d'une  forte  infusion  de  Heurs  de  plaie  se  rapprochait ,  et  les  matières 

camomille  romaine  et  de  feuilles  de  contenues  dans  la  panse  ne  peuvent 

séné  ,  et  réitérez-le  toutes  les  heures;  plus  y  passer. 

appliquez  sur  le  ventre  et  les  flancs  Le  météorisme  dépend  quelque- 
des  linges  trempés  dans  de  l'eau  à  fois  d'une  forte  inflammation  des 
la  glace,  si  vous  êtes  à  portée  de  orifices  du  feuillet  :  dans  ce  cas,  ayez 
vous  en  procurer ,  dont  vous  renou-  recours  à  la  saignée  ,  aux  boissons 
vellerez  l'application  tous  les  quarts-  adoucissantes  ,  aux  lavemens  é mol- 
d'heure.  Si  1  animal  n'éprouve  aucun  liens  et  mucilagineux  ,  et  tous  les 
soulagement  de  ces  remèdes,  faites-  médicamens  capables  de  diminuer 
lui  boire  de  l'eau  à  la  glace ,  mais  en  l'inflammation, 
petite  quantité  ,  de  crainte  d'occa-  Deuxième espèce.  Tumt faction des 
sionner  des  t  ranchées  violentes  et  une  intestins,  par  la  raréfaction  de  F  air. 
inflammation  considérable  dans  les  Cette  espèce  de  météorisme  atta- 
estomacs.  Faites  promener  et  courir  que  rarement  le  bœuf,  la  chèvre  et 
l'animal  malade  ;  le  mouvement  de  la  brebis  ,  parce  que  les  gros  in- 
tout le  corps,  l'agitation  des  estomacs  festins  de  ces  animaux  sont  muscu- 
et  des  matières  contenues,  détermi-  leux  ,  étroits,  et  chassent  avec  fa- 
nent ordinairement  le  passage  de  l'air  cilité  l'air  contenu  ;  mais  le  cheval , 
dans  les  intestins.  Un  breuvage  com-  dont  les  gros  intestins  occupent  la 

S osé  d'un  bon  verre  d'eau-de-vie  et  plus  granae  partie  du  ventre ,  et  qu  î 

e  deux  onces  de  sel  de  nitre  n'est  pas  ne  sont  pas  assez  épais  pour  s'op* 

à  mépriser.  Nous  sommes  parvenus ,  poser  aux  efforts  de  l'air  raréfié ,  est 

au  moyen  de  ce  remède  ,  accompa-  beaucoup  plus  exposé  à  cette  maladie 

gné  de  quelques  lavemens  éraolliens,  qui  le  réduit ,  en  très-peu  de  temps  , 

à  sauver  à  la  campagne  quelques  à  la  dernière  extrémité.  Le  ventre 

bœufs  expirans,  que  les  bouviers  sut-  présent  e  un  gonflement  considérable; 

vant  la  pratique  ordinaire,  tentoient  les  matières  fécales  sont  retenues  , 

vainement  de  soulager  par  maintes  la  respiration  est  difficile ,  les  fonc- 

incisions  faites  à  la  peau,  dans  l'inten-r  tions  de  l'estomac  troublées  ,  l'ani- 

tion  sans  doute ,  de  dégager  le  tissu  mal  s'agite  avec  violence  ;  le  ventre 

pellulaire  de  l'air  qui  fe  remplissait  est -dur  ,  élastique  ,  et  sonore  lors» 
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qu'on  le  frappe ,  et  s'il  sort  des  vents 
par  l'anus,  ranimai  paraît  soulagé. 

Traitement.  U  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre, si  l'on  veut  sauver  l'animal. 
Il  faiît  se  hâter  de  livrer  passage  par 
l'anus,  à  l'air  renfermé  dans  Fintes- 
tin  cœcum  et  colon.  Otez  donc 

Sromptement ,  avec  la  main  enduite 
'huile  d'olive,  les  matières  contenues 
dans  l'intestin  rectum  ;  administrez 
aussitôt  des  lavemens  composés  de 
la  seule  infusion  de  fleurs  de  camo- 
mille romaine  ,  de  même  que  les 
breuvages  indiqués  dans  la  tuméfac- 
tion de  la  première  espèce.  M.  Vitet 
conseille  d'introduire  la  fumée  de 
tabac  dans  l'intestin  rectum ,  à  l'aide 
d'uu  long  lu  v au  de  bois  ou  de  métal 
bien  poli. 

Quelques  auteurs  vantent  les  oi- 
guons  et  le  savon ,  triturés ,  mêlés , 
ajoutés  au  poivre ,  et  introduits  en- 
semble,dans  l'intestin  rectum,  après 
l'avoir  nettoyé  avec  la  main  :  d'autres 
préfèrent  un  lavement  de  savon  blanc 
dissout  dans  l'eau  commune.  Nous 
n'avons  jamais  éprouvé  ce  remède  ; 
mais  il  nous  paraît  qu'il  doit  être 
contre-indiqué  ,  s'il  y  a  la  plus  lé- 
gère inflammation  ;  dans  ce  cas ,  la 
saignée,  la  décoction  de  racine  de 
guimauve ,  saturée  de  crème  de  tar- 
tre, l'oxycrat,  prescrit  en  lavement, 
sont  les  remèdes  à  employer.  Selon 
M.  Vitet ,  les  lavemens  et  les  bois- 
sons à  la  glace,  ne  conviennent  pas 
au  cheval  ;  ils  diminuent  bien  la  raré- 
faction 4e  l'air;  mais  iis  augmentent 
ja  tension  et  l'inflammation  des  intes- 
tins ,  et  mettent  l'animal  dans  le  cas 
dépérir  promptement.  M.  T. 

METEOROLOGIE.  (Phys.) 
Cest  la  partie  de  la  physique,  quis'oo 

.  ..  ' 
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cupe  particulièrement  des  météores 
(  V.  ce  mot,  ")  de  leur  apparence,  de 
leur  durée,  de  leurs  révolutions  et  de 
leurs  effets.  Plus  on  a  étudié  cette. par- 
tie, plus  on  a  senti  combien  l'étude  en 
étoit  intéressante.  Notre  existence, 
physique  et  morale  semble  dépendre 
de  tout  ce  qui  nous  environne ,  et  rien 
n'a  autant  d'influence  sur  nous ,  que 
l'atmosphère  au  milieu  duquel  nous 
vivons.  Les  médecins  anciens  ont  re- 
connu que  l'application  de  la  connois- 
sance  de  l'atmosphère  et  de  ses  phé- 
nomènes à  la  pratique  de  la  méde- 
cine étoit  absolument  nécessaire. 
Hyppocrate  la  recommande  comme 
une  science  essentielle  qui  doit  servir 
de  guide  à  celui  oui ,  comme  un  dieu 
bienfaisant,  se  charge  de  rendre  la 
santé  à  son  semblable ,  ou  de  prévenir 
ses  maladies.  Si  de  notre  intérêt  per- 
sonnel nousdescendonsà  une  considé- 
ration qui  nous  touche  de  bien  près  , 
nous  verrons  que  la  météorologie  est 
une  science  infiniment  intéressante 
sous  tous  les  points  ;  l'influence  des 
météores  sur  la  végétation  est  trop 
bien  connue, pour  être  discutée; c'est» 
la  base  de  l'agriculture  ;  et  il  y  a 
long-temps  que  le  premier  axiome 
de  cette  science  utile  est  que  Vannée 
en  fait  plus  que  la  culture.  Le  labou- 
reur le  sait,  et  agit  souvent  en  con- 
séquence; le  savant  qui  ne  travaille 
que  dans  son  cabinet ,  fait  de  brii- 
lans  systèmes  ,  et  se  trompe,  parce 
qu'il  n'étudie  point  la  nature  comme 
il  doit  l'étudier. 

La  météorologie  est  donc  destinée 
h  quêter  les  plus  grands  secours  , 
à  perfectionner  même  les  deux  scien- 
ces, pour  lesquelles  l'homme  a,  sans 
l'avouer ,  souvent  la  plus  grande  vé- 
nération ,  parce  que  ses  besoins  l'y 


♦ 


Digitized  by  Google 


'5ao  M  E  T 

rappellent  sans  cesse,  la  médecine  et. 
l'agriculture.  Pourquoi  donc  a-t-on 
étési  long-temps  à  s'appliquer  à  l'é- 
tude de  la  météorologie  ?  C'est  que 
l'homme,  occupé  à  jouir  réfléenit 
peu  sur  ses  jouissances ,  et  sur-tout 
sur  les  moyens  de  les  prolonger  et  de 
les  assurer.  De  plus ,  en  médecine  et 
en  agriculture ,  l'homme  aime  à  ne 
voir  que  lui  ;  la  nature ,  cet  être  puis- 
sant qui  agit  sans  cesse ,  et  presque 
'toujours  indépendamment  de  ses  rai- 
sonneniens  et  de  ses  caprices ,  opère , 
réussit,  et  l'homme  jaloux  s'en  attri- 
bue toute  la  gloire  :  la  maladie  est 
dissipée*  la  récolte  est  abondante.  Le 
médecin  a  dit  :  voilà  l'effet  de  mes 
remèdes  ;  et  le  laboureur  :  voilà  celui 
de  mes  soins  ;  tandis  que  souvent  la 
nature  plus  forte  et  plus  intelligente 
que  l'un  et  l'autre ,  a  dissipé  le  prin- 
cipe morbifique ,  et  a  fait  prospérer 
les  grains  qui  lui  a  voient  été  confiés. 

Mais  enfin ,  l'homme  plus  instruit, 
et  savant  par  ses  propres  fautes ,  s'est 
défié  de  ses  lumières  ;  il  a  ouvert  les 
yeux  ,  et  a  vu  bientôt  qu'il  n'étoit 
qu'un  instrument  qu'un  principe  se- 
cret dirigeoit  malgré  lui.  La  néces- 
sité l'a  forcé  à  étudier  cette  nature 

3u'il  méprisoit;  et  dès-lors  le  champ 
eses  connoissances  s'est  développé , 
ses  lumières sesont étendues,  et  il  a  été 
bientôt  persuadé  qu'il  devoit  étudier 
et  connoitre  non  seulement  cet  élé- 
ment qui  l'environnoit ,  mais  encore 
tout  son  système  et  les  phénomènes 
nombreux  qui  s'exécutent  dans  son 
sein.  De  là ,  la  naissance  de  la  météoro- 
logie. Les  observations  ont  commen- 
cé; on  les  a  faites  avec  plus  de  soin 
et  d'exactitude  ;  on  les  a  comparées 
entre  elles  ;  on  a  connu  les  météores  ; 
on  a  suivi  leur  influence  sur  le  règne 
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animal  et  végétal  ;  insensiblement 
cette  science  s'est  fixée.  Mais  /comme 
elle  est  fondée  sur  l'observation  long- 
temps continuée ,  elle  ne  dev*a  sa 
perfection  qu'à  une  série  d'années  et 
de  siècles  mêmes ,  qui  aura  ramené 

Elusieurs  fois  toutes  les  période&dont 
:  système  météorique  peut  être  sus- 
ceptible. Eu  attendant ,  il  est  de  l'in- 
térêt présent  de  s'y  appliquer  sans 
relâche;  et  les  observations  journa- 
lières ont  une  unité  dont  on  peut 
profiter  à  chaque  instant.  C'est  dans 
cette  idée  "que  nous  ne  cessons  de 
recommander  au  médecin  et  au  grand 
cultivateur ,  qui  est  plus  qu'un  ou- 
vrier mécanique,  de  se  livrer  à  cette 
science  dont  ils  doivent*  retirer  les 
plus  grands  avantages. 

Pour  remplir  l'ojet  que  nous  nous 
proposons,  à  la  description1  de  chaque 
météore,  nous  avons  soin  de  donner 
le  précis  de  ces  influences  sur  le  règne 
animal  et  végétal  Nous  avons  encore 
eu  soin  de  décrire  exactement  les 
instrumens  propres  à  faire  les  obser- 
vations météorologiques,  et  la  ma- 
nière de  s'en  servu\  Il  faut  con- 
sulter ces  différens articles;  il  ne  reste 
plus  qu'à  connoître  la  manière  de  ré- 
diger ces  observations. 

On  doit  apporter  le  plus  grand 
soin  dans  le  enoix  et  la  perfection 
des  instrumens  qu'on  doit  employer  \ 
comme  baromètre  ,  thermomètre  , 
hygromètre,  anémomètre,  etc.  ;  être 
très-exact  à  faire  ses  observations 
trois  fois  par  jour ,  le  matin ,  à  midi 
et  le  soir;  à  noter  toutes  les  variations 
du  jour  ,  et  l'état  du  ciel  ;  en  tenir  un 
registre  fidèle.  Ce  registre  doit  être 
un  cahier  de  papier ,  dont  chaque 
feuillet  sera  divise  en  vingt-une  co- 
lonne comme  il  suit  :  , 

Modèle 
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Modèle  des  Tables  du  registre  à! observations  météorologiques. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  faire , 
que  de  rapporter  ici  ee  que  le  P. 
Cotte  ,  le  plus  savant  observateur 
météorologique  que  nous  avons ,  dit 
sur  la  meilleure  méthode  qu'on  doit 
employer  pour  la  rédaction  de  ces 
observations.  • 

A  la  Gn  de  chaque  mois,  on  ré- 
capitule ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  ses 
observations,  et  on  en  cherche  la 
moyenne  proportionnelle  de  chaque 
colonne.  Celte  opération  est  très- 
simple;  il  suffit  d'additionner  toutes 
les  observationsXaitesdans  un  mois, 
et  de  diviser  la  somme. qui  es  résulte  , 
par  le  nombre  des  observations  ;  le 
quotient  sera  la  moyenne  cherchée. 
Je  suppose  que  la  somme  des  obser- 
vations du  thermomètre ,  faites  dans 
un  mois,  soit  de  1 140  degrés ,  et  que 
le  nombre  de  ces  observations  soit  90, 
à  raison  de  trois  observations  par 
jour  (1).  Je  divise  1140  par  90, 
et  il  me  vient  au  quotient  12, 7  deg.  : 
c'est  le  degré  moyen  de  chaleur  pour 
chaque  jour  du  mois.  Si  dans  un 
mois  d'hiver,  par  exemple,  on  a 
des  degrés  aU-dessus  et  au-dessous.du 
terme  de  la  congélation,  on  fait  deux 
somme ,  Tune  des  degrés  au-dessus , 


et  l'autre  des  degrés  au-dessous,  on 
retranché  la  plus  petite  de  la  plus 
grande ,  et  on  divise  le  reste  par  le 
nombre  total  des  observations.  Je 
suppose  que,  la  soustraction  faite, 
il  me  reste  14  degrés  de  froid  à 
diviser  par  93;  j'ajoute  un  zéro  à 
14 ,  pour  avoir  des  dixièmes  de  de- 
gré; je  divise  14a  par  q3,  et  je 
trouve  que  le  froid  moyen  a  été 
de  —  o ,  2  d.  La  barre  indique  que 
les  degrés  ou  les  fractions  de  degrés 
sont  au  -dessous  du  terme  de  la  con- 
gélation ,  et  le  zéro  ,  suivi  d'une  vir- 

§ule ,  marque  -qu'il  n'y  a  point"  de 
egrés  entiers ,  mais  seulement  des 
dixièmes  de  degré  exprimés  par  le 
chiffre  qui  suit  la  virgule.  S'il  s'agit 
des  observations  du  baromètre  ,  on 
commence  par  additionner  les  lignes  : 
à  l'égard  des  pouces ,  si  le  baromètre 
a  été  pendant  tout  le  mois  entre  27 
et  28  pouces ,  alors  on  n'opèi*era  que 
sur  la  somme  des  lignes;  s'il  a  été 
plusieurs  fois  à  28  pouces  et  au-dela , 
on  comptera  le  nombre  de  fois ,  et 
on  ajoutera  autant  de  fois  12  lignes, 
à  la  somme  des  lignes  déjà  addition- 
nées; s'il  a  été  plus  souvent  au-dessus 
de  28  pouces ,  on  comptera  le  nom- 


(1)  Que  te  nombre  des  observations  9oit  plu»  on  moim  grand  ,  on  parvient  ton  jour»  «n 
résultat,  «n  divisant  par  le  nombre  des  observations  ;  tel  qu'il  toit  :  [.lui  elles  sont  mul- 
ainliérs  ,  ptn*  le  résmtrrt  e»t  eract. 

Tome  VI.  V  v  r 
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Jji  e  de  fois  qu'il  a  été  au-dessous  de  Passons  maintenant  à  la  maniéré 

ce  terme,  et  on  retranchera  autant  dont  on  doit  opérer,  pour  obtenir 

de  fois  12  lignes  de  la  somme  déjà  tous  les  résultats  qui  caractérisent 

trouvée  :  on  aivisera  le  reste  par  le  une  température  moyenne,  i°.  pour 

nombre  total  des  observations  chaque  mois;  2°.pour l'année; 3°.pour 

On  voit  combien  cette  méthode  chaque  mois  de  Tannée  moyenne  ; 

est  exacte ,  puisqu'étant  le  résultat  de  et  pour  l'année  moyenne ,  par  un 

toutes  les  observations ,  elle  présente  résultat  général  de  tous  les  résultats 

fidèlement  la  moyenne  proportion-  particuliers  qu'on  a  obtenus  d'un  cer- 

nelle  entre  toutes  ces  observations,  tain  nombre  d'années  d'observations. 

i°.  Résultats  extrêmes,  et  moyens  de  chaque  mois 

■  • 

Je  vais  parler  aux  yeux ,  ce  sera  le  moyen  de  me  faire  mieux  entendre. 

;  PREMIÈRE  TABLE. 

Résultats  des  Observations  di  Thermomètre ,  du  Baromètre,  et  des 
1  Vents,  faites  à  Montmorenci ,  en  1779. 
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20.  Résultats  extrêmes ,  et  moyens  d'unp  année  dobseivations. 

La  dernière  colonne  horizontale  cisément  comme  on  a  opéré  sur  les 

de  la  table  précédente  indique  ces  3o  jours  d'un  mois ,  pour  avoir  les 

résultais;  on  les  trouve  en  opérant  résultats  de  ce  mois.  .  \,.  •_  « 

sur  les  douze  mois  de  l'année,  pr£-  (  ^        •  \  f  V\i  .  ,:.  ; 

3°.  Résultats  exïrëmes  t  et  moyens  de  chaque  mois  de  tannée  moyenne. 


Ces  résultats  exigent  un  peu  plus 
de  travail;  mais  ils  sont  aussi  faciles 
à  trouver  que  les  précédens  :  il  s'agit 
de  !  comparer  ensemble ,  mois  par 
mois,  ion  tes  les  tables  de  (chaque 
année  semblables  à  la  précédente , 
et  d'en  déduire  des  résultats  moyens , 
en ,  divisant  les  sommes  des  ojbserva- 
tiohs  par  le  nombre  des  [années 
d'observaUons.  Si  l'on  voulut  avoir 
les  résultats  moyens  pour  chaque 
jour,  il  faudrait  rapprocher  des  obser- 
vations faites  chaque  jour  du  moié , 
pendant  4,  5  ,  6,10  ans,  plus  ou 
moins.  Par  exemple  ,  du  premier  jan- 
vier de  chacune  des  années  d'obser- 
vations t.ei  diviser  cette  somme  par 

■  ■   


le  nombre  des  années.  Le  quotient 
I  donnera  la  chaleur  moyenne  ,-1'élé- 
:  va  t  ion  moyenne  du  baromètre ,  etoj 
|  pour  le  jpremier  janvier  de  l'année 
!  moyenne.  |On  fera  le  même  travail 
!  pour  chaque  jour  de  Vannée,  et 
i  l'on  aura  un  Calendrier  Météorolo- 
gique ,  semblable  à  ceux  que  j'ai  pu-; 
nliés  dans  mon  Traité  de  Météoro~ 
làgie  (1) ,  dans  le  Mémoire  cité  plus 
haut  (J), dans  la  Ûonnoissance  des 
Temps  (3) ,  et  dans  le  Journal  de 
Physique  (a).  Ce  travail  est  bien 
moins  pénible,  lorsqu'on  se  borne  à 
chercher  la  température  moyenne 
de  chaque  mois.  Je  vais  donner  des 
exemptai  ,  .... 


(1)  Page  241. 

(a)  Savant  étrangers  ,  Tome  VII ,  page  453. 


(3)  Année  1775  ,  page  3^0. 

i4)  Tome  V,  année  177$  ,  première 
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J'additionne  chacune  de  ces  co- 
lonnes; je  divise  le  total- "par i«,  ' 
nombre  des  années  d'observations, 
et  je  trouve  que  la  plus  grande  cha- 
leur qui  a  eu  lieu  en  janvier,  année 
commune  ,  est  8,8  degrés  ;  nue  le 
plus  grand  froid  est  —  8,0  degrés 
de  condensation ,  enfin  que  la  cha- 
leur moyenne  de  chaque  jour  est  de 
i,o  degré. 
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J'opère  sur  celte  table  comme  sur 
'la  première  ^  et  .je  trouve  les  résul- 
tats moyens  pour  janvier  de  l'année 
commune,  tels  qu'on  les  voit  dans 
la  dernière  colonne  horizontale  de  la 
table. 
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J'additionne  les  chiffres  contenus  nombres  contenus  dans  la  dernière' 

dans  chaque  colonne,  et  qui  mar-  colônne  horizontale  dèlà  tafcle,  in* 

quent  le  nombre  dé  fois  que  chaque  dîque  l'ordre  des  vents  qui  dominent  • 

vent  a  souffle',  et  là  progression  des  :  en  janvier  ,  armée  commune. 
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TABLE  V. 

4°.  Quantités  de  pluies  et  dévaporation  ;  Nombre  de  jours  de  pluie  i 
de  neige,  de  tonnerre,  d'aurores  boréales;  et  Températures  observées 
à  MoiUmorenci  pendant  treize  ans. 

MOIS   DE  JANVIER. 


TCMPÉIATOIE. 


Trc*-froide ,  teche. 
Douce ,  humide. 
Froide ,  humide. 
Idem, 
Idem 

Tréi-doaee ,  humide. 
Al  ici  douce,  humide. 
Idem. 
Trc»-froide ,  humide. 
Froide ,  humide. 
Idem. 
Froide,  «eche  d'abord, 

humide  ensuite. 
Froide  ,  humide. 


Froide  et  humide. 


Ce  petit  nombre  de  tables  suffit 
pour  faire  entendre  ma  méthode  ; 
on  trouvera  de  même  les  résultats 
moyens  de  l'hygromètre,  de  l'aiguille 
aimantée,  des  maladies,  des  nais- 
sances ,  mariages ,  et  sépultures ,  du 
progrès  de  la  végétation  ,  relative- 
ment aux  différentes  productions  de 
la  terre ,  etc. ,  etc. 

Il  est  aisé  de  voir ,  qu'en  opérant 
ainsi  sur  chaque  mois,  on  aura  une 
table  des  résultats  moyens,  semblable 
pour  la  forme,  à  la  première  table  ci- 


dessus  ,  de  laquelle  on  tirera  facile* 
ment  les  résultats  moyens  de  l'année 
commune  ;  si  l'on  voulait  avoir  seule- 
ment ces  derniers  résultats,  sans  être 
obligé  de  chercher  ceux  de  chaque 
mois  ,  on  dresserait  une  table  de 
tous  les  résultats  extrêmes  et  moyens 
de  chaque  année  d'observations ,  et 
on  opérerait  siur  celte  table  comme 
nous  l'avons  fait  sur  les  précédentes  ; 
le  résultat  indiquera  celui  de  l'année 
commune.  Exemple  ; 
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Résultats  des  observations  faites  chaque  année,  à  Montmorenci9 
sur  le  Thermomètre  et  le  Baromètre ,  depuis  1772  jusqu'en  1779. 


•  • 

Thermomètre. 

Baromètre. 

Plut 
chaleur» 

Plu 

Er&nd 
Troid. 

Chaleur 
moyenne. 

Plut 

Timide 
élévation. 

Moindre 
élévation. 
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moyenne. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Pouc.  Ug. 

Pouc.  Ug. 

Pouc.  Zi£. 
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40.  IO,  S. 

97.   8,  b. 

»775» 

«7,8. 

—  8,  0. 

8,9- 

*8.    5,  0. 

a6.  10,  0. 

37.  10,  0. 

«774. 

»7,3. 

-6,5. 

9»  3. 

«8.  6,0. 

vf.  0,  5. 

37.  10.  0. 

$775. 

*7»8. 

—  8,  5. 

9.'. 

«8.   5,  9. 

16.  IO,  0. 

57.  iq,  5. 

»77«. 

»7»5- 

-.5,  .. 

8,4- 

a8.   5,  0. 

36.  Il,  0. 

»7-  10,10. 

'777- 

37.0. 

—  9i  «• 

8,  t. 

a8-   7,  0. 

ati.  il,  g. 

37.  10,  1. 

1778. 

a5,5. 

—  5,  6. 

8,  7- 

a8.  7,10. 

*§.   8,  5. 

m   6,  a. 

37,  10,  t. 

'77* 

27,0. 

—  7,  5. 

9,8- 

38    6,  5. 

37.  11,  7. 

Année 

• 

-3,4. 

9,0. 

38.  5,8. 

aô.  10,  3. 

37.   IO,  3. 

La  méthode  de  rédaction  que  je 
viens  de  proposer,  exige  de  la  pa- 
tience et  de  l'exactitude ,  mais  elle 
n'est  pas  difficile,  et  elle  est  très- 
satisfaisante.  C'est  le  seul  moyen  de 
tirer  parti  des  observations  météo- 
rologiques ,  soit  en  comparant  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  dans  un 
même  pays ,  soit  en  établissant  cette 
comparaison  entre  les  observations 
faites  en  différera  pays,  pour  avoir 
des  résultats  moyens  et  généraux.  Ce 
travail  n'est  presque  rien  pour  cha- 
que observateur  en  particulier ,  sur- 
tout s'il  a  soin  de  le  faire  à  la  fin 
de  chaque  mois,  et  de  chaque  année. 

C'est  d'après  une  longue  suite 
d'observaiions  météorologiques ,  que 
l'on  pourra  construire  des  espèves 


d'nlmanachs  météorologiques,  qui, 
sans  mériter  une  confiance  entière, 
pourront  cependant  toujours  servir 
d'indicateur  prévoyant. 

Il  est  une  autre  espèce  de  météo- 
rologie, que  l'habitant  de  la  cam- 
pagne, les  bateliers,  les  marins,  etc. , 
et  en  général  tous  ceux  qui  sont  les 
plus  intéressés  à  prévoir  les  variations 
du  temps ,  se  sont  faite ,  c'est  celle 
qui  regarde  les  changement  de 
temps  annoncés  par  des  pronostics 
tirés  des  animaux ,  des  plantes,  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  éprouve  l'in- 
fluence de  l'atmosphère;  cette  mé- 
téorologie est  susceptible  d'une  espèce 
de  justesse ,  et  rarement  elle  est  en 
déf  aut.  Un  savant  du  pt  emier  mérite 
à  Genève,  a  fait  une  longue  suite 
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d'observations  sur  ce  sujet ,  et  en  a 
dressé  un  almanacb  météorologique 
à  l'usage  sur-tout  des  cultivateurs: 
nous  le  ferons  connoître  au  mot 
Présage.  M.  M. 

METTRE  A  FRUIT.  H  se  dit 
d'un  arbre  oui  naturellement,  ou  par 
art,  est  obligé  de  porter  du  finit. 
Un  arbre  jeune,  fort,  vigoureux, 
greffé  franc  sur  franc  (  le  poirier , 
par  exemple  ) ,  et  planté  dans  un 
bon  fond ,  se  met  difficilement  à 
fruit ,  et  ne  pousse  que  des  bourgeons 
pleins  de  vie,  ou  des  gourmands. 
(  V oyez  ce  mot  ).  Un  arbre  qui  a 
souffert ,  et  planté  dans  un  sol  de 
médiocre  qualité,  ou  greffé  sur  coi- 
gnassier,  se  met  beaucoup  plus  fa- 
cilement à  fruit.  U  est  encore  des 
ejtpècesjcomwe  le  beurré,  le  doyenné, 
etc.  ,  qui  se  mettent  plutôt  à  fruit  que 
la  virgouleuse.  Cette  variété  tient  à 
la  manière  d'être  de  leur  végétation , 
qui  leur  permet  d'avoir  plus  de  bou- 
tons à  fruits  que  de  boutons  à  bois  ; 
mais  quel  en  est  le  principe  ?  C'est  le 
secret  de  la  nature.  Il  est  plus  aisé  en 
apparence  de  mettre  à  bois  un  arbre 
qui  se  charge  de  fruits ,  que  de  mettre 
à  fruit  celui  qui  ne  pousse  que  des 
feuilles  et  du  bois.  Consultez  les  mots 
Bourgeons  et  Boutons.  Sur  les  pre- 
miers, en  taillant  court,  en  raccour- 
cissant successivement  et  petit-à-petit 
les  anciennes  branches ,  en  suppri- 
mant même  plusieurs  boutons  à  traits, 
et  des  Bourshs  (  Voyez  ce  mot  ) ,  on 
parvient  à  mettre  l'arbre  facilement 
a  fruit. 

11  est  nisé  de  remarquer  que  les 
arbres  qui  se  mettent  le  plus  facile- 
ment à  bois,  sont  ceux  sur  lesquels 
on  a  conservé  plus  de  canaux  directs 
de  la  sève ,  c'est-à-dire  plus  de  tiges 
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perpendiculaires  dans  lesquelles  la 
sève  monte  avec  toute  son  impé- 
tuosité ,  et  se  porte  vers  le  sommet, 
(  Voyez  les  mots  Buisson,  Espa- 
lier ).  Afin  d'éviter  cet  amas  de 
bois,  on  a  supposé  une  trop  grande 
abondance  de  sève  ;  et  en  consé- 
quence ,  après  avoir  ouvert  une  tran- 
chée au  pied  de  l'arbre ,  on  a  sup- 
primé une  de  ses  mères-racines ,  au 
risque  de  faire  périr  l'arbre,  ou  du 
moins  de  faire  jeter  toutes  les  bran- 
ches du  même  côté;  et  on  sait ,  par 
expérience ,  que  celles  du  côté  le  plat 
fort  attirent  a  elles  toute  la  sève ,  et 
ruinent  les  branches  foibles  du  côté 
opposé.  On  sait  encore  que  les  brân- 
cties  sont  toujours  en  proportion  des 
racines,  et  ainsi  tour  a  tour;  enfin, 
qu'il  doit  y  avoir  un  équilibre  parfait 
entre  le  volume  des  branches,  comme 
il  se  trouve  dans  les  racines,  lorsque 
cet  équilibre  n'est  pas  contrarié  par  la 
main  de  l'homme ,  ou  par  quelque 
accident.  C'est  de  lui  que  dépend  la 
prospérité  de  l'arbre. 

D  autres  se  sont  imaginé ,  qu'en 
perçant  avec  une  tarrière  le  tronc  et 
les  Drancbes,  ils  rallentiroient  le  cours 
de  la  sève ,  et  que  l'arbre  se  mettrait 
plutôt  à  fruit.  On  fait  gratuitement 
des  plaies  à  l'arbre ,  dont  il  est  long-  - 
temps  à  se  remettre ,  et  on  n'en  est 
j>as  plus  avancé.  Il  seroit  trop  long 
et  trop  fastidieux  de  rapporter  ici  les 
pratiques  ridicules,  employées  par  le6 
jardiniers  qui  ne  doutent  de  rien. 

Le  moyen  unique,  simple,  et  in- 
diqué parla  nature,  consiste  dans  les 
buissons,  de  ménager  autant  de  four- 
ches qu'il  est  possibles ,  dès-lors  il  n'y 
a  plus  de  ligne  verticale  dans  les  es- 
paliers ;  d'incliner  les  prerriières  et 
secondes  branches,  et  de  leur  don- 
ner la  forme  d'un  Y  très-évasé  ;  enfin 

sur 
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«ftp  les  arbres  mal  taillés ,  et  frai  se-  tes  prairies  ;  la  plante  esi  annuelle ,  et 

roient  très-difficiles  à  être  réduits  à  fleu  h  en  juin  et  juillet, 

une  taille  régulière ,  d'incliner  dou-  Propriétés.  L'odeur  de  la  racine 

cernent  les  branches  presque  jusqu'à  est  agréable,  quoique  forte  et  aro- 

1  "horizon ,  saufl'annéed'après  de  leur  matique  ;  sa  saveur  est  âcre  et  modé- 

e  inclinaison  moins  forcée,  rément  amèi 


une  inclinaison  moins  forcée,  rément  amère  ;  elle  est  carminative, 

diurétique,  emménagogue,  incisive , 

MEUM.  (  Voyez  Planche  XIII)  détersive  et  anti-asthmatiqne. 

Tournefort  le  place  dans  la  seconde  Usage.  On  se  sert  seulement  de  la 

section  de  la  septième  classe  des  fleurs  racine,  on  la  prescrit,  pulvérisée  f 

en  ombelle ,  dont  le  calice  se  change  depuis  demi  drachme  jusqu'à  deux 

en  deux  petites  semences  oblongues ,  drachmes ,  incorporée  avec  un  sirop , 

et  il  l'appelle  meum  foliis  anelhi.  ou  délayée  dans  cinq  onces  d'eau  , 

Von  Linné  le  nomme  athamantha  réduite  en  petits  morceaux ,  depuis 

meum,  etleclassedans  la  pentandrie  une  drachme  jusqu'à  demi-once,  en 

digynie.  macération  au  bain-marie  dans  six 

Fleur.  En  rose  B ,  disposée  en  om-  onces  d'eau, 

belle,  composée  de  cinq  pétales  C'est  en  grande  partie  à  cette 

égaux  :  on  voit  un  des  pétales  séparé  plante,  mêlée  dans  les  fourrages  des 

en  G;  le  calice  est  pose  sur  l'ovaire  nautes  montagnes,  qu'est  due  l'odeur 

avec  lequel  il  fait  corps  ;  on  le  re-  douce  et  aromatique  qui  les  carac- 

connoîta  cinq  petites  dentelures;  les  térïse,  elle  est  pour  eux  ce  que  les 

parties  sexuelles  que  l'on  voit  dans  la  épiceries  sont  aux  ragoûts, 
figure  B ,  consistent  en  cinq  étamines 

et  un  pistil  D.  •  MEZEREUM  ou  BOIS- 

FruUY.W  succède  au  pistil,  et  il  est  GENTIL.  Voyez  Làurbole. 
formé  de  deux  graines  qui  se  sépa- 
rent lors  de  leur  maturité ,  elles  sont  MIASME.  Médecine  rurale. 
lisses,  cannelées,  convexes  d'un  côté  On  entend,  par  ce  mot ,  des  corps 
et  applaties  de  l'autre.  extrêmement  subtils ,  qu'on  regarde 

Feuilles.  Elles  embrassent  les  tiges  comme  le  principe  et  les  propaga- 

par  leur  base ,  elles  sont  ailées  et  les  teurs  des  maladies  épidémiques. 

folioles  sont  capillaires.  Leur  nature  et  leur  manière  d'agir 

■Racine  A.  En  forme  de  fuseau  ;  sur  les  corps ,  sont  encore  încon- 

garnie de  quelques  libres.  nues.  L'on  a  pensé  jusqu'ici,  que  ces 

Port.  Tige  haute  de  deux  coudées  petites  portions  «  de  matières  ,pro- 

environ,  herbacée,  cannelée,  Fom-  «  digieusement  atténuées  ,  s'écbap- 

belle  naît  au  sommet;  l'ombelle  «poient  des  corps  infectés  delà  con- 

universelle  est  composée  de  plusieurs  »  tagion  ,  et  la  communiquoient  s 

folioles  linéaires  plus  courtes  que  les  »  ceux  qui  ne  l'éloient  pas ,  en  les 

rayons  ;  les  partielles  ont  également  »  pénétrant,  après  s'être  répandus 

uneseconde  enveloppe  de  trois  à  cinq  «dans  Pair  ou  par  des  voies  plu» 

Veuilles  linéaires  ;  les  feuilles  sont  «courtes,  en  passant  immédiate» 

placées  alternativement  sur  les  tiges.  »  ment  du  corps  affecté,  dans  un 

Lieu  .Lesiautes  montagnes;  dans  »  corps  non  malade.  Ce  n'est  que  par 

Tome  FI,  Xx* 
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*  leurs  effets  qu'on  est  parvenu  à  en 

■» soupçonner  l'existence.  » 

C'est  ainsi  qu'un  homme  attaqué 
de  la  peste  peut  répand  receltemaladie 
dans  plusieurs  pays.  La  petite  vérole 
en  fournit  encore  un  autre  exemple, 
personne  n'ignore  que,  quoiqu'elle 
se  communiqué  par  le  contact  im- 
médiat, soit  en  rendant  des  soins  à 
çelui  qui  en  est  attaqué,  soit  en  habi- 
tant dans  la  même  chambre  et 
dans  la  même  maison,  elle  se  com- 
munique encore  par  l'air  qui  étant 
le  véhicule  des  corps  les  plus  subtils, 
et  de  plusieurs  qui  sont  seulement 
divisés  ou  atténués  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  transporte  et  répaud  de 
tous  côlés  les  miasmes  varioliques. 
Bientôt  ils  infectent  un  village  ,  un 
bourg,  une  ville  ,  il  naît  une  épidé- 
mie plus  ou  moins  violente ,  qui  s'é-* 
tend  principalementMir  les  en  fans  , 
sans  cependant  épargner  les  adultes 
qui  ne  l'ont  pas  eue. 

On  peut  assurer,  que  les  maladies 
épidéiniquesse  propagent  plus  parles 
miasmes  dont  l'air  est  infecté,  que  par 
le  contact  imrné  liai  ;  car  on  sait  que 
quoiqu'on  s'éloigne  des  endroits  où 
elles  régnent ,  et  qu'on  n'aborde  point 
les  appai  temens  où  sont  des  malades 
infectés  de  la  contagion,  on  peut  ce* 
pendant  être  attaquédecette  maladie. 

Quelques  médecins  ont  observé 
et  prédit  qu'une  épidémie  étoit  pro- 
chaine, parce  qu'il  sou flloit  un  vent 
•d'une  ville  où  elle  régnoit,  et  leur  pré* 
diction  s'est  t.ouvée  juste.  Comment, 
en  effet  ,  prévenir  ,  s'écrie  M.  Fou- 
queî ,  célèbre  médecin  de  Montpel- 
lier ,  la  subifanéïté  avec  leoueNe  le 
ven;n  ,c'esl-à-di  ele  miasme  de?>truc- 
leur,  vous  frappe  à  l'iinproviste  ? 
C'est  l'air  ou  le  vent  qui  l'apporte  des 
pays  très  lointains,  c'est  un  oiseau  qui, 
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franchissant  l'intervalle  immense  des 
terres  et  des  mers ,  vient  d'une  ré- 
gion inconnue,  infecter  vos  contrées. 
On  peut  se  r  «ppeller  que  la  peste  fut 
apportée,  il  y  a  quelques  années,  en 
Italie  ,  par  une  corneille.  Dans  la 
dernière  peste  de  Marseille,  les  oi- 
seaux quittèrent  le  pays ,  et  n'y  re- 
vinrent qu'après ^qu'elle  fut  entière- 
ment dissipée.  C/est  l'air  qui ,  en 
Egypte ,  est  comme  le  premier  récep- 
tacle, la  première  matrice  où  se 
dépose  la  pestilence,  un  des  produits , 
naturels  de  cette  contrée  mal-saine  , 
et  le  vent  en  est  le  rapide  messager, 
qui  lu  transporte  et  la  répand  au 
loin  ,  sur  tous  les  corps  animés. 
Nous  sommes  cependant  bien  éloi- 
gnés de  dissuader  les  personnes  qui 
n'ont  pas  eu  la  petite  véivle ,  de  pren- 
dre toutesles  précautions  que  la  pru- 
dence leur  dicteà  cet  égard.  (  KityeB 
Contagion)  M.  Ami. 

Personne  ne  respecte  plus  que  moi 
les  décisions  de  MM.  les  médecins  , 
mais  il  est  permis  d'avoir  un  avis 
différent,  quand  il  a  pour  base  l'ex- 
pé  ience.  J  ose  le  dire,  l'air  n'est  pas 
plus  le  véhicule  de  la  peste ,  des  ma- 
ladies vénériennes,  de  la  phtisie  pul- 
monaire, delà  gale,  de  la  lèpre, 
du  cancer ,  du  chai  b  m  dans  les  ani- 
maux ,  etc.  que  de  la  petite  vérole 
pour  l'homme ,  et  du  claveau  ou 
clavelée  pour  les  moutoas;  le  contact 
seul  est  son  véritable  véhicule.  Un 
cordon  de  troupes  bien  serrées  ,  est 
le  meilleur  préseï  vatifeontre la  peste  , 
jamais  elle  ne  passe  la  lignede  oemac- 
célion.  Ou  peut  dire  que  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l'année  il  y  a 
des  pestiférés  dans  h  s  lazarets  de 
Marseille,  de  Livourne,  de  Gênes, 
etc,  et  cependant  ces  ville*  né  sont 
pas  infectées  de  la  peste.  Or  >  si  l'air 
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enéfbit  le  promoteur,  elles  seraient 
bienrôt  désertes,  et  la  maladie  de- 
viendrait endémique  dans  les  hôpi- 
taux ;  ceux  qui  traitent  les  malades 
vénériens ,  cancéreux  ,  galeux ,  n'y 
prennent  pas  le  germe  de  ces  mala- 
dies, quoiqu'ils  y  respirent  le  même 
air  qui  est  rendu  plus  impur  encore 
par  la  transpiration  des  malades;  mats 
si  ces  virus  touchent  et  sont  portés 
sur  la  plus  légère  égratignure  du  gar-  , 
çon  chirurgien ,  cette  petite  plaie^ de- 
vient vénérienne  ,  cancéreuse  ,  etc. 
et  galeuse,  s'il  manie  et  touche  sans 
précaution  la  main  d'un  galeux  ;  le 
contact  seul,  soit  des  vêtemens,  soit 
de  la  peau,  est  susceptible  de  com- 
muniquer les  maladies  dont  on  parle. 
Ilya  plus;  on  avoit  pratiqué  dans  une 
même  grande  chambre,  une  double 
séparation,  avec  des  planches  criblées 
de  trous  faits  avec  une  petite  vrille  , 
et  on  avoit  laissé  un  pieu  de  distance 
entre  chaque  séparation.  D'un  côté, 
douze  enlans  chargés  de  petite  vé- 
role furent  placés  ,  et  de  l'autre, 
douze  en  fans  du  même  âge ,  qui  ne 
L'avoient  pas  eu  :  aucun  de  ces  der- 
niers n'en  fut  attaqué,  quoiqu'ils  fus- 
eent  certainement  dans  le  même  bain 
d'air  que  les  premiers  :  ils  ne  pou- 
voient  ni  communiquer  ni  se  tou- 
cher en  aucune  manière.  Voilà  quoi 
fut  le  vrai ,  le  seul  et  l'unique  pré- 
servatif. Il  serait  absurde  de  dire 
qu'aucun  de  ces  en  fans  ne  devoit 
avoir  la  petite  vérole,  parce  que  plu- 
sieurs personnes  ne  l'ont  jamais  ;  ce 
nombre  est  peu  considérable  ,  et 
quand  il  le  serait  davantage ,  com- 
ment supposer  qu'on  eût  été  assez 
habile  ,  ou  que  le  hasard  eût  procuré 
douze  sujeis  de  cette  classe  si  peu 
nombreuse  ?  Ce  sexoit ,  en  véaté , 
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pousser  bien  loin  le  scej  teisme- 

Il  faut  cependant  convenir  que 
dans  les  mines,  dans  les  hôpitaux-, 
dans  les  salles  de  spectacles ,  dans  les 
vaisseaux ,  etc. ,  l'airest  plusou  moins 
méphitique,  (  Forez  MÉPHîTiSMDet 
Air  fixe)  et  que  les  personnes' qui 
le  respirent  pendant  long-temps,  sont 
attaquées  de  maladies  de  langueur, 
ou  meurent  subitement ,  s'il  est  trop 
méphitique.  l  a  rais  m  en  est  simple  ; 
c'est  qu'il  n'est  pas  assez  renouvelé , 
et  que  l'air  fixe  méphitisc  cssentielle- 
irient  l'air  atmosphérique  Mais  faites 
changer  d'air  aux  malades,  ils  sont 
aussitôt  remis. 

Ee  nombre  et  l'étendue  des  étangs, 
sur-tout  ceux  de  mer  qui  reçoi- 
.  vent  de  l'eau  douce ,  exhalent ,  en 
proport i  m  ,  des  miasmes  dangereux 
pendaut  l'été  ,  et  portent  le  germe 
de  l'insalubrité  dans  tous  les  lieux 
de  la  circonférence, suivant  la  direc- 
tion des  vents.  Mais  ces  courans  d'air  • 
ne  procurent  ni  la  peste ,  ni  la  pe- 
tite vérale,  ni  la  maladie  vénérienne, 
ni  la  gale,  , ni  le  scorbut  ,  ni  le  char- 
bon; il  en  résulte  une,  fièvre  tierce 
ou  quarte,  purement  et  simplement 
symptomatique,  et  qui  ,  peut-être* 
est  souvent  renouvellée  par  les  habits 
portés,  pendant  la  fièvre  de  Tannée 
précédente ,  et  qui  n'ont  pas  été  rir 
jîpureusQrtient  lavé*  J'adra0ls  cette 
dernière  assertion  comme  purement 
hypothétique.,  et  je  dis  qu'il  n'y  a  au- 
cune prppdrlion  entre  les  miasmes 
d'une  ville  pestiférée,  e|  ceux ,41* 
s'élèvent  des  marais,  des  étangs, 
où  le  foyer  de  la  putridit'é  et  du 
jnéphkismd  est  immense  et  sans 
cesse  existant,  et  où  enfin  il  se  dé- 

Xxxa 


Digitized  by  Google 


53j  MIC 
vebppeen  raison  de  l'intensité  de 
chaleur  de  la  saison.  Le  vent  change, 
les  pluies ,  les  froids  surviennent  » 
alors  la  cause  cesse  ainsi  que  les  effets. 
Que  tous  les  enfans  d  un  village 
soient  atteints  de  petite  vérole ,  ceux 
du  village  voisin  en  seront  exempts, 
si  dans  ce  cas  on  prend  les  mêmes 
p"écau  t  ions  que  pour  lapeste.  J  'ai  ainsi 
circonscrit,  dans  deux  métairies,  une 
maladie  charbonneuse  et  pestilen- 
tielle, qui  en  a  voit  attaqué  les  bêtes 
à  corne  ;  et  dans  les  mêmes  métai- 
ries ,  les  animaux  sains  en  furent 
préservés  par  une  simple,  mais  ri- 
goureuse séparation  Au  surplus,  je 

présente  oes  observations  pour  ce  c'est  un  bel  arbre  dans  nospro- 
qu'elles  sont ,  pour  ce  qu'elles  valent,    vinces  du    midi .   ^    J)o5s  est 
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de  lance ,  dentées  à  leurs  bords,  ru- 
des en  dessus ,  nerveuses  et  douces 
en  dessous. 

Racine.  Ligneuse  ,  très-fibreuse. 

Lieu.  L'Italie,  vla  Provence,  le 
Languedoc. 

Propriétés.  Les  feuilles  et  les  fleurs 
sont  astringentes  ;  les  fruits  un  peu 
rastraichissans. 

Usages.  On  se  sert  des  feuilles 
et  des  fruits  en  décoction:  on  lire 
des  fruits  un  suc  qu'on  dit  utile  dans 
les  dyssenteries. 


c\sl  au  public  à  en  juger. 

MICOCOULIER.  Tournefort  l'ap- 
-pelli  r*///s  aus  traits ,  f rue  tu  nigri- 
cante,  et  le  classe  daus  la  seconde 
section  de  la  vingt-unième  classe  des 
arbres  à  fleurs  en  rose,  dont  le  pistil 
devient  une  baie.  Von  Linné  le  nom- 
me celtis  australis,  et  le  classe  dans 
la  polygamie  raonoécie. 

Fleur.  En  rose  hermaphrodite, 
mâle  ou  femelle  sur  le  même  pied  ; 
les  hermaphrodites  composées  d'un 
calice  d'une  seule  pièce  ,  divisé  en 
cinq  paitie*;  de  deux  pistils  recour- 
bés ,  et  de  cinq  éta mines  très-courtes 
sans  corolle  :  les.  mâles  n'ont  ni  co- 
rolle ni  pistil ,  et  leur  calice  est  di- 
visé en  six. 

•  Fruit.  Noyau  un  peu  charnu,  rond, 
a  une/  seule  loge  4  renfermant  un 
noyau  presque  rondl  ' 

Feuilles.  Portées  gardes  pétioles  ; 
simples,  entièies,  ovale»,  eu  forme 


souple  et  pliant.  On  en  fait  des 
cerceaux  de  cuve ,  et  de  grands 
vaisseaux.  Il  est  excellent  pour  la 
menuiserie  et  pour  la  marqueterie. 
En  le  sciant  obliquement  à  ses  cou- 
ches ,  il  peut  suppléer  au  bois  sa- 
tiné, qu'on  apporte  de  l'Amérique  ; 
il  produit  un  très- bel  effet,  et  il 
est  susceptible  d'un  beau  poli.  Aucun 
bois  ne  lui  est  comparable  pour  les 
brancards  de  chaise  ;  il  plie  beaucoup 
sans  rompre.  v 

Si  on  né  veut  pas  le  laisser  monter 
en  arbre ,  on  peut  en  former  de*  palis- 
sades, et  tuilier  ses  branc  hes  comme 
celles  des  chai  milles.  On  le  multiplie 
par  graines;  mais  pour  avoir  m<  ins 
d'embarras,  on  lève  les  pieds  venus 
des  graines  tombées  de  l'arbre.  Eu 
travaillant  un  peu  et  autour  de  la 
circonférence,  avant  et  après  la  chute 
des  graines, on  a  tin  très-bon  semis. 
Si  les  d^ux  années  suivantes  on  a  le 
soin  d'enlever  les  mauvaises  herbes, 
et  de  serfouir,  oa  pourra  à  la  fin 
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îetla  seconde  année,  lever  les  plants. 
Dans  nos  provinces  du  nord ,  ces 
semis  demandent  plus  de  soins,  et 
peu  à  peu  on  y  acclimatera  cet  arbre. 

On  compte  plusieurs  espèces  de 
micocoulier.  Celui  de  Virginie,  celtis 
occidentalis,  Lin.  diffère  du  premier 
par  son  fruit  d'un  pourpre  foncé  ;  par 
ses  feuilles  obliquement  ovales,  poin- 
tues ,  dentées  en  manière  de  scie  : 
lorsqu'elles  sont  encore  tendres ,  elles 
sont  un  peu  cotonneuses;  dans  leur 
état  de  perfection ,  leur  forme  est  un 
ovale  large ,  dentée  en  manière  de 
scie ,  excepté  à  la  base  et  au  sommet. 
Cet  arbre  aime  les  terrains  humides 
et  gras  ,  il  s'élève  très-haut ,  se  cou- 
vre et  se  dépouille  très-tard  de  ses 
feuilles. 

Le  micocoulier  des  Indes ,  celtis 
orientatis  Lin.  Feuilles  à  crénelures 
très- fines ,  en  forme  de  cœur,  et 
velues  en  dessous. 

MIEL. 

Plan  du  travail 

•  * 

S«ct.  I.  De  l'origine  du  mitl,  et  sut  quel- 
les plante*  les  abeilles  vont  le  recueillir, 

Sbct.  II.  Comment  l'abeille  Jait  la  récolte 
dit  miel. 

Sect.  III.  Comment  le  miel  est-il  contenu 

dans  les  alvéoles  ou  cellules  ? 
S«ct.  IV  De  ta  manière  d'extraire  le  miel 

des  gâteaux. 
Skct.  V.  Des  différentes  qualité  du  miel. 
Sect.  VI.  Des  dtjférens  usages  auxquels 

le  miel  est  employé. 

Section  prsmièhe. 

De  V  origine  du  miel,  et  sur  quelles 
plantes  Us  abeilles  vont  le  re- 
cueillir. 

Virgile,  dans  son  quatrième  livre 
des  Gcorgiques  sur  les  abeilles , 
chante  le  miel  en  très-beaux  vers , 
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Comme  Une  rosée  céleste,  et  un  pré- 
sent des  cieux.  Arisîote  ,  avant  lui , 
avoit  pensé  de  même;  et  Pline  n'a 
pas  eu  un  sentiment  différent  du 
leur,  puisqu'il  dit  qu'il  est  une  éma- 
nation des  astres,  ou  les  exhalaisons 
de  l'atmosphère,  dont  l'air  se  dû- 
fait.  Si  le  miel  étoit  cette  rosée  qui 
tombe  sur  les  plantes ,  les  abeilles 
auraient  peu  de  voyages  à  faire  pour 
ramasser  leurs  provisions  quelles 
trouveraient  par  tout,  il  faudrait 
qu'elles  fussent  encore  plus  diligen- 
tes, quoiqu'elles  le  soient  infini? 
ment,  afin  de  prévenir  le  soleil, 
dont  les  premiers  rayons  ont  bientôt 
desséc  hé  ces  petites  gouttes  d'une  eau 
très-claire,  qui  paraissent  sur  les 
plantes,  avant  qu  il  ait  donné  dessus. 
Les  fleurs ,  dont  le  calice  est  souvent 
incliné ,  ou  perpendiculaire,  ne  par- 
ticiperaient point  à  l'abondance  ,  et 
celles  qui  sont  à  couvert  n'y  auraient 
absolument  aucune  part  ;  celles  dont 
le  calice ,  ou  la  coupé  est  bien  évasée 
et  large,  en  recevraient  davantage 
que  celles  qui  n'ont  qu'une  coupé 
fort  étroite  et  très-resserrée. 

Cependant,  il  est  très-certain ,  et 
toutes  les  personnes  qui  élèvent  des 
abeilles  peuvent  l'observer ,  que  ces 
insectes  n'entreprennent  jamais  leurs 
voyages  qu'après  le  lever  du  soleil  £ 
et  que  le  fort  de  leurs  sorties  est 
toujours  lorsqu'il  est  depuis  quelque 
temps  sur  l'horizon  ,  et  qu'il  com- 
mence faire  très-chaud  :  alors  il 
n'y  a  plus  de  rosée  ;  si  elles  vont  sur 
les  plantes  avant  que  le  soleil  l'ait 
attirée,  c'est  plutôt  pour  s'en  abreu- 
ver que  pour  recueillir  le  miel  cru* 
Seroit  encore  trop  mêlé  avec  *  elle.' 
Quoique  le  temps  soit  couvert ,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  rosée,  les 
abeilles  sortent  comme  à  leur  orli- 
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naire,  et  rapportent  du  miel  dans 
la  ruche.  Qu'on  en  prenne  de  celles 
qui  rentrentsur  la  fin  d'une  journée 
où  le  soleil  n'a  point  paru ,  ou  lors- 
qu'il n'y  a  point  eu  de  rosée ,  qu'on 
les  presse  entre deuxdoigts,  on  verra 
le  miel  sortir  de  leur  bouche  par  cette 
*  pression ,  en  forme  de  petite  goutte, 
et  si  on  doutoit  que  ce  fût  du  vrai  miel, 
en  le  portant  à  la  bouche,  la  douceur 
qu'on  y  trouverait  enseroit  la  preuve. 

Les  abeilles  entrent  dans  le  calice 
des  fleurs  qui,  par  leur  inclinaison  , 
soit  oblique  ,  verticale  ou  perpen- 
diculaire ,  ne  peuvent  recevoir  la  ra~ 
sée ,  et  dans  celles  qui  sont  à  couvert, 
si  elles  en  ont  la  liberté  :  peut  être 
iraaginera-t-on  qu'elles  se  trompent, 
et  qu'elles  n'y  trouveront  point  la 
miel  qui  les  attire  ;  qu'on  porte  la 
langue  au  fond  du  calice  de  ces 
fleurs  ,  et  qu'on  en  brise  les  pétales 
avec  les  dents ,  on  s'assurera  ,  en  les 
suçant ,  que  les  abeilles  ont  eu  raison 
de  s'y  adresser ,  et  qu'elles  peuvent 
en  extraire  du  miel  comme  (le  celles 
qui  sont  exposées  à  la  rosée.  Ne  voit- 
on  pas  souvent  une  foule  d'abeilles 
se  porter  avec  une  ardeur  étonnante 
sur  un  petit  jasmin,  et  laisser  un 

Î;rand  rosier  qui  sera  à  coté  ,  dont 
es  fleurs  seront  bien  épanouies  et 
très-larges?  Un  œillets  simple  devrait 
bien  moins  contenir  de  ce  suc  miel- 
leux, dont  les  abeilles  sont  si  avides, 
que  ces  beaux  et  larges  ceiltets  bien 
épanouis  ;  cependant  elles  le  pré- 
fèrent à  ceux-çi ,  et  avec  raison.Qu'on 
sorte  en  effet  les  feuilles  d'un  petit 
œillet  de  leur  capsule ,  et  qu'on  eu 
suce  le  fond  et  les  pétales  qui  y  étoient 
attachées,  on  y  trouvera  plus  de  dou- 
ceur qu'à  ceux  qui  sont  très  gros. 

La  rosée  n'est  donc  pas  le  miel , 
elle  contribue  cependaut  à  sa  pra^ 
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duclion.  Ainsi  que  les  pluies  douces  ,  * 
elle  fournit  aux  végétaux  une  hufni- 
dité  qui  est  reçue  par  les  infiniment 
petits  canaux  ,  dont  l'o  ifice  est  à  la 
surface  des  feuilles  comme  à  la  tige 
des  plantes  ;  ce  suc  arrive  à  la  partie 
supérieure  des  feuilles  où  les  pores 
sont  plus  ouverts  :  c'est  aussi  par-là 

3ue  se  fait  la  plus  grande  t  ranspuation 
u  suc  intérieur ,  parce  que  les  vais- 
seux  excrétoires  par  où  s'échappent 
les  humeurs  de  la  plante,  y  aboutis- 
sent: c'est  encore  par-là  que  les  absoi- 
bans ,  qui  servent  de  nutrition  à  la 
plante ,  comme  la  pluie ,  les  vapeurs, 
sont  reçues.  Cette  numidité,  conjoin- 
tement avec  celle  que  la  plante  tire 
delà  terre,  parles  tubes  qui  sont  à 
l'extrémité  de  toutes  leurs  racines, 
s'incorpore  à  leur  substance  par  la 
fermentation  combinée  de  ces  ma- 
tières ,  et  produit  ainsi  la  sève  qui 
nourrit  la  plante.  La  destination  de 
cette  sève  ,  n'est  pas  seulement  de 
nourrir  la  plante ,  elle  doit  contribuer 
à  la  reproduction  du  végétal  ;  elle 
suinte  donc ,  et  s'élève  dans  les  ca- 
naux de  la  plante,  et  va  aboutir  dans 
cette  glande  qui  se  trouve  au  fond 
de  la  capsule  des  fleurs  ;  le  surplus 
de  cette  liqueur  sort  par  l'extrémité 
supérieure  de  cette  glande  ,  et  re- 
tombe au  fond  de  la  capsule.  M. 
Linné  l'appelle  nectaria  ;  c'est  en 
effet  un  réservoir  rempli  d'une  li- 
queur mielleuse  ,  dont  l'excédant 
sort  par  son  extrémité ,  et  retombe 
au  fond  de  la  capsule.  C'est-là  que 
les  abeilles  qui  connoissent  parlai- 
teraens  la  position  de  ces  réservoirs , 
vont  puiser  le  miel  ,  ou  la  liqueur 
propre  à  le  devenir: 

M.  Liger  s'est  donc  trompé  quand 
il  a  pensé  que  ce  mie  liât  qu'on  trouva 
sur  les  feuilles,  principalement  à  la 
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fin  de  l'été,  étoit  une  rosée  gluante  et 
mielleuse  tombée  de  l'atmosphère. 
(  Voyez  ci-après  le  mot  Miellat  ) 
Le  miel  est  ce  suc  doux  et  sucré, 
qui ,  après  avoir  circulé  avec  la  sève 
aans  les  végétaux,  s'en  sépare  par  une 
transudation  sensible  ,  et  arrive  dans 
le  vase  à  nectar ,  placé  au  fond  du 
caKce  des  fleurs ,  croù  il  se  répand 
par  surabondante  au  fond  même  du 
calice  des  fleurs ,  d'où  il  est  porté  par 
uneautre  transudation  sur  les  feuilles 
de  ces  fleurs.  Il  est  porté  avec  plus 
d'abondance  sur  certaines  plantes  que 
sur  d'autres:  les  fleurs  en  contien- 
nent toujours  beaucoup  plus  que  les 
f  euilles  des  plantes  et  des  arbres,  sur 
lesquels  souvent  il  n'est  pas  sensible. 
Les  feuilles  des  frênes ,  des  érables  , 
en  S'  ni  très-fournies  dans  la  Calabre 
et  le  Briançonnois.  Dans  certaines 
plantes,  telles  que  les  cannes  à  sucre , 
et  celle  de  maïs  ,  c'est  dans  la  moelle 
que  ce  suc  mielleux  se  porte  avec  le 
plus  d'abondance  ;  et  dans  les  arbres 
a  fruit ,  c'est  le  fruit  lui-même  qui  le 
reçoit ,  et  son  degré  de  saveur  ,  qui 
est  plus  ou  moins  doux,  est  toujours 
proportionné  à  une  circulation  de  ce 
suc,  plus  ou  moins  abondante ,  en 
raison  des  obslacles. 

Tous  les  végétaux  contiennent 
donc  les  principes  du  miel ,  et  ne 
différent  que  du  plus  au  moins  ; 
par  tout  les  abeilles  peuvent  par  con- 
séquent se  n  urrir,  et  faire  une  ré- 
colle proportionnée  à  l'ab  ndance 
que  leur  offrent  les  cantons  qu'elles 
habi'ent.  Mais  les  vastes  prairies  I  ien 
ém.iiliécs  de  fleurs  ,  lia  campagnes 
remplies  de  blé  noir  ou  sarrasin  , 
de  navet!" ,  etc.  j  les  immen-.es  fo- 
rcis, garnies  ç|e  toutes  s  .ries  d'ar- 
bres, Itu  offrent ,  avec  profusion, de 
quoi  se  lassuaiei ,  et  d^s  pio vision? 
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pour  remplir  leurs  raagasins.Les  mon- 
tagnes couvertes  de  romarin  ,  de  la- 
vande, de  thvm,  de  serpolet  et  de 
tantd'autresplantesaromatiques,  leur 
fournissent  toujnursun  miel  excellent 
et  souvent  en  abondance.  Le  temps 
de  leur  récolte  dure  autant  que  la  sai- 
son des  fleurs;  et  lorsqu'elle  est  finie, 
les  fruits  qui  succèdent  sont  encore 
d'une  grande  ressource  pour  elles. 

Section  IL 

■ 

Comment  Vabeille  fait  la  récolte 
du  miel. 

Rien  n'est  aussi  admirable ,  et  si 
difficile  à  saisir  ,  que  le  mécanisme 
employé  par  l'abeille ,  pour  enlever 
le  miel  que  lui  offrent  les  végétaux. 
Les  expériences  que  M.  de  Réaumur 
a  faites  pour  connoître  de  quelle  ma- 
nière elle  recueille  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs  ,  nous  ont 
découvert  des  vérités  inconnues  jus- 
qu'à lui.  On  a  voit   toujours  pensé 
que  c' étoit  par  succion  qu'elles  enle- 
voiçnt  le  miel ,  et  on  avoit  regardé 
leur  trompe  comme  un  corps  de 
pompe  ,  au  moyen  duquel  la  liqueur 
mielleuse  étoit  aspirée,  et  portée 
parle  canal  de  la  pompe  dans  l'es- 
tomac de  l'abeille  ,  et  que  c'était 
encore  par  ce  même  canal  qu'elles 
le  dégorgeoient  dans  les  alvéoles. 
Swammerdam ,  un  des  plus  grands 
naturalistes  que  nous  ayons  eu ,  et 
auquel  nous  s •  'mines  redevables  d'un 
nombre  infini  de  découvertes  sur  la 
conformation  analogique  des  abeil- 
les ,  ne  pens  >it  pas  autrement.  Si , 
dans  son  cours  de  dissections  anato» 
miques  des  abeilles ,  il  eût  découvert 
leur  bouche  et  leur  langue,  M  aWes 
à  remarquer ,  quand  on  suit  leur 
position,  il  eût  sans  doute  senti 
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alors  l'impossibilité  du  passage  du 
«hiel  dans  1  estomac  de  l'abeille ,  par 
Un  canal  qui  ne  pouyoit  être ,  s'il  eût 
existé,  que  d'une  petitesse  infinie. 

La  trompe  est  l'instrument  dont 
l'abeille  se  sert  pour  recueillir  la  li- 
queur mielleuse  épanchée  dans  le  ca- 
lice des  fleurs  ou  sur  leurs  feuilles  : 
l'usage  qu'elle  en  fait  avec  une  adresse 
et  une  activité  merveilleuses  ,  lors- 
qu'elle est  à  portée  de  cette licmeur, 
ne  permet  pas  d'en  douter.  Placée 
sur  une  fleur,  elle  allonge  le  bout 
de  sa  trompe  contre  les  pétales, 
et  tout  près  de  leur  origine ,  et  lui 
fait  faire  successivement  une  in- 
imité de  mouvemens  différens  ;  elle 
l'allonge  ,  le  raccourcit  ,  le  con- 
tourne ,  le  courbe,  pour  l'appliquer 
sur  toutes  les  parties  concaves  et 
convexes  des  pétales  de  la  fleur  ,  et 
tous  ses  mouvemens  sont  extrême- 
ment précipités  et  très-variés.  Com- 
ment agit  cette  trompe,  pour  attirer 
la  liqueur  mielleuse,  et  de  quelle 
manière  passe-t-elle  dans  l'estomac 
de  l'abeille  ?  Il  n'est  point  possible 
d'observer  tout  cela  ;  lorsqu'on  ne 
Suit  l'abeille  que  sur  une  fleur  : 
enfoncée  bientôt  dans  l'intérieur  de 
son  calice,  elle  se  dérobe  à  nos 
•  observations.  Ce  n'est  que  dans  un 
tube  de  verre ,  dont  on  a  enduit 
légèrement  les  parois  intérieures  d'un 
peu  de  miel  ,  qu'on  peut  juger  à 
auoi  tendent  tous  les  mouvemens 
de  la  trompe  de  l'abeille  qu'on  y  a 
introduite  :  c'est  le  parti  que  prit 
M.  de  Réaumur ,  pour  s'assurer  quel 
étoit  le  résultat  des  mouvemens  et 
des  différentes  inflexions  de  la  trom- 
pe ,  qu'il  souoconnoît  déjà  sans  oser 
encore  l'affirmer.  L'abeille  introduite 
dans  un  tube  de  verre  :  nous  laisse 
voir  clairement  le  mécanisme  de  sa 
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trompe  lorsqu'elle  enlève  le  miel; 
et  alors  on  s'appercoit  qu'elle  ne 
l'attire  point  par  succion ,  puisqu'elle 
ne  pose  point  l'extrémité  de  sa 
trompe  sur  la  goutte  de  miel  qui  est 
dans  le  tube,  comme  elle  devroit  le 
faire ,  si  elle  avoit  un  trou  par  lequel 
elle  dût  être  aspirée  pour  être  con- 
duite dansl'estomac.En  s'allongeant , 
le  bout  de  la  trompe  se  trouve  tou- 
jours au  delà  de  l'extrémité  des  étuis, 
qui  ne  cessent  de  la  découvrir  dansle 
reste  de  son  étendue  ;  la  partie  qui 
est  à  découvert  se  courbe ,  afin  que 
la  surface  supérieure  s'applique  sur 
la  liqueur  ;  et  cette  partie  fait  alors 
exactement  la  même  chose  que  la 
langue  d'un  chien  qui  lappe  une 
boisson.  Par  des  inflexions  réitérées 
avec  une  vitesse  et  une  promptitude 
étonnante  ,  elle  frotte  et  lèche  la  li» 
queur  à  diverses  reprises ,  de  sorte 
que  le  bout  de  la  trompe ,  où  Ton 
a  prétendu  qu'étoit  l'ouverture  qui 
recevoit  la  liqueur  ,  se  trouve  tou- 
jours au  delà  de  la  liqueur  même  où 
puise  l'abeille.  Celte  partie  anté- 
rieure de  la  trompe ,  qu'on  pourroit 
appeller  la  langue  extérieure  et  velue 

Sour  la  distinguer  de  l'autre  qui  est 
ans  la  bouche,  par  ses  différens 
mouvemens,  se  charge  de  la  liqueur, 
et  la  conduit  à  la  Douche ,  en  se 
raccourcissant  de  telle  sorte ,  qu'elle 
est  quelquefois  absolument  recou- 
vertespar  les  étuis.Cetteliqueur  arrive 
à  une  espèce  de  conduit  qui  se  trouve 
entre  le  dessus  de  la"  trompe  et  les 
étuis  qui  la  couvrent  ;  d'où  elle 
passe  dans  la  bouche  ;  aussi  voit-on , 
a  l'endroit  où  est  le  canal  qui  répond 
à  la  bouche,  la  trompe  se  gonfler  , 
se  contracter ,  et  faciliter  par  ces 
gonflemens  et  ces  contractions,  le 
passage  de  lahçfueur  h  h  bouche 
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L'abeille  n'aspire  donc  point  la   y  entre  la'  têle  la  première,  et  va 
liqueur  mielleuse  qu'elle  a  a  sa  dis-    au  fond  dégorger  la  provision  qu'elle 
position  ;  mais  elle  la  lècheet  la  Iappe.    a  ramassée.  Le  sentiment  de  Swam- 
Qu'on  presse  entre  ses  doigts  ,  et    merdam  le  portait  nécessairement  à 
vers  son  origine,  la  trompe  d'une    croire  que  1  abeille  versoit  son  miel 
abeille,  cette  pression  obligera  la  li-    dans  les  alvéoles,  par  l'infininient 
queur  de  produire  un  déchirement    petit  trou  qu'il  supposoit  être  au  bout 
dans  les  membranes  par  lesquelles   de  la  trompe.  Cette  opération  eût  été 
elle  s'échappera  ;  mais  jamais  on    bien  plus  longue  que  celle  de  le  ra- 
ne  la  verra  sortir  par  le  trou  qu'on    masser ,  puisqu'il  sort  plus  condense 
a  voit  supposé  être  à  son  extrémité.  Il   de  l'estomac,  qu'il  ne  1  étoit  lorsqu'il 
est  probable,  et  on  peut  même  l'as-   y  est  entré,  comme  il  l'a  reconnu  lui 
surer,  que  les  abeilles  n'ont  pas  une  même.M.MaraldietM.deRéaumur, 
manière  de  recueillir  le  miel  sur  les    ont  très-bien  observé  que  le  miel 
fleurs  différente  de  celle  dont  elles   sortait  de  l'estomac  de  l'abeille  par 
enlèvent  celui  qui  est  dans  un  tube   celte  ouverture  au-dessus  de  la  trom- 
de  verre.  Elles  ne  trouvent  pas  sur   pe ,  et  tout  près  des  dents ,  c'est  à 
les  fleurs  une  liqueur  toujours  pré-   dire  par  la  bouche, 
parée,  souvent  elle  est  renfermée      Les  abeilles  ne  vont  point  dépo- 
dans  les  réservoirs  qui  la  contien-    ser  leur  miel  indifféremment  dans 
nent;  c'est  alors,  sans  doute,  qu'elles   toutes  sortes  de  cellules  :  elles  com- 
fout  usage  de  leurs  dents  pour  briser    mencent  par  les  plus  élevées,  et  des- 
les  nectaires  oui  la  renferment ,    cendent  a  mesure  qu'elles  les  rera- 
comme  elle  déchirent  le  papier  qui    plissent.  Elles  ne  vont  pas  toujours 
couvre  un  vase  où  est  contenu  du  jusqu'aux  alvéoles  pour  se  décharger; 
miel  qu'on  laisse  à  leur  disposition,   lorsqu'elles  rencontrent  leurs  com- 
Du  conduit  qui  est  à  la  racine  de  la   pagnes  que  leurs  occupations  obli- 
trompe,  le  miel  passe  dans  la  bou-   cent  de  rester  dans  le  domicile,  elks 
che  ae  l'abeille ,  où  est  une  langue   leur  font  part  du  miel  qu'elteappor- 
courte  et  charnue,  qui,  par  diverses   tent  :  celle  qui  arrive,  et  qui  en  est 
inflexions ,  pousse  vers  l'œsophage,   bien  remplie  ,  étend  sa  trompe,  et 
le  miel  qui  lui  a  été  apporté,  afin    cellequianesoin  de  manger  approche 
qu'il  aille  par  ce  canal  dans  l'esto-   la  sienne  quelle  a  dépliée,  et  luppe  la 
mac.  C'est  dans  ce  premier  estomac   liqueur  qui  lui  est  offerte  de  bonne 
que  cette  liqueur  limpide  que  l'abeille   grace.C'est  par  un  mouvement  decon- 
recueille  sur  les  fleurs ,  souffre  un  de-    traction ,  semblable  à  celui  des  ani- 
gré  de  coction ,  qui,  sans  altérer  sa    maux  ruminans,  que  l'abeille  dégorge 
qualité,  l'épaissi t  et  la  condense,  et    son  nûel;  les  parois  de  l'estomac  qut 
la  change  en  miel.  Dès  que  l'abeille   en  est  bien  rempli,  sont  distendus  en 
a  suffisamment  rempli  cet  estomac    forme  de  vessie  ;  et  quand  elle  veut 
elle  dirigeson  vol  vers  son  habitation,    le  faire  sortir,  une  portion  des  pa- 
où  sont  les  magasins  dans  lesquels    rois  de  l 'estomac  s'approche  du  cen- 
elie  va  le  déposer  ;  dès  qu'elle  est  en-   k*e  par  un  mouvement  de  contrac- 
tée, elle  se  repose  sur  le  bord  d'une    lion,  et  le  retire,  et  une  autre  por- 
pellule  qui  sert  de  magasin ,  cljç   lion  se  rapproche  aussitôt ,  et  ainsi 
Tome  FL  Y  y  y 
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successivement ,  à  peu  près  comme  entrée,  les  pattes  de  ses  premières 
une  vessie  remplie  d'eau  qu'on  pres^  jambes  soulèvent  cette  croûte,  ou  ce 
serait  entre  les  mains ,  tantôt  d'un  couvercle ,  et  alors  elle  dépose  son 
côté,  tantôt  d'un  autre.  La  liqueur  miel  qui  s'unit  à  l'autre  par  cette 
pressée  par-tout ,  cherche  une  issue    ouverture  qu'elle  lui  a  ménagée. 

f>our  s'échapper,  l'abeille  en  ouvrant   Avant  de  sortir,  elle  a  ^oin  de  rap- 
a  bouche ,  lui  laisse  un  passage   procher  le  couvercle  avec  ses  pre- 
libre,  et  elle  sort,  mières  pattes,  et  de  lui  donner  la 

courbure  nécessaire ,  afin  que  le  miel 
Section   III.  soit  retenu,  et  qu'il  ne  s'épanche 

pas: 

Comment  le  miel  est^il  contenu      Lorsque  les  alvéoles,  qui  servent 
dans  les  alvéoles  ou  cellules?       de  magasin  pour  y  déposer  le  miel, 

sont  remplis,  l'abeille,  pour  en  fer- 
Il  paroît  difficile  que  le  miel  en-   mer  l'entrée,  forme  tout  autour  un 
core  assez  liquide  au  sortir  de  Tes-    cordon  de  cire ,  qu'elle  continue  jus- 
tomac  de  l'abeille,  puisse  être  contenu   qu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  d'ouver* 
et  fixé  dans  les  alvéoles  ,  dont  la    ture;  et  dès  qu'il  est  fermé,  on  n'y 
position  est  horizontale.  Lorsqu'il  n'y   touche  plus,  c'est  un  dépôt  de  pro- 
en  a  encore  que  quelques  gouttes ,   visions  auquel  on  aura  recours  dans 
on  conçoit  bien  qu  il  peut  y  deraeu*   le  temps  que  la  campagne  n'offrira 
rer  sans  verser';  mais  a  mesure  que   plus  aucune  sorte  de  nourriture  :  il 
l'alvéole  s'emplit,  cela  pourroit  ar-    y  en  a  d'autres  qui  sont  toujours 
river.  Les  abeilles  intéressées  à  pré-    ouverts  et  qui  sont  destinés  pour  la 
venir  l'épanchement  d'une  liqueur   consommation  journalière.  Les  abeiU 
tmi  leur  donne  tant  de  peine  ara*-   les,  très-économes,  et  assurées  de  la 
masser,  ont  soin  que  la  dernière   discrétion  de  toutes  les  citoyennes 
couche  soit  plus  épaisse  :  et  comment   qui  composent  la  république,  ne 
y  réussissent-elles?  C'est  ce  qui  n'est   ferment  pas  leurs  magasins  pour  pré- 

Îx>int  aisé  à  connoître.  Peut-être  que  venir  la  dissipation  que  quelques  unes 
e  miel  qui  a  séjourné  un  peu  plus  d'entr'elles  pourroient  faire  du  miel 
dans  leur  estomac  que  l'autre ,  est  qui  y  est  déposé  :  c'est  uniquement 
mêlé  avec  de  la  cire  qui  lui  donne  pour  empêcher  une  éyaporation  que 
assez  de  consistance  pour  servir  de  ne  manquerait  pas  d'occasionner  la 
couvercle  à  l'alvéole.  Quoi  qu'il  en  grande  chaleur  de  la  ruche:  le  plus 
soit,  ce  couvercle ,  qu'on  peut  com-  liquide  du  miel  étant  évaporé,  ce 
parer  à  la  crème  qui  s'élève  au-des-  qui  resterait  aurait  trop  de  consis- 
sus  du  lait ,  n'a  point  un  plan  per-  tance,  et  deviendrait  grain é  :  c'est 
pendiculaire  à  l'axe  de  l'alvéole ,  les  précisément  ce  qu'elles  veulent  évi» 
abeilles  lui  font  prendre  une  certaine  ter;  parce  qu'alors  il  leur  est  plus 
courbure,  jugeant  cette  forme  de  difficile  de  s  en  nourrir ,  et  elles  se- 
couvercle  plus  capable  de  retenir  leur  roient  obligées  de  le  broyer  avec  les 
miel  dans  les  magasins.  Quand  uMe  dents  pour  le  rendre  un  peu  liquide  ; 
abeille,  qui  veut  se  débarrasser,  ar-  et  nos  ouvrières  qui  ne  craignent 
rive  dans  une  alvéole,  la  tête  étant   point  la  peine  quand  il  £aut  se  bâtir 
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des  logemens ,  veulent  en  prendre 
fort  peu  pour  se  nourrir. 

Section  IV. 

De  la  manière  d'extraire  le  miel 
des  gâteaux. 

Dès  qu'on  a  sorli  les  gâteaux  de 
la  ruche,  il  faut  choisir  les  plus  beaux, 
les  plus  blancs,  et  les  séparer  de  ceux 
qui  sont  noirs  ou  bruns,  et  de  ceux 
qui  contiennent  la  cire  brute  ou  du 
couvain  :  les  plus  beaux  sont  ordi- 
nairement sur  les  côtés  de  la  ruche. 
On  passe  légèrement  la  lame  affilée 
d'un  couteau  ,  sur  la  surface  des 
rayons  plein  de  beau  miel  ,  pour 
détacher  les  couvercles  des  alvéoles 
qui  l'empêcheroient  de  couler.  Ou 
rompt  ensuite  en  plusieurs  pièces  tous 
ces  gâteaux  qu'on  a  sépares,  et  on 
les  met  dans  des  paniers  très  pro- 
pres ,  ou  sur  des  claies  d'osier  ,  ou 
sur  une  toile  de  canevas  tendue  sur 
un  châssis;  ou  enfin  sur  une  toile  de 
crin  assez  claire  :  on  place  au-dessous 
des  vases  de  terres  vernissés ,  pour  re- 
cevoir le, miel  qui  va  couler:  si  l'air 
étoit  froid  il  faudroit  approcher  les 
gâteaux,  ainsi  placés, d'un  feu  mo- 
déré, afin  que  le  miel  coulât  plus 
aisément.  LorsqU%  ce  premier  miel , 
qui  est  toujours  le  plus  beau  et  le 
meilleur ,  et  qu'on  nomme  pour  cela 
miel  vierge,  est  sorti,  on  brise  les 
gâteaux  avec  les  mains ,  sans  les 
pétrir,  en  y  ajoutant  ceux  qui  sont 
d'une  moindre  qualité  ,  et  on  les 
remet  ,  comme  on  vient  de  dire  , 
dans  des  paniers  ,  ou  sur  des  claies, 
il  en  découlera  un  autre  miel  qui 
sera  encore  fort  bon,  quoique  d'une 
qualité  inférieure  au  premier.  Lors- 
qu'il n'en  coule  plus  du  tout ,  on 
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pétrit  les  gâteaux  avec  les  mains  , 
sans  y  mêler  ceux  qui  contiennent 
du  couvain  qui  feroit  aigrir  le  miel. 
En  ayant  formé  une  espèce  de  pâte , 
on  la  met  sous  une  presse ,  ou  sim- 
plement dans  un  gros  linge  et  fort , 
que  deux  personnes ,  dont  chacune 
tient  un  bout ,  tordent  fortement  ; 
il  sortira  encore  de  cette  pâte  quel- 
que peu  de  miel  très-grossier ,  à  la 
vérité  ,  et  qui  peut  cependant  être 
encore  de  quelque  utilité.  11  faut 
avoir  attention  de  ne  point  se  servir 
de  la  presse  ,  ni  pour  le  premier ,  ni 
pour  le  second  miel  :  ce  seroit  1-: 
moyen  d'y  mêler  de  la  cire  ,  qui  le 
rendrait  moins  beau  et  altérerait  sa 
qualité.  Le  miel  qu'on  a  fait  décou- 
ler des  gâteaux ,  n*a  besoin  d'aucune 
sorte  de  préparation  ;  il  suffit  de  le 
mettre  dans  des  vases  bien  propres, 
dont  l'intérieur  soit  vernissé,et  oeles 
boucher  pour  le  conserver. 

Section  V. 

Des  différentes  qualités  du  miel. 

Quoique  tout  le  miel  provienne 
généralement  des  mêmes  principes  , 
qu'il  soit  fait  et  préparé  par  les  mê- 
mes ouvrières  dont  la  méthode  est 
uniforme,  il  y  en  a  cependant  dont 
les  qualités  et  les  propriétés  différent 
essentiellement,  et  pour  la  couleur 
et  pour  le  goût.  Il  en  est  du  miel 
eomme  de  toutes  les  productions  de 
la  terre  ;  la  diversité  des  climats  , 
les  différentes  natures  du  sol ,  la  ma- 
nière de  cultiver ,  donnent  aux  pro~ 
ductions  des  végétaux  des  qualités 
qui  varient  presque  à  l'infini.  La 
nature  et  la  qualité  du  miel  subis- 
sent toutes  ces  variations.  Celui  qu'on 
recueille  sur  les  montagnes  où  abon- 
dent toutes  sortes  de  plantes  arama- 
Jyyz 
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tiques,  a  un  coût  balsamique,  que 
n'a  point  celui  des  plaines  les  plus 
fertiles.  Dans  les  riches  campagnes 
on  a  l'abondance ,  et  sur  les  monta- 
gnes et  les  coteaux  ,  on  en  est  dé- 
d  mmaeé  par  une  meilleure  qualité. 
Celui  ou  mont  Hymette  ,  dont  Jcs 
Grecs  faisoient  leurs  délices  ,  étoit 
le  produit  des  abeilles  qui  avoient 
sur  cette  montagne  toutes  sortes  de 
plantes  aromatiques  à  discrétion.  Le 
miel  de  Narbonne  ,  si  vanté  parmi 
nous,  et  dont  la  qualité  est  très-su- 
périeure à  celui  des  autres  pays,  tire 
.son  goût  balsamique  du  romarin ,  de 
la  mélisse,  et  de  quantité  d'autres 
plantes  odoriférantes  qu'il  y  a  sur  les 
Corbières  d'où  vient  le  miel,  mal-à-, 
propos  dit  de  Narbonne. 

Le.  miel  de  la  première  qualité  est 
toujours  celui  que  fabriquent  les 
abeilles  qui  habitent  les  montagnes; 
celui  qu'on  jeut  appeller  de  Ta  se- 
conde qualité ,  est  recueilli  par  elles 
dans  les  prairies  et  dans  les  cam- 
pagnes couvertes  de  sarrasin  ;et  lors- 
qu'elles sont  logées  dans  les  b  )is  , 
elles  en  font  d'une  qualité  encore 
inférieure.  Le  plus  blanc  est  le  meil- 
leur ,  et  désigne  un  miel  de  mon- 
tagne; il  répand  alors  une  odeur 
douce ,  agréable,  et  aromatique  ;  il 
est  épais, grenu,  clair,  et  fort  pesant. 
Le  miel  jaune  est  d'une  qualité  infé- 
rieure ,  quoique  très-bon  :  il  n'a 
pas  toujours  eu  cette  couleur  ;  au  sox  - 
tir  de  la  ruche,  assez 'ordinairement 
il  est  un  peu  |  £le,  et  c'est  à  mesure 
qu'il  vieillit  au'il  devient  jaune ,  de 
même  que  le  Liane  ,  qui  perd  aussi 
tin  peu  de  sa  première  blancheur.  11 
faut  donc  toujours  préférer  le  miel 
des  montagnes  et  des  endroits  secs 
et  arides  à  celui  des  pays  gras.  Celui 
qu'eu  soit  de  la  ruche  au  printemps, 
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est  ïc  meilleur  et  le  plus  estimé  ;  celoi 
que  l'on  prend  en  été,  n'est  pas  aussi 
bon  ;  mais  il  est  encore  meil'eur  que 
celui  qu'on  ne  prend  qu'en  automne  : 
celui  des  jeunes  essains  est  préférable 
à  celui  des  vieilles  abeilles. 

Le  miel  est  donc  assez  ordinaire- 
ment de  deux  couleurs,  c'est-à-dire 
blnnc  et  jaune; il  n'y  a  que  lé  plus 
et  le  moins  dans  les  teintes.  M.  de 
Réaumur  en  a  trouvé  une  seule  fois , 
il  est  vrai,  dans  une  de  ses  ruches, 
ui  étoit  vert  :  dans  les  alvéoles 
'où  il  avoit  été  sorti  il  paroissoit 
un  suc  d'herbes  ;  et  quand  il  fut 
déposé  dans  un  vase ,  celte  couleur 
devint  plus  claire.  Ce  qui  est  tics- 
surprenant  ,  c'est  que  dans  la  même 
ruche  où  fut  trouvé  ce  miel  vert , 
les  autres  gâteaux  n'en  contenoient 
que  du  jaune.  Cette  couleur  verte ,  qui 
n'est  point  ordinaire,  provenoit  peut- 
être  a'une  mauvaise  disposition  de 
quelques  abeilles. 

En  général ,  le  miel  ne  diffère  que 
du  plus  au  moins  pour  la  bonté  et 
pour  le  goût  :  il  peut  y  en  avoir  ce- 
pendant ,  qui ,  quoique  d'un  goût 
agréable  ,  soit  d'une  très-mauvaise 
qualité ,  et  devienne  un  aliment  très- 
pernicieux  ,  dont  il  seroit  dangereux 
de  faire  usage.  De  même  que  les 
plantes  aromatiqu<%  contribuent  à  la 
nonne  et  bienfaisante  qualité ,  celles 
qui  sont  mauvaises  ,  qui  contien- 
nent des  sucs  mal-faisans,  des  prin- 
cipes venimeux ,  peuvent  aussi  lui 
donner  des  qualités  dont  il  seroit 
dangereux  de  taire  l'épreuve.  Onscsit 
que  le  miel  des  abeilles  qui  sont  lo- 
gées près  des'  buis  où  elles  vont  sou- 
vent ,  a  un  goût  acre  et  dur  :  des 
plantes  dont  les  sucs  sont  nuisibles, 
peuvent  communiquer  leurs  mauvai- 
ses qualités  au  miel  que  les  abeilles 
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en  reli.  ent  :  l'aventure  des  dix  mille 
Grecs ,  rapportée  par  Xénophon ,  en 
est  une  preuve.  Arrivés  près  de  Tré- 
bisonde ,  on  ils  trouvèrent  plusieurs 
ruches  d'abeilles  ,  les  soldats  n'en 
épargnèrent  pas  le  miel  ;  il  leur  sur- 
vint un  dévoiement  par  haut  et  par 
bas,  suivi  de  rêveries  et  de  convul- 
sions ;  ensorte  que  les  moins  malades 
ressembloient  à  des  personnes  ivres , 
les  autres  à  des  furieux  ou  des  mori- 
bonds ;  on  voyoit  la  terre  jonchée  de 
corps  comme  après  une  bataille  ; 
personne,  cependant,  n'en  mourut , 
et  le  mal  cessa  le  lendemain,  envi- 
ron à  la  même  heure  qu'il  avoit 
commencé ,  de  sorte  mie  les  sol- 
dats se  levèrent  le  troisième  et  qua- 
trième jour;  mais  eu  l'état  où  l'on  est 
après  avoir  pris  une  forte  médecine. 
M.  de  Tournefort,  qui  cite  ce  passage 
de  Xénophon  dans  la  dix-septième 
lettre  de  son  voyage  du  Levant ,  pense 
que  ce  miel  avoit  tiré  sa  mauvaise 
qualité  de  quelques  unes  des  espèces 
de    chamœrhodadenaros    qu  il  a 
trouvé  auprès  de  Trébisonde.  Heu- 
reusement ,  dans  nos  climats  nous 
n'avons  point  de  miel  qui  ait  des  qua- 
lités malfaisantes. 

Section  VI. 

Des  dî^fférens  usages  auxquels  le 
miel  est  employé. 

Depuis  qu'on  a  découvert  le  sucre , 
le  miel  n'est  plus  d'un  usage  aussi  fré- 
quent :  les  anciens ,  qui  ne  connois- 
soient  pas  le  sucre,  se servoient  beau- 
coup de  miel  pour  l'apprêt  de  leurs 
mets  :  ils  le  mêloient  aussi ,  si  nous  en 
croyons  Virgile ,  avec  le  vin  âpre  et 
dur  ,  pour  corriger  ses  mauvaises 
qualités.  Quelques  uns  le  regardaient 
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presque  comme  un  remède  universel, 
et  h.  croyaient  propre  a  préserver  de 
la  corruption  et  à  prolonger  la  vie. 
Py  thagore  et  Dérnoerite  ne  prenoient 
point  d'autre  aliment  que  du  pain 
avec  du  miel ,  dans  la  persuasion  que 
cette  nourriture  prolongeroit  leurs 
jo  u  rs.  Pol  I  io  n ,  par  ve  nu  à  u  ne  ext  rein  e 
et  belle  vieillesse,  répondit  à  Auguste , 
qui  lui  demandoit  par  quel  secret  il 
étoit  parvenu  à  un  âge  si  avancé ,  sans 
infirmités:  qu'il  n'en  avoit  pas  d'autre 
que  le  miel  dont  il  se  nourrissoit. 
Cette  substance  étoit  en  si  grande  vé- 
nération dans  ces  temps-la,  qu'on  le 
regardoit  comme  une  nourriture  sa- 
crée :  aussi,  lesanciens  l'appel  bien  t  un 
don  des  dieux,  une  rosée  céleste,  Une 
émanation  des  astres.  Nous  avons  au- 
jourd'hui moinsde  considération  pour 
son  origine,  et  l'usage  du  sucre,  qui 
lui  a  succédé,  a  relégué  le  miel  dans 
les  pharmacies  et  chez  les  apothi- 
caires. Les  pauvres  gens  s'en  servent 
encore  dans  les  campagnes ,  et  en 
font  des  repas  délicieux ,  parce  que 
le  luxe  qui  ne  peut  point  pénétrer 
chez  eux  ,  le  laisse  en  possession  do 
leur  être  d'un  usage  utileet  agréable, 
et  ils  en  font  des  confitures  qui  sont 
très-bonnes.  On  en  fait  encore ,  dans 
les  pays  du  nord  sur-tout ,  une  bois- 
son très-agréable  et  très-salutaire  , 
connue  sous  le  nom  $  hydromel. 
(  Voyez  ce  mot.  ) 

Lès  médecins  prétendent  que  le 
miel  échaufTe  et  dessèche,  de  quel- 
que manière  qu'on  en  use  ,  soil 
en  aliment ,  soit  en  assaisonnement. 
Les  tempéramens  pituiteux  ,  ceux 
qui  par  quelques  maladies  ,  ou  au- 
trement, abondent  en  humeurs  gros- 
sières et  visqueuses  ,  ne  peuvent 
qu'en  faire  un  usage  salutaire  pour 
leur  sauté  :  aussi  les  médecins  n« 
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l'oixlonnent-iUquepourdespnssmies, 
des  garga  ris  mes  et  des  lavemens.  La 
chirurgie  en  fait  avec  succès ,  des 
lotions  pour  laver  et  déterger  les  ul- 
cères. Le  miel  est  le  plus  sûr  et  le  plus 
efficace  de  tous  les  remèdes  contre  la 
piquure  des  abeilles.  M.  D.  L. 

MIELLAT.  On  désigne  par  ce 
nom  une  matière  sucrée ,  légèrement 
mucilagineuse ,  qui  est  tantôt  rap- 
prochée ,  par  sa  nature ,  des  gommes 
et  tantôt  des  résines.  On  la  trouve 
sous  la  forme  de  gouttes  le  soir  et  le 
matin  en  élé,  sur  les  feuilles  ou  les 
tiges  de  plusieurs  plantes.  Ce  fluide 
est  une  sécrétion  des  plantes ,  et  il  y 
a  apparence  qu'il  existe  dans  toutes  ; 
mais  il  paraît  dans  des  parties  diffé- 
rentes; on  le  trouve  sur  les  fleurs, 
sur  les  fruits ,  sur  les  feuilles  et  sur 
les  tiges ,  etc.  ;  il  couvre  quelquefois 
les  bourgeons  et  les  tiges  des  plantes. 
Cette  matière  n'est  pas  produite  , 
comme  plusieurs  auteurs  font  cru  , 
par  les  nuages  ou  par  l'air  ,  non 
plus  que  par  les  exhalaisons  de  la 
terre;  mais  parla  plante  elle-même , 
dans  les  vaisseaux  de  laquelle  elle  a  t 
été  élaborée  d'une  manière  parti- 
culière. Cest  ce  même  suc  qui ,  dans 
quelques  plantes ,  est  dans  r  intérieur 
de  la  tige  ,  de  la  racine  ,  etc.  ; 
et  dans  quelques  arbres  ,  dans  le 
bois  même.  On  retire  ce  suc  des 
Cannes  h  sucre ,  des  racines  de  ca- 
rottes ,  des  différentes  espèces  d'é- 
rables ,  etc. 

Ce  suc  est  rendu  visible  sur  les 
feuilles  et  sur  les  branches  comme 
on  peut  l'observer  sur  les  chênes  et 
les  frênes ,  le  tilleul ,  etc.  Il  se  pré- 
sente d'abord  sous  la  forme  d'une 
humidité  gluante,  il  devient  ensuite 
(Semblable  au  miel  «  et  il  acquiert 
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enfin  la  consistance  de  la  manne. 
(  Voy  ez  Miel  ,  Manne.  } 

L'abbé  de  Sauvages  a  observé  deux 
sortes  de  miellats  ou  sucs  miellés,  qui 
paroissent  d'ailleurs  de  même  nature» 
et  qui  servent  également  aux  mouches 
à  miel  :  l'une  est  celle  qu'on  trouve 
naturellement  sur  les  différentes  par- 
ties des  végétaux  ;  l'autre  est  le  suc 
qui  a  passé  à  travers  les  organes  de 
la  digestion  des  pucerons. 

Suelqucfois  le  suc  miellé  n'est  point 
et  d  une  maladie;  mais  il  est  seu- 
lement produit  par  une  trop  grande 
abondance  de  sucs  dans  les  végétaux. 
Quand  la  quantité  de  ce  suc  est  trop 
considérable  ,  et  qu'il  se  présente 
dans  des  circonstances  défavorables , 
il  fait  beaucoup  de  tort  aux  plantes 
et  aux  arbres  :  on  observe  cependant 
qu'ils  souffrent  moins  de  cette  ma- 
ladie que  les  plantes.  L'ardeur  du 
soleil,  lorsqu'elle  dure  long-temps  , 
détermine  le  suc  miellé  à  paroître 
au  dehors.  Les  végétaux  les  plus  vi- 
goureux eh  fournissent  plus  abon- 
damment que  les  autres.  Les  plantes 
qui  croissent  dans  les  terres  qui  ont 
reçu  de  fréquens  labours  et  plusieurs 
engrais,  sont  très-robustes  :  aussi  a- 
t-on  observé  que  les  récoltes  dans  ces 
sortes  de  terrains  sont  trés^su jettes 
au  miellat ,  ce  qui  a  été  attribué ,  par 
quelques  cultivateurs ,  aux  exhalai* 
sons  du  fumier.  On  ne  doit  cepen- 
dant pas  pour  cela  se  dispenser  de 
filmer  les  terres  ,  parce  qu'on  ga- 
rantit par  ce  moyen  les  plantes.de 
,  plusieurs  autres  maladies  plus  dange- 
reuses que  le  suc  miellé. 

Dans  la  chaleur  du  jour,  le  fluide 
miellé  qui  sort  des  végétaux  n'a  point 
encore  acquis  une  certaine  consistan- 
ce ;  il  reste  dans  cet  état  tant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon  ;  mais  aussitôt 
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qu'A  est  couché,  la  fraîcheur  de  Pair 
rend  ce  suc  plus  épais ,  et  les  rosées 
l'enlèvent  ensuite  de  dessus  les  plan- 
tes ;  car  il  est  dissoluble  dans  Veau. 
Lorsque  ce  fluide  reste  long-temps  sur 
les  plantes ,  il  se  répand  sur  toutes 
les  parties  extérieures,  il  bouche  les 
pores ,  et  nuit  par  conséquent  à  la 
végétation ,  en  arrêtant  la  transpira- 
tion. 11  attire  ainsi  les  insectes  qui 
piquent  la  plante  et  peuvent  la  faire 
périr. 

Lorsque  les  rosées  sont  peu  abon- 
dantes ,  le  miellat  reste  sur  les  feuil- 
les, et  les  plantes  sont  en  dan- 
ger ;  il  est  à  désirer  alors  qu'il  sur- 
vienne au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  des  pluies  qui  compensent  les 
rosées.  Le  vent  après  la  pluie  ou 
après  la  rosée,  aide  beaucoup  à  dé- 
gager les  plantes  de  ,ce  suc  C'est 
par  cette  raison  que  les  bleds  qui 
sont  dans  des  champs  ouverts,  sont 
moins  sujets  à  celle  maladie,  que 
ceux  qu'on  a  semés  dans  des  enclos. 
On  doit  donc  laisser  un  libre  passage 
au  vent  dans  les  champs  où  les  plan- 
tes sout  sujettes  à  être  miellées. 

Lorsqu'il  fait  chaud,  que  les  nuits 
sont  sèches  et  qu'il  n'y  a  point  de 
vent ,  il  est  facile  de  recunnoître  le 
miellat,  si  les  jeunes  épis, sont  en 
même  temps  décolorés ,  et  si  l'on  sent 
sur  les  plantes  un  suc  gluant. 

Les  principaux  moyens  de  garantir 
les  récolles  de  cette  maladie,  sont 
de  dessoler  les  terres  :  on  a  encore 
conseillé  de  fumer  les  terrains  où  l'on 
a  sujet  de  craindre  que  la  récoite 
ne  soit  miellée ,  avec  de  la  suie  , 
préferableinent  au  fumier  ordinaire, 
parce  que  la  suie  fournit  des  sucs 
moins  épais  que  celui-ci.  On  a  re- 
marqué que  le  froment  semé  le  plus 
tard,  étoit  le  plus  sujet  à  cette  ma- 
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ladie,  parce  que  le  miellat  étant  pro . 
duit,  sur-tout  dans  l'été,  les  plantes 
semées  trop  tard  sont  alors  tendres 
et  propres  à  la  production  de  ce  suc. 
Lorsque,  au  contraire ,  le  grain  a  été 
mis  en  terre  de  bonne  heure,  les 
plantes  qui  sont  déjà  vigoureuses  en 
été  ne  fournissent  presque  point  de 
miellat. 

Lorsqu'un  champ  est  miellé ,  et 
qu'il  survient  une  pluie  douce  et  sans 
vent ,  le  suc  dissous  se  répand  sur 
toute  la  plante  :  s'il  ne  fait  pas  une 

fJuie  accompagnée  de  vent ,  ou  que 
es  rosées  ne  soient  pas  suffisantes , 
on  court  le  plus  grand  risque  de  per- 
dre toute  la  récolte.  Quelques  cul- 
tivateurs ont  conseillé)  dans  ce  cas , 
de  mener  dans  les  champs  des  gens 
qui  frappent  doucement  les  plantes 
avec  des  branches  de  frêne  chargées 
encore  de  leurs  feuilles.  On  doit  donc 
user  de  ce  moyen  avant  le  lever  du 
soleil ,  ou  du  moins  avant  que  le 
soleil  ne  soit  fort  ;  parce  que  ce  re- 
mède est  plus  efficace  lorsque  la  rosée 
est  encore  sur  les  plantes. 

On  peut ,  au  lieu  de  branches 
d'arbres,  se  servir  d'une  corde  gar- 
nie d'un  filet  étroit.  Deux  hom- 
mes, avant  le  lever  du  soleil,  en- 
trent dans  le  champ  et  marchant 
de  front,  ils  le  parcourent  en  faisant 
passer  la  corde  ou  le  filet  sur  tous 
les  épis  qui  se  relèvent  à  mesure  et 
se  déchargent  du  miellat  dissous  par 
la  rosée.  Cette  opération  produit  le 
même  effet  que  le  vent.  Lorsqu'il 
n'y  a  eu  ni  pluie  ni  rosée ,  on  tâche 
d'arroser  le  champ  au  moyen  d'une 
pompe.  Ce  moyen  est  plus  difficile 
que  les  autres  à  mettre  en  usage  ; 
mais  il  est  très-elhcace ,  et  peut 
être  d'un  grand  set  ours  pour  des  ré- 
colles particulières. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  blé 
a  lieu  pour  toutes  les  autres  plantes  . 
A.  B. 

MTGRAINE.  Médecine  rurale. 
Douleur  aiguë ,  qui  occupe  le  côté 
droit  ou  le  côté  gauche  de  la  terre, 
quelquefois  le  devant ,  le  derrière  et 
le  sommet ,  et  souvent  dans  un  seul 
point.  La  migraine  est  toujours  ca- 
ractérisée par  des  douleurs  vives , 
aiguës  et  lancinantes.  Ceux  qui  en 
sont  attaqués,  ne  peuvent  pas  quel- 
quefois supporter  la  lumière  du  jour, 
et  sont  obligés  de  se  renfermer  dans 
l'obscurité.  Ces  douleurs  ne  se  bor- 
nent pas  toujours  à  l'endroit  affecté, 
elles  s'étendent  quelquefois  jusqu'aux 
oreilles,  de  telle  sorte  que  le  moin- 
dre air  produit  dans  cet  organe  une 
sensation  des  plus  vives  et  des  plus 
douloureuses  :  les  gencives  se  res- 
sentent quelquefois  aussi  de  leur  im- 
pression. 

Dans  certains  sujets,  la  migraine 
occupe  une  partie  si  petite,  qu'il  leur 
semble  qu'on  leur  enfonce  un  clou. 
Le  pouls,  dans  cet  état,  se  ressent 
de  1  irritation  de  la  tête,  il  est  serré, 
tendu,  et  piquant.  La  convulsion  sur- 
vient; les  soubresauts  des  tendons  se 
font  appercevoir ,  ainsi  que  les  nau- 
sées et  le  vomissement.  Il  est  aisé 
de  distinguer  la  migraine  du  mal  de 
tête  'général ,  appelé  céphalée.  Dans 
celui-ci  la  douleur  est  étendue , 
.et  il  n'y  a  aucune  partie  de  la  tête 
qui  en  soit  exempte  ;  dans  la  pre- 
mière, au  contraire,  la  douleur  est 
circonscrite  et  fixée  à  un  seul  côté. 

La  migraine  est  véritablement  une 
maladie  périodique.  La  moindre  er- 
reur ddns  le  régime,  le  passage  subit 
d'un  endroit  enaud  en  un  lieu  froid  , 
}u  suppression  de  transpiration,  don- 
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neront  naissance  à  des  retours  pérîo-i 
diques. 

Ceux  qui  mènent  une  vie  molle 
et  oisive,  les  gros  mangeurs,  ceux 
qui  ne  font  aucun  exercice  ;  les  fem- 
mes ,  et  sur-tout  celles  emi  sont  sté- 
riles, sont  en  général  tres-su jettes  à 
la  migraine  ;  leur  organisation ,  la 
sensibilé  de  leurs  nerfs,  prêtent  beau- 
coup au  développement  do  cette  ma- 
ladie. 

Tout  ce  qui  peutaffecter  la  têteet  les 
parties  qui  en  dépendent,  peut  l'exci- 
ter. L'ina'tation  aes  fibres  du  cerveau , 
et  de  ses  membranes ,  leur  inflamma- 
tion, la  contusion  du  péricrâne,  des 
coups  portés  à  la  tête,  la  lésion  des  par- 
ties molles  et  externes  ;  une  commotion 
quelconque,  sont  autant  de  causes 
idiopathiques  de  la  migraine;  mais 
elle  en  a  de  sympathiques,  telles 
qu'une  abondante  saburre  des  preT 
mières  voies,  la  présence  des  vers 
dans  l'estomac,  la  suppression  des 
mois ,  du  flux  hémorroïdal ,  et  des 
lochies ,  la  répercussion  de  quelque 
éruption  cutanée ,  et  tout  ce  qui 
peut  affecter  la  matrice  et  les  parties 
qui  en  dépendent. 

Elleest  aussi  occasion  née  quelquefois 
par  la  plénitudegénéiale  des  humeurs, 
et  par  des  causes  morales;  dans  ce 
nombre  on  doit  comprendre  tout  ce 
qui  peut  affecter  trop  vivement  l'a  me, 
et  exciter  certaines  oscillations  dans 
le  système  nerveux  ;  les  vives  passions, 
les  grands  chagrins  ,  des  désirs  im- 
modérés ,  mais  rendus  vains ,  une 
irritation  extrême  dans  le  système 
artériel. 

Elle  dépend  très -souvent  d'un 
exercice  trop  fort ,  d'un  travail  trop 
pénible,  dé  l'abus  des  boissons  spï- 
ritueuses. 

D'après  la  différence  des  symptô- 
mes 
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mes  qui  caractérisent  la  migraine  et 
le  céphalie ,  ou  le  mal  de  tête  gé- 
néral ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne ,  même  parmi  celles  qui  ne 
sont  pas  de  l'art,  qui  méconnoisse 
la  migraine ,  et  qui  ne  la  distingue 
de  l'autre  maladie. 

La  migraine ,  en  général ,  est  une 
maladie  peu  dangereuse  ;  il  ne  faut 
cependant  pas  la  négliger,  ni  la  per- 
dre de  vue.  Il  ne  faut  pas  aussi  trop 
la  heurter  par  des  applications  et 
des  remèdes  peu  convenables  ,  elle 
pourroit  avoir  des  suites  très-fâcheu- 
ses ,  dégénérer  en  inflammation  ,  et 
exposer  le  malade  au  plus  grand 
danger ,  ou  déterminer  certaines  ma- 
ladies de  l'œil,  et  occasionner  la 
perte  de  cet  organe. 

On  doit  être  très-réservé  pour  dif- 
férentes applications  vulgaires  qu'on 
n'oublie  jamais  de  mettre  en  exécu- 
tion, et  qui,  pour  l'ordinaire,  sont 
nuisibles. 

Il  faut,  avant  d'en  venir  aux  re- 
mèdes ,  examiner  avec  attention  , 
et  tâcher  4e  découvrir  la  véritable 
cause  de  la  migraine  ,  et  agir  en 
conséquence. 

On  cpmhattra  la  migraine  par 
cause  putride  des  premières  voies, 
avec  des  vomitifs  et  des  purgatifs 
appropriés  :  et  si,  malgré  1  usage  de 
ces  remèdes ,  elle  persiste  et  reconnoît 
pour  cause  la  faiblesse  de  l'estomac  , 
on  donnera  des  eaux  ferrugineuses , 
les  martiaux  ,  quelques  cuillerées 
ôfélixir  de  Garnis,  du  cachou  brut, 
ou  préparé  à  la  violette  ,  le  rob  de 
genièvre  ,  de  la  rhubarbe ,  et  au- 
tres différais  stomachiques. 

Si  elle  dépend  de  la  suppression 
des  règles,  ou  des  hémorroïdes ,  ou 
de  1'éeoulemeut  d'un  cautère,  il  faût 
Tome  VL 
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alors  rétablir  ces  évacuations ,  soit 
par  la  saignée ,  soit  par  les  sangsues , 
soit  par  le  vésicatoire ,  pour  suppléer 
à  l'écoulement  supprimé. 

Si  elle  est  occasionnée  par  la  ten- 
sion des  nerfs  ,  une  irritation  con- 
sidérable ,  par  un  état  spasmodique^ 
et  de  raideur  de  tout  le  corps  ;  les 
bains  domestiques,  les  bouillons  frais, 
les  remèdes  auti-spasmodiques  ,  tels 
que  le  camphre  corrigé  par  le  nitre, 
les  narcotiques  donnés  à  une  dosa 
modérée,  l'eau  de  fleurs  de  tilleul , 
une  infusion  de  fleurs  de  camomille 
ou  de  menthe,  le  petit  lait  ,  sont 
les  remèdes  recommandés  en  pareil 
cas. 

Si  ce  sont  des  vers  contenus  dans 
l'estomac ,  qui  luf  donnent  naissance , 
les  huileux  combinés  avec  la  théria- 
que,  l'eau  de  menthe,  et  les  diffé- 
rentes poudres  absorbantes ,  produi- 
ront à  coup  sûr  les  effets  les  plus  salu* 
taires. 

La  saignée  du  bras  et  du  pied 
trouvera  son  emploi,  lorsque  la  m  H 
graine  reconnoitra  pour  cause  la 
plénitude  du  sang  ,  ect. 

Si  le  mal  de  tête  ne  cède  point  à 
ces  remèdes  ,  on  appliquera  sur  la 
partie  douloureuse ,  des  compresses 
imbibées  d'eau-de-vie  de  lavande, 
ou  d'esprit  de  vin  camphré ,  ou  un 
emplâtre  d'opium.  \ 

On  employera  le  quinquina  dans 
la  migraine  périodique ,  sans  néan- 
moins perdre  de  vue  l'intensité  de 
la  douleur,  et  certaines  autres  cir- 
constances qui  peuvent  être  insépaj 
rables  delà  maladie. 

Mais  le  cautère  est  le  vrai  spécifi- 
que des  migraine$invétérées.Crr<7/n; 
a  guérir  une  demoiselle  qui  souflVoit 
d'une  migraine  violente  depuis  beau- 
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coup  d'années  ,  en  lui  faisant  lin 
cautère  sur  la  tête ,  à  la  jonction  des 
deux  sutures  sagittales  et  temporales , 
mais  la  profondeur  de  ce  cautèrecloit 
porter  jusqu'à  l'os  ,  il  faut  qu'il  soit 
découvert  entièrement,  et  depouilé 
de  son  périoste. 

Dans  la  migraine,  par  relâche- 
ment et  foiblesse  de  toute  la  cons- 
titution ,  le  bain  froid  ,  les  substan- 
ces aromatiques ,  le  quinquina ,  et  les 
différentes  préparations  martiales , 
sont  très-convenables. 

Wesley  fait-  recevoir  par  le  nez  , 
pendant  demi-  heure ,  la  fumée  d'am- 
bre; il  recommande  un  autre  moyen, 
qui  peut  suppléer  au  cautère  ;  il  veut 
qu'on  fasse  raser  la  partie  de  la  tête 
qui  est  affectée  .qu'on  y  applique  un 
emplâtre  qui  puisse  s'attacher,  jet 
dans  lequel  on  aura  pratiqué  un  trou 
rond  ,  large  comme  une  pièce  de 
vingt-quatre  sols ,  et  qu'on  mette  sur 
ce  trou  des  feuilles  de  renoncule  fraî- 
chement écrasées  et  remplies  de  leur 
jus.  C'est  un  vésicatoir  e  fort  doux , 
qu'on  peut  mettre  en  usage  sans  cou- 
rir le  moindre  risque. 

Quand  la  migraine  a  pour  cause 
l'humeuE  de  la  goutte  remontée  ,  si 
le  malade  ne  peut  point  supporter 
la  saignée  ,  on  fera  baigner  sou- 
vent ses  pieds  dans  l'eau  tiède,  et 
on  les  lui  frottera  souvent  avec  une 
toile.  Si  ces  deux  moyens  sont  in- 
suffisans,  on  lui  appliquera  des  ca- 
taplasmes de  moutarde  et  de  raifort  , 
ou  des  sinapismes  à  la  plante  des 
pieds. 

Enfin ,  les  secours  moraux  vien- 
dront à  l'appui  de  ces  ditiférens  re- 
mèdes, si  la  migraine  est  causée  par 
de  vifs  chagrins ,  et  par  certaines 
affections  de  lame.  M.  Ami. 
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MILLE-FEUILLE.  '  Voyez  plan- 
che XI II  j  page.  406  )  Tournefort 
la  place  dans  la  troisième  section  de 
la  quatorzième  classe ,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleurs  radiées,  dnnt  les 
semences  n'ont  ni  aigrette  ni  chapi- 
teau de  feuilles ,  et  il  rappelle  mille- 
folium ,  vulgare  album.  Von  Linné 
la  nomme  achillea  mille-folium ,  et 
la  classe  dans  la  syngénésie  polyga- 
mie superflue. 

Fleurs.  Radiées  ,  composées  d'un 
amas  de  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  disque,  ornées  d'un  cercle 
de  demi-fleurons  femelles  dans  la  cir- 
conférence. B  représente  un  fleuron  : 
c'est  un  tube  évasé  à  son  extrémité , 
et  découpé  en  cinq  parties.  Le  demi- 
fleuron  G  est  sillonné  dans  sa  lon- 
gueur ,  terminé  par  trois  dentelures  : 
ils  reposent  les  uns  et  les  autres  au 
fond  du  calice  D ,  et  produisent  les 
semences  E. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges  , 
oblongues  ,  deux  fois  ailées  ,  leurs 
découpures  linéaires  et  dentées. 

Racine  A.  Ligneuse  ,  fibreuse , 
noirâtre  ,  traçante. 

Port.  Tige  d'un  pied  et  demi  et 
plus  ,  suivant  les  terrains ,  roides , 
menues  ,  cylindriques  ,  cannelées , 
velues  ,  rameuses  ;  les  fleurs  naissent 
au  sommet  en  forme  de  corymbe  a- 
plati  ;  les  feuilles  sont  alternative- 
ment placées  sur  les  tiges.  11  y  a  une 
variété  du  mille- feuille ,  fleur  rouge 
ou  pourpre.  Cette  plante  peut  figu- 
rer dans  les  jardins. 

Lieu.  Les  bords  des  chemins;  la 
plante  est  vivace  et  fleurit  pendant 
tout  l'été. 
-Pro/^r/V/rfk.Lesfeuilles.Sa  veur  a  mè- 
re,légèremeiit  austère,  d'une  odeur 
aromatique,légère,  lorsque  les  feuilles 
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sont  récentes  et  froissées.  Cette  plante 
est  répulée  astringente  et  résolutive. 
Quelques  auteurs  l'ont  vantée  dans 
le»  hémorragies  internes,  pour  déter- 
rer les  ulcères  des  poumons  et  de  la 
vessie;  dans  la  diarrhée  et  la  dyssen- 
terie ,  pour  expulser  les  graviers  des 
reins  et  de  la  vessie;  les  autres,  au 
contraire,  soutiennent  que  le  succès 
est  fort  douteux. 

Usage.  On  a  qualifié  celte  plante 
du  womcfhcrbeaucharpentier,  parce 
que,  niléeet  appliquée  sur  une  plaie 
récente  ou  une  coupure,  elle  facilite 
l  i  réunion  des  lèvres  et  la  cicatrice. 
Cjlte  guérison  n'est-elle  pas  pure- 
ment mécanique  ?  On  sait  qu'il  suffit 
d'intercepter  le  contact  de  Pair  exté- 
rieur à  Une  plaie  récente,  pour  qu'elle 
si  cicatrise  d'elle-même.  La  nature 
fait  ensuite  elle  seule  la  cure ,  qu'on 
attribue  mal-à-propos  à  la  plante  : 
une  compresse  imbibée  d'eau  pure  au- 
roit  eu  le  même  succès  sur  un  h  imme' 
sain.  On  prépare  un  sirop  avec  la 
mille~feuille,  qui  ne  produit  pas  plus 
d'effets  que  le  suc  des  feuilles,  épuré 
et  édulcoré  avec  du  sucre. 

'■  MÎLLE-PERTUIS.  (  Payez  plan- 
che XIII ,  page  496.  )  Tournefort 
l'appelle  hypericum  vulgare ,  et  le 
place  dans  la  quatrième  section  de  la 
sixième  classe  des  herbes  à  fleurs  de 
plusieurs  pièces,  régulières,  en  rose,  et 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  divisé  en 
cellules  Von  Linné  le  nomme  hype- 
ricum perfora tum ,  et  le  classe  dans 
la  polyadelphie  polyandrie. 

J  leur.  Composée  de  cina  pétales 
en  rose.  Chacun  de  ces  pétales  B  est 
termtné  par  une  pointe  qui  se  dirige 
constamment  de  droite  à  gauche ,  ou 
de  gauche  à  droite ,  en  se  rappro- 
cuapt  de  la  base.  Les  étaœines  sont 
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àangee  autour  de  l'ovaire,  et  partagées 
en  trois  faisceaux,  comme  on  le  voit 
distinctement  dans  la  fleur  qui  ter-* 
mine  la  tige.  Les  anthères  C  sont  tes- 
ticulaires.  D  représente  le  pistil  atta- 
ché au  fond  du  calice  qui  est  divisé 
en  cinq  segmens. 

Fruité.  Le  pistil  se  change  en  un 
fruit  composé  de  trois  capsules.  En  G 
on  voit  le.  fruit  coupé  transversale- 
ment. Les  semences  F  sont  oblongues, 
luisantes,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
résineuse. 

Feuilles.  Obtuses  ,  sans  pétioles, 
veinées,  marquées  de  points  Drillans. 

Racine  A.  Ligneuse ,  fibreuse  , 
jaunâtre  et  dure. 

Port.  Tiges  hautes  d'une  coudée 
et  plus  ,  nombreuses  ,  ligneuses  , 
roides ,  cylindriques  ,  rougeâtres  , 
branchues  :  les  fleurs  au  sommet  des 
rameaux  ;  les  feuilles  opposées  deux 
à  deux  ;  elles  paraissent  percées  de 
plusieurs  trous  :  ce  sont  des  glandes 
vésiculaires,  semées  sur  les  deux  surr 
faces  avec  des  points  noirs ,  sem- 
blables à  ceux  qu'on  observe  sur  1er 
folioles  du  calice. 

Lieu.  Les  prairies,  le  long  des  che- 
mins ;  la  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juin,  juillet  et  août. 

Propriété.  La  semence  est  d'une 
saveur  amère  et  résineuse ,  celle  des 
feuilles  est  un  peu  salée ,  styptique  et 
légèrement  amère  ;  les  fleurs  et  les 
semences  ont  une  odèur  de  résine  : 
cette  planti  tient  le  premier  rèng 
parmi  les  vulnéraires;  elle  est  résolu- 
tive ,  diurétique  et  vermifuge. 

Usage.  On  se  sert ,  pour  l'homme, 
des  feuilles ,  des  fleurs ,  des  semences , 
des  sommités  fleuries  ,  '  infusées  ou 
bouillies  dans  du  vin  ou  dans  de  Peau, 
à  la  dose  d'une  poignée,  et  des  se- 
mences à  la  dose  de  demi-once.  Pou* 
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les  animaux,  la  dose  est  une  poignée 
de  toute  la  plante  en  infusion  clans 
une  à  deux  livres  d'eau.  Les  feuilles 
appliquées  sur  les  plaies  récentes  , 
comme  celle  de  la  mille  -  feuille. 
Quant  à  l'huile  dans  laquelle  on  a 
•mis,  pendant  plusieurs  jours  ,  digé- 
rer les  feuilles  ,  les  fleurs,  et  les 
semences  de  mille  -  pertuis  ,  elle 
a  les  mômes  propriétés  que  l'huile 
d'olive. 

-  MILLET  ou  PETIT-MIL.  Tour- 
nefortl'appelle  milliumsemine  hiteo, 
et  le  place  dans  la  trente-cinquième 
section  de  la  quinzième  classe  dos 
herbes  à  fleurs  à  étamines,  qu'on 
nomme  graminées ,  et  dont  on  peut 
faire  du  pain.  Von  Linné  le  nomme 
paniculum  miliaceum  f  et  le  classe 
dans  la  triandrie  digynie. 

Fleur.  A  étamine  ,  composée  de 
trois  étamines  ,  et  d'une  halle  qui 
ne  contient  qu'une  fleur  ,  et  qui  est 
divisée  en  trois  valvules ,  dont  l'une 
est  très-petite  :  dans  la  halle  on  trouve 
deux  autres  valvules  ovales ,  aiguës 
comme  les  précédentes,  çt  qui  tien- 
nent lieu  de  corolle. 

Fruit.  Semences  ovoïdes,  un  peu 
a  p  planes  d'un  côté ,  luisantes ,  lisses , 
renfermées  dans  les  valvules  inté- 
rieures. 

Feuilles.  Longues ,  terminées  en 
pointes ,  élargies  par  le  bas,  revêtues 
d'un  duvet  dans  la  partie  de  leur 
base,  qui  embrasse  la  tige  en  ma- 
nière de  gaîne. 

Racine.  Nombreuse  ,  fibreuse , 
blanchâtre. 

Port,  Tiges  de  deux  à  trois  pieds , 
droites ,  noueuses;  les  fleurs  au  som- 
met, disposées  en  panicules  lâches. 
Il  y  a  une  espèce  de  millet  dont  les 
sem  nces  sont  noires ,  et  ont  la  même 
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forme  que  les  autres;  ce  qui  ne  cons«- 
titue  qu'une  variété. 

Lieu.  Originaire  des  Indes  orien- 
tales; aujourd'hui  cultivé  dans  no» 
champs  ;  la  plante  est  annuelle. 

Propriétés.  La  semence  est  fari- 
neuse, insipide,  peu  agréable,  peu 
nourrissante  ,  indigeste  ,  venteuse. 
Dans  quelques  provinces  de  France 
on  en  tait  du  pain  ;  les  Tartares  en 
tirent  une  boisson  ,  un  aliment.  On 
peut  en  donner  aux  bestiaux  ;  mais 
son  principal  usage  est  pour  nourrir 
et  engraisser  la  volaille.  On  parlera 
ci-après  de  sa  culture. 

Millet  des  Oiseaux,  ou  Panis. 
Tournefort  le  place  dans  les  mêmes 
sections  et  classes  que  le  précédent , 
et  il  l'appelle panicum  germanicum , 
sive  panicula  minore  Jlava.  Von 
Linné  le  nomme  panicum  italicum. 

Fleur.  Caractère  de  celle  du  millet. 
On  v  trouve  une  barbe  plus  comte 
que  la  balte.  , 

Fruit.  Semences  rondes ,  plus  pe- 
tites que  celles  du  millet. 

feuilles..  De  la  longueur  et  de  la 
forme  de  celles  du  roseau ,  plus  ru- 
des et  plus  pointues  que  celles  du 
millet. 

Racine.  Forte,  fibreuse. 

Port.  Tiges  de  deux  à  trois  pieds, 
rondes,  solides,  noueuses;  les  fleurs 
baissent  au  sommet  disposées  en 
espèce  de  panicule ,  ou  épi  composé 
d'une  multitude  de  petits  épis  serres , 
rassemblés  par  paquets  ,  mêlés  de 
poils  ,  portés  sur  des  péduncules 
velus. 

/  ieu.  Les  Indes ,  l'Italie ,  cultivé 
dans  nos  champs  ej  dans  nos  jardins  : 
la  plante  est  annuelle 

Propriétés.  La  farine  est  fade»  peu 
mucilagiueuse }  on  la  croit  un  peu 
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dessiccative,  adoucissante  et  déWsive.  la  culture,  cylindrique,  articulée  , 
Usage.  Dans  le  cas  de  disette ,  on  droite ,  un  peu  penchée  à  son  extré- 
en  fait  du  pain.  On  mange  le  panis  mité  supérieure.  Les  fleurs  naissent 
mondé  et  cuit ,  dans  du  lait ,  dans  au  sommet ,  disposées  en  grosses  pa- 
dù  bouillon  ,  ou  dans  de  l'eau.  Il  nicules  rameuses.  Le  sorghum  blanc 
sert  à  nourrir  les  oiseaux  et  la  vo*  est  cultivé  à  Malte,  sous  le  nom  de 
laille,  carambosse. 

Lieu.  Cette  plante  est  originaire 
Grand  Millet  noir  ,  ou  Mil-  des  Indes ,  et  elle  est  vivace. 
Let  d'Afrique  ,  ou  Sorghum.  M.  Propriétés.  La  semence  nourrit 
Tournefort  le  nomme  milium  arun-  la  volaille  et  le  bétail  ;  les  feuilles 
dinaceum ,  sub  rotundo  semine  ni-  nourrissent  également  ces  derahrs  , 
granle  Sorgho  nominatum,  et  le   comme  celle  du  maïs. 

S lace  parmi  les  millets  qu'on  vient  de 
écrire.  Von-Linné  l'appelle  holius      Millet  d'Inde  ,  ou  GROS  Millet. 
sorghum ,  et  le  classe  aans  la  poly-    (  Voyez  Maïs  ). 
garnie  monoécie.  Nous  avons  cru , 

afin  d'éviter  la  confusion  ,  devoir   §,I.  De  la  culture  de  deux  premiers 
rapprocher  ces  trois  espèces,  à  cause  Millets. 
des  noms  françois  qu'on  leur  donne. 

Fleur.  Sans  pétales ,  à  trois  éta-  La  première  espèce  est  plus  com- 
mines,  fleurs  hermaphrodites  et  mâ-  munément  semée ;  en  pleine  cam- 
les  sur  le  même  pied,  les  herma-  pagne,  et  la  seconde  dans  les  jar- 
phrodites  composées  d'une  balle  à  dins  ;  cependant  toutes  deux  peuvent 
deux  valvules,  qui  renferment  une  l'être  dans  les  champs  ;  elles  aiment 
seule  fleur  velue  dans  cette  espèce,  les  sols  légers,  mais  substantiels,  et 
Dans  la  balle  on  trouve  deux  autres  pourrissent  dans  ceux  qui  sont  trop 
valvules  velues,  molles,  plus  petites  numides.  On  se  contente,  pourl'ordi- 
que  le  calice,  l'intérieur  plus  petit  :  naire,  de  donner  un  seul  labour,  ou 
on  peut  les  considérer  comme  une    deux  au  plus:  mais  ce  n'est  point  assez 

corolle         Les  fleurs  mâles  n'ont    lorsque  la  terre  est  un  peu  forte  ;  la 

qu'une  balle  à  deux  valvules  j  elles  plante  ne  réussit  que  lorsque  la  terre 
sont  velues.  est  bien  préparée,  et  bien  émiettée. 

Fruits.  Les  fleurs  miles  sont  sté-  Cette  dernière  circonstance  est  essen- 
riles;  chaque  femelles  portent  une  se-  tielle  dans  tous  les  cas,  autrement 
mence  noire  ou  blanche ,  couverte  la  semence  qui  est  fine ,  seroit  en- 
par  une  espèce  de  corolle  :  la  cou-  fouie  sous  des  mottes  de  terre  qu'elle 
leur  ne  constitue  qu'une  variété.         ne  pourroit  pas  traverser  lors  de  sa 

Feuilles.  Simples  ;  entières,  poin-  germination, 
tues,  évasées  dans  le  bas,  embras-       Ces  plantes,  originaires  des  pays 
sant  la  tige  par  leur  base  en  ma-    chauds,  et  annuelles,  craignent  les 
nière  dégaine,  partant  de  chaque    plus  petites  gelées.  Le  climat  ,  .la 
articula? ion.  saison,  indiquent  donc  l'éppque  à 

Port.  Tige  ordinairement  unique,    laquelle  on  doit  les  semer;  c'est  à 
haute  de  cinq  à  huit  pieds,  suivant    dire,  du  moment  que  dans  chaque 
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canton  on  ne  redoute  plus  les  funestes 
efîêls  du  froid.  Il  n'y  a  donc  aucun 
jour,  aucun  mois,  qui  fixent  les  se- 
mailles; elles  dépendent,  et  du  can- 
ton ,  et  des  circonstances. 

Il  est  avantageux  de  semer  par 
tables  de  trois  à  quatre  rangées  de 
plants,  et  de  laisser  un  petit  sentier 
eutre  deux  :  ce  moyen  facilite  l'en- 
lèvement des  herbes  et  le  serfouis- 
sage  de  temps  à  autre.  A  mesure 
que  la  tige  s'élève ,  le  collet  des 
racines  se  déchausse,  et  s'il  survient 
une  sécheresse,  la  plante  souffre, 
au  lieu  qu'en  serfouissant,  ou  labou- 
rant ,  comme  il  a  été  expliqué  au  mot 
MaÏS  ,  on  ramène  chaque  lois  la  terre 
yers  le  pied,  on  chausse  la  plante, 
elle  profite  beaucoup ,  et  elle  craint 
moins  la  sécheresse,  âi,  au  contraire , 
la  saison  est  pluvieuse ,  ces  espèces 
de  petits  fossés  attirent  et  éloignent 
l'eau ,  et  la  plante  n'est  pas  pourrie 
par  une  humiditésurabondante. 

La  graine  de  ces  millets,  et  sur- 
tout mi  panis,  est  trèsrpetiie,  et  il 
e.t  difficile  de  ne  semer  que  ce  qu'il 
ponvient.  On  est  dans  Hiabitude  de 
mêler  du  sable  avec  la  graine,  afin 
que  la  main  du  semeur  contienne 
moins  de  eraincs  :  cette  précaution 
est  peu  utile.  Personne  n'ignore  la 
manière  de  placer  un  drap  ou  un  sa* 
au-devant  de  lui  ;  il  imprime,  en 
piarchant  à  ce  sac  et  à  son  con- 
tenu ,  un  mouvement  continue).  Le 
sable  glisse  entre  les  surfaces  plies 
de  la  graine,  et  petit  à  petit  gagne 
le  fond;  de  manière  qu'en  semant , 
Une  partie  du  champ  est  trop  recou- 
verte de  graines ,  et  l'autre  ne  l'est 
pas  assez ,  et  la  dernière  n'a  presque 
que  du  sable.  Il  vaut  mieux  semer 
fout  uniment  à  la  volée ,  semer  clair, 
#  lorsque  tous  }es  grains  auront  geiv 
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me*,  enlever  les  plants  surnuméraire* 
lorsqu'on  arrachera  les  mauvaises 
herbes  :  c'est  l'ouvrage  des  femmes 
et  des  enfans. 

Comme  la  panicule.de  la  seconde, 
espèce  de  millet  est  trop  grosse,  trop 
longue,  et  trop  pesante,  proportion 
gardée  avec  la  tige ,  sur-tout  si  elle 
est  agitée  par  le  vent ,  ou  chargée 
d'eau  des  pluies ,  il  arrive  souvent 
que  cette  tige  plie,  se  corde ,  ou  est 
entraînée  sur  le  sol.  Alors  la  matu- 
rité du  grain  devient  incomplette, 
et  toute  la  plante  souffre.  Afin  de 

E révenir  tout  accident ,  on  fera  très* 
ien  de  ramer  les  plantes  ainsi  qu'il 
a  été  dit  au  mot  Lin;  et  au  défaut 
de  baguettes,  du  roseau  des  jardins , 
{Voyez  ces  mots)  très-comraodts 
pour  cette  opération ,  ou  se  servira, 
de  petites  perches  de  saule,  ou  du 
bois  le  plus  commun  dans  le  pays , 
et  par  conséquent  le  moins  cher, 
suivant  les  circonstances.  Cette  pré- 
caution n'est  pas  à  négliger  pour  la 
première  espèce  de- millet ,  quoiqu'il 
en  ajt  moins  besoin  que  la  seconde. 

Le  changement  de  couleur  de  la 
plaqte  indique  qu'elle  approche  de 
sa  maturité,  et  qu'elle  est  mûre  lors- 
que la  fige,  les  feuilles  et  les  pan- 
cules  sont  d'une  belle  couleur  jaune- 
paille.  Si  on  attend  une  trop  grande 
maturité,  on  perdra  beaucoup  de 
graines ,  et  on  infectera  son  champ 
pour  l'apnée  suivante.  Quoique  la 
récolte  de  ces  millets  soit  mise 
au  nombre  de  celle  des  petits  grains, 
elle  est  cependant  d'une  grande 
ressource  lorsque  les  saisons  pluvieu- 
ses, les  froids,  etc.,  ont  empêché 
de  semer  les  blés  aux  époques  con- 
venables, ou  lorsque,  par  une  cause 
auelconque,  ils  ont  péri  pendant 
IJuver,  Cependant  si  le  sol  est  cou* 
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venable,  ou  doit  leur  préférer  le 
maïs  t  (  Voyez  ce  mot  )  bien  plus 
utile  pour  la  nourriture  des  hommes 
et  celles  des  bestiaux. 

£.  IL  De  la  culture  duSorglium. 

Lorsque  la  mode  et  l'enthousiasme 
de  l'agriculture  régnoit  en  France ,  il 
y  a  environ  vingt-cinq  ans,  les  écri- 
vains parlèrent  beaucoup  de  cette 
•plante  ,  et  ils  la  vantèrent  comme 
une  trouvaille  merveilleuse  oui  de- 
voit  enrichir  noscampagnes  ;  d'après 
le  résultat  des  expériences  faites  dans 
des  jardins,  on  a  calculé,  sans  ré- 
fléchir, le  bénéfice  de  sa  culture  dans 
les  champs.  Qu'est-il  résulté  de  tous 
les  verbiages  des  prôneurs  ?  On  a , 
pour  ainsi  dire,  abandonné  cette  cul- 
ture. Cette  plante  ,  étrangère  à  nos 
climats ,  et  qui  n^y  est  en  aucune  sorte 
naturalisée ,  craint  singulièrement  le 
froid  ,  et  elle  exige  une  chaleur 
soutenue  pour  la  maturité  de  sa  se- 
mence. Elle  réussit  donc  très-rare- 
ment dans  nos  provinces  septentrio- 
nales; et  dans  celles  du  midi  ,  la 
culture  du  maïs  lui  est  infiniment 
préférable.  Que  le  sorghum  réussisse 
a  Malte  ,  d'où  nous  l'avons  tiré , 
qu'il  réussisse  même  en  Espagne ,  ces 
faits  ,  supposé  qu'il  soient  aussi 
vrais  qu'on  Va  avancé  ,  ne  prouvent 
rien  en  faveur  de  la  France.  Les  ex- 
périences faites  sur  le  sorghum,  ont , 
en  1760  et  176 1 ,  eu  du  succès  dans 
les  environs  de  Berne.  On  doit  en 
conclure  seulement,  que  l'année  lui 
a  été  favorable.  Mais  ,  comme  je 
n'aime  pas  à  juger  d'après  les  autres, 
j'ai  répété  ces  expériences,  et  dans 
un  jardin  et  dans  les  champs.  En. 
voici  le  résultat. 

-  Sur  une  table  de  quatre-vingt  pieds 
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de  longeur  ,  sur  vingt  pieds  de  lar- 
geur, je  semai  environ  une  livre  de 
graine  noire  et  blanche  de  sorghum 
confondues.  Cette  table  fut  arrosée  au 
besoin ,  par  irrigation  ;  )  Voyez  ce 
mot  )  son  produit  fut  environ  de  cin- 
quante-cinq à  soixante-dix  livres  de 
graines  ,  et  le  quart  d'une  charretée 
en  tiges  et  feuilles  desséchées.  On  doit 
tenir  compte  de  ce  dernier  produit, 
puisqu'il  devient  une  excellente  nour- 
riture d'hiver  pour  le  bétail.  I  a  tige 
est  légèrement  sucrée:  aussi  les  ani- 
maux ne  laissent-ils  que  la  partie  qui 
avoisine  la  racine ,  trop  dure  pour 
être  broyée  et  mâchée. 

Dans  le  champ  ,  le  sorghum  livré 
à  lui-même ,  souffrit  beaucoup  de  la 
sécheresse,  les  tiges  ne  s'élevèrent 
pas  plus  de  quatre  pieds  ,  les  pani- 
cules  des  graines  furent  maigres,  et 
leur  produit,  sur  une  même  étendue, 
fut  de  vingt  à  vingt  cinq  livres.  H 
ne  m'est  pas  possible  d'évaluer  au 
juste  le  véritable  produit.  Cinquante- 
cinq  livres  du  premier,  et  vingt  livres 
du  second  ,  sont  effectivement  ce 
que  j'ai  récolté,  et  le  surplus  a  été 
mangé  par  les  moineaux  et  autres 
oiseaux  à  bec  court  et  fort ,  qui  en 
sont  très-friands. 

On  a  avancé  que  cette  plante  n'ef- 
fritoit  pas  la  terre.  La  seule  inspec- 
tion de  la  multitude  des  chevelus  des 
racines  suffirait  pour  démentir  cette 
assertion.  Malgré  cela ,  je  puis  ré- 
pondre qu'un  pied  du  tournesol  , 
(  Voyez  ce  mot  )  n'effrite  pas  plus 
la  terre  de  son  voisignage  que  celui 
du  sorghum.  Enfin  ,  j'ai  été  obligé 
de  fumer  fortement  la  planche  clu 
jardin  destinée  à  sa  culture.  Je  fé- 
licite ceux  qui  ont  eu  plus  de  succès 
que  moi  ;  mais  je  dis  ce  que  j'ai  vu 
et  suivi  de  près  pendant  deux  années 
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consécutives.  Je  le  répète,  la  culture 

du  maïs  est  préférable  à  tous  égards. 

Si  le  sorghum  réussit  dans  les  pays 
chauds,  c'est  parce  que  l'on  n'y  craint 

rs  les  celées.  On  a  par  conséquent 
£acihté  de  semer  de  très -bonne 
heure  ;  la  plante  profite  des  pluies  de 
la  fin  de  l'hiver  et  du  printemps  pour 
hâter  sa  forte  végétation,  et,  à  mesure 
qu'elle  approche  de  sa  maturité ,  elle 
a  moins  besoin  de  pluie  ,  et  plus 
besoin  de  chaleur  ;  c  est  précisément 
ce  qui  arrive  dans  ces  climats.  Au 
contraire,  dans  nos  provinces, même 
les  plus  méridionales  du  royame  , 
quoique  l'hiver  n'y  soit  pas  rigou- 
reux ,  le  voisinage  des  Alpes  ,  des 
Pyrénées  ,  ou  de  leurs  embranche- 
mens  e£  de  leur  prolongation  ,  ne 
mettent  pas  a  l'abri  des  gelées.  Il 
faut  donc  attendre  qu'elles  ne  soient 
plus  à  redouter.  Dès-lors  la  saison 
s'avance ,  les  pluies  cessent,  la  grande 
chaleur  survient  ;  enfin,  la  végétation 
languit  et  souffre,  etc. 

Si ,  malgré  ce  que  je  viens  de  dire, 
on  veut  tenter  cette,  culture  dans 
l'intérieur  du  royaume,  on  doitpré- 

Jjarerla  terre  au  moins  par  deux  bons 
abours  croisés  ,  et  semer  par  sillons 
lorsque  l'on  ne  craindra  plus  les  ge- 
lées ;  il  faut  ensuite  herser  et  briser 
les  mottes  ;  le  reste  de  sa  culture 
comme  celle  des  deux  millets  précé- 
dens.  En  septembre, ou  en  octobre, 
suivant  le  climat  et  l'époque  des  se- 
mailles ,  on  lèvera  sa  récolte. 

Un  écrivain  assure  que  l'année 
d'après  on  a  semé  du  sainfoin  sur  le 
champ  qui  avoit  servi  au  sorghum  ; 
d'où  il  conclut  que  cette  plante  n'ef- 
frite pas  la  terre  :  et  je  lui  réponds 
d'après  mon  expérience ,  que  le  blé 
et  le  seigle  y  réussissent  fort  mal. 
D'où  vient  donc  cette  diflfcreuce  ?De 
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la  forme  des  racine  du  sainfoin  et  de 
celles  du  blé.  Les  premières  sont 
pivotantes ,  et  les  secondes  chevelues, 
et  presque  horizontales.  Celles  -  ci 
ont  trouvé  une  terre  épuisées  ,  et 
celles-là  une  terre  neuve  en-dess  ms. 
Je  l'ai  déjà  dit  cent  fois,  la  forme 
des  racines  d 'u  ne  plante  désigne  q  uel  le 
doit  être  sa  culture,  et  celle  du  graiu 
qui  doit  être  semé  ensuite.  Le  trèfle  , 
le  sainfoin ,  la  luzerne ,  les  carroltes , 
les  panais ,  etc.  n'effritent  point  la 
partie  supérieure  de  la  terre,  et  tou- 
tes les  graminées  laissent  intacte  celle 
du  dessous  ,  puisqu'elles  n'y  pénè- 
trent pas. 

Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  la  seconde 
colonne  de  la  p.  226  du  second  volu- 
me. Une  gelée  survint  vers  le  milieu 
du  mois  d'octobre  ,  et  tout  périt; 
cependant  j'a vois  déjà  coupé  une  dou- 
zaïnede  brassées  dece  fourrage.  L'an- 
née suivante ,  cette  dernière  récolta 
ne  fut  presque  pas  plus  abondante  , 
uoiqu  il  n'eût  pas  gelé  avant  le  10 
.  écembre  ;  mais  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  manquoit  à  la  végétation. 

MISERERE.  Voyez  Colique. 

MOINEAU.  Oiseau  malheureu» 
sèment  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  décrire.  On  a  eu  la 
sagesse  de  mettre  sa  tête  à  prix  en 
Angletterre  ,  et  aujourd'hui  la  race 
en  est  détruite  ;  la  même  loi  subsiste 
dans  quelques  cantons  d'Allemagne: 
pareille  méthode  serait  très-utile  en 
France  ;  on  devrait  encore  compren- 
dre dans  la  proscription  les  pinçons, 
quoique  moins  destructeurs  que  les 
moineaux  ;  le  froid  seul  les  oblige  , 
sur  l'arrière-saison  et  dans  l'hiver , 
d'environner  nos  maisons  et  de  se 
jette**  dans  I*  greniers.  La  nour- 
riture 
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riture  d'un  moineau,  par  an,  est  au  souvent  de  détruire  du  même  coup  , 
moins  de  dix  livres  de  grains  ,  et  de  vingt  à  quarante  épis.  Les  pièges.  | 
s'il  avoit  du  bled  à  discrétion  ,  elle  sont  sans  doute  plus  sûrs,  et  n'expo- 
excéderait  trente  livres.  Cet  oiseau  sent  point  au  même  inconvénient  ; 
avale  et  digère  promptement.  Quoi-  mais  les  rusés  voleurs  ne  tardent 
que  très -bien  nourri ,  il  n'en  vaut  guères  à  les  éventer  ,  et  à  s'avertir 
pas  mieux  pour  manger ,  il  est  tou-  les  uns  les  autres ,  qu'il  est  dange- 
jours  coriace  et  d'un  goût  peu  fiât-  reux  d'en  approcher.  Enfin ,  je  me 
teur.  Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  déterminai ,  pour  leur  inspirer  quel- 
le considère ,  il  n  est  d'aucune  utilité,  que  terreur ,  de  planter  au  milieu  de 

Le  moineau  lait  trois  poules  dans  mon  champ  ,  un  phantôme  couvert 
une  année,  et  chacune  est  de  cinq  d'un  chapeau  ,  les  bras  tendus  ,  et 
à  six  œufs;  il  est  aisé  de  calculer  aruié  d'un  bâton.  Le  premier  jour,  ' 
quelle  sera  sa  population  après  un  les  maraudeurs  n'osèrent  approcher; 
certain  nombre  d'années.  Leur  nom-  mais  je  les  voyois  postes  dans  le  voi- 
bre effraie.  Voici  ce  que  dit  de  cet  «nage,  gardant  le  plus  profond  si- 
oiseau  M.  l'abbé  Poncelet,  dans  sou  Jence ,  et  paraissant  méditer  profon-  ' 
histoire  naturelle  du  froment.  dément  sur  le  parti  qu'il  leur  con- 

«  J'ai  eu  souvent  lieu  de  soup-  venoit  de  prendre.  Le  second  jour  , 

conner  que  les  moineaux  vivent  en  un  vieux  mâle,  vraisemblablement 

société;  qu'ils  ont.  entr'eux  ,  sinon  le  plus  audacieux,  et  peut-être  le  chef 

unlangage  proprement  dit,  du  moins  de  la  bande,  approcha  du  champ  , 

des  accens  variés  et  expressifs,  au  examina  le  phantôme  avec  beaucoup 

moyen  desquels  ils  se  communiquent  d'attention,  et  voyant  qu'il  ne  re- 

les  projets  relatif»  à  leur  conservation  muoit  pas,  il  en  approcha  déplus 

particulière ,  et  au  bien  commun  de  près  ;  enfin  il  fut  assez  hardi  pour 

leur  république;  car  ,  comment  ex-  venir  se  poser  sur  sou  épaule:  dans* 

Eliquer  autrement  les  avis  qu'ils  sem-  le  même  instant  il  fit  un  cri  aigu  , 

lent  se  donner  réciproquement  les  qu'il  répéta  plusieurs  fois  avec  beau- 

uns  aux  autres,  quand  quelque  grand  coup  de  précipitation,  comme  pour 

danger  les  menace?  Il  eu  est  de  même  dire  à  ses  camarades  :  Approchez, 

des  ruses  qu'ils  emploient ,  et  des  nous  n'avons  rien  à  craindre.  A  co 

précautions  qu'ils  prennent  de  con-  signal,  toute  la  bande  accourut.  Je 

cert  pour  n'être  pas  surpris».  pris  mon  fusil ,  j'approchai  doucc- 

«  Assailli,  tourmenté  pendant  les  ment.  La  sentinelle,  toujours  à  son 

trois  dernières  années  que  j'ai  cru  poste,  toujours  attentive,  touj  urs 

devoir  consacrer  aux  observationsre-  l'œil  alerte,  m'apperçut  :  aussitôt  elle 

latives  à  l'agriculture  ;  excédé  par  fit  un  autre  cri,  mais  différent  de 

des  milliers  de  moineaux  qui  parais-  celui  qu'elle  venoit  de  faire  pour 

soient  avoir  jeté  uni  dévolu  sur  ma  convoquer  l'assemblée.  Ace  nouveau 

petite  plantation,  que  n*ai-je  point  signal,  toute  la  bande  précédée  de  la 

tenté  pour  les  en  écarter!  J'ai  d'abord  sentinelle,  et  sans  doute  con  du  trie, 

eu  recours  au  fusil  :  mauvais  moyen,  en  même  temps ,  s'envola.  Je  lit  hni 

pernicieux  même ,  puisque  pour  un  mon  coup  de  fusil  en  l'air  pou;-  !<  s 

moineau  que  j'abattois,  il  marri  voit  intimider  :  je  réussis  enVnvemsr.: 

Tome  VI.  A  a  a  a 
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quatrième  je  les  vis  reparoître  à  une  semence ,  et  qui  se  manifeste  sur  les 
certaine  distance  comme  la  première  °°lVs  9UI  commencent  à  se  décom- 
fois  ,  et  gardant  tous  le  plus  profond  Poser  »  f 1  à  entrer  en,  putréfaction, 
silence.  Il  me  vint  alors  à  l'esprit  une  La  .couleur ,  ou  blanche ,  ou  verte , 
idée,  que  j'exécutai  sur-Ie  champ.  °.u  jaune,  rouge,  ou  noue, dépend 
J'enlevai  le  phantôme  ;  je  vêtis  ses  de  ,a  qualité  du  corps  sur  lequel 
haillons,  et  me  portai  à  sa  pîacedans  c.ette   P]ante   s  attache.   La  moi- 
la  même  attitude,  le  bras  tendu  et  fissure  ne  se  manifeste  jamais  sur 
armé  d'un  bâton.  Il  est  probable  que  *  humidité  qui  lui  sert  de  véhicule, 
nos  rusés  maraudeurs ,  malgré  toute  Ainsi ,  la  moisissure  dans  le  pain , 
leur  sagacité  ,  ne  s'apperçurent  pas  dans      frUlt  >  *}c-  n     autre  chose 
du  changement.  Apres  une  demi-  qu  un  composé  de  plante.  Cette  partie 
heure  d'observation,  j'entendis  le  delà  botanique  a  encore  très-peu  été 
signal  ordinaire ,  et  immédiatement  étudiée  ;  elle  demande  de  bons  yeux 
après  je  vis  la  bande  entière  s'abattre  el  de  bons  microscopes  pour  en  sui^ 
de  plein  vol ,  au  beau  milieu  du  vre  ^es  détails ,  et  sur-lout  un  obser- 
champ,  et  presque  à  mes  pieds.  Pré-  vateur  fidèle,  et  qui  ne  se  laisse  pas 
paré  comme  je  Tétois  ,  il  m'étoit  prévenir.  Les  botanistes  classent  les 
presqu'iinpossible  que  je  manquasse  moisissures  avec  les  fungus  ,  dont 
mon  coup;  l'en  assommai  deux,  et  le  cependant  elles  n'ont  pas  toujours 
reste  s'envola.  J 'essayai  de  suspendre  la  ressemblance.  La  fleur  du  vin  qui 
les  deux  que  j'avois  tués  ,  pour  in-  surnage  le  vin  dans  une  bouteille  , 
timider  les  autres.  Cet  exemple  fut  (  ^ojez  le  mot  Fleur)  qu'on  n'a 
sans  succès;  au  bout  de  quelques  pas  laissé  assez  essuyer,  ne  p.iroîl,  au 
jours  ,  mes  maraudeurs  ,  au  fait  du  simple  coup-d'œil ,  qu'une  espèce  de 
nouvel  épouvantail , revinrent,  très-  substance  composée  de  membranes 
convaincus  qu'ils  n'avoient  rien  à  placées  les  unes  sur  les  autres.  On 
redouter  de  leurs  défunts  camarades,  pourroit  la  comparera  la  lentille 
A  force  de  soin  et  d'assiduité,  je  d'eau  qui  tapisse  la  partie  supérieure 
parvins  pourtant  à  les  écarter  effica-  des  «au*   stagnantes,  et  qui  se 
cernent  et  pour  toujours,  et  le  moyen  multiplie  rapidement.  Bradley  ,  dit 
dont  je  me  servis  ,  consiste  à  chan-  M.  Valmont  de  Bomare ,  a  suivi 
ger  mon  phantôme  de  place  et  d'ha-  avec  soin  les  phénomènes  de  la  moï- 
billeraent  deux  fois  par  jour.  Cette  sissuredans  un  melon.  Il  a  observé 
diversité  de  forme  et  de  situation  en    que  ces  petites  plantes  végètent 
imposa  à  mes  voleurs  :défians  comme  très- prompt  ement  ;  que  les  semen- 
ils  sont ,  ils  abandonnèrent  enfin  la    ces  jettent  des  racines  en  moins  de 


le  melon  eût  été-couvert  de  moi*is- 
MOISïS:  URE.  Plante  très-fine,    sure  pendant  six  jours,  sa  qualité 
tres  -  déliée,  ordinairement  à  ra-    végétative  commença  à  diminuer  , 


partie  ,  et  je  sauvai  par  ce  moyen  la 
plus  grande  partie  de  mon  blé  ». 

MOIS.  V oyez  Règle. 


trois  heures  ,  et  six  heures  après,  la 
plante  est  dans  son  entier  accrois- 
sement ;  alors  les  semences  sont  mû- 
res et  prêtes  à  tomber.  Après  que 
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et  elle  cessa  entièrement  deux  jours 
après.  Alors  le  melon  tomba  en  pu- 
tréfaction, et  ses  parties  charnues 
ne  rendirent  plus  qu'une  eau  fétide, 
qui  commença  à  avoir  assez  de  mou- 
vement à  la  surface.  Deux  jours  après 
il  y  parut  des  vers,  qui ,  après  six 
jours  ,  se  changèrent  en  nymphes; 
ils  restèrent  quatre  jours  dans  cet 
état ,  et  ils  en  sortirent  sous  la  forme 
des  mouches. 

L'examen  de  ces  détails  fait  un 
plaisir  extrême  à  l'observateur,  et 
cette  végétation  ,  réduite  à  l'infini- 
menl  petit,peut  amuser  la  personnede 
campagne ,  chargée  de  la  nourriture 
d'un  grand  nombre  de  valets.  Le 
pain  qu'elle  leur  prépare  se  moisit , 
et  c'est  une  perte  réelle  pour  elle. 
Les  causes  de  la  moisissure  du  pain 
sont  très'-  variées ,  et  les  principales 
tiennent  h  sa  fabrication.  i°.  On 
met  communément  trop  d'eau  dans 
la  fariné.  2°.  La  pâre  n'est  ni  assez 

Irétrie ,  ni  assez  long-temps  ;  on  ne 
ui  donne  pas  le  temps  de  lever  : 
plus*  elle  est  mate  et  compacte , 
et  moins  elle  est  parsemée  d'yeux , 
formés  par  l'introduction  de  l'air, 
lorsqu'on  pétrit  ;  et  cet  air,  pendant 
la  cuisson ,  ne  peut  s'échapper  sans 
entraîner  une  bonne  partie  de  l'eau 
mêlée  avec  la  pâte.  3°.  Le  four  n'est 
pas  assez  chaud ,  ou  il  l'est  trop  ;  dans 
ce  dernier  cas ,  la  croûte  est  surprise 
et  durcie  avant  que  l'intérieur  soit 
cuit ,  et  par  conséquent  la  surabon- 
dance d'eau  dissipée;  dans  l'autre  cas, 
la  chaleur  n'est  pas  assez  forte  i>our 
faire  évaporer  une  partie  de  Feau. 
4°.  Sortant  du  four,  on  porte  or- 
dinairement dans  un  endroit  trop 
frais  ,  et  il  n'a  pas  la  facilité  de 
transpirer  ;  il  est,  au  contraire ,  en- 
vironné d'une  atmosphère  humide. 
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Dès  qu'on  s'apperçoit  que  l'inté- 
rieur du  pain  commence  à  moisir,  il 
convient  de  l'ouvrir  par  le  milieu  ; 
et  de  retrancher  la  portion  chancie  ; 
s'il  est  réellement  trop  humide  , 
il  faut  mettre  quelques  fagots  au 
four,  et  y  passer  ensuite  le  pain  ; 
il  servira  a  faire  les  soupes.  La  partie 
moisie  et  passée  à  l'eau  ,  jusqu'à  ce 
que  toute  la  moisissure  en  soit  en- 
levée ,  sera  de  qualité  médiocre  , 
mais  mise  à  sécher  de  nouveau,  elle 
servira  également  pour  la  soupe  ou 
pour  la  nourriture  des  oiseaux  de 
Lasse-cour. 

C'est  toujours  la  faute  de  celui 
qui  fait  le  pain  ,  qui  le  cuit  et  le 
range ,  en  sortant  du  four ,  si  la  moi- 
sissure s'en  empare  ;  elle  dépend  » 
après  la  manipulation  ,  du  lieu  où 
ou  le  ferme.  Ln  général ,  des  pains 
volumineux  se  gâtent  plus  facilement 
que  si , avec  la  même  pâte,  on  en  avoit 
fait  trois  ou  quatre.  Les  paysans  ont 
la  détestable  coutume  de  coller  les 
uns  contre  les  autres  ces  grands  pains 
portés  sur  des  perches.  L'air  envi- 
ronne ,  il  est  vrai ,  leur  circonférence  ; 
mais  il  ne  circule  pas  entre  les  deux 
surfaces.  Un  petite  morceau  de  bois 
d'un  pouce  d'épaisseur ,  placé  au  haut 
et  entre  chaque  pain  ,  permettrait 
à  l'air  de  circuler ,  de  l'environner 
de  toute  part ,  et  de  prévenir  la  moisis- 
surepar  Vévaporation  de  l'humidité*. 
Malgré  ces  précautions,  dans  les  pro- 
vinces voisines  de  la  mer,  lorsque  le 
vent  vient  de  ce  côté  -  là ,  il  traîne 
avec  lui  une  si  grande  humidité ,  que 
le  seul  moyen  de  s'opposer  à  la  moi- 
sissure ,  est  déplacer  les  pains  sur  la 
gloriette  ,  c'est-à-dire  au-dessus  du 
four,  qui  conserve  assez  dechaleus 
pour  dissiper  l'humidité.  Le  pain  moi- 
si est  mal-sain ,  si ,  par  les  lavages ,  on 
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n'a  fait  disparoître  la  cause  qui  le 
-vicie. 

MOISSON.  Mot  spécialement 
consacré  pour  désigner  la  récolte  du 
blé  et  autres  grains  analogues.  Il 
indique  le  moment  qui  va  récom- 
penser le  cultivateur  ae  ses  travaux. 
C'est  ici  que  commences»  jouissance, 
quoiquemèlée  d'un  peu  d'inquiétude. 
On  voit  estimer  quel  sera  le  produit 
des  gerbes  en  les  pesant ,  et  à  mesure 
que  le  gerbier  s'élève  ,  il  sourit  à  sa 
vue. . . .  Un  propriétaire  vigilant  se 
prépare  long-temps  d'avance.  (Quel- 
ques heures  qui  auroient  été  perdues 
sont  employées  dans  les  jours  les 
moins  pressés  de  travail,  à  préparer 
les  chemins ,  afin  de  moins  fatiguer 
ses  bêtes,  à  disposer  l'aire,  à  net- 
toyer ses  greniers  ;  et ,  s'il  attend  jus- 

Îiû'à  la  veille  de  la  moisson ,  tout  est 
ait  à  la  hâte  et  mal  fait  ;  les  ouvriers 
manquent,  ou  sont  très-chers,  ou  bien 
il  faut  déranger  tout  les  valets  de  la 
métairie  ,  et,  pendant  qu'ils  sont  oc- 
cupés à  contre-temps,  le  bétail  de- 
meure à  l'écurie,  et  y  consomme 
inutilement  le  fourrage. 

M  O I S  S  ONNEUR.  Celui  qui 
coupe  le  blé;  et  on  nomme  Mois- 
sonneuse ,  celle  qui  ramasse  le  blé 
coupé,  le  met  en  gerbes  et  les  lie. 
Chaque  province  a  son  usage  parti- 
culier ,  relativement  à  la  moisson  et 
au  moissoneur.  11  est  assez  rare  que 
les  ha  bilans  du  lieu  fassent  toute  la 
récolte,  parce  que  les  pajs  à  blé 
sont  rarement  assez  peuplés.  En  gé- 
néral, les  gens  des  montagnes ,  sui- 
vis de  leurs  moissonneuses ,  descen- 
dent à  cette  époques  dans  les  plaines  ; 
c'est  pour  eux  une  partie  de  plaisir , 
«t  l'occasion  de  gagner  de  bonnes  jour - 
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nées.  S'ils  sont  en  petit  nombre ,  si  la 
saison  presse ,  etc.  ces  journées  de- 
viennent très-coûteuses;  enlr'eux  ils 
fixent  un  prix ,  et  le  défaut  de  bras 
oblige  les  propriétaires  à  souscrire  à 
1h  loi  qu'ils  imposent.  Chaque  canton 
d'une'  montagne  ,  ou  d'un  pais  de 
vignoble ,  a ,  pour  l'ordinaire ,  son  lieu 
affidé  dans  la  plaine,  sur -tout  lors- 
que l'on  paye  les  travailleurs  en  na- 
ture, et  non  à  prix  d'argent.  Alors 
ils  se  succèdent  de  père  en  fils ,  et 
ils  ont  le  temps  de  lever  la  récolte 
de  la  plaine  avant  de  songer  à  lever 
la  leur.  Dans  les  pays  de  vignoble  , 
toujours  très  -  peuplés,  lorsque  l'on 
travaille  les  vignes  à  bras ,  les  tra- 
vailleurs se  rangent  de  manière  qu'ils 
ont  le  temps  de  couper  le  blé ,  de 
le  battre,  de  le  vanner,  de  le  cribler; 
enfin,  de  le  rendre  net  dans  le  gre- 
nier ;  parce  qu'à  cette  époque  les 
grands  travaux  des  vignes  sont  finis, 
fis  viennenta/Janerdublé,  vous  di- 
sent-ils. On  convient  avec  eux  qu'ils 
se  chargeront  de  toutes  les  opéra- 
tions i  et  qu'on  donnera ,  par  exem- 
ple, à  la  totalité  des  travailleurs,  la 
septième  ou  la  huitième  mesure  des 
grains  recueillis.  À  la  fin  de  chaque 
semaine  ,  on  fait  la  distribution  gé- 
nérale, qu'ils  se  partagent  ensuite 
entr'eux.  Le  chef  et  le  sous-chef  des 
afTaneurs  ont  ordinairement  une  lé- 
gère retenue  sur  les  autres  ;  majs 
c'est  peu  de  chose.  Cette  méthode  est 
avantageuse  au  propriétaire,  puisqu'il 
est  de  l'intérêt  de  Parlaneur  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  grains.  (  f-royez  cha- 
pitre zo  ■  page  141  ,  de  l'article 

FllOMENT). 

MOLETTE.  Médecine  Véte- 
rinairb.  Maladie  particulière  aux 
chevaux.  La  molette  est  formée  par  ^ 
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un  amas  de  lymphe  ou  de  sérosité 
qui  se  manifeste  au-dessus  du  boulet 
par  une  tumeur  molle  ;  cette  tumeur 
couvre  tantôt  la  face  postérieure  du 
tendon  du  muscle  sublime ,  tantôt 
les  parties  latérales  des  tendons  des 
muscles  sublime  et  profond.  Lors- 
qu'elle paroît  de  chaque  côté  des 
tendons ,  on  l'appelle  molette  souf- 
flée ;  lorsqu'elle  est  sur  le  tendon 
même ,  on  la  nomme  molette  sim~ 
pie ,  ou  par  corruption  molette  ner- 
veuse. 

Pour  traiter  la  molette  avec  une 
certaine  connoissance  ,  il  est  utile 
d'avoir  au  moins  une  légère  notion 
des  parties  qui  forment  l'extrémité 
inférieure  du  canon ,  près  de  son 
union  avec  le  paturon. 

lia  peau  et  le  tissu  cellulaire  en 
sont  les  enveloppes  générales.  Le 
tissu  cellulaire  a  des i  connexions  inti- 
mes avec  la  peau  qui  le  couvre  ;  avec 
les  tendons  des  muscles  fléchisseurs 
du  pied ,  qui  descendent  le  long  de 
la  face  postérieure  du  canon  entre 
les  deux  péronés  ;  avec  les  deux 
parties  ligamenteuses,  qui ,  delà  par- 
tie postérieure  et  inférieure  du  ca- 
non ,  vont  se  joindre  aux  adhérences 
que  les  muscles  extenseurs  du  pied 
contractent  avec  l'articulation  du 
boulet  ;  avec  le  prolongement  de 
l'artère  brachiale ,  dont  le  tronc  ram- 
pe postérieurement  le  long  du  canon 
jusqu'au-dessus  du  boulet  où  il  se  bi- 
furque ,  pour  former  les  artères  laté- 
rales qui  donnent  naissance  aux  arti- 
culaires ,  avec  les  divisions  de  la  vei- 
ne cubitale ,  telles  que  les  veines  ar- 
ticulaires qui  partent  du  boulet  après 
en  avoir  entouré  l'articulation  ;  telle 
que  la  veine  musculaire  qui  part  de 
ce  même  endroit  et  monte  jusqu'au-» 
près  du  genou  en  se  perdant  dans  les 
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muscles  du  canon  ,  avec  les  filets 
nerveux  qui  émanent  du  nerf  bra- 
chial interne  ;  ces  filets  donnent 
plusieurs  rameaux  aux  muscles  flé- 
chisseurs du  canon  et  du  pied  ,  et 
vont  ensuite  se  perdre  dans  le 
boulet ,  dans  le  paturon ,  dans  la 
couronne  ,  été.  1  e  tissu  cellulaire 
remplit  encore  exactement  les  in- 
terstices qui  régnent  entre  toutes 
ces  parties;  l'humeur  quis'en  sépare 
est  reçue  dans  les  cellules  de  ce  tissu  ; 
si  la  sécrétion  est  lymphatique  ou 
séreuse,  et  si  elle  est  trop  abondante , 
elle  distend  les  cellules  qui  la  reçoi- 
vent, et  forme  la  molette  simple  ou 
la  molette  soufflée. 

\  a  cause  prochaine  delà  molette 
est  une  lymphe  ou  une  sérosité  arrê- 
tée ou  infiltrée  dans  le  tissu  cellu- 
laire. 

i°.  Dans  les  chevaux  qui  ont  le 
sang  trop  épais,  le  ressort  des  artè- 
res n'a  pas  assez  de  force  pour  le 
chasser  en  avant ,  il  coule  plus  len- 
tement ,  la  lymphe  a  plus  de  temps 
pour  s'extravaser ,  elfe  passe  plus 
abondamment  dans  \e tissu  cellulai- 
re qui  les  enveloppe ,  elle  le  gonfle  et 
le  surcharge  :  or ,  comme  la  lymphe 
participe  du  même  caractère  que  le 
sang  non  elle  sort ,  elle  est  consé- 
quemment  épaisse  ,  gluante  ,  vis- 
queuse, propre  à  former  des  cngor- 
gemens ,  à  se  durcir  et  à  se  pétri- 
fier. Les  aliraens ,  et  tout  ce  qui  est 
capable  d'épaissir  le  sang  et  de  ren- 
dre le  chyle  crud  et  grossier ,  sonl 
des  causesé  loignées  de  la  molette  qui 
se  termine  par  l'endurcissement. 

2°.  Dans  les  chevaux  qui  ont  1» 
sang  trop  aqueux,  la  sérosité  qu'il 
contient  est  trop  abondante,  celle-ci 
relâche  les  fibres  des  vaisseaux ,  elle 
leur  fait  perdre  leur  ressort,  elle  les 
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rend  incapables  de  chasser  avec  vi-  lumeur  quand  on  cesse  delà  comprt- 

eueur  les  liquides,  le  sang  circule  mer. 

lentement  dans  les  artères ,  la  séro-  Prognostic.Lamolettclymphati- 

silé  s'en  échappe  avec  trop  de  faci-  que  et  Ta  séreuse,  sont  plus  faciles  à 

silé,  elle  s'infiltre  dans  le  tissu  cel-  guérir  au  commencement ,  que  Iors- 

lulaire,  à  mesure  quelle  s' y  accumule,  qu'elles  sont  invétérées.  Ces  liquides 

elle  donne  naissanceà  la  molettesim-  croupissant  long -temps  dans  les 

pie  ou  à  la  molette  soufflée,  cellules,  deviennent  si  acres  qu'ils  les 

3°.  Dans  les  chevaux  à  qui  on  rongent ,  ainsi  que  les  tendons  des 
comprime,  par  une  ligature  quelcon-  muscles  fléchisseurs  du  pied ,  les  par- 
que, les  vaisseaux  sanguins  qui  se  dis-  ties  ligamenteuses  de  l'articulation 
tribueutà  l'extrémité  intérieure  du.  du  boulet,  les  vaisseaux  qui  s'vdistri- 
canon  ,  le  sang  ne  circulant  plus  avec  buent ,  ect.  Les  molécules  les  plus 
facilité  dans  cet  endroit ,  les  veines  visqueuses  de  la  lymphe  se  rappro- 
articulaires  et  la.inuscuiaire  sont  for-  cbent  à  mesure  que  la  chaleur  de  la 
cées  d'y  laisser  échapper  une  partie  partie  affectée  dissipe  ce  qu'elle  a 
de  la  lymphe  ou  de  la  sérosité  qu'elle,  de  plus  fluide  ;  enfin  elle  s'épaissit , 
contiennent;  c'est  le  tissu  cellulaire  se  durcit,  et  forme  des  pierres  plus 
qui  reçoit  ce  liquide,  il  en  distend  ou  moins  volumineuses,  qui  gênent 
tes  cellules  et  forme  la moletfe,  les  mouvemens  de  flexion  et  d'ex- 

4°.  Dans  les  chevaux  dont  le.  vo-  tention  de  l'articulation  du  boulet, 

lume  des  boulets  est  trop  menu,  trop  La  cure  de  la  molette,  qui  dépend 

petit ,  relativement  à  l'épaisseur  de  la  de  l'épaississement  du  sang  et  de  la 

ïambe ,  ces  sortes  de  boulets  sont  lymphe ,  demande  des  apéritifs  et 

la  plupart  trop  flexibles,  et  celte  des  purgatifs hydragogues.  On  près- 

flexibilité  est  un  indice  presque  cer-  crira  donc  les  tisanes  faites  avec  les 

tain  de  leur  foiblesse  ;  cette  partie  racines  de  patience ,  d'aunée ,  de  fe- 

ainsi  conformée,  leschevaux  commu-  nouil ,  d'asperges ,  de  petit  houx ,  de 


reste  ou ,  il  y  survient  cette  tumeur  avant  ses  repas.  11  faut  purger  le  che- 
molle  et  indolente  dans  son  principe ,  val  au  commencement  ou  aumilieuet 
mais  dure  et  sensible  ensuite  et  par  à  la  fin  de  l'usage  de  ces  tisanes,  avec 
succession  de  teins,  que  nous  avons  le  jalap  ,  le  mercure  doux,  le  tur- 
nommée  molette  simple  ou  molette  bith  ,  la  semence  d'hièble.le  sel  de 
soufflée.  duobus  pulvérisé  ,  la  gomme  eut  te 
Diagnostic.  On  connoît  que  c'est  la  et  le  sirop  de  nerprun .  (  Voyez  Mi- 
lymphe  qui  forme  la  molette ,  lors-  TOPE  pujigative).  Pendant  l'usage 
qu'après  un  certain  temps, l'impres-  de  ces  remèdes,  on  emploiera  les 
sion  du  doigt  reste  dans  la  tumeur  ;  topiques  'capables  d'atténuer  et  de 
on  conjecture  au  contraire  ,  qu'elle  résoudre  la  lymphe  visqueuse  qui  foi> 
est  formée  par  la  sérosité  qui  s'est  ex-  me  la  molette  ,  et  de  dessécher  et 
t  ra  vasée  dans  le  tissu  cellulaire ,  dès  fortifier  les  fibres  trop  relâchées.  Pour 
que  le  liquide  épanché  fait  relever  la  cet  effet  on  fomentera  la  partie  avec 
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une  lessive  dt  cendres  de  serment }  sorties ,  les  incisions  se  cicatrisent 

dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  bien  vite,  si  l'on  n'a  pas  trop  attendu 

du  soufre  ,  ou  avec  Une  décoction  à  les  faire.  Il  faut  cependant  appli- 

de  romarin  ,  de  sauge ,  d'absynthe  et  quer  sur  les  ouvertures ,  dès  compres- 

de  camomille,  ou  avec  de  l'esprit  de  ses  trempées  dans  l'eau  vulnéraire 

▼in ,  auquel  on  ajoutera  parties  éga-  on  dans  de  Peau-de-vie  camphrée  , 

les  de  sel  ammoniac  et  d'eau  de  pour  rétablir  le  ressort  des  fibres.  Si 


__  ,                    — ,  .v„  panseroit  avec  le  baume  de  sty- 

v  ajoutant  des  roses  rouges  et  de  l'a-  rax,  ou  les  autres  remèdes  conve- 

Jun  ;  et  si ,  malgré  ces  remèdes ,  la  nables  à  cette  maladie. 

molette  augmente  de  volume  ,  on  ^  moletu    ;  dé     d  d>un 

aura  recours  a  des  résolutifs  plus  t                  'démode  les  même! 

forts.  Telles  sont  les  fomentations  remèdes  que  la  précédente,  et  princH 

laites  avec  les  décoctions  de  romarin,  r.*,Piri#»iu™,v  «n;  c~„»  nJi*  * 

de  thjm,  de  serpolet  ,  de  laurier,  K  Z  S  il^éS Ze  Kv^ 

de  cao.o.niUe.d'anis.de  fenouil.de  LSÏÏÏÏS^^SLSun^^i 

moutarde  ,  de  semences  ,  de  fcnu-  de  forlifiei.  emui(e     fib        .  ^ 

grec  et  de  fiente  de  pigeon    dont  mchéœ.                   "  1"*  30,11 

on  tait  une  forte  décoction.  Un  pile  ci*  » 

le  marc  et  on  l'applique  en  cala-  01  la-rto/rf/*  provient  de  quelque 

plasme  sur  la  molette.  Les  feuilles  compression ,  elle  cesse  quand  on  a 

d'hiéble  et  de  sureau ,  pil ées  avec  de  «vé  1  obstacle  j  si  le  tissu  adipeux  est 

l'esprit  de  vin ,  sont  aussi  un  bon  ca-  gonflé  el  <lu  »  fesse  compression  ;  les 

taplasme.  atténuans ,  les  apératifs ,  et  les  hy  dra- 

Si  la  molette  résiste  ,  le  secours  le  gogues  décrits  dans  la  cure  de  fa  mo- 

plus  prompt  est  de  faire  de  légères  Utte  Vis9ueu*e  >  y  conviennent, 

scarifications  sur  la  molette  ;  de  ma-  Si  la  molette  est  l'effet  d'un  bou- 

nière  à. ouvrir  la  peau  et  quelques  let  trop  menu  ,  trop  petit,  alors  elle 

unes  des  cellules  qui  contiennent  la  se  trouve  dans  la  classe  des  maladies 

lymphe  ;  comme  elles  ont  commu-  incurables.  M.  BRA. 
nication  les  unes  avec  les  autres, 

toutes  ces  cellules  se  dégorgeront  in-  MOLUQUË  ODORANTE  ,  ou 
sensiblement  par  celles  qui  seront  <  MLLïSSE    DES  MOLUQUES. 

coupées  :  et  si  cette  lymphe  dépravée  (  Voyez  Planche  XV,  page  55a  ). 

y  a  croupi  assez  long-temjjs  pour  y  Tourneforl  la  place  dans  la  seconde 

former  un  calcul  d'une  forme  et  d'un  section  de  la  quatrième  classe  des 

U'olume quelconque ,. connoissant  la  herbes,  à  fleurs  d'une  seule  pièce, 

structure  anatomique  de  la  partie  af-  irréjçulière  et  en  lèvré ,  dont  la  su- 

fectée,  rien  n'empêche  qu'on  ouvre  péneure  est  creusée  en  cuiller ,  et  il 

la  peau ét le  tissu  cellulaire,  dè  ma-  rappelie  molucell<t>levis.Now  Linné 

init  ie  à  en  extraire  avec  facilité  ie  lui  conserve  la  même  dénomination , 

corps  étranger.  et  la  classe  dans  la  did yntfin'fe  gyuu- 

(^uand  la  lymphe  ou  la  pierre  sont  nospermie. 
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i  leurTb,  composée  d'un  tuyau  ,* 
découpée  par  le  haut  en  deux  lèvres, 
dont  la  supérieure  G  cache  les  éta- 
jnines  et  le  pistil.  On  les  a  repré- 
sentées en  I) ,  vues  en-dessous  ,  et 
de  la  manière  dont  la  fleur  tient 
à  la  tige;  la  lèvre  supérieure  est 
droite,  entière;  l'inférieure  divisée 
eu  trots  parties;  le  calice  E  est  dessiné 
vu  de  jv'ofiL 

Fruit.  L'embryon  qui  succède  à  la 
fleur  est  représenté  en  E ,  avec  les 
quatre  graines  G  ,  relevées  4e  tro*s 
coins,  tronquées. 

Feuilles,  fondes ,  quelquefois  en 
forme  de  coin  ,  simples,  entières. 

Racines  A.  Pivotante  ,  rameuse. 

Port.  Plante  haute  de  deux  pieds , 
tiges  unies  ,  carrées;  les  fleurs  dis- 
posées tout  autour  en  manière  d'an» 
«eau  ,  remarquables  par  leur  grand 
calice  ;  les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Originaire,  des  isles  Molu^ 
ques  ;  cultivée  dans  les  jardins  ;  an- 
nuelle. 

Propriétés.  Saveur  âcre,  odeur 
aromatique  ;  elle  est  cordiale ,  cépha- 
lique,  vulnéraire,  astringente. 

Usage.  On  l'emploie  en  poudre, 
en  cataplasme ,  eu  décoction ,  eu, 
infusion, 

MONADELPHIE.  (  Bot.  )  C'est 
la  seizième  classe  du  système  sexuel 
des  plantes  du  chevalier  von  Linné, 
qui  renferme  les  plantes  à  plusieurs 
élaraiues  ,  réunies  par  leur  filets  en 
un  seul  corps.  Ce  mot  est  composé 
de  deux  mots  grecs ,  /»•»•«  «<N**«f ,  qui 
signifientun  seul  fcère;  toutes  les  éta- 
mmes  se  trouvant  réunies  par  leurs  fi- 
lets ,  ne  forment  qu'un  seul  corps  , 
un  seul  père.  Les  maures  appartien- 
nent à  cette  classé.  En  développant 
le  système  du  botaniste  Suédois,  nous 


MON 

dohneronsle  dessin  des  étsmines  mo* 
nadeiphes.  Voyez  le  mot  Système. 
MM. 

MONANDRIE.  f  Bot.  )  du  grec 
>«♦»•*  «>»p  f  unseul  mari.  M.  von  Linné, 
établissant  son  système  sur  les  sexes 
des  fleurs ,  a  donné  le  nom  de  maria. 
ces  étamines ,  parce  qu'elles  renfer- 
ment la  poussière  fécondante ,  et  il  a 
divisé  les  douze  premières  classes  de 
son  système  par  le  nombre  des  éta- 
mines ou  des  maris.  La  première 
cfasse renferme  les  plantes,  dont  les 
fleurs  n'ont  qu'une  étamine  comme 
le  balisier.  V oyez  au  mot  Système  , 
le  dessin  d'une  fleur  à  une  seule  éta- 
mine. M  Mt 

MONOÉCIE.  (  Bot.  )  du  grec 
»«x*«,  une  maison.  M.  von  Linné 
voyant  que  dans  certaines  plantes , 
lés  parties  mâles  et  les  parties  fe- 
melles ne  se  trouvoient  pas  réunies 
dans  la  même  fleur,  que  quelquefois 
elle  se  trouvoient  séparées  et  atta- 
chées à  différentes  branches  ,  quoi- 
que toujours  sur  le  même  individu , 
les  a  considérées  comme  l'époux  et 
l'épouse  qui  vivent  séparés  l'un  de 
l'autre,  quoique  sous  le  même  toit 
dans  la  même  maison ,  et  d'après 
cette  idée,  il  a  donné  à  la  vingt- 
unième  classe  de  son  système,  le 
nom  de  Monoécie,  que  portent  les 
plantes  dont  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles sont  séparées ,  quoique  sur  le 
même  individu;  telle  est  par  exemple 
la  masse  d'eau.  Tipha  tatifplia  dç 
Linné.  MM. 

MONOGAMIE  (Bot.  )  de  deux 
mots  grecs  >«m»«  ,  une  noce  $ 
c'est  la  cinquième  subdivison  de  la 
dix-neuvième  classé  du  systèmesexuel 

du 


r 
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du  chevalier  Von -Linné  ,  nommé 
syngénésie  ;  cette  classe  renferme  les 
fleurs  formées  de  l'aggrégation  de 
plusieurs  petites  fleurs.  Considérant 
cette  aggrégatîon  comme  la  réunion 
de  plusieurefamilles,  plusieurs  noces, 
il  lui  donna  le  nom  caractéristique  de 
polygamie.  Eu  considérant  ensuite  la 
position  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
Femelles  dans  cette  polygamie  ,  il 
donna  le  nom  de  monogamie ,  à  celles 
qui,  sans  être  composées  de  fleurons, 
ont  leurs  étamines  réunies  en  cylindre 
par  leurs  anthères,  comme  la  vio- 
lette. MM. 

MONOPÉTALE.  (  Bot.  )  se  dit 
d'une  fleur,  ou  plutôt  d'une  corolle , 

3ui  est  d'une  seule  pièce ,  et  dont  les 
i visions  si  elle  en  a ,  ne  vont  pas  jus- 
qu'à l'onglet.  (  Voyez  au  mot  Fleur  , 
Je  dessein  d'une  corcolle  monopétale. 
M.  Ml 

MONOPHILE.  (Bot.)  se  dit 
d'une  partie  de  fleurs  qui  est  d'une 
seule  pièce ,  qui  n'est  point  divisée , 
ou  dont  les  divisions  ne  vont  pas  jus- 
qu'à la  base;  il  a  des  calices  ,  des 
colerettes,  des  périanthes,  des  vrilles 
raonophrles.  (  Voyez  ces  mots.  ) 
MM.  V 

MONSTRE.  MONSTRUOSITE. 
Physiologie  animalje 

BT  VÉ.GjfcTÀLE. 

Plajî  du  Travail. 

5*ct.  L    Coup- d'oui  général  sur  les 

monstres. 
Sxct.  II.  Des  monstres  végétaux, 
Skct.  UI.  Exemple  Ues  monstruosité*"  vé- 
gétales. 

1°.  tyonstruotité  de  tiges. 
3°.  Monstruosité  de  feuilles. 
3°.  Monstruosité  de  fleurs. 
4».  Monstruosité  de  fruits. 
S  UCt.  IV  Couses  des  Mt 

Tome  V*L 
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Section  première. 

Coup-d?œil général  sur  lesMonstres. 

Etudier  les  végétaux  ,  suivre  de 
près  leurs  développement  et  leur 
croissance,  c'est  parcourir  une  car- 
rière féconde  en  phénomènes  plus 
ou  moins  intéressans.  Si  la  régularité 
des  formes  plaît  et  satisfait  nos  yeux , 
les  variétés  et  les  écarts  doivent 
nous  intéresser  encore  davantage  ; 
ce  qui  s'éloigne  des  lois  communes 
de  la  nature ,  ce  qui  paraît  être  , 
je  ne  dis  pas  une  simule  exception  , 
mais  même  une  opposition  formelle  , 
demande  de  nous  une  attention  par- 
ticulière ,  une  étude  sérieuse  ;  trop 
heureux  si  une  explication  simple  et 
naturelle  vient  nous  satisfaire  et  dé- 
tailler à  notre  esprit  la  marche  que  la 
nature  a  suivie  dans  la  production 

?ui  fait  le  sujet  de  notre  étonnement. 
.es  monstruosités  végétales  beau-r 
coup  plus  abondantes  qu'on  nel'ima* 
gine,  seront  longtemps  un  objet  de 
méditation  pour  le  philosophe,  tandis 
Qu'elles  ne  présentent  qu'un  objet  de 
dédaiH  et  de  mépris  à  l'homme  in- 
différent, qui  ne  demande  que  des 
beautés  et  ues  jouissances.  Les  mons- 
truosités animales,  toujours  hideu- 
ses ,  toujours  révoltantes  ,  affligent 
un  cœur  sensible.  L'a-natoraiste  voit 
avec  douleur  sa  production  ,  parce 
qu'il  songe  sans  cesse  que  la  mère  qui 
l'a  mis  au  jour,  a  d'autant  plus  souf- 
fert que  le  monstre  est  plus  singulier; 

3ue  l'individu  qui  a  été  ainsi  victé 
ans  sa  conformation,  de  voit  être 
un  homme  ou  un  animal  sain  et 

Sa  r fait  ,  et  que  la  mort  de  l'un  et 
e  l'autre  accompagnoittrop  souvent 
un  accouchement  pénible  et  mons- 
trueux. Cest  d'après  ce  sentiment . 

Bbbb4 
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que  M.  Cooper  voudroit  qu'on  ban- 
nit entièrement  le  terme  de  monstre, 

Sarce  qu'il  répugne  à  notre  sensilu- 
té,  qu'il  emporte  toujours  avec  lui 
une  idée  triste,  douloureuse,  et  désa- 
gréable. 11  conviendroit  bien  mieux 
d'y  substituer  celui  de  jeu  de  la  na- 
ture. Dans  le  règne  végétal  au  con- 
traire, la  naissance  d'un  monstre  ou 
d'une  partie  monstrueuse,  ce  qu,i  est 
bien  plus  commun  ,  entraîne  très- 
rarement  le  dépérissement  de  la  mci  o 
ou  de  la  plante  totale;  une  feuille 
monstrueuse  n'altère  pas  la  tige  qui 
la  porte  ;  un  calice  informe  ne  vicie 
par  les  parties  nobles  qu'il  renferme , 
et, si  la  fleur  surchargée  d'embon- 
point et  d'une  sève  surabondante 
voit  tlétrir  les  organes  de  la  généra- 
tion ,  ce  malheur  semble  bientôt  ré- 
paré par  la  multiplication  des  pétales, 
et  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L'homme  même,  ce  roi  de  la  nature , 
pour  qui  elle  paroît  sans  cesse  tra- 
vailler ,  ignore  souvent  ,  ou  oublie 
bientôt  que  cette  Heur  double  qu'il 
admire ,  qu'il  préfère ,  n'est  qu'un 
monstre,  pour  ne  penser  qu'à  ses 
beautés.  11  faut  encore  beaucoup  de 
connoissances  en  botanique  pour  ob- 
server et  distinguer  toutes  les  mons- 
truosités végétales ,  et  jamais  ou  pres- 
que jamais  elles  ne  sont  désagréables 
à  la  vue,  et  révoltantes  comme  les 
monstruosités  animales.  Cela  ne 
viendroit-il  pas  aussi  de  ce  que  le  règne 
animal  nous  touche  infiniment  de 
plus  près;  que  dans  le  fœtus  humain 
»onstrueux ,  l'homme  voit  la  perte 
de  son  semblable,  et  dans  le  fœtus 
d'un  animal  monstrueux  ,  la  perte 
d'un  être  utile  et  nécessaire,  Ainsi  la 
nature  et  l'intérêt ,  sont  les  premiers 
mobiles  de  sa  sensibilité ,  tandis  que 
dans  le  règne  végétal,  il  y  trouve  une 
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nouvtlle  jouissance.  Pour  l'bommo 
qui  raisonne  ses  jouissance,  il  est 
donc  de  son  intérêt  de  connoîti  e  plus 
particulièrement  les  monstruosités  vé- 
gétales, leur  cause,  ce  qui  les  cons- 
titue telles,  et  les  différencie  des  sim- 
ples accidens  ,  et  les  diiïenns  sys- 
tèmes que  l'on  a  imaginés  p  >ur  les 
expliquer,  et  pourquoi  elles  sont  plus 
abondantes  dans  certaines  espèces, 
dans  certains  cantons  et  dans  cer- 
taines années,  comme  M.  Gltditscli 
l'a  observé  dans  les  territoires  de 
Francfort ,  de  Furstemvald ,  de  (  iis- 
trin,  Lebus,  etc.,  pour  les  années 
1740,  1741  ,  1743,  où  il  vit  naître 
beaucoup  plus  de  plantes  fasciées  , 
feuillues,  prolifères, et  à  fleurs  dou- 
bles que  dans  les  autres  années. 

Section  II. 

Des  monstres  végétaux. 

Il  est  nécessaire  de  bien  saisir  l'i- 
dée que  renferme  le  mot  de  monstre  f 
et  de  bien  distinguer  les  parties  qui 
sont  réellement  monstrueuses ,  de 
celles  qui  ne  sont  que  viciées.  Plu- 
sieurs auteurs  en  décrivant  des  mons- 
truosités végétales ,  ont  confondu  trop 
souvent  ce  qui  n'étoit  qu'un  accident , 
et  pour  ne  pas  tomber  dans  cette 
faute ,  il  est  nécessaire  de  spécifier 
exactement  ce  que  nous  entendons 
par  monstre.  Nous  nommons  mons- 
tre en  général  ,  avec  l'immortel 
M.  Bonnet ,  toute  production  orga- 
nisée ,  dans  laquelle  la  conforma- 
tion, l'arrangement  ou  le  nombre 
de  quelques  unes  des  parties  ne  sui- 
vent pas  les  règles  ordinaires  ;  nous 
ajoutons  à  cette  définition  générale  , 
que, dans  le  règne  végétal ,  ces  vices 
de  conformation  doivent  être  dus  à 
l'acte  seul  et  unique  de  la  végétation , 
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a  cette  cause  intérieure  et  non  h  des  tion.  Ces  plantes' hybrides  senourris- 

causes  extérieures  ,  comme  fracture,  sent ,  croissent ,  et  se  régénèrent  pair 

ou  luxation  des  parties,  piquures  graines,  et  par  boutures;  en  un  mot, 

d'insectes,  etc.,  etc.  On  voit  déjà  elles  remplissent  toutes  leurs  fonctions 

combien  cette  interprétation  exacte,  végétales  à   l'ordinaire.   Tout  est 

jette  du  jour,  et  dissipe  la  confusion  dans  l'ordre  de  la  nature,  rien  con- 

qui  règne  dans  cette  partie.  tre  les  lois;  par  conséquent,  point 

D'après  cette  définition,  la  na-  de  monstruosités,  d'aulant  plus  que 

tmre  nous  ofrré,dansIèrè^ne  Végétal,  la  plàntule,  en  sortant  de  la  graine, 

quatre  genres  de  'monstres  ;  le  prii-  n'offre  pas  des  tiges  greffées  naturel- 

mier  renferme  ceux  qui  sont  nés  lement  ;  ce  qui  seroit  nécessaire  piur 

tels  par  la  conformation  extraordi-  constituer  un  monstre.  Si  des  greffes 

naire  de  quelques  unes  de  leurs  par-  "par  approche  étoient  des  monstres 

lies;  le  second  comprend  les  plan-  nahiiels,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les 

tes  qui  ont  quelques  uns  de  leurs  greffes  ordinaires  ne  le  seroient  pa* 

organes  ou  de  leurs  membres'  au-  aussi.  (  Voyez  le  mot  Greffe). 
trement  distribués  qUe  dans  Fétat       II 'faut  en  dire  autant  des  mons- 

naturel.  Dans  le  troisième  genre,  il  très  par  accidents;  ce  n'en  sont  pas 

faut  placer  les  plantes  monstrueuses  de  véritables.  Les  météores,  les  vents, 

par  défaut , ou  qui  ont  moins  de  par-  les  déchirures,  le,  meurtrissures,  les 

ties  qu'il  ne  leur  en  fafut;  et  dans  le  insectes  occasionnent  très-souvent  sur 

quatrième,  les  plantes  monstrueuses  la  surface  des  tiges,  des  feuilles,  et 

par  excès ,  ou  celles  qui  ont  plus  de  même  des  fleurs  des  plantes ,  dès  ac- 

parties  qu'elles  ne  doivent  eh  avoir,  cîdenfs  très-variés ,  comme  la  brû- 

11  faut  encore  ajouter,  que,  parmi  ces  lure,  des  protubérances ,  des  rachi- 

monstmosités,  les  unesse  perpétuent,  tismes,  etc.  qui  ne  sont  que  des  ma- 

soit  par  les  graines,  soit  par  les  greffes,  ladies.  (  Voyez  tes  mots  Brûlure., 

tandis  que  les  autres  sont  passagères  Gale  ).  La  fullomanîe  elle-même  ne 

et  n'altèrent  en  aucune. manière  les  paraissant  que  dans  le  cours-de  la  vie 

individus  auxquels  les  plantes mons-  de  la  plante,  est  plutôt  une  maladie 

trueuses  ont  donné  naissance.  qu'une  monstruosité. 'Si  elle  paraissait 

Quelques  botanistes  ont  regardé  aès  le  moment  de  la  naissance  et  du 
les  variétés  dans  les  feuilles  de  cer-  développement  du  fœtus,  alors  elle 
laines  plantes,  les  panachures,  etc.,  en  serait  un  véritable,  parce  que, 
comme  des  monstruosités;  mais  d'à-  comme  nousle  verrons  plus  bas,  c'est 
"près  la  définition  que  nous  venons  de  dans  les  vices  du  fœtus  qu'il  faut 
donner,  c'est  improprement  que  l'on  chercher  le  vrai  principe  des  nions- 
don  ne  le  nom  de  monstre  à  ces  acci-  truosités. 
dents. 

Les  greffes  par  approche,  ne  sont  SectioH  III. 

<pas  non  plus  des  monstruosités,  soit 

Exemples  de  monstruosités  végétales; 


lies  aient  lieu  naturellement  , 
soit  artificiellement  ;  car  l'union  dë 
<leuxplantesainsigrefféessubsistesans       Nous  allons  parcourir  les  princi- 
détruire  en  rien  les  lois  de  la  végéta-    paux  exemples  de  véritables  mons- 

£  b  b  b  z. 
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truosités  que  les  différents  observa- 
teurs ont  reçut  illies;  mais,  afin  qu'on 
les  saisisse  mieux,  nous  les  classerons 
suivant  les  parties  principales  des 
plantes ,  en  suivant  les  genres  de 
monstruosités  :  observons  ici  qu'il  ne 
s'agit  que  de  monstruosités  de  nais- 
sante et  de  végétation,  et  non  de  mons- 
truosités produites  par  des  insectes. 

1°.  Monstruosités  des  tiges.  Les 
tiges  sont  sujettes  à  plusieurs  espèces 
de  monstruosités  ,  principalement  à 
celles  de  conformation.  Dans  pres- 
que t  m  tes  les  plantes,  les  n'ges  sont 
rondes  ;  c'est  la  figure  que  la  naturp 
leur  a  assignée,  comme  la  nlus pro- 
pre à  la  circulation  égale  des  sucs  ; 
cep<  n ; I :i ut  il  s'est  trouvé  beaucoup 
d'exemples  où  l'on  a  vu  cette  forme 
varier,  sur- tout  s'aplanir  et  offrir 
riiuagc  d'une  bande  plate  ou  de  ru- 
bans. Borii  hius  a  observé  un  gera- 
jiium  qui  avoit  deux  tiges  ainsi  apla- 
ties, et  larges  de  près  de  deux  doigts  ; 
cliacune  de  ces  tiges  plates  étoit. for- 
mée de  quinze  petites  qu'on  pjuvoit 
encore  distinguer,  et  oui  sétoient 
réunies  et  collées  ensemble  sur  un 
même  plan.  Cette  monstruosité  s'é- 
tendoit  jusqu'à  quelques  unes  t  des 
branches  supérieures.  La  plante  arra- 
chée, la  racine  a  paru  nouée  et  tor- 
tillée conlrespnordinaire.  Un  lus  >pe, 
un  lis  martagon,  et  une  couronne 
impériale,  lui  ont  offert  le  même 
phénomène. 

M.  Scholotterberg  cite  un  lilium 
album  po/j  anthos ,  le  lis  blanc  or- 
dinaire ;  dont  la  tige,  composée  d'un 
grand,  nombre  d'autres,  avqit  trois 
doigts  de  diamètre.  On  en  a  des 
exemples  ecmmuiM  encore  dansées 
liges  cuTamaranthe  quîs'applatissent 
vsez  souvent;  dans  celles  du  maïs  , 
de  la  chicorée  sauvage,  de  la  yalé- 

*  * 
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riane,  dans  les  branchesdu  frêne ,  du 
saule ,  etc. 

Ces  aplatissemens  des  tiges  y 
sont  dûs  à  la  réunion  naturelle 
de  plusieurs  tiges ,  et  dont  il  est  à 
, croire  que  le  principe  existoit  dans 
le  fœtus  même,  puisqu'ils  ont  lieu 
sur  la  plante  très-petite,  comme  sur 
la  plante  développée,  et  presque  à  son 
point  de  perfection.  Cet  excès  de 
parties  clans  le  végétal  est  analogue 
a  l'excès  des  parties  dans  l'animal, 
.comme  un  quadrupède  à  six  pattes, 
e|c,  ;  mais  le  règne  végétal  offre 
^souvent  une  autre  espèce  de  nions- 
'truosité  beaucoup  plus  rare  dans  le 
règne  animal;  c'est  la  réunion  des  ti- 
ges de  différentes  natures;  je  vais  en 
citer  quatre  exemples  singuliers.  1V1. 
Lalaqdrini  a  observé  un  tuyau  de 
fr  oment  de  l'un  des  nœuds  duquel 
SOCtQit  un  seconci  tuyau  qui  pnitoit 
à  son  extrémité  un  tuyau  d'ivraie  ; 
et  l'ayant  disséqué  à  l'endroit  de  leur 
insertion,  il  a  trouvé  leurs  membra- 
nes parfaitement  continues. 

Les    frômentacées  ont  offert  à 
'  Wormins  un  exemple  de  monstruo- 
sité pareille,  celle  de  l'orge  avec  le 
seigle.  C'étôit  un  court  épi,  partagé 
en  quatre  pointes,  d'un  pouce  de 
longueur,  qui, à  la  première,  vue  pa- 
rqissoit  être  un  vrai  épi  d'orge  ;  mais 
qui  renfermoit  réellement  tout  à  la 
'fois  du  seigle  et  de  l'orge.  Les  qua- 
tre branches  de  cet  épi,  étoient  dis- 
posées de  façon  qu'alternativement  la 
première  n'a  voit  que  des  grains  d'orge 
au  nombre  de  cinq,  et  la  seconde 
.des  grain*  de  seigle,  Les  grains  d'orge 
avoienf  leur  lougueujr ,,Teur  dureté, 
leur  rudesse  ordinaires,  et  les  barbes 
'dont  ils  sont  naturellement  garnis; 
caractères  qui  ne  se  trouvoient  point 

dans  cens,  du  seigle. 

...       ....  ° 
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Le  professeur  Gessner  de  Zurich 
f  ce  savant  si  estimable  par  l'étendue 
ae  ses  counoissances ,  la  franchise  de 
ses  vertus,  l'aménité  de  son  caractère, 
auquel  je  me  plais  à  rendre  ici  un 
•  tribut  de  reconnoissance  pour  les 
bontés  dont  il  m'a  honoré  à  mon  pas- 
sage à  Zurich  en  1784  )  a  donné  urte 
description  circonstanciée  de  l'u- 
nion -moratreuse  de  la  pâquerette 
avec  la  renoncule ,  et  des  plantes  de 
divers  genres,  de  divers  ordres  et 
de  divers  classes. 

L'exemple  suivant,,  sans  être  aussi 
frappant ,  n'est  pas  moinsintéressant; 
il  est  dû  aux  observations  du  P.  Cotte. 
C'est  uue  carrotte  ,  moitié  carotte  et 
moitié  betterave.  Cette  espèce  de 
monstre  avoit  un  pied  de  longueur 
et  vingt-sept  lignes  dans  son  plus 
grand  diamètre  ;  l'extérieur  étoit 
rouge  comme  une  betterave  :  cette 
couleur  n'étoil  pas  particulière  à  la 
peau,  elle  s'appercevoit  encore  tout 
autour  dans  l'espace  d'une  ligne;  le 
centre  de  cette  racine  étoit  teint  de 
la  même  couleur  dans  un  espace  de 
six  lignes  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa 
longueur  ;  tout  l'espace  intermédiai- 
re étoit  jaune.  Cette  carotte  cuite 
avoit  le  goût  de  la  carotte  et  de  la 
betterave. 

.2°.  Monstruosité  des  feuilles.  Les 
monstruosités  des  feuilles  sont  infini- 
ment plus  communes  que  celles  des 
tiges,  et  l'on  pourroit  même  dire 
qu'il  y  a  peu  de  plantes  à  feuilles 
composéesou  sur-composéesquin'eju 
offre  quelque  exemple,pius  fréquem- 
ment cependant  dans  les  espèces  her- 
bacées t  que  dans  les  ligneuses;  nous 
en.  citerons  quelques  uns.  '  > 
M.  Bonnet ,  cette  illustre  et  exact 
scrutateur  de  la  nature  ,  a  observé 
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un  grand  nombre  de  variétés  très- 
frappantes  dans  les  folioles  du  fram- 
boisier, qui  sont  autant  de  mons- 
truosités qui  doivent  leur  origine  à 
la  réunion  ou  à  la  greffe  des  folioles  . 
les  unes  avec  les  autres;  Il  a  remarque 
que  dans  les  feuilles  à  cinq  folioles  , 
ce  sont  toujours  celles  de  la  seconde 
paire  qui  s'unissent  à  celles  de  l'ex- 
trémité du  pédicule  ;  la  proximité 
qui  est  entre  ces  folioles  favorise 
cette  union.  Tantôt  il  n'y  a  qu'une 
seule  foliole  qui  se  greffe  à  celle  de 
l'extrémité  ;  tantôt  <rest  la  paire  en- 
tière; tantôt  l'union  se  fait  dans  toute 
la  longueur  de  la  fohole  ou  des  fo- 
lioles ;  tantôt  elle  ne  se  fait  que  sur 
la  moitié ,  le  quart  ou  une  très-pe- 
tite partie  de  cette  longueur  La 
jonction  commence  toujours  à  l'ori- 
gine du  pédicule  particulier.  On  volt 
ordinairement  à  rendroit  de  la  réu- 
nion ,  un  pli  ou  une  espèce  d'arrète. 

Les  folioles  de  la  feuille  de  noyer, 
sont  sujettes  à  de  pareilles  difformi- 
tés. M.  Bonnet  en  a  vu  une  feuille 
à  cinq  folioles,  dont  celles  de  l'ex- 
trémité étoit  plus  petite  que  les  au- 
tres, et  parfaitement  circulaire  ;  dans 
d'autres  les  folioles  tenoient  au  pé- 
dicule commun,  non  seulement  par 
un  cour  pédicule,  mais  encore  par 
une  espèce  de  peau  ou  de  membrane  , 
qui  donnoit  à  ces  folioles  une  figure 
très  -  irrégulière.  Dans  une  autre 
feuille  ,  l'extrémité  portait  deux  fo- 
lioles ,  dont  l'une  étoit  fort  échan- 
crée  d'un  côté  ;  il  y  a  observé  sou- 
vent des  greffes  semblables  à  celles 
des  feuilles  de  framboisier .  et  dans 
unesur-toût,  que  toutes  les  folidless'é- 
toient  réunies,  de  façon* queja  feuille 
off  roit  u  ne  forme"  très*Uirarre,  qu'elle 
étoit  uh  peu  plissée,  et  que  sa  prin- 
cipale nervure ,  flu  lieu  d'être  arr 
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rondie  ,  étoit  absolument  plate  et 

fort  large. 

Les  Feuilles  du  jasmin  offrent  en- 
core un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés ,  elles  sont  si  communes  sur 
cette  plante  ,  qu'il  est  facile  de  les 
appercevoir  au  premier  coup  d'oeil  , 
pour  peu  que  l'on  connoisse  parfai- 
tement la  forme  de  la  feuille  du 
jasmin. 

La  feuille  du  Ii  las ,  qui  est  toujours 
simple  et  sans  découpure  ,  quelque 
fois  est  double  et  comme  divisée  on 
deux  feuilles  différentes  ,  qui  se  réu- 
nissent près  du  pétiole ,  divergent  et 
s'écartent  ensuite  l'une  de  l'autre. 

Le  violiei  rougea  encore'oflert  un 
phénomène  des  feuilles  composées; 
sa  feuille  est  simple ,  un  peu  allongée 
et  un  peu  roulée ,  sur-tout  aux  ap- 
proches de  l'automne  ;  on  en  a  vu 
une  triple  ,  ou  au  moins  remarqua- 
ble par  trois  divisions  ;  la  feuille  du 
milieu  étoit  plus  grande  que  les  deux 
autres  latérales  ;  de  plus ,  cette  feuille 
étoit  beaucoup  plus  courte  que  les 
autres,  et  la  silique  qui  succéda  à  la 
fleur  ,  resta  grêle,  courte  et  menue, 

M.  Bonnet  cite  une  monstruosité 
des  feuilles  du  chou-fleur ,  beaucoup 
.plus  singulière  que  toutes  celles  que 
(e  viens  de  rapporter.  De  dessus  et 
delà  principale  nervure  d'une  feuille, 
jp'élevoit  une  tige  cylindrique  ,  qui 
portoit  à  son  sommet  un  bouquet 
d'autres  feuilles,  dont  la  forme imi- 
toit  celle  d'un  cornet  ;  la  surface  in» 
férieure  ,  aisée  à  reconnoître  à  sa 
couleur  et  au  relief  de  ses  nervures  , 
formoit  l'extérieur  du  cornet ,  dont 
les  bords  sont  dentelés  ;  quelques 
uns  de  ces  cornets  a  voient  une  es- 

S de  bec  ;  leur  ouverture  étoit  eU 
[ue  ;  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  d'être 
un  plan  parallèle  à  l'horizon  , 
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elle  étoit  dans  un  plan  incliné  ;  d'au- 
tres cornets  avoient  leurs  grandeurs 
à  peu  près  circulaire:  leur  ouverture 
varioient  beaucoup,  depuis  un  pouce 
d'ouverture  sur  un  pouce  et  demi  de 
hauteur  ,  jusqu'à  la  petitesse  de  lêtes 
d'épingles;  ces  petits  cornets  étoient 
portés  sur  une  tige  assez  courte  et 
cylindrique  ;  examiné  de  fort  près , 
on  appercevoit  au  centre  un  enfon- 
cement indiquant  essentiellement  en 
petit  la  même  forme  que  les  grands  ; 
ils  partoient  de  la  principale  nervure 
d'un  autre  cornet;  on  decouvroit  çà 
et  là  des  appendices  de  forme  irré- 
gulière, quelquefois  approchant  de 
celle  d'un  cornet  ,  qui  adhéroient  à 
la  principale  tige  ou  à  quelques  uns 
des  plus  grands  cornets.  Les  monstres 
des  feuillesdechoux-fleurs  ne  sont  pas 
rares,  car  M.  Bonnet  en  a  trouvé 
plusieurs  dans  une  seule  planche  de 
choux-fleurs. 

3».  Monstruosités  des  fleurs.  Si 
on  étudioit  bien  attentivement  les 
fleurs,  on  trouveroit  beaucoup  plus  de 
monstruosités  dans  leurs  parties  que 
l'on  ne  pense  ;  on  peut  même,  en  gé- 
néral ,  regarder  comme  une  mons- 
truosité permanente  ,  la  multiplicité 
des  pétales  dans  certaines  espèces  de 
fleurs ,  ce  qui  les  a  fait  nommer fleurs 
doubles.  On  pense  communément 
quec'est  la  culture  qui  amène  les  fleurs 
à  cet  état  par  une  surabondance  de  sè- 
ve ;  mais  nous  croyons  que  cela  dé- 
pend encore  plus  de  la  nature  du  fce- 
tus;car  sur  uneplanehe  de  semis  de  re- 
noncule, par  exemple,  dont  toutes  les 
gaines  viennent  de  la  même  plante 
simple,  il  s'en  trouvera  quelques  unes 
de  doubles  ,  et  le  reste  sera  simple. 
Or  dans  cet  exemple  si  frappant ,  et 
qui  se  renouvelle  tous  les  jours  ,  l'u- 
niformité des  circonstances  accoin- 
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pagne  absolument  le  développement  Quand  le  pîstil  éprouve  un  elitt 

de  tous  les  germes;  même  semence,  analogue,  au  lieu  de  produire  des 

même  terrain,  même  influence  at-  pétales,  il  se  cbangeen  feuilles  vertes 

mosphérique  ;  pourquoi  quelques  ordinaires ,  ou  en  une  tige  portant 

fleurs  doubles?  Pourquoi  quelques  feuilles  et  fleurs  :  les  rosiers*  les  ceri- 

monstres  ?  Nous  en  développerons  la  siers  à  fleurs  doubles ,  et  lès  œillets  i 

cause  plus  bas.  sont  sujets  à  ces  accidens.  Presque 

Nous  allons  citer  cependant  quel-  tous  les  auteurs  qui  ont  écri(  sur  les 
tjues  monstruosités  florales  assez  sin-  monstruosités  végétales  ,  comme 
Çulières.  Les  premières  nous  seront  Bonnet ,  Duhamel  ,  Schlotterberg  , 
fournies  par  M.  Bonnet.  Il  cite  des  Adanson,  etc. etc., ont  cité  plusieurs 
fleurs  de  renoncules  du  milieu  des-  exemples  de  monstruosités  florales , 
quelles  sortoit  une  tige  portant  une  et  sur-tout  de  fleurs  implantées  les 
autre  fleur;  mais  sur-tout  une  rose  qui  unes  dans  les  autres;  ce  qui  a  fait 
offroit  le  même  phénomène;  du  cen-  donner  aux  plantes  qui  les  portoient 
tre  de  celte  fleur,  partoit  une  tige  le  nom  de  plantes  prolifères.  Quel- 
carrée,  blanchâtre,  tendre  et  sans  ques plantes corvmbiferes produisent 
épines  ,  qui  portoit  à  son  sommet  aussi  quelquefois  des  corymbes  im- 
deux  boutons  à  fleurs,  opposés  l'un  à  plantés  l'un  dans  l'autre, 
l'autre,  et  absolument  dépourvus  de  La  fleur  de  la  balsamine  est  termi- 
calice;  un  peu  au-dessous  decesbou-  née  par  un  éperon.  Je  l'ai  observé 
tons,  sortoit  une  pétale  de  forme  assez  quelquefois  avec  deux;  M.  Schlot- 
irrégulière.  Sur  la  tige  épineuse  qui  terberg  en  a  trouvé  une  à  trois.  Cu- 
porioit  la  rose  ,  on  observoit  une  rieux  de  savoir  si t cette  fleur  produi- 
ieuille  qui  di  II  croit  beaucoup  de  celles  roit  des  graines  comme  les  autres  ;  il 
qui  sont  propres  au  rosier  ;  elle  étoit  ne  voulut  pas  la  cueillir  ;  mais  son  at- 
en  trèfle;  son  pédicule  étoit  large  et  tente  fut  vaine,  et  la  fleur  se  dessécha, 
plat.  4°.  Monstruosités  des  Jruits.  Les 

Dans  cette  classe  de  monstruosités;  monstruosités  des  fruits  sont  encore 

il  n'est  pas  rare  de  voir  les  étamines  infiniment  plus  multipliées  que  celles 

se  convertir  en  pétales ,  et  M.  Duha-  des  tiges ,  aes  feuilles ,  et  des  fleurs ,/ 

mel  pense  même  que  la  multiplicité  et  l'on  peut  même  dire  en  général  ^ 

des  pétales  des  fleurs  doubles,  n'est  qu'il  n'y  a  point  de  fleur  monstrueuse, 

due  qu'à  cette  conversion.  La  stéri-  lorsqu'elle  produit  un  fruit  ,  qui  ne 

lité  de  ces  fleurs  s'explique  facile-  produise  un  fruit  monstrueux;  mais  il 

ment  par-là  ;  moins  il  y  aura  d'éta-  ne  faut  pas  en  inférer  de  là ,  qu'il  n'y 

mines,  ou  plus  il  y  en  aura  de  a  de^  fruit  monstrueux ,  que  lorsqu'il 

converties  en  pétales  ,  et  plus  cette  a,existé  auparavant  ime  fleur  mohs- 

stérilité  sera  parfaite,  par  ce  défaut  trueuse.  Souvent  dune  fleur  belle  t[ 

d'organes  générateurs. En  examinant  saine  et  bien  'proportionnée,  naît  un' 

ces  fleurs  doubles ,  on  peut  souvent  fruit  monstrueux ,  qui  doit  alors  son 

observer  ce  passage ,  et  on  trouve  des  origine  au  germe  monstrueux  con- 

étaminesqui  ne  sont  qu'à  demi-chan-  tenu  dans  l'ovaire.La  monstruosité  des 

gées  en  pétales.  Les  roses  sur- tout  fruits  est  presque  toujours  par  excès, 

oflrent  ces  accidens.  $  par  ,  greffe  naturelle.  Borrichius 

 • 
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rapporte qu'on  lui  fit  voir  une  poire  graîn  de  raisin  double,  c'est-à-dire 

monstrueuse  de  ce  genee.  C  étoit  un  petit  grain  ,  garni  de  feuilles  et 

moins  un  seul  fruit  que  deux  fruits  d'une  petite  tige,  sortant  d'un  gros, 
réunis.  Le  premier  étoit  formé  de  la      Les  monstruosités  fies  fruits ,  par 

queue  et  de  la  moitié  d'une  poire  or^-  approche ,  ou  par  greffe  naturelle  , 

ainaire,  l'autre  formqit  la  partie  la  sont  très  -  communes.  II  n'est  pas. 

plus  considérable  ,  et  l'extrémité  du  rare  de  voir  deux  fruits  accolés  1  un' 


de  manière  qu'on  les  eût  prises  pour  les  graines  multipliées  en  raison  des 

une  seule  feuille  diversement  décou-  deux  individus,  et  cependant  le  tout 

pée  ;  on  ne  voyoit  aucune  séparation  porté  par  un  pédicule  commun.  Les 

dans  l'intérieur,  et  tout  y  étoit  tel-  baies  de  genévriers,  les  prunes,  les 

lement  disposé  ,  qu'on  eût  dit  aue  cerises,  les  poires,  les  pommes,  etcf 

c'étoit  un  seul  fruit ,  si  ce  n'est  quel-  sont  sujètes  à  cet  accident.  M,  Schlor- 

ques  fibres  irrégulières,  et  les  pépins  terberg  a  observées  un  concombre  de 

dispersés  confusément ,  qui  annon-  jardin  ,  double,  et  réuni  à  un  plus 

coient  un  peu  le  vice  de  la  conforma-  petit.  ' 

Ijon.  Telles  sont  en  général  les  princi- 

M.  Bonnet  a  vu  pareillement  une  pales  monstruosités  naturelles  que 

Ïioire  qui  donnoit  naissance  à  une  tige  ron  a  observées  dans  les  plantes.Nous 

igneuse  et  nouée,  dont  le  sommet  traiterons,  au  mot  Maladie,  ds 

portoit  une  seconde  poire  un  peu  plus  celles  qui  surviennent  par  accidens, 

grosse  que  la  première.  11  falloit  que  que  l?on  a  regardées  improprement 

cette  nouvelle  tige  eût  porté  fleur,  comme  des  monstruosités,  qui  n'en 

et  que  le  fruit  eût  noué.  sont  point ,  mais  de  simples  maladies 

M,  Duhamel  a  fait  la  même  obseiv  ou  excroissances,  produites  par  des 

vation  sur  un  jeune  poirier,  dans  le  piqutires  d'insectes f  des  déchirures, 

jardin  des  Chartreux  de  Paris.  De  des  luxations  ,  etc.  etc.  Cherchons  a 

l'œil  de  presque  toutes  tes  poires  de  présenté  expliquer,  autant  que  nous 

cet  arbre  sort  oit  une  branche  ou  une  fe  pourrons,  les  causes  des  mons? 

fleur ,  et  quelques  unes  (fe  ces  fleurs  truosités  naturelles, 
qui  a  voient  noué  leurs  fruits,  pro- 

duisoient  unepoiredouble, dont Pune  6  I  C  T  I  o  H    I  V. 
sort  oit  de  l'extrémité  de  l'autre.  11 

arrive  fréquemment  quelque  chose  Causes des monslrupsités végétales, 
de  semblable  aux,  citronniers;  on  y 

trouve  de  ces  fruits  surnuméraires,  Hypocrate,  en  comparant  les  mons- 

ren  èrmés ,  soit  en  partie ,  soit  même  truosités  ani  maies  aux  végétales ,  nous 

quelquefois  en  entier,  dans  le  vrai  a  indiqué  qu'il  falloit  ici  raisonner  par 

fruit.  Cette  observation  est  confirmée  analogie,  comme  dans  presque  tous 

par  une  semblable  de  M.  Marcorelle ,  les  grands  phénomènes  de  la  végéf  a- 

consignée'dans  le  Journal  de  Ph^si-  lion.  (  Voyez  au  mot  Arbre,  le pa-r 

aue ,  3e  février  1781 .  U  cite  aussi  oui  rallèle  du  règne  végétal  avec  le  règne 

animal.  ") 
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animal  ).  Lorsque  dans  la  physiolo-  vent  avoir  lieu  avec  les  germes 
gie  animale  on  eût  imaginé  que  tout  comme  avec  des  o?ufs,  et  il  peut 
se  produisoit  par  des  œufs ,  on  com-  y  avoir  des  germes  monstrueux,  ou 
mença  à  raisonner  assez  juste  sur  i'o-  deux  germes  se  pénétrant  et  se  con- 
rigi  ne  des  monstres  ;  tout  ce  que  l'on  fondant  l'un  avec  l'autre.  Comme 
avoit  dit  auparavant  étoit  ou  abso-  dans  le  règne  végétal  la  doctrine  des 
lumen t  contraire  à  la  véritable  phy-  germesparoît  absolument  démontrée, 
sique  ,  ou  des  expressions  plus  obscu-  £  Vajrez  le  mot  Germe  )  nous  l'em- 
resquece  que  l'on  vouloit  expliquer.  pUj|rons  pour  chercher  à  expliquer 
On  accusoit  la  nature  d'erreur  et  de  la  TOTnation  des  monstres.  M.  Bon- 
méprise  ,  qu'il  fa  1  loi  t  lui  pardonner;  netnoussera  d'un  très-grand  secours; 
et  l'on  regardoit  les  monstres  ou  et  comme  en  général  nous  avons 
comme  indignes  de  l'attention  d'un  adopté  la  sublime  théorie  de  cet  il- 
philosophe ,  ou  comme  l'objet  de  son  lustre  savant ,  pour  la  physiologie ,  il 
horreur.  La  science  faisant  des  pro-  sera  encore  notre  guide  dans  lelaby- 
grès  insensibles,  a  ,  peu  à  peu ,  dé-  rinthe  obscur  que  nous  allons  par- 
tourné  le  voile  dont  la  nature  seca-  courir. 

choit  dans  la  fabrication  des  mons-  Les  germes  destinés  par  la  nature 

1res  ;  et  la  découverte  des  germes  et  à  se  développer  un  jour  et  à  vivre , 

des  œuls  ;  a  commencé  celle  de  la  doivent  être  doués  de  toutes  les 

formation  des  monstres  ;  c'est  dans  qualités  nécessaires  à  cet  objet ,  sans 

leur  existence  ,  leur  manière  d'être,  quoi  le  but  de  la  nature  ne  serofc 

et  dans  leur  développement  que  l'on  pas  rempli.  S'il  s'en  trouvoit  dori- 

a  cherché  la  cause  ae  ce  phénomène,  ginairement  monstrueux  ,  ils  iroient 

Mais  à  peine  a-t-on  cru  avoir  directement  contre  la  sagesse  de  l'a u- 

trouvé  le  vrai  principe ,  qu'il  s'est  teur  de  la  nature  ;  je  doute  même 

élevé  deux  sentiraens  fameux.  qu'il  pût  être  fécondé  dans  cet  état; 

L'un  enseignoit  que  des  œufs,  car  le  germe  n'étant  composé  que  des 
originairement  monstrueux,  qui  se  seules  parties  élémentaires,  resserrées 
développoient  aussi  régulièrement  les  unes  contre  les  autres  ,  qui  doi- 
que  les  autres ,  produisoient  naturelle-  vent  un  jour  se  développer  par  la  f  é- 
ment  des  monstres ,  et  que  par  cou-  condation  et  raccroissement,s'il  man- 
séquent  ces  monstres  étaient  autant  quoit  une  seule  de  ces  parties  élé- 
la  première  intention  de  la  nature,  mentaires,  ou  s'ils  s'en  trou  voit  quel- 
que les  animaux  ordinaires  et  par-  ques  unes  de  doubles  ,  pourroit-il 
faits.  exister  dans  ce  germe  ,  en  cet  état  de 

Suivant  le  second  système,  les  désordre,  la  faculté  de  se  développer? 

monstres  doivent  leur  origine  à  l'u-  Avant  la  fécondation ,  on  peut  con- 

nion  et  à  la  confusion  accidentelle  sidérer  le  germe  naturel  comme  une 

de  deux  œufs.  Tous  les  autres  svs-  montre  ordinaire,  douée  de  toutes 

lèmes  se  rapprochent  plus  ou  moins  ses  pièces  infiniment  parfaites,  mais 

de  ces  deux-là  ;  par  conséquent  il  dont  le  ressort  n'est  pas  monté.  On 

est  inutile  d'en  faire  ici  mention.  monte  ce  ressort  :  voilà  l'acte  de  la 

Les  germes  ayant  été  substitués  fécondation  :  voilà  le  stimulus  ,  le 

aux  œuls ,  les  mêmes  priucipes  peu-  ress  rt  bandé ,  tout  marche. ,  t  iul  va , 

Tome  VI.  C  ecc 
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la  montre  vit.  Mais  ,  si  par  hasard 
cette  montre  venoit  à  manquer  d'une 
partie  essentielle ,  comme  ae  la  roue 
de  rencontre  ou  de  la  roue  de  la  fu- 
sée ,  certainement  la  montre  n'iroit 
pas  :  il  en  est  à  peu  près  de  même 
pour  le  développement  des  germes. 
Voilà  pour  les  germes  monstrueux 
par  défaut.  Supposons  à  prdsent^tfil 
se  trouve  dans  la  montre,  et  scraFla 
même  quadrature  ,  deux  fusées  ou 
deux  écnappemens ,  et  même  deux 
rouages  complets  l'un  dans  l'autre , 
il  est  de  toute  évidence  qu'en  vain 
l'on  monteroit  le  ressort  ,  rien  ne 
marcheroit ,  parce  que  tout  se  gê- 
neroit,  tout  seroit  contre  l'ordre  et 
l'économie  :  c'est-là  le  cas  des  germes 
monstrueux  par  excès.U  est  doncpro- 
bable  qu'il  n'existe  et  ne  peut  exister 
de  germes  monstrueux.  Ce  principe 
paroîtra  encore  plus  vraisemblable , 
si  l'on  adopte  le  système  de  l'emboî- 
tement des  germes ,  celui  auquel  nous 
donnons  la  préférence  ,  comme  au 
plus  plausible.  Dans  ce  système,  l'exis- 
tence des  germes  monstrueux  est  en- 
core plus  difficile  à  concevoir.  Com- 
ment ,  et  pourquoi  ces  germes  qui 
existent  de  tous  temps ,  qui  préexis- 
tent à  la  fécondation ,  qui  avant  ce 
moment ,  vivent  de  la  vie  de  l'indi- 
vidu qui  les  porte ,  et  qui  attendent  le 
stimulus  de  la  fécondation  ;  pourquoi 
dis-je ,  ces  germes  seroient-ils  mons- 
trueux ?  Quiest-ce  qui  les  au  1  oit  créés 
tels  ?  Et  comment  auroient-ils  pu  être 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres  , 
s'ils  l'avoient  été  dèsl'origine  Un  ger- 
me monstrueux  nécessite  une  mons- 
truosité pareille  dans  le  germe  qui 
l'emboîte;  celui-ci  par  conséquent 
en  nécessite  autant  ;  ainsi  les  uns  des 
autres  jusqu'au  premier  :  ainsi ,  il  ne 
pourroitexisteractuellement  un  mons- 
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Ire  ,  soit  dans  le  règne  animal  ,  soit 
dans  le  règne  végétal,  que  l'on  ne 
fût  obligé  d'en  conclure  que  le  pre- 
mier germe ,  celui  qui  renfermoit 
tous  les  autres,  étoit  lui-même  mons- 
trueux ,  et  que ,  depuis  le  dévelop- 
pement jusqu'à  celui  dont  il  est  ques- 
tion ,  on  n'a  eu  nécessairement  que 
des  fœtus  ou  des  individus  mons- 
trueux ;  ce  qui  est  absolument  opposé 
à  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 
Une  plante  douce  de  toutes  ses  éta- 
mines ,  de  son  pistil ,  etc,  en  un  mot  ; 
dé  toutes  les  parties  nécessaires  pour 
la  constituer  telle  plante,  et  qui  n'a 
qu'elles,  donne  souvent  des  grai- 
nes qui  produisent  des  monstres  ; 
toutes  les  fleurs  doubles  viennent 
de  fleurs  simples.  Il  en  est  de  même 
dans  le  règne  animal.  Combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  «uun  monstre  né 
d'un  homme  et  d'une  femme  bien 
faits  ?  Il  n'est  donc  pas  probable  , 
tranchons  le  mot,  il  n'existe  donc 
pas  de  germes  monstrueux  ! 

S'il  n'existe  pas  de  germes  mons- 
trueux dans  le  règne  végétal  comme 
dans  le  régne  animal ,  quel  peut 
donc  être  le  principe  des  monstruosi- 
tés ?  Le  même  dans  les  deux  règnes. 
La  réunion  des  deux  germes  ,  leur 
confusion  durant  leur  développement 
en  un  mot  ,  les  monstruosités  sont 
dues  à  des  fœtus  devenus  mons- 
trueux. Il  faut  bien  distinguer  entre 
les  germes  et  les  fœtus.  Le  germe  est 
le  fœtus  avant  sa  vie  propre,  et  le 
fœtus  est  le  germe  vivant  et  se  dé- 
veloppant. Au  moment  de  la  fécon- 
dation ,  le  germe  végétal  est  stimulé 
et  animé  par  l'action  de  la  poussière 
séminale,  (  Voyez  Fécondation  ) 
il  s'étend  ,  il  croît  en  tous  sens. 
Mais  auparavant  ce  n'étoit  qu'une 
gelée  ;  deux  germes  à  côté  l'un,  de 
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Pautre  étaient  deux  goûtes  de  ge- 
lées très- voisine  ,  c'est  comme  s'ex- 
prime M.  Bonnet  ,  une  suite  de 
point  qui  formeront  dans  la  suite 
des  lignes,  ces  lignes  se  prolonge- 
ront ,  se  multiplieront,  et  produiront 
des  surfaces.  Combien  n'est-il  pas  fa- 
cile qu'en  se  prolongeant  ainsi  dans 
tous  sens,  deux  ou  plusieurs  germes 
ne  viennent  à  se  toucher,  à  s  abou- 
cher ,  à  se  greffer  les  uns  contre  les 
autres.  Sicette  réunion  persistedurant 
le  développement,  le  fœtus  devien- 
dra monstrueux  dans  l'ovaire  de  la 
plante  même;  la  germination  ani- 
mera de  plus  en  plus  cette  monstruo- 
sité ,  et  elle  deviendra  très-sensible 
dans  la  plante  adulte. 

D'après  ce  principe  ,  on  explique 
facilement  la  formation  et  l'existence 
des  monstres  par  défant  ou  par  excès. 
Si  deux  germes  en  se  pénétrant,  dé- 
truisent absolument  les  parties  par 
lesquelles  il  se  pénètrent ,  le  fœtus 
en  sera  privé ,  et  voilà  un  monstre 
par  défaut.  Si  au  contraire,  ces  par- 
ties ne  font  que  se  greffer  ,  et  subsis- 
tent assez  isolées  et  indépendantes 
pour  qu'elles  soient  sensibles  :  voilà 
Un  monstre  par  excès. 

11  existe  encore  uneautre  cause  de 
monstruosité ,  qui  paraît  avoir  beau- 
coup plus  d'influence  dans  le  règne 
végétal  que  dans*  le  règne  animal , 
et  qui  ne  dépend  nullement  de  la 
pénétration  des  deux  germes  ,  mais 
seulement  du  simple  développement 
d'une  partie  du  fœtus  au  dépens  de 
ses  voisines.  Je  suppose  qu'un  germe 
.  fécondé  d'une  rose  ,  d'uive  renoncule 
ou  de  toute  autre  fleur,  qui,  de 
simple,  peut  devenir  double  par  la 
culture,  se  développe  et  vive  comme 
fœtus;  il  peut  se  faire  qu'il  tire  de 
la  terre  et  de  l'air  une  nourriture  plus 
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propre  au  développement  des  pétales 
que  des  étamines.  Qu'arrivera-t-il  ? 
Les  pétales  se  développeront  plutôt 
que  les  étamines  ,  et  comme  les 
germes  se  trouvent  disséminés  dans 
toute  la  plante,  les  étamines  elles- 
mêmes  pompant  une  nourriture  qui 
convient  plus  aux  pétales  qu'à  elles- 
mêmes  ,  ne  se  changeront  pas  en 
pétales  comme  on  le  dit  commu- 
nément ,  mais  laisseront  développer 
les  germes  de  pétales  qu'elles  ren- 
ferment ,  à  leur  propre  détriment  ; 
de  façon  que  les  étamines  ne  paraî- 
tront plus;  mais  commeces  nouveaux 
pétales  sont  composés  de  deux  es- 
pèces de  germes,  des  germes  d'  ta- 
raiues ,  et  des  germes  de  pétales , 
ces  nouveaux  pétalesseront  des  mons- 
tres informes ,  qui  tiendront  plus  ou 
moins  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  en  est  de  même  des  pistils.  Le 
pistil  contient  sans  doute  plus  de  ger- 
mes de  feuilles  que  d'autres  ;  une 
surabondance  de  sucs ,  plus  propres 
à  nourrir  des  feuilles  que  des  pistils , 
venant  à  circuler  dans  les  vaisseaux 
des  pistils  ,  feront  développer  les 

SerraesdesfeuiHesau  dépens  de  ceux 
es  pistils  ,  et  on  aura  des  monstres  , 
moitié  feuilleset  moitié  pistils. 

Tous  les  autres  exemples  de  mons- 
truosités végétales  que  nous  avons 
cités,  peuvent  tous  s'expliquer  par 
une  de  ces  raisons. 

La  monstruosité  de  plusieurs  tiges 
de  même  espèce  réunie  est  due  à 
la  confusion  de  fœtus  se  dévelop- 
pant ,  se  pénétrant ,  et  dont  toutes 
les  parties  out  été  tellement  con- 
fondues, qu'elles  n'en  ont  plus  fait 
qu'une  ,  excepté  les  tiges  qui  sont 
restées  accolées  et  sensibles. 

La  réunion  des  tiges  de  différentes 
espèces  est  sansdoute  une  espèce  d'hy- 

Co  c  c  z 
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bridicité,  (t'ayez  le  mot  Hybride)  avant  le  déluge  ;  les  montagnes  se- 

et  s'explique  fies- facilement  par-là.  condaires  ont  été  formés  par  les  eaux 

Les  monstruosités  des  feuilles  sont  soit  du  déluge  ,  soit  postérieures: 

toutes  ducs  à  des  greffes  naturelles  ,  celle-ci  sont  par  couches  horizonta- 

opérés  dans  le  aeveloppement  du  les  ou  inclinées.  Il  y  a  un  troisième 

Icetus  même ,  ou  tout  au  plus  tard  ordre  de  montagnes  que  je  nomme 

dans  le  bouton.  accidentelles  ;  ce  sont  et- lies  formées 

Il  en  est  de  même  des  fruits  dou-  par  les  volcans ,  et  qui  sont  les  plus 

Lies.  élevées  du  canton.  Ici  tout  ordre, 

Le  développement  contre  nature  toute  harmonie  est  détruite.  On  ne 

des  ctamines  et  des  pistils  ;  donne  voit  plus  ce  bel  ensemble  ;  les  laves 

l'explication  des  fleurs  doubles  et  ont  comblé  ou  creusé  des  précipices; 

des  Heurs  prolifères.  les  tremblemcns  de  terre  ont  ébranlé 

les  montagnes ,  et  elles  se  sont  écrou- 

MONTAGNE.  Grande  masse  de  lées  dans  les  abîmes:  c'est  à  ces  grands 

terre ,  ou  de  rocher ,  fort  élevée  au-  accidens  qu'est  due  la  naissance  des 

dessus  du  reste  de  la  surface  de  la  lacs  ,  des  amas  d'eau  qu'on  trouve 

terre.  On  peut  diviser  les  montagnes  assez  souvent  dans  les  paysvolcanisés, 

en  cinq  ordres;  placer  dans  le  pre-  et  qu'on  doit  distinguer  des  cratères 

mier  les  glacières  ou  montagnes  qui  ou  bouches  par  lesquelles  les  volcans 

sont  toujours  couvertes  de  neige  et  vomissoient  des  monceaux  de  pierres, 

de  glace.  Le  second  est  la  patrie  des  des  laves ,  et  du  feu. 

mélèses.  Le  troisième  des  sapins.  Le  Les  montagnes  primitives  sont  de 

quatrième  des  pins  ,  des  hêtres ,  nature  vitrifaable  ;  les  secondaires 

(  Voyez  ces  mots)  et  du  seigle.  Le  sont  calcaires,  c'est-à-dire  qu'elles 

nuauième  des  vignes,  du  froment,  fournissent  des  pierres  à  cbaux,et  font 


etc.  à  mesure  que  la  hauteur  di-   effervescence  avec  les  acides.Lespre- 


îqi 

peut  se  former  de  ces  grandes  masses  Ungrandnombied'autèurs,avant 

qui  coupent  en  mille  manières  la  et  après  M.  de  Bufibn  ,  ont  beau- 

eu-conférence  du  gicbe.  D'après  cet  coup  travaillé  sur  l'origine  et  sur  la 

apnerçu  général  ,  il  est  aisé  déjuger  formation  des  montagnes  ,  on  peut 

la  hauteur  d'une  montagne,  et  ses  consulter  leurs  ouvrages;  et  ce  seroit 

degrés  de  froid  depuis  le  haut  jus-  s'écarter  de  celui-ci ,  si  j'entrois  dans 

quenbas,  parles  piaules  qui  naissent  de  plus  grands  détails  ;  il  suffit  de 

sur  cesdifiéi  entés  zone*.  Cet  examen  les  considérer  du  côté  de  leur  utilité 

est  nlus  du  ressort  du  naturaliste  que  pour  l'agriculture, 

de  1  agriculteur.  i».  Leur  élévation  met  à  couvert 

Si  l'on  considère  les  montagnes  des  vents  froids ,  et  par  la  réfraction 

du  côté  de  leur  formation  ,  on  dis-  des  rayons  du  soleil ,  elle  augmente 

tinguera  les  montagnes  primitives,  la  chaleur  de  la  partie  tournée  vers 

c'est-à-dire  celles  dont  les  scissures  ler.udi;  tandis  que  celle  qui  regarde 

sont  de  haut-en  -bas  :  elles  existaient  le  nord  ,  privée  de  l'impression  des 
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vents  du  sud ,  et  exposée  à  ceux  du 
nord,  devient  beaucoup  plus  froide 
qu'un  semblable  terrain  ,  et  sous  le 
même  parallèle  ,  dont  la  chaîne  de 
montagne  seroit  du  nord  au  sud. 
(  y  oyez  ce  qui  est  dit  au  mot  Abri  , 
la  troisième  partie  du  mot  Agri- 
culture ,  chapitre  II ,  page  226 , 
où  il  est  question  de  la  dépendance 
des  objets  de  l'agriculture ,  relative- 
ment aux  bassins  et  aux  abris  ). 

Les  effets  produits  par  les  mon- 
tagnes ne  sont  pas  par-tout  les  mê- 
mes. Par  exemple ,  la  haute  chaîne 
de  montagnes  appellée  Gates ,  oui 
s'étend  du  nord  au  sud ,  depuis  les 
extrémités  du  mont  Caucase  jusqu'au 
Cap  Gomorin ,  a  d'un  côté  la  côte 
du  Malabar  ,  et  de  l'autre  celle  de 
Coromandel.  Du  côté  du  Malabar , 
entre  cette  chaîne  de  montagnes  et 
la  mer,  la  saison  de  l'été  a  lieu 
depuis  le  mois  de  septembre  jus- 
qu  au  mois  d'avril ,  et  pendant  tout 
ce  temps ,  le  ciel  y  est  serein  et  sans 
aucune  pluie ,  tandis  que  sur  l'autre 
côté  de  la  montagne  ,  sur  la  côte  de 
Coromandel,  c'est  la  saison  de  l'hi- 
ver et  des  pluies  sans  relâche.  Mais, 
depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois 
de  septembre  ,  c'est  la  saison  d'été 
du  pays,  tandis  que  c'est  celle  de 
l'hiver  du  Malabar  ;  en  sorte  qu'en 
plusieurs  endroits ,  qui  ne  sont  guère 
éloignés  que  de  vingt  lieues  de  che- 
min |  on  peut ,  en  croisant  la  mon- 
tagne ,  se  procurer  une  saison  oppo- 
sée, en  deux  ou  trois  jours.  L'Ara- 
bie ,  le  Pérou ,  offrent  la  même  singu- 
larité ,  et  l'on  pourroit ,  sans  sortir 
du  royaume,  ne  pas  remarquer,  il 
est  vrai  des  alternativessifrappantes} 
mais  beaucoup  de  petites  grada- 
tions dé  ces  grands  phénomènes.Tou- 
jours  est-il  certain  que  nos  chaînes  de 
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montagnes  décident  du  genre  de  cul- 
ture des  environs,  et  que  suivant  les 
abrisqu'ellesofl'rpnt,elles  augmentent 
l'intensité  de  chaleur,ouladiminuenr, 
comme  on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant entre  Gênes  ou  la  province  de 
Guipuscoa  en  Espagne  ,  Irien  plus 
méridionale  que  cette  partie  de  l'I- 
talie. Les  divers  genres  d'agriculture 
tiennent  à  la  diversité  des  climats, 
celle  des  climats  à  la  diversité  des 
abris  ,  et  les  abris  quelconques,  à 
la  disposition  des  montagnes. 

L'on  remarque  ,  si  les  montagnes 
sont  sèches,  c'est-à-dire,  si  depuis 
long-temps  il  n'y  est  pas  tombé  de  la 
pluie,  que  les  vents  qui  les  traversent 
sont  chauds  et  brûlans  pendant  l'été. 
Si,  au  contraire ,  elles  sont  mouillées, 
humides ,  etc.  ces  mêmes  vents  tem- 
pèrent les  chaleurs  dans  les  provinces 
du  midi ,  produisent  des  sensations 
froides  dans  celles  du  centre  du 
royaume,  et  un  vrai  froid  dans  celles 
du  nord,  parce  que  ces  vents  aug- 
mentent l'evaporation  de  l'humidité , 
et  l'évaporabon  produit  le  froid. 
Lorsqu'elles  sont  chargées  de  neiges 
pendant  l'hiver ,  le  grand  vent  la 
mange  ,  expression  populaire,  qui 
désigne  son  action  sur  la  neige,  il 
en  détache  et  entraîne  avec  lui  la 
couche  supérieure ,  la  neige  perd  de 
son  épaisseur,  et  celle  qui  est  en- 
traînée augmente  le  froid  dans  l'at- 
mosphè  re.C'est  d'après  de  sembla  b  1  es 
observations,  qu'on  parvient  pelit- 
à-petit  à  étudier  la  manière  a'être 
des  saisons  du  pays  que  l'on  habite  , 
la  cause  de  plusieurs  phénomènes 
locaux  .  soit  utiles ,  soit  .nuisibles.  Il 
convient  d'en  rapporter  un  bien  sinr 
gulier.  i 

Le  Bas-Languedoc  est  traversé  de 
l'est  à  l'ouest  par  une  grande  chaîne 
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de  montagnes  qui  s'embranchent  à 
leur  extrémité  d'un  côtéavec  celles  des 
Cévennes ,  du  Vivarais  ,  etc.  et  de 
l'autre  avec  celles  du  Rouergue ,  etc. 
Lorsque  la  région  supérieure  de  l'at- 
mospnère  de  ces  montagnes  com- 
mence à  se  refroidir  dans  les-  mois 
d'octobre ,  novembre ,  et  décembre , 
et  lorsque  celle  de  la  plaine  est  en- 
core chaude ,  s'il  survient  dans  ces 
trois  mois  un  vent  d'est  ou  de  sud , 
ou  sud-est ,  qui  traîne  avec  lui  beau- 
coup de  vapeurs ,  qu'il  enlève  de  la 
mer ,  cette  numidité  forme  des  nua- 
ges lâches,  peu  élevées,  et  qui  ressem- 
blent à  de  torts  brouillards  ;  ils  sont 

Eoussés  par  le  veut ,  et  attirés  par 
i  chaîne  des  montagnes.  En  suppo- 
sant à  ces  nuages  la  température  de 
six  à  dix  degrés  de  chaleur ,  ils  trou- 
vent, en  arrivant  sur  les  montagnes, 
un  atmosphère  de  quelques  degrés 
au-dessous  de  la  glace  ;  ce  froid  les 
condense  ,  ils  s'accumulent ,  et  leur 
pesanteur  spécifique  devenant  plus 
considérable  que  la  force  de  l'air  qui 
suffisoit  auparavant  pour  les  soutenir 
ils  se  divisent  en  pluie  si  abondante , 
que  vingt-quatre  heures  après,  les 
plaines  sont  couvertes  par  Veau  dé- 
nordées  des  ri vières,quoique  souvent 
à  peine  quelques  gouttes  d'eau  sont- 
elles  tombées  dans  la  plaine.  On  ne 
peut  mieux  comparer  ce  phénomène 
qu'à  celui  de  la  distillation  dans  un 
alambic  où  lo  froid  condense  les  va- 
peurs dans  la  partie  supérieure  dû 
chapiteau,  et  les  réunit  en  un  filet 
d'eau  :  tel  est  à  peu  près  encore  l'eff  et 
de  la  pompe  à  feu.  Les  nuages  dont 
on  parle  ,  ne  franchissent  point  cette 
chaîne  de  montagnes,  toute  la  pluie 
tombe  sur  les  premières  en  rang  ; 
mais  lorsque  la  région  de  l'atmos- 
phère est  assez  chaude  pour  ne  plus 
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condenser  ces  nuages  vaporeux ,  ils 
franchissent  la  chaîne  sans  laisser 
échapper  que  peu  d'eau.  Si  l'atmo- 
sphère de  la  plaine  est  froid ,  si  la 
neige  couvre  ces  montagnes,  les  nua- 
ges passent  au  delà,  et  vont  augmen- 
ter la  couche  de  neige  sur  les  mon- 
tagnes supérieures  aux  premières.  Ce 
qui  prouve  exactement  ces  assertions, 
c'est  que  depuis  janvier  jusqu'en  oc- 
tobre ,  les  ruisseaux ,  les  rivières  qui 
prennent  leur  source  dans  cette  chaî- 
ne, ne  débordent  jamais;  tandis  qite 
souvent  les  rivières  qui  prennent  leur 
source  dans  les  Pyrénées ,  par  exem- 
ple ,  débordent  dans  d'autre  saisons 
et  par  d'autres  vents.  Il  paraît  que 
l'on  peut  expliquer  de  la  même  ma- 
nière les  cimes  subites  du  Rhône  tou- 
tes lesfoisqu'il  règne  un  vent  d'ouest 
et  que  ce  vent  se  propage  jusques 
sur  les  Alpes,  qui  séparent  la  royaume 
de  France  des  royaumes  voisinsJVinsi 
le  même  vent  qui  fait  ici  déborder 
une  rivière ,  ne  produit  aucun  effet, 
par  exemple,  à  quelques  lieues  de  là; 
parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  les  mêmes 
causes  de  condensation.  D'après  'ces 
deux  faits,  auxquels  on  en  pourroit 
joindre  une  infinité  d'autres  ,  il^  est 
facile  à  chacun  d'en  faire  l'applica- 
tion au  pays  qu'il  habite ,  et  de  devi- 
ner pourquoi  il  pleut  plus  dans  tel 
canton  que  dans  un  autre;  pourquoi 
tel  vent  est  salutaire  ou  nuisible,  etc. 
Je  ne  présente  ici  que  que  des  apper- 
cus  ,  c'est  aux  lecteurs  à  leur  donner 
1  extensiou  qu'ils  jugeront  à  propos  ;  il- 
suffit  de  les  mettre  sur  la  voie. 

Les  montagnes  sont  une  des  gran- . 
des  causes  de  la  fécondité  des  plai- 
nes ,  puisque  c'est  d'elles  qu'elles  re- 
çoivent les  rivières ,  les  ruisseaux  , 
etc.  Ces  grandes  élévations  attirent 
les  nuages, et  Pair  de  leur  région  , 
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supérieure  les  condense,  et  les  y 
réduit  en  pluie.  Il  est  très  -  rare  de 
voir  clairement  le  sommet  des  hau- 
tes montagnes,  parce  que  s'il  y  a  un 
seul  nuage  sur  l'horizon,  (excepté 
au  soleil  levant  et  couchant),  il  en 
est  enveloppé,  il  ne  peut  l'être  sans 
recevoir  la  pluie,  sans  soutirer  les 
nuages:  il  est  rare  qu'il  se  passe  plu- 
sieurs jours  sans  pluie.  Telle  est  l'o- 
rigine de  ces  sources,  de  ces  fon- 
taines que  l'on  trouve  sur  le  sommet 
des  plus  hautes  montagnes ,  et  dont 
la  manièred'expliquer  leur  formation 
a  été  si  long-temps  inconnue.  Cette 
eau,  presque  perpétuellement  sou- 
tirée des  nuages  ,  filtre  à  travers  les 
scissures  des  montagnes  ,  coule  et 
s'enfonce  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  une  couche 
d'argile  qui  en  intercepte  l'enfouis- 
sement ,  la  force  de  la  suivre ,  sou- 
vent à  des  distances  qui  étonnent. 
Telle  est,  par  exemple,  l'origine  des 
fontaines  salées  de  Franche-Comté 
qui  prennent  leurs  sources  en  Lor- 
raine dans  les  montagnes  des  Vos- 

§es ,  à  plus  de  trente  lieues  au-delà 
e  leur  sortie  ,  etc.  etc. 
La  disposition  des  montagnes  ex- 
plique pourquoi  tel  ou  tel  canton  est 
fréquemment  abîmé  par  la  grêle 
tandis  que  ceux  qui  l'environnent  en 
sont  exempts.  Les  montagnes  brisent 
les  directions  du  vent,  et  le  contrai- 
gnent à  en  suivre  de  nouvelles.  Ainsi , 
en  supposant  que  la  grêle  vienne  par 
uu  vent  d'ouest ,  et  que  ce  vent  ren- 
contre une  chaîne  très-éleyée, le  pays 
situé  derrière  cette  chaîne ,  et  en  ligne 
directe  avec  l'ouest ,  ne  sera  pas  grêlé; 
tandis  que  si  le  vent  trouve  une  gorge 
dans  ces  montagnes,  ou  deux  pics 
séparés ,  il  portera  la  terreur  et  la 
désolation  dans  tous  les  lieux  qui 
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correspondent  à  leur  embouchure. 
Actuellement ,  que  le  lecteur  calcule 
du  grand  au  petit ,  et  en  fasse  l'ap- 
plication à  son  pays. 

Dans  le  canton  que  j'habite,  le 
vrai  vent  du  nord  ne  souffle  pas  la 
valeur  de  six  jours  dans  une  année, 
et  dure  seulement  pendant  quelques 
heures.  II  est  le  présage  certain  des 
vents  d'est  ou  sud  ,  et  d'une  continuité 
de  plusieurs  jours  très  -  pluvieux  ; 
tandis  que  dansla  majeure  partie  du 
royaume  ce  vent  assure  le  beau  temps 
Le  nord  nord-ouest  est  ici  le  garant 
des  beaux  jours.  La  chaîne  des  mon- 
tagnes des  Cé venues,  du  Velay ,  si- 
tuée du  sud  au  nord ,  dirige  ce  vent 
contre  la  chaîne  qui  traverse  le  Bas- 
Languedoc  de  l'est  à  l'ouest ,  et  lui 
fait  prendre  une  direction  qui  dérive 
de  la  première.  C'est  donc  relative- 
ment a  la  hauteur ,  à  la  direction  et 
au  gissement  des  montagnes,  qu'il  - 
convient  de  recourir  lorsqu'on  veut 
étudier  la  manière  d'être  de  l'at- 
mosphère d'un  pays.  Encore  un  trait, 
pour  achever  l'esquisse  de  ce  tableau. 
Les  deux  premiers  rangs  inférieurs 
des  montagnes  qui  sont  au  nord  de 
Béziers ,  laissent  entr'eux  de  grands 
vallons.  Par  une  espèce  de  grande 
coupure  formée  à  la  longue  par  les 
eaux  ou  par  les  éboiuemens  de 
terre,  les  eaux  débouchent  dans  la 
plaine.  Lors  des  orages,  les  nuages 
suivent  ces  vallons ,  ces  chaînes  de 
montagnes,  et  semblent  se  réunir 
pour  venir  fondre  sur  la  ville  de 
Béziers  ;  mais  après  avoir  parcouru 
l'espace  de  trois  à  quatre  lieues  qui 
se  trouvent  entre  ces  deux  points , 
on  voit  l'orage,  un  peu  avant  d'ar- 
river à  Béziers,  se  partager  en  deux, 
et  gagner  à  droite  et  à  gauche,  pour 
suivre  d'un  côté  le  vauon  qui  est  di- 
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rigé  du  côté  de  Narbonne  et  de 
l'autre  dans  celui  de  Pézenas;  de 
manière  que  les  enviions  de  Béziers 
n'ont  jamais  que  ce  qu'on  nomme 
la  queue  de  V orage.  Les  habitans  les 
plus  âgés  de  celte  ville  ne  se  rap- 
pellent d'y  avoir  vu  tomber  la  grêle 
qu'une  seule  lois  ,  et  il  y  a  plus  de 
vingt  ans.  La  cause  réelle  de  la  bi- 
furcation de  l'orage  tient  donc  à 
l'espèce  de  promontoire  de  Béziers, 
et  à  la  naissance  de  deux  grands  val- 
lons latéraux,  L'intérieur  du  royaume 
fournit  mille  traits  semblables,  aux- 
quels on  ne  prend  pas  garde ,  et  qu'il 
seroit  important  que  connût  celui 
qui  veut  acbeter  un  bien  de  cam- 
pagne. 

Au  mot  Dkfrichkment,  j'ai  fait 
voir  l'abus  criant  de  cultiver  les  mon- 
tagnestrop  inclinées  ,  et  la  faute  pres- 
que irréparable  tme  l'on  a  commise 
en  coupant  les  bois  qui  ombrageoient 
leur  sommet.  C'est  une  perte  réelle 
pour  l'agriculture  ,  et  elle  s'étend 
beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
Il  en  est  résulté  que  le  rocher  est  resté 
à  nud ,  qu'il  est  impossible  d'y  semer 
du  bois  ;  que  les  plaines  se  sont  en- 
richies des  débris  des  montagnes ,  et 
-  par  conséquent  exhaussées  ;  que  les 
abris  se  sont  abaissés  et  que ,  dans 
telle  partie  où  l'on  cuit  i voit  des  vienes 
ou  des  oliviers,  on  est  aujourdhui 
jrivé  de  ces  productions.  Une  mal- 
heureuse expérience  démontre  que 
es  pluies  sont  plus  rares,  et  que  les 
sources  ne  fournissent  pas  la  moitié 
de  l'eau  qu'elles  donnoient  autrefois, 
parce  que  les  nuages  sont  beaucoup 
moins  attirés  par  un  pic  déchaiv 
né  que  s'il  étoit  couvert  de  bois. 
D'ailleurs  ,  avec  des  bois  l'eau  suit 
l'enfoncement  des  racines  ;  pénètre 
dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  tan- 
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dis  que  le  roc  la  laisse  subitement 
éc  happer.  Combien  do  prairies  natu- 
relles n'a-t-on  pas  été  obligé  de  dé- 
truire, parce  qu'il  ne  reste  plus  d'eau 
pour  leur  irrigation? Cet  abaissement 
des  montagnes  a  déjà  changé  et 
changera  encore  l'ordre  des  cultures 
dans  beaucoup  de  cantons.  On  dit 
que  les  saisons  ne  sont  plus  les  mê- 
mes, que  les  pluies  sont  moins  fré- 
quentes. Et  pourquoi  recourir  à  des 
explications  qui  n  expliquent  rien,  et 
ne  démontrent  pas  la  cause  des  effets? 
Je  dis  à  mon  tour ,  les  saisons  n'ont 
oint  changé  ,  cherchez-en  la  cause 
ans  ce  qui  vous  environne,  et  vous 
vcrrezqueparunesuceessiondeteraps 
et  par  des  travaux  déplacés.,  les  abris 
ne  sont  plus  les  mêmes,  et  ont  sin- 
gulièrement diminué  depuis  un  siè- 
cle ,  et  sur-tout  depuis  la  faveur  des 
défric hemens.  Or,  si  les  abris  ne  sont 
plus  les  mêmes ,  le  canton  moins 
boisé,  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
y  fasse  plus  froid  ,  qu'il  y  pleuve  plus 
rarement ,  que  les  vents  y  soient  plus 
impétueux ,  etc. 

MONTER  EN  GRAINÊ.  Ce 
mot  a  deux  significations  dans  le  jar- 
dinage ;  par  la  première ,  on  désigne 
une  plante  qui  commence  à  perdre 
ses  fleurs ,  et  qui  est  remplacée  par  sa 
graine.  La  giroflée,  par  exemple, 
allonge  ses  siliques  après  les  fruits. 
La  seconde  signification  désigne 
qu  une  plante  n  est  pas  plutôt  semée 
qu'elle  pousse ,  et  que  malgré  sa  jeu- 
nesse ,  elle  fleurit  et  graine  beaucoup 
plutôt  qu'elle  ne  devrait.  Par  exem- 
ple ,  dans  le  climat  de  Paris  ,  on 

S eut  semer  des  épinards  depuis  la  fin 
e  l'hiver  presque  jusqu'à  son  renou- 
vellement ;  mais  dans  les  provinces 
du  midiet  même  dans  plusieurs  can- 
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tons  de  l'intérieur  du  royaume,  on  La  culfuredes  pèche»  est  cependant 

le  sème  en   octobre ,  novembre ,  plus  en  vigueur  à  Montreuil  que 

février,  mars,  avril,  mai,  et  pen-  celle  des  cerisiers  ne  l'est  à  Mont- 

dant  le  reste  de  Tété;  ta  chaleur  du  morency,  où  on  Ta  presque  tout  à 

climat  le  précipite  et  il  monte  près-  fait  abandonnée.  A  la  vérité  on  cul- 

qu 'aussi tôt  en  graine  qu'il  est' sorti  de  tive  moins  de  pêchers  à  Montreuil 

terre.  lien  est  ainsi  d'une  infinité  de  qu'on  ne  faisoit  autrefois,  parce  que 

plantes  potagères  ;  preuve  démons-  ces  arbres  y  sont  sujets  à  être  d-> 

trative  que  les  écrivains  ont  le  plus  truits  par  des  insectes ,  et  que  les 

grand  tort  de  fixer  une  époque  pour  plantations  qu'on  a  faites  du  côté  de 

les  semailles ,  à  moins  qu  ils  ne  spé-  Vincennes  ou  de  Bagnolet  ne  sont 

cifieiit  clairement  qu'ils  écrivent  pour  point  sujettes  au  même  inconvé-. 

tel  ou  tel  canton  en  particulier.        .  nient  ;  peut-être  la  nature  différente 

de  la  terre,  ou  du  moins  les  terrains 

MONTREUIL.  Village  situé  à  dans  lesquels  on  n'àvoit  jamais  planté 

une  lieueenviron  de  Paris ,  au-dessus  d'arbres  fruitiers ,  favorisent  moins  la 

de  la  barrière  du  faux  bourg  Saint-  production  de  ces  insectes  destruc - 

Antoine.  Nous  ne  citons  dans  ce  teurs,  que  les  terres  qui  sont  déjà 

Dictionnaire  ce  canton  ,  que  parce  épuisées  par  une  longue  culture, 

qu'il  est  rempli  de  jardins  #où  on  Les  expositions  des  espaliers  sont 

cultive,  avec  le  plus  grand  succès,  très-variées  à  Montreuil,  et  l'art  de 

les  arbres  fruitière,  et  qu'il  seroit  à  disposer  les  murs  pour  recevoir  h  s 

désirer  que  tous  les  jardiniers  qui  se  rayons  du  soleil  à  différentes  heures 

destinent  à  la  même  branche  d  éco-  du  jour  y  est  très-étudié.  Sur  ua 

nomie ,y  eussent  fait ,  avant  desuivre  espalier  le  soleil  paroît  à  sept  heure» 

cette  culture,  un  apprentissage  de  du  matin,  sur  un  autre^  à  huit,  à 

Les 

les 

d'être  visités  par  les  curieux ,  par  les  plus  favorables  à  la  culture  des  pê- 

gens  qui  savent  apprécier  les  beautés  chers,  parce  qu'ib  sont  éclairés  plus 

de  la  nature  ;  ils  doivent  aller  ad-  long-temps  que  les  autres.  Ces  diffé- 

mirer  des  espaliers  couverts  de  fruits  rentes  expositions  sont  causes  qu'on 

monstrueux,  et  colorés  le  plus  agréa-  a  des  fruits  murs  à  différentes  épc~ 

blement:  les  étrangers  y  apprendront  ques ,  même  à  de  très-éloignées  les 

ce  que  peut  l'industrie,  soutenuepen-  unes  des  autres, 

dant  de  longues  années ,  contre  les  Les  arbres  bien  abrités,  plantés 

intempéries  d'un  climat  froid ,  et  dans  plusieurs  pieds  de  bonne  terre 

dans  une  terre  que  le  soleil  réchauffe  neuve,  qu'on  a  le  soin  d'élaguer, 

si  rarement  de  ses  rayons  bien  faisans,  d'émonder ,  de  laver ,  de  couvrir  pen- 

On  cultive  principalement  à  Mon-  dant  les  temps  froids  ou  dans  les 

treuil  des  pêchers,  et  c'est  sur-tout  brouillards;  ces  arbres,  dis-je,  ainsi 

pour  cet  arbre  que  ce  village  est  re-  traités,  végètent  avec  force;  ils  se 

nommé,  comme  Montmorency  l'a  plient  sous  la  main  du  cultivateur,  ils 

été  pour  sa  belle  espèce  de  cerise,  prennent  toutes  les  formes  qu'il  veut 

Tome  VI.  V  Dddd 


Digitized  by  Google 


578  MON 
leur  donner ,  et  un  seul  offre  quel- 
quefois une  tapisserie  de  plus  de 
soixante-dix  pieds  de  long.La  quantité 
prodigieuse  ae  fruits  dout  ces  arbres 
se  chargent ,  paie  abondamment  la 
peine  et  les  dépenses  qu'on  a  faites. 
Ces  sortes  de  jardms'ne  sont  bien 
placés  que  dans  le  voisinage  d'une 
grande  ville,  d'une  capitale,  où  les 
gens  riches  achètent  à  grand  prix  les 
primeurs  ou  le  fruil  très-beau  :  c'est 
ainsi  que  le  luxe  et  les  vices  des  villes 
tournent  à  l'avantage  des  campagnes. 

Depuis  cent  quatre-vingts  ansenvi- 
ron ,  re  village  de  Montreuil  jouit  du 
précieux  avantage  de  fournir  la  ca- 
pitale des  plus  beaux  et  des  meil- 
Jeuis  fruits.  On  voit  dans  ce  village  des. 
pêchers  plantés  à  la  fin  du  dernier 
siècle ,  et  qui  sont  encore  d'une  grande 
beauté;  c'est- là  qu'on  trouve  des 
jardiniers  formés  par  l'expérience, 
et  qui  ont  forcé  la  nature  a  leur  ré- 
véler son  secret  ;  c'est  là  qu'on  trouve 
les  plus  exceMens  Physiciens  en  ce 
genre,  sans  s'en  douter;  en  un  mot , 
les  vrais  et  les  seuls  maîtres  de  l'art, 
dignes  de  ce  nom.  Cependant  la  scien- 
ce n'est  plus  aujourd  hui  uniquement 
circonscrite  dans  Montreuil  ;  Bagno- 
Jet  et  quelque»viUages  voisins ,  ont  éta- 
bli une  heureusaconcurrence ,  et  on 
doit  espérer  que  l'art  gagnera  peu  à 
peu  de  proche  en  proche,  et  qu'à  la 
lin  la  méthode  meurtrière  de  tailler 
les  arbres,  ne  sera  plus  que  le  par- 
loge  du  jardinier  qui  ne  voudra  , 
ou  qui  ne  saura  pas  voir.  La  réputation 
de  ces  villages  a  engagé  plusieurs 
riches  propriétaires  à  y  envoyer  des 
élèves.  Si,  avec  des  dispositions  , 
ils  ont  resté  sous  un  bon  maître  pen- 
dant deux  ou  trois  ans ,  il  est  certain 
qu'ils  doivent  en  revenir  bien  instruits. 

Les  noms  de  Girardot ,  ancien 
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mousquetaire ,  qui  se  retira  à  Bagno- 
let ,  et  celui  de  Pépin  à  Montreuil , 
y  seront  immortels  ;  et  celui  de  M. 
l'abbé.  Roger  de  Schabol aura  le  mê- 
me honneur ,  parce  qu'il  a  perfec- 
tionné et  réduit  en  principes  la  mé- 
thode de  la  taille  et  la  conduite  des 
arbres,  établie  par  les  deux  pre- 
miers. 

MORELLE  GRIMPANTE,  ou 
VIGNE  DE  JUDEE,  ouDOUCE- 
AMERE.  (  Voyez  planche  XV, 
page  55q  )  Tournefort  la  place  dans 
la  septième  section  de  la  seconde 
classe  des  herbes  à  fleur  en  rosette , 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  mou  et 
charnu ,  et  il  l'appelle  solanum  scan- 
der] s  ,  seu  dulcamara.  Von  Linné 
la  nomme  solanum  dulcamara  ;  et  la 
classe dansla  pentaudrie  monogynie. 

Fleurh.  D'une  seule  pièce,  décou- 
pée en  cinq  segmens  pointus,  l'ex- 
trémité de  ses  divisions  se  roule  or- 
dinairement en  dessus;  les  étamines 
au  nombre  de  cinq ,  environnent  le 
pistil  C ,  placé  au  centre  de  la  corolle  , 
et  leKout  est  porté  sur  le  calice  D  ; 
tube  menu  à  sa  base  t  évasé  à  son  ex- 
trémité, terminé  par  cinq  petites  di- 
visions. 

Fruit  LecaKce  ne  tombe  point  jus- 
qu'à la  maturité  du  fruit  E  ;  c'est  une 
baie  ovoïde,  charnue ,  pleine  de  suc , 
représentée  coupée  transversalement 
en  F,  pour  faire  voir  l'arrangement 
des  graines  G  ;  elles  sont  blanchâ- 
tres et  lisses. 

Feuilles.  Les  snpérieuresoblongues 
et  en  fer  de  pique. 

Racine  A.  Petite,  fibreuse,  et 
s'étend  profondément. 

Port.  Tige  sarmenteuse,  grim- 
pante, longue  de  cinq  à  six  pieds, 
grêle,  fragile;  les  fleurs  naissent  en 
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grappes  au  haut  des  tiges ,  et  les  feuilles  fit  connue  à  M.  de  Sau  vages ,  dont 

sont  placées  alternativement.  la  ménoire  sera  toujours  préc  ieuse 

Lieu.  l  es  endroits  humides,  I  s  aux  médecins ,  et  celui-ci  a  M.  Ra- 

haies,  les  buissons;  la  plante  est  vi-  zo*x  son  digne  ami.  Une  demoiselle 

vace  par  ses  racines  seulement  ,  et  avoitunchancrescorbutiqueàlalèvre 

fleurit  en  mai  et  juin.        *  supérieure ,  et  un  autre  à  la  lèvre  in- 

Propriété.  Feuilles  inodores,  d'ur*  férieure  :  tous  deux  a  voient  les  symp- 

saveur  purement  douceâtre ,  en«"te  tômes  de  cette  grande  malignité  qui 

légèrement  amère ,  enfin  âcr*.  Elles  caractérisent  les  maux  de  cette  espèce; 

sont  apéritives ,  détersive?,  résolu-  les  dents  se  détachoient  presque  de 

tives ,  expectorantes.  leur  alvéole ,  et  le  corps  étoit  panfené 

Voici  comment  sV*prime  M. Vitet  de  taches  rouges ,  violettes  ou  brunes , 

dans  sa  Pharmacopée  de  Lyon.  Les  une  fièvre  quotidienne  paroissoit  tous 

feuilles  de  la  douce  amère  sont  un  uri-  les  soirs,  et  étoit  marquée  par  un 

naire  actif,  ne  causant  ni  ardeur ,  ni  frisson  assez  forf*  Tous  les  remèdes 

douleurs  dans  les  premières  voies,  si  indiqués  dans  ce  genre  de  maladie  , 

elles  sont  prescrites  à  petites  doses  dès  furent  mis  en  usage  sans  «uccès.  Enfin 

le  commencement  de  l'administra-  M.  Razoux  se  détermina  à  faire 

tion;  elles  sont  indiquées  dans  la  co-  prendre  à  la  malade  la  décoction  de 

la  douce-amère  ;  les  premiers  essais 


lique  néphrétique  par  des  graviers,  la 
di  iliculte  d'uriner  par  des  matières  pi- 


ne  furent  pas  heureux ,  les  douleurs 
tuiteuses,  l'ulcère  àe  la  vessie, le  scor-  dans  les  extrémités  devinrent  exces- 
but  et  ses  ulcères ,  les  écrouelles ,  le  sives  :  il  s'y  joignit  des  élancemens  si 
rhumatisme  par  des  humeurs  séreu-  vifs  dans  la  tête,  que,  suivant  les  ex- 
ses,  l'asthme  pituiteux  ,  la  jaunisse  pressions  de  la  malade,  on  lui  arra- 
parobstrucliondes  vaisseaux  biliaires,  choit  les  yeux.  Malgré  ces  fâcheux 
il  est  permis  de  clouter  de  leur  utilité  présages ,  on  continua  l'usage  de  cette 
dans  la  suppression  du  flux  menstruel,  décoction ,  et  quelques  jours  après  les 
occasionné  par  des  corps  froids,  et  -chancres  donnèrent  une  bonne  sup- 
dans  la  morsure  de  la  vipère. . . .  71  puration ,  se  cicatrisèrent,  les  taches 
est  très-rare  qu'elles  purgent,  qu'elles  disparurent,  et  enfin  la  malade  re- 
provoquent la  sueur,  qu  elles  calment  couvra  la  santé;  elle  fut  mise  ensuite 
les  douleurs  de  la  goutte,  du  cancer,  au  lait  d'ânesse  pour  terminer  la 
et  favorisent  la  résolution  de  la  pieu-  maladie  ,  qui  a  été  sans  récidive, 
résie  par  des  matières  pituiteuses.  Voici  comment  M.  Razoux  a  admi- 
M.  Razoux ,  docteur  en  médecine,  nistré  ce  remède.  On  prend ,  en  com- 
très-distingué,  de  la  ville  de  Nîmes,  mençant  un  demi -gros  de  la  tige 
communiqué  ^en  1758,  à  l'académie  récente  ou  fraîche  de  cette  plante; 
royale  des  sciences  de  Paris ,  un  mé-  on  en  ôte  les  feuilles ,  les  fleurs  et 
moire  sur  la  douce-amère ,  et  on  doit  les  fruits;  on  la  coupe  par  petits 
avec  raison,  regarder  ce  médecin  morceaux  ,  et  on  la  fait  bouillir 
comme  le  promoteur  de  ce  remède  dans  seize  onces  d'eau  de  fontaine, 
en  France.  Le  célèbre  Von  Linné  ca-  jusqu'à  la  diminution  de  moitié.  Ou 
ractérisoitderéptthèted'À^ro/^u£,les  coule  cette  décoction  ,  on  la  mêle 
Yertus  de  cette  plante  j  c'est  lui  qui  les  avec  partie égakde  lait  de  vache  bie* 
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écrémé  ,  et  on  en  fait  boire  au  ma- 
lade un  verre^de  quatre  en  quatre 
heures.  On  augmente  peu  à  pu(  la 
dose  de  la  plante  jusqu'à  deux  gi)S, 
C'est  à  la  prudence  des  médecins  Y 
en  régler  la  quantité. 

M.  Razoux  ,  et  un  très- grand 
nombre  de  médecins ,  en  ont  obtenu 
les  succès  les  plus  marqués  dans  les 
maladies  dont  il  est  fait  mention  ci- 

MORELLE  A  FRPIT  NOIR.  (  Voyez 
Planche  Xf,  pag.  55o.  )  Tournefort 
et  Von  Linné  la  placent  dans  la 
même  classe  que  la  précédente  ;  le 
premier  l'appelle  solarium  ojficina- 
rum  acinis  nigricantibus ,  et  le  se- 
cond ,  solarium  nigrum. 

Fleur.  D'une  seule  pièce  ,  divisée 
en  cinq  segmens  pointus  et  disposés 
en  rosette  au  centre  desquels  on  re- 
marque le  pistil  B ,  et  cinq  étamines. 
Ce  pistil  sort  du  fond  du  calice  C. 

Fruit.  Baie  ronde  ,  noire ,  lisse , 
marquée  d'un  point  au  sommet,  à 
deux  loges.  D  la  représente  coupée 
transversalement ,  remplie  de  plu- 
sieurs semences  £ ,  presque  rondes , 
brillantes  et  jaunâtres. 
.  Feuilles.  Ovales  ,  molles,  poin- 
tues, dentées ,  anguleuses. 

Racine  A.  Longue,  déliée,  fi- 
breuse, chevelue. 

Port.  La  tige  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  pied  et  plus ,  sans  supports,  her- 
bacée ,  anguleuse  ,  braochue  ;  les 
feuilles  deux  à  deux,  l'une  à  côté  de 
l'autre  ;  quelquefois  solitaires ,  ainsi 
que  les  péduncules  ;  l'ombelle  des 
xleurs  se  meut  au  moindre  vent. 

1  ieu.  Les  endroits  incultes  ,  les 
vignes,  les  bords  des  chemins;  la 
plante  est  annuelle  et  fleurit  en  juin, 
juillet  et  août,  temps  de  la  cueillir. 
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Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  narcotique,  virulente,  et  une 
saveur  nauséabonde  et  êcre.  Les  baies 
sont  inodores  et  d'une  saveure  légè- 
rement acidulé  ;  toute  la  plante  est , 
dit-ou ,  extérieurement  anodine ,  ra- 
kaîchissanle,  c'est  un  douxrépercu- 
tit«.  Intérieurement,  c'est  un  poison 
assoupissant  ;  les  acides  lui  servent 
de  contre-poison. 

Usages.  Plusieurs  auteurs  ont  vanté 
à  l'excès  J'emwicité  de  la  morelle  ; 
l'expérience  a  démontré  que  l'appli- 
cation des  feuilles  récentes ,  quelque 
réitérée  qu'elle  soit ,  calme  rarement 
les  douleurs  causées  par  les  hémor- 
rhoïdes  externes  ,  la  douleur  du  pa- 
naris ,  du  cancer  occulte  et  du  can- 
cer ulcéré  ;  elles  ne  détergent  point 
les  ulcères  scrophuleux  ;  elles  ne  favo- 
risent pas  l'éruption  des  érysipèles  ; 
elles  sont  nuisibles  dans  toutes  espèces 
d'inflammations  cutanées,  et  dans  les 

violens  maux  de  téte  par  la  fièvre  

L'eau  distillée,proposéepour  résoudre 
les  inflammations  internes,  et  pour 
dissiper  l'ardeur  d'urine,  doit  être  re- 
jetée. Plusieurs  observations  consta- 
tent qu'elle  est  vénéneuse ,  et  par  con- 
séquent dangereuse.  Telle  est  la  ma- 
n'èr-edont  s'explique  M.  Vitet ,  dans 
sa  Pharmacopée  de  Lyon. 

MORFONDU.  Terme  consacré 
par  M.  Roger  de  Scbabol ,  à  l'occa- 
sion de  la  sève  du  printemps  et  des 
greffes  enterrées.  «  Quand ,  au  prin- 
temps, il  survient  certains  coups  de 
soleil  vifs ,  qui  d'abord  mettent  tout 
en  mouvement  et  font  monter  préci- 
pitamment la  sève,  et  ensuite  à  ces 
coups  de  soleil  si  pénétrans  succèdent 
tout-à-coup  des  vents  de  galerne  , 
dont  le  froid  saisit  et  refroidit  ces 
arbres  où  couloit  rapidement  la  sève, 
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on  se  âert  alors  du  terme  de  morfon-  ont  1'  p°"  tOTne  et  hérissé ,  sur-tout 

dre ,  pour  exprimer  ce  qui  se  passe  à  1*  queue,  sans  toux  ni  flux  par  k* 

dans  les  plantes  ;  il  leur  arrive  ce  que  roseaux ,  ni  engorgement  des  glan- 

nous  éprouvons  nous-mêmes,  quand  des  lymphatiques  de  la  ganache;  ils 

passant  subitement  d'un  excès  decha  sont  dans  l'erreur ,  puisque ,  d'après 

leur  à  un  froid  saisissant  y  nous  son-  une  expérience  journalière,  la  mor- 

•fnes  frappés  de  fluxion  de  poik,neî  fondure  est  une  affection  semblable 

il  se  fait  alors  un  mélange,  o*  boule-  au  rhume  simple  de  l'homme,  avec 

versement  d'humeurs  par  la  réper-  toux,  écoulement  de  mucosité,  comme 

cussion  de  la  matière  cte  la  transpi»  dans  la  gourme ,  (  V oyez  ce  mot  ) 

ration.  La  même  chose  arrive  dans  d'abord  limpide, séreux,  et  abondant 

les  plantes,  et  c'est  delà  que  vient  cette  dans  le  commencement ,  épais  à  la 

maladie  fatale  aux  pêchers  (i) ,  que  fin,  tristesse,  perte  d'appétit,  et  qui 

l'on  appelle  la  cloque  ou  brouissure  »,  dégénère  quelquefois  en  morve, 

«  On  dit  encore  sève  morfondue  (  V oyez  ce  mot  )  si  elle  est  négligée 

en  parlant  des  greffes  enterrées  ?ainsi  ou  mal  traitée. 

auandparl'impéritieetlamal-adresse  Les  causes  les  plus  ordinaires  de 
u  jardinier,  dont  il  n'est  presqu'au-  celte  maladie  sont  le  froid  :  si  un 
cun  qui  sache  planter,  la  greffe  cheval, par  exemple,  après  avoir  eu 
est  enterrée,  la  sève  qui  passe  .par  chaud,  est  exposé  au  froid,  au  vent 
ces  greffes,  abreuvée  par  l'humidité  et  à  la  pluie,  la  transpiration  qui  se 
de  la  terre,  ne  peut  être  que  mor-  fait  à  la  tête,  est  tout  a  coup  suppri- 
fondue.  Les  greffes  des  arbres  sont  mée ,  la  peau  se  condense ,  les  pores 
faites pour  recevoir  les  impressionsde  se  resserrent ,  et  l'humeur  de  la  trans- 
l'air,  comme  les  racines  sont  faites  pi  ration  refluant  dans  le  nez ,  il  en 
pour  recevoir  l'Jiumidité  de  la  terre ,  naît  la  morfondure.  Les  boissonstrop 
et  non  pour  l'air;  ainsi  les  racines  fraîches  respectivement  à  l'état  de 
sont  faites  pour  l'humide  et  périront  l'animal ,  peuvent  occasionner  ausÀ 
à  l'air ,  de  même  les  greffes  se  trou-  cette  maladie, 
vent  fort  mal  d'être  enterrées  et  mor-  Quelquefois  la  difficulté  de  respirer 
fondues  dans  la  terre.  On  ne  peut  est  si  considérable,  que  la  viedel'a- 
trop  insister  sur  ce  sujet  à  raison  de  nimal  est  en  danger.  Nous  avons  vu 
son  importance ,  et  parce  que  le  mal  dans  un  cheval  de  carrosse ,  apparte- 
est  presque  universel.  •  naot  à  M.  l'évêque  de  Lodève,  une 
.  ♦  difficulté  de  respirer  si  forte,  à  la 
MQRFONDUKR  MEDECINS  suite  d'un  froid  que  cet  animal  a  voit 
Vétérinaire.  En  Languedoc  ,  la  éprouvé ,  qu'il  ne  pouvoit  rien  ava- 
plupart  des  maréchaux,  et  presque  1er,  et,  pour  le  tirer  du  danger  dont 
tous  les  paysans,  appellent  de  ce  nom  il  étoit  menacé,  nous  fûmes  obligés 
toute  maladie  dans  laquelle  le  che-  de  lui  faire  ouvrir  la  jugulaire,  mal- 
val,  l'âne,  et  le  mulet  sant  dégoûtés,  gré  le  préjugé  du  cocher,  qui  dans 
■  -          ,  .  .  .  .  .  

(0  Note  de  l'Èditeur'Ze  ne  suis  pas  d'acemd  arec  M.  Roger  de  Schabol ,  sur 
la  cause  de  cette  maladie.  (  Voyez  les  motif»  de  cette  différence,  rapportés  au  mot 
Cluçvz  ) 


Digitized  by  Google 


» 

58*  MOU 

ce  cas  re£ardoit  la  saignée  co^nie 
mortelle. 

Traitement.  Aussitôt  que  la  mou 
fondure  commence  à  se  manifester , 
il  faut  promptement  exposer  la  tête 
du  cheval  aux  fumigations  émoi- 
lientes ,  dans  la  vue  de  détacher  la 
matière ,  et  de  diminuer  l'engorge- 
roent  des  glandes.  L'eau  blanche ,  ni» 
trée  et  miellé ,  lui  servira  de  boisson  ; 
le  sou  mouillé  et  la  paille  seront  la 
seule  nourriture  à  lui  présenter  dans 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
de  la  maladie  :  on  le  tiendra  couvert, 
dans  une  écurie  chaude,  propre ,  et 
dont  l'air  soit  bien  pUr. 

Cette  méthode ,  quoique  simple, 
est  bien  opposée  à  celle  que  tiennent 
la  plupart  des  maréchaux  delà  cam- 
pagne, qui  ont  l'habitude  de  faire 
suer  les  animaux  par  des  couvertu» 
res  de  laine  et  des  breuvages  échauf- 
fans ,  réitérés  sur-tout  à  haute  dose , 
persuadés  que  les  remèdes  de  ce  genre 
ont  plus  d  affinité  avec  le  tempéra- 
ment des  brutes  qu'ils  traitent,  que 
les  mucilagineux ,  et  les  adoucissans. 
Mais  qu'arrive-t-il  de  cette  mauvaise 
conduite  ?  qu'au  lieu  de  remédier  à 
la  morfondure,  ils  provoquent  des 
inflammations  de  poitrine  ou  des 
toux  violentes  qui  conduisent  inévi- 
tablement l'animal  à  la  mort.  Cette 
observation  est  très-importante ,  et 
elle  doit  intéresser  les  fermiers  qui 
ont  des  animaux  utiles  à  leurs  tra- 
vaux.  M.  T. 

MORGELINE.  (  Voyez  Planche 
XV  3  page  55a)  M.  Tournefort  la 
plaçe  dans  la  seconde  section  de  la 
sixième  classe  des  fleurs  de  plusieurs 
pièces  régulières ,  dont  le  calice  de- 
yient  une  capsule  ,  et  il  l'appelle 
ç(sinemedia,\Qn  Linné  lui  conserve 
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la  même  dénomination ,  et  Iff  classe 
dans  lapentandrie  trigynie. 

Fleur  B.  Séparée  de  la  plante.  La 
corolle  est  composée  de  cinq  pétales 
<çaux,  plus  courts  que  les  feuilles 
du  calice  :  ces  pétales  sont  fendus 
dans  presque  toute  leur  longueur  f 
comme  on  le  voit  en  C.  Les  parties 
sexuelles  T)  sont  les  cinq  étamines 
et  le  pistil;  quelquefois  on  trouve 
dix  étamines.  Celle-ci,  figure  D, 
sont  attachés  à  la  base  de  l'ovaire 
en  opposition  avec  les  pétales  de  la 
corolle  B.  Le  pistil  D  est  composé  de 
l'ovaire,  de  trois  styles  et  de  trois  stig- 
mates. Le  calice  E  est  composé  de 
cinq  feuilles  égales. 

Fruit.  Le  calice  devenu  membra- 
neux, persiste  jusqu'à  la  maturité  du 
fruit  qu'il  enveloppe;  comme  on  le 
voit  en  F;  c'est  upe  capsule  à  une 
seule  loge  ovale  ,  qui  renferme  des 
semences  menues ,  rougeâtres ,  atta- 
chées au  placenta,  en  manière  de 
grappes  G: 

Feuilles.  Simples,  entières,  ova- 
les, en  forme  de  cœur,  portées  par 
des  pétioles. 

Racine  A.  Fibreuse,  chevelue. 

Port.  Plusieurs  tiges  herbacées, 
cylindriques, foibles, d'un  demi-pied 
de  haut,  couchées»  velues,  articu- 
lées, rameuses;  les  fleurs  naissent 
au  sommet ,  partent  des  aisselles  et 
sont  seules  à  seules  ;  les  feuilles  sont 
opposées  sur  les  nœuds  des  tiges. 

Lieu.  Les  jardins  ,  les  cours  ,  les 
chemins  ;  la  plante  est  annuelle ,  et 
fleurit  en  mai. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  d'herbe,  un  peu  salé; la  plante 
passe  pour  vulnéraire,  détersive.ra- 
fraîchissante. 


Digitized  by  Google 


M  0  R 

"MORSURE.  MÉDECINE  RURALE. 
Solution  de  continuité  faite  à  la  peau 
par  les  dents  de  quelque  animal  irrité. 
Pour  l'ordinaire,  les  morsures  faites 
par  des  animaux  qui  ne  sont  ni  veni- 
meux, tii  enragés,  ne  sont  suivies 
d'aucun  accident  grave.  Les  malades 
ressentent  néanmoins  dans  la  partie 
morflue,  de  la  douleur,  de  l'irritation , 
toujours  suivies  d'une  légère  inflam- 
mation contre  laquelle  on  n'emploie 
ni  saignée  *  ni  aucun  autre  moven 
anti-phlogistique:  ces  sortes  de  bles- 
sures se  traitent  le  plus  simplement 
possible  ;  on  se  contente  de  les  laver 
avec  de  l'eau  de  guimauve  plusieurs 
fois  dans  le  jour,  et  de  les  couvrir 
d'un  emplâtre  suppuratif ,  tels  que 
l'onguent  de  la  mère  ,  ou  une  com- 
binaison de  cire  jaune ,  avec  l'huile 
d'olive;  souvent  des  compresses  d'eau 
froide  et  humectées  très-souvent,  suf- 
fisent. Les  morsures  de  ce  genre 
doivent  être  traitées  comme  des  plaies 
simples  qui  se  guérissent  d'elles- 
mêmes  par  la  simple  privation  du 
contact  immédiat  de  l'air. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  la  mor- 
sure des  animaux  venimeux  ,  tels 
que  le  serpent  à  sonnettes,  la  vipère , 
et  plusieuK  autres  :  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'en  $tre  mordus,  courent 
les  plus  grands  risques  de  perdre  la 
vie  si  l'on  n'emploie  promptement 
les  remèdes  propres  à  en  arrêter  les 
effets  et  les  progrès. 

Morsure  du  serpent  à  sonnettes. 

Le  serpent  à  sonnettes  n'a  pas 
plutôt,  fait  sa  morsure  ,  qu'aussitôt 
la  partie  affectée  devient  froide  , 
douloureose  ,  tendue  et  engourdie. 
Une  sueur  froide  s'empare  de  tout 
le  corps  ,  et  notamment  des  alen- 
tours de  la  plaie.  Si  la  morsure  « 
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été  faites  aux  parties  inférieures, les 
glandes  des  aines  ne  tardent  pas  à 
être  tuméfiées ,  ainsi  que  les  glandes 
des  aisselles  ,  si  le  mal  a  son  siège 
dans  les  parties  supérieures  ;  la  cha- 
leur qui  survient  a  la  plaie  est  tou- 
jours relative  à  la  morsure  et  à  sa 
grandeur;  les  bords,  en  sont  meur- 
tris, les  malades  y  ressentent  une  dé- 
mangeaison des  plus  vives ,  leur  vi- 
sage devient  contrefait ,  il  s'amasse 
des  matières  gluantes  autour  des  veux, 
les  larmes  sont  visqueuses ,  les  arti- 
culations perdent  le  mouvement ,  et 
cet  accident  est  toujours  suivi  de  la 
chute  du  fondement  et  des  envies 
continuelles  d'aller  à  la  selle.  Les 
malades  écument  de  la  bouche  ;  le 
vomissement ,  le  hoquet  et  les  con- 
vulsions ne  tardent  pas  à  paroître. 

On  remédie  à  tous  ces  accidens  , 
en  prenant  intérieurement  de  la  ra- 
cine d'althéa  et  de  panais  :  cette  der- 
nière est  un  remède  excellent ,  soit 
qu'on  la  mange  verte  ou  qu'on  la 
prenne  en  poudre. 

On  appliquera  sur  la  plaie  une 
feuille  de  tabac  trempéedans  du  rhum; 
et  tout  de  suite  on  donnera  au  malade 
une  forte  cuillerée  du  remède  spéci- 
fique contre  la  morsure  de  ce  serpent, 
publié  en  Angleterre,  par  le  docteur 
Brooks\  dont  l'invention  est  d'uu 
nègre,  pour  la  découverte  duquel  il 
a  été  affranchi,  et  l'assemblée  géné* 
raie  de  la  Caroline  lui  a  fait  une  pen- 
sion décent  livres  sterlings  par  année, 
sa  vie  durant  :  nous  allons  en  donner 
la  formule,  telle  que  Bûcha n  l'a  in* 
sérée  dans  le  troisième  volume  de  sa 
médecine  domestique. 

Prenez  des  feuilles  et  racine  de 
plantain  et  de  marrube,  cueilb'es  en 
été ,  quantité  suffisante  ;  broyez  le 
tout  dans  uu  «mortier  ,  exprimez  ea 
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le  suc  ;  si  le  malade  a  de  la  répugnance 
à  avaler,  parce  qu'il  a  le  col  gonflé  , 
il  faut  la  lui  faire  prendre  de  force. 
Cette  dose  suffit  pour  l'ordinaire  ; 
mais  si  le  malade  ne  se  trouve  point 
soulagé ,  il  faut  au  bout  d'une  heure 
lui  en  donner  une  seconde  cuillerée, 
qui  ne  manque  jamais  de  guérir, 

Morsure  de  la  vipère. 

Les  anciens  ont  très  -  bien  connu 
la  vipère  à  cause  de  son  venin  ;  ils 
regardoient  cet  animal  comme  si  ter- 
rible, qu'ils  çroyoient  qu'il  étoit  en- 
voyé sur  la  terre*  pour  assouvir  la  co- 
lère de  l'Etre  suprême,  sur  tous  ceux  . 
qui  avaient  commis  des  crimes  t^ui 
u 'étaient  point  parvenusà  la  connois- 
sançe  des  juges.  Les  Egyptiens  regar- 
doient les  serpens  comme  sacrés,  et 
comme  les  ministres  de  la  volonté 
des  dieux  quipouvoient  préserver  les 
gens  honnêtes  de  tout  mal ,  et  qui 
pouvoient  beaucoup  nuire  aux  mé~ 
chans ,  en  leur  faisant  subir  les  plus 
cruels  supplices. 

C'est  aussi  d'après  un  culte  aussi  su- 
perstitieux, que  l'antiquité  a  repré^ 
senté  la  médecine  sous  l'image  de  la 
vipère,  soit  dans  les  statues,  soit  dans 
l  'S  armoiries  :  mais  Macrobius  en 
donne  une  raison  toute  opposée ,  et 
prétend  que ,  comme  les  serpens  chan- 
gent de  peau  tous  les  ans ,  ils  sont ,  par 
cela  même,  le  vrai  symbole  de  la  santé, 
dont  le  recouvrement  est  sans  con- 
tredit regardé  comme  un  nouveau 
période  de  la  vie  :  les  dépouilles  des 
serpens  sont  sans  doute  l'em blême  de 
la  vieillesse;  et  le  recouvrement  de  la 
vigueur ,  celui  de  la  santé. 

La  vipère  en  mordant,  exprime 
un  suc  venimeux ,  qui  devient  l'ins- 
trument et  la  cause  des  désordres  les 
plus  affreux, 


mou 

Aussitôt  qu'on  a  été  mordu,  on  sent  p 
dans  la  partie  une  douleur  vive ,  suivie 
d'un  engourdissement ,  d'un  gonfle- 
ment, et  d'une  espèce  de  bouffissure  ; 
insensiblement  la  partie  se  tuméfie,  et 
ierd  entièrement  le  mouvement  et 
e  sentiment.  L'enflure  gagne  insensi- 
blement des  pieds  aux  jambes  et  aux 
cuisses ,  des  maint;  au  bras  et  à  l'a  va  n i  - 
bras.  Me  ad  a  observé  des  maux  de 
cœur ,  des foiblesses,  des  défaillances , 
des  vertiges,  des  convulsions,  et  le 
vomissement  des  matières  bilieuses. 
Son  observation  est  en  cela  bien  con- 
forme  à  celle  de  V epfer ,  sur  les 
effets  des  poisons;  il  ajoute ,  que  lors- 
que la  maladie  est  sur  son  déclin  , 
et  que  les  symptômes  augmentent  , 
la  couleur  de  la  peau  devient  d'un 
jaune  foncé. 

Le  vrai  spécifique  du  venin  de  la 
vipère  ,  est  l'ai ka fi  volatil ,  pris  à  la 
dose  de  six  gouttes  dans  un  verre 
d'eau, et  versé  en  assez  grande  quan- 
tité sur  chaque  blessure  pour  servir  à 
les  bassiner  et  à  les  frotter.  C'est  à 
l'illustre  Bernard  de  Jussieu  qu'on  est 
redevable  de  celle  découverte;  il  fut 
le  premier  qui  guérit  un  étudiant  en 
médecine ,  qui  fut  mordu  un  jour 
d'herborisation  par  une  vipère,  umV 
quement  avec  de  l'eau  de  Luce,  qui 
n'est  qu'une  préparation  d'alkali  vo- 
latil, uni  à  l'huile  de  succin.  Ce 
même  malade  étant  tombé ,  quel- 

Jjues  heures  après  ce  remède,  en  dé- 
uillance,  une  seconde  dose  dans  du 
vin  la  fit  disparoitre  ;  on  le  réitéra 
dans  la  journée;  il  fit  désenfler  les 
mains ,  en  faisant  le  lendemain  des . 
embrocations  avec  de  l'huile  d'olive, 
à  laquelle  on  a  voit  ajouté  un  peu  d'al- 
kali volatil ,  et  fit  disparoitre  l'en- 
gourdissement du  bras,  et  une  jau- 
nisse qui  aYoit  paru  le  Iroisut  *e  jour, 

en 


Digitized  by  Google 


M  O  R 

en  faisant  avaler  au  malade,  trois 
fois  par  jour,  deux  gouttes  d'alkali 
volatil,  dans  un  verre  de  boisson. 

Autrefois,  pour  guérir  les  effets 
venimeux  de  la  vipère ,  on  faisoit  des 
ligatures  très-fortes  au-dessus  de  la 
partie  mordue ,  et  en  n  êrae  temps 
des  scarifications  profondes  sur  la 
plaie  ;  on  y  appliquoit  du  sel ,  du  poi- 
vre, et  autres  matières  très-irritantes , 
enfin  on  faisoit  avaler  du  vin  aro- 
matisé; on  se  conteutoit  même  de 
faire  sucer  la  plaie. 

Mais  aujourd'hui  les  moyens  qu'on 
emploie  sont  et  plus  doux  et  plus  effi- 
caces; on  se  sert  outre  falkali  voletil, 
de  l'application  de  l'huile  d'olive,  qui 
suffit  quelquefois  pour  euérir  de  l'im- 
pression du  venin  de  la  vipère  sur  la 
peau.  On  lit  dans  la  gazette  de  santé, 
(n°  21  ;  mois  de  mai  1777)  qu'un 
nomme  appercevant  une  viucre  sous 
une  laitue,  et  voulant  l'arrêter  par  le 
milieu  du  corps  avec  un  instrument 
trop  (bible  pour  pouvoir  la  blesser,  prit 
/son  couteau  pour  lui  couper  la  tête  ; 
mais  l'animal  irrité,  s'élance  si  vio- 
lemment ,  qu'il  se  retire  avec  frayeur  ; 
revenu  de  sa  peur,  il  parvint  à  la 
tuer  :  un  moment  après,  la  main 
qu'il  avoit  présentée  devint  très-enflée; 
il  assura  n'avoir  pas  été  mordu  ;  il 
se  frotta  la  main  avec  l'huile  d'olive, 
et  cela  suffit  pour  le  guérir. 

Cette  observation  pourroit  faire 
présumer  que  la  vipère  lance  son  ve- 
nin par  la  seulecontraction  deses  mus- 
cles, et  que  le  venin  ainsi  lancé  s'in- 
sinue à  travers  l 'épidémie,  sans  qu'il 
y  ait  blessure  à  la  peau.  Méadavv  fail- 
lir le  venin  de  la  vipère  comme  d'une 
seringue,  en  faisant  ouvrir  la  gueule 
à  ce  reptile,  et  en  lui  pressant  extrê- 
mement le  col ,  puisque  le  muscle  qui 
piess"  'a  glande  où  le  venin  se  filtre 
Tome  VI. 
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est  susceptible  de  la  plus-  forte  con- 
traction, et  peut  en  outre  exprimer 
subitement  les  vésicules  qui  le  renfer- 
ment et  l'en  faire  sortir,  comme  par 
.  la  compression  on  fait  sortir  l'huile 
essentielle  contenue  dans  les  mame^ 
Ions  de  l'écorce  d'un  citron.  M.  Ami. 

Morsure.  Médecine  vètéri» 
naire  C'est  une  plaie  faite  à  la  peau 
par  la  dent  d'un  animal.  Les  mor- 
sures par  elles-mêmes  n'ont  aucune 
suite  funeste  ;  mais  elles  produisent 
quelquefois  des  effets  terribles , 
quand  les  animaux  qui  les  font , 
sont  en  fureur,  ou  enragés,  ou  ve- 
nimeux. 

Notre  dessein  n'est  pas  d'entrer  ici 
dans  une  longue  discussion  sur  les 
remèdes  qu'on  doit  employer  contre 
les  effets  ae  la  morsure  des  animaux 
enragés.  On  trouvera  là-dessus  les 
détails  nécessaires ,  en  consultant  le 
mot  Rage.  Nous  allons  traiter  seu- 
lement de  la  morsure  de  la  vipère  , 
comme  étant  l'accident  le  plus  ordi- 
naire, et  le  plus  funeste  aux  animaux 
répandus  dans  la  campagne. 

Le  venin  delà  vipère  est  corrosif, 
Cartheuser ,  dans  sa  matière  médi- 
cale ,  dit ,  d'après  Redhi,  que  sa  cou- 
leur est  semblable  à  l'huile  que  l'on 
retire  des  amandes  douces;  il  est  ren- 
fermé dans  des  vésicules  qui  se  trou- 
vent sous  la  dent  de  ce  reptile  ,  lors- 
qu'il les  a  redressées  pour  mordre.  La 
vésicule  étant  alors  comprimée ,  le 
venin  coule  dans  la  dent ,  et  s'insinue 
par  une  petite  fente  longitudinale , 
qu'on  remarque  à  l'extrémité  de  la 
courbure  externe  de  cette  dent.  Lors- 
qu'elle mord ,  elle  introduit  dans  la 
plaie  son  venin ,  qui ,  s'insirtuant  dans 
les  vaisseaux ,  coagule  peu  à  peu  le 
sang,  interrompt  la  circulation ,  et 
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la  mort  suit  de  près,  si  l'anima}  n'est 
pas  promptement  secouru. 

On  a  remarqué  que  les  petits  ani- 
maux mouroient  beaucoup  plus 
promptement  de  sa  morsure  que  les 
grands. 

Le  meilleur  remède  qu'on  ait  em- 
ployé jusqu'à  présent  contre  la  mor- 
sure de  ce  reptile ,  est  sans  contredit 
talkali  volatil  fluor.  Il  est  prouvé 
que  ce  fluide,  en  se  combinant  avec 
l'acide  du  venin,  le  neutralise,  et 
forme  un  mixte  qui  n'a  plus  rien 
de  malfaisant.  Mais  il  est  certain 
que  pour  obtenir  un  bon  effet  de 
cet  af&ali,  il  faut  l'employer  presque 
aussitôt  après  la  morsure.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  deux  chiens 
confiés  à  mes  soins.  Un  chien  cou- 
rant ,  qui  ne  me  fut  amené  que 
deux  heures  après  l'accident,  et  sur 
la  morsure  duquel  j'appliquai  CàU 
kali  volatil ,  périt  deux  heures  après; 
tandis  qu'un  mâtin,  mordu  dans 
une  vigne ,  par  une  vipère,  et  sur 
la  plaie  duquel  je  mis  tout  aussitôt 
une  compresse  a'alkali  que  i'avois 
sur  moi  dans  un  flacon ,  échappa  à 
la  mort.  Je  fis  prendre  encore  à  ce 
dernier  quelques  gouttes  d'aliaii 
dans  de  l'eau  commune. 

La  dose  de  ce  fluide  doit  être  prc— 
rtionnée  à  la  force  et  à  la  grosseur 
e  l'animal.  On  pourra  donc  le  faire 
prendre  aux  bœufs  de  la  plus  haute 
taille,  jusqu'à  la  dose  d'un  gros;  la 
moitié  de  cette  dose  suffira  à  un  che- 
val de  taille  médiocre  ;  un  quart  de 
dose  pour  le  mouton,  la  chèvre,  le 
chien  de  la  forte  espèce.  Mais  l'es- 
sentiel est  d'en  mettre  des  compresses 
sur  la  moi-sure ,  et  d'en  faire  de  temps 
en  temps»par-dessus  des  embiocaticns 
si  l'on  voit  que  le  gonflement  soit 
'  able. 
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Si,  parmégarde,  un  maréchal  ou 
un  berger  avoit  fait  prendre  inté- 
rieurement ,  sans  eau ,  une  trop 
grande  quantité  iïalkali  volatil,  on 
iera  cesser  l'érosion  qu'il  aura  pro- 
duite, en  donnant  à  boire  à  l'animal 
du  petit  lait  ou  de  l'eau  avec  du  vi- 
naigre. M.  T. 

MORTALITÉ.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ces  grandes  mortalités  qui 
surviennent  dans  les  épidémies.  Per- 
sonne ne  sauroit  calculer  leurs  effets. 
Il  suffit  d'observer  qu'à  Paris  et  à 
Londres  il  meurt  peu-  an  une  per- 
sonne sur  trente;  dans  les  petites 
villes  et  dans  les  bourgs,  une  sur 
trente-sept ,  et  dans  les  campagnes 
une  sur  quarante.  La  différence  est 
donc  au  préjudice  des  grandes  villes. 
Si  les  habita  ns  des  campagnes  j 
étoient  plus  heureux;  si  le  luxe,  le  goût 
de  la  frivolité,  et  peut-être  de,  1  oisi- 
veté étoient  moins  répandus ,  ils  ne 
se  jetteroient  pas  en  foule  dans  les 
villps,  et  on  les  verroit  moins  se  dé- 
peupler. Que  de  réflexions  présente 
ce  tableau  de  mortalité  à  l'esprit  de 
celui  oui  réfléchit  de  sang  froid  !  Je 
laisse  a  mes  lecteurs  la  facilité  de  les 
multiplier;  elles  seraient  ici  déplacées. 
Ce  tableau  est  trop  général;  il  auroit 
convenu  de  calculer  ces  mortalités 
dans  les  villages  situés  près  des  étangs, 
des  marais ,  des  relaissés  des  t  euves , 
de  la  mer,  etc.  Je  mets  en  fait,  que 
dans  la  plainedu  Forez,  dans  la  Bresse- 
Eressande,  dans  certains  voisinages 
de  la  mer,  la  mortalité  est  d'une 
personne  sur  vingt.  (  Voye%  le  mot 
Etang  ). 

MORTIER.  Mélange  de  terre  ou 
de  sable,  avec  l'eau  et  la  chaux 
éteinte  dans  l'eau.  V oye*  ce  qui  « 
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été*  dit  aux  mots  Chaux  ,  Béton  , 
articles  essentiels  à  celui-ci ,  ainsi  que 
les  mots  Caves,  Citernes  ,  Cotes. 

Ouelle  doit  être  la  proportion  en- 
tre la  chaux,  le  sable,  et  Veau,  pour 
faire  un  bon  mortier  ?  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  résoudre  ce  problème , 
dont  la  solution  me  paroît  essentiel- 
lement impossible. 

1 1  y  a  autant  d'espèces  de  chaux  que 
de  cantons  où  on  fa  fabrique,  et  sou- 
vent dans  le  même  canton ,  la  pierre" 
tirée  de  telle  ou  telle  autre  carrière  , 
diffère  de  celle  de  la  carrière  voisine , 
et  varie  suivant  les  bancs  de  la  même 
carrière.  De  là  sont  prises  les  déno» 
initiations  dechauxgnasre ,  de  chaux 
maigre t  etc;  c'est-à-dire  que  celle- 
ci  exige  beaucoup  moins  de  sable , 
parce  qu'elle  contient  essentiellement 
peu  de  parties  calcaires  ,  mélangées 
avec  beaucoup  de  substances  peu  sus- 
«ceptibles  de  calcination,  comme  les 
argiles  ,  les  craies,  etc.  L'autre,  au 
contraire,  demande  beaucoup  plus 
d'eau  pour  l'éteindre  ,  et  plus  de 
sable  pour  en  faire  un  bon  mortier. 
C'est  en  partant  de  ces  deux  points  t 
et  en  variant  les  proportions  ,  que 
l'on  parvient  à  connoître  la  chaux 
de  son  canton  et  sa  qualité.  Cepen- 
dant si  la  chaux  n'est  pas  assez  euite, 
qu'elle  soit  mal  calcinée  ;  on  ne  peut 
rien  conclure. 

On  quali  fie  encore  du  nom  de  chaux 
grasse;  celle  qui  ressemble  a  du 
beurre,par  sa  finesse;  et  chaux  aigre, 
celle  qui  contient  des  graviers,  ou  des 
portions  pierreuses  non  calcinées  , 
soit  parce  qu'elles  n'en  ont  pat  été 
susceptibles,  soit  parce  qu'on  n'a  pas 
assez  poussé  le  feu  pendant  la  cuisson. 

De  la  qualité  du  sable  dépend  en- 
c  re  celle  du  mortier.  Le  sable  le 
plus  fin  n'est  pas  le  meilleur.  11  cou- 
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vient  de  choisir,  quand  on  le  peut, 
un  sable  anguleux.  Le  sable  gras  est 
préférableau  sable  sec.  Si  on  ne  peut 
pas  se  procurer  de  sable,  la  brique 
pilée  peut  le  suppléer ,  et  elle  est  à 
préférer  au  meilleur  sable.  Au  défaut 
de  ces  deux  matières  ,  on  peut  se 
servir  d'argile  préparée,  ainsi  qu'il 
sera  dit  en  parlant  du  mortier  de  M. 
Loriot.  L'expérience  a  démontré  que 
lorsque  l'onprépare  le  mortier,  aussi- 
tôt que  la  chaux  est  éteinte,  et  qu'elle 
est  encore  très-chaude  ,  ce  mortier 
se  durcit ,  fait  corps ,  et  se  cristallise 
beaucoup  plus  promptement  que  lors- 
que la  chaux  a  été  éteinte  depuis 
long-temps;  la  maçonnerie,  faite  aved 
ce  premier  morûer,est  beaucoup  plus 
solide  ,  plus  ferme  ,  dure  plus  long- 
temps ,  et  elle  est  moins  sujette  aux 
impressions  des  météores.  Cette  ob- 
servation est  importante  ,  sur-tout 
lorsqu'on  est  force  à  bâtir  dans  l'arriè- 
re saison.  Si  une  gelée  un  peu  forte ,  si 
des  pluies  surviennent ,  le  mortier 
fait  avec  de  la  chaux  éteinte  depuis 
long-temps ,  et  par  conséquent  très* 
longue  à  cristalliser ,  souffrira  beau* 
coup  par  la  désunion  de  ses  par- 
ties glacées  par  le  froid,  ou  trop  im- 
bibées d'eau  par  les  pluies.Une  chaux 
nouvellement  éteinte  ,  consomme 

Î)lus  <  e  sable  crue  la  même  chaux  oui 
'est  depuis  long-temps.  Dans  les 
grandes  entreprises,  ce  n'est  pas  une 
petite  économie.  On  compte  qu'il  faut 
ordinairement  trois  quintaux  de 
chaux,  poids  de  marc ,  pour  une  toise 
carrée  de  maçonnerie  d'un  mur  de 
dix-huit  pouces  d'épaisseur.  Cepen- 
dant il  n'y  a  point  ae  règle  géomé- 
triquement sûre  sur  ce  point.  Ua 
des  grands  défauts  dans  la  construc- 
tion ,  vient  de  la  part  de  ceux  qui 
broient  le  mortier.  Les  enfans  ,  on 
£  ee  ex 
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retirs  manœuvres ,  sont  presque  tori- 
lours  chargés  de  ce  travail,  et  ils  n'ont 
ni  la  force,  ni  la  patience  de  lé  porter 
à  sa  perfection.  On  nesauroit  broyer 
le  mortier  trop  long-temps ,  ni  trop 
diviser  les  molécules  de  la  chaux  ,  et 
les  amalgamer  avec  le  sable.  Si  les 
maçons  sont  chargés  de  l'opération , 
ils  commencent  leur  journée  par 
broyer  le  mortier,  et  ils  en  préparent 
à  peu  de  chose  près,  autant  qu'ils  pré- 
voient pouvoir  en  employer  dans  la 
journée.  11  arrive  que  ce  mortier  est 
trop  surchargé  d'eau ,  et  malgré  cela 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  Pé- 
yaporation  est  trop  forte,  la  cristal- 
lisation commence ,  il  faut  ajouter  de 
temps  à  autre  de  l'eau  pour  renou- 
veler la  souplesse  du  mortier  ,  et  on 
dérange  cette  cristallisation  d'où  dé- 
pend la  solidité  de  l'ouvrage.  Il  con- 
vient donc  de  veiller  attentivement 
à  ce  qu'ils  broient  le  mortier  après 
chacun  de  leur  repas  ,  c'est-à-dire 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  ou  bien 
il  faut  que  la  même  personne  soit  oc- 
cupée à  le  préparer  à  mesure  qu'on 
l'emploie.  Ces  détails  sont  trop  né- 
gliges ;  on  s'en  raporte  trop  à  l'ou- 
vrier à  qui  il  importe  fort  peu  que 
le  mortier  soit  trop  gras  ou  trop  mai- 
gre ;  les  trois  quarts  du  temps  c'est 
un  automate  qui  agit  ,  qui  broie 
aujourd'hui  comme  il  'le  fit  hier  , 
sans  examiner  si  la  chaux  est  de  même 
qualité,  ou  qui  se  hâte  de  broyer 
tant  bien  que  mal ,  afin  d'avoir  plus 
de  temps  pour  se  reposer. 

D'un  autre  côté  ,  le  maçon  ,  si 
l'ouvrage  est  donné  à  prix  fait , 
économise  sur  la  quantité  de  chaux , 
et  il  augmente  les  proportions  du  sa- 
ble ;  dès- lors,  le  mortier,  en  se  sé- 
chant ,  n'opère  qu'une  cristallisation 
imparfaite  :  le  maçon  épargne  égale- 
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ment  le  mortier  dans  la  construction, 
et  si  on  n'y  veille  de  près  on  trou- 
vera ,  d'une  pierre  à  une  autre  ,  ce 

3u'on  appelle  des  chambres ,  ou  vi- 
es qui  dans  la  suite  deviendront  le 
repaire  des  rats  et  des  souris ,  et  faci- 
literont l'ouverture  de  leurs  galeries 
dans  l'épaisseur  des  murs. 

Si  on  fournit  les  matériaux  aux 
maçons  et  qu'on  leur  paie  la  main- 
d'œuvre  à  tant  la  toise ,  on  n'aura 
presque  que  des  lits  de  mortier  ;  les 
pierres  seront  moins  bien  jointées , 
moins  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  et  à  peine  les  ouvriers  se  servi- 
ront-ils de  leurs  marteaux  pour  les 
bien  enchâsser  dans  le  mortier.  Le 
meilleur  mur  est  celui  qui  est  construit 
avec  très- peu  de  mortier  ,  où  l'on 
n'a  pas  épargné  les  retaillesou  petites 
pierres  afin  de  remplir  tous  les  vides, 
et  de  ne  pas  laisser  des  masses  trop 
épaisses  de  mortier  ;  enfin  ,  celui  ou 
le  marteau  de  l'ouvrier  a  beaucoup 
travaillé. 

D'après  ces  observations  ,  aux- 
quelles on  pourrait  en  ajouter  beau- 
coup d'autres  ,  on  sent  le  nécessité 
où  Von  est  de  suivre  les  ouvriers  ; 
de  prendre  de  temps  en  temps  leur 
petit  levier ,  de  sonder  entre  les  as- 
sisses de  chaque  pierre ,  afin  d.e  se 
convaincre  par  soi-même  que  la  ma- 
çonnerie est  bien  garnie  ;  qu'il  n'y  a 
pas  de  chambres ,  ni  de  trop  forts 
dépôts  de  mortier.  Si  l'on  s'apperçpit 
de  quelques  uns  de  ces  défauts  ,  il 
n'y  a  pas  à  balancer ,  on  doit  faire 
lever  une  assise  de  pierre  sur  une  lon- 
gueur déterminée ,  afin  de  convain- 
cre l'ouvrier  que  vous  avez  des  yeux 
accoutumés  à  voir ,  que  vous  con-  . 
noissez  le  travail  ;  enfin  ,  il  sera 
obligé  de  refaire  l'ouvrage  toutes  les 
fois  que  vous  le  trouverez  mauvais 
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ou  mal  conditionné.  Mais,  afin  que 
l'ouvrier  ou  le  prix-fatairc  ne  soil  pas 
dans  le  cas  de  se  plaindre,  cette  véri- 
fication, de  la  part  du  maître,  doit 
être  stipulée  dans  le  concordat  que 
Ton  passe  avec  lui  avant  de  commen- 
cer 1  entreprise.  Alors,  s'il  y  travaille 
mal  y  il  est  dans  son  tort  ;  et  il  n'a 
aucun  prétexte  pour  ne  pas  recom- 
mencer l'ouvrage ,  lorsque  ses  défec- 
tuosités l'exigent.  Après  deux  ou  trois 
bonnes  leçons  dans  ce  genre,  et  lors- 
qu'il sera  convaincu  que  le  maître 
visite  souvent  ses  travaux ,  on  peut 
alors  espérer  que  la  maçonnerie  sera 
solide ,  et  c'est  le  seul  et  unique  moyen 
pour  atteindre  à  ce  but. 

On  est  aujourd'hui  très-étonné  de 
la  dureté  du  mortier  employé  par  les 
Bomains;  les  pierres  cèdent  plus  faci- 
lement que  ce  mortier  à  la  pince  ou  à 
l'effort  oe  la  poudre.  A  cet  égard  il 
convient  de  remarquer  qu'un  mor- 
tier bien  fait  acquiert ,  par  le  laps 
des  temps,  une  solidité,  une  ténacité 
extrêmes  ;  en  sec  ond  lieu ,  que  les 
Romains  employoient  des  procédés , 
dont  on  trouve  quelques  traces 
éparses  dans  leurs  écrits.  La  vue  de 
leurs  anciens  travaux  a  fixé  l'at- 
tention de  M.  I  ortot ,  et  l'a  engagé 
à  conclure  que  la  solidité  de  leurs 
ouvrages  ne  tenoit  ni  à  un  avantage 
local,  ni  à  une  qualité  particulière 
des  matériaux  ;  mais  qu'elle  étoit 
le  résultat  d'un  procédé  particu- 
lier. 

Cesmonumens  offrent  pour  la  plu- 
part des  masses  énormes  en  épaisseur 
et  en  élévation ,  dont  l'intérieur  mas- 
qué seulement  par  un  parement  pres- 
que superficiel ,  n'est  évidemment 
formé  que  de  pierraille  et  de  cail- 
loutage  jetés  au  hasard,  et  liés  en- 
semble par  uu  mortier  qui  paroît 
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«voir  été  assez  liquide  pour  s'inafl^ler 

dans  les  moindres  interstices ,  et  ne 
former  qu'un  tout  de  cet  amas  de 
matières  soit  qu'elles  aient  été  je- 
tées dans  un  bain  de  ciment  ou  de 
mortier ,  soit  qu'arrangées  d'abord  , 
on  l'ait  versé  sur  elles. 

L'art  de  cette  construction  consiste 
dans  la  préparation  et  l'emploi  de  ce 
mortier  qui  n'est  sujet  à  aucune  dis- 
solution ,  ét  dont  la  ténacité  est  si 
grande,  qu'il  résiste  aux  coups  redou- 
blés du  pic  et  du  marteau.  Les  pro- 
priétés principales  du  mortier  des 
Romains  ,  sont .  i°.  d'être  impéné- 
trable à  l'eau  ;  (  le  béton  jouit  aussi  de 
cet  avantage)  2°.  de  passer  très  prom- 
ptement  de  l'état  liquide  à  une  con- 
sistance dure;  3°.  d  acquérir  une  tér 
nacité  étonnante ,  et  de  la  communi- 
quer aux  moindres  cailhutages  qui 
en  sont  imprégnés;  40.  enfin ,  de  con- 
server toujours  le  même  volume  , 
sans  retraite  ni  extension.  Ces  pro- 
priétés ont  fait  supposer  par  le  peu- 
ple qui  a  toujours  recours  à  l'extra-* 
ordinaire  pour  expliquer  les  choses  les 
plus  simples  ,  que  les  Romains  em- 
ployoient le  sang,  parce  que  leur 
ciment  a  voit  quelquefois  une  teinte 
rougeâtre}  cette  teinte  est  unique- 
ment due  à  la  brique  pilée ,  qui  lui  a 
communiqué  une  partie  de  sa  cou- 
leur. Quand  ils  n'employoient  que  le 
gravier  et  la  pierraille ,  la  couleur 
étoit  alors  blanche  ou  grise. 

Voici  la  marche  qu'a  suivi  M.  Lo- 
riot pour  connoître  la  base  de  ce  ci- 
ment ,  et  pour  parvenir  à  l'imiter  exac- 
tement, il  prit  de  la  chaux  éteinte 
depuis  long-temps  dans  une  fosse  re- 
couverte de  planches  ,  sur  laquelle 
on  a  voit  répandu  une  certaine  quan- 
tité de  terre  ;  de  sorte  que  ce  moyen 
avoit  conservé  toute  Ja  fraîcheur  d« 
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laAaux.  lien  H(  deux  lots  séparés, 
quTl  gâcha  avec  une  égale  attention. 
Le  premier  lot ,  sans  aucun  mélange , 
fut  mis  dans  un  vase  de  terre  ver- 
nissé et  exposé  à  l'ombre ,  à  une  des- 
siccation n  a  tu  re  lle.A  mesu  re  q  ue  l'év  a- 
poration  de  l'humidité  se  fit,  la  ma- 
tière se  gerça  en  tous  sens.  Elle  se  dé- 
tacha des  parois  du  vase ,  et  tomba 
en  mille  morceaux ,  qui  n'avoient  pas 
jîlus  de  consistance  que  les  morceaux 
de  chaux  nouvellement  éteinte,  qui 
ne  trouvent  desséchés  par  le  soleil  sur 
les  bords  des  fosses.  Quant  à  l'autre 
lot,  M.  Loriot  ne  fit  qu'y  ajouter  un 
tiers  de  chaux  vive  mise  en  poudre, 
et  amalgamer  et  gâcher  le  tout  , 
pour  opérer  le  plus  exact  mélange 
qu'il  plaça  dans  un  pareil  vaisseau 
vernissé.  Il  sentit  peu  à  peu  que  la 
masse  s'échauffoit ,  et  dans  l'espace 
de  quelques  minutes  ,  il  s'apperçut 
qu'elle  avoit  acquis  une  consistance 
pareille  à  celle  du  meilleur  plâtre  dé- 
trempé et  employé  h  propos. C'est  une 
sorte  de  lapidification  consommée  en 
un  instant.  l  a  dessiccation  absolue 
de  ce  mélange  est  achevée  en  peu  de 
temps  et  présente  une  masse  compacte 
sans  la  moindre  gerçure  ,  et  qui  de- 
meure tellement  adhérente  aux  parois 
des  vaisseaux  ,  qu'on  ne  peut  l'en 
tirer  sans  les  briser.  Si  le  mélange  est 
fait  dans  une  égale  proportion  ,  il 
n'éprouve  ni  retraite  ni  extension , 
et  reste  perpétuellement  dans  le  même 
état  où  il  s  est  trouvé  au  moment  de 
sa  fixité. 

M.  Loriot  forma  avec  ce  composé 
différens  bassins,  et  vit  qu'après  les 
avoir  laissé  sécher  ,  l'eau  qu'on  y 
avoit  mise  n'avoit  éprouvé  d'autre 
diminution  que  celle  qui  est  une  suite 
de  l'évaporation  ordinaire,  et  le  poids 
du  bassin  exactement  reconnu  avant 
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l'expérience  ,  a  été  strictement  le 
même  après  l'opération. 

Ces  expériences  ,  suffisantes  pour 
le  moment ,  ne  décidoient  pas  quels 
sei-oient  sur  ce  mortier  les  effets  de 
l'intempérie  des  saisons  :  de  nouvelles 
épreuves  ont  démontré  que  ce  mor- 
tier acquéroit  progressivement  plus 
de  solidité. 

Il  est  donc  certain  que  l'intermède 
de  la  chaux  vive  en  poudre  dans 
toutes  sortes  de  mortiers  et  decimens 
faits  avec  la  chaux  éteinte,  est  le  plus 
puissant  moyen  pour  obtenir  un 
mortier  inaltérable.  Telle  est  la  base 
de  la  découverte  de  M.  Loriot.  En 
voici  quelques  conséquences.  Dès  que, 
par  le  résultat  de  l'expérience,  il  est 
prouvé  que  les  deux  chaux  se  sai- 
sissent et  s'étreignent  si  fortement , 
l'on  conçoit  qu'elles  peuvent  égale- 
men^mbrasser  et  contenir  les  autres 
substances  que  l'on  y  introduira ,  les 
serrer  et  faire  corps  avec  elles  selon 
la  convenance  plus  ou  moins  grande 
de  leur  surface,  et  par-là  augmenter 
le  volume  de  la  masse  que  l'on  veut 
employer. 

Les  corps  étrangers  ,  reconnus 
jusqu'ici  pour  les  plus  convenables 
à  introduire  dans  le  mortier  ,  sont 
le  sable  et  la  brique.  Prenez  donc  , 
pour  une  partie  de  brique  pilée  très- 
exactement  et  passée  au  sas ,  deux 
parties  de  sable  fin  de  rivière  passé 
a  la  claie ,  de  la  chaux  vieille  éteinte 
en  quantité  suffisante  pour  former 
dans  l'auge,  avec  l'eau,  un  amal- 
game à  l'ordinaire  ,  et  cependant 
assez  humecté  pour  fournir  à  l'ex- 
tinction de  la  chaux  vive  que  vous 
y  jetterez  en  poudre  jusqu'à  la  con- 
currence du  quart  en  sus  de  la  quan- 
tité de  sable  et  de  brique  pilée ,  pris 
ensemble.  Les  matières  étant  bien. 
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incorporées ,  employez-les  prompte- 
ment ,  parce  que  le  moindre  délai 
peut  en  rendre  l'usage  défectueux  ou 
impossible. 

Un  enduit  de  cette  matière  sur  le 
fond  et  les  parois  d'un  bassih ,  d'un 
canal,  et  de  toutes  sortes  de  construc- 
tions faites  pour  contenir  et  sur- 
monter les  eaux  ,  opère  l'effet  le 
plus  surprenant ,  même  en  les  met- 
tant en  petite  quantité.  Que  seroit- 
ce  donc  si  les  constructions  avoient 
été  originairement  faites  avec  ce 
mortier  ? 

La  poudre  de  charbon  de  terre , 
en  quantité  égale  à  celle  de  la  chaux 
vive, s'incorpore  parfaitement , et  ja 
substance  bitumineuse  du  charbon 
est  un  obstacle  de  plus  à  la  pénétra- 
bilité  de  l'eau. 

Le  mélange  de  deux  parties  de 
chaux  éteinte  à  l'air,  d'une  partie  de 
plâtre  passé  au  sas,  et  d'une  quatriè- 
me partie  de  chaux  vive,  fournit  par 
l'amalgame  qui  s'en  fait,  un  enduit 
très-propre  pour  l'intérieur  des  bâ- 
timens  ,  et  qui  ne  se  gerce  point. 
Ces  mortiers  doivent  être  préparés 
par  rangées. 

Si  on  ne  peut  avoir  de  la  banque 
ptlée  pour  les  ouvrages  destinés  à 
recevoir  l'eau  ou  à  la  contenir,  on  peut 
v  suppléer  en  faisant  des  pelottes  de 
terre  franche  qu'on  laissera  sécher  , 
et  qu'on  fera  cuire  ensuite  dans  un 
ibur  à  chaux.  Ces  pelottes  ,  aisé- 
ment réduites  en  poudre  ,  valent  la 
brique  pilée. 

Un  tuf  sec,  pierreux  ,  bien  pul- 
vérisé ,  et  passé  au  sas  ,  peut  rem- 
placer le  sable  et  la  terre  franche  : 
il  seroit  même  à  préférera  ceux-ci  a 
tause  de  sa  légèreté  pour  les  ouvrages 
que  i'on  voudrait  établir  sur  une 
charpente. 
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Les  marnes ,  exactement  pulvé- 
risées et  délavées  avec  précaution  ,  à 
cause  de  leur  onctuosité  qui  peut  ré- 
futer au  mélange,  sont  également 

Çropres  à  s'incorporer  avec  Ta  chaux. 
<a  poudre  de  chWbon  de  bois ,  et  en 
général  toutes  les  vitrifications  des 
fourneaux  ,  celles  des  forges,  des 
fonderies  ,  crasses,  laitiers,  scories, 
mâche- fer  ,  toutes  celles  qui  sont 
imprégnées  de  substances  métalli- 
ques, altérées  parle  feu  ,  sont  éga- 
lement susceptibles  des  entraves  que 
ce  mélanges  de  deux  chaux  leur  pré- 
pare ,  et  peuvent  donner  un  ciment 
de  telle  couleur  qu'on  le  désirera; 
en  un  mot ,  tous  les  débris  de  pier- 
res ,  les  cailloux ,  les  graviers  ,  les 
gravats  des  démolitions  ,  peuvent 
entrer  dans  les  gros  ouvrages  qui 
doivent  faire  corps. 

Au  surplus ,  le  mélange  d'un  auart 
de  chaux  en  poudre ,  indiqué  par 
M.  Loriot ,  est  en  général  la  pro» 
portion  convenable.  Mais  si  la  chaux 
est  nouvellement  cuite  ,  à  elle  est 
parfaite  dans  sa  calcination  ,  ainsi 
que  dans  les  parties  constituantes  de 
la  pierre  qu'on  réduit  en  chaux  par 
la  calcinanou  ,  il  en  faudra  un  peu 
moins  ;  et  plus ,  à  proportion  qu'elle 
s'éloignera  de  son  point  de  perfection. 
Si  on  met  trop  de  chaux  en  poudre, 
elle  se  combinera  mal  en  mortier  , 
se  brûlera  ,  et  tombera  en  poussière. 
Si  elle  est  inondée  ,  à  mesure  que 
l'eau  superflue  se  desséchera ,  le  mor- 
tier ou  ciment  se  gercera.  Un  peu 
de  pratique  instruira  mieux  l'ouvrier 
que  les  plus  grands  détails. 

L'opération  de  M.  Loriot  est  sim- 
ple, et  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
mais  elle  exige  de  réduire  la  chaux  ' 
nouvelle  en  poudre ,  et  cette  opérar 
tien,  long- temps  continuée,  devient 
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trés-nuîsible  à  In  santé  de  l'ouvrier. 

M.  de  Morveau,  ce  savant  et  zèle 
citoyen ,  dont  tous  les  momens  sont 
consacres  à  l'utilité  publique  ,  a 
trouvé  un  expédient  capable  de  pré- 
venir tous  les  mconvéniens ,  et  peu 
coûteux.  Nous  empruntons  ses  pro- 
pres paroles. 

«  M.  Loriot  n'est  pas  le  premier 
nui  ait  proposé  de  mêler  une  portion 
de  chaux  vive  avec  le  mortier  ordi- 
naire; mais  il  a  l'avantage  d'avoir 
le  premier  publié  celte  méthode  en 
France;  de  1  avoir  annoncée  avec  des 
promesses  fondées  sur  des  expérien- 
ces pratiques,  capables  d'éveiller  l'at- 
tention et  d'inspirer  la  confiance. 
Or ,  il  est  certain  que  c'est  le  plus 
souvent  à  ce  dernier  pas  que  tient 
l'utilité  des  découvertes.  Elles  restent 
dans  les  livres  comme  des  trésors 
ignorés  ,  que  mille  gens  touchent 
sans  en  connoître  le  prix  ,  et  c'est 
celui  qui  nous  en  met  en  possession  , 
qui  mérite  sur-tout  notre  reconnois- 
sance.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
son  nom  se  conse.ve  dans  la  mémoire 
des  hommes  ,  avec  l'idée  de  son  in- 
vention ,  de  manière  à  lui  assurer  la 
gloire  de  tout  ce  que  le  temps  pourra 
y  ajouter  ». 

«  i°.  Il  faut  quela  chaux  vive  soit 
réduite  en  poudre  très-fine  ,  sans 
cela  l'action  expansive  seroit  trop 
puissante ,  le  gonflement  deviendrait 
trop  considérable.  J'ai  vu  un  enduit 
de  dix  lignes  d'épaisseur  se  bomber 
en  moins  de  deux  minutes  ,  de  quatre 
pouces  sur  deux  pouces  de  longueur , 
parce  que  la  chaux  n'avoit  point  été 
assez  pulvérisée  ;  le  frottement  ne 
permettant  pas  une  expansion  pa- 
reille au  mur  ,  tout  l'effort  se  porta 
en  avant. 

<t  2°.  Les  parties  de  ciiau.v  vive 
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doivent  y  être  distribuées  également , 
et  dans  une  proportion  avec  la  qua- 
lité absorbante  de  cette  chaux: n'y  en 
a-t-il  pas  assez  ,oun'est-elle  pas  assez 
vive  ?  l'effet  manque ,  il  v  a  plus  de 
mélange  que  de  combinaison  ;  c'tst 
un  mortier  qui  n'est  plus  travaillé  par 
l'aHinité,  qui  contient  une  quantité 
d'eau  surabondante  ;  et  dont  Péva- 
poration  laissera  des  interstices.  Y  en 
a-t-il  trop ,  ou  bien  la  chaux  est-elle 
trop  vive  ?la  dessiccation  des  parties 
voisines  est  subite  ,  leur  déplacement 
n'est  plus  successif,  elles  sont  vio- 
lemment heurtées  par  le  mouvement 
expansif;  et  au  lieu  de  les  attaquer, 
il  les  brise ,  comme  lorsqu'on  remanie 
un  mortier  trop  sec  :  aussi  ai-je  cons- 
tamment observé  que ,  dans  ces  cir- 
constances, ce  mortier  étoit  friable 
et  s'écachoit  facilement,  même  après 
le  refroidissement  ». 

3°  On  doit  observer  et  saisir  le 
moment  de  mettre  en  œuvre  cette 
préparation  ,  peut-être  avec  plus 
d'exactitude  encore  que  pour  le  plâ- 
tre: en  rendant  ce  mortier  plus  li- 
quide avant  que  d'y  mêler  delà  chaux 
vive  ,  on  peut  empêcher  qu'il  ne 
prenne  aussi  promptement,  maisc'est 
toujours  au  dépens  de  la  solidité  ; 
la  chaux  se  sature  d'eau  ,  elle  fait 
tout  son  effet  dans  l'auge  de  l'ouvrier; 
il  croit  employer  le  mortier  de.  M. 
Loriot  ,  et  ce  n'est  plus  qu'un  mor- 
tier ordinaire  ,  ou  l'on  a  mis  une 
nouvelle  portion  de  chaux  é  einte  ; 
il  faut  le  prendre  dans  l'instant  pré- 
cis où  il  ne  reste  plus  assez  d'action 
à  la  chaux  vive  pour  changer  sensi- 
blement ses  dimensions  sous  la  tiuelle, 
où  il  lui  en  reste  assez  pour  opérer 
un  mouvement  intérieur  q^ui  se  mette 
en  équilibre  avec  la  ténacité  du  mé- 
lange. C'est  daus  ce  juste  milieu  qu'il 

acquiert 


- 


M  O  H 

Acquiert  la  consistance  nécessaire 
quand  il  a  été  convenablement  dé- 
layé ;  et  je  me  suis  bien  convaincu 
que  c'est  de-là  que  dépend  constam- 
ment le  succès  de  l'opération  ». 

«  Les  moyens  de  rendre  la  prépa- 
ration de  ce  mortier  moins'  dange- 
reuse ,  plus  économique  et  plus  sûre , 
ne  peuvent  être  indifférens.  Celui 
que  je  propose  réunit  tous  ces  avan- 
tages; 0  consiste  à  bisser  éteindre  la 
chaux  a  l'air  libre,  en  lieu  couvert , 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tombée  en 
farine  ou  poussière  impalpable ,  et  à 
la  recalciner  ensuite  a  mesure  que 
l'on  en  a  besoin,  dans  un  petit  four 
fait  exprès  avec  des  briques. 

«  i°.  Je  disque  cette  préparation 
sera  bien  moins  dangereuse  que  l'au- 
tre. C'est  le  danger  auquel  sont  exposés 
les  ouvrier»  en  pilaat  la  chaux  vive, 
qui  m'a  fait  naître  cette  idée;  fa  pous- 
sière qui  s'élève  dans  cette  opération 
leur  cause  des  picotemens ,  des  irrita- 
tions dans  la  gorge,  une  toux  cruelle, 
des  saignemens  de  nex  t  etc.  Le  dan- 
ger n'est  pas  moins  considérable  lors-' 
qu'il  faut  bluter  ou  tamiser  cette 
chaux;  le  mouvement  volatilise  les 
parties  les  phis  subtiles,  et  tous  ceux 
qui  ont  quelquefois  manié  de  la  chaux 
en  poudre,  savent  bien  qu'il  en  émane 
une  forte  odeur  nauséabonde,  aussi 
incommode  que  malfaisante.  Que 
l'on  ne  dise  pas  que  les  ouvriers  pour- 
ront se  couvrir  la  bouche,  comme 
on  le  pratique  dans  les  ateliers  où 
cette  opération  se  répète  habituelle* 
ment,  cette  précaution  remédie  très 
peu  aux  accidens ,  et  rend  le  travail 
plus  pénible,  puisque  k  respiration 
est  cruellement  gênée  ». 

«  2°.  Je  dis  que  l'opération  sera 
j>]\i&  économique.  Supposons  que  l'on 
ait  besoin  d'un  muia  de  chaux  vive 
Tome  VI. 
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en  poudre ,  c'est  tout  ce  que  pour- 
ront faire  dans  une  journée  huit 
hommes  vigoureux ,  exercés  à  ce  tra- 
vail, môme  en  admettant  au 'il  puisse 
être  continu,  que  de  la  pulvériser  et 
de  la  passer  i»u  tamis  et  au  bluteau  ; 
il  en  coûtera  au  moins  10  livres  pour 
sa  préparation ,  et  c'est  au  prix  lé 
plus  bas.....  Pour  préparer  à  ma  œa-> 
nière  la  même  quantité ,  il  faut  tout 
au  plus  un  travail  de  six  heures  d'un 
seul  ouvrier ,  et  le  quart  d'une  corde 
de  bois,  ou  l'équivalent  en  fagotage  : 
la  valeur  de  ce  bois  ne  peut  monter 
à  dix  livres  en  quelque  pays  que  co 
soit. 

*  On  commencera  par  construire 
un  four ,  à  peu  près  dans  la  forme  des 
fours  de  fonderie ,  ou  plutôt  des  foura 
è  fritte,  (foy.  dans  le  Dictionnairo 
Encyclopédique ,  art  Forges  ,  ma** 
nufactures  de  glace  t  )  Ce  four  peut' 
être  de  telle  grandeur  qu'on  le  ju~ 
géra  convenable ,  par  rapport  à  la  ' 
consommation  de  chaux  vive  ;  mais 
comme  c'est  une  matière  dont  on  no 
doit  pas  faire  provision,  et  que  la 
four  une  fois  échauffé  exige  moins 
de  bois  pour  les  fournées  successives  , 
il  y  aura  de  l'avantage  à  le  tenir  dans 
de  moindres  dimensions.  Pour  le  cons- 
truire dans  une  proportion  moyenne 
et  commode,  jelui donnerais  quatre 
pieds  de  long ,  deux  pieds  de  large, 
et  un  pied  de  haut ,  une  forme  ovale 
ou  elliptique ,  je  voudrais  qu'il  fut 
ouvert  a  ses  deux  extrémités  ;  une  de 
ces  deux  ouvertures  servirait  à  la 
communication  de  la  flamme,  delà 
toquerie  et  du  tisard  ;  l'autre  serait 
la  bouche  du  four,  par  laquelle  la 
flamme  s'échapperait  dans  la  hotte  do 
la  cheminée ,  après  avoir  circulé  dans 
l'intérieur  ;  c'est  par-là  que  l'ouvrier 
introduira  la  chaux  éteinte,  lare~ 

Ffff 


Digitized  by  Google 


B94  MOB. 
jnuevaavecun  rable,  la  relirera  lors- 
qu'elle sera  suffisamment  calcinée  ». 

a  On  sent  bien  que ,  pour  la  com- 
modité de  l'ouvrier ,  l'aire  du  four 
doit  être  environ  de  trois  pieds  et 
demi ,  et  que  le  tisard  doit  être  placé 
parallèlement ,  ou  au  moins  en  re- 
tour ,  afin  que  le  coup  de  vent  qui 
sert  à  entretenir  le  feu ,  n'imprime  pas 
à  la  flamme  un  mouvement  trop  ra- 
pide; ce  tisard,  destiné  à  recevoir  le 
cois,  pourra  avoir  deux  pieds  de 
longueur ,  un  pied  de  largeur ,  et  dix- 
huit  pouces  de  haut,  il  sera  terminé 
en  dessus  par  une  voûte  en  brique  ; 
en  bas  par  une  grille  posée  à  dix 
pouces  au-dessous  de  l'aire  du  four , 
et  un  cendrier  sous  cet  te  grille. 

«  Le  four  ainsi  disposé ,  l'ouvrier 
aura  sous  sa  main  une  grande  caisse 
remplie  de  chaux  que  l'on  aura  laissé 
éteindre  à  l'air,  dont  on  aura  séparé 
avec  le  râteau  les  pierres  qui  n'au- 
roient  pas  fusé  ;  il  en  jettera  dans  le 
four  environ  deux  pieds  cubes,  il 
poussera  le  feu  jusqu  à  ce  qu'elle  soit 
rouge-:  ayant  soin  de  l'étendre  et  de 
la  retourner  de  temps  à  autre  avec 
un  rableà  long  manche,  pour  rendre 
la  calcination  plus  égale  et  plus 
prompte  :  cette  portion  une  fois  cal- 
cinée, il  la  remuera  avec  son  rable,  il 
la  fera  tomber  ou  sur  le  pavé ,  ou 
dans  des  caisses  de  tôle,  et  procédera 
de  même  pour  les  fournées  succes- 
sives ,  dont  la  durée  ne  peut  être  de 
plus  d'une  heure  et  demie  pour  cha- 
cune. On  ne  manquera  pas  d'opposer 
que  la  construction  de  ce  four  aug- 
mentera la  dépense  :  mais  la  réponse 
est  facile;  elle  est  fondée  sur  les  vrais 
principes  de  l'économie  dans  les  arts, 
qui  compte  pour  beaucoup  la  dimi- 
nution d  une  dépense  qui  se  répète  h 
rùiûni^u  move  Aquelquesavonces 
il "i 
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une  fois  faites.....  Environ  Un  demi- 
milliers  de  briques,  deux  tombereaux/ 
d'argile,  et  quelques  barreaux  de 
fer  pour  la  grille  du  tisard,  voilà 
tout  ce  qu'il  faut  pour  construire  un 
four ,  tel  qu'il  est  ci-dessus  décrit  ;  en- 
core peut-on  retrancher  une  partie- 
des  briques  ,  en  plaçant  l'aire  du  four, 
sur  un  massif  de  moellons,  et  enbâ-, 
tissant  en  pierres  le  cendrier  du  ti-. 
sard.  Pour  peu  que  l'entreprise.soit 
considérable,  ces  frais  se  répartiront 
sur  tant  de  fournées, ,  qu'ils  for- 
meront un  objet  de  peu  de  consé- 
quence, et  il  est  aisé  de  prévoir  que 
le  bénéfice  de  cette  répartition  de- 
viendra plus  général,  a  mesure  que. 
l'usage  de  ce  mortier  deviendra  plus 
laminer,  parce  que  les  entrepreneur»: 
établiront  chez  eux  des  fours  pour 
cette  préparation ,  comme  tes  plâtriers 
pour  la  cuisson  du  plâtre. 

«  3°.  Je  dis  que  la  préparation  sera 
plus  sûre ,  et  c'est  ici  un  article  im- 
portant. On  a  vu  que  tout  dépendoit 
de  la  juste  proportion  et  de  la  qualité, 
de  la  chaux  vive  ajoutée.  M.  Loriot 
insiste  avec  raison  sur  la  nécessité 
d'avoir  continuellement  de  la  chaux, 
nouvelle;  il  désire  que  dans  les  tra- 
vaux suivis  et  en  grand ,  on  établisse 
des  fours  à  chaux,  comme  ceux  que 
l'on  voit  aux  environs  de  Chartres  , 
où  l'on  a  stratifiée  la  pierre.concassee 
avec  -des  lits  de  charbon  :  il  a  bien 
senti  que  l'augmentation  de  la  pro-- 
portion  de  chaux  vive,  pour  suppléer, 
a  la  qualité,  n'étoit  qu'un  remède 
infidèle  ,  un  tâtonnement  sujet  à 
mille  incertitudes ,  et  quand  on  serait 
sûr  de  retrouver  toujours  exactement 
la  même  somme  des  parties  absor- 
bantes en  variant  les  doses,  je  ne 
croirais  pas  encore  que  cela  fut  en- 
tièrement wdkfl'éi*nt,dumQios  ûiw 
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certain  point ,  parce  que  la  présente 
d'une  certaine  portion  de  chaux,  qui 
n'est  ni  vive  ni  fondue ,  qui  n'est 
plus  que  la  poussière  de  pierre ,  change 
nécessairement  la  dist  rinution  des  par- 
ties composantes.  Du  procédé  que  je 
présente,  il  résulte  quon  a  de  bonne 
chaux  en  poudre  de  moment  en  mo- 
ment ,  et  que  l'on  épargne  à  la  fois 
deux  opérations  pénibles  et  dange- 
reuses ,  la  pulvérisation  et  le  blutage.  » 
On  peut  voir  dans  le  Journal  de 
Physique ,  année  ijjS  ,  tome  VI , 
page  <5ii  ,  la  représentation  de  ce 
four  et  celle  de  ses  proportions. 
>  M.  de  la  Faye,  après  les  recherches 
les  plus  exactes  sur  les  ouvrages  des 
anciens  qui  ont  pour  objet  la  bâtisse, 
en  a  publié  les  procédés  dans  son  ou- 
,rrage  intitulé  :  Recherches  sur  la 
préparation  que  les  Romains  don- 
naient à  la  chaux  ;  à  Paris,  chez 
Mérigot  le  jeune  ;  quai  des  Augus- 
tins  :  voici  son  procédé  pour  éteindre 
la  chaux.  Vous  vous  procurerez  de  la 
chaux  de  pierres  dures ,  et  oui  sera 
nouvellement  cuite  ;  vous  la  ferez 
couvrir  en  route,  afin  q«e  l'humidité 
de  l'air  ou  la  pluie  ne  puisse  la  péné- 
trer; vous  ferez  déposer  cette  chaux 
sur  un  plancher  balayé ,  dans  un  en- 
droit sec  et  couvert;  vous  aurez  dans 
le  même  lieu  des  tonneaux  secs  et  un 
grand  baquet  rempli  jusqu'aux  trois 
quarts  d'eau  de  rivière ,  ou  d'une  eau 
qui  ne  soit  ni  crue  ni  minérale. 

II  suffira  d'employer  deux  ouvriers 
pour  l'opération,  l'un  avec  une  ha- 
chette brisera  les  pierres  de  chaux  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  toutes  ré- 
duites à  peu  près  à  la  grosseur  d'un 
œuf...  L'autre  prendra  avec  une  pelle 
cette  chaux  brisée, et  en  remplira  à 
.ras  seulement  un  panier  plat  et  à  claire 
voie ,  tel  que  les  maçons  en  ont  poux 
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passer  le  plâtre;  il  enfoncera  ce  pa- 
nier dans  l'eau  ,  et  l'y  maintiendra 
jusqu'à  ce  que  toule  la  superficie  de 
l'eau  commence  à  bouillonner  ;  alors 
il  retirera  ce  panier  ,  le  laisseras'é- 
goutter  un  instant ,  et  renversera  cette 
chaux  trempée  dans  un  tonneau  ;  il 
répétera  sans  relâche  cette  opération, 
jusqu'à  ce  que  toute  la  chaux  ait  été 
trempée  et  mise  dans  les  tonneaux  , 

au'il  remplira  à  deux  ou  trois  doigta 
es  bords  :  alors  cette  chaux  s'échauf- 
fera considérablement,  rejettera  en 
fumée  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
dont  elle  est  abreuvée ,  ouvrira  ses 
pores  en  tombant  en  poudre ,  et  per- 
dra enfin  sa  chaleur.  Tel  est  létat 
de  chaux  que  Vitruve  appelle  chaux 
éteinte. 

L'âcreté  de  cette  fumée  exige  que 
l'opération  soit  faite  dans  uu  lieu  où 
l'air  passe  librement ,  afin  que  les 
ouvriers  puissent  se  placer  de  ma- 
nière à  n  en  point  être  incommodés. 
Aussitôt  que  la  chaux  cessera  de  fumer, 
on  couvrira  les  tonneaux  avec  une 
grosse  toile  ou  avec  des  paillassons. 

On  jugera  de  la  nécessité  que  la 
chaux  soit  nouvellement  cuite,  par  le 
plus  ou  moins  de  promptitude  qu'elle 
mettra  à  s'échauffer  et  à  tomber  en 
poudre  ;  si  elle  est  anciennement 
cuite,  ou  si  elle  n'a  pas  eu  le  degré 
de  cuisson  nécessaire ,  elle  ne  s'échauf- 
fera que  lentement,  et  sera  très-mal 
divisée. 

De  quelques  préparations  em- 
ployées par  les  Romains. 

Four  les  enduits  des. appartenons , 
les  Romains  supplément  le  sable  par 
la  poussière  de  marbre  >  passée  au 
tamis  fin. 

Lorsque  l'on  pétrit  un  boisseau  de 
chaux  qui  vient  ae  tomber  en  poudre» 
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suivant  la  méthode  indiquée  ci-des- 
sus, avec  deux  boisseaux  de  sable  de 
rivière  fraîchement  tiré  de  l'eau,  si 
l'on  repélrit  ce>  matières  après  avoir 
répandu  sur  fa  totalité  une  ou  deux 
onces  d'huile  de  noix,  ou  de  lin,  ou 
de  navette  ;  ce  mortier,  ayant  pris 
consistance,  ne  sera  plus  susceptible 
d'être  pénétré  par  l'eau  :  on  pourra 
en  l'aire  l'épreuve  pour  des  construc- 
tions qui  doivent  être  exposées  à  l'eau. 
]1  paroît  ici  que  l'huile  s'élend  et  se 
divise  dans  le  mortier  encore  plus 
qu'elle  ne  lait  sur  l'eau  ,  puisqu'en 
rompant  l'intéiieur  et  l'extérieur  de 
ces  essais,  en  vera  que  l'un  et  l'autre 
sont  impénétrables  à  l'eau.  Comme 
la  quainé  de  la  chaux  n'est  pas  tou- 
jours la  même,  il  faut  faire  des  essais 
pour  juger  de  la  quantité  d'huile 
que  peut  exiger  lu  chaux  que  l'on 
emploie. 

Il  faut  éteindre  de  la  chaux  dans 
du  vin  pour  faire  la  maltha  des  Ro- 
mains, mortier  plus  dur  que  la  pierre; 
ils  la  faisoient  avec  de  la  chaux  vive 
qu'on  venoit  d'éteindre  dans  cette 
liqueur,  et  ils  la  mêloient  avec  de 
l'huile  ou  avec  de  la  poix  réduite  en 
poudre.  C'étoit  une  pâte  préparée 
pour  remplir  les  joints  des  grandes 
tuiles ,  employée  dans  la  construc- 
tion des  terrasses  des  maisons. 

Après  avoir  pétri  avec  du  vinaigre 
deux  mesures  de  sable  et  une  mesure 
de  chaux  qui  vient  de  tomber  en 
poudre ,  on  y  ajoute  la  portion  d'huile 
indiquée  ci-dessus ,  et  on  obtient  un 
mortier  parfaitement  dur  et  impéné- 
trable à  l'eau. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  on  voit  que  le  meilleur  mortier 
est  celui  dont  la  chaux  est  la  plus 
nouvellement  tirée  du  four,  qui  a 

fusée  avec  la  moins  grande  quan- 
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tité  d'eau,  et  qui  est  employée  le  plus 
promptement  possible.  Les  prépara- 
tions de  3SI.  Loriot  et  de  M.  de  la 
Faye  sont  excellentes  pour  de  petits 
ouvrages  ou  pour  réparer  des  ou- 
vrages anciennement  laits,  quoiqu'on 
puisse  les  employer  dans  les  travaux 
en  grand;  cependant,  dans  ces  der- 
niers cas ,  je  prélèrerois  l'emploi  du 
béton;  fortement  corroyé  et  massivé, 
il  devient  imperméable  à  l'eau  ,  au 
vin ,  et  enfin  à  tous  les  fluides; on  en 
fait  des  bassins,  des  citernes;  et  des 
voûtes  de  caves  d'une  seule  pièce. 
{Voyez  ces  mots.  )  Le  grand  point 
est  de  broyer  la  chaux  lorsqu'elle  est 
encore  très-c  haude  et  fusée,  de  se  hâ- 
ter de  la  broyer  avec  le  sable  et  les  re- 
tailles ou  petites  pierres  ,  de  jeter  le 
tout  encore  cliaucl  dans  la  tranchée , 
enfin  de  se  hâter  de  massiver. 

Si  sur  deux  parties  de  sable  et  une 
de  cette  chaux  ,  on  retranche  une 
partie  de  sable,  et  si  on  en  ajoute  une 
de  pouzzolane  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  on 
aura  un  béton  parfaitement  cristal- 
lisé ,  et  pris  dans  moins  de  quarante- 
huit  heure* 

A  la  place  de  la  pouzzolane ,  on 
peut  se  servir  d'une  terre  appelée  , 
dans  quelques  endroits,. terre  de  la 
monnaye,  parce  qu'elle  est  sans  doute 
le  résidu  de  quelqu'opération  quis'j 
pratique;  au  moins  je  le  crois  ainsi, 
mais  je  ne  puis  rien  assurer  de  posi- 
tif à  ce  sujet ,  n'ayant  cas  sous  la 
main  cette  terre  pour  l'examiner  ; 
-ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle 
.produit  le  même  effet  que  la  pouz- 
zolane. Cette  terre  ne  seroit-elle  pas 
du  colcotar,  ou  terre  qui  est  le  résidu 
du  vitriol  de  mars ,  après  qu'il  a  été 
calciné  et  distillé  à  très-grand  feu  ; 
j'en  ai  fait  des  expériences  en  petit , 
qui  m'ont  très-bien  réussi.  A  l'article 
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Pouzzolane,  nous  examinerons  ses  maticjue  :  le  postérieur  est  attaché  à 

.qualités  et  ses  propriétés.    '  )a  partie*  interne  de  l'os  maxillaire,  et 

Pour  les  conduites  d'eau  ,  faîtes  ferme  en  partie  l'ouverture  du  sinus 

avec  des  tuyaux  en  terre  cuite ,  on  maxillaire  ;  ces  deux  os  sont  des  ap- 

soude  leurs  points  de  réunion  avec  pendices  de  Foe  ethmoïde  ;  la  partie 

june  pâte  faite  avec  la  brique  piléc  ?  Supérieure  eai  fort  large  et  évasée;  la 

la  chaux  vive.en  poudre,  et  du  sainr  pai  lie  inférieure  est  roulée  en  forme 

doux  ou  graisse  planche,  le  tout  à  de  cornets  de  papier,  et  se  termine 

parties  égales  et  bien  pétri  ensemble,  en  pointe  ;  au  mihéu  de  chaque  cor- 
net, il  y  a  un  feuillet  osseux,  situé 

MQRVE. Médecine  vétérinaire,  horizontalement,  nui  sépare  la  partie 

Maladie  des  chevaux.  Pour  rendre  supérieure  de  l'intérieure, 

plus  intelligible  ce  que  Ton  va  dire  Dans  l'intérieur  de  la  plupart  des 

sur  la  moïse  el  sur  les  difïérehsécou^  os  qui  forment  te  nez,  sont  creusées 

Jemens  auxquels  on  a  donné  ce  nom,  plus  ieurs  cavités  à  qui  ou  donne  le 

il  est  à  propos  de  donner  une  des-  nom  de  sinus;  les  sinus isout  leszygo- 

cription  courte  et  précise  du  nez  de  matiques,  les  maxillaires,  les  fron- 

l  i  aimai  et  de  ses  dépendances.  taux ,  les  ethmoï^aux  ,  et  les  sphé- 

Le  nez  est  formé  principalement  noïdaux. 
par  deux  grandes  cavités  nommées  Les  sinUs  zygomatîques  sont  au 
Absses  nasales  ;  ces  fosses  sont  bornées  nombre  de  deux ,  tin  de  chaque  côté  : 
extérieurement  par  les  os  du  nez  et  ils  sont  creusés  dans  l'épaisseur  de 
les  os  du  grand  angle;  postérieure-  l'os  zygomatique  :  ce  sont  les  plus 
ment  par  fa  partie  postérieure  des  os  grands,  ils  sont  adossés  aux  sinus 
maxillaires  et  par  les  os  palatins;  et  maxillaires,  desquels  ils  ne  smt  sé- 
latéralement  par  les  os  maxillaires ,  parés  que  par  une  cloison  osseuse, 
et  par  les  es  zygpmatiques  ;  supé-  Les  sinus  frontaux  sonf  formés  par 
rieurement  par  Vos  ethmoïde ,  ros  Pécarlement  des  deux  lames  de  Fos 
sphénoïde,  et  le  frontal  Ces  deux  frontal;  ils  sont  ordinairement  au 
fosses  répondent  inférieure  m  eut  à  nombre  de  deux,  un  de  chaquecôté, 
l'ouverture  des  naseaux,  et  supérieu-  séparés  par  une  lame  osseuse, 
ment  h  l'arrière-bouche  avec  la-  Les  sinus  ethmoidaux  sont  les  in- 
quelle  elles  ont  communication  par  tervalles  qui  se  trouvent  entre  les 
le  moyen  du  voile  du  palais.  Ces  cornets  ou  les  volutes  de  cet  os. 
deux  lusses  sont  séparées  par  unecloi-  Les  sinus  sphénoïdafix  sont  quelr 
son  en  partie  osseuse,  et  en  partie  quefois  au  nombre  de  deux^  quel- 
cartilagineuse.  Aux  parois  de  chaque  quefois  il  n'y  en  a'  qu'un  ;  ifs  sont 
fosse,  sont  deux  lames  osseuses ,  très-  creusés  dans  le  corps  de  l'os  sphé- 
minces ,  roulées  en,  forme  de  cornets ,  noïde  :  tous  ces  sinus  ont  commum- 
appeléeS] 
nets  du. 
l'autre  postéi 
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de  la  peau  à  l'entrée  des  naseaux  ;  avant  ;  îl  intercepte  ainsi  toute  cora- 

elle  est  d'abord  mince,  ensuite  elle  munication  de  Varrière-bouche  avec 

devient  plus  épaisse  au  milieu  du  nez  la  bouche ,  et  forme  une  espèce  de 

sur  la  cloison  et  sur  les  cornets.  En  pont ,  par-dessus  lequel  passent  tou- 

entrant  dans  les  sinus  frontaux  ,  tes  les  matières  qui  viennent  du 

zy^omatiques   et  maxillaires,  elle  corps,  tant  par  l'œsophage  que  par 

s'amincit  considérablement  ;  elle  res-  la  trachée  artère;  c'est  par  cette  rai- 

m  tnble  à  une  toile  d'araignée  dans  son  que  le  chevàl  respire  par  les  n a- 

l'étendue  de  ces  cavités  ;  elle  est  seaux  ,  c'est  par  la  même  raison  qu'il 

parsemée  de  vaisseaux  sanguins  et  jette  par  les  naseaux  le  pus  qui  vient 

lymphatiques,  et  de  glandes  dans  du  poumon,  l'épiglotte  étant  ren- 

toute  l'étendue  des  fpsses  nasales  ;  versée  dans  l'état  naturel  sur  le  voile 

mais  elle  semble  n'avoir  que  des  vais-  palatin.  Par  Cette  théorie,  il  est  fa- 

seaux  lymphatiques  dans  l'étendue  cile  d'expliquer  tout  ce  \m  arrivé 

des  sinus;  sa  couleur  blanche  et  son  dans  les  dinërens  écouîemens  qui  se 

peu  d'épaisseur  dans  ces  endroits  le  font  par  les  naseaux, 

dénotent.  La  morve  est  un  écoulement  de 

Lamembranepituitaire.aprèsavoir  mucosité  par  le  nez ,  avec  inflâmma- 

xevêtu  les  cornets  du  nez ,  se  termine  tion  OU  Ulcération  de  la  membrane 

inférieurement  par  une  espèce  décor-  pituitaire. 

don  qui  va  se  perdre  à  la  peau  à  l'en-  ,    Cet  écoulement  est  tantôt  de  cou- 

trée  des  naseaux;  supérieurement,  leur  transparente,  tomme  Iç  blanc 

elle  se  porte  en  arrière  sur  le  voile  d'oeufs,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  ver- 

du  palais  qu'elle  recouvre,  dâtre ,  tantôt  purulent ,  tantôt  sa- 

Le  voile  du  palais  est  une  espèce  nieux  ;  mais  toujours  accompagné  du 

iîe  valvule,  située  entre  la  bouche  et  gonflement  des  glandei  lymphatiques 

l'arrière-bouche ,  recouverte  de  la  de.  dessous  la  ganache  ;  quelquefois 

membrane  pituitaire  du  côté  des  fos-  il  n'y  a  qu'une  de  ces  glandes  qui  soit 

ses  nasales,  et  de  là  membrane  du  engorgée  ,  quelquefois  elles  le  sont 

palais  du  côté  de  la  bouche  ;  entre  toutes  deux  en  même  temps.  ' 

ces  deux  membranes ,  sont  des  fibres  Tantôt  l'écoulement  ne  se  fait  que 

charnues  ,  qui  composent  sur-tout  sa  par  un  naseau ,  et  alors  il  n'y  a  que 

substance.  Ses  principales  attaches  la  glande  dû  côté  de  l'écoulement  qui 

sont  aux  os  du  palais,  d'où  il  s'étend  soit  engorgée  ;  tantôt  l'écoulement 

jusqu'à  la  base  de  là  langue;  il  est  se  fait  parles  deux  naseaux,  et  alors 

flottant  du  côté  de  l'arrière-bouche,  les  glandes  sont  engorgée  en  même- 

et  arrêté  du  côté  de  la  bouche;  de  temps;  tantôt  l'écoulement  vient  du 

façon  que  les  alimens  l'élèvent  faci-  nez  seulement ,  tantôt  il  vient  du 

lement  dans  le  temps  de  la  dégluti-  nez ,  de  la  trachée  artère,  et  du  pou- 

tion ,  et  l'appliquent  contre  les  fos-  mon  en  même  temps, 

ses  nasales;  mais  lorsqu'ils  sont  par-  Ces  vérités  ont  donné  lieu  au  dif- 

venus  dans  rarrière-bouche,  le  Voile  férences  suivantes  : 

du  palais  s'affaise  de  lui-même,  et  i°.  On  distingue  la  morve  en  morve 

s'applique  sur  la  base  de  la  langue;  proprement  dite,  et  en  morve  impror 

il  ne  peut  être  porté  d'arrière  en  prementdite. 
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La  morve  proprement  dite  ,  a  son 
siège  dans  la  membrane  pituitaire, 
et  même  il  n'y  a  pas  d'autre  morve 
que  celle-là. 

11  faut  appeller  mon  e  impropre- 
ment dite,  tout  écoulement  par  les 
naseaux,  qui  vient  d'un  autre  partie 
que  de  la.  membrane  pituitaire  ;  ce 
n'est  pas  la  morve,  c'est  à  tort  qu'on  ' 
lui  donne  ce  nom  ;  on  ne  le  lui  con- 
serve que  pour  se  conformer  au  lan- 
gage ordinaire. 

Il  fout  diviser  la  morve  propre- 
ment dite,  à  raison  de  sa  nature;  i°. 
en  morvisimple,  et  enmorve  compo- 
sée ;  en  morve  primitive  ;  et  en  morve 
consécutive  ;  2  .  à  raison  de  son  dé- 
gré  ,  en  morve  commençante ,  en 
morve  confirmée,  et  en  morve  invé- 
térée, 

La  morve  simple  est  celle  qui  vient 
uniquement  de  la  membrane  pitui- 
taire. 

La  morve  composée  n'est  autre 
chose  que  la  morve  simple,  combi- 
née avec  quelqu'autre  maladie. 

La  morve  primitive  est  celle  qui 
est  indépendante  de  toute  autre  ma- 

-  La  morve  consécutive  ,  est  celle 
qui  vient  à  la  suite  de  quelqu'aotré 
maladie,  comme  à  la  suite  delà  pul-< 
monie ,  du  farcin ,  etc. 

La  morve  commençante,  est  celle 
où  il  n"y  a  qu'une  simple  inflamma- 
tion et  un  simple  écoulement  de  mu- 
cosité par  le  nez. 

La  mon'e  confirmée  ,  est  celle  où 
Il  a  ulcération  dans  la  membrane 
pituitaire. 

La  morve  invétérée ,  est  celle  où 
l'écoulement  est  purulent  et  sanieux , 
où  les  os  et  les  cartiluu.es  sont  affectés. 
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2«.  Il  faut  distinguer  la  morve  im- 
proprement dite ,  en  morve  de  mor-' 
ibndureet  en  morve  du  pulmonie. 

La  morve  de  morfondure ,  est  un 
simple  écoulement  de  mucosité  par 
les  naseaux,  avec  toux  ,  tristesse,  et 
dégoût  qui  dure  peu  de  temps. 

On  appelle4u  npm  pulmonie  toute 
suppuration  dans  le  poumon ,  qui 
prend  écoulement  par  les  naseaux  de 
quelque  cause  que  vienne  cette  sup- 
puration. 

La  morve  de  pulmonie  se  divise  à 
raison  des  causes  qui  la  produisent,, 
en  morve  de  fausse  gourme  .en  morve ,  ' 
de  farcin  et  en  morve  de  emu  bature. 

La  morve  de  fausse  gourme  est  la' 
suppuration  du  poumon,  causée  par 
une  fausse  gourme,  ou  une  gourme 
maligne  qui  s'est  ^ettéesur  les  pou- 
mons. 

La  morve  de  farcin ,  est  la  suppu- 
ration du  poumon  ,  causée  par  un 
levain  farcineux. 

La  morve  de  courbature,  n'est  au- 
tre chose  que  la  suppuration  du  pou- 
mon après  l'inflammation  ,  qui  ne 
s'est  pas  termiriée  par  la  résolution. 
Enfin  on  donne  le  nom  de  pulmonie 
à  tous  les  écouiemens  de  pus  qui  vien- 
nent du  poumon ,  de  quelque  cause- 
qu'ils  procèdent;  c'est  ce  qu'on  ap-. 
pelle  vulgairement  morve t  mais  qui 
n'est  pas  plus  morve  qu'un  abcès  au* 
foie,  a  la  jambe  ,  ou  à  la  cuisse.  > 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de 
morve  improprement  dite  ,  c'est  la 
morve  de  pousse  :  quelquefois  les  che- 
vaux poussifs  Jëlteht  de  temps  en 
temps;  et  par  flocons,  une  espèce  de 
morve  tenace  et  glaireuse  ;  c'est  ce 
qu'il  faut  appeller  morve  de  pousse. 

Causes:  examinons  d'abord  ce  qui 
arrive  dans  la >  morve.  11  est  certain 
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que  ,  clans  le  commencement  de  la 
morve  proprement  dite  ,  (  c  ar  on  ne 

g aile  ici  que  de  colle-ci  )  il  y  a  in- 
ammah'on  dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ;  cette  inflam- 
mation fait  séparer  une  plus  grande 
quantité  de  milcôsilé  ;  ae  là  Pécou- 
lement  abondant  de  la  moryt  com- 
mençante. 

L'inflammation  subsistant,  elle  fait 
resserrer  les  tuyaux  excréteurs  des 
glandes  ,  la  mucosité  ne  s'échappe 
plus  ,  elle  séjourne  dans  la  cavité 
des  glandes,  elle  s'y  échauffe , y  fer- 
mente ,  s'^  putréfie,  et  se  convertit 
en  pus  ;  de  la  l'écoulement  purulent 
dans  la  mors'e  confirmée. 

Le  pus  croupissant  devient  âcre , 
corrode  les  parties  voisines,  carie  les 
os ,  et  rompt  les  vaisseaux  sanguins  ; 
le  sang  s'extravase  et  se  mêle  avec  le 
pus;  de  là  récouleraent  purulent  noi- 
râtre et  sanieux  dans  la  mon'e invété- 
rée ;  la  lymphe  arrêtée  dans  les  vais- 
seaux qui  se  trouvent  comprimés  par 
inflammation  s'épaissit,  ensuite  se 
dm  cil;  de  là  les  callosités  des  ulcères. 

La  cause  évidente  de  la  morve  est 
donc  l'inflammation  ;  l'inflammation 
reconnoit  des  causes  générales  et  des 
causes  particuliers:  les  causes  géné- 
rales sont  la  trop  grande  quantité ,  la 
raréfactionetPépaississementdusang; 
ces  causes  générales  ne  sont  qu'une 
disposition  à  l'inflammation  ,  et  ne 
peuvent  pas  la  produire  ,  si  elles  ne 
sont  aidées  par  clés  causes  particuliè- 
res et  déterminantes:  cescauses  par- 
ticulières sont ,  i°.  le  défaut  de  res- 
sort des  vaisseaux  de  la  membrane  pi» 
tuitaire  ,  causée  par  quelque  coup  sur 
le  nez  :  les  vaisseaux  ayant  perdu  leur 
ressort ,  n'ont  plus  d'action  sur  les  li- 
queurs qu'ils  contiennent ,  et  favori- 
sent par-là  le  séjour  de  ces  liqueurs  ; 
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delà  l'engorgement  et  l'inflammation. 

2°.  Le  déchirement  des  vaisseaux 
de  la  membrane  pituitaire  par  quel- 
que corps  poussé  de  forcepar  le  nez  ; 
les  vaisseaux  étant  déchirés ,  les  ex- 
trémités se  erment  et  arrêtent  le  cours 
des  humeurs  ;  de  là  l'inflammation. 

3°.  Les  injections  acres,  irritan- 
tes, corrosives  et  caustiques,  faites 
dans  le  nez  ;  elles  font  crisper  et  res- 
serrer lesextrémités  des  vaisseaux  de 
la  membrane  pituitaire  ;  de  là  l'en- 
gorgement et  l'inflammation. 
.  4°.  Le  froid.  Lorsque  le  cheval  est 
échauffé,  le  froid  condense  le  sang 
et  la  lymphe;  il  fait  resserrer  les  vais- 
seaux; il  épaissit  la  mucosité  et  en- 
gorge les  glandes  :  de  là  l'inflamma- 
tion. 

5°.  Le  farcin.  L'humeur  du  farcin 
s'étend  et  affecte  successivement  les 
di  ffére  n  tes  part  ies  du  corps \  lorsq  uel  le 
vieut  à  gagner  la  membrane  pituitai- 
re ,  elle  y  l'orme  des  ulcères  et  cause 
la  morve  proprement  dite. 

Symptômes.  Les  principaux  symp- 
tômes sont  l'écoulement  qui  se  fait 

Ear  les  naseau x,  les  ulcères  de  la  mem- 
rane  pituitaire,  et  l'engorgement  des 
glandes  de  dessous  la  ganache. 

i°.  L'écoulement  est  plus  abon- 
dant quedans  l'état  de  santé  ,  parce 
que  l'inflammation  détend  les  fibres  , 
les  sollicite  à  de  fréquentes  oscilla- 
tions ,  et  fait  par-là  séparer  une  plus 
grande  quantité  de  mucosité;  ajoutez 
à  cela  que  dans  l'inflammation  ,  le 
sang  abonde  dans  la  partie  enflam- 
mée ,  et  fou  mit  plus  de  matière  aux 
sécrétions. 

2°. Dans  la  morve  commençante, 
l'écoulement  est  de  couleur  naturelle, 
transparent  Comme  le  blanc  d'œuf , 

Garce  qu'il  n'y  a  qu'une  simple  in- 
ammation  sans  ulcère. 

3Q. 
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3".  Dans  la  morve  confirmée ,  l'é- 
coulement est  purulent  ;  parce  que 
l'ulcère  est  formé,  le  pus  qui  en  dé- 
coule se  mêle  avec  la  morve. 

4°.  Dans  la  morve  invétérée  ,  l'é- 
coulement est  noirâtre  et  sariieux  ; 
parce  que  le  pus  ayant  rompu  quel- 
ques vaisseaux  sanguins ,  le  sang  s'ex- 
travase  et  se  mêle  avec  le  pus. 

5°.  L'écoulement  diminue  et  cesse 
même  quelquefois,  parce  que  le  pus 
tombe  dans  quelque  grande  cavité , 
telle  que  le  sinus  zygomatique  et  ma- 
xillaire ,  d'où  le  pus  ne  peut  sortir  que 
lorsque  la  cavité  est  pleine. 

5°.  La  morve  affecte  tantôt  les  si- 
nus frontaux ,  tantôt  les  sinus  etfc» 
moïdaux  ,  tantôt  les  sinus  zygomati- 
ques  et  maxillaires,  tantôt  la  cloi- 
son du  nez  ,  tantôt  les  cornets  ,  tan- 
tôt toute  l'étendue  des  fosses  nasales , 
tantôt  une  portion  seulement ,  tantôt 
une  de  ces  parties  seulement ,  tantôt 
deux ,  tantôt  trois,  souvent  plusieurs, 
quelquefois  toutes  à  la  fois  ,  suivant 
que  l\  membrane  pituitaire  est  en- 
flammée dans  un  endroit  plutôt  que 
dans  un  autre ,  ou  que  l'inflamma- 
tion a  plus  ou  moins  d'étendue.  Le 
plus  ordinairement  cependant ,  elle 
n'affecte  pas  les  sinus  zygomatiques, 
maxillaires  et  frontaux  ;  parce  que 
dans  ces  cavités  la  membranepituitai- 
re  est  extrêmement  mince ,  qu'il  n'y  a 
point  de  vaisseaux  sanguins  visibles, 
ni  de  glandes:  on  a  observé ,  i°.  qu'il 
n'y  a  ja mais  de  chancres  dans  leca- 
vités  ,  parce  que  les  chancres  ne  se 
forment  que  dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ;  2°.  que  les 
chancres  sont  plusabondans  et  plus 
ordinaires  dans  l'étendue  de  la  cloi- 
son ,  parce  que  c'est  l'endroit  où  la 
membrane  est  la  plus  épaisse  et  le  plus 
parsemée  de  glandes  :  les  chancres 
Tome  VL 
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sont  aussi  fort  ordinaires  sur  les  cor- 
nets du  nez. 

L'engorgement  de  dessous  la  ga- 
nache étoit  un  symptôme  embarras- 
sant. On  ne  concevoit  guère  pourquoi 
ces  glandes  ne  manquoient  jamais  de 
s'engorger  dans  la  morve  proprement 
dite  ;  mais  on  en  va  trouver  la  cause. 

Assuré  que  ces  glandes  sont ,  non 
des  glandes  salivaires,  puisqu'elles 
n'ont  pas  de  tuyau  qui  aille  porter  la 
salive  dans  la  bouche,  mais  des  glan- 
des lymphatiques,  puisqu'elles  ont 
chacune  un  tuyau  considérable  qui 
part  de  leur  substance  pour  aller  se 
rendre  dansun  plus  gros  vaisseau  lym- 
phatique qui  descend  le  long  de  la 
trachée-artère  ,  et  va  enfin  verser  la 
lymphe  dans  la  veine  axillaire  ;  on 
a  remonté  à  la  circulation  de  la  lym-i 
phe ,  et  à  la  structure  des  glandes  et 
des  veines  lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  sont  des 
tuyaux  cylindriques  qui  rappor- 
tent la  lymphe  nourricière  des  parties 
du  corps  dans  le  réservoir  commun  , 
nommé  dans  l'homme ,  le  réservoir 
de  Pecçuet,  ou  dans  la  veine  axil- 
laire :  *  ces  veines  sont  coupées  d'in- 
tervalle en  intervallepar  des  glandes 
qu  i  ser  ven  t  comme  d'ent  repô  t  àla  1  vtu- 
phe.Chacnieglandeadeuxtuyaux  l'un 
qui  vient  a  la  glande  apporter  Ja  lym- 
phe ;  l'autre  qui  en  sort,  pour  porter  la 
lymphe  plus  loin.  Les  glandes  lym- 
phatiques de  dessous  la  ganache  ont 
de  même  deux  tuyaux  ,  ou  ,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  deux  veines  lym- 
phatiques; Tune  qui  apporte  la  lym- 
phe de  la  membrane  pituitaire  dans 
ces  glandes;  l'autre  qui  reçoit  la  lym- 

She  de  ces  glandes  pour  la  porter 
ans  la  veine  axillaire.  Par  cette  théo- 
rie, il  est  facile  d'expliqué  l'engor- 
gement des  glandes  de  dessous  la  ga- 

Gggg 
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nache:  c'est  le  propre  d.'  l'inflamma- 
tion d'épaissir  toutes  les  humeurs  qui 
se  filtrent  dans  les  parties  voisines  de 
l'inflamamtion  ;  la  lymphe  de  la  raem- 
branè  pituitaire-  dans  la  morve ,  doit 
donc  contracter  un  caractère  d'épais- 
sissement  ;  elle  se  rend  avec  cette  qua- 
lité dans  les  glandes  de  dessous  la  ga- 
nache ,  emi  en  sont  comme  le  reuaez- 
vous,  par  plusieurs  petits  vaisseaux 
lymphatiques  ;  qui  après  s'être  réunis 
forment  un  canal  commun  qui  pénè- 
tre dans  la  substance  de  la  glande  ; 
comme  les  glandes  lymphatiques  sont 
composées  de  petits  vaisseaux  repliés 
sur  eux-mêmes ,  qui  font  mille  con- 
tours, la  lymphe  aéjà  épaissie  doity 
circuler  difficilement,  s'y  arrêter  enfin 
et  les  engorger. 

11  n'est  pas  difficile  d'expliquer  par 
la  même  théorie ,  pourquoi  dans  la 
gourme,  dans  la  morfondure  et  dans 
la  pulmonie ,  les  glandes  de  dessous 
la  ganache  sont  quelquefois  engor- 
gées ,  quelquefois  ne  le  sont  pas  ; 
ou  ce  qui  est  la  même  chose  pour- 
quoi lec neval est  quelquefois  glandé, 
quelquefois  ne  l'est  pas. 

Dans  la  morforrdure  ,  les  glandes 
de  dessous  la  ganache  ne  sont  pas  en- 
gorgées, lorstiAe  l'écoulement  vient 
(l'un  simple  reflux  de  l'humeur  de  la 
transpiration  dans  l'intérieur  du  nez, 
sansinflammation  delà  membrane pi- 
tuitaire;  mais  elles  sont  engorgées 
1  >rsque  l'inflammation  gagne  cette 
membrane.* 

Dans  la  gourme  bénigne,  le  che- 
val n'est  pas  glandé  ,  parce  que  la 
membrane  pituitaire  n'est  pas  affec- 
tée ;  mais  dans  la  gourme  maligne  , 
lorsqu'il  se  forme  un  abcès  dans  l'ar- 
rière-Louche  ,  le  pus  en  passant  par 
les  naseaux ,  corrode  quelquefois  la 
aaembtane  pituitaire  par  son  âcreté 
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on  son  séjour , l'enflamme,  et  le  che- 
val devient  glandé. 

Dans  la  pulmonie ,  le  cheval  n'est 
pas  glandé ,  lorsque  le  pus  qui  vient 
du  poumon  est  d'un  bon  caractère, 
et  n  est  pas  assez  acre  pour  ulcérer  la 
membrane  pituitaire;  mais  à  la  lon- 
gue ,  en  séjournant  dans  le  nez ,  il  ac- 

3uiert  de  l'âcreté ,  il  irrite  les  fibres 
e  cette  membrane,  il  l'enflamme  et 
alors  les  glandes  de  la  ganache  s'en- 
gorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies  ,  le  che- 
val n'est  glandé  que  d'un  côté ,  lors- 
que li  membrane  pituitaire  n'est  af- 
fectée que  d'un  'côté ,  au  lieu  qu'il  est 
.glandé  des  deux  côtés,  lorsque  la 
membrane  pituitaire  est  affectée  d(  S 
deux  côtés  :  ainsi  dans  la  pulmonie 
et  la  gourme  maligne ,  lorscme  le 
cheval  est  glandé ,  il  l'est  ordinaire- 
ment des  deux  côtés  ,  parce  que  l'é- 
coulement venant  de  l'arrière-bouche, 
ou  du  poumon ,  l'humeur  monte 
par-dessus  le  voile  du  palais,  entre 
dans  le  nez ,  également  des  d^ux  cô- 
tés ,  et  affecte  également  la  membra- 
ne pituitaire.  Cependant  ,  dr.ns  ces 
deux  cas  mêmes,  il  ne  seroit  pas  im- 
possible que  le  cheval  fût  glandé  d'un 
côtéet  non  de  l'autre  ,  soit  parce  que 
le  pus  en  séjournant  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre,  affecte  davantage  la 
membrane  pituitaire  de  ce  côté-là  , 
soit  parce  que  la  membrane  piluitaire 
est  plus  disposée  à  s'enflammer  d'un 
côté  que  de  l'autre ,  par  quelque  vice 
local ,  comme  par  quelque  cou  p. 

Diagnolic  Rien  n'est  plus  impDr- 
tant ,  et  rien  en  même  temps  de  plus 
difficile,  que  de  bien  distinguer  chaque 
écoulement  qui  se  fait  parles  naseaux; 
il  faut  pour  cela  un  grand  usage  et 
une  longue,  étude  de  ces  maladies. 
Pour  décider  avee  sûreté,  il  faut 
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être  familier  avec  ces  écoulemens  ; 
autrement  on  est  exposé  à  porter  des 
jugcmens  faux ,  et  à  donner  à  tout 
moment  des  décisions  qui  ne  sont  pas 
justes.  L'œil  et  le  tact  sont  d'un  grand 
secours  pour  prononcer  avec  justesse 
sur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite étant 
un  écoulement  qui  se  fait  par  les  na- 
seaux ,  elle  est  aisément  confondue 
avec  les  différens  écoulemens  qui  se 
font  par  le  même  endroit  ;  aussi  il 
n'y  a  jamais  eu  de  maladie  sur  laquelle 
il  y  ait  tant  eu  d'opinions  différentes 
et  tant  de  disputes ,  et  sur  laquelle 
on  ait  tant  débité  de  fables  :  sur  la 
moindre  observation  chacun  a  bâti  un 
système  ,  de  là  est  venue  cette  foule 
de  charlatans  qui  crient ,  tant  à  la 
cour  qu'à  l'armée ,  qu'ils  ont  un  secret 
pour  la  morve,  qui  sont  toujours  sûrs 
de  guérir  et  qui  ne  guérissent  jamais. 

La  distinction  delà  mon'e  n'est  pas 
une  chose  aisée,  ce  n'est  pas  l'affaire 
d'un  jour;  la  couleur  seule  n'est  pas 
un  signe  suffisant ,  elle  ne  peut  pas 
servir  de  règle  :  un  signe  seul  ne  suf- 
fit pas;  il  faut  les  réunir  tous  pour 
faire  une  distinction  sûre. 

Voici  quelques  observations  qui 
pourront  servir  de  règle. 

Lorsque  le  cheval  jelte  par  les  deux 
naseaux  ,  qu'il  est  glandé  des  deux 
côtés ,  qu'il  ne  tousse  pas,  qu'il  est 
gai  comme  à  l'ordinaire,  qu'il  boit 
et  mange  comme  de  coutume,  qu'il 
est  gras ,  qu'il  a  bon  poil ,  et  que  l'é- 
coulement est  glaireux,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'est  la  morve  proprement 
dite. 

Lorsque  le  ch?val  ne  jette  que 
d'un  côté  ,  qu'il  est  glandé  ,  que  Pe- 
couleuient  est  glaireux,  qu'il  n'est 
pas  triste ,  qu'il  ne  tousse  pas  ,  qu'il 
boit  et  mange  comme  de  coutume , 
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il  y  a  encore  plus  lieu  de  croire  que 
c'est  la  morve  proprement  dite. 

Lorsque  tous  ces  signes  existant, 
l'écoulement  subsiste  depuis  plus  d'un 
mois,  on  est  certain  que  c'est  la  morve 
proprement  dite. 

Lorsque#tous  ces  signes  existant , 
l'écoulement  est  simplement  glaireux, 
transparent ,  abondant  et  sans  pus  , 
c'est  la  morve  proprement  dite  com- 
mençante. 

Lorsque  tous  ces  signes  existant , 
l'écoulement  est  veraatre  ou  jaunâ- 
tre ,  et  mêlé  de  pus ,  c'est  la  morve 
proprement  dite  confirmée. 

Lorsque  tous  ces  signes  existant  9 
l'écoulement  est  noirâtre ,  ou  sanieux 
et  glaireux  en  même-temps  ,  c'est  la 
morve  proprement  dite  invétérée. 

On  sera  encore  plus  assuré  que 
c'est  la  morve  proprement  dite  ,  si , 
avec  tous  ces  signes,  on  voit  en  ou- 
vrant les  naseaux  de  petits  ulcères 
rouges  ou  des  érosions  sur  la  mem- 
brane pituitaire ,  au  commencement 
du  conduit  nasal. 

Lorsqu'au  contraire  l'écoulement 
se  fait  également  par  les  deux  na- 
seaux, qu'il  est  simplement  purulent, 
que  le  cheval  tousse ,  qu'il  est  triste , 
abattu,  dégoûté,  maigre ,  qu'il  a  le 
poil  hérisse,  et  qu'il  n'est  pas  glandé, 
c'est  la  mors'e  impromptement  dite. 

Lorsque  l'écoulement  succède  à  la 
gourme  ,  c'est  la  morve  de  faussé 
gourme. 

Lorsque  le  cheval  jette  par  les  na» 
seaux  une  simple  mucosité  transpa- 
rente ,  et  que  la  tristesse  et  le  dégoût 
ont  précédé  et  accompagnent  cet  écou- 
lement ;  on  a  lieu  de  croire  que  c'est 
la  morfondure  :  ou  en  est  certain  lors- 
que l'écoulement  ne  dure  pas  plus  de 
quinze  jours. 

Lorsque  le  cheval  commence  k 
Gggg  2 
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jetler  également  par  les  deux  naseaux 
une  mor\'e mêlée  de  beaucoup  de  pus, 
ou  le  pus  tout  pur  sans  être  glandé  , 
c'est  la  pulmonie  seule;  mais  si  le 
cheval  devient  glandé  par  la  suke  , 
c'est  la  morve  composée ,  c'est-à-dire 
la  pulmonie  et  la  morve  proprement 
dite ,  tout-à-la-fois.  * 

Pour  distinguer  la  morve  par  l'é- 
coulement qui  se  fait  par  les  naseaux, 
prenez  de  la  matière  que  jette  un 
ohevul  morveux  proprement  dit ,  méf- 
iez-la  dans  un  verre,  versez  dessus  de 
Peau  que  vous  ferez  tomber  de  fort 
haut  :  voici  ce  qui  arrivera;  l'eau  sera 
troublée  fort  peu  ;  il  se  déposera  au 
fond  du  verre  une  matière  visqueuse 
et  glaireuse. 

Prenez  de  la  matière  d'un  autre 
cheval  morveux  depuis  long-temps, 
raetlez-la  de  même  dans  un  verre  , 
versez  de  l'eau  dessus  ,  l'eau  se  trou- 
blera considérablement  ;  et  il  se  dé- 
posera au  fond  une  matière  glaireu- 
se ,  de  même  que  dans  le  premier  ; 
versez  par  inclinaison  le  liquide  dans 
un  autre  verre,  laissez- le  reposer; 
après  quelques  heures  l'eau  devien- 
dra claire,  et  vous  trouverez  au  fond, 
du  pus  qui  s'y  étoit  déposé. 
Prenez  ensuîtede  la  matière  d'un  che- 
val pulmonique,metlez-lade  même 
dans  un  verre ,  verser  de  l'eau  dessus, 
toute  la  matière  se  délayera  dans  l'eau 
et  rien  n'ira  au  fond. 

D'où  il  est  aisé  de.  voir  que  la  ma- 
tière glaireuse  est  un  signe  spécifi- 
que de  la  morve  proprement  dite,  et 
que  l'écoulement  purulent  est  un  si- 
gne de  la  pulmonie:  on  connoîtra  les 
ditTérens  degrés  de  la  mors  e  propre- 
ment dite,  parla  quantité  de  pus  qui 
se  trouvera  mêlé  avec  l'humeur  glai- 
jeuseoula/womvLaquanlitédifléren- 
te  du  pus  en  marque  toutes  les  nuances, 
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Pour  avoir  de  la  matière  d'un  che- 
val morveux ,  ou  pulmonique  ,  on 
prend  un  entonnoir  ,  on  en  adapte 
la  base  à  l'ouverture  des  naseaux ,  et 
on  le  tient  par  la  pointe  ;  on  intro- 
duit par  la  pointe  de  l'entonnoir  une 

{>lume,  ou  quelqu'autre  chose  dans 
e  nez,  pour  irriter  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  et  faire  ébrouer  le  cheval ,  ou 
bien  on  serre  la  trachée-artère  avec  la 
main  gauche ,  le  cheval  tousse  et  jette 
dans  l'entonnoir  une  certaine  quan- 
tité de  matière  qu'on  met  dans  un 
verre  pour  faire  l'expérience  ci- des- 
sus. Il  y  a  une  infinité  d'expériences 
à  faire  sur  cette  matière  ;  mais  les  dé- 
penses en  seroient  fort  considérables. 

Prognostic.  Le  danger  varie  sui- 
vant le  degré  et  la  nature  de  la  maladie. 
La  morve  de  morfondure  u'a  pas  or- 
dinairement de  suite,  elle  ne  dure 
ordinairement  que  douze  ou  quinze 
jours  ,  pourvu  qu'on  fasse  les  remè- 
des convenables  :  lorsqu'elle  est  né- 
gligée, elle  peut  dégénérer  en  morve 
proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  , 
est  incurable. 

La  morve  proprement  dite  com- 
mençante, peut  se  guérir  par  les 
moyens  que  je  proposerai  ;  lorsqu'elle 
est  confirmée,  elle  ne  se  guérit  que 
difficilement  :  lorsqu'elle  est  invétérée, 
elle  est  incurable  jusqu'à  présent.  La 
morve  simple  est  moins  dangereuse 
que  la  morve  composée;  il  n'y  a  quela 
morve  proprement  dite  qui  soit  con- 
tagieuse, les  autres  ne  le  sont  pas. 

Curalion.  Avant  d'entreprendre 
la  guérison  ,  il  faut  être  bien  as- 
sure de  l'espèce  de  morve  que  l'on  a 
à  traiter ,  et  du  degré  de  la  maladie  : 
i°.  de  peur  de  faire  inutilement  des 
dépenses  ,  en  entreprenant  de  guérir 
des  chevaux  incurables  ;  2°.  afiu 
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d'empêcher  la  contagion  ,  en  con- 
damnant avec  certitude  ceux  quisont 
morveux  ;  3°.  afin  d'arracher  à  la 
mort  une  infinité  de  chevaux  qu'on 
condamne  très-souvent  mal-à-propos 
Il  ne  s'agit  ici  que  la  morve  propre- 
ment dite. 

La  cause  de  la  morve  commen- 
ça nie  élan  l  Vin  fia  mraat  ion  delà  mem- 
brane pituitaire,  le  but  qu'on  doit  se 
proposer  est  de  remédier  à  l'inflam- 
mation ;  pour  cet  effet ,  on  met  en 
usage  tous  les  remèdes  de  l'inflam- 
mation ;  ainsi  des  qu'on  s'apperçoit 
que  le  cheval  est  glandé,  il  faut  com- 
mencer par  saigner  le  cheval ,  réité- 
rer la  saignée  suivant  le  besoin  ,  c'est 
le  remède  le  pluseffeace:  il  faut  en- 
suite tâcher  de  relâcher  et  de  détendre 
les  vaisseaux  ,  afin  de  leur  rendre  la 
souplesse  nécessaire  pour  la  circula- 
tion, pour  cet  effet,  on  injecte  dans 
le  nez  la  décoction  des  plantes  adou- 
cissantes et  relâchantes,  telles  que  la 
mauve,  guimauve,  bouillon  blanc, 
brancheursine,pariétaire,mercuriale, 
etc.,  ou  avec  les  fleurs  de  camomille , 
demélilot  et  de  sureau  :on  fait  aussi 
respirer  au  cheval  la  vapeur  de  celte 
décoction ,  et  sur-tout  la  vapeurd'eau 
tiède  où  l'on  aura'fail  bouillir  du 
son  ou  de  la  f  arine  de  seigle  ou  d'or- 
ge; pour  cela  on  attache  à  la  tête  du 
cheval  un  sac  où  l'on  mel  le  son  ou 
les  plantes  tièdes  :  il  est  bon  de  don- 
ner en  même-temps  quelques  lave- 
mens  rafraîchissants  pour  tempérer 
le  mouvement  du  sang ,  et  l'empêcher 
dese  porter  avec  trop  d'impétuosité  à 
la  membrane  pituilaire. 

On  retranche  le  foin  au  cheval  et  on 
ne  lui  fait  manger  que  du  son  tiède , 
mis  dans  un  sac,  de  la  manière  que  je 
viens  de  le  dire  :  la  vapeur  qui  s'en 
exhale  adoucit ,  relâche ,  et  diminue 
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admirablement  l'inflammation.  Par 
ces  moyens  on  remédie  souvent  a  la 
morve  commençante. 

Dans  la  morve  confirmée  ,  les  in- 
dications que  l'on  a ,  sont  de  détruire 
les  ulcères  de  la  membrane  piluitaire. 
Pour  cela  on  met  en  usage  les  déter- 
sifs un  peu  forts:  on  injecte  dans 
le  nez,  par  exemple,  la  décoction 
d'aristoloche,  de  gentiane,  et  de  cen- 
taurée. Lorsque  ,  par  le  moyen  de  ces 
injections  ,  l'écoulement  change  de 
couleur,  qu'il  devient  blanc,  épais, 
et  d'une  louable  consistance ,  c'est  un 
bon  signe  ;  on  injecte  alors  de  l'eau 
d'orge ,  dans  laquelle  on  fait  dissou- 
dre un  peu  de  miel  rosat  ;  ensuite 
pour  faire  cicatriser  les  ulcères  ,  on 
éjecte  l'eau  seconde  de  chaux,  et  on 
termine  ainsi  la  guérison ,  lorsque  la 
maladie  cède  à  ces  remèdes. 

Mais  souvent  les  sinus  sont  remplis 
de  pus,  et  les  injections  ont  de  la 
peine  à  y  pénétrer  f  elles  n'y  entrent 
pas  en  assez  grande  quantité  pour  en 
vuider  le  pus  ;  elles  sont  insuffisan- 
tes ;  on  a  imaginé  un  moyen  de  les 
porter  dans  ces  cavités  ,  et  de  les 
faire  pénétrer  dans  tout  l'intérieur  du 
nez  ;  c'est  le  trépan ,  c'est  le  moyen  le 
plussûi  de  guérir  la  raon<?  confirmée. 

Les  fumigations  sont  aussi  un  très- 
bon  remède;  on  en  a  vu  de  très- 
bons  effets.  Pour  faite  recevoir  ces 
fumigations  ,  on  a  imaginé  une  boite 
dans  laquelle  on  fait  brûler  du  sucre 
ou  autre  matière  détersive;  la  fumée 
de  ces  matière  brûlées  est  portée  dans 
le  nez  par  le  moyen  d'un  tuyau  long , 
adapté  d'un  côté  à  la  boite,  et  de  l'au- 
tre aux  naseaux. 

Mais  souvent  ces  ulcères  Sont  cal- 
leux et  rebelles ,  il  résistent  à  tous 
les  remèdes  qu'on  vient  d'indiquer  , 
il  faudrait  fondre  ou  détruire  ces  cal- 
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losités,  cette  indication  demanderoit  Qu'il  y  a  une  autre  maladie  à  qui  on 
les  caustiques  :  les  injections  fortes  et  donne  mal  à  propos  le  nom  de  morve\ 
corrosives  rempliraient  cette  infen-  d'un  cheval  uniquement  morveux , 
tion ,  si  on  pouvoit  les  faire  sur  les  parce  que  la  morve  peut-être  est  ac- 
parties  affectées  seulement  -}  mais  compagnée  de  quelques  autres  mala- 
comme  elles  arrosent  les  parties  sai-  die  qui  pourroient  affecter  les  autres 
ries ,  de  même  que  les  parties  mala-  parties.  Mais  le  témoignage  désireux 
des,  elles  irriteroient  et  enflamme-  s'appuie  de  preuves  tirées  du  raison-  . 
1  oient  les  parties  qui  ne  sont  pas  ul-  nement. 

cérées,  et  augmenteraient  le  mal:  de  i°.  II  y  a  dans  le  cheval  et  dans 
là  la  difficulté  de  guérir  la  morve  par  l'homme  des  plaies  et  des  abcès  qui 
les  caustiques.  n'ont  leur  siège  que  dans  une  partie  , 

Dans  la  morve  invétérée  ,  où  les  pourquoi  n'en  seroit-il  pas  de  même 
ulcères  sont  en  grand  nombre ,  pro-  de  (a  morve  ? 
fonds,  et  sanieux ,  où  les  vaisseaux  z°.  Ily  a  dans  l'homme  des  chancres 
sont  rongés,  les  os  et  les  cartila-  rongeansaux  lèvres  et  dans  le  nez;  ces 
ges  caries,  et  la  membrane  pitui-  chancres  n'ont  leur  siège  que  dans  les 
taire  épaisse  et  endurcie ,  il  ne  paroît    lèvres  ou  dans  le  nez ,  ils  ne  donnent 

Î>as  qu'il  y  ait  de  remède  ;  le  meit^  aucun  signe  de  leur  existence  après 
eur  parti  est  de  tuer  les  chevaux  ,  de  leur  guénson  locale.Pourquoi  n'en  se- 
peur  de  faire  des  dépenses  inutiles ,  roit-il  pas  de  même  de  la  morve  dans 
en  tentant  la  guérison.  le  cheval? 

Tel  est  le  résultat  des  découvertes  3°.  La  pulmonie,  au  la  suppuration 
de  MM.  de  la  Fasse,  pere  et  Gis,  du  poumon,  n'affecte  que  le  pou  mon; 
telles  que  celui-ci  les  a  publiées  dans  pourquoi  la  morve  n'aflècteroit-elle 
une  dissertation  présentée  à  PAcadé-  pas  uniquement  la  membrane  pitui* 
mie  des  Sciences ,  et  approuvée  par   taire  ? 

ses  commissaires.  4°.  Si  la  mo rve  n'étoit  pas  locale,  ou 

Auparavant  il  y  avoit  une  profon-  ce  qui  est  la  même  chose,  si  elle  venoit 
de  ignorance ,  ou  une  grande  variété  delacorruption  généraledeshumeurs, 
de  préjugés  sur  le  siège  de  cette  ma-  pourquoi  chaque  partie  du  corps ,  du 
ladie;  mais  pour  le  connoître ,  dit  moins  celles  qui  sont  d'un  même  tissu 
M.  de  la  Fosse ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  que  la  membrane  pituitaire ,  c'est-à-» 
les  yeux  :  en  eff£t ,  que  voit-on  lors-  aire  d'un  tissu  mol,  vasculeux  et  glan- 
qu*on  ouvre  un  cheval  morveux  pro-  duleux,  tel  que  le  cerveau  et  le  pou- 
prement  dit,  et  uniquement  inor-  mon,  le  foie;  le  pancréas,  la  rate,  etc., 
veux  ?  On  voit  la  membrane  pitui-  ne  seraient -elles  pasaffectées  de  même 
taire  plus  ou  moins  affectée ,  les  cor--  pue  la  membrane  pituitaire?Pourquoi 
nets  du  nez  et  les  sinus  plus  ou  moins  ces  parties  ne  seraient-elles  pas  allée-, 
remplis  de  pus  et  de  morve  suivant  tées  plusieurs  et  même  toutes  à  la  fois  f 
le  degré  de  la  .maladie ,  et  rien  de  puisque  toutes  les  parties  sont  égale-» 
plus  ;  on-  trouve  les  viscères  et  tou-  ment  abreuvéeset  nourriesde  lamasse 
tes  les  autres  parties  du  corps  dans  des  humeurs,  et  que  la  circulation  du 
une  parfaite  santé.  11  s'agit  d'un  che-  sang,  qui  est  la  source  de  toutes  les  hu* 
y  a}  morveux  proprement  dit,  parce   meurs,  se  fait  également  dans  toute* 
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les  partie*;  ?  Or  il  est  certain  que  dnns 
la  morve  proprement  dite ,  toutes  les 
parties  du  coi-ps  sont  parfaitement 
saines  ,  excepté  la  membrane  pitui- 
taire.  Gela  a  été  démontré  par  un 
grand  nombre  de  dissections. 

5°.  Si,  dans  la  morve  t  la  masse  to- 
tale de  la  morve  étoit  viciée ,  chaque 
humeur  particulière  qui  en  émane  le 
seroit  aussi,  et  produiroitdes  accidens 
dans  chaque  partie  ;  la  morve  seroit 
dans  le  cheval ,  ainsi  que  la  vérole 
dans  l'homme  ,  un  composé  de  tou- 
tes sortes  de  maladies  ;  le  cheval  mai- 
griroil  ;  soufTriroit ,  languirait  et  pé- 
rirait bientôt  ;  des  humeurs  viciées 
ne  peuvent  pas  entretenir  lecorps  en 
santé.  Or ,  on  sait  que,  dans  la  morvef 
le  cheval  ne  souffre  point ,  qu'il  n'a 
ni  fièvre  ni  aucun  autre  mal,  excepté 
daus  la  membrane  pifuilaire;  qu'il 
boit  et  mange  comme  à  l'ordinaire  , 
qu'il  fait  toutes  ses  fonctions  avec  fa- 
cilité ,  qu'il  fait  le  même  service  que 
s'il  n'a  voit  point  de  mal ,  qu'il  est  gai 
et  gras ,  qu'il  a  le  poil  lisse  et  tous 
les  signes  "de  la  plus  parfaite  santé. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  laissent 
guère  de  lieu  au  doute  et  à  la  dispute. 

Premier  fait.  Souvent  la  morve 
n'affecte  le  membrane  pituitaire  que 
d'un  côté  du  nez  :  donc  elle  est  lo- 
cale ;  si  elle  étoit  dans  la  masse  des 
humeurs  ,  elle  devrait  au  moins  at- 
taquer la  membrane  pituitaire  des 
deux  côtes. 

Secondefait.Les  coups  violens  sur 
le  nez  produisent  la  morve.  Dira-t- 
on qu  un  coup  porté  sur  le  nez  a 
vicié  la  masse  des  humeurs  ? 

Troisième  fait.  La  lésion  de  la 
membrane  pituitaire  produit  \amor- 
ir.En  1779,  au  mois  de  novembre, 
après  avoirtrépanéel  guéri  du  trépan 
lin  cheval,  il  devint  morveux,  parce 
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que  l'inflammation  se  continua  jus- 
qu'à lamembranepituitnire.  L'inllain- 
mat  ion  d'une  partie  ne  met  pas  la  cor- 
ruption dans  toutes  les  humeurs. 

Qaatrième  fait.  Uu  cheval  sain 
devient  morveux  presque  sur-le- 
champ  ,  si  on  lui  fait  dans  le  nez  des 
injections  âcres  et  corrosives  ;  or  des 
injections  ne  vicient  pas  la  masse  des 
humeurs. 

Cinquième  fait.  On  guérit  de  la 
mon'e  par  des  remèdes  topiques. 
M.  Dubois  ,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris,  a  guéri  un  cheval  morveux 
par  le  moyen  des  injections.  On  ne 
dira  pas  que  les  injections  faites  dans 
le  nez  ont  guéri  la  masse  du  sang  ; 
d'où  M.  de  la  Fosse  le  fils  conclut 
que  le  siège  qu'il  assigne  dans  la 
membrane  pituitaire ,  est  son  unique 
et  vrai  siège  (  Voyez  sa  Dissertation 
sur  la  morve ,  imprunée  en  176 1  ) 
M.BRA. 

Morve  des  Brebis.  Médecine 
vétérinaire.  La  morve  des  brebis  est 
une  maladie  contagieuse  qui  offre  la 
plupart  des  symptômes  de  la  morve 
des  chevaux.  11  se  fait  par  les  na- 
seaux un  écoulement  d'une  humeur, 
d'abord  visqueuse  ,  ensuite  blan- 
châtre ;  enfin ,  purulente.  Tant  que 
l'écoulement  n'est  que  inuqueux  , 
la  brebis  mange  comme  à  son  ordi- 
naire ;  mais  lorsqu'il  devient  puru- 
lent ,  la  tristesse ,  le  dégoût ,  la  mai- 
greur, et  la  foiblessers'accroîssent  tons 
les  jours;  l'odeur  qu'exhale  lecorps 
est  fétide ,  et  la  mort  est  prochaine. 
Quelquefois  la  matière  muqueuse 
qui  s'accumule  dans  les  naseaux  e^t 
si  considérable ,  que  l'animal  e?t 
obligé  de  faire  de  violens  tfibrts  pour 
la  chasser  hors  des  narines  ,  et  on  en 
a  vu  mourir  suffoqués  par  l'abon- 
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dance  de  ce  mucus  accumule* ,  soit 
dans  les  narines,  soit  dans  les  bron- 
cher 

Cette  maladie  est  ordinairement 
mortelle ,  et  souvent  elle  se  communi- 
que aux  autres  brebis,  au  point  d'in- 
iecter  en  très-peu  de  temps  des  trou- 
peaux nombreux.  Elle  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  morve  des  che- 
vaux; (  y oyez  l'article  ci-dessus  )  mais 
elle  en  diffère  en  ce  que  les  glandes 
lymphatiques  de  la  brebis  ne  sont 
pas  ordinairement  engorgées  ,  ce  qui 
a  toujours  lieu  dans  les  chevaux  mor- 
veujc. 

L'ouverture  des  brebis  morveuses 
démontre  que  les  cavités  du  nez  ,  le 
larynx ,  la  trachée-artère  et  les  bron- 
ches sont  tapissés  de  la  même  matière 
que  celle  qu'on  voit  sortir.  Quand 
celle  qui  sort  des  naseaux  est  puru- 
lente ,  on  trouve  les  bronches  et  l'in- 
térieur du  nez  ulcérés. 

Traitement,  M,  Vitet  conseille  , 
après  avoir  séparé  la  brebis  morveuse 
du  troupeau ,  de  lui  faire  prendre , 
deux  fois  par  jour  ,  un  bol  composé 
de  deux  drachmes  de  soufre  incor- 
poré avec  suffisante  quantité  de  miel; 
d'injecter  dans  les  narines  de  l'eau 
seconde  de  chaux  ,  édulcorée  avec 
du  miel  ;  de  mêler  à  sa  boisson  et  à 
sa  nourriture  du  sel ,  et  de  ne  la  nour- 
rir qu'avec  de  la  farine  de  seigle.  Ces 
remèdes  facilitent  très-bien  1  expec- 
toration nasale  et  la  détersion  de* 
l'ulcère  ;  mais  ne  seroit-ce  pas  aussi 
le  cas  d'employer  les  autres  injec- 
tions prescrites  pour  la  morve  des 
chevaux  ,  de  même  que  le  séton  à 
c gfé  des  deux  oreilles ,  et  le  trépan 
sur  les  os  du  nez  ? 

Si  dans  le  commencement  de  la 
maladie ,  on  ne  trouve  que  deux  ou 
*rois  brebis  affectées  delà  morve, il 
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faut  les  assommer  sur  le  champ  et 
les  enterrer  profondément.  Ce  parti 
est  bien  plus  avantageux  ,  que  de 
livrer  au  boucher  les  brebis  qui  sont 
attaquées  ,  et  dont  la  chair  est  ca- 

Sable  d'occasionner  des  maladies  épi- 
émiques  et  contagieuses.  Les  ma- 
gistrats ,  chargés  de  la  police  de  la 
campagne ,  devraient  redoubler  leurs 
efforts  pour  supprimer  un  abus  aussi 
nuisible  à  la  santé  des  citoyens  et  à 
la  population.  M.T. 

Morve  des  Chiens.  Médecine 
vétérinaire.  Les  chiens  sont  aussi 
sujets  à  la  morve.  Chez  ces  animaux 
la  maladie  se  manifeste  d'abord  par 
un  éternuement  qui  est  bientôt  suivi 
d'un  écoulement  par  les  narines  et  par 
les  yeux ,  d'une  liqueur  visqueuse  et 
jaunâtre, accompagnée  d'unegrande 
tristesse  et  d'un  abattement  qui  ne 
leur  permet  plus  de  manger. 

Cette  maladie  est  une  peste  ,  et  il 
n'v  a  pas  encore  d'exemple  ou'un  seul 
chien  en  ait  réchappé ,  quelques  re- 
mèdes qu'on  ait  employés.  Cepen- 
dant ,  M.  Bernîard  rapporte  plusieurs 
guérisons  opérées  par  l'administra- 
tion de  Yéther  vitriolique.  Voici  le 
fait  :  c'est  l'auteur  qui  parle. 

»  Au  mois  de  Février  dernier ,  six 
lévriers ,  cinq  chiens  courans  et  deux 
chiens  d'arrêt ,  appartenans  à  M.  le 
marquis  MyszkowsKJ, furent  attaqués 
d'une  maladie  que  les  chasseurs  Polo- 
nois  appellent  morve.  .  Plusieurs  per- 
sonnes, tant  chasseurs  qu'autres,  ayant 
été  consultées  sur  les  moyens  qu'il 
y  aurait  de  procurer  du  soulagement 
a  ces  animaux  souffrans ,  les  uns  con- 
seillèrent de  faire  avaler  à  chacun , 
pendant  trois  jours  consécutifs,  une 
pinte  de  boisson  ,  avec  moitié  lait 
et  moitié  huile.  On  leur  fit  prendre 
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©e  remède,  qui  ne  produisît  aucun  le  mélange,  et  éviter  ievaporatiotv 

effet  »,  puisque  trois  crevèrent  le  qua-  de  l'éther  ;  pendant  ce  temps-là ,  une 

trièiue  jour;  les  autres  personnes con-  personne  tenant  entre  ses  jambes  le 

seillèrent  de  leur  faire  casser  la  tête  à  chien,  et  les  deux  oreilles  avec  ses 

tous,  et  de  les  jeter  dans  la  rivière,  mains,  tandis  qu'une  autre  lui  ou-, 

afin ,  disoient-ils ,  d'empêcher  le*  vrôjt  la  gueule  ,  en  tenant  la  naâ- 

chiens  bien  portans,  de  flairer  les  choira  supérieure  arec  une  main ,  et 

malades,  et  de  les  préserver  parce  la-  mâchoire  inférieure  avec  ;  l'autre  ; 

moyen,  de  la  même  maladie...   je  Versai  en  même  temps  la  moiii<i 

«  J'avoueque  la  sentence  de  mort,  de  la  liqueur  dans  le  gosier,  et  je  le 

prononcée  contre  ces  pauvres  ani-  fis  lâcher  ensuite  un  moment,  pour 

maux,  qui,  par  leurs  cris  plaintifs ,  lui  donner  plus  de  facilité  à  avaler  ( 

et  leurs  regards  nonchalans,  sem-  bientôt  après  je  lui  donnai  l'autre 

bloient  demander  aux  hommes  qui  moitié  de  la  même  manière.;  J'em- 

les  cnviionnoient,  un  remède  beau-  ployai  kméuie  dose  pour  cbacua.De 

coup- plus  doux  pour  leur  mal  que  neuf  qu'ils  étaient,  il  n'y  en  eut  que 

celui   qu'on  venoit  de  prescrire  ;  deux  qui  prirent  ce  remède  de  bon 

j'avoue,  dis- je,  que  cette  sentence  gré,  dans  un  plat  qu'on  leur  présenta; 

excita  en  moi  un  mouvement  de  com-  quant  aux  sept  antres,  il  fallut  le 

Êassion,  qui  me  porta  à  demander  leur  faire  avaler  de  force:  ce  qui  n'est 

tur  grâce,  en  promettent  de  faiue  pas  difficile  quand  l'orifice  delà  bou- 

tout  ce  qui  serait  en  mon  pouvoir,  teille  qui  contient  la  boisson,  n'est 

Sour  leur  procurer  du  soulagement,  pas  aussi  large  que  l'ouverture  de  la 

'ordonnai  qu'on  coupât  toute  espèce  gueule  du  chien.  , 
de  communication  entr'eux  et  les       «  Vingt-quatre  heures  après,  j'eus 

chiens  bien  portans.  Dès-lors,  je  quelque  satisfaoliou  de  mon  essai; 

cherchai  quels  médicamens  je  pour-  je  trouvai  un  changement  total  ;  4I 

rois  employer  avccsuccèscontre  cette  n'y  avoif  plus  d'éternuement;  l'écou- 

maladie.  Je  me  ressouvins  bientôt  lemcn'  des  narines  avoit  diminué  de 

entiè- 


revenu, 

ligue  à  des  chevaux  et  la  tristesse  moins  grande.  D'après 

malades  ;  mais  je  ne  me  souvenoU  ni  uuchangement  si  marqué,  je  ne  crûs 

du  nom  de  la  personne ,  ni  du  vo-  pas  nécessaire  de  réitérer  le  remède  ; 

lurae  du  Journal  où  je  l'avois  lu;  je  je  voulus  attendre,  au  lendemain,  : 

croyois  seulement  que  c'étoit  contre  mais  les  ayant  trouvé  alors  fort  gais 

la  morve  des  chevaux  que  ce  remède  et  jouant  ensemble,  je  vis  qu'il  seroit 

avoit  été  donné  Je  résolus  aussitôt  inutile  de  leur  en  donner  davantage, 

de  donner  de  Péther  vitrioUque ,  de  la  et  au  bout  de  quatre  jours,  huit  îu- 
manière  qui  suit;  rent  entièrement  çuéns;  il  n'y  eut  que 
w  Je  mêlai  trente  gouttes  d'éther  le  neuvième ,  qui  étoit  une  .chienne 
avec  un  demi-sepljer  de  lait  dans  une  en  chaleur ,  et  dont  la  maladie  étoit 
bouteille  à  large  ouverture  ;  j'agitai  à  un  plus  hautpériode  quand  j'en  en- 
fortement  la  bouteille,  en  appuyant  trepris  le  traitement,  à  laquelle  je 
le  pouce  sur  l'orifice.,  pour  faciliter  donnai,  une  «aopde  dose ,  et  je .  fis 
Tome  y I.  H  li  h  h 
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renifler  une  fois  de  l'eau  de  Luce,  qui 
lui  procura  une  évacuation  très-abon- 
dantt-  paries  narines:  deux  jours  après 
celte  chienne  se  porta  aussi  bien  que 
les  huit  autres  chiens. 

«  Je  dois  avertir  ici  qu'on  doit 
tenir  ensemble  tous  les  chiens  ma- 
lades pendant  le  traitement ,  et  qu'a- 
près leur  gUérison ,  on  doit  faire  m'en 
nettoyer  leur  chenil,  le  laver  à  grande 
'èau,  le  laisser  ouvert  jusqu'à  cequ'il 
soit  bien  sec,  après  quoi  il  faut  le 
relèrmer,  et  y  brûler  du  soufre,  et 
quelques  jours  après  des  baies  de 
genièvre.  Il  faut  iaire  la  même  chose 
}3oiir  leur  mangeoire  et  leur  abreu- 
voir, si  l'on  n'aime  mieux  en  refaire 
de  neufs,  ce  qui  seroit  préférable. 
Pendant  ce  temps-là,  il  faut  laisser 
les  chiens  en  liberté  dans  une  cour  , 
pour  prendre  l'air  ». 

JSiota.  C'est  M.  le  Marquis  de 
'Saint-Vincent  qui  a  imaginé  le  pre- 
mier d'administrer  l'éther  vitriolique 
aux  animaux  dans  1<  s  coliques  d'in- 
digestion. A  son  exemple  nous  l'a- 
vons une  lois  essayé  dans  un  cheval 
espagnol ,  auquel  on  a  voit  inconsidé- 
rément donné  de  la  luzerne  pour 
nourriture.  Nous  lui  donnâmes  soi- 
xante gouttes  d'éther  avec  du  sucre 
pilé  ,en  lui  faisant  avaler  par-dessus 
une  corne  d'eau  pure.  Cet  animal 
qui  se  rouloit ,  se  débattoit  depuis 
environ  trois  heures,  avec  la  plus 
grande  vi  olence ,  devint ,  une  heure 
après,  calme  ,  tranquille,  rendit  des 
ex»,  rémens  fetide6,  Kt  beaucoup  de 
■vents,  rt  fut  enlicrrment  guéri. 
On  ne  d  it  pas  moins  de  reconnois- 
sance  à  M.  Bernard  d'avoir  employé 
l'éther  dans  une  maladie  aussi  cruelle 
et  aussi  désespérée,  et  dans  une  es- 
pèce d'animaux  aussi  utiles  que  celui- 
ci  aux  plaisirs  de  l'homme.  AL  T. 
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MOTTE  DE  TERRE.  Morceau 
détaché  du  sol  par  la  bêche  ou  par 
la  charrue,  et  en  masse  plus  ou 
moins  grosse.  Les  terres  tenaces, 
argileuses,  etc,  sont  sujettes  à  être 
soulevées  en  moites,  sur-tout  après 
qu'il  a  plu,  ou  lorsque  les  trou- 
peaux l'ont  piétinée  pendant  qu'elle 
est  humide.  Si  on  a  donné  un  fort 
iabour  croisé  (  y oyez  ce  mot  )  avant 
1*1  îi  ver,  il  n'est  pas  nécessaire  de  briser 
ces  mottes,  au  contraire,  elless'im- 
prégneront  beaucoup  plus  de  l'eau 
des  pluies,  des  neiges,  des  rayons 
du  soleil,  de  l'acide  de  l'air;  {Voyez 
le  mot  Amendement)  enfin 
les  gelées  les  pénétreront,  et  le 
dégel  en  séparera  mieux  les  molé- 
cules que  ne  pourroient  le  faire  les 
mains  de  l'homme.  Dans  les  pays 
où  l'on  a  la  mauvaise  coutume  de 
laisser  les  champs  sur  lesquels  on  a 
levé  la  moisson  sans  être  labourés 
jusqu'après  l'hiver,  on  est  assuré 
d'avoir  dans  les  deux  premiers  la- 
bours une  quantité  prodigieuse  de 
grosses  mottes  qui  se  durciront  et  se 
scelleiont  de  plus  en  plus  par  l'exsic- 
cation.  S'il  survient  une  sécheresse 
au  printemps, comme  c'est  assez  l'or- 
dinaire dans  les  provinces  méridio- 
nales, tous  les  labour  que  l'on  don- 
nera ensuite  jusqu'à  ce  qu'ilsurvienne 
une  pluie,  tourneront  et  retourne- 
ront ces  mottes  sans  les  briser,  et 
à  peine  remueront-ils  et  sillonneront- 
ils  le  sol  du  dessous.  Le  plus  c  art 
est,  aussitôt  après  le  premier  labour, 
de  faire  passer  la  herse  (  V oj  ez  ce 
mot)  à  plusieurs  reprises,  et  jusqu'à 
ce  que-  les  mottes  soient  divisées. 
Alors  on  donnera  un  second  la!  our 
qui  croise  le  premier.  Si  ce  second 
labour  soulève  encore  beaucoup  de 
molles ,  on  hersera  de  nouveau.  Si 


Digitized  by  Google 


MOT 

de  nouvelles  pluies  viennent  encore 
iceller  cette  terre,  on  hersera  chaque 
fois  qu'on  aura  labouré,  te  point 
essentiel  est  que  la  terre  soit  bien 
emiettée  au  moment  des  semailles. 
En  effet ,  il  est  presqu'impossible  de 
bien  semer  ,desemer également  ,  lors- 
que le  champ  est  couvert  de  mottes. 
Le  semeur  doit  toujours  avoir  lesyeux 
fixés  sur  la  place  où  doit  tomber  le 
grain,  et  s'il  fait  un  faux  pas  en  met- 
tant le  pied  sur  une  motte  qu'il  ne 
voit  pas ,  alors  son  coup  de  main  ne 
sera  plus  égal  ;  ces  masses  de  terre 
forment  des  monticules  sur  lesquels 
le  grain  ne  peut  se  reposer",  le  se- 
meur glisse ,  et  les  grains  se  trouvent 
rassemblés  et  trop  épais  vers  son  pied. 
Si  le  graut  reste  dessus ,  ou  si  en  ner- 
sant  h  se  trouve  dessous ,  dans  l'un, 
et  l'autre  cas  il  est  perdu.  Le  premier 
est  dévoré  par  les  oiseaux ,  et  le  se- 
cond est  étouffé  sous  une  masse  qu'il 
ne  peut  pénétrer.  Je  sais  que  des 
-femmes,  des  en  fans ,  armés  de  mail- 
lets de  bois  et  à  longs  manches  ; 
marchent  après  le  semeur ,  et  brisent 
les  mottes  autant  qu'Os  le  peuvent. 
Mats  c'est  une  augmentation  de  dé- 
pense, et  de  dépense  considérable, 
lorsqu'il  faut  massoler  une  grande 
étendue  de  terrain.  Si  on  la  compare 
avec  celle  occasionnée  par  la  herse  , 
on  verra  qu'elle  l'emporte  de  beau- 
coup, et  que  l'ouvrage  ne  sera  ja- 
mais si  bien  fait.  Que  l'on  compare 
un  champ  qui  a  été  hersé  autant  de 
fois  que  le  besoin  l'exigeoit ,  avec  un 
pareil  champ  où  l'on  a  été  obligé  de 
Briser  les  mottes  avec  le  maillet ,  on 
verra  certainement  dans  celui -ci 
beaucoup  de  places  vides ,  et  un  très- 
grand  nombre  d'autres  inégalement 
semées. 

Si  on  étoit  toujours  assuré  d'avoir 
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une  pluie  favorable  près  de  l'époque 
des  semailles  ,  les  mottes  seraient 
moins  nuisibles ,  sur-tout  si  malgré 
leur  résistance  on  avoit  donné  des  la- 
bours profonds ,  parcpqu'elles  ofl  rent 
une  plus  grandesur  face  capable  de  re- 
cevoir les  impressions  des  météores. 
f  Voyez  le  mot  Amendement  et  le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture.  ) 
Mais ,  comme  rien  n'est  plus  incer- 
tain que  cette  pluie  bienfaisante,  la 
prudence  dicte  la  loi  de  herser  autant 
de  fois  que  le  besoin  l'exige ,  et  de 
donner  un  labour  après  le  travail 
de  la  herse,  afin  de  découvrir  et  de 
présenter  au  soleil  le  plus  de  surface 
qu'il  est  possible. 

On  a  proposé  différentes  espèces 
de  rouleaux  pour  suppléer  à  la  herse. 
Ils  sont  représentés  planche  XIX  , 
page  477  du  cinquième  volume.  Ce 

3ue  je  viens  de  dire  sur  la  nécessité 
e  herser  après  chaque  labour  dans 
les  fonds  tenaces  ,  n'implique  pas 
contradiction  avec  ceque  j'afavancé 
h  l'article  Herse  ,  qu'il  convient  de 
relire.  Il  ne  s'agit  que  des  sols  gras  , 
et  on  doit  observer  qu'on  demande 
sur -tout,  qu'après  quon  aura  hersé, 
on  laboure  de  nouveau.  Les  motifs  en 
sont  détaillés  dans  cet  article. 

Motte  (  planter  en).  Opéra- 
tion par  laquelle  on  ouvre  un  fossé 
à  une  certaine  distance  de  4'arbre  « 
et  tout  autour,  afin  de  lui  conserver  le 
plus  grand  nombre  de  racines  qu'il  est 
possible;  ensuite,  lorsque  le  fossé  est 
a  une  profondeur  plus  basse  que 
celle  des  racines ,  on  cerne  la  terre 
par-dessous,  et  on  enlève  l'arbre 
avec  la  terre  qui  est  attachée  aux  ra- 
cines. Cette  manière  de  travailler 
réussit  assez  bien  lorsque  la  terre  est 
forte  et  tenace ,  mais  ordinairement 
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c'est  une  peine  et  de  l'argent  perdus, 
lorsque  le  sol  est  meuble  et  léger,  parce 
qu'il  se  détache  de  lui-même  à  la 
moindre  secousse.  Four  donner  plus 
d'adhésion  à  cette  terre ,  on  fera  très- 
bien  d'arroser  largement  le  pied  de 
Marbre  plusieurs  jours  à  l'avance  avec 
de  l'eau  de  fumier  ;  elle  donne  du 
nerf  à  la  terre. 

Presque  toujours  la  tranchée  est 
trop  rapprochée  du  tronc  ,  tandis 
qu  au  contraire  elle  devroit  en  être 
très-éloignée.Plus  elle  est  près,  etplus 
on  est  forcé  de  mutiler  un  grand 
nombre  de  racines ,  c'est  cependant 
de  leur  longueur  et  du  nombre  de 
leurs  chevelus,  que  dépend  la  prospé- 
rité de  l'arbre.  Le  propriétaire  intelli- 
gent veillera  à  ce  que  1  ouvrier  les  mé- 
nage, ainsi  que  les  chevelus.  C'est, 
il  est  vrai,  augmenter  la  longueur  du 
travail  ;  mais  en  même  temps,  c'est 
conserver  le  bien  -  être  de  l'arbre , 
et  ses  ressourses  pour  la  végétation. 
En  général  ,  les  jardiniers  et  tous 
les  hommes  à  routines  blâmeront 
cette  méthode.  Cependant,  pour  dé- 
,  jsiller  leurs  yeux  ,  je  les  mvite  à 
planter  deux  arbres ,  l'un  dont ,  sui- 
vant leur  coutume ,  ils  auront  rigou- 
reusement coupé  toutes  les  racines 
qui  excèdent  la  motte  de  terre ,  et 
1  autre,  dont  ils  auront  ménagé  avec 
beaucoup  de  soin  les  racines  et  les 
chevelus  qui  l'excèdent.  Dans  ce 
dernier  cas  l'arbre  prospérera ,  et 
dans  le  premier,  on  le  verra  souvent 
^érir  après  la  seconde  ou  troisième 
.année,  parce  que  les  nouvelles  ra- 
.  c^nes  que  J'arbre,  pousse  ne  sont  pas 
assez  fortes  po^ir  pénétrer  dans  la 
terre  de  la  circonférence  de  l'ancien 
trou.  Jf^i  vu  des  arbres  sur  lesquels 
J  cette,  circonférence  avoit  produit  le 
.  mime;  efàj  que  celle  (l'un  yase  sur 
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les  racines  de  la  plante  ou  de  l'arbuste 
qu'il  contient ,  c'est-à-dire  ,  que  les 
nouvelles  racines  en  faisoient  tout 
le  tour. 

11  est  encore  à  remarquer,  que  dans 
les  terres  fortes  ,  et  sur-tout  dans  les 
drovinces  méridionales  ,  la  terre  se 
gerce  pendant  les  sécheresses  de  l'été, 
et  se  fend  sur  toute  sa  surface,  et  dans 
toute  sa  profondeur ,  et  précisément 
dans  l'endroit  de  la  circonférence 
du  trou;  alors  les  racines  sont  à  l'air, 
et  l'arbre  périt.  On  objectera  qu'on 
peut  faire  travailler  le  dessus  de  cette 
terre ,  l'arroser  et  faire  disparaître 
les  gerçures.  J'en  conviens,  lorsqu'il 
jragit  simplement  d'un  jardin  ,  où 
l'on  a  tout  sous  la  main  ;  mais  en  est- 
il  de  même  pour  les  grandes  planta- 
tions ?  Il  y  a  trois  ans  que  )'ai  fait 

Slanter  une  allée  de  maronniers 
'inde,  et  malgré  mes  soins  et  les  ar- 
rosemens  que  j'ai  fait  faire,  à  peine  la 
terre  du  trou  et  celle  de  la  circonfé- 
rence commencent-elles  à  faire  corps. 
Je  n'ai  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
pour  prévenir  ces  gerçures ,  que  de 
çouvnr  la  terre  du  trou,  et  un  peu  de 
celle  de  la  circonférence,  avec  la  balle 
du  bled  ;  elle  empêche  l'évaporation 
après  l'arrosement  ,  et  prévient  les 
nouvelles  gerçures.  Le  point  essen- 
tiel, après  qu  on  a  planté  un  arbre 
en  motte,  est  de  faire  piocher  une 
certaine  étendue  du  terrain  de  la  cir- 
conférence près  de  celui  de  la  fosse  , 
et  opérer  de  même  chaque  fois  que 
l'on  travaille  k  pied  de  l'ombre.  Avec 
de  tels  soins,  de  telles  précautions  , 
on  peut  planter  de  très-gros  arbres  ; 
mais ,  je  le  répèle  ;  il  faut  n'être  avare 
ni  du  temps  ,  ni  de  la  dépense  ,  et 
voir  manœuvrer  sous  ses  veux.  Si  on 
s'en  rapporte  à  son  jardinier,  ou  aux 
ou vrieis,c'ts  t  une  opération  munuuée, 
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On  plante  en  motte  les  arbres  ou  * 
arbustes,  ou  plantes  semées  dans  les 
pots.  Le  premier  soin  est  de  les  ar- 
roser quelques  jours  d'avance,  de 
renverser  ensuite  le  pot ,  de  le  rouler 
un  peu,  et  par  petites  secousses  de 
passer  la  main  gauche  et  les  doigts 
étendus  entre  la  plante  et  la  terre  su- 
périeure ,  afin  de  les  contenir;  enfin , 
avec  la  main  droite ,  on  soulève  le 
pied  du  pot,  et  l'on  fait  glisser  en 
avant  sur  la  main  gauche  et  la  terre 
et  la  plante.  Si  le  vase,  est  considé- 
ble  on  se  fait  aider.  On  voit  ordinai- 
rement tout  autour  de  la  forme  de 
terre  une  multitude  de  petites  racines 
capillaires  et  blanches,  que  les  jardi- 
niers appellent  la  perruque ,  parce 
qu'en  effet  ces  racines  sont  entrela- 
cées et  semblent  former  un  réseau, 
contigu  comme  les  tresses  d'une  per- 
ruque. Ils  ont  grand  soin  de  les  cou- 
per ,  de  les  détruire,  et  ils  s'imagi- 
nent en  savoir  plus  que  la  nature.  Je 
leur,  dira,\  :  commencez  à  faire  une 
fosse  beaucoup  plus  grande  que  le  vo- 
lume de  terre  que  vous  venez  de  tirer 
du  pot  ;  placez  au  milieu  de  cette 
fosse  la  motte;  détachez-en  douce- 
ment ces  racines  blanches;  étendez- 
les  en  tout  sens  dans  le  fond  de 
la  fosse  :  couvrez-les  avec  de  la 
terre  meuble;  enfin,  finissez  de  com- 
bler la  fosse  avec  la  terre  que  vous 
en  avez  tirée,  ou  avec  de  la  meil- 
leure si  vous  en  avez. 

MOUCHE.  Insecte  fort  commun, 
et  dont  les  espèces  sont  très-multi- 
pliées.  On  les  reconnoît  et  on  les 
distingue  des  autres  insectes  par  leurs 
ailes  transparentes ,  semblables  à  de 
la  gaze ,  e  t  sur  lesquelles  on  ne  voit 
point  cette  poussière,  ou  plutôt  ces 
petites  plumes  brillantes,  et  diveir 
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sèment  colorées,  qui  embellissent  les 
ailes  des  papillons.  Leurs  ailes  Sont 
en  réseau ,  et  ne  sont  cachées  sous  au- 
cune enveloppe.  La  multiplication 
des  mouches  est  prodigieuse.  Elles 
déposent  leurs  œufs  là  où  elles  savent 
que  le  ver  qui  en  proviendra  trou- 
vera une  nourriture  conforme  à  ses 
besoins.  L'une  choisit  les  fruits,  les 
arbres  ;  l'autre  la  viande  ;  celle-ci  le 
fondement  du  cheval:  celle-là  les  * 
naseaux  du  mouton  ,  de  la  brebis  ; 
et  après  que  ces  vers  ont  subi  dif- 
férens  ebangemens  de  peau ,  à  peu- 
près  commele  ver  à  soie,  (  Voyez  ce 
mot)  ils  forment  leurs  cocons  d'où 
ils  sortent  enfin  en  insecte  parfait , 
c'est  à  dire  en  mouche,  qui  cherche 
à  s'accoupler  aussitôt  avec  sa  sem- 
blable. Si  on  désire  de  plus  grands 
détails  et  très-curieux ,  on  peut  con- 
sulter les  ouvrages  de  M.  de  Réaumur, 
l'abrégé  de  l'histoire  des  insectes  , 
imprimé  à  Paris ,  chez  Guérin  ;  lé 
dictionnaire  de  M.  Valmont  de  Bo- 
mare,  etc.  De  plus  grands  détails 
m'écarteroient  du  but  de  cet  ou- 
vrage. Il  vaut  mieux  s'occuper  d'ob- 
jets pratiques. 

i°  Des  mouches  relativement  à 
r homme.  Rien  de  plus  incommode 
que  les  mouches  ,  rien  de  plus  tyran- 
nique  et  de  plus  désagréable  que  leurs 
piquures,  lorsque  le  temps  est  lourd  ^ 
bas ,  ou  lorsque  le  vent  du  sud  règne', 
ou  enfin  à  l'approche  d'un  orage. 
Les  provinces  méridionales  sont  plus 
à  plaindre  à  cet  égard ,  que  celles  du 
nord  du  royaume ,  parce  que  la  durée 
«des  mouches  est  plus  longue,  et  là 
chaleur  plus  forte  contribue  et  hâte 
singulièrement  leur  multiplication. 
Chacun  a  proposé  son  moyen  pour 
éloigner  de  nos  demeures -un  animal 
aussi  incommode  que  celui-ci'.  Toutes 
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les  odeurs  fortes ,  et  même  vénénen- 
ses,  ont  élé  mises  à  contribution.  Il  est 
certain  que  quelques  unes  éloignent 
ces  insectes;  par  exemple,  l'odeur 
de  l'huile  de  laurier;  mais  quel  est 
l'homme  qui  pourra  supporter  cette 
odeur  ?  Les  feuilles  de  sureau  ont  les 
mêmes  propriétés;  mais  leur  odeur 
entête;  elle  est  nauséabonde,  et  ses 
émanations  vicient  l'air  d'un  apparte- 
ment ,  et  le  convertissent  en  air  fixe  f 
(  Voy  ez  ce  mot  )  s'il  reste  fermé.  On 
a  beaucoup  vanté  du  miel  étendu  sur 
une  feuille  de  papier.  L'expédient 
seroit  admirable,  puisque  ce  papier 
est  bientôt  couvert  de  mouches  qui 
y  demeurent  attachées  ;  mais  l'odeur 
du  miel,  du  sucre,  etc.,  les  attire 
d'une  très-grande  distance.  On  pro- 
pose de  suspendre  au  plancher  plu-» 
sieurs  petits  fagots  de  branches  de 
saule, sur  lesquelles  les  mouches  se 
retirent  pendant  la  nuit.  Alors  on  dé- 
tache doucement  ces  fagots,  et  on  les 

secoue  dans  l'eau  ou  dans  le  feu..f  

L'eau  submerge  la  mouche, mais  dès 
qu'on  jette  cette  eau,  dès  que  la 
mouche  est  frappée  par  le  courant 
"d'air,  et  réchauHée  par  le  soleil,  elle 
revient  de  sa  léthargie.  On  peut  «pour 
s'assurer  du  (ait,  fane  une  expérience 
assez  singulière;  on  note  quelques 
mouches  ,  et  avec  du  sel  de  cuisine , 
réduit  en  poudre  très-fine,  on  les 
saupoudre  légèrement,  on  les  retire 
de  Peau,  et  on  les  porte  ensuite  au 
soleil.  L'humidité  de  leur  corps  fait 
fondre  le  sel,  l'évaporation  de  Feau 
est  augmentée ,  et  l'insecte  revient 
prompt ement  à  la  vie,  et  comme  par 
miracle. 

On  doit  éviter  avec  soin  d'avoir, 
dans  la  partie  que  l'on  habile  ,  des 
fruits  ,  des  viandes,  des  sucreries ,  etc. 
qui  attirent  les  mouches,  sur -tout 
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lorsque  le  vent  du  sud  règne,  et  qne 
le  temps  est  bas.  Un  moyen  assez  aisé 
pour  détruire  une  grande  quantité, 
consiste  à  délayer  dans  l'eau  et  dans 
One  assiette,  de  l'orpiment  dont  les 
peintres  se  servent  dans  leurs  cou- 
leurs, ou  du  réalgar.  Les  mouches 
viennent  sur  les  bords  de  l'assiette,' 
et  trompées  par  cette  boisson  douce, 
mais  perfide ,  elles  s'empoisonnent , 
et  vont  tomber  à  quelques  pas  de  là. 
Ce  procédé  ne  peut  être  mis  en  usage 
dans  les  chambres  où  l'on  a  laissé 
des  enfans,  à  moins  qu'on  ne  place 
le  vase  si  haut  qu'il  leur  soit  impos- 
sible d'v  atteindre.  Leur  indiscrète 
curiosité  pourroit  leur  être  aussi  fu- 
neste qu'aux  mouches......  Il  seroit 

encore  très-imprudent  de  le  mettre 
en  pratique  auprès  des  cuisines,  des 
offices.  Outre  le  désagrément  de  trou- 
ver des  mouches  mortes  dans  tous 
les  vases,  elles  jxuirroient  infecter 
les  liqueurs  où  les  substances  qu'elles 
contiennent..,..  Un  autre  moyen  est 
de  fermer  toutes  les  fenêtres  d'une 
chambre,  de  n'y  laisser  aucun  jour, 
et  d'ouvrir  ensuite  la  porte  de  com- 
munication avec  la  chambre  voisine. 
Elles  abandonneront  le  premier  ap- 
partement pour  se  jeter  dans  le  second 
qui  sera  éclairé  par  l'astre  du  jour  , 
et  ainsi  de  suite  de  chambres  en 
chambres.  Il  faut  convenir  que  ces 
petites  ruses  produisent  leur  effet  ; 
mais  il  est  momentané ,  si  on  réouvre 
la  fenêtre  pour  donner  de  l'air ,  ou 
pour  respirer  le  frais ,  les  mouches 
rentrent  par  centaines,  et  c'est  tou» 
jours  à  recommencer. 

Après  avoir  essayé  tous  les  moyens 
proposés  par  diflérens  auteurs,  j'ai 
vu  que  je  diminuons  le  nombre  de 
ces  insectes  ,  mais  que  je  ne  pou  vois 
détruire  le  mai  par  la  racine,  J'ai 
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«nfin  pris  le  parti  de  faire  de  petits  à  certains  égards ,  trop  intéressant, 
cadres  en  bois,  d'y  tendre  et  coller  pour  le  passer  entièrement  sous  silence, 
sur  toute  leur  largeur  et  longueur,  2°.  Des  mouches  relativement 
un  canevas  peu  serré.  Le  cadre  est  aux  animaux.  L'expérience  journa* 
Soutenu  contre  le  dormant  delà  fenê-  Hère  apprend  que  les  chevaux  ,  les 
tre  par  des  viroles  ,  et  l'entrée  du  bœufs ,  les  mules  ,  etc.  maigrissent  à 
cabinet  est  également  fermée  par  une  vue  d'oeil  pendant  l'été  ;  les  chevaux 
porte  volante  ,  faite  avec  un  cadre  sur-tout ,  lorsqu'ils  sont  persécutés 
garni  comme  celui  des  fenêtres.  Avec  par  les  mouches.  lis  se  trémoussent , 
run  moyen  si  simpleet  si  peu  coûteux ,  ils  s'agitent ,  frappent  du  pied ,  leur 
je  suis  parvenu  à  avoir  cette  tranquil-  queue  est  dans  un  mouvement  con- 
lité  si  nécessaire  lorsqu'on  travaille ,  linuel  ;  enfin  ,  ils  ne  sont  pas  un 
et  un  courant  d'air  agréable ,  qui  seul  moment  tranquilles.  Au  mot 
•tempère  la  chaleur  de  l'été  du  cli-  Ecurie  ,  tome  quatrième ,  page  143 
mat  que  j'habite.  Ce  canevas  ga-  et  143,  j'ai  indiqué  le  moyen  Te  plus 
Tantit  des  cousins ,  bien  plus  à  re-  sûr  de  chasser  ces  moucnes  ,  et  de 
douter  que  les  mouches  dans  les  pays  permettre  à  toute  espèce  de  bétail  de 
méridionaux.  On  peut  au  moins  laïs-  manger  et  de  reposer  paîsiblement.La 
ser  les  fenêtres  ouvertes  pendant  la  bouoberie  de  Troyes  en  Champagne 
nuit,  sans  crainted'être  assailli  et  dé-  m'a  fait  imaginer  cet  expédient:  en 
voré  le  lendemain  par  ces  insectes  effet,  on  n'y  voit  pas  une  seule  mou- 
mal  faisans,  che.  L'opinion  populaire  est  que  Saint 

La  piquure  des  mouches  est  quel-  Loup  leur  a  détendud'y  entrer  ;  mais 

quefois  dangereuse  et  funeste  ;  maïs  la  véritable  raison  est  que  cette  bou- 

c'est  accidentellement:  consultez  le  chérie  est  très-longue,  très-basse,  et 

mot  Araignée,  tome  premier  ,  orientée  du  nord  au  sud ,  ce  qui  éta- 

page  600.  Un  peu  d'alkali  volatil  blit  un  courant  d'air  continuel ,  et 

fluor,  ou  d'eau  de  chaux,  suffisent  les  mouches  le  craignent.  D'ailleurs  , 

pour  dissiper  l'inflammation.  (1).  comme  cette  boucherie  est  peu  éclai- 

Si  les  fenêtres  d'un  appartement  rée  ,  on  ne  voit  des  mouches  ,  et 
rempli  de  mouches,  restent  pendant  encore  en  petite  quantité  ,  que  dans 
plusieurs  jours  de  suite  fermées ,  les  les  boutiques  les  plus  près  de  la 
mouches  meurent.  Est-ce  de  faim  ,  porte  ;  celles  de  l'intérieur  n'en  ont 
ou  bien  ont  elles  besoin  de  respirer  aucune.  Si  dans  cet  intérieur  on  porte 
tm  air  nouveau?  L'une  et  l'autre  cause  des  mouches  et  qu'on  les  lâche  en- 
peuvent  y  concourir;  mais  la  dernière  suite,  elles  se  hâtent  de  gagner  la 
me  paroît  la  plus  probable.  Quoique  porte.  Ainsi ,  un  grand  courant  d'air 
la  rumination  des  mouches  n'ait  pas  et  l'obscurité  sont  les  meilleurs  pré- 
un  rapport  direct  avec  notreobjet ,  ce  servatifs  pour  l'intérieur, 
fait  nous  a  paru  trop  curieux,et  même,  Lorsque  les  animaux  sortent  de 

(1)  Les  Brunie»  et  pre»que  tous  les  habitans  de  l'Asie,  font  un  grand  usage  de  la  chaux 
contre  les  piquures  des  cousins ,  et  sur-tunt  des  guêpes  et  des  mouches  à  miel  ;  île  pren- 
nent de  la  chaux  vivo  un  peu  délayée  ,  et  ils  en  frottent  (Outes  les  psirlies  piquées  et  tumé- 
fiées 5  la  douleur  cesse  sur  le  champ  :  il  reste  encore  un  gonflement  que  l'on  dissipe  bien 
file  par  l'application  et  le  lavage  avec  de  l'eau  fauche. 
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J  etable  ,  de  l'écurie,  etc.  on  n'a  plus 
les  mêmes  facilités  de  les  garantir 
des  mouches  ;  les  plus  à  redouter 
pour  eux  sont  les  mouches  appellées 
taons  ,  dont  la  piquure  est  si  forte 
qu'elle  traverse  de  part  en  part  le  cuir 
du  bœuf,  même  dans  la  partie  la 
plusépaisseSi  plusieurs  taons  s'achar- 
nent aie  persécuter,  il  rompt , brise 
ses  liens  ,  et  s'échappe  comme  un 
lion  furieux.  On  voit  souvent  dans 
les  marchés  ,  dans  les  foires,  la  plu- 
part des  bœufe  qu'on  conduit ,  s  a- 
giter  avec  violence,  s'emporter ,  nié- 
connoître  la  voix  de  leur  gardien  , 
prendre  la  fuite  et  jeter  par-tout  1  e- 
pouvante.  Le  peuple  dit  qu'on  leur  a 
jeté  un  sort  ;  mais  les  taons  ,  les 
seuls  taons  sont  l'unique  cause  de 
tout  le  désastre. 

11  arrive  quelquefois  que  les  pi- 
quures  de  ces  mouches  dangereuses 
sont  suivies  d'ulcères  ,  et  que  ces 
ulcères  prennent  un  caractère  in- 
flammatoire lorsque  des  mouches 
d'espèces  différentes  y  déposent  leurs 
œufs  ,  d'où  proviennent  ensuite  des 


is 

s  implantent  si  pbrwp»bw  >  «t»**»  G* 
très-difficile  de  les  en  arracher  ;  alors 
l'ulcère  creuse  de  plus  en  plus  sous 
les  muscles ,  il  s'y  forme  des  cla- 
piers ;  enfin ,  il  gagne  jusqu'aux  os. 
A  l'article  Ver,  nous  indiquerons 
la  manière  de  les  détruire,  ainsi  que 
ceux  qui  sont  logés  dans  l'iule^m 
rectum  du  cheval.'dans  les  sinus  fron- 
taux du  mouton  ,  etc.  Ces  simples 
indications  démontrent  combien  il 
importe  de  préserver  les  chevaux  et 
le  bétail  des  piquures  des  mouches. 
Dans  plusieurs  cantons  de  la  Fi  a  nche- 
Comlé  ,  on  suit  une  coutume  qui  me 
paroit  fort  raisonnable.  Les  chevaux 
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sont  couverts ,  pendant  qu'ils  tra^ 
vaillent  ,  d'une  pièce  de  toile  qui 
leur  couvre  tout  le  dos.  La  partie 
de  devant  s'attache  au  collier  ,  et 
celle  de  derrière,  à  la  çroupièie;  de 
manière  que  cette  toile  ne  touche 
l'animal  que  par  les  côtes,  et  non 
pas  sur-  le  dos  :  une  semblable  toile 
leur  couvre  tout  le  ventre  et  jusqu'aux 
jambes  de  devant  ;  de  sorte  que  la 
tête  ,  l'encolure  et  les  jambes  sont 
les  seules  parties  qui  ne  soient  pas 
couvertes.  Chaque  pas  de  l'animal 
donne  un  mouvement  aux  toiles  , 
et  les  mouches ,  fatiguées  par  ce  mou- 
vement perpétuel,  vont  chercher  ail- 
leurs à  exercer  plus  tranquillement 
leur  voracité.  Cette  méthode  devroit 
particulièrement  être  suivie  dans  le» 
provinces  méridionales  où  les  mou- 
ches et  les  insectes  sont  beaucoup 
plus  multipliés  que  dans  le  nord. 
D'ailleurs  ,  ces  toiles  blanches  réflé- 
chissent les  rayons  du  soleil  ;  et 
comme  elles  ne  touchent  que  par 
peu  de  points  le  corps  de  l'animal  , 
il  règne  perpétuellement  un  courant 
d'airentre  elles  et  sa  peau.  L'usage 
des  caparaçons  est  également  mile  ; 


ve  s  qui  se  nourrissent  de  la  chair  d'air  entre  elles  et  sa  peau.  L  u  âge 

de  l'animal,  et  dans  laquelle  ils  des  caparaçons  est  également  unie 

^  plantent  «  fortement  ,  qufl  est  mais  les  mouches  piquen,  le  dos  de 

difficile  de  les  en  arracher  :  alors  l'animal  entre  les  mailles  ;  la  tode 


est  à  préférer. 

On  a  proposé  un  nombre  infini 
de  décoctions  faites  avec  des  plantes 
à  odeur  forte  et  puante,  et  d'en  frot- 
ter c  corps  de  l'animal  lorsqu'il  va 
aux  champs  On  doit  bien  penser 
quei  elle  du  sureau  n'est  pas  oubliée  , 
ni  celle  de  la  jusquiame ,  de  la  pom- 
me épineuse  ,  etc.  Outre  le  danger 
qui  résulte  de  ces  préparations, pour- 
quoi vouloir  empester  pendant  la 
journée  entière ,  et  les  bestiaux  et  les 
conducteurs?  Tout  le  monde  fait  que 
les  mouches  fuient  le  vinaigre  :  *  r- 

vez-vous 
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Vez-vous  donc  de  vinaigre  dans  le 
besoin  ,  et  abandonnez  toutes  ces 
recettes ,  ou  inutiles  ou  dégoûtantes. 

3°.  Des  mouches ,  relativement 
aux  plantes.  11  n'existe  aucun  arbre , 
aucun  arbrisseau,  aucune  herbe  qui 
ne  soient  destinés,  ou  à  la  nourriture 
d'une  ou  de  plusieurs  espèces  d'iu- 
sectes,  ou  de  dépôt  pour  leurs  œufs. 
Les  mouches  en  générai  s'attachent 
peu  aux  fleurs ,  aux  fruits ,  comme 
nourriture;  mais  certaines  espèces  y 
logent  leurs  œufs. 

Plusieurs  espèces  de  mouches  se 
jettent  sur  les  arbres  attaqués  par  les 
galles-insectes  (  Voyez  ce  mot), 
par  les  pucerons ,  et  sur  les  arbres  à 
Feuilles  cloquées.  (  Voy  ez  Cloque  ). 
La  sève  s'extravase  par  les  piquures 
multipliées  que  font  ces  insectes  sur 
les  bourgeons,  sur  la  nervure  des 
feuilles ,  et  cette  sève  miellée  attire 
les  mouches  qui  la  sucent  et  s'en 
nourrissent.  Cest  donc  accidentel- 
lement qu'elles  font  du  mal,  ou 
plutôt  elfes  profitent  du  mal  qui  est 
déjà  fait  et  qui  est  en  tout  sembla- 
ble à  celui  occasionné  par  les  four- 
mis (  Voyez  ce  mol  ).  Leurs  excré- 
mens  multipliés  et  mélangés  par  leur 
piétinement ,  avec  le  mucilage  de 
là  sève,  prend  une  couleur  noire  qui 
gagne  petit  à  petit  tous  les  endroits 
où  les  mouches  et  les  fourmis  se 
jettent  ;  enfin  ,  le  tout  forme  une 
croûte  noire.  Le  moyen  le  plus  sim- 
ple pour  la  faire  disparaître,  et  le 
plus  salutaire  pour  l'arbre ,  est  de 
laver  le  tout  par  le  moven  de  se- 
ringues à  la  hollandoise  L'eau 

détrempe  le  mucilage ,  l'entraîne  , 
et  laisse  la  branche  et  les  feuilles 
nettes. 

Est-ce  une  mouche,  ou  un  autre 
insecte,  qui  pique  les  fruits  quand 
Tome  VI. 
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ils  sont  encore  très-petits ,  ou  quand 
ils  commencent  à  nouer ,  afin  d'y 
déposer  ses  œufs  ?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  Ton  voit  un  nom- 
bre assez  considérable  de  mouches 
brunes  voltiger  çà  et  là  sur  ces  fleur* 
et  sur  oes  fruits.  En  admettant  que  ce 
soient  elles ,  la  question  sera  aéter- 
minée  pour  une  espèce  seulement  j 
mais  elle  n'en  reste  pas  moins  em- 
brouillée à  bien  des  égards,  à  moins 
qu'on  n'admette  plusieurs  autres  es- 
pèces de  mouches.  Par  exemple  > 
Celle  qui  dépose  ses  œufs  sur  le  bon- 
chrétien  d'été ,  n'est  pas  la  même  que 
celle  qui  pique  le  marlin-sec  ;  puis- 
que leur  floraison  ne  se  fait  pas  à  la 
même  époque ,  et  la  forme  du  ver  que 
Ton  apperçoit  en  coupant  ces  fruits , 
est  bien  différente;  d'ailleurs,  l'une 
est  une  des  premières  poires  du  priiir 
temps,  et  l'autre  de  1  hiver.  Cepen- 
dant ces  vers  ont  besoin  de  leur  ma- 
turité, pour  trouver  une  nourriture 
convenable  à  leurs  besoins ,  ou  à  la 
formation  de  leur  chrysalide  ;  car 
lorsque  la  poire  blanquette  est  bieu 
mûre ,  on  voit  la  cicatrice  de  l'an- 
cienne piquure  enlevée,  et  la  place 
de  la  sortie  de  l'insecte  ailé ,  en- 
tièrement dépouillée  de  la  chair  du 

fruit  Certainement  la  mouche 

qui  pique  la  pomme  calville ,  par 
exemple ,  n'est  pas  la  même  que  celle 
du  poirier  ou  du  pommier  d'été:, 
leurs  vers  prouvent  cette  différence. 
H  faut  donc  nécessairement  conclure 
que  si  on  doit  attribuer  aux  mouches, 
les  vers  que  l'on  trouve  dans  les  fruits, 
les  espôces  sont  différentes  ,  et  con- 
venir de  bonne  foi  que  l'on  est  en- 
core très-peu  instruit  sur  cet  objet.... 
La  connoissance  de  ces  espèces  mal- 
faisantes ,  serait  digne  de  l'atten- 
tion  d'un  amateur,  et  qui  auroit 
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it;  temps  de  faire  des  recherches  ré- 
glées et  soutenues.  Il  pourroit ,  dès 
qu'il s'apperçoit  qu'un  fruit  est  piqué, 
1  entourer  d'un  canevas  léger ,  et 
lier  le  bas  contre  la  branche  qui  sup- 
porte le  fruit  :  alors  il  sera  bien  sur 
que  nul  autre  insecte  ne  pourra  en 
approcher,  et  il  trouvera  sous  le  ca- 
nevas celui  que  le  ver  aura  produit. 
L'insecte  une  fois  connu ,  il  est  plus 
facile  alors  de  lui  déclarer  la  guerre, 
et  à  force  de  soins  multipliés,  de  l'é- 
loigner, ou  de  le  détruire. 

La  mouche  menuisière,  ainsi  nom- 
mée, parce  qu'avec  sa  tarrière  elle 
perce  l'écorce  de  l'arbre ,  dépose 
son  œuf  sur  l'aubier  ;  il  y  éclot ,  et 
devient  un  ver  qui  va  toujours  en 
montant  vers  le  sommet  de  la  bran- 
che, afin  que  par  l'ouverture  infé- 
rieure, puissent  s'échapper  les  sciures 
du  bois  de  l'arbre,  ou  de  la  branche 
qu'il  a  rongée.  Celle  sciure  trahit 
1  insecte ,  en  tombant  sur  la  terre  ; 
elle  décèle  son  existence  dans  l'ar- 
bre ,  et  en  cherchant  perpendicu- 
lairement sur  la  branche ,  dans  l'en- 
droit qui  y  correspond,  ou  trouve 
l'entrée  de  sa  retraite.  Alors  on  prend 
un  fil  de  fer  que  Ton  a  fait  rougir , 
afin  de  le  rendre  plus  souple ,  plus 
déposé  à  suivre  les  courbures  de  la 
galerie;  on  l'en  fonce  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  le  ver  ;  et  on  connoît  qu'il 
l'a  blessé  quand  on  voit  son  extrémité 
mouillée  et  gluante.  Quelquefois  ces 
galeries  ont  jusqu'à  deux  pieds  de 
longueur ,  d'où  1  on  doit  conclure  le 
dégât  qu'il  occasionne  à  la  branche. 
Un  second  moyen,  moins  difficile 
que  le  premier ,  est  de  boucher  à 
une  certaine  profondeur,  et  avec 
de  l'argile,  l'entrée  de  sa  galerie.  On 
l'y  enfonce,  et  l'on  presse  avec  force , 
afin  qu'elle  devienne  un  corps  so- 
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lide.  Elle  intercepte  dans  la  suite  la. 
courant  d'air  nécessaire  à  l'anima! 
pour  vivre ,  et  elle  retient  les  sciures 
qui  ne  peuvent  plus  sortir.  La  mou- 
che menuisière  est  beaucoup  plus 
grosse  qu'une  abeille  ;  sa  couleur  est 
d'un  bleu  foncé;  et  elle  bourdonné 
beaucoup  en  volant.  Elle  se  jette  in- 
différemment sur  toute  espèce  d'ar- 
bres, et  elle  dépose  son  œuf  toujours 
dans  le  dessous  de  la  branche.  Ne 

{noduit  - 1  -  elle  qu'un  seul  œuf?  Je 
'ignore  ;  mais  il  est  certain  que 
dans  chaque  galerie  on  n'en  trouve  ^ 
qu'un  seul. 

Une  autre  mouche,  dont  je  ne 
connois  pas  l'espèce  ,  travaille  de 
la  même  manière  que  la  mouche 
menuisière  :  elle  doit  être  beaucoup 
plus  petite ,  puisque  la  galerie  l'est 
aussi ,  et  les  sciures  sont  plus  petites, 
et  à  grains  plus  fins.  Ses  ravagesr 
sont  les  mêmes.  Plusieurs  abeilles 
sont  encore  appelées  menui&ières , 
charpentières ,  parce  qu'elles  dépo- 
sent leurs  œufs  aans  les  vieux  bois. 

Il  seroit  trop  long  de  parler  de 
toutes  les  espèces  de  mouches ,  et  de 
traiter  cet  article  en  naturaliste.  Si 
on  désire  de  plus  grands  détails ,  on 
peut  consulter  le  traité  des  insectes  , 
de  M.  Geoffroy,  il  compte  quatre- 
vingt-huit  espèces  de  mouches. 

On  a  conseillé  pour  éloigner  les 
mouches  des  jardins ,  de  jeter  çà  et 
là  des  branches  de  sureau  sur  celles 
de  l'arbre  fruitier  que  l'on  veut  ga- 
rantir, à  cause  de  son  odeur  forte 
qui  les  éloigne.  Mais  on  n'a  donc 
pas  observé  que  pendant  que  le  su- 
reau est  en  fleur,  il  est  lui-même 
couvert  de  mouches  ?  Je  veux  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  de  la  même 
espèce.  Si  celles  -  ci  piquent  ses 
baies,  pourquoi  ne  piqueroient-elles 
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pas  également  les  fruits  de  nos  jar- 
dins ?  Ce  que  je  puis  assurer  d'après 
ma  propre  expérience ,  c'est  que  j'ai 
vu  autant  de  fruits  piqués  sur  un 

Soirier  que  j'avois  garni  de  branches 
e  sureau,  que  sur  les  autres  qui 
n'en  a  voient  pas  eu. 

On  a  proposé  également  des  fu- 
migations avec  des  tierbes  fortes ,  de 
faire  brûler  de  l'arsenic,  de  l'orpi- 
ment t  etc.  Celte  fumée  peut  éloi- 
gner pour  un  instant  les  mouches 
et  les  insectes;  mais  ils  reviennent 
aussitôt  qu'elle  est  dissipée.  Il  faudroit 
donc  que  les  arbres  fussent  environ- 
nés pendant  des  semaines  entières 
d'une  fumée  épaisse  ;  et  pendant  ce 
temps-là ,  qui  cultiverait  le  jardin , 
et  qui  voudrait  exposer  ses  ouvriers 
à  la  fumée  de  l'arsenic,  de  l'orpi- 
ment !  etc.  On  se  mettra  au-dessous 
du  courant  de  fumée,  dira-t-on!  Il 
n'y  aura  donc  qu'une  partie  des 
arbres  du  jardin  qui  sera  préservée? 
Il  est  donc  clair  que  ceux  qui  donnent 
de  pareils  conseils,  ou  qui  les  répètent 
dans  leurs  écrits  ,  ne  les  ont  jamais 
rais  en  pratique. 

Mouche  a  miel.  (Voyez 
Abeille. 

Mouche  Cànthabjde.  (  Voyez 
Çanthaeide  ). 

MOULES.  On  donne  ce  nom  à  plu- 
sieurs espèces  de  coquilles  bivalves, 
dont  quelques  unes  se  trouvent  dans 
la  mer ,  et  d'autres  dans  l'eau  douce. 
La  moule  de  m^restun  animal  mol, 
oblong,  blanchâtre,  et  dont  les  bords 
sont  frangés  ;  il  est  logé  dans  une 
coquille  composée  de  deux  pièces 
assez  minces,  oblongues,  convexes, 
et  bleuâtres  à  l'extérieur,  concaves,  et 
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blanches  dans  leur  face  internes.  Ces 
animaux  se  fixent  sur  différens  corps, 
au  moyen  d'un  grand  nombre  de  fils, 
à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  che- 
veu ,  et  qu'ils  collent  autour  d'eux  : 
les  cuisiniers  ont  soin  d'arracher  ces 
fils  avant  de  faire  cuire  les  moules. 

M.  Mercier  du  Paty  a  donné  la 
description  des  bouchots  à  moules 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
la  Rochelle  ;  ce  sont  des  espèces  de 
parcs  formés  par  des  pieux  avec  des 
perches  entrelacées ,  qui  forment  une 
espèce  de  clayonnage  très-solide  ;  les 
mouless'y  attachent  par  paquets  pour 
y  déposer  leur  frai ,  elles  y  croissent 
promptement ,  s'y  engraissent,  et  de- 
viennent meilleures  et  plus  saines  que 
les  autres  moules;  il  ne  faut  qu'une 
année  ou  à  peu  prés  pour  peupler 
un  bouchot.  On  prend  les  moules 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au 
mois  d'octobre,  en  exceptant  cepen- 
dant les  temps  des  fortes  chaleurs  et 
celui  du  frai  ;  on  n'enlève  pas  toutes 
les  coquilles  du  parc,  mais  on  y  ei» 
tiisse  au  moins  le  dixième. 

On  se  sert  beaucoup  des  moules 
dépouillées  de  leurs  coquilles ,  pour 
garnir  les  haims  pour  prendre  diffé- 
rentes espèces  de  poissons.  On  a  ob- 
servé que  les  moules  deVenoient  quel- 

3uefois  un  aliment  mal  sain,  ce  qui 
oit  être  attribué  à  un  petit  crustacée 
qui  est  renfermé  dans  la  même  co- 
quille,  et  qu'on  mange  avec  la  moule  ; 
on  éprouve  alors  des  malaises ,  des 
anxiétés ,  et  même  des  convulsions , 
souvent  accompagnées  d'éruption 
cutanées  :  les  vomit  ils  sont  très- bons 
dans  ce  cas. 

La  poudre  des  coquilles  ou  écailles 
de  moules  passe  pour  diurétique;  les 
vétérinaires  l'emploient  contre  les 
taies  et  les  onglets  qui  viennent  sur 
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les  yeux  des  chevaux  ;  on  souffle  la 
poudre  sèche  sur  les  parties  malades. 

Au  rapport  de  Lister,  les  moules 
sont  si  communes  dans  la  province  de 
Lancastre,  que  plusieurs  cultivateurs 
les  ramassent  pour  les  jeter  sur  leurs 
terres  en  guise  de  fumier. 

La  moule  d'eau  douce,  qu'on 
trouve  dans  les  rivières  ,  dans  les 
.ruisseaux  et  sur-tout  dans  les  étangs , 
est  très-di  (rérente  de  celle  de  mer  ; 
les  coquilles  de  la  première  sont 
beaucoup  plus  larges  que  celles  des 
moules  de  mer.  On  mange  celle  d  eau 
douce,  mais  l'animal  est  coriace,  et 
d'un  goût  inférieur  à  celui  qui  se 
.trouve  dans  la  mer.  Les  moules  d'eau 
douce  fournissent  d'assez  belles  per- 
les ;  on  en  trouve  de  telles  dans  les  lacs 
d'Ecosse ,  de  Bavière ,  de  la  Valogne 
en  Lorraine,  de  Saint-Savinien ,  et 
sur-tout  de  la  Chine  ;  les  perles  sont 
toujours  formées  dans  ces  coquilles, 
comme  dans  toutes  celles  <Jui  en 
fournissent ,  sur  l'endroit  qui  a  été 
piqué  par  un  insecte.  Les  Chinois 
imitent  en  cela  la  nature;  ils  per- 
cent les  coquilles  avec  un  morceau  de 
fil  de  laiton ,  ou  bien  ils  introduisent 
dans  la  coquille  un  petit  morceau 
d'une  autre  coquille,  qui  gène  l'ani- 
mal ,  et  le  détermine  à  l'enduire  de  la 
matière  des  perles.  A.  B. 

M  OU  LIN.  Machine  dont  on  se 
sert  pour  pulvériser  différentes  ma- 
tières, et  particulièrement  pour  con- 
vertir le  grain  en  farine. 

Les  moulins,  considérés  dans  leur 
généralité ,  exigeraient  un  très-grand 
traité;  il  est  déjà  fait,  relativement 
aux  blés,  par  M.  Beguillet ,  en  six 
volumes /«-Ô?.  à  Paris,  chez  Prault, 
1780,  et  enrichi  de  toutes  lés  gra- 
vures nécessaires  à  leur  description. 
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Leroême  auteur  avoit  déjà  publié, en 
1775,  un  ouvrage  intitulé  :  Manuel 
du  charpentier  des  moulins  et  du 
meûnier,  rédigé  sur  les  mémoires 
du  sieur  César  Baquet,  et  c'est 
l'extrait  du  grand  ouvrage  dont  on 
vient  dë  parler.  Les  moulins  ordi- 
naires et  k  blé  sont  trop  connus  pour 
que  je  m'en  occupe  ici,  d'ailleurs  on 
peut  recourir  au  travail  de  l'auteur. 
Les  moulins  économiques  méritent 
de  remplacer  tous  les  autres  ,  parce 
que  d'une  Quantité  de  blé  donnée,  on 
en  retire  plus  de  farine,  par  consé- 
quent moins  de  son,  et  une  farine 
de  qualité  très-supérieuie  à  celle  qui 
provient  de  la  mouture  oïdinaire; 
enfin  une  farine  appelée  de  minot , 
-  et  telle  qu'on  l'expédie  dans  de  petits 
tonneaux  pour  les  îles.  Je  préviens 
que  ce  qui  va  être  dit  est  copié  lit- 
téralement de  l'ouvrage  intitulé  Ma- 
nuel du  meûnier.  Nous  nous  occu- 
perons ensuite  des  moulins  particu- 
liers aux  fruits. 

-  • 
Section  première. 

§.  J.  Du  meilleur  Moulin  à  blé  9 
pu  Moulin  économique. 

Ce  moulin ,  comme  tous  les  autres , 
peut  être  mis  en  mouvement  par  le 
vent  où  par  l'eau  ;  on  doit  préférer 
ceux  à  base  solide  aux  moulins  mon- 
tés sur  bateaux.  Les  moulins  à  vent 
sont  ou  à  cage  tournante ,  ou  à  som- 
mier, ou  à  axe,  ou  à  pied  droit  qui 
les  traverse  perpendiculairement,  ou 
à  pile ,  c'est-a-dire ,  que  le  comble  seul 
tourne,  afin  de  pouvoir  placer  les  ailes 
sur  la  direction  du  vent  ;  ou  le  moulin 
à  la  polonaise,  dont  les  ailes  sont 
verticales ,  ainsi  que  l'arbre  tournant. 
£e  second  mérite  la  préférence  à 
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cause  de  sa  hase  solide  ;  le  troisième 
est  peu  connu  en  France.  11  faut  re- 
monter aux  temps  des  croisades  pour 
trouver  l'origine  des  moulins  à  vent  ; 
c'est  de  l'Orient  que  les  Croisés  en 
apportèrent  l'idée  en  France,  décou- 
verte précieuse  pour  l'Europe,  parce 
que  par-tout  on  peut  établir  ces  mou- 
lins, et  par-tout  on  n'a  pas  la  com- 
modité de  l'eau.  Le  mouUn  à  vent 
n'est  cependant  autre  chose  que  le 
moulin  a  eau  renversé ,  c'est-à-dire , 
que  dans  celui-ci  le  mouvement  est 
communiqué  par  le  bas  à  toute  la 
machine ,  tandis  que  dans  celui-là  il 
Test  par  le  haut. 

Le  sieur  César  Buquet  ne  se  donne 
pas  pour  l'inventeur  des  moulins  éco- 
nomiques ,  plusieurs  meuniers  fai- 

.  soient  un  secret  de  cette  mouture , 
mais  on  lui  doit  la  justice  de  dire 
qu'il  a  d  mné  le  premier  à  cette  in- 
vention la  publicité  que  méritait  une 
si  util  manipulation,  et  qu'il  l'a  sin- 
gulièrement perfectionnée. 

Comme  chacun  connoît  la  ma- 

iiùere  dont  est  placée  la  roue  à  aube , 
mue  par  l'eau,  ainsi  que  celle  des 
ailes  d'un  moulin  à  vent,  et  de  la 
manière  dont  l'arbre  qu'elles  font 
tourner,  s'engrène  avec  le  reste  du 

■mécanisme,  il  suffit  de  faire  sentir 
ici  en.  qnoî  les  moulins  économiques 
diffèrent  des  autres. 

Description  de  la  Planche  XVI  ; 
coupe  du  moulin  sur  la  largeur. 

A.  Pont  de  bois. 

B.  Vanne  de  décharge. 

G  Pont  de  pierre  qui  conduit  à  la 

vanne  mou  loi  re. 
D.  Entrée  principale. 
E  Escalier  pour  monter  au  premier 
.  étage. 


MOU  4*1 

F.  Bouet  avec  chevilles. 

G.  Arbre  tournant. 

H.  Tourillon. 

I.  Hérisson  et  chevilles. 

K.  lanterne  à  fusaaux  pour  faire 

tourner  la  petite  bluterie. 
L.  Lanterne  à  fairetoUruer  la  meute. 
M.  Croisée. 
N.  Fer. 

0.  Palier. 

PP.  Les  deux  braies. 

Q.  Lanterne  à  foire  monter  les  sacs. 

5.  Arbre  de  couche  portant  une  lan- 
terne et  des  poulies,  servant  a  faire 
tourner  les  bluteries ,  ef  tarare  des 
étages  supérieurs. 

T.  Meule  gissante. 
V.  Meule  courante. 
X.  Enchevêtrure. 
Y.  Anille. 

Z.  Archures  et  couvercles  qui  entou- 
rent et  recouvrent  les  meules.' 

6.  &.  Tréinions  et  porte-tréniiohs. 

1.  Auget.    »  j  *   -     1  11 

2.  Trémie. 

3.  CriWe  dèfil  defer ,  où  crible  d'Al- 
lemagne. ' 

4  Mouliner  pour  lëverja  meule." 

5.  Bluterie  à  son  gras.  ■  ' 

6.  Auget  de  la  bluterie. 

7.  Trémie  de  la  même  bluterie. 

o.  Tarare  servant  à  nettoyer  1^  blé. 

9.  Ailes  du  tarare. 

10.  Poulie.       •  ;  ' 

1  x.  Corde  à  faire  tourner,  lé  tajcatÂ 
1 2.  Trémie  et  auget.  1 

15.  Anche  oui  conduit  le  blé  du  ta- 
rare dans  le  bluteau  de  fer-blaric. 

14.  Bluteau  de  fer-blanc  à  passer  le 
blé. 

.i5.  Poulie  et  corde  servant  à  faire 
tourner  le  même  bluteau. 

16.  Ou  vrier  qui  jette  du  blé  dans  la 
trémie. 

17.  Bascule  à  monter  les  sacs. 
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18.  Garouenne  du  dehoi*s  pour  mon- 
ter les  sacs. 

19.  Corde  à  pareil  usage. 

20.  Garouenne  du  dedans 

zr.  Rouleau  à  faciliter  le  cable. 

22.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable. 

23.  Autre  qui  verse  du  blé  dans  le 
tarare. 

La  "Planche  XI "II  représente  la 
coupe  du  moulin  sur  la  longueur. 

A.  Ouvrier  qui  recule  ou  avance  le 
chevressier.  1 

B.  Chevressier  du  dehors. 

C.  Chaise  qui  porte  l'arbre  tournant. 

D.  Arbre  tournant. 

E.  Tourrion. 

F.  Massif  servant  à  tourner  la  chaise. 

G.  Roue  à  vanne.. 
HIT.  Aubes. 

II.  Covaux. 

K.  ftiveau  de  l'eau  qui  fait  tourner 

la  grande  roue. 
L.  Rouet ,  embrasure  et  chevilles. 
M.  Chevressier  du  dedans. 
N.  Hérisson  servant  à  faire  tourner 

la  bluterie.de  dessous. 
O.  Palier. 

P.  Lanterne  à  monter  le  blé. 
Q.  Les  deux  braies. 
R.  Èeflioi. 

5.  Batte  et  croisée. 
T.  Lanterne. 

V.  Babillard. 

iX.  Baguette  pour  remuer  le  bluteau 
qui  tamise  la  farine. 

Y.  Bascule  pour  engrener  la  lanterne 
qui  fait  tourner  la  bluterie  du  des- 
sous. 

Z.  Bluteau  supérieur. 

6 .  Partie  supérieure  de  la  huche  , 
où  tombe  la  farine  lorsqu'elle  se 
tamise. 
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a.  Accouples  du  bluteau. 

b.  Bluterie  c^Ii/  drique  tournante. 

c.  Anche  qui  conduit  les  issues  dans 
la  bluterie  du  dessous. 

dd.  Les  differens  gruaux. 

e .  Lanterne  à  faire  tourner  la  blute- 
rie du  dessous. 

f.  Chaise  du  dedans. 

g.  Poulie  et  corde  à  faire  monter  le 
blé. 

h.  Corde  à  monter  les  sacs. 

,  1  L. .   _   >•  yur .  . 

L  Anche  des  meules,  ou  conduite  de 
la  farine  dans  le  bluteau. 

h  Cordages  et  poulies  faisant  tourner 

les  bluteries  au-dessus. 
/.  Trempure   pour  approcher  les 

meules, 
m.  Meule  gissante. 
n.  Meule  courante  vue  en  coupe. 

0.  Enchevêtrure. 
p.  Anille. 

ç.  Frayon. 
r.  A  reliures. 

ss.  Trémions  et  porte-trémions. 

/.  Poulie  et  corde  servant  à  élever  ou 

à  baisser  l'auget. 
u.  Auget. 
x.  Trémie. 
y.  Crible  de  fer. 

z.  Moulinet,  cable  et  vingtaine  à  éle»- 
ver  la  meule  pour  rhabiller. 

1.  Bluterie  à  son  gras. 

2.  Auget. 

3.  Trémie. 

4.  Sonnette  avec  une  corde  ,  pour 
avertir  lorsqu'il  n'jr  a  plus  de  bl« 
dans  la  trémie, 

5.  Tarare  servant  à  nettoyer  le  blé. 

6.  Aile  du  tarare. 

7.  Trémie  du  tarare. 
6\  Auget  du  tarare. 

9.  Bluteau  de  fer-blanc  pour  crible* 
le  blé. 
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10.  Ouvrier  qui  renverse  un  sac  de 
son  gras  dans  une  trémie. 

11.  Dessous  de  l'escalier. 

12.  Bascule  à  faire  monter  les  sacs. 

13.  Garouenne  à  tirer  les  sacs. 

•  14.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable  pour 
faire  monter  les  sacs. 

15.  Cordes  à  monter  les  sacs. 

16.  Pallier  de  l'escalier. 

17.  Ouvrier  qui  ramasse  le  son. 

La  Planche  XV III  est  divisée  en 
deux  parties y  dont  la  première 
représente  une  nouvelle  crapau- 
dine ,  servant  à  porter  le  pivot  ou 
la  pointe  de  jer. 

La  Jigure  I.  donne  le  plan  de  la  cra- 
paudine. 

A.  Crapaudine  ou  pas  qui  porte  la 
pointe  du  fer. 

£.  Boîte  ou  poélette  dans  laquelle 
est  enfermée  la  crapaudine. 

C  Châssis  de  cuivre  à  travers  lequel 
passent  les  vis  de  pression. 

Du.  Vis  de  pression  pour  faire  cou- 
ler la  poélette  du  côté  nécessaire 
pour  dresser  les  meules. 

££.  Boulons  pour  arrêter  le  châssis 
sur  le  palier. 

FF.  Grosses  pièces  de  bois  ou  palier , 
sur  lequel  se  pose  la  crapaudine. 

G.  Plaque  de  tôle  ou  de  fer-blanc 
battu,  pour  faciliter  la  poélette  à 
couler  avec  plus  d'aisance. 

H.  Quarré  ponctué  qui  désigne  le 
plan  du  fer. 

Il  est  à  observer  que  lorsque  les  cra- 
paudines  n'ont  qu'un  seul  pas  , 
quatre  vis  suffisent. 

Lesjïg.  II  et  m  représentent  diffé- 
rentes clefs  pour  serrer  plus  ou 
moins  les  vis  de  pression. 
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La  seconde  partie  de  la  Planche 
XV III exprime  en  détail  la  prin- 
cipale mécanique  du  moulin. 

A.  Coupe  de  la  meule  courante. 

B.  Coupe  de  la  meule  gissante. 

C.  Anille  ou  clef  de  la  meule  cou- 
rante, 

D.  Papillon  du  gros  fer. 

E.  Fusée. 

F.  Pointe  de  fer. 

G.  Boîte  et  boitillons. 

H.  Faux  boîtillon  de  tôle. 

I.  Frajon  à  remuer  l'auge  t. 
K.  Trémie  où  l'on  met  le  blé. 

L.  Auget  qui  conduit  le  blé  dans 

l'œil  lard  de  la  meule. 
M.  Corde  du  baille- blé  ,  servant  à 

élever  plus  ou  moins  l 'auget. 
N.  Anche  qui  conduit  la  farine  dans 

le  bluteau  mouvant. 

0.  Lanterne  À  fuseaux  pour  faire 
tourner  la  meule. 

P.  Baguette  pour  secouer  le  bluteau. 

Q.  Croisée  pour  faire  mouvoir  le  ba- 
billard. \  ; 

K.  Lepas  ou  crapaudine  pour  porter- 
ie pivot  ou  la  pointe  du  fer. 

5.  Palier  et  les  deux  braies. 
T.  Arbre  tournant. 

U.  Rouet,  embrasures,  et  chevilles. 
V.  Hérisson  et  chevilles  pour  faire 

tourner  la  lanterne  6  qui  est  au- , 

dessous. 
X.  Tourillon. 

Y.  Plumard  de  cuivre  pour  porter  le 

tourillon. 
Z.  Chevressier  ou  chaise  de  l'arbre 

tournant. 

6.  Babillard. 

1.  Batte. 

2.  Baguette  ou  clogne. 

3.  Bluteau  mouvant. 

4  Accouples  du  bluteau. 
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5.  Huche  où  tombe  la  farine  à  me- 
sure qu'elle  se  tamise. 

6.  Petite  porte  à  coulisse ,  pour  tirer  _ 
la  farine  hors  de  la  huche. 

7.  Bluterie  tournante  pour  tamiser  les 
différens  gruaux. 

8.  Lanterne  de  la  bluterie  à  gruaux, 
(j.  Bascule  pour  engrenér  la  lanterne 

dans  le  hérisson ,  à  dessein  de  faire 
tourner  la  bluterie. 
10.  Epée  de  la  ti  empure  pour  élever 
plus  ou  moins  la  meule  courarjle, 
au  moyen  d'une  bascule  ir,  et 
de  son  contrepoids  xz. 

13.  Beffroi  pour  porter  le  plancher 
des  meules. 

14.  Pied^ droit  ou  pilier  en  pierre. 
x5.  Bastiant. 

La  Planche  XJX,  divisée  en  trois 
parties,  représente  différens  dé- 
tails  et  outils. 

La  PRXX  tkr  e  partie  offre  di- 
vers •développemens, 

A.  D.  Le  gros  fer. 

A.  Papillon. 

B.  Fusée. 

C.  Fer. 

D.  Pointe  du  fer. 

E.  Pas  ou  crapaudine. 

F.  Plan  de  là  crapaudinè'. 

G.  Une  des  cheVntes  du  rouet. 

H.  Fuseau  de  la  lanterne. 

I.  Petit  coin  de  fer  pour  dresser  la 
meute. 

K.  Plan  de  l'anille. 
L.  Tourillon. 
M.  Frayon. 
N.  Plan  de  la  boîte. 
O.  Coupe  de  la  boîte. 
P.  Autre  coupe  dé  la  boîte. 
Q.  Plumard  de  cuivre  servant  sousles 
tourillons-  R,  de  l'arbre  tournant 
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La  deuxième  part  fade  ta  Planche 
XIX,  présente  les  différent  oi*- 
tils  pour  rhabiller  les  meules. 

A.  Orgueil  ou  crémaillère  qui  sert 
d'appui  à  la  pince  pour  lever  la 
meule. 

B.  Pince  pour  lever  la  meule. 

C.  Coin  de  levée,  qui  sert  à  caler  la 
meule  à  mesure  qu'on  l'a  élevée. 

D.  Pipoïr  qui  sert  â  serrer  les  pipes 
ou  petits  coins. 

E.  Pipe  ou  petit  coin  de  fer  ,  servant 
à  serrer  la  meule  cou  rame. 

F.  Rouleau  servant  à  monter  ou  des- 
cendre la  meule  pour  la  remettre 
à  sa  place. 

Oi  Marteau  à  rhabiller  les  meules. 

H.  Marteau  à  grain  d'orge,  servant 
à  engraver  l'anille. 

I.  Marteau  servant  à  piquer  les  meules. 
K.  Masse  de  fer  servant  à  frapper  sur 

le  pipoir. 

La  TROisiÈMEpartie de laplanche 
XIX  exprime  les  plans  de  diffé- 
rentes meules. 

La  figure  I  représente  le  plan  des 
meules  qui  rendent  la  farine  rouge, 
le  son  lourd  et  mal  ésuré  ,  ce  qui 

ânovient  de  la  ttauvai.se  qualité 
ps  meules,  de  la  m  mtère  de  les 
rhabiller,  et  de  l'iurigularité  des 
rayons. 

La  figure  II  exprime  le  plan  des- 
meules à  moudre  par  économie. 

A.  Meule  courante ,  fa*.  I  et  II. 

B.  Kngravure  de  Panuïe ,  ou  place 
de  la  clef,  fig.  L 

B.  L'anille,  scellée  sur  ïa  meule, 

fis-  n. 

C.  Meule  gissante ,  fig.  I  et  ïï, 

D.  Place  où  l'en  met  la  boîte ,  T. 

V,  Boîte 
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D.  Boîte  et  bottillons  ,Ji«.  H.  Par  une  mouture  bien  raisonnée» 

E.  Coupe  de  la  meule  courante  avec  et  par  des  préparations  faites  à  pro- 
ies engravures  de  l'aniile ,  fig.  I.  pos  dans  des  cas  convenables,  on  re- 

I  a  même  garnie  de  l'aniile ,  tire  des  farines  différentes  en  goût 
fig.  II.  et  en  qualité,  sur- tout  si  l'on  remoud 
G.  Coupe  de  la  meule  gissante  avec  chaque  partie  du  grain ,  comme  les 

la  place  de  la  boîte  H  ,  fig.  I.  La  gruaux  ,  à  diverses  reprises  ,  selon 
même  garnie  de  sa  boîte,  boî-  leur  degré  respectif  de  dureté  et  de 
tillonetïaux  bottillon t_fig.  II.  densité,  ce  que  Ton  ne  peut  faire 
Le  grain  de  blé  est  composé  de  dans  la  mouture  ordinaire, 
plusieurs  substances,  (  voyez  le  mot       On  connoît  en  France  quatre  sortes 
Ble  et  son  analyse)  les  unes  plus  de  moutures, la  rustique,  en  usage 
dures  et  plus  grossières,  les  autres  dans  les  provinces  du  nord  ;  la  mou- 
plus  fines  et  plus  molles.  Il  est  donc  ture  engrosse ,  où  Ton  rapporte  chez 
évident  qu'un  seul  et  même  moulage  soi  la  farine  mêlée  avec  le  son  ;  la 
et  qu'un  seul  blutage  sont  insuffisans  mouture  méridionale  pour  les  lies , 
pour  séparer  ces  parties  ,  mêlées  par  qui  n'est  que  la  mouture  en  grosse  per- 
un  seul  broiement.  Après  le  premier  fectionnée  ;  enfin  la  mouture  é co- 
moulage  du  grain ,  il  reste  beaucoup  nomique. 

de  parties  qui  ne  sont  que  concas-      Pour  opérer  selon  la  mouture  rus- 

sées ,  et  qui  n'ont  pu  être  pulvérisées,  tique  ,  on  place  dans  une  huche  au- 

parce quelles  ont  échappé  à  l'action  dessous  des  meules  ,  un  bluleau  d'é- 

de  la  meule  qui  portoit  sur  le  grain  tamine  de  laine  ,  qui  va  en  même 

entier  dans  le  premier  broiement  ;  temps  que  le  moulin.  On  divise  la 

d'ailleurs,  le  rhabilajge  des  meules  ,  moulure  rustique  en  t rois  classes, 

excepté  celui  du  mouhn  économique ,  relatives  aux  différentes  grosseurs  des 

est  trop  grossier  pour  atteindre  ces  bluteaux ,  et  à  leur  plus  ou  moins 

petites  parties:  ce  sont  ces  parties  de  finesse.  Lorsque  le  bluteau  est 

concassées  et  non  moulues  qu'on  d'une  étamine  assez  grosse  pour  laisser 

nomme  gruau  ou  grésilton.  passer  ,  le  gruau  et  la  grosse  farine 

II  y  a  donc  dans  le  produit  du  avec  beaucoup  de  son  ,  on  l'appelle 
même  grain  plusieurs  espèces  de  la  mouture  du  pauvre  \  si  le  bluteau  t 

§ruaux ,  comme  il  y  a  plusieurs  sortes  moins  gros  ,  sépare  le  son ,  les  recou- 

e  son  et  de  farine  ,  selon  la  diffe-  pes,  recoupettes  ,  etc.  on  la  nomme 

rence  des  parties  pulivérisées  ou  seu-  fa  mouture  du  bourgeois;  enfin  ,  si 

le  ment  concassées.  On  distingue  le  l'élamine  est  assez  fine  pour  ne  laisser 

gruau  blanc  ,  qui  n'a  pas  d'écorce;  passer  que  la  fleur  de  farine ,  on  l'ap- 

Te  gruau  gris ,  qui  n'a  que  la  seconde  pelle  moulure  du  riche. 
écotee ,  et  le  gruau  eris,  qui  est  taché       Tout  ce  qui  n'a  pas  passé  par  les 

de  son.  On  retire  des  deux  premiers  bluteaux  dans  ces  difierens  moulages, 

§'ruaux  ,  lorsqu'on  les  fait  remou-  se  nomme  son  gras  ,  parce  qu'il  y 

re  séparément  ,  une-  farine  plus  resteencore  quantité  de  Délie  e> bonne, 

belle  et  plus  savoureuse  que  celle  du  farine  adhérente  au  son  ;  ce  qui  le 

•corps  farineux  qu'on  nomme  farine  rend  gras  ,  lourd,  et  épais.  On  sait 

de  blé.  que  le  blé  renferme  beaucoup  d'huile 
Tome  VI.  K  k  k  k 
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<jui  a  des  propriétés ,  et  cju'on  -se  pro-  erré  le  surhaussement  des  baux  ,  de 
cure  en  pressant  le  grain  entre  deux  l'impôt  et  de  toutes  les  denréVs  ,  les 
lames  de  fer  chaud  :  de  même,  celte  meuniers  les  plus  honnêtes  se  trou- 
mouture  grossière  étant  rapide  et  fort  Vent  forcés  de  hâter  l'ouvrage,  et  de 
serrée,  elle  échauffe  le  grain  et  fait  ne  broyer  les  grains  qu'à  moitié, 
sortir  l'huile  du  bled;  la  farine,  ta-  pour  se  trouver  au  pair.  Mais-,  pour 
misée  sur  le  champ ,  lorsqu'elle  est  .  se  restreindre  aux  seuls  inconvéniens 
encore  brûlante  et  grasse ,  ne  peut  de  ja  mouture  en  grosse,  il  doit  se 
se  détacher  du  son  ,  ce  qui  le  rend  trouver  une  grande  variation  dans 
gras.  Le  bluteau  ne  pouvant  débiter  les  produits,  suivant  les  différentes 
aussi  vite  que  les  meules,  on  éprouve  manières  de  bien  ou  mal  sasser  ou 
un  déchet  et  une  perte  d'autant  plus  bluter.  On  sent  de  reste ,  que  le  pau- 
considérables ,  que  le  bluteau  est  plus  Vre  et  l'artisan  ,  obligés  de  vivre  au 
fin.  Un  septier  de  blé  de  deux  cent  jour  le  jour ,  et  d'acheter   le  blé  à 
quarante  livres  ne  rend  souvent  que.  la  petite  mesure,  ne  sassent  qu'une 
quatre-vingt-dix  livres  de  farine ,  au  fois  par  un  tamis  de  même  grosseur, 
lieu  de  cent  soixante-quinze  à  cent  sitôt  que  la  farine  encore  chaude  est 
quatre-vingts  qu'il  pourrait  produire,  arrivée  du  moulin  ,  et  qu'ils  essuient 
Si ,  au  contraire  ,  le  bluteau  est  gros  „  à-peu-près  la  même  perte ,  le  même 
et  ouvert,  le  son  passe  avec  les  re-  déchet  que  dans  la  mouture  rustique, 
coupes  et  les  gruaux  bruts  ,  ce  qui  Le  bourgeois  ,  qui  laisse  reposer  et 
rend  le  pain  lourd,  brun,  indigeste,  refroidir  Ta  farine,  en  ne  la  faisant 
difficile  a  lever  et  à  cuire ,  etc.  bluter  qu'à  mesure  de  l'emploi ,  dans 
Les  inconvéniens  de  la  mouture  une  bluterie  dont  le  sas  est  de  trois 
rustique ,  et  les  pertes  qu'elle  entraîne,  grosseurs  ,  fait  bien  moins  de  perte  ; 
l'ont  fait  abandonner  à  Paris  et  dans  mais  il  en  essuie  toujours  beaucoup, 

Elusieurs  provinces,  sur-tout  par  les  sur-tout  en  confiant  le  soin  de  la- 

oulangers.  On  a  préféré  avec  raison  bluterie  à   des  servantes  et  à  des 

la  moulure  en  grosse  tqm.cons\ste  à  domestiques  ignorans.  Les  boulan- 

faire  moudre  le  grain  sans  bluteaux  gers,  qui  font  moudre  à  la  grosse 

À  la  sortie  des  meules ,  on  ensache  sont  ceux  qui  savent  tirer  le  raeil- 

le  son  pêle-mêle  avec  la  farine ,  et  leur  parti  ne  cette  méthode ,  par 

l'on  rapporte  tout  le  produit  à  la  mai-  une  bluterie  bien  entendue  et  bien 

son ,  ou  l'on  est  d  obligation  de  la  conduite.  Ceux  de  Paris  sur-tout 

tamiser  et  bluter  à  la  main.  excellent  dans  cet  art. 

Cette  moulure  en  grosse ,  quoique  Le  commerce  a  aussi  contribué  à 
moins  défectueuse  que  la  précédente ,  perfectionner  la  mouture  engrosse 

occasionne  cependant  bien  des  pertes ,  dans  les  provinces  méridionales ,  où 

sans  parler  de  celles  qui  viennent  de  l'on  fabrique  les  Jarines  de  miqpt , 
la  mauvaise  mouture,  parce  que  les    ainsi  nommées  du  nom  des  barriques 

meuniers  ont  intérêt  d'expédier  l'ou-  dans  lesquelles  on  les  envoie  aux 

▼rage.  On  peut  même  ajouter  que  Iles.    Avant  de  faire  moudre  le 

le  pt  ix  des  moutures  n'ayant  aug-  grain  dans  la  mouture  méridionale, 

nrjnté.que  de  très-peu,  ou  même  de  on  a  soin  d'adoucir  les  meules  en  les 

rien  du  tout  en  plusieurs  lieux,  mal-  faisant  travailler  pour  le  pauvre ,  ou 
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pour  les  bestiaux.  On  rapporte  tout 
le  produit  de  la  mouture  qu'on  étend 
dans  un  grenier ,  pour  le  laisser  fer- 
menter en  tas  pendant  cinq  ou  six 
semaines.  Ce  tas  de  farine  entière  se 
nomme  rame ,  sans  doute  pareequ'on 
le  remue  de  temps  à  autre  avec  des 
rames  ou  balais,  pour  le  faire  fer- 
menter également  par-tout  avec  le 
son.  On  prétend  que  cette  opération 
perfectionne  la  farine ,  et  la  dispose 
a  se  mieux  séparer  des  sons.  Quand 
la  rame  est  refroidie ,  il  faut  la  blu- 
ter à  propos;  une  seconde  fermen- 
tation la  feroit  gâter ,  en  détruisant 
la  combinaison  de  principes,  qui  est 
le  résultat  de  la  première. 

Pour  tirer  la  farine  de  la  rame , 
on  la  fait  passer  par  un  bluteau  de 
trois  qualités  qui  se  suivent  par  de- 
grés de  finesse.  On  se  sert  aussi  de 
plusieurs  bluteries  de  différentes 
soie$,  plus  ou  moins  grosses.  La  fa- 
rine qui  tombe  la  première ,  se  nom- 
me farine  de  minot,  ou  le. fin  ;  la 
secondese  nomme  le  simple,  et  quand 
on  la  mêle  avec  la  première  ,  on 
l'appelle  simple-fin,  ou  farine  en  câ; 
enfin  ,  la  troisième  et  la  plus  grosse, 

3ui  comprend  le  germe  et  la  plupart 
es  gruaux  ,  se  nomme  grésillon  , 
sans  doute  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  du  grésil.  On  passe  encore  les 
sons  dans  un  bluteau  plus  gros,  pour 
en  tirer  une  farine  grossière  qu'on 
nomme  repasse ,  et  qu'on  mêle  aveo 
le  grésillon  pour  faire  le  pain  du  pou- , 
vre  :  le  simple  sert  à  faire  le  paifl 
bourgeois,  et  le  fin  s'envoie  aux  Iles 
en  minot ,  ou  sert  à  faire  le  pain  des 
riches. 

L'auteur  de  l'Art  de  la  meunerie  , 
inséré  parmi  ceux  de  l'Académie, 
donne  îa  préférence  à  la  mouture 
méridionale  sur  toutes  les  autres; 
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mais  îl  n'étoit  pas  assez  instruit  sur 
les  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique ,  pour  pouvoir  les  comparer  , 
Quoiqu'il  y  ait  d'excellentes  choses 
(tans  son  Ouvrage.  Parmi  une  infinité 
de  défauts  qui  se  rencontrent  dans 
la  mouture  méridionale  ,  elle  a  i°. 
le  vice  de  multiplier  la  main-d'œu- 
vre et  d'occasionner  la  perte  du  temps 
.2°.  de  trop  échauffer  la  farine  ,  par 
un  moulage  trop  fort  et  trop  serré 
quand  on  veut  broyer  en  une  seule 
fois  toutes  les  parties  du  grain  ;  3°. 
la  farine  trop  échauffée  fermente, 
ce  qui ,  au  lieu  de  la  bonifier ,  comme 
on  le  croit ,  peut  en  altérer  la  qualité 
plus  ou  moins:  d'ailleurs  y  si  l'on 
manque  l'instant  de  cette  première 
fermentation ,  on  court  risque  d  voir 
corrompre  tout  le  tas  de  rame  ou  de 
farine  entière  ;  40.  la  farine  qui  a 
éprouvé  un  commencement  de  fer- 
mentation ,  à  cause  du  son  qu'on  jr 
laisse  pen  ant  six  semaines  ,  ne  se 
conserve  pas  si  bien  que  celle  qui  a 
été  purgée  'Su  son  sans  fermentation; 
5°.  on  s  icrifie ,  par  le  défaut  de  re- 
moulage,  des  grésillons  et  repasses , 
et  même  du  son  qui  est  mal  écuré  > 
une  quantité  considérable  de  bonne 
farine  qui  pourrait  être  employée 
avec  avantage  .le  fin  qu'o  1  retire  par 
cett  j  méthode  est  en  très-petite  quan- 
tité. 

Enfin ,  la  mouture  méridionale  ne 
diffère  de  la  mouture  en  grosse ,  que 
par  la  fermentation  qu'on  lui  tait 
éprouver  à  l'ai  :e  d'un  air  cha  d  et 
d  une  mouture  serrée.  Cette  fermen- 
tation n'a  pas  paru  si  nécessaire  dans 
les  pays  septentrionaux  ,  où  le  blé 
est  moins  sec  et  le  climat  plus  humt- 
de  :  elle  seroit  inutile  d'ailleurs  dans 
la  mouture  économique ,  où  l'on  a 
trouve  le  secret  de  moudre  à  plusieurs 
K-kkkâ 
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reprises  toutes  les  parties  du  grain  , 
sans  échauffer  la  farine,  et  d'épar- 
gner ,  par  des  bluteaux  attachés  au 
moulin,des  manipulations  ultérieures 
du  temps  et  des  frais.  Ceux  des  bou- 
langers de  Paris  qui  font  encore 
moudre  à  la  grosse ,  et  qui  sont  en 
petit  nombre  ,  se  contentent  de  lais- 
ser reposer  leur  farine  avant  de  la 
bluter,  sur-tout  s'ils  ont  le  moyen 
d'attendre. 

• 

§.  I  T.  Examen  des  pièces  particu- 
lières aux  moulins  économiques; 

Les  moulins  économiques  ne  dif- 
férent des  moulins  ordinaires  que  par 
les  cribles ,  tarares ,  et  autres  ma- 
chines à  nettoyer  les  grains.  Le  s  im- 
pie énoucé  ou  catalogue  des  pièces 
qui  constituent  ceux-ci ,  suffit  pour 
en  donner  une  idée  juste.  D'ailleurs, 
on  peut  se  transporter  dans  les  mou- 
lins ordinaires  ,  et  y  étudier  ce  que 
l'on  ne  connoîtroit  qu'imparfaite- 
ment. 

Les  deux  points  capitaux  de  la 
mouture  par  économie,  consistent  : 
i°.  à  bien  manœuvrer  les  bleds 
pour  ne  les  moudre  qu'après  avoir 
été  bien  épurés  et  nettoyés,de  toutes 
les  mauvaises  graines  et  poussières 
qui  les  infectent  :  z°.  à  bien  séparer 
les  farines  des  sons,  recoupes,  et 
gruaux,  pour  pouvoir  remoudre 
ceux-ci  séparément  et  à  propos. 

On  vient  à  bout  de  la  première  opé- 
ration par  le  moyen  des  cribles,  ta- 
rares, etc.  et  de  la  seconde,  par  le  se- 
cours àe&bluteries  adaptées  au  mou- 
loge.  Toutes  ces  machines  font  leur 
effet ,  et  sont  mises  en  mouvement 
par  la  mèmeforce  motrice  de  la  roue 
a  aubes  ;  le  reste  est  entièrement  sem- 
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blaMe  aux  moulins  ordinaires  ;  te1$ 
qu'ils  sont  décrits  dans  ce  chapitre. 

Le  nettoyage  des  grains  doit  pre- 
c  der  leur  mouture ,  et  ne  s'opère  que 
par  les  cribles  qui  sont  de  trois  sor- 
tes; i°.  les  cribles  ronds  à  la  main. 
Voyez  fig.  M  de  la  Planche  XI, 
pag.  309,  du  second  volume  ,  au 
mot  Blutoir.  Les  cribles  inclinés 
ou  cribles  d'Allemagne  yfig.  10  de  la 
même  gravure;  3°.  Les  cribles  cylin- 
driques ,fig.  1.  idem. 

Le  meunier  économe  ,  qui  sait  de 
quelle  importance  il  est,  pour  faire 
de  belles  farines  et  de  bon  pain  ,  ec 
même  pour  la  santé ,  de  ne  moudra 
que  des  grains  bien  nets ,  bien  épu- 
rés ,  bien  secs  et  bien  rafraîchis  par 
le  sassement,  fait  usage  des  trois  sor- 
les  de  cribles  dont  on  vientr  de  par- 
ler ,  sur-tout  quand  il  a  des  endroits 
convenables,  et  que  son  moulin  a 
plusieurs  étages ,  parce  qu'alors  le 
même  mouvement  du  moulage  peut 
faire  tourner  les  cribles  et  épargner 
la  main  d'oeuvre. 

On  sépare  avec  les  cribles  lesblét» 
dans  les  troisqualitésàist  inguées  dans 
le  commerce  des  grdins ,  savoir,  blé 
de  la  tête ,  blé  du  milieu  et  blé  de 
la  dernière  qualité. 

Dans  le  crible  normand  qu'on  em- 
ploie à  la  main ,  on  fait  passer  tout 
le  grain  le  plus  petit ,  le  moins  nour- 
ri et  les  mauvaises  graines.  Ce  blé  , 
formé  en  tas  avec  le  crible  normand , 
sert  à  faire  les  petites  farines  bises  de 
dernière  qualité.  Un  autre  avantage 
qu'on  a  de  se  servir  d'abord  du  crible 
normand ,  c'est  que  le  coup  de  poi- 
gnet fait  venir  du  bord,  au -dessus  du 
bon  blé,  la  paille  du  petit  blé  mort 
toutes  les  bouffes ,  et  sur-tout  V er- 
got et  la  cloque ,  qui  est  propre- 
ment l'enveloppe  du  blé  charbon- 
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né,  dont  la  poussière  fétide  nuiroit  à  dans ungrand  cylindre  de  fer-blanc, 

la  qualité  des  farines  et  à  la  salubrité  appelle  crible  des  Chartreux ,  dont 

du  pain.  L'homme  se  plaint  souvent  les  feuilles  de  fer-blanc  sont  piquées 

d'un  grand  nombre  de  maladies  dont  en  dedans  en  manière  de  râpe  pour 

U  ignore  la  source;  il  la  trouveroît  nettoyer  et  comme  rù  perles  grainsqui 

danssoninclolenceà  nettoyertesgrains  y  sont  ba lottes,  afin  d  enlever  la  pous- 

dont  il  se  nourrit.  Lorsque  le  coup  sièredu  charbon  dont  ils  pourroient 

de  poignet  a  fait  monter  toutes  ces  être  tachés.  Au  sortir  du  cylindre  de 

saletés,  qui  se  rassemblent  au-dessus  fer-blanc,  les  blés  coulent  dans  un 

du  bon  grain  parce  qu'elles  sont  plus  second  crible  et  Allemagne ,  au  bas 

légères  que  lui,  on  les  enlève  soi-  duquel  est  un  émotteux,  pour  arrêter 

pieusement  à  la  main  ce  qui  ne  peut  les  pierres ot  les  petites  mottes  de  ter- 

s'opérer  aussi  parfaitement  dans  les  re  qui  auraient  pu  passer  avec  le  blé 

autres  cribles  que  dans  le  crible  nor-  par  tous  les  cribles.  Une  petite  poche 

mand  qui  mérite,  à  cet  égard,  la  de  cuir  qui  est  attachée  sous  ce  der- 

préférence ,  ou  du  moins  qui  est  plus  nier  crible  incliné ,  en  reçoit  les  cri- 

a  la  portée  de  tout  le  monde.  blut  es  et  mauvaises  graines.  D'aut  res 

Après  cette  opération,  on  verse  le  86  servent  d'un  petit  ventilateur  qui 

bon  grain  qui  n'a  pu  passer  parle  cri-  est  préférable  au  crible  d'Allemagne, 

We  normand  ,  dans  un  grand  crible  «Hendu  que  lecylinore  en  râpe,  ayant 

cylindrique  àjilde  fer ,  dont  la  téle  occasionné  beaucoup  de  crasse  et  de 

étant  plus  serrée,  laisse  passer  le  grain  poussière  dans  le  blé  par  les  tours 

moyen,  et.  forme  le  blé  du  milieu  :  la  qu'^  a  faHS  »  Ie  v*nt  Jes*jette  hors  ou 

partie  inférieure  de  ce  cylindre  étant  oans  VLae  poche.  Enfin  le  blé  bien, 

un  peu  plus  ouverte,  fivre  passage  nettoyé  tombe  dans  la  trémie t  et  de  là 

aux  grains  les  plus  gros,  les  plus  ronds  e**1™  les  meules ,  où  il  est  écrasé.  Ce 

et  les  mieux  nourris,  qui  forment  le  manœuvrage  industrieux  des  blés  en. 

blé  de  la  tête.  augmenteraient  beaucoup  la  valeur. 

Après  la  division  faîte  de  ces  blés  . 11  f^ul  suPPoseF  un  %e  suRf 

en  trois  qualités ,  ils  ne  sont  point  r,eur  dans  tous  *?*  moulins  ordi- 

encore  nettoyés  des  poussières  prove-  na.1,TS  >,  V°u}\  ?  F*? r  les  dlfferre.ns 

nant  du  mélange  des  grains  étran-  cribles  dont  1  ai  parlé,  et  pour  faire 

gcrs,  delà  nielÉet  de  la  poussière  du  tournerParle  même  moteur  un ijjot- 

charbon  ;  dont  la  brosse  du  grain  ^/d/™r°U  tarari\fT  *JS  1Plan~ 

neut  être  garnie  c^e      ■**  un  crible  des  Chartreux  , 

p          b       *              .  fig.  14,  et  une  bluterie  cyliudrique , 

Mais  on  remplit  ce  dernier  objet ,  y?^.  5  ,  6  et  7  ,  destinée  pour-  bluter 

en  faisant  passer  chaque  qualité  de  à  part  les  sons  gras  lorsqu'on  les  a  un 

grain  séparément  par  le  ventilateur  ^  [^és  sécher,  afin  d'en  tirer  en- 

(  1  )  ou  crible  a  vent,  que  les  raeû-  ^  nueux  |a  farUie  qui  pourrait  y, 

mers  nomment  tarare  ,  mot  sicmû-  être  restée  adhérente  :  elle  peut  aussi 

catit,  emprunté  du  bruit  qu  il  fait.  faciliter  le  travail  des  moulins  oui 

Du  ventilateur  ,  le  blé  tombe  taudis  que  la  bluterie  sépare  les 


<  1  )  Voyez  figure  a ,  3  ,  4  de  la  mémo  gravure  que  l'on  vient  Je  citer. 
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gruaux ,  continuent  toujours  de  leur  de  fer-blanc ,  vingt  quatre  pouces ,  et 
côté  à  moudre  du  nouveau  blé.  celle  emmanchée  dans  le  bout  de  l'ar- 
Pour  cet  effet ,  il  n'y  a  qu'à  adap-  bre  tournantdudit moulinde fer-blanc, 
ter  à  l'extrémité  d'un  arbre  découche  vingt-huit  pouces.  On  peut  faire  celle 
ou  horizontal ,  faisant  un  angle  droit  dernièrepoulied'une  tourte  plus  épais- 
avec  le  grand  arbre  tournant  au  mou-  se,  afin  d'y  ménager  uneseconde  pou- 
lin,  une  petite  lanterne  de  dix-huit  à  lie  de  renvoi  qui  ira  faire  tourner  un 
vin^t  pouces  de  diamètre ,  plus  ou  grand  crible  de  fil  de  fer ,  posé  .en 
moins,  suivant  la  force  du  moulin  ,  sens  contraire  du  moulin  de  fer- 
afin  que  les  fuseaux  de  cette  petite  blanc. 


lanterne,  prenant  les  dents  du  rouet  F,  Enfin  la  poulie  qui  fera  tourner  la 
fasse  tourner  l'arbre  de  couche  de    bluterie,  doit  avoir  vingt-deux  pou- 


Ces  poulies  sont  de  petites  roues  pouces.  Toutes  ces  mesures  peuvent 
canne/des  qu'on  enchâsse  dans  les  varier  suivant  la  différence  et  la  force 
arbres  des  machines,  auxquelles  on r  des  moulins,  des  machines  et  de» 
veut  imprimer  un  mouvement  de  ro-  mouvemens.  On  peut  voir  cette 
tation  parle  moyen  d'une  chai  ne  ou  disposition  dans  la  Planche  XVI, 
corde  sans  fin.  Ces  poulies  se  peuvent  Jig.  S. 

prendre  dans  une  même  tourte  de      En  général  on  peut  observer  que 


sur  l'arbre  de  couche  au  droit  de  la-  ter  de  diminuer  celles  du  bas  :  cela 

dite  bluterie.  fera  rallentir  le  mouvement.  S'il  arri- 

II  est  bon  que  les  poulies  de  l'ar-  voit  au  contraire  que  le  mouvement 

bre  de  couche  soient ,  autant  que  faire  fût  trop  lent ,  on  diminueroit  les  p  m- 


peut ,  directement  au-dessous  des  lies  d'en  haul  ;  ou  ,  ce  qui  produirait 

autres  poulies  adaptées  aux  autres  le  même  effet ,  on  en  mettrait  de 

machines  qu'elles  doivent  mettre  en  plus.grandes  en  bas.  On  doit  calcu- 

mouvemenhcarsilespouliesne pou-  1er  les  poulies  suivant  la  force  des 

voient  pas  être  placées  directement  moulins,  de  manière  que  le  venlila- 

les  unes  sous  les  autres,  il  faudrait  teurfassequatre-vingt-dix  à  cent  tours 

absolument  se  servir  de  poulies  de  par  minute ,  et  la  bluterie ,  ou  crible 

renvoi  pour  regagner  la  perpenilicu-  cylindrique,  environ  vingt-cinq  ou 

laire.  trente  au  plus. 

La  poulie  d'en-bas  du  tarare  ou  II  est  nécessaire  que  les  poulies 

ventilateur, peut  avoir  trente  pouces  soient  faites  en  patte  ctécrevisse  , 

de  diamètre ,  et  celle  qui  sera  em-  c'est-à-dire,  que  la  rainure  soit  large 

manchéedans  le  tourillon  de  l'arbre  d'entrée,  et  aille  toujours  en  dirni- 

tournantdu  ventilateur,  doit  avoir  nuant ,  afin  que  les  cordes  serrent 

(Jouze  pouces,  celle  de  l'arbre  de  cou-  mieux  et  tournent  avec  plus  de  faci- 

che,destinée  à  faire  mouvoir  lemoulin  lité.  Il  est  à  propos  que  les  cordes 
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employées  à  ces  opérations  ,  aient 
déjà  servi,  parce  qu'elles  ne  sont 
point  si  dures,  et  qu'elles  font  tour- 
ner plus  rondement  quand  elles  onr 
fait  leur  effet. 

On  sait  que  les  cordes  se  raccour- 
cissent dans  les  temps  humides,  et  s'al- 
longent dans  les  temps  secs.  On  re- 
médie aisément  à  cet  inconvénient, 
en  mettant  au  bout  des  cordes  une 
patte  de  cuir  de  Hongrie  d'un  bout , 
et  de  l'autre  une  longe.  Par  ce  moyen 
si  simple  ,  on  peut  allonger  ou  rac- 
courcir les  cables  suivant  le  temps. 
Ou  peut  encore  faire  de  petites  bas- 
cules ,c\m  servent  à  élever  ou  àTjais- 
'ser  les  arbres  tournants,  ce  qui  fera 
allonger  ou  raccourcir  les  cordes  sui- 
vant le  besoin. 

Si  le  tarare  ne  tourne  pas  assez 
rapidement,  le  secret  est  de  raccour- 
cir les  cordes  ;  s'ils  tourne  au  contraire 
avec  trop  de  rapidité ,  ilfaut  les  ral- 
longer. 

Cet  arrangement  est ,  sans  nulle 
comparaison  ,  de  beaucoup  préféra- 
hleauxrouageseXaux  pelilshérissons 
qu'on  pourroit  employer  en  pareilles 
occasions  ;  parce  que  les  poulies  du- 
rent bien  plus  et  coûtent  bien  moins. 
D'ailleurs,  ces  hérissons  demandent 
pour  leur  exécution,  un  charpentier 
liubile  et  versé  dans  la  mécanique , 
ce  qui  n'est  pas  facile  à  trouver  ;  au 
lieu  que  l'invention  des  poulies  est 
d'une  simplicité  qui  est  à  portée  de 
toutes  sortes  d'ouvriers,  et  qui  ne 
demande  que  peu  d'attention  et  d'a- 
dresse pour  être  conduite. 

Tel  est ,  en  général  ,  la  manière 
d'opérer  la  première  chose  qu'exige 
la  bonne  mouture  par  économie, 
savoir,  le  par/ait  nettoiement  des 
grains. 
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§  W.Ves  pièces  qui donnent  le  mou- 
vement au  blutage  ,  etc. 

Le  blutage  de  la  méthode  écono- 
mique contribue  en  quelque  sorte 
encore  plus  que  les  meules  ,  à  la  per- 
fection des  îarines.  C'est  par  cette 
raison  que  la  mouture  en  grosse  et 
la  mouture  méridionale ,  aans  les- 
quelles on  blute  hors  le  moulin,  ap- 
portent tant  de  soins ,  tant  de  pré- 
cautions et  de  patience,  et  emploient 
un  si  grand  nombre  de  bluteaux  dH- 
férens  pour  distinguer  les  farines, 
les  gruaux ,  et  les  sons. 

La  mouture  rustique  a  voit  un  avan- 
tage sur  les  deux  autres ,  en  ce  qu'en 
faisant  bluter  en  même  temps  qu'elle 
broie  les  grains  ,  elle  épargne  du 
temps  et  de  la  main  d'peuvre.  Mais 
la  bluterie  est  si  imparfaite ,  et  la  perte 
qu'on  essuie ,  faute  de  savoir  em- 
ployer les  sons  gras ,  est  si  considéra- 
ble ,  que  la  mouture  en  grosse  et  la 
mouture  méridionale ,  malgré  leurs 
imperfections ,  sont  debcaucoup  pré- 
férables à  la  mouture  rustique. 

Les  meuniers  économes  ont  adopté 
ce  que  toutes  les  autres  méthodes 
a  voient  de  meilleur  ;  ils  ont  procuré 
aux  moutures  en  grosse  l'épargne  du 
temps  et  de  main  d'œuvre  employés 
aux  bluteries  hors  le  moulin  ,  et  ils 
ont  substitué  à  la  mouture  rustique 
toute  la  perfection  des  bluteries  de  la 
mouture  en  grosse  et  de  la  méridio- 
nale. Outre  ces  avantages  ,  considé- 
rables par  eux  mêmes ,  ces  meuniers 
on  t  encore  su  faire  bénéficier  leur  mé- 
thode de  tout  l'excédant  de  belles  fa- 
rinesdegruaux, c'est-à-dire,  des  meil- 
leures parties  du  grain ,  que  les  au- 
tres meuniers  laissent  consommer  en 
pure  perte. 
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On  voit  par-là  ,  de  quelle  impor* 
tance  est  labluterie dans  la  mouture 
par  économie  dont  elle  est  une 
dépendance  et  comme  l'accessoire 
principal.il  y  a  un  grand  nombre  de 
moulins  éc  onomiques quipèchentpar 
cet  article:  la  perfection  et  laconduite 
du  blutage  méritent  la  plus  sérieuse 
attention  des  meuniers  nour  qui  cette 
science  est  toute  nouveAe. 

Il  ne  faut  pas  que  le  blutage  com- 
mande le  moulin  ;  en  effet ,  s'il  ne 
répondoit  pas  suffisamment  au  mou- 
vement des  meules,  cela  occasion*» 
neroit  un  retard ,  parce  qu'il  faudrait 
souvent  retirer  du  blé.  Le  bluteau 
supérieure ,  placé  dans  la  huche  sous 
les  meules ,  est  un  sac  d'étamine  de 
sept  à  huit  pieds  de  longueur,  dont 
l'ouverture  est  cousue  par  un  bout , 
sur  le  cerceau  qui  joint  au  trou  de  la 
bûche  par  où  sort  le  son  gras  :  ce 
dernier  tombe  dans  Yauge ,  qui  con- 
duit dans  \e  dodinage  ou  la  bluterie 
cylindrique , posée  dans  la  partie*  in-, 
férieure  de  la  même  huche.  Il  faut 
donc  que  ce  bluteau  supérieur  tamise 
également  la  même  quantité  que  les 
meules  font  de  farines;  autrement  si 
le  bluteau  ne  tamise  pas  aussi  vite  que 
le  moulin  moud ,  il  faut  relever  Y  au- 
gct  de  la  trémie,  pour  empêcher 
qu'il  ne  tombe  tant  de  blé  dans  les 
meules.  Mais  alors  les  meules  n'ayant 
par  une  nourriture  suffisante ,  ou 
manquant  de  blé,  font  la  farine  rouge 
parce  que  le  son  se  broie  en  très-pe- 
tites parties  et  se  mêle  à  la  farine.  Il 
est  donc  bien  essentiel  que  le  bluta- 
ge marche  en  même  temps  que  le 
moulin, puisque,  s'il  fait  un  retard,  et 
que  les  meules  n'aient  pas  autant  de 
hlé  qu'elles  en  doivent  porter ,  les 
farines  seront  bises  et  mauvaises.  Si 
»u  contraire  le  bluteau  tamise  plus 
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vite  que  le  moulin  ne  fournit ,  il  tâi 
mise  mal  et  il  laisse  passer  du  son 
avec  la  fleur. 

Tout  dépend  donc  de  l'accord  de 
ces  pièces  qui  doivent  être  propor- 
tionnées entr'elles,  afin  qu'elles  puis- 
sent produire  leur  effet  a  leur  aise. 

Pour  parvenir  à  faire  bien  bluter 
un  moulin,  il  faut  que  le  pivot  du 
babillard,  Plançhe  XVJ1I ,  soit 
placé  sur  le  chevressier,  du  dedans  Z, 
ou  à  côté  et  le  plus  possible ,  à  six  ou 
huit  pouces  des  tourillons  de  l'<zr-» 
bre  tournant  T,  Planche  XVIII. 
Il  faut  lui  donner  une  croisée  Q,  de 
trente  à  trente-six  pouces  ;  à  quatre 
bras,  quand  le  lieu  le  permet.  Si 
l'on  est  borné  par  la  place,  il  suffit 
de  monter  une  croisée  faite  d'une 
tourte  de  bois  d'orme,  d'environ 
vingt-deux  pouces  de  diamètre ,  avec 
trois  bras  égaux  de  huit  à  dix  pouces 
de  longueur,  en  observant  de  percer 
bien  dans  le  milieu  la  lumière  ou  le 
trou  par  où  doit  passer  le  fer  du  mou- 
lin. A  l'aide  de  cet  arrangement ,  le 
blutage  sera  excellent  et  très-doux  ; 
car  uest  souvent  préférable  de  ne 
laisser  que  trois  bras  à  la  croisée ,  par* 
ce  que  lorsqu'il  y  en  a  quatre ,  et  que 
le  moulin  va  fort ,  les  coups  sont  trop 
fréquents,  et  le  bluteau  n'a  pas  le 
temps  de  bien  tamiser. 

On  se  rappelle  sans  douteque  \eba~ 
billanieslune  pièce  de  bois  posée  per- 
pendiculairement, de  manière qu  elle 
peut  se  mouvoir  en  bas  sur  un  pivot, 
et  en  haut  dans  un  collet  de  fer  ou  de 
bois  bien  dur,  attaché  au  beffroi.  Il 
est  percé  en  haut  d'une  lumière  oè 
trou  ({uarré  ,  par  où  passe  la  batte , 
qui  va  joindre  la  croisée ,  et  d'uue 
seconde  lumière  o\x  passe  la  baguette 
ou  cloque  attachée  au  bluteau. 
Pour  monter  h  batte  i  et  .  la  for.» 
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guette  P  dans  une  juste  proportion  , 
il  faut  appuyer  la  baguette  d'un  côté 
P  contre  la  huche  5,  et  mesurer  la 
Latte  i  contre  la  point  de  la  croisée 
Q,  de  façon  qu'il  y  ait  à  peu  près 
deux  pouces  de  distance  du  bout  de 
la  batte  au  bout  de  la  croisée.  On 
laisse  alors  revenir  le  babillard ,  de 
manière  que  la  bat  te  prenne  de  quatre 
à  cinq  pouces  sur  les  bras  de  la  croi- 
sée ,  et  l'on  est  sûr  alors  que  la  ba- 
guette doit  faire  remuer  le  bluteau 
dans  une  juste  vitesse,  et  ne  saurait 
toucher  contre  la  huche  en  tournant  ; 
ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin.  Il  faut 
que  la  force  de  la  batte  soit  propor- 
tionnée à  celle  du  moulin ,  et  même 
qu'elle  ne  soit  pas  si  forte,  parce  que 
cette  partie  doit  être  leste. 

Si  un  moulin  est  en  dessous  avec 
une  huche  de  bout ,  il  convient  de 
mettre  le  babillard  à  montt eau  ,  et 
avalant  F  eau,  toujours  près  du  tou- 
rillon ,  si  c'est  un  moulin  en-dessus. 
Le  mouvement  en  est  bien  plus  doux. 

Lorsqu'un  moulin  va  très-fort ,  il 
y  a  toujours  de  l'a vantagede  préférer; 
comme  on  l'a  dit ,  une  croisée  à  trois 
bras  et  trente  pouces  de  diamètre  , 
quand  le  lieu  le  permet.  On  peut 
faire  la  croisée  de  trois  morceaux  de 
jantes  ;  c'est  à  dire ,  de  ces  pièces  de 
bois  qui  forment  les  tours  d'une  roue 
de  charriot  emmanchées  l'une  dans 
l'autre  et  bien  chevillées  :  de  cette 
manière  la  croisée  n'est  pas  si  sujette 
à  se  fendre  que  si  elle  n'étoit  que 
d'une  seule  pièce. 

On  parvient  à  la  consolider  parle 
moyen  de  trois  boulons  ou  têtes  de 
fer  de  deux  à  trois  pouces  de  tour  , 
retenus  chacun  par  un  bon  écrou,  et 
oui  prenne  depuis  la  tourte  du  dessous 
de  la  lanterne ,  c'est-à-dire  ,  depuis 
l'assiette  de  dessous  de  la  lanterne , 
Tome  VI. 
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j  usques  dessus  les  bras  delà  croisée:  ces 
))!  (liions  serventde  fau  x  fuseaux  en  de- 
dans  de  la  tourte ,  en  y  ajoutant  une 
équerre  de  fer  sur  la  croisée  si  l'on 
veut  de  la  solidité,  et  fermant  le  tout 
à  écrou;  cette  pièce  devient  presque 
impérissable,  elle rendle  mouvement 
plus  doux  et  casse  bien  moins  de  blii- 
teaux  que  les  croisées  à  quatre  bras  , 
sur-tout  quand  les  moulins  passent 
vingt-cinq  à  trente  septiers.  En  effet, à 
chaque  tour  de  lanterne,  la  croiséie 
heiule  trois  fois  contre  la  batte;  ce  qui 
fait  remuer  trois  fois  le  babillard  ,  la 
baguette ,  et  par  conséquent  le  blu- 
teau ,  et  quatre  fois  lorsque  la  croisée 
a  quatre  bras.  Comme  il  faut  que  le 
bluteau  aille  et  vienne  ,  il  est  évident 
que  lorsque  le  moulin  va  vite,  le  blu- 
teau n'a  pas  le  temps  de  revenir ,  et  la 
farine  ne  se  remue  pas  bien. 

On  ajoute  un  sécond  babillard  au- 
près du  premier  quand  on  se  sert  d'un 
dodinage  ou  bluteau  lâche  pour  ta- 
miser les  gruaux  ,  en  observant  que 
si  le  grand  babillard  qui  donne  la  se- 
cousse au  bluteau  Supérieur ,  est  à 
mont  Veau ,  à  côté  de  l'arbre  tour- 
nant,il  faut  que  celui  du  dodinage  ou 
bluteau  inférieur  soit  avalant  Peau: 
si  au  contraire  le  grand  est  avalant, 
l'autre  doit  être  à  mont  F  eau. 

Mais  lorsqu'au  lieu  du  dodinage  , 
ou  second  bluteau  à  gruaux,  on  pré- 
fère ,  comme  plus  utile ,  une  petite 
bluteric  cylindrique ,  alors  on  la  fait 
tourner  au  moyen  d'une  petite  lan- 
terne de  vingt  à  vingt-deux  pouces  de 
diamètre,  avec  onze  ou  douze  fu- 
seaux ,  même  à  huit  (suivant  la  force 
du  moulin  )  qui  s'engrènent  dans  les 
dents  d'un  petit  hérisson  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  chevilles ,  posé 
autour  de  Y  arbre  tournant,  près  le» 
tourillons  du  dedans. 

LUI 
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Cette  dernière  méthode  est  très- 
bonne,  lorsque  la  huche  est  de  bout, 
c'est-à-dire ,  lorsque  les  bluteaux  sont 
sur  la  même  ligne  que  l'arbre  du 
moulin.  Mais  si  la  huche  est  de  plat , 
c'est-à-dire ,  si  elle  est  posée  en  sens 
contraire  de  l'arbre  du  moulin  ,  de 
manière  qu'elle  coupe  l'arbre  du 
moulin  à  angles  droits  ,  alors  on 
pourra  faire  engrener  une  petite  lan- 
terne ou  un  petit  hérisson  dans  les 
dents  du  grand  rouet;  cette  lanterne 
ou  hérisson  fera  tourner  à  l'autre  bout 
une  poulie  oui,  par  le  moyen  d'une 
chaîne  ou  dune  corde,  ira  prendre 
l'autre  poulie  adaptée  à  l'arbre  de  la 
bluterie  cylindrique,  pour  lui  commu- 
niquer le  môme  mouvement.  On  sent 
que  ces  poulies  doivent  être  propor- 
tionnées à  la  force  des  moulins,  c'est- 
à-dire,  que  lorsqu'un  moulin  va  fort, 
il  faut  que  la  poulie  soit  plus  grande 
pour  rallentir  son  mouvement  :  si  le 
moulin  est  inférieur  en  forme,  il  faut 
que  la  poulie  soit  plus  petite ,  pour 
niultiplier  le  mouvement.  En  un  mot , 
il  faut  donner  aux  poulies  le  diamètre 
nécessaire  pour  que  les  bluleries  fas- 
sent à  peu  près  vingt-cinq  tours  par 
minute. 

II  faut  des  pages  entières  pour 
décrire  des  machines  qui  sont  si  sim- 
ples que  la  seule  inspection  les  feroit 
comprendre  dans  un  clin  d'œil.  J'ai 
tâché  d'y  suppléer  en  définissant  tous 
les  termes  ,  afin  de  donner  de  !a 
clarté  aux  expressions,  et  de  les  rendre 
à  portée  d'être  facilement  entendues, 
sur-toûï  si  l'on  veut  prendre  la  peine 
de  conférer  les  explications  avec  les 
gravures. 

§.  IV.  De s  bluteaux, etc. 

Après  l'examen  des  pièces  qui  don- 
nent le  mouvement  au  blutage,  vient 
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celuide  l'arrangement  intérieur  d'une 
bonne  bluterie  :  il  faut  une  hucheS  , 
planche  XVIII,  de  sept  à  huit  pieds 
de  longueur  f  et  de  trois  à  quatre 
pieds  de  largeur ,  avec  un  bluteau  à 
trois  grands  lés  dCétam'me  y  ou  à  qua- 
tre petits  lés,  ce  qui  produit  le  même 
effet. 

Vers  le  haut  de  cette  huche,  on 
place  un  palonnier  4,  pl.  XVIII 9 
part.  2.  supporté  par  des  accouples 
de  fer  ou  de  cuivre,  et  même  de 
corde  ,  qui  tiennent  à  la  huche  et  au 
palonnier.  Ce  palonnier  ,  qui  sert  à 
soutenir  la  corde  du  bluteau  ,  est 
un  morceau  de  bois  blanc  sec  et 
bien  léger,  d'environ  quatre  pouces 
de  largeur;  il  doit  déborder  le  blu- 
teau aux  deux  bouts,  tant  àcausedes 
accouples  qui  le  soutiennent  par  des 
cordons,  (  jue  des  passements  qui  font 
le  tour  du  palonnier. 

Les  passements  sont  la  partie  du 
cordeau  qui  soutient  le  bluteau ,  ren- 
forcée d'une  longe  de  cuir  de  Hongrie, 
qui  doit  aller  le  long  du  bluteau  et 
soutenir  les  attaches  de  cuir  qui  tien- 
nent à  la  baguette  :  la  dernière  attache 
du  bluteau  doit  être  au  bout  de  la 
baguette ,  et  l'autre  à  environ  quinze 
pouces  de  distance.  Il  est  à  propos 
que  la  longe  de  cuir  ait  déjà  servi, 
afin  qu'elle  s'allonge  moins  ,  ayant 
fait  son  effet.  Il  est  bon  de  réduire  le 
palonnier  à  un  pouce  d'épaisseur 
entre  les  deux  passements,  parce  que 
plus  il  sera  léger  ,  et  mieux  le  blu- 
teau tamisera  ;  il  suffit  qu'il  ait  de 
la  force  aux  accouples  et  sous  les 
passements. 

On  ne  doit  point  mettre  de  passe- 
ment de  l'autre  côté  des  attaches,  à 
moins  que  ce  ne  soit  un  moulin  très- 
forcé  ;  car  quand  le  bluteau  est  fermé 
d'un  passement  des  deux  côtés,  sou- 
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vent  il  ne  commence  à  bluter  qu'aux  DÎen  ou  mal  monté*.  Tout  le  monde 

attaches  ;  il  y  en  a  qui  préfèrent  les  sait  que  quand  les  blés  sont  secs,  il 

bluteaux  à  quatre  petits  lés  et  deux  faut  des  bluteaux  plus  fins,  et  que 

palonniers  à  châssis  y  parce  qu'étant  quand  ils  sont  tendus,  il  en  faut  de 

bien  ouverts  ils  doivent  mieux  blu-  plus  ronds:  des  meules  piquées  con-- 

ter  ;  mais  ces  bluteaux  sont  trop  lourds  venablement ,  et  montées  pour  faire 

et  trop  matériels  pour  des  moulins  un  bon  travail,  peuvent  souffrir  un 

inférieurs  de  force;  le  poids  des  deux  bluteau  plus  rond,  sans  pour  cela  rou- 

palonniers  à  châssis  surcharge  trop  ,  gir  la  farine.  Souvent  on  peut  faire 

et  un  blutage  ne  saurait  être  trop  leste  bluter  également  un  bluteau  de  deux 

pour  bluter  avec  plus  de  facilité  :  quoi-  échantillons  plus  fins  l'un  que  l'autre^ 

xiu'il  n'y  ait  qu'un  passement ,  on  ne  avec  les  mêmes  blés  et  mêmes  raou- 
aoit  pas  craindre  que  le  bluteau  se  '  lins  d'égale  force;  tout  cela  dépend 

déchire  s'il  est  bien  monté.  de  la  manière  de  bien  monter  le  blu- 

La  pente  qu'on  donne  au  bluteau  tage. 

doit  être  d'environ  un  pouce  par  cha-  iJélamine  ou  étoffe  à  deux  étaims, 

que  pied ,  suivant  la  longueur  de  la  est  une  étoffe  de  laine ,  qu'on  fabri- 

buche;  c'est  à  dire,  une  huche  de  que  à  Reims  et  en  Auvergne,  pour 

huit  pieds  a  huit  pouces  de  pente,  et  les  bluteaux ,  et  qui  porte  uq  tiers 


charge  pas  tant.  ont  depuis,  onze  jusqu'à  quarante- 


moulage ,  parce  que  le  bluteau  doit  que  plus  il  y  > 

débiter  à  proportion  que  les  meules  portée,  et  plus  les  intervalles  qu'ils 

travaillent  :  ainsi  la  grosseur  du  blu-  laissent  entr'eux  sont  étroits;  ainsi 

teau  A>it  être  proportionnée  à  la  force  on  prend  ces  derniers  numéros  pour 

des  moulins;  car  plusun  moulin  moud  les  bluteaux  supérieurs  qui  tamisent 

fort  et  vite,  plus  il  faut  que  le  blu-  la  fleur-farine  de  blé,  et  on  emploie 

teau  débite  à  proportion  ;  il  doit  par  depuis  le  numéro  1 1  jusqu'au  numéro 

conséquent  être  un  peu  plus  gros,  afin  18,  pour  le  dodina^e  ou  bluteau  in- 

qu'il  laisse  passer  vite  la  farine ,  puis-  férieur  qui  doit  tamiser  les  gruaux  et 

qu'il  s'en  présente  plus ,  si  les  meules  recoupes  ,  etc. 
vont  vite  et  si  elles  moulent  prompte-      Tous  les  détails  qu'on  vient  d'expo- 

ment.  Un  moulin  qui  affleure  bien ,  ser  montrent  suffisamment  de  quelle 
souffre  un  bluteau  plus  gros, sans  que importance  il  est  de  bien  savoir  mon- 

la  farine  en  soit  pour  cela  plus  bise.  ter  les  bluteaux  supérieurs,  propres 

La  qualité  et  la  finesse  des  bluteaux  à  tamiser  la  farine  de  blé  et  celle 

doit  aussi  varier  suivant  la  sécheresse  de  gruau  :  c'est  apparemment  cette 

des  blés,  suivant  la  piquure  des  difficulté  qui  a  voit  engagé  le  sieur 

meules ,  et  suivant  qu'un  bluteau  est  Malisset  à  substituer  dans  ses  roott- 
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ijns  de  Corbeil ,  des  blutoires  cylin-  ces  deux  bhiteaux  à  trois  petits  lés , 

driques  de  soie  aux  biuteaux  lâches  et  bien  ouverts,  avec  des  palonniers 

ordinaires  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  larges,  comme  on  l'a  expliqué  ci' 

le  produit  en  farine  blanche  en  soit  devant. 

aussi  avantageux  ,  tant  pour  la  qua-  Il  fautobserver  qu'avant  cetarran- 

lité  que  pour  la  quantité ,  et  ils  ne  gement,  la  huche  dp  moulin  de  Lizy 

peuvent  d'ailleurs  servir  à  faire  mouV  étoit  de  travers  au  lieu  d'être  en 

dre  les  gruaux.  long  ,  de  sorte  que  n'étant  pas  pos- 

En  effet,  ces  blutoires  de  soie  don-  sible  d'approcher  le  babillard  près  le 
nent  assez  leur  premier  produit  pour  tourillon ,  à  cause  d'un  mur ,  il  falloit 
les  farines  de  blé  ,  parce  qu'il  s'y  retirer  beaucoup  de  blé  au  moulin 
trouve  des  sons  allongés,  des  gruaux  pour  faire  bluter  le  bluteau  ;  ce  qui 
en  nature,,  et  des  recoupes  en  noyaux  •  rougissoit  la  farine.  Ce  moulin  nepou- 
durs,  qui,  par  leur  sassement ,  Trot-  voit  moudre  alors  qu'environ  trente 
tent  continuellement  la  soie,  et  fa-  septiers en  vingt-quatre  heures;  mais 
cilitent  le  ptssage  de  la  fleur  ;  mais  depuis  qu'il  est  monté  de  cette  nou- 
lorsque  les  gruaux  sont  remoulus,  il  velle  façon ,  il  peut  moudre,  dans  la 
ne  s'y  trouve  presque  plus  aucuns  bonne  eau ,  jusqu'à  cinquante-cinq  et 
noyaux,  aucune  dureté,  et  lesblu-  même  soixante  septiers  dans  le  même 
toirs  de  soie  s'engraissent  et  ne  ta-  espace  de  temps,  et  (aire  la  farine  de 
misent  plus ,  ou  du  moins  passi  bien ,  bien  meilleure  qualité.  Une  suite  de 
à  beaucoup  près,  qu'une  étoffe  de  cette  observation  est  que,  pour  opérer 
laine  fortement  secouée,  et  sans  cesse  un  pareil  changement  dans  un  mou- 
agitée  .  par  le  mouvement  de  la  ba-  lin,  il  faut  qu'il  aille  fort,  et  que 
guette.              ' .?  les  meules  soient  bien,  ardentesà  pi  o- 

On  a  fait  à  Lizy ,  près  de  Meaux ,  portion ,  pour  bien  affleurer  et  écurer 
en  Brie;  upe  nouvelle  épreuve,  qui  les  sons ,  et  cela  parce  qu'il  a  fallu 
coWste  à  mettre  deux  biuteaux  dans  augmenter  le  débit  du  bluteau  à  pro- 
ie premier  étage  d'une  huchedebout ,  portion  de  la  force  du  moulin  :  il 
de  six  pieds  de  large  sur  sept  à  huit,  tout  cependant  avouer  que  la  farine 
de  long ,  un  babillard  à  ntont  f  eau ,  d'un  moulin  économique ,  qui  #a  de 
et  l'autre  avalant,  à  côjé  de  l'arbre  vingt-cinq  à  quarante  septiers,  est 
tournant.  Uy  a  aussi  deux  a/zcAf«  qui,  préférable  à  celle  d'un  moulin  qui 
à  l'aide  d'une  coulisse  adaptée  à  la  débite  jusqu'à  soixante  septiers. 
pièce  d "enchevêtrure ,  dirigent  la  fa-  Pour  terminer  cet  article  du  blu- 
rine  pour  la  faire  tomber  également  tage  par  quelques  principes  généraux, 
dans  les  deux  biuteaux  :  iHaut  que  le  il  fout  examiner,  i°  si  le  babillai  d 
second  bluteau  soi,!  plus  fin  que  Je  du  bluteau  supérieur  n'est  éloigné  du 
premier,  attendu  que  La  première  tourillon  de  1  arbre. tournant  que  de 
anche,  du  côté  delà  poussée  de  la  six  à  huit  pouces,  ou  de  dix  au  plus; 
meule,  est  celle  où  est  la  coulisse,  et  2°.  si  la  nluterie  déchire  les  blu*- 
par  où  la  fleur  tombe  toujours  lapre-  teaux,  ou  s'ils  blutent  trop  fort  ;  car 
mière  :  au  moyen  de  cette  coulisse ,  alors  il  faudroit  débrayer  la.  batte  ou 
on  charge  le  second  bluteau  tant  la  baguette  pour  rallentir  et  diminuer 
tt  si  peu  que  l'on  veut.  11  faut  tenir;  leurs,  coups;  3°.  ou  bien  s'il  arrivoit 
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que  les  bluteaux  ne  blutent  point 
a»sez  ,  ce  seroit  alors  une  marque 
qu'ils  n'auroient  pas  assez  de  mouve- 
ment ,  et  il  faudrait  rembrayer.  Dé- 
braver ou  rembrayer ,  c'est  serrer 
plus  ou  moins  la  batte  sur  la  croisée, 
ou  serrer  la  baguette  plus  ou  moins 
près  de  la  huohe  du*  côté  delà  croisée. 

§.  V.  Du  dodinage  et  de  la  bluterie 
cylindrique. 

Comme  l'étage  supérieur  de  la 
bûche  est  pour  les  bluteaux  fins ,  des- 
tinés à  tirer  la  première  farine  de 
blé,  on  place  dans  l'étage  inférieur 
le  dodinage  ou  bluteau  lâche ,  d'une 
étamine  puis  ouverte  ,  et  de  deux  ou 
trois  grosseurs  pour  séparer  les  gru- 
aux et  recoupes.  Ce  dodinage  peut 
être  fait  et  monté  comme  le  grand 
blutage,  à  l'exception  que  la  lumière 
de  la  naguette  ne  doit  point  être  à 
plomb  à  celle  de  la  batte;  mais  elle 
doit  être  percée  un  peu  en  équerre  , 
suivant  la  lumière  de  la  batte  ,  c^st- 
à-dire,  venant  sur  la  croisée,  afin  de 
donner  au  bout  de  la  baguette  une 
plus  grande  distance  de  son  moteur, 
et  que  cela  fasse  mieux  tamiser ,  en 
donnant  un  plus  grand  mouvement 
au  dodinage.  Si  le  grandbahillard  est 
^comme  on  l'a  déjà  dit,  à  mont  l'eau , 
celui  du  dodinage  doit  être  avalant, 
parce  qu'il  faut  les  poser  eu  sens 
contraire. 

Dans  tous  les  cas ,  soit  que  l'on 
ait  une  huche  de  bout ,  soit  qu'elle 
soit  de  plat ,  on  doit  préférer  une 
bluterie  cylindrique  à  un  dodinage, 
sur-tout  si  l'on  vise  au  blanc,  et  à 
l'exacte  division  des  matières.  Cette 
bluterie  se  met  en  mouvement  , 
comtneon  l'a  puremarquer  plus  haut, 
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au  moyen  d'une  lanterne  emmanchée 
à  son  extrémité  ,  et  engrenant  dans 
les  dents  d'un  petit  hérisson  posé 
près  les  tourillons  sur  l'arbre  tour- 
nant ;  ou  bien  on  supplée  la  lanterne 
et  le  hérisson  par  deux  poulies  unies 
par  un  pignon ,  engrenant  daus  les 
dents  du  grand  rouet. 

Par  le  moyen  de  cette  bluterie , 
on  a  toujours  un  gruau  plus  parfait 
qu'avec  un  dodinage  ,  mais  il  faut 
bien  prendre  garde  queja  bluterie  ne 
s'engomme  ,  c'est-à-dire  ,  ne  s'en- 
graisse par  les  gruaux  trop  mous. 
C'est  ce  qui  arrive  encore  quand 
bluteau  supérieur  ne  blute  pas  suffi- 
sa  mment,ou  blute  mal,parcequ'alors 
il  tombe  dans  la  bluterie  cylindrique 
de  la  farine  de  blé ,  ou  de  la  fleur  avec 
les  gruaux ,  ce  qui  gomme  la  soie. 

Lorsqu'on  se  sert  d'un  dodinage  , 
les  gruaux ,  et  sur-tout  les  seconds , 
sont  souvent  mêlés  de  rougeurs ,  et 
quand  on  faft  remoudre  ces  parties , 
qui  sont  dures  et  petites  ,  on  est 
obligé  d'approcher  les  meules  pour 

Couvoir  les  atteindre  ,  et  l'on  rougit 
i  farine  en  mettant  en  poudre  m 
rougeurs  que  le  dodinage  a  mêlées 
aux  gruaux.  Le  plus  sûr  moyen,  pour 
avoir  du  blanc  ,  est  de  sasser  les 
gruaux  gris ,  pour  en  ôter  les  rou- 
geurs avant  de  les  moudre. 

Mais,  par  le  moyen  d'une  bluterie, 
on  soulage  le  moulin  pour  n'enlever 
que  l'écorce  extérieure  de  la  partie 
qu'on  veut  moudre,  parce  qu'on  est 
sûr  que  la  bluterie  séparant  exacte- 
ment ces  rougeurs,on  pourra  ensuite, 
dans  le  moulage  ,  approcher  tant 
qu'on  voudra  pour  atteindre  les  petits 
noj  aux  qui  auront  échappé  aux  pre- 
mières moutures ,  sans  piquer  ni  rou- 
gir la  farine  qui  en  doit  provenir.  Le 


Digitized  by  Google 


< 


638           M  O  U  M  O  U 

premier  lé  de  la  bïuterie  fait,  en  der-  vue  qu'on  n'entend  parler  ici  que1 

nier  travail ,  un  gruau  clair  et  Jin  ,  d'un  moulin  à  blanc ,  aoù  l'on  cber- 

qu'on  peut  aisément  mettre  dans  le  cbe  à  tirer  de  grandes  qualités  :  mais 

blanc  ;  le  second  lé ,  un  second  gruau  pour  un  moulin  à  bis  ou  à  bis-blanc, 

qui  est  bon  pourle  bis-blanc ,  et  une  le  dodinage  est  suffisant ,  et  Ton  peut 

{îartie  du  reste  enbis:  au  lieu  qu'avec  tirer,  par  son  moyen ,  la  totalité  des 
e  dodinage ,  les  gruaux  restans  du  farines.  On  ne  prétend  cependant  pas 
remoulage  sont  bien  plus  rouges ,  et  blâmer  les  dodinages  ;  mais ,  d'après 
ne  peuvent  plus  être  employés  qu'en  l'expérience ,  il  consle  que  les  bluie- 
bis.  ries  font  les  gruaux  plus  clairs.  Plu- 
La  bluterîe  est  encore  d'unegraude  sieurs  meuniers  se  servent  d'abord  du 
utilité  lorsqu'il  y  a  des  recoupes  qui  dodinage  pour  dégraisser  les  sons 
sont  dures ,  ce  qui  est  souvent  occa-  gras,  ensuite  d'une  bluterie  :  cette 
sionné  par  une  rbabillure  trop  foncée,  opération  est  très-bonne, 
ou  par  la  nature  du  blé.  Lorsqu'on  On  pourra  encore  objecter ,  qu'au 
veut  remoudre  ces  recoupes ,  on  est  §.  précédent  on  a  blâmé  la  méthode 
obb'gé  d'approcher  le  moulin ,  ce  qui  de  ceux  qui  préfèrent  les  blutoirs  de 
le  fatigue  beaucoup  et  rougit  totale-  soie  aux  bluteaux  d'étamine,  mais 
ment  la  farine  qui  provient  de  ces  ils'agissoitalorsdubluteausupérieur, 
recoupes,  si  l'on  se  sert  d'un  dodi-  qui,  dans  tous  les  car,  doit  être  de 
nage  ;  au  lieu  que ,  par  le  moyen  d'une  laîne ,  parce  qu'il  est  destiné  à  passer 
bluterie ,  le  moulin  va  toujours  en  la  fleur  ou  farine  de  blé  qui  gom- 
allégeant ,  sans  que  l'on  remette  les  meroit  la  soie  :  ici ,  au  contraire,  il  ne 
rougeurs  sous  la  meule ,  ce  qui  fait  s'agit  que  du  bluteau  inférieur  pour 
que  la  farine  provenant  de  ces  re~  les  gruaux  et  recoupes,  dont  le  su- 
coupes  est  bien  plus  claire.  On  trouve  péneur  a  ôté  la  fine  fleur  ou  farine 
encore  par  le  remoulage  au  premier  allongée  sur  le  blé ,  et  grasse  par 
lé  de  la  bluterie,  de  petits  gruaux  elle-même,  et  qui  a  besoin  d'une  forte 
bons  à  mettre  en  bis-blanc  ,  et  il  secouse  pour  être  bien  blutée  ;  au 
reste  en  bis  ;  ce  qui  avantage  beau-  lieu  que  là  bluterie  cylindriaue  sur- 
coup  un  moulin,  parce  que  rien  n'est  fit  pour  les  gruaux  secs  et  les  sons 
perdu ,  et  qu'il  tourne  toujours  sur  durs.  D'ailleurs ,  les  soies  ,  ou  quin- 
ses  marchandises  en  allégeant.  tins  et  canevas  des  cylindres  à 
Il  est  vrai  que  cette  méthode  oc-  gruaux  ,  doivent  être  plus  ouverts 
casionne  des  évaporations  ;  mais  on  que  ceux  qu'on  emploieroit  à  tami- 
en  est  amplement  dédommagé  parla  ser  la  farine  de  blé  ,et  par  cela  même 
quantité  et  la  qualité  de  la  farine,  ils  sont  moins  sujets  à  s'engraisser  , 
D'ailleurs  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  etc.  (i) 


(i)  Ceux  qui  ont  assez  d'emplacement,  feront  bien  de  laisser  fermenter  le  Bon  gruau»  avant 
de  l"  passer  I  la  bluterie  ,  le  gruau  se  sépare  mieux  ,  le  son  reste  plus  soc  ,  etc.  On  Terra 
d:insl  explication  des  planches,  les  moyens  de  placer  avantageusement  cette  bluterie 
séparément  ,  sans  qu'elle  gène  en  aucune  manière  les  autre»  opérations  dnmoulin. 
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§.  VI.  Résumé  de  toutes  les  ma- 
chines du  moulin  économique  , 
de  leur  prix  commun,  et  des 
moyens  de  monter  les  moulins 
ordinaires  à  F  économique. 

On  a  cru  bien  faire  de  récapituler 
en  très-peu  de  mots  le  jeu  des  ma- 
chines ,  et  de  suivre  le  blé  par  les 
différens  ebangemens  successifs  qu'il 
éprouve,  pour  parvenir  à  donner  ses 
produits. 

En  supposant  donc  qu'il  s'agisse 
d'un  moulin  à  eau  de  pied  ferme, 
où  l'on  peut  moudre  par  économie, 
avec  des  greniers  au-dessus  pour  le 
nettoyage  des  grains;  le  blé  ,  après 
avoir  été  transporté,  à  l'aide  des  ma- 
chines ,  dans  1  étage  supérieur,  où  il 
est  criblé  et  séparé  en  ses  trois  qualités 
de  blé  de  la  léte,  du  milieu  et  de 
la  dernière  classe,  par  les  différens 
cribles  normands,  e\  à  cylindre , 
est  versé , 

i°.  Dans  la  trémie  du  tarare  ou 
ventilateur,  qui  en  enlève  la  pous- 
sière et  la  balle. 

D'où  il  tombe,  29.  dans  le  crible 
c^lindriaue  de  fef-blanc  , 
ou  le  blé  moucheté  et 
niellé  est  comme  vergetté 
et  râpé. 

—  3°.  Danslecrible c? Allemagne 

incliné ,  au  bas  duquelest 
Yémotteux. 

—  40.  Dans  la  trémie  des  meules  , 

qui  le  verse  par  Yauget 
agité  par  le  /rayon. 

—  5°.  Dans  Yœillard  de  la  meule 

courante  ,à  travers  les  bras 
de  Vanille. 
6°.  Sur  le  cœur  de  la  meule 
gissante  boudinière,  où  il 
se  brise. 
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—  70.  DansYentrepiedâes  meules, 

où  il  s'affine  et  se  forme  en* 
gruau. 

—  8°»  Dans  la  feuillure  des  meu- 

les ,  où  il  ^affleure  par 
Yécurage  des  son  s  et  se  con- 
vertit en  farine. 

—  9".  Dans  Y  anche ,  où  la  farine 

entière  est  chassée  par  le 
mouvement  circulaire  des 
meules. 

—  10°.  Danstebluteau  supérieur, 

où  passe  la  farine  de  blé , 
dite  le  blanc,  et  d'où  soit  le* 
son  gras. 

—  ii°.  Dans  le  dodinage,  ou  blu- 

terie  cylindrique ,  oui  dis- 
tingue le  son  gras  dans  ses, 
trois  gruaux,  recoupe t tes, 
et  recoupes. 
Et  enfin,  12°.  Au  bout  du  bluteau 
inférieur ,  par  où  sort  le 
son  maigre  bien  évidé  de 
farine. 

Quand  on  a  retiré  toutes  ces  qua- 
lités et  ces  divers  produits  du  grain , 
on  met  à  part  la  farine  de  blé  ou 
le  blanc  tiré  par  le  bluteau  supérieur, 
et  on  la  distingue  en  deux  qualités  ; 
savoir;  la  première  farine  de  blé  y 
oixjleur,  qui  se  trouve  à  la  tête  du 
bluteau,et  un  cinquièmeou  un  sixième 
sur  la  longueur  de  la  huche,  de  se- 
conde'fanne  de  blé.CeUe  distinction 
de  première  et  de  seconde  farine  de 
blé  est  bonne  dans  les  moutures  , 
telles  que  celle  de  Melun ,  où  les 
sons  gras  sont  rapportés  chez  le  bou- 
langer ;  mais  à  la  mouture  économique 
toutes  ces  farines  doivent  être  tirées 
à  blanc. 

Ensuite  on  prend  le  gruau  blanc 
pour  le  faire  repasser  sous  les  meules, 
et  le  produit  de  ce  premier  gruau 
fait  le  même  chemin  que  le  premier 
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produit  du  blé.  Il  donne,  par  lebîu- 
tcuu  supérieur,  une  première  farine 
ou  fleur,  bien  supérieure  à  la  pre- 
mière de  blé.  On  la  nomme  pre- 
mière farine  de  gruau. 

Ce  qui  n'a  pas  passé  à  travers  le 
blutcau  supérieur ,  se  remet  encore 
sous  la  meule,  pour  être  rem  vulu 
une  seconde  fois ,  et  l'on  obtient  la 
seconde  farine  de  gruau ,  qui  est  un 
peu  moins  blanche  que  la  précédente. 

Le  résidu  de  cette  seconde  farine 
se  passe  encore  sous  la  meule  une 
troisième  fois,  lorsqu'on  a  pour  but 
de  tirer  la  plus  grande  quantité  de 
blanc  possible;  mais  ordinairement  ce 
résidu  se  mêle  avec  le  gruau  gris  , 
ce  qui  forme  une  troisième  farine  de 
gruau,  moins  blanche  encore  que  la 
seconde. 

L'on  passe  une  seconde  fois  sous 
la  meule  le  résidu  du  gruau  gris  pour 
avoir  une  quatrième  farine  de  gruau 
qui  est  bise ,  et  l'on  y  mêle  encore 
le  produit  des  gruaux  bis  et  des  re- 
coupelles qu'on  ne  moud  qu'une 
seule  fois. 

Il  reste  à  la  fin  de  toutes  ces  opé- 
rations, un  petit  son  o^u'on  appelle 
fleurage  ou  remoulage  de  gruaux  , 
qui  est  bon  pour  les  volailles  et  les 
cochons, 

On  voit  par-là  qu'on  peut  varier 
à  l'infini  les  procédés  de  la  mouture 

(>ar  économie ,  pour  en  tirer  toutes 
es  qualités  de  farine  qu'on  désire. 

I>a  construction  de  la  cage  et  des 
Lâti  mens  d'un  moulin  à  eau  de  pied- 
ferme,  qui  est  la  principale  sorte  de 
moulin  la  plus  commune ,  la  mieux 
connue  et  la  plus  utile ,  coûte  à  pro- 
portion de  la  plus  ou  moins  grande 
étendue  des  bâti  mens  qu'on  veut  y 
faire,  et  du  nombre  ou  de  l'éten- 
due des  magasins  que  l'on  v  veut 
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établir.  On  n'entrera  point  dans  le 
détail  et  le  prix  de  ces  sortes  de  cons- 
tructions, pour  se  fixer  à  ce  qui  re- 
garde la  mécanique  seulement. 
.  La  roue  et  l'arbre  tournant  peuvent 
coûter  deux  cent  soixante  à  trois  cents 
livres ,  suivant  la  hauteur  de  la  roue, 
la  grosseur  de  l'arbre,  et  les  ferrures 
qu'on  veut  y  mettre. 

Le  rouet  et  la  lanterne  coûtent  en* 
viron  deux  cents  àdeux  cent  cinquante 
liv. ,  suivant  la  hauteur  du  rouet ,  la 
qualité  des  bois ,  le  boulonnement  du 
rouet,  les  ferrures  de  la  lanterne,  etc. 

Le  beffroi  peut  être  en  maçonne- 
rie ,  le  pallier ,  les  deux  braies  et  la 
trempure  pouvant  coûter  cinquante 
à  soixante  liv. 

•  Le  fer  ,  Panille  ,  le  pas  ou  cra- 
paudine',  environ  cent  ou  cent-cin- 
qttonte  liv. ,  suivant  la  force  ;  et  si 
l'on  veut  y  joindre  les  nouveaux 
châssis  à  dresser  les  meules  avec  des 
vis ,  châssis  de  fer ,  poêlette  de  cuivre , 
crapaudinc  métallique ,  c'est  encore 
un  objet  de  soixante  à  quatre-vingt 
liv. 

Les  deux  meules  de  bonne  qualité  , 
et  bien  mises  en  moulage  ;  peuvent 
revenir  a  environ  mille  livres  ,  et  à 
Paris,  huit  cent  liv.  Les  cercles  des 
meules,  couvercles;  trémion  porte» 
trémion ,  trémie ,  auget  et  frayon  , 
environ  cent  liv. 

La  huche  et  sa  bluterie  dessous  , 
ou  dodinage ,  quatre-vingt-dix  à  cent 
livres;  ses  Dluteaux ,  depuis  quinze  à 
vingt-quatre  liv.  pièce ,  suivant  leur 
finesse;  le  babillard  quinze  liv. ,  etc. 

Et  si  l'on  veut  y  joindre  les  ma- 
chines nécessaires  pour  cribler  et 
manœuvrer  les  bleds,  il  faut  une 
lanterne  qui  prenne  dans  le  rouet;  un 
petit  arbre  ae  couche  ;  poulies ,  cor- 
dages,  ventilateurs  ,  cylindre  d'en- 
viron. 
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viron  douze  pieds  sur  deux  pieds  et 
demi  de  g'os,  garni  de  feuilles  de 
,  fer-blanc  piqué  ;  cribles  normands , 
cribles  de  fil  de  fer  à  cylindre,  cri- 
bles d'Allemagne,  inclinés,  etc.  ,etc. 
Toutes  ces  machines  qui  servent  à 
cribler  et  épurer  les  blés  sans  main- 
d'œuvre,  peuvent  coûter  environ 
trois  à  quatre  cents  livres,  même 
jusqu'à  six  et  huit  cents  livres ,  sui- 
vant leurs  qualités. 

Un  moulin  à  vent  que  l'on  vou- 
droit  construire  pour  y  moudre  par 
éc  nomie ,  seroit  un  objet  de  cinq 
à  six  mille  livres.  D'ailleurs  ,  tous 
ces  prix  varient  Miivant  le  prix  de 
la  main-d'œuvre,  plusou  moins  chère 
dans  un  pays  que  dans  l'autre,  ainsi 
que  le  prix  du  bois. 

On  doit  également  conclure  de 
tout  ce  qui  précède ,  que  tout  mou- 
lin ordinaire  peut  facilement  opérer 
la  mouture  par  économie  avec  peu 
de  dépenses,  eu  y  faisant  très-peu 
de  changemens,  sur-tout  si  l'on  ne 
veut  pas  y  ajouter  les  machines  à 
nettoyer  les  blés;  parce  qu'en  effet 
on  peut  y  suppléer  en  quelque  sorte 
par  les  cri! îles  normands,  par  les 
cribles  d'Allemagne,  inclinés,  par 
les  cribles  cylindriques  de  fil  de  fer  à 
manivelle,  et  enfin,  par  le  tarare 
portati£ 

Dans  cette  supposition ,  il  ne  s'agit , 
i°.  que  de  piquer  les  meules,  non 
pas  à  coups  perdus  comme  ci-dtvant , 
mais  en  rayons  compassés  du  centre 
à  la  circonférence,  t  omme  on  le  voit 
représenté,  Planche  XIX % part.  3. 

a0.  D'ajouter  une  huche  divisée 
sur  la  hauteur  en  deux  parties.  Dans 
la  partie  supérieure ,  on  placera  un 
bluteau  d'une  seule  étamine,  pour 
_  tirer  tout  le  produit  de  la  farine  de 
blé.  Pour  mouvoir  ce  premier  blu- 
Tome  VI. 
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teau,  on  placera ,  comme  on  l'a  dit, 
un  babillard  ou  treuil  vertical  sur  le 
chevressicrdu  dedans,  à  six  pouces 
environ  àwtouril/on  du  grand  arbre. 
Ce  treuil  roulant  par  en  bas  sur  un 
pivot,  et  par  en  haut  dans  un  collet 
attaché  au  beffroi,  est  percé  dans  la 

{>artie  supérieure  de  deux  lumières , 
'une  par  où  passe  la  batte  qui  va 
joindre  les  dents  de  la  croisée  adap- 
tée à  \  arbre  de  fer  au-dessus  de  la 
lanterne;  l'autre  trou,  ou  lumière 
sert  à  passer  la  baguette  attachée  au 
bluteau ,  de  manière  que  chaque  fois 
que  la  batte  attrape  la  croisée,  le 
babillard  fait  un  demi-tour,  et  par 
conséquent  la  baguette  attachée  au 
bluteau  fait  le  même  mouvement 
dans  un  sens  opposé  à  la  batte.  La 
planche XV III  rend  cet  arrangement 
sensible,  c-  est  le  babillard;  1  est  la 
batte;  P  est  la  baguette;  3  est  le 
bluteau  ;  Q  est  la  croisée  adaptée  sur 
la  lanterne ,  et  tournant  avec  elle. 

3°.  Dans* la  partie  inférieure  de  la 
huche,  il  faut  mettre  une  bluteria 
cylindrique  garnie  de  trois  différentes 
étoffes  :  la  première  de  soie ,  la  deu- 
xième de  quintin  ,  la  troisième  de 
canevas.  Ceux  qui  veulent  distin- 
guer les  récoupettes  et  recoupes,  du 
gruau  bis,  mettent  le  canevas  de 
trois  grosseurs.  Cette  bluterie  cylin- 
drique est  traversée  par  un  axe ,  au 
bout  duquel  est  une  lanterne  qui 
tourne  par  le  moyen  d'un  hérisson 
adapté  au  grand  arbre  de  la  roue.  Le 
ba$de  la  planche  XVII  fait  voir  cette 
disposition  ;  &  est  la  huche ,  Z  est  le 
premier  bluteau  *  6  représente  la  blu- 
terie, C  la  lanterne,  et  N  le  héris- 
son adapté  à  l'arbre  D  du  moulin. 
Souvent,  à. la  place  du  hérisson  et 
d'une  lanterne,  on  met  h  la  tête  de 
la  bluterie  une  poulie  de  renvoi ,  qui 


Digitized  by  Google 


642  M  O  U 

tourne  au  moyen  d'un  pignon  pre- 
nant dans  le  rouet.  On  peut  aussi 
remplacer  la  blulerie  cylindrique  par 
un  clodinage  ou  bluleau  lâche,  formé 
d'étamines  de  trois  grosseurs,  ef  agité 
par  un  second  babillard  posé  en  sefîs 
contraire  du  prem  er,  etc. 

Tel  est  le  simple  mécanisme  à 
ajouter  aux  moulins  ordinaires,  pour 
V  pratiquer  la  mouture  par  économie. 
Tous  ces  changemens'  sont  peu  coû- 
teux quand  d  ailleurs  le  moulin  est 
bien  monté  de  ses  pièces  ,  telles 
qu'elles  ont  été  décrites.  Une  huche 
avec  une  pelile  blulerie ,  ou  dodinage , 
peut  coûter  a  peu  près' cent  livres. 
Chaque  babillard  peut  être  un  objet 
de  douze  à  quinze  livres.  Il  est  à  pro- 
pos d'avoir  cinq  à  six  bluteaux  d'éta- 
mines  de  différentes  grosseurs,  qui 
reviennent  depuis  quinze  à  vingl- 
quatre  livres.  On  peut  juger  par  là 
qu'un  moulin  bien  conditionne  pour 
moudre  à  l'ordinaire ,  ne  peut  guère 
exiger  au-delà  de  quatre  â  cinq  cents 
liv.  Au  surplus,  l'estimation  de  cette 
dépense  concerne  principalement  les 
moulins  des  environs  dé  Paris,  qui 
sont  déjà  en  bon  état ,  quoique  mou- 
lant brut.  Riais  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  ce  changement  en  province,  et 
d'y  envoyer  des  ouvriers ,  cela  coûte 
beaucoup  plus,  tant  pour  la  main- 
d'œuvre  que  pour  le  voyage  et  retour 
des  .ouvriers.  D'ailleurs,  les  autres 
pièces  de  ces  moulins  sont  souvent 
en  très-mauvais  état. 

§.  VII.  Description  d'un  moulin  éco- 
nomique, et  détail  de  ses  opérations. 

Avant  de  faire  l'explication  detous 
les  procédés  de  la  moulure  écono- 
mique ,  il  faut  donner  une  idée  légère 
de  VensembJe  d'un  moulin  dispesé 
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pour  opérer  suivant  cette  nouvelle 
méthode.  Cet  ensemble  servira  de 
récapitulation  à  tout  ce  nui  a  pré- 
cédé sur  le  mécanisme  de  chaque 
partie  en  détail.  On  pourra  recourir 
au  grand  Ouvrage  de  M.  Beguillet 
pour  avoir  de  plus  grands  éclaircis- 
seruenssur  les  moulins  économiques, 
et  en  particulier  sur  celui  de  Senlis  , 
dont  je  me  contente  de  tracer  l'élé- 
vation et  la  coupe  sur  la  longueur 
et  la  largeur. 

I  a  planche  XVI  exprime  h  coupe 
du  moulin  sur  la  latgeur.  On  y  voit 
la  liaison  de  toutes'les  diverses  par- 
lies  ;  on  doit  principalement  obser- 
ver comment ,  à  l'aide  des  poulies 
S  adaptées  à  un  arbre  de  couche, 
ayant  à  son  extrémité  une  lanterne 
qui  s'engrène  dans  Its  dents  du  rouet, 
on  fait  mouvoir  naturellement  la 
bluterie  à  son  gras  5  au  premier  étage; 
et  dans  le  second,  le  tarare  8,9, 
au  moyen  de  la  poulie  de  renvoi  10, 
ainsi  que  le  crible  de  fer-blanc  14, 
à  l'aide  île  la  poulie  de  renvoi  ii« 

\J ouvrier  22 ,  en  tirant  une  corde , 
fait  engrener  dans  le  rouet  la  lanterne 
Q,  qui  a  pour  axe  le  treuil  R;  aussi- 
tôt le  cable  19,  au  crochet  duquel 
est  attaché  un  sac,  file  sur  ce  treuil, 
l'enlève  nu  troisième  étage  du  mou- 
lin ,  où  l'ouvrier  le  reçoit  et  le  verse 
dans  le  grenier  à  l'endroit  23 ,  d'où 
il  découle  dans  la  trémie  12,  de  là 
dans  le  te  rare  8 ,  9  ,  dans  Y  anche  i3 , 
dans  le  crible  de  jer-blanc  14  dans 
le  crible  de jil  de  fer  d'Allemagne  3  , 
dans  la  lie  mie  2,  de  là  entre  les 
meules  pour  être  moulu. 

Si  l'on  veut  suivre  le  chemin  que 
fait  le  produit  du  blé  moulu, il  faut 
avoir  recours  à  la  planche  XV  11  qui 
tepr&tttlie  la  coupe  du  moulin  sur  la 
longueur.  On  y  voit  dans  une  autre 
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situation  les  objets  qu'on  vient  de 
décrire.  L'ouvrier  14  fait  engrener 
la  lanterne  pour  faire  monter  le 
sac;  5,  6  expriment  le  tarare  ou 
ventilateur  ;  9,  le  bluteau  de  fer- 
blanc;  y ,  le  crible  de  61  de  fer  ; 
x,  la  trémie;»,  la  meule  courante  ; 
m,  la  meule  gissante.      ,  .  ,. 

Le  blé  broyé  entre  Jes  meules  , 
est  chassé  par  X anche  /,  d'où  il  en- 
tre dans  un  bluteau  fin  Z  où  passe 
la  fleur  de  farine  &  t  qui  tombe  dans 
la  huche  :  de- là,  par  un  conduit  c, 
le  son  gras  va  da  ns  la  blute  rie  b,  dont 
la  longueur  est  divisée  en  trois  par- 
ties :  celle  qui  est  plus  élevée  est 
plus  fine  que  la  seconde,  et  celle- 
ci  plus  fine  que  la  troisième  :  les 
trois  tas  de  différent  gruaux  sont 
exprimés  par  d,  d ,  d,  et  le  son 
maigre  sort  par  l'extrémitéinférieure. 

Cette  bluterie  b  est  mise  en  mou- 
vement par  la  lanterne  e ,  que  l'on 
fait  engrener  à  volonté  dans  les  dents 
du  hérisson  N,  adapté  au  grand  ar- 
bre de  la  roue. 

Quant  au  bluteau  Z ,  il  est  mû  par 
la  baguette  X ,  emi  tient  au  babillard 
V ,  lequel  est  mis  à  son  tour  en  mou- 
vement par  le  moyen  de  la  bat  te  S, 
qui,  frappant  su  r  les  dents  de  lacroisée 
adaptée  sous  la  lanterne  T,  lait  agiter 
le  bluteau  Z. 

Toute  cette  disposition  du  moulin 
étant  bien  entendue,  il  sera  aisé  de 
concevoir  ces  différentes  opérations. 
La  première  consiste  à  nel  lover  et  à 
pribjerjeblé,  avant  qu'il  tombe  dans 
a  trémie  des  meules;  la  seconde,  à 
e  moudre  de  manière  qu'il  ne  puisse 
ni  s'échauffer ,  ni  contracter  aucune 
odeur ,  ni  autre  mauvaise  qualité ,  ni 
souffrir  trop  de  déchet  et  d'évapo- 
ration:  la  troisième, à  bluter  en  même 
temps  que  les  meules  travaillent, 
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pour  séparer  les  diverses  qualités  de 
farines  et  de  gruaux  :  la'  quatrième,  à 
faire  remoudre  les  différeiis  gruaur, 
pour  en  tirer  de  nouvelle  farine. 

La  première  opération,  de  nettoyer 
le  blé,  se  fait,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  en  transportant  les  sacs  au  troi- 
sième étage,  pour  y  passer  par  les  cri- 
bles. Deux  ouvriers,  Pun  en  bas, 
l'autre  en  haut,  font  tout  ce  service. 
Le  premiér,  à  l'aide  d'une  brouette 
très-commode*  par  sa  simplicité  et  sa 
facilité ,  mène  le  sac  jusqu'à  l'endroit 
convenable ,  et  l'attache  au  crochet 
du  cable  19;  aussitôt  l'ouvrier  22, 
Planche  XVI  t  qui  est  en  haut,  fait 
engrener,  en  tirant  une  corde,  la  lan- 
terne Q  du  treuil  R  dans  le  rouet 
F,  ce  qui  emporte  sur  le  champ  an 
troisième  étage  le  sac  de  blé  atta- 
ché au  cable  19  :  lorsqu'il  y  est  arri- 
vé ,  l'ouvrier  z%  la«be  la  corde  pour 
désengrener  la  lanterne  Q,  et  déni- 
che le  sac" ,  qu'il  vide  sur  un  tas  voi^ 
sin ,  d'où ,  après  avoir  été  criblé  deux 
lois  au  crible  normand  ou  à  la  main  , 
il  découle  de  lui-même  à  travers  le 
plancher,  par  un  conduit,  dans  la 
trémie  12  du  tarare  8,  où  il  est 
éventé  par  les  ail  is  9  du  ventilateur, 
qui  le  purifient  et  le  nettoient  en 
chassant  la  poussière,  les  pailles,  la 
clocque,  les  grains  légers  rongés  par 
les  insectes ,  et  en  séparant ,  par  ses 
grilles ,  la  plupart  des  grains  étran- 
gers. Ensuite  le  grain  va  communi- 
quer ,  parle  conduit  i3,  dans  le  cri- 
ble de  fer  blanc-piqué  14,  où  i!  est 
comme  râpé  et  frotté,  pour  en  ôter 
la  poussière  de  charbon  :  le  tarare  et 
le  crible  sont  mis  en  action  par  les 
poulies  S.  De  là  le  grain  est  reçu  dans 
un  crible  d'Allemagne  3,  Planche 
XVI ,  et  /,  Planche  XVII,  au  bas 
duquel  est  unémotteuxdpnt  les  fils  de 

Mramroa 
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fer  plus  distanslaissent  passer  le  grain 
et  retiennent  les  pierres  et  les  pelifps 
mottes  de  terre  qui  pourroient  s'y 
trouver  :  enfin,  le  grain  tombe  pur 
et  net  dans  la  trémie  des  meules. 

Cette  première  opération  du  net- 
toyage des  grains  ,  est ,  comme  l'on 
voit ,  indépendante  de  la  mouture 
économique  ,  et  ne  regarde  que  la 
préparation  du  blé  avant  d'être  mou- 
lu, préparation  qui  peut  se  faire  natu- 
rellement et  à  peu  de  frais  ,  en  dispo- 
sant la  partie  supérieure  d'un  moulin 
à  eau  de  la  manière  qu'on  vient  de 
décrire  ;  mois  dans  le  cas  où  cet  ar- 
rangement ne  seroit  pas  possible,  il 
faut  apporter  au  moulin  les  blés  bien 
nets  et  purges  de  toute  mauvaise 
graine  ;  sans  cela  ,  il  ne  faut  espérer 
ni  bc  lie  farine  ni  bon  pain. 

La  seconde  opération  consiste  dans 
le  moulage  du  grain,  sans  échauffer 
la  farine.  Les  meules  entre  lesquelles 
Je  blé  est  introduit  ,  sont  piquées  en 
rayons  réguliers,  Pl.  XIX ,  part.  3 , 
fig.  U,  Comme  les  meules  sont  hn  n 
montées,  elles  vont  toujours  en  allé- 

§eant.La  piquure  plus  fine  que  celle 
es  meules  ordinaircs,fabrique  mieux 
la  farine  ,  sans  couper  le  grain  ni 
hacher  les  6ons.  A  quelques  pouces 
-del'anille,  le  blé  commence  à  être 
concassé  ;  au  milieu  de  lent  repied, 
ce  sont  les  gruaux  ,  et  la  feuillure 
affleure  la  farine  et  écure  les  èriné. 
Comme  on  doit  remoudre  les  difTé- 
rens  grains,  l'on  n'est  point  f>rcé  de 
rapprocher  ni  deserrer  les  meules, 
ainsi  que  clans  les  méthodes  ordinaire, 
où  l'on  veut  tirer  tout  le  produit  par 
une  seule  moulure.  Ici ,  au  contraire , 
le  premier  moulage  est  fort  gai ,  la 
farine  qui  en  sort  n  est  point  échauf- 
fée Hi  conserve  toutesa  qualité. 
Par  la  troisième  opération  jon  tamise 
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la  farine  et  Pon  sépare  les  gruaux  en 
même  temps  que  l'on  moud,  ce  qui 
se  fait  d'après  les  p  ineipes  donnés 
dans  le  chapitre  précédant,  pour  ac- 
corder le  mutage  avec  le  moulage, 
afin  que  le  bluteau  ne  débite  ni  plus 
ni  m  >ins  que  les  meules.  La  farine 
entière  ,  c  est-à-dire ,  mêlée  avec  les 
gruaux, les  recoupes  et  less  >ns,  tombe 
au  sortir  des  meules ,  par  la  hanche  /, 
PL  XVII ,  dans  le  premier  bluteau 
Z ,  placé  dans  la  partie  supérieure  de 
la  huche:  le  bluteau  reçoit  son  mou- 
vement delabatte5,qui,en  frappant 
sur  les  bras  de  la  croisée,  placée  sur  la 
lanterne  Tt  fait  agir  le  babillard  V, 
et  par  conséquent  ta  baguette  X,  atta- 
chée au  MuîeauZ.  La  farine  qui  passe 
par  ce  blutean ,  tombe  en  &  ;  elle  est 
d'une  grande- finesse  et  a  toutesa  per- 
fection ;  on  la  nomme  f  arine  de  b/c, 
parce  qu'elle  est  produite  dans  la  mou- 
ture sur  blé,  ce  qui  la  distingue  des 
firmes  de  gruau  ;  elle  va  à  peu  près  à 
la  moitié  du  produit.  - 

Le  reste  du  g1  ain  moulu  qui  est  le 
son  gras  ;  sort  par  le  bout  inférieur 
du  premier  bluteau ,  et  va  par  un 
conduit  c ,  dans  Un  second  bluteau 
frappant ,  nommé  oodinage,  qui  est 
plus  gros  et  plus  lâche  qu  ■  le  précé- 
dent. Il  est  ordinairement  composé 
de  trois  différentes  grosseurs  d'ét  a  mi- 
nes et  de  canevas  qui  divisent  sa 
longueur  en  trois  pat  ties  égales.  On 
verra  tous  ces  développeinens  du 
dodinage,  dans  le"  planches  du  grand 
ouvrage  de  M.  Beguillet ,  et  dans 
l'explication  dont  elles  sont  accom- 
pagnées. 

Dans  le  modèle  du  moulin  de  Sen- 
lis ,  il  n'y  a  p  tint  de  d  idinage  dans  la 
partie  inférieure  de  la  hue  ne;  à  >a 
place  est  une  Llutferic  à  cylindre  b  , 
Pl.  XI  II,  laquelle  est  préférable, 
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en  ce  qu'elle  (ait  un  plus  beau  gruau  xième  et  troisième  farine  de  gruaux 

qu'un  dodinage  ;  elle  est  garnie  par  en  est  bien  plus  claire, 
tiers ,  de  soie  ronde  ,  d'un  quintin       Le  premier  rengrenage  du  gruau 

et  d'un  canevas  :  cette  bluterie  b  :  donne  une  farine  supérieure  en  qua- 

reçoit  son  mouvement  de  rotation  du  lité  à  la  farine  de  blé  :  on  nomme 

hérisson  N ,  dont  les  dents  s'engrènent  cet  te  farine  de  premier  gruau ,  blanc- 

dansleafuseauxdelapetitelanternetf,  bourgeois ,  pour  la  distinguer  de  la 

qui  termine  l'axe  de  la  bluterie  à  cy-  farine  de  blé  qu'on  appelle  blanc. 

hndre.  Le  blanc  n'est  pas  plus  fin  que  le 

Des  divisions  du  bluteau  inférieur,  blanc-bourgeois,  mais  celui-ci  a  plus 

soit  dodinage ,  soit  bluterie  cylindri-  de  corps  et  de  saveur, 
que ,  doivent  nécessairement  sortir      Le  second  rengrenage  du  restant 

trois  sortes  de  gruaux,  ou  plutôt  de  du memier gruau  produit  une  farine 

matières:  de  farine  imparfaite  ;  d ,  <TuTie  qualité  un  peu  inférieure  à  la 

d,  r/;  la  première ,.  est  le  gruau  blanc  précédente  ,  et ,  le  troisième  rengre- 

3ui  se  trouve  à  Ja  tête  du  bluteau;  la  nage  donne  encore  une  farine  au-des- 

euxième,  le#n/a«#r4s  qui  se  prend  sous,  mais  sans  mélange  de  son, 

dans  le  milieu  ;  et  la  troisième  ;  les  parcequele  gruau  blanc  n'en  a  point; 

recoupes  à  l'extrémité  du  bluteau:  .c'est  en  reniêlant  ces  farines  des  trois 

ceux  qui  multiplient  les  divisions  de  rengrenages  du  premier  gruau,  qu'on 

la  bluterie  cylindrique,  distinguent  forme  le  blanc-bourgeois,  selon  rAu- 

«ncoteavanriesrecoupes.lesgTïAWu;  teur  de  l'Art  de  la  Meunerie;  mais 

gris  et  les  recoupettes  ,*  mais  une  selon  les  termes  admis  par  les  mar- 

si  grande  précision  n'est  pas  néces-  chands  de  farine,  le  blanc-bourgeois 

saire.  est  proprement  le  produit  du  premier 

La  quatrième  opération  du  moium  rengrenage  de  gruau  blanc  seul, 
de  Sentis,  consiste  à  remoudre  les  an-       Le  gruau  gris  se  rengréne  séparé* 

férens  gruaux  pour  en  tirer  de  nou-  ment  et  se  moud  légèrement  pour  en 

velle  farine.  Après  que  les  biuteaux  extraire,  par  un  lour  de  bluterie,  les 

ont  séparé  toutes  les  qualités,  et  que  rougeurs.de  manière  que  la  tête  de 

le  meunier  a  mis  à  part  la  farine  de  cette  Eluterie  peut  rentrer  avec^ie 

blé,  il  rengréne  le  gruau  blanc  trois  gruau  blanc  sous  les  meules.  Enfin  le 

fois  séparément  des  autres  espèces,  et  reste  du  gruau  gris  ,  après  avoir  été 

toujours  de  la  même  façon ,  mais  en  repassé  t ous  la  meule  ,  don  ne  une 

ne  faisant  communément  usage  dans  farine  bise ,  mais  purgée  de  son  par 

tout  le  reste  des  opérations  que  du  l'attention  qu'on  a  de  moudre  les 

premier  bluteau  Z  , planche  XVII.  gruaux  gris  légèrement  la  première 

On  dit  communément  y  parce  que  les  fois,  et  d'en  extraire  le  sou  ou  les 

meuniers  qui  vistnt  à  une  grande  rougeurs  par  la  bluterie.  Les  farines 

qualité  de  blancheur,  laissent  encore  dé  blé, de  premier  et. second  gruaux, 

passer  à  chaque  opération  les  gruaux  mêlées  ensemble  ,  forment  le  pain 

a  travers  la  bluterie  cylindrique  ou  blanc  de  quatre  livres  qu'on  vend  à 

le  dodinage ,  pour  en  extraire  les  cou*  Paris. 

geurs  ou  les  particules  de  son  qui  s'y       II  est  à  observer  qu'il  y  a  des  meû- 

tro  uvent ,  d'où  il  *  résulte  que  la  deu-  niers  qui ,  apji  ès  a  vou*  tiré  la  première 
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farine  dti  gruau  blanc ,  mêlentle  res- 
tant  des  gruaux  blancs  avec  le  gruau 
gris  ,  et  les  font  repasser  ensemble 
deux  fois  sous  les  meules  ;  mais  les 
meuniers  irrtelligens  repassent  à  part 
sous  les  meules ,  les  £rUâux  gris ,  et 
à  l'aide  d'une  blutene,  parviennent 
à  en  faire  du  blanc,  ou  du  moins 
uné  partie.  ">  • 

Les  recoupes  se  rengrèrtent  de 
même  séparément  une  seule  fois ,  et 
produisent  unefariné  bisééçpleh  peu 
près  à  la  seconde  qualité  du  gruau 
#ris,et  toujours  sans  mélange  de* n  : 
■comme  il  tombe  à  chaque  opération 
du  blutage,  de  gros  gruaux  qui  ont 
échappé  à  la  meule,  lemeûnier  les  ra- 
masse encore  pour  les  remoudre,  ce 
qu'on  nomme  remoulage degmaWB. 

Le  -meunier  doit  être  attentif  pen- 
dant ces  différens  moulages,  à  fixer 
l'assiette  de  ses  meules, 'à  en  diriger 
les  mouvemens  avec  égalité  ,  à  les 
faire  approcher  plus  ou  moins ,  afin 
d'enlever  légèrement  la  pellicule  sui- 
vant les  différens  genres  de  mouture, 
et  afin  d'empêcher  dans  tous  les  cas 
que  la  farine  ne  soit  cour/eet  échauf- 
fée, mais  au  contraire,  de  faire  en- 
soi  te  qu'elle  soit fraîche ,  allongée,  et 
produise  un  gros  sorrdoux  :  lors  dHa 
mouture  des  derniers  gruaux,  il  n'en 
résulte  qu'un  petit  son  qu'on  nomme 
Jhurage. 

Pendant  le  premier  moulage  sur 
blé  ,  le  meunier  a  soin  de  tenir  la 
meule  courante  un  peu  haute,  c'est- 
à-dire  de  ne  pas  la  serrer  beaucoup , 
afin  a* enlever  la  pellicule ,  de  faire 
plus  de  gruaux, e\  de  meltre  moins  de 
son  avec  la  farine;  ma  :à  lors  de  la  mou- 
ture des  gruaux ,  il  affecte  au  contraire 
de  tenir  les  meules  plus  serrées ,  vu 
que  les  parties  sont  plus  pel  ites ,  dures , 
•te  Cependant  les  véritables  bons 
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moulages  bfart|i habillés,  demandent 
''Souvent'  à  alléger  un  quart  -  d'héuve 
après  avoir  pris  fleur. 
■  ■  ■  s 

§.  VITT.  Différens  résultats  de  la 

mouture  économique  des  blés. 
i.  '■  .j  •  i 

Premier  iRÉsutTAT.  En  suivant 
tous  les  procédés  qu'on  vient  .de 
décrire  ,  un  septier  de  bon  blé  , 
pesant  deux  'cent  quarante  livres  , 
mesure  de  Paris ,  doit  donner  con> 
munéraent  en  totalité  de  farines  ;  tarit 
rbise&  que  blanches,  176  à:  180  livres, 
ci.  .  .  ■.''.'  .  .  .:.■>.  .  .  .  .  ;  . /loV. 
En  sorts  ,  recoupés  et  issues.  .  55. 
En  déchet.  .........  5. 

Poids  égal  à  celui  du  blé: .  240. 

.  Si  la  bluterie  inférieure  sépare  les 
•issues  du  premier  bluleau  ,  en  tros 
gruaux  ,  recoupettès ,  et  recoupes  , 
alors  ces  différens  produits  montent 
en  détail  ; 

S  A  V  oie:. 

En  fleur  ou  farine  de  blé  en- 
viron ioo*. 

En  belle  farine  de  premier 
gruau  • .  .  .  .  401 

En  farine  de  deuxième  gruau  20. 

En  farine  de  troisième  gruau.  10. 

Ma  farines  de  reinoulages  de 
gruaux  et  recoupettès.  ...  10. 

Sons  de  différentes  esp>ces.  55. 
Déchet   5. 

Poids  égal  à  celui  du  blé. .  ^240. 

Par  le  mélange  de  tou'es  ces  sortes 
de  qualités,  on  fait  ordinairement 
de  quatre  espèces  de  farines;  i°.  la 
farine  de  blé  ou  le  blanc  •  en  mêlant 
les  deux  qualités  que  donne  le  bluteau 
supérieur;  2°.  la  farine  des  trois  ren- 
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grenagesdu premier  gruau ,  appettée  blés ,  et  en  faisant  ensorte  de  se  bor- 

btancbourgeois  ;3.°la  farine  de  se-  ner  pour  chaque  qualité  de  blé,  à 

cond gruau ,  que  Ton  mêle  très  sou-  un  terme  moyen  de  comparaison, 

vent  avec  le  blanc  bourgeois ,  quand  souvent  même  en  affectant  de  pren- 

le  meunier  a  eu  assez  d'adresse  pour  dre  le  plus  foible ,  pour  qu'on  n'ac- 

moudre  légèrement  le  gros  gruau  et  cuse  pas  l'auteur  de  trop  avantager 

?parer  les  rougeurs;  40.  la  farine  la  nouvelle  méthode. 


en  sei 


bise ,  qui  résulte  du  mélange  des  fari-  Second  R  ésultat.  Il  y  a  en  tout 

nés  des  derniers  gruaux,  remoulages,  pays  trois  classes  de  blé  :  blé  de  la 

et  recoupetles.  téte  ,  ou  de  qualité  supérieure;  blé 

Les  sonsrestans  se  trouvent  aussi  de  du  milieu,  dit  blé  marchandai  blé  de 

trois  espèces  :  les  gros  sons ,  les  re»'  la  dernière  qualité ,  dit  blé  commun, 
coupes ,  les  petits  sons  ou  fleurages.  • 

<  Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  Première  Classe. 

beauconp  de  variations  sur  les  dé-  *».,,-. 

chets  :  ifs  sont  moins  forts  dans  les  Poids  du«epl»er,  année  com- 

procès-verbaux  d'expériences  publi-       mune.   241 1. 

ques  ,  où  tout  est  pesé  aux  onces  avec  Produit  en  farine  des  quatre  ' 

le  plus  grand  scrupule  ,  et  au  sortir  sortes  susdites.  i*0 

des  meules,  ce  qui  fait  moins  de   «    ,  .  .      ,  .      *   > 

déchet  que  si  les  farines  reposées-  ne  ^d"1'  en  sons  de  Uois  sor"  ■ 

sont  pesées  que  deux  ou  trois  jours       ^susdites   é  .  .  55. 

après  la  mouture,  sur-tout  si  elles   ^^bet  5 à 6. 

ont  été  transportées  de  cinq  ,  dix  ,  poids  égal  à  celui  da  blé.  240. 

quinze  à  vingt  lieues  par  la  chaleur       f»    1  •         -  -     •••  «  

qui ,  avec  les  secousses  dés  voitures ,  lioduit  en  pain  cuif.  ...  240. 

contribue  pour  beaucoup  aux  dé-  Deuxème  Cliss  e. 

chets  :  souvent  l  erreur  vient  de  lin-  .    ,.  ^ 

exactitude  dé  la  pesée ,  etc.  Poids  du  sepiieiv  .  .  .  23o. 

On  dev  inera  aisément  que  les  pro-  Produit  en  farine  des  quatre  * 

duits  de  la  mouture  économique  ne       sortes;   .  .  .  170. 

peuvent  pas  être  toujours  Unitermes  Produit  en  sons  des  trois  sor- 
tant en  farines  qu'en  sons;  lesditTé-  tes.                 4  ....  .  55. 

rentes  façons  de  moudre  et  remou-  Déchet...  .  .  ..  ...  .'  '  5â6. 

dre ,  l'habileté  du  meunier,  la  bonté  -  .      ,     r  .  — r-r-* 

des  meules  et  du  moulin,  le  jeu  et  Poids  égal  à  celui  du  blé.  j3o. 

la  perfection  de  ses  diverses  pièces  ,  Produit  en  pain  cuit  -  .  .  a3o. 

les  différentes  sortes  degrains ,  sui-  .       —  ;r  -r 

vent  qu'ils  sont  plus  ou  moins  secsi  /  Teoisièmè  Classe. 

plusou  moins  pesa  ns,  plus  nouveaux  Pojds  duseptier.-.  ;  .  ...  ;/.  1  226. 

ou  plus  vieux    etc.  apportent  tou-    p    luit  gn  f  rf  d   

jours  des  difïeienccs  considérables  sortes                  4uaïIC  -. 

dans  les  produits.  On  va  ,  par  cette  y  l~9' 

raison,  examiner  encore  les  divers  tvLk!!»"* e? 

produits,  eu  égard  aux  qualités  des    *  '  *?* 
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Poids  égal  à  celui  duseptier.  240. 

Produit  en  pain  cuit.  ....  %zo* 

.  On  voit  par  ces  résultats*,  que  dans 
la  différence  des  qualités  des  crains  » 
celledes  produits  tombe  sur  laTarine, 
et  non  pas  sur  les  sons  }  parce  que 
meilleur  est  le  blé ,  et  moins  il  a  de 
ton.  Je  mets  ici  (e  produit  en  pain 
cuit  au  plus  bas.  11  est  de  fait  qu'on 
rerire  du  septier  de  blé  ,  lorsque  la 
farine  est  bien  purgée  de  son  ,  autant 
de  livres  de  pain  cuit  qu'il  y  a  de 
livres  de  blé. 

Troisième  Résultat.  En  opé- 
rant sur  de  moindres  quantités  de 
blés  également  secs  ,  mais  de  qua- 
lités différentes,  un  quintal,  ou  cent 
livres 'de  blé  de  la  tête  peuvent  pro 
duire  environ  quatre-vingts  livres  de 
farine  ; 

Savoir  (i)t 
.  Farine  à  faire  pain  blanc,  .  ,  65. 
Farine  h  faire  pain  bisrblanc 

.  et  bis.  .  .  ,   i5. 

Gros  et  petits  sons  ,  ib\ 

Déchet ,  environ,  a. 

Total  égal  au  poids  du  blé  ipo. 

Un  quintal  de  blé  de  la  deuxième 
qualité  peut  produire  .  7P  livres  de 
farines  j 

.    S  A  V  0. 1  R  ;  .  . 
Farine  à  faire  pain  blanc  .  ,  60. 
Propre  à  faire  pain  bis-blanc 
et  bis,  16, 

Sons.   *ij 

Deehet.  ••,.«•••.,,.  87 

$gal  au  poids.        .  .  . 
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Un  quintal  de  blé  de  la  dernière 
qualité  peut  produire  soixante-dix 
livres  de  farine ,  dont  cinquante  à 
cinquante-cinq  livres  à  faire  pain 
bis-blanc,  et  le  surplus  en  pain  bis, 
en  son ,  et  en  déchet.  Les  troisièmes 
classes  de  blé  ne  sont  rroi>res  en 
effet  qu'à  faire  de  bon  bis-bUno,  et 
il  n'y  a  que  les  deux  premières  qui 
puissent  fournir  le  blanc. 

On  voit  avec  plus  d'évidence  en- 
core dans  ce  troisième  résultat,  où  le 
poids  des  trois  qualités  est  supp  séle 
même,  que  la  diminution  qui  se  fait 
sur  les  farines  ,  se  jette  sur  les  sons 
et  le  déchet ,  qui  augmente  en  quan- 
tité ,  à  proportion  que  celle  des  fa- 
rines diminue  relativement  h  la  qua- 
lité des  blés.. 

Il  se  trouve  aussi  une  différence 
relative  à  la  qualité  des  farines.  Les 
meuniers  de  Pontoise  prétendent  qua 
le  blé  de  belle  qualité  doit  rendre 
environ  seize  parties  de  farine  b!an-« 
che  contre  une  dix-septième  partie 
de  farine  bjse  ou  petite  farine:  que 
le  blé  de  la  seconde  qualité  rend 
neuf  dixièmes  de  blanc  contre  un 
dixième  de  bis;  et  celui  delà  dernière 
qualité  ,  cinq  sixièmes  de  blanc  ou 
bis- blanc  contre  un  sixième  de  bis. 
L'exactitude  de  ces  proportions  dé- 
pend aussi  des  années  ;  par  exemple  , 
les  blés  versés  rendent  moins  en 
farines  blanches ,  etc ,  etc. 

Les  proportions  ci-dessus  ne  sont 
pas  exactes  ,  selon  le  sieur  Buquet  , 
qui  prétend  qu'un  neuvième  à  un  di- 
xième, tant  bis-blanc  que  bis ,  est  une 
mouture  bien  faite,  ou  uu  douzième 


(t)  Malgré  le  produit  admis  dans  ces  résultais  ,  on  doit  toujours  s'en  tenir  an  produit 
ecwuuin  de  cent  soixante  et  qninae  à  cent  quatre- vingts  livres,  de  tonte  farine ,  par 
sentier  de  demi  cent  quarante  livres  dans  la  mouture  économique  ordinaire. 
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»u  plus.  Mais  il  faut  de  grandes  Ciua- 
liiés  de  blé  pour  cela  :  si  on  tire  plus , 
le  pain  blanc  et  le  bis  n'ont  pas  assez 
de  saveur  :  le  pain  blanc  n'est  pas 
clair ,  etc. 

-  Observez  encore  que ,  relati  vemen  t 
à  cette  même  qualité  de  blé  ,  le  pain 
fait  de  farine  provenant  du  blé  de  la 
première  classe ,  sera  plus  beau  que 
çelui  de  la  seconde ,  et  celui  de  la  se- 
conde, que  celui  de  la  troisième ,  sui 
vant  les  proportions  ci  -  devant  re- 
marquées. 

g.  IX.  Mouture  des  pauvres ,  dite  à 
la  Lyonnaise. 

Dans  les  résultats  précédens  ,  on 
a  fixé  le  produit  du  septierdeblé  par 
la  mouture  économique  de  cent 
soixante  quinze  à  cent  quatre-vingts 
livres  de  farine  bien  purgée  de  son  ; 
mais  avec  un  peu  d'adresse  et  d'habi- 
tude ,  et  si  les  ©lés  sont  d'une  qualité 
supérieure  ,on  peut  porter  ce  produit 
à  cent  quatre-vingt-cinq  livres  etplus. 
I  e  sieur  Buquet  imagina  depuis  la 
mouniredes  pauvres ,  dite  à  la  Lyon- 
noise ,  comme  un  «a finement  de  la 
mouture  économique,  pour  procurer 
encore ,  en  faveur  des  maisons  de 
charité  ,  une  plus  grande  épargne  et 
un  plus  grand  produit  du  grain ,  et 
pour  tirer  des  issues  de  la  mouture  les 
parties  de  farine  oui  y  restent  encore 
attachées  après  la  séparation  des 
gruaux. 

Suivant  cette  nouvelle  méthode, 
on  dispose  les  meules  comme  pour 
la  mouture  économique ,  de  manière 
qu'elles  travaillent  légèrement  sans 
trop  approcher  le  blé: on  a  égale- 
ment soin  de  tenir  le  coeur  et  l'entre- 
pied  des  meules  ,  plus  ouverts  de 
deux  à  trois  pouces ,  afin  que  le  son 
se  concasse  moins  t  devant  repasser 
Tome  VI. 
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sous  la  meule.  On  retire  d'abord  la 
farine  de  blé;  mais  au  lieu  de  reniou- 
dre  toute  la  massedessons  gras  ensem- 
ble ,  on  les  fait  passer  par  une  blu- 
terie  cylindrique  qu'on  emploie  au 
lieu  du  dodinage.  On  en  retire  les 
deux  gruaux  blancs ,  dits  premier  et 
second  ,  qu'on  fait  remoudre  deux 
fgis  ,  toujours  sans  trop  approcher 
les  meules ,  crainte  de  tacher  la  fa- 
rine par  les  parties  de  son  qu'une 
mouture  trop  Forte  y  feroit  infaillible- 
ment passer  :  la  farine  de  ces  gruaux 
se  mêle  avec  la  première  farine  de 
blé. 

Ensuite  on  repasse  sous  la  meule 
tout-à-la-fois  le  gruau  gris ,  la  recou- 
pelte  ,  les  recoupes  et  les  sons ,  en 
adaptant  un  bluteau  d'un  ou  deux 
degrés  plus  gros  que  celui  qui  a  servi 
à  tirer  la  première  farine  et  on  place 
au-dessous  un  dodinage  pour  en  tirer 
encore  un  petit  gruau  que  l'on  peut 
faire  entrer  dans  la  masse  totale  de  la 
farine ,  en  le  mêlant ,  Soit  tel  qu'il  a 
passé  par  le  dodinage,  soit  en  le  re- 
passant encore  sous  la  meule. 

La  mouture  dite  des  pauvres  a  cet 
avantage ,  que ,  si  l'on  veut  séparer  la 
farine  de  blé  d'avec  celle  des  gruaux 
blancs  ainsi  remoulus ,  elle  donnera 
beaucoup  plus  de  pain,  et  il  sera  de 
meilleur  goût;  mais  si  l'on  mêle  les 
derniers  produits  du  gruau  gris,  re- 
coupes et  sons  avec  ces  premières 
farines  blanches,  on  aura  un  pain  de 
ménage  excellent;  supérieur  en  subs- 
tance et  en  vraie  nourriture  à  tous 
les  autres  pains ,  et  l'on  en  aura  une 
plus  grande  quantité» 

Cest  là  le  vrai  pain  qui  convient  au 
peu  pie,  c'est  leplussavoureux,le  plus 
substantiel, celui  qui  conserve  le  plus 
long-temps  sa  fraîcheur ,  celui  qui 
fait  le  plus  de  profit  :  c'est  le  pain 
N  n  n  a 
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de  ménage  fait  de  toutes  farines, en 
n'ôtant  (jue  le  gros  son  et  les  recoupes  ; 
ce  pain  n'est  pas  parfaitement  blanc; 
il  est  plutôt  jaune  mêlé  de  gris;  c'est 
pourquoi  les  habitans  des  villes  pou- 
npiral  le  confondre  au  premier  coup- 
d'œil  avec  le  pain  bis-blanc  ;  mais 
la  différence  en  est  bien  grande  puis- 

Î|ue  dans  ce  dernier  ,011  a  extrait  la 
arinedebléou  le  blanc,  et  la  farine 
savoureuse  du  premier  gruau  pour 
faire  le  p  tin  blanc,  èt  que  le  pain 
bis,  et  le  bis-blanc  ne  sont  faits  que 
de  seconde,  troisième  et  quatrième 
farines  de  gruaux  et  recoupettes  , 
suivant  le  nombre  de  fois  qu  on  les 
fait  remoudre.  Souvent  encore  mê- 
le-t-on  du  son  et  des  recoupes  dans 
le  pain  bis.  Le  pain  de  ménage,  au 
contraire, est  fait  en  mêlant  ensemble 
toutes  les  farines,  soit  la  farine  de 
blé ,  soit  les  farines  de  gruau ,  et  le 
produit  des  remoulages. 

On  dira  que  le  son  d'une  mouture 
économique  ne  vaut  rien  pour  les 
animaux  :  ce  son,  il  est  vrai ,  n'est  pas 
si  gros  ,  ni  si  chargé  de  farine.  Mais 
apprenons  à  tirer  toute  la  farine  de 
nos  grains  ,  nous  serons  les  maîtres 
de  Unsser  aux  animaux  la  nourriture 
quand  nous  le  voudrons,  c'est-à-dire 
dans  les  années  abondantes.  D'ail- 
leurs on  voit  les  pauvres  manger  du 
mu  i>in,mêmederavoine,de l'orge, 
du  seigle  ergolté,  etc.  Qu'on  donne 
aux  animaux  tous  ces  grains,  et  qu'on 
lasse  manger  aux  pauvres  la  farine 
de  froment,  en  apprenant  bien  la 
mouture ,  et  à  tirer  tout  le  produit 
du  grain. 

Jusqu'ici,  ceux  qui  suivaient  la 
mouture  économique  ne  faisoient  re- 
in udre  que  les  gruaux  ;  mais  , 
malgré  toutes  les  ressources  de  l'art , 
il  1  est  oit  encore  beaucoup  de  par- 
.  v  • 
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ties  Farineuses  attachées  aux  recou- 
pes et  aux  sons.  Ces  parties  retran- 
chées sur  la  substance  au  pauvre,  pou- 
voient  être  épargnées  en  faisant  re- 
moudre les  écorces  dans  lescjuelles 
elles  étoient  retenues,  pour  les  mê- 
ler avec  toutes  les  autres  farines.  C'est- 
ià  la  véritable  mouture  des  pauvres 
et  des  maisonsde  charité,  puisquec'est 
celle  qui  donne  le  plus  grand  produit, 
la  meilleure  nourriture  et  le  moins  de 
déchet.  11  est  vrai  que  le  pain  est  moins 
blnnc  ;  mais  est-ce  la  couleur  qui  fait 
le  bon  pain  ? 

La  mouture  des  pauvres  ,  dite  à  la 
Lj  onnoise,  au  lieu  de  cent-soixante- 
quinze  à  cent  quatre-vingts-livres  de 
farinequepeut  rendre  leseptier  de  blé 
du  poids dedeux  cent  quarante  livres 
par  la  mouture  économique  ,en  peut 
tirer  jusqu'à  cent  quatre-vingt-quinze 
de  toute  farine  de  plus  sur  leseptier , 
et  près  de  sept  pour  cent  sur  le  pro- 
duit en  farine.  Le  même  sep! ier  moulu 
à  la  Ljonnoise  ,  rend  environ  deux 
cent  soixante  livres  de  pain  ,  etc. 
C'est  par  cette  économie,  que  l'Hô- 

Sital-généra!  de  Baris  a  épargné  près 
ecinqmilleseptiers  par  année,  lors- 
que le  sieur  Buquet  fut  Ghargé  des 
moutures  de  cet  Hôpital.  Lespreuves 
de  ce  fait  sont  authentiques  ,  puis- 
qu'elles sont  consignées  dans  lés  re- 
gistres de  cette  maison  ,  et  dans  le 
rapport  imprimé  de  l'un  des  admi- 
nistrateurs, etc. 

En  effet  ,  le  seplier  de  blé  ne 

Ïnoduisoit,  lors  de  l'entrée  du  sieur 
hiquet  à  l'Hôpital  ,  que  de  cent 
soixante-quinze  a  cent  soixante  -  dix- 
huit  livres  de  farine,  et  il  l'a  porté 
de  cent  quatre  vingt-dix  à  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze. L'Hôpital  con- 
somme six  à  sept  muids  par  jour  : 
c'est  donc  environ  douze  cent  livres 
.1  \ 
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de  farine ,  qui  font  au  moins  seize 
cent  livres  de  pain  par  jour  ,  dont  le 
sieur  Buquet  a  fait  profiter  l'Hôpital  : 
c'est  bien  cinquante  à  soixante  raille 
livres  par  an  que  ce  meunier  a  fait  ga- 
gner à  cette  maison  ;  ce  qui  a  déjà 
été  prouvé  par  M.  l'abbé  Baudeau: 
dans  les  éphémérides. 

§.  X.  Manière  de  moudre  par  écono- 
mie les  seigles ,  méteils ,  •etc. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici  sur  la 
manière  de  moudre  par  économie ,  ne 
concerne  que  les  fromens.  A  l'égard 
des  autres  grains,  les  procédés  ,  ainsi 

?jue  les  résultats ,  en  sont  un  peu  dil- 
érens. 

Comme  il  y  a  plus  d'un  cinquième 
du  royaume  qui  ne  vit  que  de  seigle, 
on  a  cru  devoir  donner  un  article  par- 
ticulier à  la  mouture  de  cette  espèce 
de  blé  qui ,  par  sa  forme  mince 
et  allongée,  perd  bien  plus  que  le 
froment ,  par  la  mouture  ordinaire. 
C'est  néanmoins  précisément  sur  les 
seigles  qu'on  devrait  prévenir  la  perte 
énorme  <jùi  s'en  fait  par  les  mauvaises 
moulurés  ,  parce  que  le  pauvre  qui 
s'en  nourrit ,  n'est  en  état  de  suppor- 
ter aucune  perte. 

La  mouture  rustique  est  celle  qui 
occasionne  le  plus  grand  déchet  dans 
l'em'ploi  dss  seigles.  On  dira  peut- 
être  que  l'on  parvient  à  l'éviter  ,  en 
mettant  un  gros  bluteau  qui  tire  tou- 
tes les  farines  ,  et  même  les  sons. 
Mais  alors  la  farine  est  composée, 
pour  la  majeure  partie ,  de  gruaux 
entiers,  et  de  recoupes  qui  ne  pren- 
nent pas  l'eau ,  qui  ne  lèvent  point , 
qui  empêchent  le  bouffementdu  pain 
et  la  bonne  fabrication  :  indépendam- 
ment de  ce  qu'un  pareil  pain  sera 
préjudiciable  à  la  santé ,  c'est  qu'en 
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employant  les  gros  et  petits  gruaux 
en  nature  ,  il  y  a  un  douzième  ou 
un  quinzième  à  perdre  sur  la  quantité, 
dans  la  fabrication  du  pain. 

Le  dodinage  dont  on  se  sert  pour 
la  mouture  économique  permet  d'em- 
ployer un  bluteau  d'un  degré  plus  fin 
que  lebluteau  ordinaire  parce  que  l'on 
peut  remoudre  lesgruaux  et  les  recou- 
pes qui  sont  dilatés  par  reflet  de  la 
meule  :  la  farine  plus  allongée  fait 
beaucoup  plus  blanc,  prend  plus 
d'eau,occasionnelabonnefabricali  m 
du  pain, et  le  rend  plus  profitable  au 
corps. 

Il  faut ,  pour  là  bonne  mouture  des 
seigles ,  tenir  les  rayons  des  meules 
plus  près  et  plus  petits  que  pour  mou- 
dre les  fromens  ,  afin  que  le  grain  se 
hache  davantage,  parce  qu'on  en  ti- 
rera plus  de  farine.  On  commence  par 
moudre  les seiglessansdodinage,  puis 
l'on  fait  remoudre  la  totalité  des  sons 
et  gruaux,  et  l'on  ne  fait  aller  le  do- 
dinage  ou  la  bluterîe  que  la  seconde 
fois  pour  en  tirer  tous  les  gruaux  et 
recoupes ,  afin  de  les  remoudre  sé-; 
parement  deux  petites  fois,  et  de  les 
tirer  à  sec. 

La  vraie  raison  de  la  différence  de 
ces  procédés  dé"  la  mouture  écono- 
mique des  seigles  à  celles  des  blés, 
vient  de  ce  que  le  son  ou  la  robe 
extérieure  du  froment,  tient  moins  à 
la  farine  que  celle  du  seigle;  un  pre- 
mier broiement  suffit  pour  détacher 
l'enveloppe  du  froment  ;  au  lieu 
que  le  son  de  seigle  restant  toujours 
chargé  de  farine ,  il  est  bon  de  le 
faire  repasser  sous  la  meule  une  se- 
conde fois  avec  les  recoupes  ou 
gruaux.  Cette  observation  est  de  la 
plus  grande  importance,  en  ce  qu'elle 
opère  un  ménagement  considérable 
sur  la  nourriture  spéciale  du  pauvre, 
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Dans  touslcs  pays où  In  moulure  éco- 
nomique n'est  point  adoptée ,  il  serait 
du  moins  intéressant,  lorsqu'il  s'agit 
de  petites  moutures ,  de  faire  remou- 
dre toute  la  quantité  dissons,  uueuu 
deux  petites  t'ois,  et  de  bien  allonger 
la  farine.  Le  produit  se  trouveroil  à 
peu  près  le  même  que  celui  de  la 
mouture  économique , quoique  la  fa- 
rine n'en  fût  pas  si  purgée  de  son  ,  à 
cause  du  dociinage  qui  tire  chaque 
partie  à  blanc  ,  mais  du  moins  l'on 
éviterait  sur  cette  denrée  la  perte  de 
mouture  rustique.  Quant  à  la  mou- 
ture en  grosse ,  comme  on  ne  (ire  pas 
les  sons  au  moulin ,  ou  ne  peut  pas 
les  faire  remoudre ,  et  la  peite 
qu'elle  fait  faire  sur  les  seigles  est 
inévitable. 

Si  la  nature  même  des  choses 
exige  que  les  procédés  de  la  mou- 
ture des  seigles  soient  difl'érens  de 
ct  ij\  de  la  moulure  des  fromens  , 
el  que  même  le  i  habillage  des  meules 
et  les  rayons  varient  suivant  l'espèce 
h  m  utlre,  il  est  évident  que  tous  les 
mélanges  de  seigle  et  de  fi  ornent  , 
Connus  sous  les  noms  de  mêteil , 
conceau  ,  mescle ,  méléard ,  cosse 
gui/,  etc.  seront  toujours  désavanta- 
geux à  toutes  les  moulures.  Cela  sera 
encore  plus  sensible  ,  si  l'on  réfléchit 

Îiu'à  chaque  broiement  des  parties  de 
rament, soit entièressoit  en  gruaux  , 
l'adresse  du  meunier  consisie  dans 
Part  d'enlever  légèrement  la  pellicule 
extérieure,  tandis  que  dans  le  seigle  , 
le  son  étant  plus  adhérent  par  sa  na- 
ture à  la  farine? il  faut  un  broiement 
plus  fort  et  plus  serré  pour  l'en  dé- 
tacher. 

11  serait  donc  intéressant  de  (aire 
toujours  m  judre  le  froment  d'un 
côté,  et  le  seigle  a  part',  suivant 
les  procédés  détaillés  ci- devant  pour 
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chaque  espèce ,  afin  de  mieux  tirer 
toute  la  farine.  Sans  cela  ,  la  diffé- 
rente configuration  de  ces  deux  es- 
pèces de  grains  fait  que  Tun  est  broyé 
et  haché  sous  la  meule  ,  tandis  que 
l'autre  n'est  qu'aplati  ou  à  peine 
concassé  ;  ce  qui  produit  une  perte 
considérable  dans  la  mouture ,  mais 
bien  moins  grande  dans  la  mouture  - 
économique  que  dans  les  autres, 
parce  que  celle-là  se  tempère  par  le 
remoulage  des  gruaux.  Au  reste ,  ces 
observations  sur  les  méleils  ne  con- 
cernent que  ceux  qui  sont  daus  l'ha- 
bitude de  mêler  le  seigle  et  le  fro- 
ment avant  de  les  envoyer  au  mou- 
lin ;  car  lorsque  ces  deux  sortes  de 
blés  ont  été  semés  et  récoltés  ensem- 
ble (ce  qui  est  encore  désavantageux, 
puisque  lé  temps  de  leur  malurilé 
n'est  pas  le  même  )  ,  il  est  alors 
impossible  de  les  moudre  séparé- 
ment :  mais  du  moins  dans  ce  cas, 
il  n'y  a  que  la  mouture  économique 
qui  puisse  diminuer  le  m  déchet  et 
la  perte  que  l'on  fait  sur  les  iné- 
tcils. 

La  mouture  économique  des  orges 
demande  aussi  des  attentions  particu- 
lières. 1 1  faut  bien  se  garder  de  remou- 
dre la  totalité  dessons, comme  cela  se 
fait  pour  les  seigles  ,  parce  que  la 
paille  de  l'orge  passerait  alors  dans  le 
bluteau  ,  et  serait  préjudiciable  à  la 
conservation  des  farines ,  à  la  beauté 
du  pain ,  et  même  à  la  salubrité.  Il 
faut  nécessairement  mettre  un  dodi- 
nage  ou  une  bluterie  pour  en  tirer 
la  paille  :  ensuite  on  fait  remoudre 
deux  fois  les  gruaux  bis  et  blancs 
qui  en  sortiront,  en  ayant  soin  de 
les  bien  affleurer  Puis  on  remoud 
les  recoupes  une  seule  fois  et  fort 
légèrement ,  sans  approcher  les  meu- 
les que  très-peu ,  alîn  que ,  repassaut 
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tonte  la  masse  au  dodinage  ou  â  la  blu- 
terie ,  on  puisse  encore  en  tirer  les  pe- 
tit gruaux  qui  pourront  s'y  trouver. 

La  mouture  des  blocai  Iles ,  sarrasins 
ou  blés  noirs,  ainsi  que  celle  des  avoi- 
nes, peut  se  feire  également  avec 
beaucoup  d'avantage  par  \à  inéïne 
méthodeque  celle  des  orges,au  moyen 
d'un  gros  dodinage  poûrén  extraire 
la  paille ,  et  en  faisant  remoudre  deux* 
fois  les  gruaux ,  etc. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  g. 
est,  que  la  mouture  économique  est 
spécialement  avantageuse  dans  l'em- 
ploi des. seigles  et  menus  grain*,' 
pour  l'épargne  de  la  subsistance  des 
pauvres  ce  que  l'expérience  rendra 
sans  réplique. 

Résulta  tde  la  mouture  économique 
des  seigles. 

Le  produit  i 
d'un  septierde 
seigle  moulu 
par  économie, 
et  supposé  .du 
poids  ue;denx 
ceulcinquante 
libres.,  donne 
en  farinede  sei- 
gle. ...... 

En  deuxième 

farine  

En  troisième 
farine. 
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Les  expériences  de  comparaison  des 
moulures  laites  par  économie,  avec' 
toutes  les  autres  moulures  ,  et  où  Ton 
avoit poussél'cxncliludejiisqu'à  tenir 
compte  des  onces  et  moine  des  gros 
ont  prouvé  dans  différentes  pinyin-, 
ces  ,•  que  les  anciennes  sont  Irès-défec- 

flÎPlIJtf»^  .  ri  mlo  Ifi  lrifMil„.„  L'    .   •  * 
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Total  égal  a  celui  du 
sepiier  


25o 


iverselle  dans 

le  royaume. 

»..  '.h.-       .  '  Il 

S  f  c  t  ï  6  'n  X.     .  r 

•     .  ;    .'.11  ;..  .tj';  >  :  :  . '•?      •  c 

'      ^>*»<à  graines.  v\ 

Je  prends  et  cite  pour  modèle 
celui  des    Hollandais,  comme  le' 
plus  parfait  .de  tous  ceux  que  l'on 
connoît,  et  le  seul  en  état  de  bien 
extraire  l'fauùetles  graines,  maisje  ne  ' 
puis  en  même  temps  parler  du  mou- 
1m  ,  sans  donner  le  délai!  du  pressoir* 
qui  l'accompagne,  f  a  même  mécani- 
que fait  mouvoir  l'un  et  l'aulre  et 
ils  Sont  pour  ainsi  dire  inséparables 
tteteoulins  à  . l'huile  et  à  vent  ,  » 
multipliés  daiis  les  environs  dq  Line 
en  I  Flandres ,  en  sàïit  ies^dimmutils,  ' 
quant  à  l'effet ,  et  quant  à  la  peVfec- 
tion.  r  A 

Le  moulin  que  je  vais  déçrire  n'est 
point  une  machine  nouvelle,  enfan- 
té* par  une  imagination  plus  brU-  ' 
ante  que  réglée;  Une  machine  Sont,1 
Je  succès  soit  douteux.  Elle  existe  ,  'au  ' 
contraire ,  depuis  nombre  données .  r 
d  abord  grossière  et  mal  entendue 
comme  nos  moulins',  elle  est  parve-  ■ 
mie,  à  force  de  ta^ûnémem  è^v£rV 
pénences ,  à  la  plus  haute  perfection. 

mtn  er  si  exactement  prises,  la  ma- 
chine a  tant  de  solidité ,  qu'on  n'en- 
tend aucun  craquement.  Elle  est  si 
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bien  entendue ,  qu'on  n'apperçoit  au 
cun  frôlement  dur  ;  en  un  mot ,  cha- 
que pièce  est  dans  son  genre  aussi 
bien  travaillée  ,  aussi  bien  propor- 
tionnée que  le  sont  les  rouages  et 
les  autres  pièces  de  nos  montres. 
Ceux  qui  ne  connoissent  pas  les  ma- 
chines hollandoises  ,  diront  que  ce 
témoignage  tient  de  l\rnlhousia.snu'; 
j'y  consens,  et  j'ajouterai  encore  , 
que  dans  le  silence  du  cabinet ,  je 
ne  puis  me  lasser  d'admirer  la  sim- 
plicité  et  la  perfection  du  mécanis- 
me de  ce  moulin  ;  cependant ,  la  des- 
cription en  sera  longue,  jiarce  qu'il 
est  plus  difficile  de  décrire  toutes  les 
parties  pour  les  faire  comprendre  , 
que  de  se  les  représenter  ù  l'imagi- 
nation. 

Les  objets  d'utilité  réelle  gagnent 
de  proche  en  proche ,  et  pour  cela 
il  faut  du  temps  ou  des  circonstances 
heureuses.  Le  Brabançon,  lié  inti- 
mement par  son  commerce  avec  le 
Hollandbis,  a  commencé  à  adopter 
son  moulin  à  graines  :  celui  de  Gand 
mérite  d'être  examiné  par  les  vova-. 
geurs;  et  comme  il  est  nouveiLnienl 
construit  ,  il  a  presque  t  ou  les  les 
perfections  de  ceux  de  Hollande.  Le 
genre  de  moulin  que  je  décris,  est 

Iirodigieusement  multiplié  en  Hol- 
ande,  et  c'est  aujourd'hui  le  seul  qui 
y  soit  en  usage;  il  n'y  varie  que 
par  On  peU  plus  ou  par  un  peu  moins 
de  j4èrf«ctiori; 

La  Hollande  et  le  Brabant  sont  à 
l,i  porte  de  nos  provinces  septen- 
trionales ;  et  froids  sur  nos  véritables 
intérêts,  nous  regardons  avec  indif- 
férence, ou  plutôt ,  nous  ne  savons 
pus  v.'jir  ce  qui  au^in  uteroit  nos 
richesses!  L'homme  qui  ne  peut  pus 
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apprécier  une  machine,  et  dont  les 
connoissances  sont  bornées,  devroit 
faire  le  raisonnement  suivant ,  qui  est 
à  la  portée  de  l'homme  le  moins  in  - 
I mit ,  puisqu'il  s'agit  de  ses  intérêts. 
»  Le  Hollandois  sait  compter  et  cal- 
»  culer  le  produit  et  la  dépense  ;  il  a 
»  l'a  il  ouvert  jour  et  nuit  sur  le  plus 
»  iéger  intérêt,  il  tire  le  fin  du  fin. 
»  Or,  s'il  a  généralement  adopié  ce 
»  moulin  ,  quoique  plus  dispendie-u  v 
»  que  celui  de  ses  voisins  ce  moulin 
»  doit  donc  donner  un  plus  grand 
»  bénéfice  ?  Mais,  pour  qu'il  donne 
»  un  plus  grand  bénéfice  ,  il  faut 
»  donc  que  le  travail  aille  plus  vite  , 
«  que  la  main  -  d'œuvre  soit  dimi- 
»  nuée  ;  que  l'huile  soil  extraite  des 
»  graines  en  plus  grande  quantiié; 
»  car  il  ne  peut  y  avoir  que  ces 
»  objets  qui  assurent  un  bénéfice  * 
»  OUI  couvrent  rintéréfpour  la  misti 
»  des  frais  de  constrution  ?  Pour- 
»  quoi  ne  retirerai- je  pas  comme  lui 
»  ce  bénéfice  »  ?  Ce  raisonnement 
est  bien  simple;  et  tout  simple 
qu'il  est  ,  nous  ne  l'avons  pas  en- 
core fait,  nous,  dont  le  lerr.iin 
produit  abondamment  les  graine >  a 
huiles:  ayvmtage  que  n'ont  pas  les 
Hollandais'  nous  qui  avons  la  sim- 
plicité de  leur  vendre  ces  mêmes 
graines,  tandis  que  nou*  rachetons 
d'eux  l'huile  qu'ils  en  fabriquent.  Cet 
aveu  est  humiliant  poui:  la  Ma  lion  ; 
niais  il  n'en  est  pas  moins  vrai. 
Comme  ces  vues  de  commerce  ne 
sont  pas  de  nia  compétence  ,  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  davantage,  et  je  re- 
viens à  des  observations  préliminaires 
sur  le  moulin  dont  il  e.M  ici  i  mention. 

Eu  Hollande  ,  dans  le  Brabant, 
en  Flandres ,  en  Artois ,  etc.,  ces  mou- 
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lîns  ont  le  vent  pour  moteur.  Si  le 
local  le  permettoit ,  il  seroit  bien 
plus  avantageux  que  l'eau  les  fit  agir, 
parce  que  le  vent  èst  trop  inconstant; 
souvent  trop  actif,  ou  nul ,  et  rare- 
ment modéré  au  point  qu'on  le  dé- 
sire; mais 'il  faut  bien  se  servir  du 
vent  quand  on  ne  peut  pas  faire  au- 
trement. Malgré  cet  te  nécessité  abso- 
lue pour  quelques  endroits ,  j'ai  re- 
présenté le  moulin  que  je  vais  décri- 
re ,  pour  être  placé  sur  un  courant 
dYau  ,  moteur  plus  uniforme  et  tou- 
jours constant  ;  parce  que  les  moulins 
à  vent  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  la 
majeure  partie  desprovinces  de  Fran- 
ce. Si  on  trouve  des  positions  où 
Fon  puisse  employer  les  moulins  à 
vent  efr  à  eau  ,  c  est  aux  propriétaires 
à  bien  examiner  lequel  des  oenx  par- 
tis leur  sera  leplusavëntageux.  Tout- 
le  monde  connoît  le  mécanisme  du  > 
moulin  à  vent  ordinaire  ,  il  suffit  de 
faire  l'application  de  son  mouvement 
pour  le  moulin  dont  je  parle. La  diffé- 
rence de  celui  à  vent,  avec  celui  à  eau, 
est  peu  considérable  pour  le  mouve- 
ment à  donner.  Dans  celui  à  vent ,  le 
mouvement  est  communiqué  par  les 
ailes  ou  vannes  par  le  haut  et  dans  ce- 
lui à  eau ,  par  une  roue  à  aubes  ou  à 
palettes,  etc. ,  qui  agit  dans  le  bas. 

La  division  du  mouvement  d'un 
moulin  à  huile  à  la  manière  des 
lioltandois,  et  qui  est  mu  par  le 
vent,  s'accorde,  à  peu  de  chose 
près  ,  avec  celui  que  je  vais  décrire. 
Voici  en  abrégé  la  règle  du  mouve- 
ment de  ce  moulin  à  vent. 

La  premiè- 
re roue  den- 
tée, mue  par 
l'arbre  qui 


La  lanter 
ne  mue  par 
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porte  1rs  afles 

ou  volans ,  a  5l  dents.  *)  i»...'„ ,  , 
•_  yi  espace  de 

:  5  pouces 

celle-ci  T  a  55  'dents.  J* 

Le  même 
arbreperpen- 
diculaire     a , 
une  antre  lan- 
terne de  ...  26  (Jents.  \ 
Sur  l'arbre  /l'espace  de 

N5  pouces 

et  demi  '! 


horizontal 


•  i  1  : 
o. n 

.  1 


l'espace 
5  pouces 
3  quarts. 


•  : 


me  arbre  per- 
pendiculaire, 
une  lanterne 
de:  treiie  fu- 
seaux, mue 
par  la  lanter- 
ne de  35  dents  1 3  dents 

(  et te  lan- 
terne de  i3 
dentsfaitmou-  , 
voir  une  roue 
de  76  dents  ; 
laquelle  fait 
mouvoir  les 

.  .  .  76  dents. 


Ceux  qui  veulent  avoir  une  idée 
claire  et  rapprochée  des  moulins  ac- 
tuels de  Flandres,. et  qui  ne  peuvent 
pas  les  juger  sur  les  lieux  ,  n'ont  qu'à 
consuherJe  mémoire  que  j'ai  publié, 
intitulé  :  Vues  économiques  sur  les 
moulins  etpressoirsàhuilesd'oUvçs 
connus  en  France  et  en  Italie.  Ce 
mémoire  a  été  inséré  daps  ie  Journal 
dephysique,  d'histoire  riàturelleetdes 
arts,  dans  le  cahier  de  décembre  1776. 
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Vlan,  description  t  coupes  et  propor- 
tions de  toutes  les  parties  du  mou- 
lin à  Huile ,  construit  à  I .  manière 
desllo/landois  ,  et  combiné  pour 
être  mis  en  action  par  un  courant 
d'eau.  (  Planche  XX ,  première 
division. 

Figure  première.  A...  n°.  i.  La 
roue  à  aubes  ,  mue  par  un  courant 
d'eau.    Pour  sa    grandeur  ,  voyez 
léçfyejje  de  proportion  ,  ainsi  que 
pour  toutes  fes  autres  parties  de  celte 
planche.  C'est  à  Ja  masse  ou  à  la  chute 
d'eau  que  l'on  a,  à  décider  le  diamè- 
tre de  cette  roue.  Elle  est  la  cheville 
ouvrière  de  tout  l'édifice,  et  le  mo- 
teur général.  Moins  la  chute  sera 
haute,  moins  on  aura  d'eau,  plus  les 
aubes  doivent  avoir  de  largeur ,  et  le 
diamètre  de  la  roue,  diminuer  en 
proportion.  On  voit  à  Apeldom  un 
moulin ,  dont  la  chute  est  si  courte  , 
ue  la  roue  a  à  peine  six  pieds  de 
îainètre  ;  mais  en  revanche,  les  au- 
bes ontsix  pieds  de  longueur, et  deux 
pieds  et  demi  de  largeur;  de  sorte  que 
celle  chute  avant  plus  de  surface, 
équivaut  à  une  cbute  d'une  plus  gran- 
de hauteur.  Au  contraire,  si  la  chute 
vient  d'un  endroit  fortélevé,  et  si  on  a 
la  facilité  d'aggrandir  le  diamètre  de 
la  roue  ,  la  chute  aura  plus  de  force. 
Tout  dépend  donc  du  loc  al  et  de  sa- 
voir combiner  la  masse  d'eau  et  le 
poids  quelle  acquiert  par  sa  chute 
avec  le  diamètre  de  la  roue  ,  afin 
d'avoir  une  forcesuffisante  pour  met- 
tre en  jeu  toutes  les  pièces  néces- 
sai ces*  ,x  -  yv 

2.  Le  dormant  sur  la  maçonnerie, 
avec  le  pivot  de  l'arbretounîant. 

3.  La  chute  d'eau  supposée  et  vue 
par  derrière. 
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Figlri.  Seconde.  B  , . .  n°.  i.  La 
voue  dentée,  mue  par  la  roue  à  aubes, 
composée  de  5a  dents  ,  le  pas  de 
5  pouces  un  quait, 

2.  La  lanterne  ou  rouet  ,  mise 
en  mouvement  par  la  roue  dentée , 
n°.  ï  ,  celte  lanterne  est  coinpoM  U 
de.  -tf  dents,  dont  le  pa$  est  de  5 
pouces  et  un  quart. 

3.  L'arbre  tournant ,  destiné  à  éle- 
ver les  pilons.  Cet  arbre  est  garni 
de  grandes  dents  ou  élèves,  sur  sa 
circonférence,  et  les  pilons  tombent 
lieux  fois  sur  une  révolution  de  la 
roue  ,  mue  par  le  courant  d'eau. 

4.  La  charpente  avec  la  pierre, 
ou  grenouille  de  cuivre  ,  placée  et 
assujettie  sur  le  dormant,  pour  sup- 
porter l'arbre  tournant  ;  le  tout  mar- 
qué par  des  points,  pour  éviter  toute 
confusion  à  l'œil.  )  e  profil  en  est  re- 
présenté Jigure  5 ,  seconde  division -, 

5.  Maçonnerie  portant  le  dormant 
de  l'arbre  de  la  roue  à  aubes,  support 
tant  l'équipage  du  haut. 

6.,Pivot  qui  entre  dans  un  heurtoir 
ou  plaque  d'acier  ,  pour  contenir 
l'arbre  à  sa  place. 

Figure  Troisième.  C  élévation 
du  moulin  à  huile  \  équipage  des  pi- 
lons, les  creux,  les  pilons  pour  pres- 
ser ou  tordre  F  huile,  et  les  pilons  du 
déjermoir. 

1.  Les  six  pilons,  heurs  proportions 
sont  données  dans  la  planche  XXI , 
seconde  division. 

2  Les  pièces  appliquées  entre  les 
pilons  et  les  pièces  de  traverse  , 
marquées  3,  Ces  premières  pièces, 
désignées  parle  chiffre  2,  forment  q"es 
coulisses  qui  maintiennent  les.  pilons 
dans  leur  à-plomb  et  dans  leur  place, 

3.  Deux  pièces  de  traverse.  (  011 
ne  voit  qu'tuie  de  ces  pièces  dans 

çetta 
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cfefte  élévation).  Elles  sont  àssujet-  i3.  Les  six  creux  pour  les  six  pi- 
tiés par  des  boulons  de  fer  dans  les  Ions. 

montons,  n°.  12         Ces  pièces  de  14.  Le  bas  des  six  pilons,  garni 

traverses  sont  caractérisées ,  n°:  i3,  d'une  chaussure  de  fer. 

dans  la  planche  XXI ,  première  i5.  Une  planche  par-derrière,  de 

division.  champ,  et  inclinée  en  renversant, 

4.  Les  queues  des  mentonets  des  pour  empêcher  le  grain  de  sauter, 
pilons,  qui  répondent  au  bras  des  de  tomber  par  terre  et  de  se  perdre  : 
élèves  de  l'arbre.  on  le  garantit  par-devant  de  la  même 

5.  Une  pièce  de  traverse  seulement  manière  ;  mais  ou  n'a  pu  représenter 
par-devant  pour  adapter  les  élèves  -  ici  cette  seconde  planche. 

et  pour  arrêter  les  pilons  marqués  16.  Creux  pour  presser  oU  tordre 

n°.  14,  dans  la  planche  XXI ,  pre-  la  farine  de  la  graine  après  qu'elle 

mière  division.  est  sortie  pour  la  premiei*e  fois  de 

6.  Une  solive  à  une  distance  des  dessous  les  meules.  l'igure  3,  n°.  9b 

!)ilons ,  sur  laquelle  sont  attachées  17.  Creux  à  l'autre  extrémité  du 

es  poulies  qui  supportent  la  corde  bloc,  pour  tordre  la  farine  aprèa 

pour  lever  et  arrêter  les  pilons,  in-  qu'elle  a  passé  pour  la  seconde  foie 

diqués  n°.  16 ,  planche  XXI ,  pre-  sous  les  pilons. 

mière  division.  18.  Equij>age  pour  supporter  far- 

7.  Les  poulies  avec  les  cordes ,  bre  des  pilons. 

marquées  n».  14,  planche  XXI,  19.  Rouet  à  l'extrémité  de  Tarbre 

première  division.  des  pilons .  pour  mouvoir  les  meules , 

8.  Le  pilon  pour  frapper  sur  le  composé  de  28  à  3o  dents  dont  le  pas 
coin  qui  presse  ou  lord  l'huile.  est  de  5  pouces  et  un  quart. 

q.  Le  pilon  pour  frapper  sur  le  20.  Pivot  heurtant  contre  un  heur- 

défermoir  qui  fait  lâcher  le  coin.  toir  ,  affermi  dans  le  montant  de  l'é- 

10.  Deux  pièces  de  traverse  (on  auipage,  et  simplement  marqué  par 
n'en  peut  voir  qu'une  dans  le  dessin)  des  points. 

avec  les  pièces  entre-deux  qui  for-  21.  Bassins  à  recevoir  l'huile, 

ment  des  coulisses  en  bas,  marquées  zi.  Pièces  de  support,  assises  sur 

n°.  19,  planche  XXI,  première  di-  le  terrain  sous  le  bloc. 

wslon*  Figure  Quatrième.  D,  méca- 

11.  Ivouet  destine  a  mouvoir  la  •           jiS    ,•     j  § 
c^h^io  a»„*  1-11       .     •  msme  et  élévation  des  meules. 
spatule  dans  la  paye! le  ou  bassine , 

Îjour  remuer  et  retourner  la  pâte  sur  x.  Arbre  perpendiculaire,  qui  tra^ 

e  feu,  il  est  composé  de  28  dents ,  verse  la  roue  dentée  et  le  châssis  des 

dont  le  pas  est  de  6  ftouces  et  demi ,  meules  qui  tournent  sur  champ. 

marqué  n°.  6  >Jig.  1 ,  planche  XXI,  2.  Roue  horizontale ,  mise  en  raoù- 

première  division.  veinent  par  le  rouet,  n°.  19,  de  la 

12.  Quatre  montans  attachés  au  Jigure  troisième.  Cette  roue  est  com- 
bloc  et  supérieurement  aux  poutres  posée  de  76  dents;  dont  le  pas  est  de 
et  solives  du  bâtiment ,  et  qui  con-  cinq  pouces  un  quart. 

tiennent  et  affermissent  ensemble  tout  3.  Châssis  des  meules  tournantes, 

l'équipage.  plus  facile  à  connaître  dans  la //g.  6, 

Tome  VI.  Oooo 
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n°.  4  de  la  planche  XX,  seconde 
division. 

4.  Pierre  ou  meule  tournante,  que 
je.  nomme  intérieure ,  parce  qu'elle 
est  plus  rapprochée  de  l  arbre  n°.  1. 

5.  Pierre  ou  meule  extérieure  , 
parce  qu'elle  est  plus  éloignée  de 
l'arbre. 

6.  Le  ramoneur  intérieur,  qui 
conduit  le  grain  sous  la  meule  exté- 
rieure. 

7.  Le  ramoneur  extérieur ,  qui 
conduit  le  grain  sous  la  meule  in- 
térieure; en  sorte  (jue  le  grain  est 
sans  cesse  labouré  et  écrasé  en  dessus , 
en  dessous  et  dans  toutes  les  faces 
qu'il  présente  successivement  (  1  ). 
Ce  ramoneur  extérieur  est  encore 
garni  d'un  chiffon  de  toile  qui  frotte 
contre  (a  bordure  ou  contour ,  n°.  10, 
afin  d'entraîner  le  peu  de  graines  qui 
resteroient  dans  l'angle  de  ce  con- 
tour. 

8.  Les  extrémités  de  l'essieu  de 
fer  qui  traverse  l'arbre  perpendicu- 
laire ,  de  sorte  que  les  meules  tour- 
nent sur  ce  centre.  Elles  ont  donc 
deux  mouvemens  ;  1°.  le  mouve- 
ment de  rotation  sur  ellesi-mêmesj 
2°.  celui  qu'elles  subissent  en  décri- 
vant un  cercle  sur  la  table,  ou  ma- 
çonnerie sur  laquelle  elles  roulent. 
Les  trous  des  meules ,  et  même 
ceux  des  oreilles  du  châssis ,  ne  doi- 
vent point  être  si  justes,  que  l'essieu 
n'ait  pas  le  jeu  très-libre;  car  on 
sent  très-bien  que  si  la  meule  ren- 
controit  sur  une  table  une  trop  grande 
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masse  de  graines  à  écraser  par  son 
seul  poids,  elle  ne  pourroit  vaincre 
cet  obstacle  cjui  feroit  forcer  l'essieu  , 
et  le  casserait  peut-être.  Jl  convient 
donc  qu'elle  puisse  un  peu  hausser  ou 
baisser  suivant  le  besoin  ;  alors  son 
mouvement  sera  toujours  régulier , 
uniforme,  et  u'ira  pas  par  sauts  et 
par  bonds. 

9.  Les  oreilles  qui  conduisent  les 
deux  extrémités  de  l'essieu.  Elles  sont 
ul tachées  avec  des  tenons  qui  tra- 
versent la  pièce  de  bois  du  châssis 
en  H — K 

10.  Contour  et  rebord  en  bob  de 
la  table ,  ou  pierre  gis  santé  ou  meule 
posée  à  plat.  Quelques  moulins  n'ont 
point  de  rebord,  et  c'est  un  mal ,  parce 
qu'il  s'échappe  beaucoup  de  graines. 

11.  La  table,  ou  pierre  gissante, 
ou  meule- posée  à  plat.  Ces  noms  va- 
rient suivant  les  lieux. 

12.  Maçonnerie  solide  sur  laquelle 
est  posée  la  meule  gissante.  Cette 
meule  doit  être  parfaitement  assu- 
jettie et  placée  dans  le  niveau  le  plus 
exact,  sans  quoi  la  mouture ..serait 
plus  longue  ,  et  on  risquerait  de 
faire  rompre  l'essieu,  et  d'user  les 
meules  plus  sur  un  point  que  sur  un 
autre. 

PLANCHE  XX,  SECONDE 
DIVISION. 

Figure  première.  L'arbre  tour- 
nant avec  les  cames  ou  mentonets 
à  élever  les  pilons. 


(1).  Le  nombre  de  ces  ramoneurs  varie  ;  il  y  a  des  moulins  où  l'on  n'en  met  qu'un  ;  il  est 
plus  avantageux  d'en  mettre  deux  :  l'intérieur  ramène  la  graine  en  talus.  (  V*>yezji«.  3, 
planchr  XXI ,  première  division.}  La  meule  Paj»!atit,  et  le  second  r.imont-ur  Va  relèrc, 
ainsi  qu'il  est  marqué  figure  4;  de  sorte  que  le  grain  est  représenté  en  tous  sens  sous  la 
meule ,  et  le  reste  de  la  pierre  gissaote ,  n°.  1 1 ,  ou  table ,  est  uar  eux  balayé ,  da  manière 
qu'il  n'y  reslc  pas  la  moindre  graine. 
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t. Deux  endroits  arrondis,  garnis 
de  lames  de  fer  enchâssées  exacte- 
ment au  niveau  du  bois,  pour  tourner 
sur  une  pierre  dure ,  ou  sur  une  gre- 
nouille de  cuivre  fondu,  de  métal,  etc. , 
parce  que  le  jeu  des  pilons  et  le  trem- 
blement, ne  pourroient  être  suppor- 
tés par  des  pivots  enchâssés  aux  ex» 
trémités  ,  comme  dans  la  manière 
ordinaire. 

-  2.  Deux  pivots  heurtoirs  aux  ex- 
trémités ,  pour  heurter  en  tournant 
contre  une  plaque  d'acier  qui  em- 
pêche que  l'arbre  ne  vacille. 

3.  Les  rouets  pour  mouvoir  la  spa- 
tule, marquée  dans  le  plan  cf  éléva- 
tion ,  n°.  1 1  tJigureZf  planche  XX, 
première  division. 

4.  Les  mentonets  pour  la  presse,  ou 
tordoir  du  rebattage. 

.  5.  Les  mentonnets  pour  le  tordoir 
du  premier  battage. 

6.  Les  mentonnets  pour  élever  les 
six  pilons. 

F10  que  s  bconde.  Explication  pour 
cofnpasscr  le  devis  des  mentonets 
sur  f  arbre  tournant,  pour  le  mou- 
vement des  six  pilons ,  des  fermoirs 
du  premier  tordage  et  du  second 
tordage,  ou  rebattage  :  le  tout  à  la 
façon  de  Hollande,  qui  diffère  de 
celle  de  Flandres. 

Là  figure  seconde  représente  Parbre 
déployé  dans  toute  sa  circonférence, 
de  sorte  que  l'on  voit  l'arbre  tout  en- 
tier, i°.  On  partage  l'arbre  sur  la  lon- 
gueur et  par  quartiers;  2°.on  marque 
les  quatre  lignés  mitoyennes,  qu  on 
appelle  les  quatre  potes  mitoyens  ; 
comme  on  les  voit  dans  cette  figure , 
marqués  par  points  et  numérotés  1. 
2.3.4.  L  es  quatre  lignes  sont  indi- 
quées par  des  H- -h  4- -K 

On  commence  ensuite  par  une 
ligne  mitoyenne ,  et  on  partage  la 
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longueur  de  l'arbre  sur  la  circonfé- 
rence, en  ai  portions  égales;  la  cir- 
conférence est  ensuite  partagée  en  7 
portions;  savoir  ,  6  pour  les  pilons, 
et  une  pour  le  fermoir  et  défermoir 
du  rebattage  ,  au  second  tordage. 
Elles  sont  indiquées  dans  cette  figure 
par  les  nombres  1.  2.  3.  4.  5.  0.  7. 
Le  fermoir  et  défennoir  du  premier 
tordage  ne  se  comptent  pas  dans  la 
mesure  de  la  marche. 

On  place  ensuite  trois  mentonets 
pour  chaque  pilon  ,  et  trois  pour  le 
fermoir  et  défermoir  du  second  tor- 
dage. Le  fermoir  et  délérmoir  du 
premier  tordage  ont  une  cheville  et 
demie,  c'est-à-dire,  une  pour  le  fer- 
moir, et  une  demie  pour  le  défer- 
moir seulement  -r  ensorte  que  le  dé- 
fermoir  frappe  deux  fois ,  et  le  fer» 
raoir  une  fois  dans  une  révolution 
de  l'arbre,  comme  on  le  voit  par  le- 
n°.  5. 

Figure  troisième.  L'arbre  di- 
visé en  21  portions  égales;  les  quatre 
lignes  mitoyennes  plus  en  grand , 
afin  de  mieux  faire  sentir  les  divi- 
sions. On  prévient  que  dans  cette 
figure, 011  n'a  pas  observé  l'échelle  de 
proportion. 

Figure  quatrième.  Manière  dont 
l'arbre  est  divisé  en  21  portions  éga- 
les ,  avec  les  quatre  lignes  mitoyennes 
marquéesjsar  des  points  qui  forment 
la  croix.  On  n'a  observé  ici  aucune 
proportion  de  l'échelle,  parce  qu'elle 
etoit  inutile. 

Pour  placer  les  chevilles  ,  on  ob- 
serve de  les  mettre  vis-à-vis  les  men- 
tonets des  pilons  où  elles  doivent 
agir  ,  et  dans  chaque  point  où  la 
ligne  de  distance  coupe  la  division 
de  21.  La  cheville  et  demie  du  pre- 
mier tordage  ,  du  côté  où  elle  est 
double  ,  se  place  sur  la  ligne  mir 
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toyenne  qui  tombe  entre  les  numéros 
10  et  n,  comme  on  le  voit  dans  la 
Jtg.  3  ,  au  point  marqué  de  la 
pl.  XX,  seconde  division ,  traversant 
l'arbre  par  le  centre.  On  a  la  cheville, 
dont  la  moitié  sert  à  l'autre  côté , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  pre- 
mière de  la  même  planche ,  à  l'en- 
droit marque*  n°.  5.  Ensuite  on  com- 
mence, à  gauche,  à  disposer  les  che- 
villes pour  les  pilons.  Si  on  compte  à 
gauche,  ce  premier  pilon  porte  sur  les 
chevilles  i.8.  i5.;  le  second,  sur  les 
chevilles  4.  11.  18.  ;  le  troisième, 
sur  les  chevilles  7.  14.  21...,  On  voit 
dans  le  troisième  les  deux  demi-cher 
villes  ne  faire  qu'un  dans  la  circon- 
férence.... Le  quatrième  porte  les  nu- 
méros 3.  10.  17....  ;  le  cinquième, 
sur  les  numéros  6.  i3.  20....  ;  le 
sixième,  sur  les  numéros  2.  9.  16.... 
La  septième  cheville  ;  destinée  pour 
le  fermoir  et  le  défermoir  du  second 
tordage ,  se  place  sur  les  numéros  5. 
12.  19. 

Les  pilons ,  pour  tordre  ou  presser 
l'huile ,  s'élèvent  à  20  pouces  de  hau- 
teur, et  ceux  qui  tombent  dans  les 
creux ,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  7 
pouces.  Les  creux  ont  douze  pouces 
et  demi  de  profondeur. 

Figure  cinquième.  Numéro  1. 
L'arbre  à  chevilles  ou  de  profil. 

2.  L'arbre  mu  par  la  roue  à  aubes, 
et  mise  en  mouvement  par  le  cou- 
rant d'eau. 

3.  La  roue  dentée,  mue  par  la 
roue  à  aubes,  et  caractérisée  par  des 
points. 

4.  La  roue  de  l'arbre  aux  pilons , 
marquée  par  des  points. 

5.  I^a  maçonnerie. 

6.  Le  dormant. 

7.  Le  montant  et  le  dormant  pour 
supporter  l'arbre  des  pilons,  marqué 
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par  des  points ,  n°.  4 ,  planche  XX g 
Jig.  2 ,  première  division. 

Figure  sixième  ,  représentant  la 
meule  sur  la  table  ou  sur  la  pierre 
gissante. 

Numéro  1.  La  maçonnerie  sur  la- 
quelle porte  la  meule. 

2.  Meule  tournant  sur  champ. 

3.  La  meule  emboîtée,  pour  em- 
pêcher que  le  grain  ne  tombe  à  terre 
entraine  par  le  mouvement  de  rota* 
tion.  Je  nréfèrerois ,  en  cette  partie, 
la  méthode  de  Gemer,  de  Dorarecht, 
à  celle  de  Sardam.  Voyez  figure  9. 
AA ,  sont  deux  tringles  de  fer ,  de  6 
à  8  lignes  d'épaisseur ,  attachées  des 
deux  côtés  sur  l'essieu  B  de  la  meule. 
La  partie  inférieure  C  de  cette  tringle , 
touche  presque  à  la  meule ,  et  dans 
le  petit  intervalle  qui  reste  entre  deux, 
on  adapte  un  morceau  de  cuir  D, 
qui  frotte  continuellement  sur  la 
meule ,  et  fait  tomber  la  graine  sur 
la  table. 

4.  La  partie  du  châssis,  du  côté 
du  plat  de  la  meule. 

5.  L'arbre  droit  qui  donne  le  mou- 
vement. 

6.  L'oreille  enchâssée  par  le  haut 
dans  le  châssis,  avec  deux  pièces  en 
arc-boutant ,  fixant  et  portant  dans 
sa  base  l'axe  qui  traverse  la  meule. 
Cet  axe  est  porté  et  implanté  dans 
l'arbre  principal  ,  n°.  5  ,  dont  je 
viens  de  parler. 

Figure  septième.  Les  mêmes  par- 
ties que  celles  décrites  dans  la  ft-* 
gure  sixième  y  mais  vues  par  dessus 
ou  à  vol  <T oiseau. 

1.  Les  meules  tournantes. 

2.  La  pierre  gissante. 

3.  Le  châssis. 

4.  Les  bras  qui  enveloppent  l'arbre 
per  peu  diculaire. 

5.  L'essieu  qui  traverse  la  pierre» 
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6.  Le  ramoneur  extérieur.  ■  ' 

7.  Le  ramoneur  intérieur.  PLANCHE  XXI,  PREMIERE 

Figure  huitième,  représentant  DIVISION. 

la  table  nue  (aux  deux  ramoneurs  ,  •       „„  . 

prés  ) ,  ou  U  pierre  gissantc  avec  £9^age  vu  du  profil. 

le  couloir.  Figure  première.  Numéro  r. 

i.  Le  couloir  àPentour  de  la  pierre  L'arbre  tournant  pour  élever  les  pir- ! 

gissante.  Ions.  u 

a.  Bordure  en  bois,  de  6  polices  2.  Trois  chevilles  à  élever  les  pi- 

de  hauteur,  sur  un  pouce  d'épaisseur,  Ions. 

élevée  à  Tentour  au  couloir.  Beau-  3.  Roue  pour  la  spatule,  désigné 

coup  de  moulins  n'ont  pas  cette  bor-  planche  XX,  n°.  1 1 ,  première  divi-  ' 

dure,  et  c'est  un  mal.  sion ,  et  n°.  3 ,  seconde  division  , 1 

3.  Vanne  ou  trappe,  qu'on  ouvre'  composée  de  28  dents. 

et  ferme  à  volonté ',  pour  faire  tom-  '  4.  Autre  roue  qui  engrène  dans  la 

ber  la  farine,  c'est-à-dire  la  graine  première  composée  de  20  dents.  Les 1 

moulue.  dents  de  cette  roue  et  de  la  précé- 

4.  Portion  du  cercle  que  décrit  la  dente  sont  espacées  de  trois  pouces 
meule  extérieure  en  tournant.        ;  et  demi. 

5.  Portion  du  cercle  décrit  par  la  5.  L'essieu  tournant.  ,' 

meule  intérieure  en  tournant.  On  voit  "  6.  Autre  roue  à  l'extrémité  defes-  ' 

par  ces  deux  portions  de  cercle ,  que  «eu,  composée  de  i3  dents....  xPas  ,  ' 

les  deux  meules  ne  roulent  pas  sur  la  de  trois  pouces, 

même  place,  et  on  juge  par-là  de  la  7,  La  roue  au  haut  de  la  verge  de 

nécessité  des  deux  ramopeurs  pour  la  spatule,  composée  de  12  dents..... 

diriger  les  grains  sous  les  meules.  '•  '  Pas,  de  trois  polices.            .  .  ; 

6.  Le ramoneur  extérieur.  &  Deux  pièces ,  que  traverse  la 

7.  Le  ramoneur  intérieur.  verge  de  fer  de  la  spatule',  de  façon 

8.  Ramoneur  pour  faire  tomber  la  à  pouvoir  tourner  librement  dans  les 
farine  par  la  trappe,  n°.  3.  On  voit  ouvertures,  et  hausser  et  baisser  à 
dans  cette  figure  8.  deux  traits  près  volonté. 

dun°.  7,  et  une -4- depuis  ces  deux  9.  Pièce  mobile,  ,par  laquelle 

traits  jusqu'aux  n°.8.  Or,  celte  partie  passe  la  verge  et  ,où  efie  tourne  li- 

reste  soulevée  pendant  tout  le  temps  brement.  La  verge  dans  cet  endroit 

que  la  meule  broie  les  graines.  Lors-  est  garnie  d'un  bouton  ou  rebord  qui 

qu'elles  sont  suffisamment  broyées,  appuie  dessus  la  pièce  mobile,  et 

moulues,  on  laisse  tomber  l'extrémité  par  lequel  elle  est  élevée  ou  abaissée 

de  ce  ramoneur  intérieur  sur  la  table,  a  volonté. 

lorsqu'on  veut  faire  couler  la  farine  10.  Pièce  mobile  pour  lever  la 
par  la  trappe ,  pour  remettre  de  spatule  et  la  verge ,  pour  les  engre- 
nouvelles  graines.  La  partie  de  ce  ner  et  dégrener.  Xa  pièce  9  est  fixée 
ramoneur  intérieur,  la  plus  rappro-  en  a ,  et  mobile  en  b  dans  une  cou- 
chée du  centre,  reste  toujours  eten-  '  lisse, 
due,  et  touchant  la  table  par  tous  11. Un  pilon, 
ses  points.  12.  Un  meutonet  attaché  au  pilon. 
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13.  Les  deux  pièces  de  traverse  , 
marquées  n°.' Z  y  planche  XX ,~ 
Jïg.  6 ,  première  division. 

14.  La  pièce  de  traverse,  à  la- 
quelle est  .  attaché  le  bras  pour  éle- 
ver ,  arrêter  et  tenir  le  pilon  sas- 
pendu  tma.rqué  n°.  5 ,  dans  le  plan) 
^élévation.  0 

.  1 5.  Bras  pourarrêter  les  pilons  par 
le  moyen  de  la  corde. 

16.  Soliveà  une  distance  des  pilons 
pour  attacher  la  ^oulie^  par  laquelle 
passe  la  corde,  marquée  dans  le  plan 
d'élévation  n»^,  ; 

j 7..  Poulie  sur  laquelle  passe  la 
corde  t  marquée  dans  le  plan  d'é- 
lévation ,  n°, :  ,1. 

18.  La  corde  pendante  du  coté  de 
l'ouvrier.  \x 

19.  Deux  pièces  de  traverse ,  mar- 
quées n«.  10  ,  rfqns.le  plan,  d'été- 
vation.      r.    i,  . 

20.  Bloc  des  creux  des  pilons  , 
marqués  n».  21 ,  dans  le  plan  d'élé- 
vation. 

zi.  Bassin  à  recevoir  l'huile,  mar- 
qué dans  le(  lan  <t  élévation  n».  22. 

22.Fourneauii  échauffer  Ialarûie*  ' 

2.3.  Bassin  ouvert  par-dessous,  dans 
lequel  on  placé  le  sac  destiné  à  rece- 
voir la  farine,  dont  on  doit  extraire 
l'huile  après  Qu'elle  a  été  échauffe'è. 

24.  Spatule  qu'on  laisse  tomber 
dans  la  payelle ,  ou  bassine  pour  re- 
tourner la  farine  pendant  qu'elle  est 
sur  le  feu. 

Figuhe  secondf.  Plateforme  de 
T ou  vrage  sur  le  terrain. 

1.  Fourneau  à  échauffer  la  farine, 
marqué  n°.  22,  dans  la  figure  pré- 
cédente. 

2.  Ce  bassin  divisé  en  deux  por- 
tions, sous  lesquelles  on  suspend  les 
deux  sacs  pour  verser  la  farine  der- 
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tière  la  payejle;  de  sorte  .qu'elle 
tombe  eu  de  jx  portions  égales,  mar- 
quées n°.  23,  dans  la  j  gure  pré- 
cédente. 

3,  Pay  elle  ou  bassine  sur  le  feu  avec 
la  spatule  dans  le  fond. 

4,  Boîte  sua-  laquelle  est  posé 
un  couteau  pour  rogner  les  rives  ou 
bord  des;  tourteaux,  lorsqu'ils  sor- 
tent du  sac  sjprès  Ja  presse,  et  dans  la- 
quelle tombent  les  débris  des  tour- 
teaux. •  |, 

5.  Le  tordoitf  ou  presse  pour  le. 
second  torda^e, 

6.  Le  tordoir  du  premier  tordage  ,» 
parce  qu'il  esrplus  près  des  meules. 

-.  L^s  six  c  reux  pour  les  pilons. 

8.  Planche  sur  le  champ  et  inclinée 
pour  empêcher  te  graine  de rtomber., 

9.  La  meule  gissante,' 

10.  Le  centre  de  la  meule  gissante, 
plus  élevée. 

1 1.  Planche  garnie  d'une  bordure 
pour  élargir  le  contour  de  la  meule 
gissante ,  et  pour  empêcher  la  farine 
de  tomber  à  terre.  £Ûû  est  indiquée 
n°.  10  ,  fgure  4,  planche  XX  ^pre- 
mière division. 


.(»• 


PLANCHE  XXI,  SECONDE 
DIVISION. 

Le  bloc  avec  le  creux  des  pitons 
et  les  tonloirs  coupés, 

1  : 

Figure  première.  Numéro  i.Les 
six  pilons. 

a.  Les  six  creux  avec  upe,pjaqu«, 
de  fer  dans  le  fond  a  marquée 
une  -f-.  ,  , 

3.  Le  fermoir  qui  frappe  sur  le 
coin  du  premier  battage  ou  tordage. 

.4.  Le  fermoir  qui  frappe  sur  ie 
coin  du  second  tordage. 
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5.  Le  défermoir  du  premier  tor- 
dage  ,  qui  frappe  sur  le  coin  à  dé- 
fermer. 

6.  Le  défermoir  du  second  to-.i 
dage ,  qui  frappe  sur  le  coin  à  dé- 
fermer. 

7.  Coin  à  défermer. 
P.  Coin  à  fermer. 

9.  Coussins  de  bois  entre  le  fe  r  et 
le  coin  •*-+--*-,  deux  plaques  de 
bois  de  deux  pouces  d'épaisseur ,  qui 
«e  placent  entre  le  coin  à  fermer,  et  le 

coussin  et  le  déTermoir. 

• 

10.  Serrails  ,  entre  lesquels  on 
place  le  sac  de  crin  qui  contient  la 
graine.  Dans  la  ligure  suivante ,  je 
détaillerai  mieux  ce  qu'on  entend  par 
serrai/.  L'usage  varie  pour  les  sacs: 
ici ,  ils  sont  ae  crin  ;  là  ,  c'est  une 
pièce  d'étoffe  de  laine.'Tous  deux:  sont 
bons  ,  dès  qu'ils  n'éclatent  pas  par 
la  force  de  pression. 

11.  Fontaine  par  où  coule  l'huile. 

12.  Bassin  pour  recevoir  l'huile. 

13.  Plaque  de  fer,  qui  se  place  à 
plat  sous  les  coins  ,  les  coussins  et 
les  glissoirs. 

14.  Pièces  de  bois  sur  lesquelles 
est  posé  et  assujelti  le  bloc. 

15.  Le  bloc  en  deux  pièces  jointes 
ensemble  dans  le  milieu  ,  garnies  de 
bandes  de  fér.  Il  doit  en  être  égale- 
ment garni  aux  deux  extrémités. 

1 6.  La  corde  pour  laisser  descen- 
dre le  coin  ou  défermoir  à  la  hauteur 
convenable ,  afin  qu'il  puisse  défer- 
mer. 

Figure  seconde.  Serrails  entre 
lesquels  on  place  les  sacs  garnis  de 
farine  pour  en  extraire  V huile. 

1.  Deux  fers  nommés  chasseurs 
de  plaL 

2.  Les  mêmes  vus  sur  lé  champ  oU 
par  côté ,  de  la  manière  dont  011  les 
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«oi'/n*.  \Oyfigure  1,  planche  XXI 9 
seconde  division. 

3.  Plaques  de  fer,  qui  se  placent 
sur  la  longueur. 

4.  La  fontaine ,  marquée  n°.  21  , 
dans  la  Jigure première.  Les  serrails 
se  placent  de;  la  même  ;f&£nn  que 
dans;  cette  Ggui;e*,  il  s'agit  seulement 
de  réunir  les  deux  bouts  qui  répon- 
dent à  la  fontaine  ,  et  en  redressant 
les  quatre  extrémités,  marquées  par 
une  -h  *  ou  s'en  forme, une  idée  trés- 
juste.     ,  ,  ;i  iM 

5.  Les  £ao  dans  lesquels,  on  met 
la  fariné  poux*  .tordre.  Il  faut  obser- 
ver que  les  coulures  de  ces  sacs  vien- 
nent sur  le  plat  et  non  sur  les  bords 
extérieurs,  la  pression  pourroit  les 
faire  éclater. 

6.  Le  crin  ,  entre  les  plis,  duquel 
nn  renferme  le  sac.  ./ 

Détails. de  t  opération  pour  enfer- 
mer le  sac  dans  le  crin..  Le  sac  étant 
rempli ,  on  place  sa  base  en  </et  l'au- 
tre bout  en  A;  on  plie  ensuite  le  bout 
c  jusqu'en b ,  et  on  rep^e  ensuite  l'ex- 
tréinité  d  jusqu'en  a  ;  l'ouverture  c 
sert  pour  l'empoigner,  l'emporter, 
le  placer  dans  le  tordoir  et  l'en  re- 
tirer. 

7.  Un  pilon  garni  de  sa  virole, 
ou  chaussure  de  fer. 

Çlqus  qui  s'enfoncent  çjans  le 
bout  du  poids  du  pilou,  lequel  est 
.entouré  de  sa  virole  en  chaussure. 

9.  Pièces  qui  servent  pour  élever 
les  pilons  et  les  arrêter. 

10.  Pilon,  pour  le  tordoir. 

-  1 1 .  Mortoises , .  dans  lesquelles  se 
placentlesmentouets  ,qui  répondent 
au  bras  des  leviers  sur  l'arbre  tour- 
nant pour  élever  les  pilons. 

Figure  troisième.  Ce  qui  consti- 
tue la  presse  ou  tordoir. 

u  Les ; coussins  ,  pièces  de  bois, 
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•marquées  n«.  9,  dans  la  figuré   Flandre,  comme  en  Hollande,  les 

première.  moulins  ne  peuvent  aller  un  bon  tiers 

2.  Le  coin  à  défermer ,  n°.  y  ,   de  l'année,  je  pourrais  même  dire  la 
figure  1.  moitié..  ..  Le  moulin  Flamand  n'a 

3.  Le  coin  à  fermer  ou  tordre  ,    qu'un  tordoir  :  il  faut  donc  qu'on  se 
n°.  8  ,  figure  1.  contente  ,  ou  de  tordre  seulementde 

4  et  5.  Les  deux  glissoire  de  bois,    la  graine  pour  a  voirThiuk  vierge ,  ou 
entre  lesquels  on  place  le  coin  à  fer-    de  la  graine  qui  passe  par  lapayelle 
»  mer ,  marqué  figure  1  ,  par  des+-  4-    pour  y  être  échauffée.  Le  moufin  Hol- 
H — H*,  landois  fait  ces  deux  opérations  à  la 

D'après  les  détails  dans  lesquels  je   fois  Le  Flamand  ne  dispose  que 

viens  d'entrer  pour  expliquer  le  mou-  de  trois  pilons  pour  écraser  ou  la 
.  veinent  et  l'action  de  toutes  les  pie-  graine  fraîche,  ou  la  farine  qui  a  déjà 
ces  qui  composent  cette  ingénieuse  été  tordue  ;  le  Hollandois  en  fait  ma- 
machine,  que  Ton  compare  actuelle-  nœuvrersix,  dont  trois  pour  la  farine 
ment  le  moulin  Hollandois  avecceux  fraîche  et  trois  pour  la  farine  qui  a 
des  provinces  de  Flaudres  ,  d'Artois  subi  le  premier  tordage  ;  il  a  aonc 
et  de  Picardie.  Le  plus  simple  coup-  encore  en  cela  un  double  avantage... 
d'oeil  et  le  plus  léger  examen  démon-  Comme  la  graine  a  été  mieux  écrasée 
treront  jusqu'à  l'évidence ,  lequel  des  par  la  meule ,  elle  devient  donc  sus- 
deux  l'emporte  en  perfection ,  en  di-  ceptible d'être  mieux  écrasée  denou- 
rninution  de  main  d'oeuvreet  en  pro-  veau  parles  pilons  au  second  battage, 
doit  Le  Flamand  se  contente ,  en  Or ,  cette  pâte  du  second  battage 
premier  lieu ,  de  faire  écraser  la  çrai-  donne  plus  d'huile  au  retordage.  En 
ne  par  des  pilons  ;  le  Hollandois  la  effet ,  les  tourteaux  sortis  du  retorr 
fait  broyer  par  des  meules  qui  ont  7,  dage  Hollandois  sont  parfaitement 
8  et  même  9  pieds  de  hauteur,  sur  secs ,  tandis  que  ceux  des  moulins  de. 
18  à  20  pouces  d'épaisseur.  Cette  Flandres  ,  a' Artois  et  de  Picardie 
opération  lui  donne  une  graine  beau-  sont  encore  gras  au  toucher  et  onc- 
coup  mieux  écrasée  en  tout  sens  ,  et  tueux  ,  lorsqu'ils  sortent  du  retor- 
par  conséquent ,  elle  fournit  au  tor-  dage...  Le  Hollandois  a  donc  retiré 
dage  beaucoup  plus  d'huile  vierge,  plus  d'huile  d'une  masse  de  graine 
c'est-à-dire,  tirée  sans  feu. . .  Corn-  donnée....  il  l'a  retirée  plus  prompte- 
me  les  meules  écrasent  beaucoup  plus  ment  ;  il  a  donc  ,  sur  le  Flamand, 
de  graines  à  la  fois  que  les  pilons  ,  l'Artésien,  et  le  Picard,  le  bénéfice  du 
et  que  la  même  quantité  de  graines  temps,  et  le  bénéfice  de  la  plus  grande 
mises  sous  les  pilons  ou  sous  les  meu-  quantité  d'huile...  Le  Flamand  et  le 
les  est  beaucoup  plus  promptement  Hollandois  ont  le  même  moteur  pour 
écrasée  par  celles-ci  ,  le  travail  est  leurs  moulins  ,  le  vent  ;  il  est  aussi 
donc  considérablement  diminué,  et  actif  dans  l'un  que  dans  l'autre  pays, 
dans  le  même  espace  de  temps  ,  il  La  seule  différence  est  donc  dans  le 
l'est  au  moins  du  double  par  les  meu-  produit  ?  Quelle  leçon  ! 
les....  Quel  avantage  immense  ne       Si  on  compare  actuellement  à  com- 
retiroit-on  pas  d'un  semblable  mou-  bien  la  graine  revient  aux  Hollandois, 
lin  placé  sur  une  rivière;  puisqu'en  ou  conclura  que  ,  sans  la  prompt i>  /'! 

1  tude 
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tude  et  l'excellence  de  leurs  moulins , 
ils  ne  pourraient  pas  soutenir  la  con- 
currence dans  cette  branche  de  com- 
merce, avec  le  Brabançon  et  le  Fran- 
çois. En  effet ,  le  Hollandois  vient 
acheter  nos  graines,  particulièrement 
celles  de  lin  ,  jusques  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France  ,  sans 
parler  de  celles  qu'il  achète  à  Bor- 
deaux ,  à  la  Rochelle ,  à  Nantes ,  à 
Dunkerque ,  etc  (i).  11  a  donc  à  sup 
porter  le  prix  de  l'achat,  et  par  consé- 
quent ,  le  bénéfice  de  celui  qui  vend 
la  graine,  les  frais  de  chargement,  de 
déchargement ,  de  fret ,  etc.  et  ceux  de 
la  main-d'œuvre  beaucoup  plushauts 
chez  lui  qu'en  France.  Malgré  cela,  il 
donne  ses  huiles  de  graines  au  même 
prix  qu'en  France, et  même  quelque- 
ibis  à  un  prix  inférieur. 

A  ces  considérations  ,  il  convient 
d'en  ajouter  encore  une  autre  ;  c'est 
la  dépense  considérable  qu'il  fait  né- 
cessairement pour  la  construction  de 
ses  moulins.  Le  Hollandois  ne  regar- 
de jamais  à  la  mise  première  ,  lors- 
qu'elle doit  assurer  la  solidité  et  la 
durée.  Par-  tout ,  il  est  obligé  de 
fortement  piloter  pour  bâtir ,  et  le 
pays  ne  fournit  pas  un  seul  arbre  ca- 

Same  de  se  conserver  sous  terre  et 
ans  l'eau.  Il  est  donc  forcé  de  recou- 
rir à  l'étranger  pour  les  bois  de  pilo- 
tage. Il  l'est  également  pour  tous  les 
bois  de  construction,  de  charpente,  et 
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mi  me  pour  le  b  iis  destiné  à  faire  d« 
planches.  S'il  bâti»,  c'est  en  briques, 
et  la  brique  est  fort  chère  en  Hol- 
lande ;  enlin ,  l'on  voit  à  Amstei  dam* 
près  la  porte  d'Utrecht ,  un  moulin 
piloté,  bâli  en  brique  «t  fort  élevé  v 
pour  gagner  le  vent  ,  qui  a  coûté  plus 
de  80000  liv.  de  notre  monnoie.  On 
sent  bien  que  tous  les  moulins  à  huile 
de  la  Hollande  ne  coulent  pas  à  beau- 
coup près  autant  que  celui-ci.  Je  ne 
cite  cet  exemple  que  pour  prouver 
quel  doit  donc  être  le  produit  pour 
couvrir  les  intérêts  de  la  mise  de 
construction  ,  la  différence  du  prix 
auquel  les  graines  reviennent,  et  la 
hausse  de  la  main-d'œuvre.  Cependant 
le  Hollandois  soutient  la  concurrence 
avec  nous,  si  elle  n'est  pas  déjà  à  son 
avantage. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  hs 
avantages  que  les  Flamands  ,les  Arté- 
siens et  les  Picards  auraient  en  adop- 
tant ce  moulin.  Il  servirait  avec  le 
même  succès  dans  l'intérieur  de  ce 
royaume ,  pour  la  moulure  des  noix, 
objet  d'une  prodigieuse  consomma- 
tion. Combien  n'y  a-t-il  pas  de  pro- 
vinces dans  le  royaume  ,où  la  seule 
huile  de  noix  est  en  usage! 

Des  provinces  septentrionales,  pas- 
sons à  celles  du  midi  ,  et  faisons 
l'application  de  ce  moulin  pour  les 
huiles  d'olives  de  Languedoc,  de  Pro- 
vence et  de  Corse.  Les  meules  qu'on 


(  l  )  Dans  lea  Pays-Bas  Autrichiens,  il  est  défendu ,  tout  quelque  prétexte  que  ce  soit , 
de  sortir  des  graines  à  huile  ,  pour  que  toute  l'huile  soit  fabriquée  dans  le  pays.  La  seule 
Chàtellenie  de  Lille  fait ,  année  commune  ,  de  trente-six  à  quarante  mille  tonnes  d'huile 
(  la  tonne  contient  200  livres  ,  poids  de  mire  )  di»  graines  quelconques  ,  dont  au  moins 
les  trois  quarts  de  celle  de  coUat  ,  environ  un  huitième  de  celle  de  lin  ,  environ  un  hui- 
tième de  celte  A%  œillet.  Ceux  qui  ont  vu  la  quantité  de  lin  cultivé  dans  cette  Chitellenie  , 
conviendront  q*e  les  Lillois  vendeut  auxHolUndoi»  ou  aux  Brabançons  ,  au  moins  la  moi. 
tiède  leurs  graines  de  lin.  Avec  de  meilleurs  moulins,  ils  seroieni  dans  le  cas  d'uclieter 
des  graines  ,  et  non  pas  d'en  vendre. 

TomcVL  PPPP 
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y  emploie  sont  en  général ,  trop  pe- 
tites ,  pas  assez  massives ,  et  Pétri— 
tage  d'une  motte  d'olives ,  dure  trois 
heures.  Des  meules  de  à  q  pirds 
de  diamètre,  et  de  16  à  18  pouces 
d'épaisseur  ,  feroient  l'étritage  en 
moins  d'une  demi-heure  ;  i°.  à  cause 
de  leur  poids;  z°.  à  cause  de  la  vi- 
tesse avec  laquelle  elles  tournent  ; 
3°.  parce  qu'il  y  auroit  deux  meules 
si  on  adoptoit  la  machine  que  je  pro- 
pose ;  4°.  enfin  ,  que  l'on  compare 
l'action  du  vent  ou  de  l'eau  avec  celle 
du  cheval  qui  tourne  la  meule  ,  et 
qui  est  oblige  de  décrire  un  très-grand 
cercle.  Chaque  meule ,  mue  par  ces 
deuxagens ,  auroit  fait  trois  tours  dans 
le  temps  que  celle  que  fait  aller  un 
cheval,  n  en  auroit  fait  qu'un  ;  c'est 
donc  six  contre  un  de  différence. 

Ceux  qui  veulent  avoir  de  l'huile 
excellente  pour  la  qualité  ,  verront 
les  premiers ,  qu'en  diminuant  le 
temps  de  l'opération  de l'étritage  , 
les  olives  seront  moins  Ion  g- temps  à 
fermenter ,  et  les  habit  ans  d'Aix  sa- 
vent par  expérience,  que  l'amonce- 
lement  des  olives  trop  long -temps 
mises  à  fermenter,  nuit  singulière- 
ment à  la  qualité  de  l'huile.  Il  ne  s'agit 
aujourd'hui  que  de  la  manière  d'ex- 
traire l'huile  en  plus  grande  quantité 
et  plus  prompteuient  ;  suivons  la  mar- 
che de  lVpération. 

i°.  L'olive,  parfaitement  étritée  , 
sera  mise  dans  des  cabas  ou  dans  des 
sacs  de  laine  ou  de  crin,  (plus  grands 
que  ceux  dont  on  se  sert  actuelle- 
ment en  Hollande,  quoique  ceux- 
ci  so't-nt  plus  que  du  douille  plus 
grands  que  ceux  de  Flandres) ,  at- 
tendu »  m  l'olive,  réduite  en  pâte  , 
est  bien  moins  sèche  que  la  farine 
de  la  graine,  et  qu'elle  cède  plus 
facilement  à  l'action  de  la  presse.  Je 
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ne  crains  pas  de  soutenir  que  cette 
manière  de  tordre  ,  l'emporte  sur 
toutes  celles  qu'on  emploie  dans  les 
paysméiidiouaux.  L'action  du  coint 
ici ,  est  directe, et  \escoussins agissent 
directement  sur  toutes  les  parties  du 
sac ,  tandisque  I'actiou  du  manteau 
des  presses  ordinaires ,  se  porte  et  se 

Eartage  sur  plusieurs  doubles  des  ca- 
as.  L'on  met  d'ailleurs  toujours  trop 
de  cabas  lesunssur  les  autres,  ce  qui 
diminue  et  amortit  beaucoup  l'action 
de  la  presse.  Il  faut  cinq ,  et  même 
six  hommes  ,  pour  servir  les  presses 
ordinaires;  ici,  un  seul  suffit  pour  le 
second  tordage  ,  et  pour  le  service 
des  meules,  et  un  second ,  pour  le 
second  tordage  et  le  rebattage.  La 
machine  fait  tout  le  reste. 

2°.  Les  tourteaux  sortis  du  pre-» 
mier  tordage ,  seront  mis  dans  les 
pots  voisins ,  pour  que  la  pâte  soit 
écrasée  de  nouveau  par  les  pilons,  et 
remise  ensuite  dans  le  premier  bat** 
tage.  On  retirera  ,  par  cette  opéra- 
tion ,  une  huile  plus  épaisseet  moins 
fine  que  la  première,  mais  elle  sera 
encore  re  tirée  sans  le  secours  de  l'eau 
chaude,  qui  nuit  toujours  à  la  qualité 
de  l'huile;  celte  seconde  huile  for- 
mera une  seconde  qualité. 

3°.  Le  tourteau  sorti  pour  la  se- 
conde fois  du  premier  tordage ,  sera 
repris  par  une  seconde  personne  pour 
être  remis  sous  les  seconds  pilons  t 
ou  pilons  de  rebattage  ;  ensuite  ,  les 
parties  de  ce  tourteau  ainsi  brisées  9 
seront  mises  dans  la  payelleou  bassi- 
ne,avec  un  peu  d'eau.  L'action  du 
feu  du  petit  fourneau  qui  est  en  des- 
sous ,  ramollira  le  parenchyme  du 
frmt  ,  détachera  l'huile  des  débris 
des  noyaux ,  et  celte  pâieainsi  échauf- 
fée ,  sera  p  ortée  dans  les  sacs  du  re» 
battage,  et  tellement  disposée  àsu» 
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hir  l'action  de  la  presse ,  qu'il  n'y  rcs-  avec  celles  de  Flandre  ,  et  sur-tout 
tera  plus  un  atome  d'huile.  Si  on  veut  av  c  celles  de  Hollande.  Si  ces  vérités 
juger  de  la  quantité  d'huile  qui  reste  étoient  moins  frappantes,  il meseroit 
dans  les  tourteaux  sortis  des  presses  facile  de  les  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
ordinaires,  que  l'on  considère  que  les  dence  ;  mais  ce  n'est  point  pour  celui 
moulins  de  recense  de  la  seule  ville  de  qui  ne  sait  pas  voir  ,  que  j'écris. 
Grasse,  retirent  par  an  plus  de  2000  On  se  récriera  ,  sans  doute,  sur  la 
rubs  d'huile  (le  rub  pèse  20  liv.  )  difficulté  de  se  procurer  des  meules 
des  seuls  marcs  que  l'on  jeltoit  au-  de  sept  à  neuf  pieds  de  diamètre,  sur 
trefois  (  1  ).  quinze  à  dix-huit  Douces  d'épaisseur, 

Cette  manière  de  presser  l'olive    et  sur  la  dépense  de  cette  emplette.  Je 
dispenseroit  donc  ,  i°.  d'avoir  re-  demande:enreconnoît-onl'avantage? 
cours  aux  moulins  de  recense  \  z°.  on    on  ne  doit  donc  pas  regarder  à  la  dé- 
diminueroit  au  moins  de  moitié  ,    pense.  Si  le  Hollandois  s'en  sert  pour 
peut-être  même  des  trois  quarts,  la    des  graines  ,  à  plus  forte  raison  le 
dépense  en  bois  pour  chauffer  l'eau   Languedocien  et  le  Provençal  doi- 
que  l'on  vide  dans  des  cabas  après   vent-ils  les  employer  pour  uu  fruit 
la  première  presse.  Cet  objet  mérite   dont  le  noyau  l'emporte  par  sa  du- 
certainement  d'être  pris  en  considé-    reté y  à  tous  égards,  sur  celle  des  grai- 
ration  daus  le  Languedoc  et  dans  la    ries.  Si  le  moulin  de  recense  ,  établi 
Provence ,  où  le  bois  est  très-cher.  Je   près  de  Bastia  en  Corse ,  a  voit  une 
sais  que  l'on  se  sert  communément   meule  dont  la  hauteur  fût  enpropor- 
du  marc ,  après  qu'on  l'a  retiré  de  la    tion  deson  épaisseur,  on  ne  diroit  pas 
presse  ,  pour  chauffer  l'eau  ;  mais  ce   que  les  noyaux  des  olives  de  Corse 
marc ,  consumé  inutilement ,  servi-   sont  trop  durs  pour  être  écrasés  , 
roit  à  chauffer  ses  propriétaires ,  ou   parce  que  la  meule  agirait  avec  plus 
du  moins  les  gens  de  leur  ferme.  3°.   d'action  sur  une  moins  grande  sur- 
Deux  hommes  seuls  dirigeront  six   face ,  car  il  est  évident  que  la  trop 
opérations  à  la  fois;  i°.  celles  des  deux   grandesurface  diminue  considérable- 
meules;  2°.  celles  du  premier  tor-   ment  l'action  de  la  meule  en  parta- 
dage  ;  3°.  le  battage  pour  le  second   géant  trop  son  poids.  Il  faut  donc  du 
tordage  ;  4°.  le  battage  pour  le  Irai-   poids  aux  meules,  et  plus  il  sera  con- 
sième  tordage;  5°.  léchaudement  de   sidérable ,  plus  elles  seront  parfaites, 
la  pâte;  6°.  Te  battage  du  retordage.   Revenons  aux  moyens  de  se  procurer 
En  fin ,  ces  six  opérations  seront  faites   des  meules ,  et  examinons  quelle  doit 
en  deux  tiers  moins  de  temps  que    être  leur  qualité, 
l'étritage  et  le  pressurage  tels  qu  on      Plus  le  grain  d'une  meule  est  serré 
les  fait  actuellement.  Cela  paroît  dif-    et  compacte  ,  plus  la  meule  pèse ,  et 
ficle  à  comprendre ,  mais  je  m'en  rap-   moins  elle  s'use  promptement.  Aussi, 
porte  à  la  décision  de  ceux  qui  auront   un  Hollandois  qui  aurait  à  faire  cons- 
vu,  comme  moi,  les  opérations  de    truire  un  moulin ,  par  exemple ,  dans 
Languedoc  et  de  Provence ,  et  qui ,    la  partie  voisine  du  Pont  de  Saint- 
sans  prévention,  les  auront  comparées   Esprit,  et  qui  n'aurait  pas  une  es- 


(  1  )  Voyet  la  description  da  moulin  de  récente  ,  à  Partiels  Huili. 
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pèce  de  marbre  comme  celui  des 
meules  qu'il  tire  des  environs  de 
Namur,ne  balancerait  pas  à  faire 
lever  les  laves  dures  qui  sont  à  cent 
toises  du  Rhône  ,  vis  à-vis  Monté- 
limait.  Celui  qui  craindra  celte  dé- 
pense, trouvera  entre  Viviers  et  le 
village  de  Theil  ,  au  bord  du  Rhône , 
da  ns  la  carrière  nommé  le  Détroit . 
une  pierre  calcaire  ,  dure  ,  qui  offre 
de  très-grand  bancs,  et  qui  est  suscep- 
tible du  poli  ;  il  trouvera  encore  à 
Chaumeyracen  Vivarais  ;  et  qui  n'est 
pas  éloigné  du  Rhône  ,  une  bonne 
carrière  de  marbre  gris,  et  d'une 
grande  dureté  ;  enfin ,  une  autre  car- 
rière près  de  Poussin.  On  voit  donc 
que  ces  carrières  suffiraient  bien  au- 
de-là  pour  la  fourniture  des  moulins 
à  huile,  depuis  Rochemore,  Aramont 
jusqu'à  Nismes,  et  le  transport  n'en 
seroit  pas  bien  coûteux.  Les  moulins, 
depuis  Nismes  jusqu'à  Béziers  et  au- 
de-là,  seront  approvisionnés  parles 
meules  de  Poussan,  entre  Agde  et 
Montpellier;  par  celles  de  Saint- 
Julien  ;  près  de  Carcassonne ,  qui  se- 
ront transportées  par  le  canal.  On 
donne  lapréférence  pour  le  blé  à  celles 
de  Saint-Julien  ,  et  je  préfèrerois  à 
toutes  deux,  pour  étriter  les  olives  , 
les  meules  qu'on  feroit  avec  les  laves 
d'Agde;  le  transport  en  seroit  facile 
et  peu  coûteux.  Les  pierres  noires  de 
Nebian ,  prèsPezenas  ;  sont  déjà  em- 
ployées pour  l'étritage;  elles  sont 
bonnes ,  très-dures  ,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  leur  donner  un  plus  grand 
volume.  Ne  pourrait  on  pas  encore 
dans  les  couches  de  marbre  gris , 
veiné  de  blanc ,  qu'on  voit  près  de  la 
ville  de  Cette,  et  au  bord  de  la  mer 
tailler  commodément  des  meules  ? 
ceci  mérite  d'être  examiné.  Combien 
d'autres  endroits  n'y  a-t-il  pas  à  citer 
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dans  cette  partie  basse  du  Languedoc? 
mais  c'est  a  chaque  particulier  à  étu- 
dier la  nature  des  carrières  qui  sont 
dans  s;;n  voisinage ,  atin  d'éviter  la 
dépense.  Il  suffit  de  bien  voir ,  et  sur- 
tout de  vouloir  efficacement. 

La  Provence  n'est  pas  moins  abon- 
damment pourvue  de  carrières.  Les 
environs  de  Draguignan  fournissent 
aujourd'hui  des  meules  taillées  dans 
la  grandeur  de  cinq  pieds,  sur  huit  à 
dix  pouces  de  largeur.  Ces  bancs  de 

{«eu  es  calcaires  sont  susceptibles  de 
burnir  des  meules  dans  les  propor- 
tions que  je  demande....  On  en 
trouverait  du  même  grain  et  de 

même  nature  à  Cassis  La  pierre 

calcaire  de  la  petite  montagne  du 
fort  de  la  Mclgue,  qui  couvre  Toulon 
offre  les  mêmes  ressources....  Dans  les 
en  virons  de  cette  ville ,  on  a  découvert 
un  marbre  (  bardille  bleu)  aussi  dur 
que  le  marbre  ou  pierre  de  Namur, 
dont  les  Hollandois  se  servent  si  avan- 
tageusement pour  leurs  moulins.  Les 
blocs  de  ce  marbre  sont  d'un  volume 
prodigieux  ,  et  les  meules  qu'on  en 
taillerait  seraient  transportées  sons 
peine  par  terreet  par  mer.  Le  marbre 
de  Sainte-Baume  seroit  trop  dispen- 
dieux pour  le  transport....  Le  terri- 
toire deRoquevaire  fournit  des  meu- 
les dont  on  se  sert  à  Marseille  ;  mais 
les  meilleures,  sans  contredit,  sont 
celles  que  l'on  tire  des  vaux  d'Ol- 
lioules  à  Cagolin  et  à  Evenos;  ces 
vaux  sont  remplis  de  laves  et  de 
pierres  volcaniques.  La  chaîne  de 
montagnes  de  Toulon  en  fournirait 
de  semblables.  On  regarde  en  Pro- 
vence les  meules  tirées  des  laves , 
comme  les  meilleures  et  les  plus  pro- 
pies à  écraser  l'olive,  et  j'y  en  ai  vu 
plusieurs  de  celte  nature.  Les  bonnes 
meules  d'Ollioules,  de  cinq  pieds  et 
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demi  de  hauteur  sur  quatorze  pouces 
d'épaisseur , ne  coûtent,  transportées 
jusqu'à  Saint-Nazaire  ,  que  de  cent 
cinquante  à  deux  cents  livres ,  et ,  en 
leur  donnant  la  proportion  que  jede- 
mande,  ellesseroient  excellentes  pour 
le  nouveau  moulin.  J'ai  vu  de  sem- 
blables laves  dans  les  montagnes  de 
l'Esterelle,  que  l'on  traverse  pour 
aller  de  Toulon  à  Antibes;  maisladif- 
ficultédu  transport  en  rendroil.Ie  prix 
trop  excessif.  ..La  chaîne  de  monta- 
gnes contre  laquelle  la  ville  de  Grasse 
est  adossée,  fournit  des  marbres  à 
grains  durs  et  excellens ,  dont  on  tire- 
roit  de  bonnes  meules,  et  même  dans 
des  grandeurs  plus  considérables  que 
celle  de  dix  pieds. 

Plus  la  pierre  sera  dure ,  plus  son 

§rain  sera  serré  ,  et  mieux  elle  vau- 
ra  pour  étriter  l'olive.  Celle  que 
l'on  nomme  ordinairement  pierre 
meulière ,  ( lapis  molitoris}  quoique 
excellente  pour  moudre  le  blé,  n'a  pas 
le  même  avantage  pour  l'olive  ;  elle 
s'use  trop  facilement ,  et  elle  est  trop 
persillée.  La  pâte  de  l'olive  se  niche 
clans  cette  espèce  de  carie  ;  ces  petites 
cavités  correspondent  presque  toutes 
les  unes  avec  les  autres  ;  elles  font 
pour  ainsi  dire ,  l'office  de  siphon ,  et 
unequantité  d'huile  est  absorbée  paj 
cette  pierre.  Ce  n'<  st  encore  qu'un 
demi-mal ,  puisqu'une  fois  farcie  de 
pâte  et  d'huile,  elle  ne  sauroit  en  re- 
cevoir davantage;  mais  cette  pâte  et 
cette  huile  moisissent ,  fermentent  , 
se  rancissent,  et  acquièrent  enfin  la 
causticité  des  huiles  essentielles.  On 
sent  combien,  dans  cet  état  ,  elles 
communiquent  facilementieur  mau- 
vais goût  et  leur  mauvaise  odeur  à 
la  pâte  fraîche  qu'elles  broient.  Le 
besoin  exig^roit  donc  de  démonter 
tous  les  mois  ces  meules  pour  les 
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laver  et  les  jiet loyer  à  fond  ;  ce  qui 
seroit  encore  presque  impossible. 

J'avois  publié  ce  mémoire  en  1777, 
et  tout  ce  que  j'ai  vu .  en  fait  de  mou- 
lins à  graines  et  à  fruit,  depuis  cette 
époque ,  ne  sert  qu'à  confii  mer  mon 
opinion  sur  l'excellence  du  moulin 
Hollandois;  j'en  avois  fait  faire  un 
modèle  en  Hollande,  je  l'ai  envoyé 
à  M.  de  Marange  ,  à  Cadillac  sur 
Garonne  près  de  Bordeaux  ,  où  il  va 
le  faire  exécuter,  et  je  ne  doute  pas 

3ue  son  exemple  ne  soit  bientôt  suivi 
ans  les  provinces  voisines  où  l'on 
sait  calculer.  Si  j'avois  eu  de  l'eau  à 
ma  disposition  ,  il  y  a  long-temps 
qu'il  seroit  sur  pied  dans  1  endroit 
que  j'habite. 

Section  III. 

Des  moulins  à fruit. 

Ils  servent  communément  aux  noix, 
noisettes  ,  faînes ,  pommes ,  poires, 
olives ,  etc. 

L'emplacement  d'un    moulin  à 
graines  huileuses  n'est  pas  indiffé- 
rent ;  car  l'on  sait  que  lorsque  le 
froid  s'y  fait  sentir,  ces  graines  lâ- 
chent plus  difficilement  l'huile  qu'el- 
les contiennent  ;  par  conséquent  il  y 
a  une  perte  réelfe  pour  le  proprié- 
taire ,  et  cette  perte  augmente  en 
raison  de  l'intensité  du  froid.  Malgré 
cette  observation  ,  connue  dans  tous 
les  pays,  on  voit  cependant  presque 
par-tout  ces  moulins  mal  recou- 
verts, les  fenêtres  n'en  sont  pas  fer- 
mées par  des  châssis ,  et  souvent  leur 
toiture  est  percée  par  de  grandes  lu- 
carnes destinées  à  l'issue  delà  fumée 
des  fourneaux.  Les  propriétaires  de 
pareils  moulins,  et  sur-tout  ceux 
qui  retiennent  comme  salaire,  une 
partie  des  marcs  de  ces  graines, 
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ajoutent  encore  le  plus  d'ouvertures  vaux  qui  varient  beaucoup  pour  la 
qu'ils  peuvent ,  afin  d'augmenter  le  taille.  Exiger  ces  précautions  de  Pou- 
bénéfice  qu'ils  retirent  par  une  nou-  vrier,  ce  seroit  trop  lui  demander  ; 
velle  mouture  des  marcs  ,  soit  en  il  n'y  regarde  pas  de  si  près.  >r 
les  faisant  bouillir  dans  les  chau-       La  maçonnerie  A,. figure  i; dont 
dières  ,  soit  en  les  passant  au  mou-  le  diamètre  est  de  six  à  huit  pieds,  est 
txade  recence ,  (  Voyez  la  gravure  recouverte  de  dalles  polies,  qui  incli- 
et  la  description  de  ce  moulin,  à  nent  de  E  en  F.  Dans  certains  endroits 
l'article  Huile.  on  supplée  les  dalles  par  des  planches 
Le  moulinn'estautrechose  qu'une  de  chêne  fortement  assujetties  ,  et 
niasse  de  maçonnerie  A  fgure  i ,  leur  inclinaison  est  de  six  à  dix  pou- 
planche  XXll).  Suivant  les  pays  ces.  La  meilleure  est  celle  qui  offre 
elle  varie  beaucoup  sur  lahauteur,  qui  le  moins  de  résistance  à  1  homme 
est  communément  de  vingt-quatre  à  qui,  avec  la  pelle,  repousse  en  G 
trente  pouces.  Je  crois  que  la  meil-  le  marc  que  la  meule  en  tournant 
leure  est  celle  oui ,  combinée  avec  fait  refluer  sur  le  plan  incliné.  La 
la  hauteur  de  la  meule  B  rendroit  partie  G  est  celle  sur  laquelle  la 
presque  de  niveau  la  barre  G  aupoi-  meule  en  tournant  ,  presse,  brise, 
trail  du  cheval  ,  comme  on  la  voit  triture  les  graines,  les  fruits  charnus 
représentée  dans  la  figure  a  ;  parce  et  leur  noyaux.  On  doit  préférer 
que,  dans  cette  position,  l'animal  a  les dallesaux  plateaux  en  bois.  L'hu- 
plus  de  force  et  fatigue  moins.  11  nudité,  la  chaleur,  la  sécheresse  fait 
est  bien  démontré  que  le  cheval  ne  travailler  ceux-ci,  ils  se  déjeltent  , 
tire  que  par  son  poids ,  ou  par  sa  se  désunissent  et  s'usent;  enfin, 
pesanteur ,  et  l'effort  de  ses  muscles  l'huile  les  pénètre ,  rancit  dans  les 
ne  sert  qu'à  porter  successivement  pores  du  bois ,  et  communique  sa 
son  centre  de  gravité  en  avant ,  ou  rancidité  au  fruit  qu'on  y  moud, 
à  reproduire  continuellement  le  re-  Consultez  le  mot  Huile. 
nouvellement  de  cette  action  de  sa       La  seule  inspection  de  la  grai 
pesanteur.  Si  les  cordes  ou  leviers  explique  le  mécanisme  bien  simple 
attachés  à  la  barre  C  sont  trop  basses,  de  ce  moulin.  Le  cheval  attaché  au 
le  cheval ,  en  tournant ,  a  beaucoup  levier  C  fait  tourner  la  meule  B, 

f>lus  de  peine,  et  supporte  en  partie  la  meule  en  suit  le  mouvement  ; 

e  poids  de  la  meule  :  cette  pesan-  mais  elle  a  encore  son  mouvement 


trop  hautes,  le  cheval  est  soulevé  santé  ;  ce  qui  la  rendroit  défectueuse 

par-devant ,  et  ses  pieds  ne  trouvent  en  peu  de  temps....  Le  levier  C  est 

pas  contre  terre  un  bon  appui  pour  fortement  assujetti  en  H  dans  l'ar- 

pousser  son  corps  en  avant.  11  y  a  breK,  mobile  et  perpendiculaire, 

donc  un  point  qu'on  doit  saisir ,  et  et  dont  la  partie  supérieure  tourne 

auquel  on  ne  pense  guères ,  puisque  dans  une  poutre  du  plancher  L ,  qui 

les  mêmes  traits,  sans  les  allonger  le  tient  d  à-plomb,  et  lui  permet  de 

pu  les  raccourcir,  servent  à  des  cbe-  tourner  sur  lui-même  avec  la  meule. 
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Ce  moulin  est  le  plus  simple  de 
tous  ;  mais  il  exige  qu'une  personne 
repousse  sans  cesse  la  pâte  de  £  en 
F. ,  et  la  suppression  d'une  journée 
d'homme  qui  se  renouvelle  sans 
cesse,  n'est  pas  une  petite  écono- 
mie. 

La  figure  2  démontre  qu'on  peut 
te  passer  de  cet  ouvrier.  La  table  A 
est  en  maçonnerie  comme  dans  la 
figure  première;  mais  au  lieu  d'être 
inclinée  comme  celle  de  E  en  F, 
elle  f>rme  au  contraire  une  auge 
circulaire.  L'extérieur  est  construit 
en  pierres  taillées  exprès,  qui  portent 
un  peu  sur  la  meule  gissante,  et  le 
noyau  intérieur  qui  supporte  l'arbre 
est  de  la  même  hauteur  que  les  pier- 
res de  la  circonférence  ;  de  sorte 
au'entre  elles  et  lui ,  l'espace  forme 
1  auge.  Si  le-  circonstances  le  permet- 
tent, on  peut  construite  et  tailler  le 
tout  dans  une  seule  pierre,  ou  bien  on 
se  sert  de  plusieurs.  La  cavité  qui 
se  trouve  de  C  en  D  forme  l'auge 
de  six  à  dix  pouces  de  profondeur, 
dans  laquelle  la  meule  E  roule  et 
tourne  sur  elle-même  comme  dans 
la  figure  première.  Comme  les  pa- 
rois du  noyau  et  des  pierres  de  la 
circonférence  sont  taillées  d'à-plomb 
la  pâte  retombe  au  fond  de  l  auge, 
à  mesure  que  la  meule  s'avance  et 
s'éloigne;  mais  comme  cela  n'arrive 
pas  toujours ,  et  comme  la  pâte  a 
besoin  d'êiie  wmlevée,  et  d'être  ra- 
menée au  milieu  de  l'auge  pour  que 
la  meule  la  reprenne  ,  on  ajoute  un 
rabot  ou  valet  qui  suit  la  meule ,  et 
fait  le  travail  de  l'homme  dont  on 
a  pa  rlé.  A  cet  e  ftVt  on  a  t  tache  en  FF , 
du  côté  de  la  meule  qui  traverse  le 
levier  G,  une  corde  ou  une  chaîne, 
ou  une  petite  barre  de  fer  appellée 
irùigie  iLeitfs  corde ,  chaîne,  etc.  est 
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derrière ,  et  un  peu  au-delà  de  la 
meule.  Là  les  deux  bouts  de  la  corde 
s'attachent  à  la  base  des  oreilles 
HH  de  l'instrument  de  fer  I  anpellé 
rabot  ou  valet  représenté  séparé- 
ment tJrg.  3  ;  de  sorte  que  la  meule 
en  tournant  le  traîne aprèselle. 

Ce  rabot  est  courbé  en  demi-cer- 
cle dans  ie  même  sens  que  l'auge. 
Il  touche  en  tournant  par  toutes  Tes 
narties  ,  et  presse  celles  de  la  pierre. 
Les  deux  montans  HH  sont  repliés 
en  manière  d'oreilles,  dont  la  lar- 
geur augmente  en  raison  de  leur 
élévation ,  afin  de  faire  tomber  dans 
le  milieu  de  l'auge  le  marc  qui  étoit 
adhèrent  à  ses  parois.  La  partie  infé- 
rieure K  du  rabot  est  aplatie,  mince 
et  elle  sert  à  soulever  la  pâte  sur  la- 
quelle la  meule  vient  de  passer  ;  de 
sorte  que  lorsque  la  meule  revient  , 
la  pâte  est  retournée,  et  présente  de 
nouvelles  faces. 

Si,  dans  les  environs  du  local , 
on  ayoit  un  courant  d'eau  à  sa  dis- 
position ,  il  vaudroit  mieux  en  cons- 
truire un  à  aubes  ,  qui  ii  oit  par  la 
chute  de  l'eau  (  voyez  fig.  S.  )  ; 
et,  en  y  ajoutant  un  valet  ou  rabot , 
on  économiserait  la  journée  d'un 
homme,  et  de  deux  chevaux  ou 
mules ,  parce  que  les  animaux  ont 
besoin  de  se  reposer  après  avoir  tra- 
vaillé pendant  deux  a  trois  heures 
de  suite.  Je  ne  propose  le  plan  de 
ce  moulin  que  pouren  donner  l'idée, 
parce  que  le»  accessoires  doivent  va- 
rier suivant  le  local,  la  quantité 
d'eau  el_  sa  chute.  Si  la  chute  ou 
la  quantitéd'eau  sont  considérables,  la 
même  roue  à  aubes,  et  le  même 
arbre  C  C  peuvent  en  faire  aller  • 
plusieurs.  Ce  moulin  ne  diflère  des 
précéderas  que  par  la  position  des 
roues.  L'eau  est  supposée  venir  par 
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le  canal  A,  mettre  en  mouvement 
le  roua  à  aubes  B  ,  fortement  assu- 
jettie et  traversée  par  J'arbre  G.  La 
roue  1),  perpendiculaire  et  parallèle 
à  la  roue  à  aubes,  tourne  ,avec  J'ar- 
bre C.  Mais  comme  elle  est  garnie 
de  dents,  elles  s'engrainent  dans 
celles  de  la  roue  horizontale  D, 
supportée  par  le  pied  F ,  et  contre 
lequel  la  meule  G  est  assujettie  par 
une  traverse. 

Les  moulins  à  cidre ,  de  Norman- 
die ,  de  Bretagne ,  etc.  différent  des 
précédens ,  quoique  dans  le  fond , 
l'idée  soit  la  même.  C'est  toujours 
une  meule  qui  tourne dansune  auge; 
mais  elle  doit  être  grosse ,  moi  us 
haute  ,  moins  massive,  parce  que  les 
fruits  à  pépins ,  cèdent  plus  facile- 
ment à  la  pression  ,  que  les  graines 
de  lin ,  de  colzat  etc. ,  et.  sur-tout 
que  les  noyaux  d'olives. 

AA.  Auge  civculaire  de  la  pile 
figures  6  et  9  ;  B  rabot  ou  valet  ; 
CC  cases  ou  séparation  pour  recevoir 
les  différentes  espèces  de  pommes; 
D  la  meule;  £  axe  de  la  meule  ;  F 
palonnier  auquel  les  traits  de  l'animal 
sont  attachés  ;  G  guide  du  cheval. 
Sans  cette  guide  ,  formée  d'un  bois 
léger,  l'animal  ne  sauroit  tourner 
autour  du  moulin ,  et  il  s'en  écar- 
leroit.  On  couvre  ses  yeux  avec  une 
toile  à  plusieurs  doubles  ou  avec 
ce  qu'on  appelle  des  lunettes  en 
cuir  ;  qui  s'enchâssent  sur  ses  yeux 
sans  les  blesser.  Sans  cette  précau- 
tion, le  cheval  seroit  étourdi  en  tour- 
nant les  jeux  ouverts. 

11  seroit  trop  long  de  décrire  toutes 
les  espèces  de  moulins  ;  en  général , 
il  rentrent  tous  du  plus  au  moins 
dans  ceux  dont  on  vient  de  parler  ; 
et  ceux-ci  sont  les  plus  simples  et  les 
plus  communs. 
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MOURON,  f  Planches  XXJII). 
Tournefort  le  place  dans  la  dixième 
section  de  la  classe  des  herbes  à  fleur 
d'une  seule  pièce  et  en  entonnoir , 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  dur 
et  sec.  Il  l'appelle  anagallis  pheeni- 
ceo  flore.  Von  Linné  le  nomme  ana- 
gallis arvensis ,  et  le  classe  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur  A .  En  rosette  profondément 
découpée  en  cinq  parties,  ainsi  que 
le  calice.  B  représente  le  pistil,  C 
les  étamines. 

Fruit  L.  Capsule  sphérique ,  s'ou- 
vrant  horizontalement  E,  et  renfer- 
mant des  semences  G  menues ,  angu- 
leuses, ridées,  brunes,  et  attachées 
au  placenta. 

Feuilles.  Très-entières,  simples, 
lisses ,  pointues  par  le  bout  ,  évasées 
à  leur  base  par  où  elles  adhèrent  aux 
tiges. 

Port.  Tiges  herbacées ,  rameuses , 
foibles ,  longues  de  six  à  dix  pouces  ; 
les  fleurs  naissent  de  leur  aisselles  , 
et  chacune  est  soutenue  par  un  pé- 
doncule ;  elles  sont  rouges  ;  les  feuil- 
les sont  opposées  une  a  une  sur  les 
tiges. 

Racine.  Blanche,  simple ,  fibreuse. 

Lieu.  Les  champs  ,  les  bords  des 
chemins;  la  plante  est  annuelle  et 
fleurit  presque  pendant  tout  Pété. 

Telle  est  la  plante ,  improprement 
appelléc  mouron  mâle ,  puisque  sa 
fleur  est  hermaphrodite,  composée 
de  cinq  étamines  et  d'un  pistil. 

Le  mouron appeMéJemelle  est  une 
variété  du  premier,  et  il  ne  mérite 
pas  mieux  celte  dénomination.  Il 
ne  diffère  du  précédent  que  par  ses 
feuilles  plus  petites,  ses  tiges  plus 
menues,  et  ses  fleurs  dune  belle 
couleur  bleue  et  quelquefois  blan- 
che- 

Propriétés. 
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Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
saveur  douce  et  amère ,  une  odeur 
légèrement  aromatique,  et  désagréa- 
ble quand  elles  sont  froissées.  Toute 
la  plante  est  vulnéraire ,  détersive 
et  céphalique  ;  le  suc  exprimé  des 
feuilles  et  des  tiges,  et  leur  infusion , 
contribuent  à  rendre  l'expectoration 
plus  libre,  et  à  diminuer  l'oppression 
dans  l'asthme  pituiteux  ,  dans  la 
phlbisie  pulmonaire  de  naissance  ,  et 
dans  la  phthisie  pulmonaire  par  in- 
flmmation  des  poumons. 

La  Société  Economique  de  Berne 
a  publié ,  dans  la  collection  de  ses 
Mémoires ,  que  plusieurs  de  ses  Mem- 
bres^  s'étoient  servis  avec  succès  de 
cette  plante 'dans  l'hvdropobie  ou 
rage  des  hommes.  J'ai  obtenu  éga- 
lement un  bon  succès  de  cette  plante 
dans  le  traitement  de  plusieurs  ani- 
maux mordus  par  des  cniensenragés. 
Malgré  ces  avantages ,  cette  décou- 
verte doit  être  examinée  et  suivie 
avec  beaucoup  d'attention.  On  ex- 
prime le  suc  des  feuilles  fraîches ,  et 
on  le  donne  depuis  une  once  jusqu'à 
quatre  ;  en  poudre  sèche ,  deux  à 
quatre  drachmes  infusées  depuis  cinq 
ou  dix  onces  d'eau  suffisent.  On 
met  du  sel  en  poudre  sur  la  partie 
mordue  ,  et  on  applique  par-dessus 
le  marc  de  l'infusion ,  ou  une  plus 
grande  quantité  :  le  tout  est  main- 
tenu parun  linge  à  plusieurs  doubles , 
et  ce  marc  doit  être  changé  deux  fois 
dans  les  ving  -quatre  heures.  Mais , 
comme  la  chaleur  de  la  partie  affec- 
tée fait  bientôt  évaporer  l'humidité 
du  marc  et  des  linges ,  il  faut  avoir 
s  >in  de  les  tenir  toujours  mouillés 
avec  l'infusion.  Au  remède  extérieur 
on  ajoute  l'intérieur,  qui  consiste  à 
boire  plusieurs  fois  par  jour  ,  et  à 
des  distances  réglées  ,  un  verre  de 
Tome  VL 
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l'infusion.  Le  traitement  est  le  même 
pourlesanimaux;  il  suffit  d'augraen- 
menter  ta  dose  suivant  leur  grosseur. 

MOUSSE.  Je  ne  m'arrêterai  paS 
à  décrire  botaniquement  les  espèces 
de  mousses  ;  elles  sont  trop  variées. 
D'ailleurs  chacundistingue  sa  nspeiné 
des  autres  plantes ,  la  mousse  qui  naît 
dans  son  pays.  11  s'agit  seulement  ici 
de  considérer  cette  plante  relative- 
ment à  son  utilité  ou  à  ses  désa- 
vantages. 

On  confond  en  général  les  lichens 
avec  les  mousses,  quoique  ce  soient 
des  plantes  très  -  différentes  ;  mais 
cette  erreur  ne  porte  aucun  préju- 
dice à  l'agriculture.  Les  lichens  sont 
des  plantes  membraneuses,  qui  s'é- 
tendent et  sont  appliquées  comme 
des  feuilles  de  papier ,  presque  colées 
contre  les  arbres  ,  les  pierres  ,  etc. 
Leur  couleur  ordinaire  sur  les  troncs 
et  les  branches  d'arbres  est  jaune , 
quelquefois  brune  ou  blanche.  Ces 
membra  nés  sont  chargées  de  boutons , 
et  de  rugosités.  Il  est  très-difficile  de 
tirer  aucun  parti  avantageux  des  li- 
chens, excepté  dans  la  teinture  et  dans 
la  médecine  ;  ils  nuisent  beaucoup 
aux  arbres  sur  lesqusls  ils  végètent. 

De  V  utilité  des  mousses.  Ces  plantes 
forment  presque  toujours  une  masse 
composée  d'un  grand  nombre  de  tiges 
feuiliées  depuis  le  bas  jusqu'en  haut; 
mais  les  feuilles  inférieures,  privées 
de  l'influence  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière ,  se  dessèchent ,  et  chaque  tige  ' 
n'est  plus  feuillée  qu'à  son  sommet. 
La  plante  reste  toujours  [verte  ,  et 
elle  est  vivace.  La  chute  et  la  dé- 
composition des  feuilles  inférieures 
établit  à  la  longue  sur  le  sol  ufte 
couche  de  terre  noire  ,  douce  ,  lé- 
gère et  entièrement  végétale  ;  enfin  t 
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le  véritable  humus.  (  V oyez  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Culture  , 
et  le  mot  Amendement.)  Celte 
couche ,  après  un  certain  nombre 
d'années,  a  quelquefois  de  quatre  à 
six  pouces  d'épaisseur.  Voilà  une  res- 
source bien  précieuse  «pour  les  fleu- 
ristes et  pour  les  amateurs ,  la  nature 
ven  fait  tous  les  frais  *  et  l'amateur  n'a 
d'autre  dépense  à  faire  que  de  l'en- 
lever. Si  réloignement,  les  frais  ou 
d'autres  circonstances,  ne  permettent 
pas  de  voilurer  la  terre,  on  peut  faire 
de  très-gros  paquets  ou  ballots  de 
mousse,  et  les  charger  sur  un  ani- 
mal ou  sur  une  charrette.  Le  sol  des 
forêts ,  les  grottes  un  peu  humides , 
sont  couverts  par  cette  plante.  Une 
fois  arrivée  au  dépôt  de  l'amateur  , 
il  fait  un  lit  de  terre  ,  un  lit  de 
mousse  de  la  même  épaisseur  ,  et 
ainsi  de  suite  ;  le  dernier  est  en  terre; 
et  la  mousse  de  chaque  lit  doit  être 
recouverte  avec  la  terre,  afin  qu'il 
n'en  paroisse  point  sur  les  bords  que 
l'on  tasse  fortement  afin  de  retenir  la 
te#re.  Si  ce  mélange  a  lieu  au  prin- 
temps ,  ou  au  commencement  de 
l'été  ,  il.  est  prudent  d'arroser  lar- 
gement chaque  lit  de  mousse,  afin 
que  la  chaleur , faisant  travailler  l'hu- 
midité intérieure  du  monceau  ,  y 
excite  mie  prompte  fermentation  , 
et  par  conséquent  la  plus  prompte 
décomposition  des  principes  des  plan- 
tes..  Lor  qu'on  s'apperçoit  que  les 
mousses  sont  pourries,  ou  passe  la 
terre  à  la  grille  ,  et  on  met  de 
côté  la  ruoua.se  qui  est  restée  entière, 
afin  qu'elle  serve  dans  un  nouveau 
monceau  Si,  aux  lits  des  plantes ,  on 
ajoute  la  terre  du  sol  qui  les  nour- 
nssoil ,  il  convient  de  proportionner 
la  mat-se  de  terre  vierge....  La  mousse 
sert  encore  à-  couvrir  les  semis  des 
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plantes  délicates,  qui  exigent  que  le 
terrain  reste  meuble ,  et  ne  soit  pas 
serré  par  les  arrosemens. 

Il  faut  observer  qu'une  plante  de 
mousse  qui  reste  exposée  à  l'air,  au 
soleil,  par  exemple  ,  pendant  plu- 
sieurs mois,  ou  même  pendant  une 
année ,  se  flétrit  et  se  dessèche  ,  et 
ressemble  à  une  plante  parfaitement 
morte  ;  mais  si  on  la  remet  en  terre 
et  qu'on  l'arrose,  elle  reprend  sa  pre- 
mière végétation  quin'avoit  été  que 
suspendue.  Ce  qui  prouve  combien 
il  est  important  que  tous  les  lits  de 
mousse  du  monceau  soient  cachés 
par  la  terre. 

Les  mousses ,  employées  comme  li- 
tière, sont  excellentes,  parce  qu'elles 
se  pénètrent  bien  des  urines  et  des  ex- 
cremens  ;  mais  on  ne  doit  employer 
le  fumier  qui  en  résulte  que  lorsqu'il 
est  bien  consommé. 

> 

.  Tout  est  habitude  ;  les  gens  de  la 
campagne  dorment  sur  un  peu  de 
paille ,  sur  des  feuilles  de  noyer ,  de 
châtaignier,  etc.;  cependant  on  peut 
ajouter  facilement  a  leur  bien-être 
en  se  servant  de  la  mousse,  parce 
qu'il  est  aisé  d'en  laire  de  très-bons 
matelas. 

On  choisit  et  on  ramasse  la  mousse 
lorsqu'elle  est  dans  sa  plus  forte  vé- 
gétation ,  c'est-à-dire,  au  mois  d'août, 
et  on  la  débarrasse,  autant  que  l'on 
peut,  de  la  terre  qui  est  restée  atta- 
chée aux  racines.  Il  faut  choisir  la 
mousse  la  plus  longue,  la  plus  douce , 
et  en  séparer  tout  corps  étranger.  On 
porte  cette  mousse  >  ous  des  hangards, 
et  on  l'y  étend  afin  de  la  faire  sécher» 
l  orsqu'elle  est  assez  sèche,  mais  non 
pas  cassante ,  on  la  place  sur  des 
claies,  et  on  la  bal  légèrement  avec 
des  baguettes  ,  ce  qui  finit  de  la 
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dépouiller  de  ton  le  poussière  et  de 
toute  terre;  s'il  y  reste  quelques  corps 
durs,  on  les  sépare,  il  ne  s'agit  plus 
que  d'apporter  les  toiles  des  matelas, 
et  de  les  remplir  aussi  également 
qu'on  le  peut  :  l'épaisseur  de  six , 
huit  à  dix  pouces ,  forme  un  excellent 
matelas  ;  apr&  cela  on  coût  toutes  les 
ouvertures  ,  on  pique  d'espace  en  es- 
pace le  matelas ,  afin  que  la  mousse 
ne  se  rassemble  pas  par  paquels.  Si 
le  matelas ,  à  force  de  coucher  dessus , 
s'aplatit,  on  le  bat  de  temps  à  autre  ; 
il  reprend  sa  première  épaisseur ,  et 
il  dure  plus  de  dix  ans. 

Des  effets  nuisibles  des  mousses. 
On  adéjà  dit  qu'on  nommoit  vulgaire- 
ment mousses  toutes  espèces  de  plan- 
tes qui  s'attachoient  aux  arbres,  et  qui 
se  nourrissoient  à  leurs  dépens,  le 
gui  excepté.  {Voyez  ce  mot.)  Tes 
principes  répandus  dans  l'air  atmo- 
sphérique contribuent  au  moins  pour 
les  trois  quarts  à  leur  nutrition.  Ce 
n'est  donc  pas  par  l'absorption  des 
sucs  qu'elles  tirent  des  arbres  qu'elles 
leur  nuisent  beaucoup  ;  on  pourroit 
même  avancer  en  général  que  l'é- 
corce  des  arbres  sert  seulement  de 
matrice  à  leurs  racines,  extrêmement 
déliées  et  fines;  en  effet,  on  voit  des 
lichens  assez  ressemblans  à  ceux  des 
arbres,  croître  et  végéter  sur  des 
pierres,  sur  des  rochers  nus  et  durs , 
qui  ne  peuvent  fournir  à  leur  nour- 
riture ;  ainsi  on  peut  conclure ,  par 
analogie,  que  les  arbres  ne  contri- 
buent en  rien  ou  du  moins  pour  bien 
peu  à  la  prospérité  des  mousses,  des 
lichens ,  et  des  autres  plantes  para- 
sites. Le  véritable  dommage  qu'elles 
causent  aux  arbre ,  consiste  daus  la 
suppression  de  leur  transpiration  sous 
toute  la  partie  qu'elles  recouvrent , 
et  Ton  sait  jusqu'à  quel  point  cette 
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sécrétion  est  essentielle  à  la  plante  , 
à  l'homme, et  à  l'animal. 

On  a  conseillé  de  déchausser  tout 
autour  le  pied  de  l'arbre  jusqu'à  la 
courbure  principale  des  grosses  ra- 
cines, et  de  jeter  dans  cette  fosse  un 
demi-hoisseaU ,  par  exemple ,  de  cen- 
dres  de  bois  ou  de  charbon  de  terre  ; 
c'est  travailler  el  tourmenter  un  arbre 
en  pure  perle,  puisque  le  remède  ne 
peut  pas  produire  l'effet  qu'on  désire. 
Par  cet  engrais ,  on  augmentera  la 
végétation  de  l'arbre  sans  détruire 
lus  lichens  ou  les  mousses,  puisque 
ces  plantes  nes'altachenl  que  sur  leurs 
écorces,  et  même  sur  les  écorces  de- 
venues sèches ,  ligneuses ,  crevassées 
et  réduites  en  croûtes  sèches ,  comme 
on  le  voit  sur  les  vieux  chênes ,  etc. 
Dira-t-on  que  le  sel  des  cendres , 
dissous  et  entraîné  avec  la  sèvé  dans 
son  ascension  et  sa  descension  dans 
l'arbre,  fera  mourir  ces  plantes?  ce 
seroit  avancer  un  paradoxe ,  puisque 
la  sève  ne  nourrit  plus  les  écorces 
déjà  séchées  ou  ligneuses.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen  capable  de  détruire 
ces  lichens ,  ces  mousses  ;  c'est  d'avoir 
des  brosses  à  poils  courts  et  rudes  f 
ou  des  torchons  de  paille,  et  d'en 
frotter ,  après  qu'il  a  plu ,  les  bran- 
ches, les  troncs  qui  en  sont  chargés  ; 
alors  ces  lichens  ramollis ,  cèdent  fa- 
cilement ,  et  l'arbre  reste  net.  En 
général,  leserbres  qui  croissent  dans 
des  terreins  secs  ,  et  dont  les  pieds 
sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres 
pour  que  leurs  têtes  ne  se  touchent 
pas,  ne  sont  pas  sujets  à  avoir  des 
plantes  parasites;  au  contraire,  ceux 
qui  végètent  dans  un  terrain  bas  , 
humide,  ou  souvent  arrosé,  ou  sous 
un  ciel  pluvieux ,  en  sont  couverts , 
si  on  ne  les  en  délivre,  ce  qui 
prouve  encore  que  ces  plantes  se 
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nourrissent  beaucoup  plus  des  sucs 
répandus  dans  l'atmosphère,  que  de 
ceux  de  l'arbre. 

Lorsquejla  mousse  gagne  une  prai- 
rie, elle  la  détruit  bientôt;  la  bonne 
herbe  périt  et  meurt  étouffée;  il  lui 
suc  cède  des  plantes  dont  la  végéta- 
tion est  analogue  avec  celles  des 
mousses  ,  ou  du  moins  qui  ne  la 
détruisent  pas.  L'expérience  a  prouvé 
que  toute  espèce  de  cendre ,  (voyez  ce 
mot  )  répandue  sur  ce  terrain,  lait  dis- 
paroître  les  mousses,  et  que  la  bonne 
herbe  reprend  leur  place.  La  chaux 
éteinte  à  l'air  et  réduite  en  poussière, 
produit  un  effet  encore  plus  prompt 
et  plus  sûr.  11  vaudrait  beaucoup 
mieux  pour  le  propriétaire ,  conser- 
ver ces  cendres,  et  s'en  servir  à  la 
fabrication  du  salpêtre.  (Voyez  ce 
mot). 

MOUT  ,  ou  MOUST.  Liqueur 
exprimée  du  raisin ,  de  la  poire , 
enfin  de  tous  les  fruits  ,  et  qui  n'a 
pas.  encore  subi  le  commencement 
de  la  fermentation,  (  voyez  ce  mot  ) 
et  qui  par  conséquent  n'est  pas,  dans 
cet  état ,  dans  le  cas  de  dernier  du 
spiritueux  par  la  distillation  ;  ce  n'est 
même  pas  un  vin ,  mais  seulement 
une  substance  capable  de  le  devenir. 
Le  moûtse  digère  très -difficilement  ; 
il  fermente  dans  l'estomac,  et  occa- 
sionne des  coliques,  elc.  ^ar  la  quan- 
tité d'air  qui  s'en  dégage  dans  ce 
viscère. 

MOUTARDE,  on  SENE  V  tf, 
ou  SINAEI,  ou  MOUTARDE 
N  O  î  R  E.  (  Voy^ezplanch  XXIlPt 
page  672.)  Tourncfbrt  la  plaeedana 
la  quatrième  section  de  la  cinquième 
classe,  comme  les  çhoux,  (voyez  ce 
mot)  il  l'appelle  sinapi  rapi^/qlfç, 
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Von  Linné  la  classe  dans  la  tétra- 
dynamie  siliqueuse,  et  il  la  nomma 
napi  nigra. 

Fleur.  Composée  de  quatre  pétales 
B,  disposées  en  croix,  et  attachées 
au  calice  par  des  onglets.  Le  calice  G' 
est  formé  de  quatre  feuilles  longues 
et  étroites,  qui  tomben^avant  la  ma- 
turité du  fruit;  les  ctamines  D  au 
nombre  de  six,  dont  quatre  plus  lon- 
gues ,  et  deux  plus  courtes. 

Fruit.  Silique  E ,  oui  renferme  les 
graines  F  noires ,  spnériques ,  ce  qui 
fait  appeler  celte  plante  moutarde 
noire. 

Feuilles.  A  peu  près  semblables  à 
celles  de  la  rave,  plus  petites,  plus 
rudes  au  toucher,  adhérentes  aux 
tiges. 

Racine  A.  En  forme  de  navet,  • 
ligneuse,  fibreuse. 

Port.  Tige  haute  de  deux  à  trois 
pieds,  moelleuse  ,  velue,  rameuse, 
les  fleurs  portées  par  des  péduncules 
au  sommet  ;  les  feuilles  placées  alter- 
nativement. * 

Lieux.  Le  bord  de  la  mer  ,  les 
terrains  pierreux;  cultivée  dans  nos 
jardins  ;  la  plante  est  annuelle ,  fleurit 
en  juin  et  juillet. 

Propriétés.  Odeur  aro.vatique, 

Êiquante,  d'une  saveur  acre  et  brû- 
mte.  On  ne  se  sert  ordinairement 
que  des  semences;  elles  sont  réputées 
sternuta toires  ,  diurétiques  ,  vésica- 
toires,  puissamment détersives, anti- 
scorbutiques. 

L'usage  des  semences  réveille  les 
forces  vitales ,  elles  échauffent  et  fo.  ti- 
fifutl'cstomacaffoibli  parabordance 
d'humeurs  séreuses  et  nituiteuses  ; 
ejles  sont  indiquées  dans  la  paralysie 
pac  humeurs  séreuses  ;  dans  la  paraly- 
sie pas  apoplexie  pituitause;  l'asthme 
pituiteux,  le  rhumatisme  séreux  ;  corn- 
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me  masticatoires  ,  elles  déterminent 
une  plus  grande  sécrétion  de  salive, 
tendent  à  diminuer  la  paralysie  delà 
langue,  à  relever  le  voile  du  palais 
et  la  luette  ,  relâchés  sans  inflam- 
mation. 

Les  semences,  réduites  en  poudre, 
et  appliquées  sous  forme  de  cata- 
plasmes sur  les  léguiriens,  causent  en 
très-peu  de  temps  une  douleur  aiguë, 
une  grande  chaleur,  l'inflammation  , 
et  forment  des  vessies  ;  mises  sur  le 

I)oint  douloureux  de  la  poitrine  dans 
es  premiers  jours  d'une  pleurésie  ou 
d'une  péripneumonie  essentielle,  elles 
calment  la  douleur,  et  favorisent  la 
résolution  avec  plus  de  succès  que  les 
mouches  c.intharides;  appliquées  sur 
les  parties  affectées  de  rhumatisme  sé- 
reux ou  de  paralysie  par  des  humeurs 
séreuses ,  elles  produisent  souvent  de. 
bons  effets  ;  sur  les  jambes ,  dans  les 
maladies  soporeuses  ej  dans  les  ma- 
ladies de  fôiblesse,  où  il  faut  obtenir 
une  prompte  dérivation  et  prodiûre 
une  violente  action  sur  le  genre  ner- 
veux ,  èlles  sont  d'un  grand  secours  ; 
en  doit  même  les  préférer  dans  ce 
casa  l'application  des  mouches  can- 
tharides ,  parce  que  l'action  de  ces 
dernières  seroit  trop  lente,  et  que  la 
douleur  n'en  seroit  ni  assez  vive ,  ni 
assez  prompte  ,  et  que  leurs  molé- 
cules passées  dans  les  secondes  voies  , 
pourraient  affecter  le  cerveau. 

Usages.  On  donne  pour  l'homme 
les  semences  pulvérisées  ,  depuis  six 
grains  jusqu'à  une  drachme,  délayées 
dans  qualreonces  de  véhiçuleaqueux , 

ou  incorporées  avec  un  sirop  

semences  concassées  ,  depuis  une 
drachme  jusqu'à  une  once,  en  nia- 
céraliou  au  bain -marie  dans  cinq 
onces  d'eau —  semences  pulvérisées 
et  mêlées  avec  suffisante  quantité  de 


MOU  67? 
vin  ou  de  vinaigie  ,  pour  un  caïu- 

{)lasme,  à  laisser  plus  ou  moins  sur 
es  légumens,  suivant  le  degré  de  sen- 
sibilité du  malade. 

On  a  remarqué  dans  les  hôpitaux 
ou  dans  les  grandes  maisons  où 
l'on  nourrit  un  nombre  considérable 
d'hommes  et  d'en  tans  ,  que  l'usage 
de  la  moutarde  mêlée  avec  les  ali- 
mens ,  diminuoit  beaucoup  le  vice 
scorbutique  qui  attaque  souvent  ces 
individus  rassemblés.  On  retire ,  par 
expression,  delà  moutarde, une  huile 
qui  sert  à  tous  les  usages  économi- 
ques; mais  pour.l'en  extraire ,  il  faut 
avoir  recours  aux  moulin  et  pressoir 
hollandois  ;  {voyez  le  mot  Moulin) 
les  nôtres  n'expriment  pas  les  sucs 
assez  fortement.  (Si  on  désire  lui  faire 
perdre  l'odeur  et  le  goût  du  fruit  qui 
rend  cette  huile  désagréable  à  ceux 
qui  n'y  sont  pas  accoutumés ,  consul- 
tez l'article  Huile.  ) 

Moutarde  blanche  ou  à  feuil- 
les. PB  persil.  S  in  api  alba.  LIN. 
même  classe  que  la  précédente. 

1  leur.  La  même. 

Fruit.  Silique  velue,  dont  l'extré- 
mité est  allongée  et  courbée  comme 
un  bec  ;  semences  quelquefois  blan- 
ches. 

Feuilles.  Découpées ,  garnies  de 
poils ,  adhérentes  aux  tiges. 

Ravine.  Comme  dans  la  précé- 
dente. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
à>  trois  pieds,  velue,  rameuse,  cylin- 
drique ;  les  fleurs  au  sommet ,  portées 
sur  des  péduncules  de  même  que  la 
précédente-,  feuilles  alterne?; 

l  ieu.  Dans  les  blés  ,  le*  prés  la 
plante  est  vivace. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  la  pré- 
cédente, mais  dans  un  moindre  degré. 
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MOUTON,  BELIER, BREBIS. 

MÉDECIN!'.  VÉTÉRINAIRE.  Le  mou- 
ton est  le  mâle  coupé  de  la  brebis. 
Cet  animal  domestique  ,  symbole 
de  la  douceur  et  de  la  timidité  , 
semble  n'exister  que  pour  fournir 
aux  premiers  besoins  de  l'homme.  La 
laine,  la  peau, la  chair,  les  os,  tout 
enfin,  dans  cet  animal ,  est  devenu 
le  domaine  de  la  nécessité  et  de 
l'industrie. 

On  appelle  bélier ,  le  mâle  de  la 
brebis  lorsqu'il  n'a  pas  été  coupé.  • 

Ces  animaux,  dont  le  naturel  est 
si  doux  ,  sont  aussi  d'un  tempéra- 
ment très-foi ble  ,  sur-tout  la  brebis. 
Ils  ne  peuvent  marcher  long-temps  ; 
les  voyages  les  aflbiblissent  et  les  ex- 
ténuent ;  dès  qu'ils  courent  ,  ils 
palpitent  et  sont  bientôt  essouflés, 
La  crande  chaleur ,  l'ardeur  du  so- 
leil, l'humidité,  le  froid  excessif,  les 
mauvaises  herbes ,  etc.  sont  la  source 
de  leurs  maladies, 

La  physionomie  du  bélîerse  décide 
au  premier  coup  d'œil.  Les  yeux  gros 
et  fort  éloignés  l'un  de  1  autre ,  les 
cornes  abaissées,  les  oreilles  dirigées 
horizontalement  de  chaque  côté  de 
la  têje  ,  le  museau  long  et  effilé  , 
le  chanfrein  arqué,  sont  les  traits  qui 
caractérisent  la  douceur  et  l'imbéçil- 
lité  de  cet  animal. 

La  grandeur  desbéliers  varie  beau- 
coup »  ceux  de  médiocre  taille  ont , 
si  on  les  mesure  en  .ligne  droite  , 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'anus,  trente-six  ou  quarante  pouces; 
de  hauteur  du  train  de  devant ,  me- 
suré depuis  le  garot  jusqu'à  terre  , 
vingt  à  vingt-deux  pouces  ;  du  train 
de  uerrière  ,  un  pouce  de  plus  que 
pelui  de  devant. 

JCous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
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vantage  sur  l'histoire  naturelle  du 
mouton  (  Pour  cet  effet ,  voyez ;  l'His- 
toire Naturelle  de  M.  de  Bufïbn  , 
articles  Mouton  ,  Brebis  ,  etc.  ) 
Nous  croyons  assez  remplir  notre 
tâche ,  en  donnant  au  long  an  traité 
économique  sur  cet  animal.  G't*l  prin- 
cipalement dans  l'instruction  pour 
les  bergers  et  pour  les  propriétaires 
des  troupeaux  ,  de  M.  Daubenton, 
que  nous  avons  puisé  pour  rédiger 
cet  article.  Le  publie ,  déjà  prévenu 
en  faveur  de  cet  ouvrage ,  nous  saura 
sans  doute  gré  de  lui  faire  part  de 
plus  en  plus  des  découvertes  utiles  de 
ce  citoyen  aussi  zélé  que  respectable. 
Entrons  en  matière. 

Plan  du  Travail. 
PREMIERE  PARTIE. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIEB. 

'J)S  LA    CONNOISSANCE    ET  DO 

choix  des  Bêtes  a  laine. 
§.  I.  De  la  connoissance  de  fâge. 

Les  bêtes  à  laine  différent  les  unes 
des  autres ,  par  le  sexe ,  par  l'âge, 
par  la  hauteur  de  la  taille,  et  par  les 
qualités  de  la  laine  et  de  la  chair. 

On  connoît  l'âge  par  les  dents 
du  devant  rte  la  mâchoire  inférieure , 
la  mâchoire  supérieure  en  étant  dé- 
pourvue :  elles  sont  au  nombre  de 
nuit  ;  elle  paroissent  toutes  dans  la 
première  année  de  l'animai  qui  porte 
alors  le  nom  d'agneau  mâle  ou  fe» 
molle.  Ces  dents  ont  peu  de  largeur 
et  sont  pointues. 

Dans  la  seconde  année ,  les  deux 
du  milieu  tombent,  et  sont  rem- 

})lacées  par  deux  nouvelles  dents  que 
'on  distingue  aisément  par  leur  lar- 

§eur  qui  surpasse  de  beaucoup  celle 
es  six  autres  ,  durant  cette  seconde 
année ,  le  bélier ,  la  brebis ,  et  le 
mouton  ,  portent  le  nom  d'antenois 
ou  de  primet. 

Dans  la  troisième  année,  deux  au- 
tres dents  p>intues,  une  de  chaque 
eôté  de  celle  du  milieu ,  sont  rem- 
placées par  deux  larges  dénis  ;  de 
sorte  qu  il  y  a  quatre  larges  dents 
au  milieu ,  et  deux  pointues  de  chaque 
côlé. 

Dans  la  quatrième  année,  les  larges 
dents  sont  au  nombre  de  six ,  et  il 
ne  reste  que  deux  dents  pointues; 
elles  sont  toutes  remplacées  par  de 
larg  s  dents  dans  la  cinquième  année. 

On  peut  doue,  par  l'état  de  ces 
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huit  dents  ,  s'assurer'  de  l'âge  dei 
bêtes  à  laine  pendant  leur  cinq  pre- 
mières années;  ensuite  on  l'estime 
par  l'état  des  dents  mâchelières  ;  plus 
elles  sont  usées  et  rasées,  plus  l'a- 
nimal est  vieux.  Enfin,  les  dents  de 
devant  tombent  ou  se  cassent  à  l'âge 
de  sept  ou  huit  ans.  D  y  a  des  bêles 
à  laine  qui  perdent  quelques  dents 
de  devant  des  l'âge  de  cinq  ou  six 
ans. 

§.  II.  Des  différences  de  la  taille 
des  bétes  à  laine ,  et  comment  on 
les  reconnoît. 

On  distingue  les  bêtes  à  laine  de  di? 
vers  pays,  en  diverses  races  ou  bran- 
ches qui  diffèrent  entr'elles  par  la 
hauteur  de  la  taille,  par  les  qualités 
de  la  laine ,  etc. 

Pour  connoître  les  différences  de 
la  taille ,  il  faut  prendre  la  hauteur 
de  chaque  bête,  depuis  terre  jus- 
qu'au garot ,  comme  ou  mesure  les 
tîhevaux.  On  <lit  qu'il  y  a  des  races 
de  bêtes  à  laine  qui  n'ont  qu'un  pied 
de  hauteur;  ce  sont  les  plus  petites: 
d'autres  ont  jusqu'à  trois  pieds  huit 
pouces  ce  sont  les  plus  grandes. 
Ainsi ,  les  races  moyennes  de  toutes 
les  bêtes  à  laine  connues ,  ont  envi- 
ron deux  pieds  quatre  pouces  de 
hauteurs,  suivant  les  mesures  qui 
en  ont  été  données.  Mais  il  n'y  a 
en  France  que  les  bêtes  à  laine  de 
Flandres  qui  aient  plus  de  deux  pieds 
quatre  pouces.  Ainsi,  parmi  les  au- 
tres races,  la  petite  taille  va  depuis 
un  pied  jusqu'à  dix-sept  pouces  ;  la 
taille  moyenne  ,  depuis  dix  -  huit 
pouces  jusqu'à  vingt-deux,  et  la  gran- 
de taille,  depuis  vingt-trois  jusqu'à 
vingt-«-ept  pouces  On  est  aussi  dans 
l'usage  de  mesurer  les  bêtes  à  Jaino 
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depuis  les  oreîHcs  jusqu'à  la  naissance 
de  la  queue;  mais  cette  mesure  est 
sujette  à  varier  dans  les  différentes 
situations  de  la  tête  de  l'animal.  On 
peut  juger  de  l'une  de  ces  mesures 
par  l'autre  :  car  la  hauteur  d'une  bête 
a  laine  a  un  -tiers  de  moins  que  la 
longueur.  Par  exemple ,  un  mouton 

aui  est  long  de  trois  pieds,  nt  que 
eiîx  pieds  de  hauteur. 

Ç.  III.  Des  différences  des  laines; 
manière  de  les  connoître. 

»  * 

Les  laines  sont  blanches,  ou  de  mau- 
Vaisecouleur,  courtesou  longues,  fi  nés 
ou  grosses,  douces  ou  rudes,  fortes 
pu  loi  b  les,  nerveuses  ou  molles. 

U  îv yja  que  les  laines  blanches  qui 
reçoiveut  des  couleurs  vives  par  la 
teinture.  Les  laines  jaunes,  rousses  , 
brunes,  noirâtres  ou  noires  ne  .sont 
employéeMans  les  manufactures  qu'à 
des  ouvrages  grossiers ,  ou  pour  les 
vêtemens  des  gens  de  la  campagne , 
lorsqu'elles  sont  de  mauvaise  qua- 
lité; mais  celles  qui  sont  fines  ser- 
vent pour  des  étoffes  qui  restent  avec 
leur  couleur  naturelle ,  sans  passer  à 
la  teinture.  ♦ 

Les  mèches  de  la  laine  sont  com- 
posées de  plusieurs  fila  mens,  qui  se 
touchent  lès  uns  les  autres  par  leurs, 
extrémités.  Chaque  mèche  forme 
dans  la  toison  un  flocon  de  laine 
séparé  des  autres  par  le  bout.  Les 
lames  les  plus  courtes  n'ont  qu'un 
pouce  de  longueur,  les  plus  longues 
ont  jusqu'à  quatorze  pouces  et  davan- 
tage :  il  y  en  a  de  toutes  longueurs, 
depuis  un  pouce  jusqu'à  quatorze ,  et 
même  jusqu'à  vingt-deux  pouces. 

11  y  a  des  filamens  très-fins  dans 
toutes  les  laines;  même  dans  les 
plus  grosses;  mais  quelle  que  soit  la 
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finesse  ou  la  grosseur  d'une  laine* 
ses  filamens  les  plus  gros  se  trouvent 
au  bout  des  mèches.  En  examinant 
ces  filamens  dans  un  grand  nombre 
de  races  de  moutons,  on  a  distingué 
dif I'érentes  sortes  de  laines;  savoir  : 
des  laines  superfines ,  laines  fines , 
laines  moyennes,  laines  grosses,  lai- 
nes supergrosses. 

Pour  reconnoître  ces  différentes 
sortes  de  laines,  il  faut  avoir  des 
échantillons  de  chaque  sorte  pour 
leur  comparer  la  laine  dont  on  veut 
connoître  la  finesse  ou  la  grosseur. 
Voyez  la  planche  XX  de  l'Instruc- 
tion pour  les  bergers  et  pour  les 
propriétaires  de  troupeaux ,  par. M. 
Daubenton.  Pour  faire  cet  examen, 
on  prendra  une  mèche  sur  le  garot 
du  mouton ,  où  se  trouve  toujours 
la  plus  belle  laine  de  la  toison.  En- 
suite on  séparera  un  peu  les  filamens 
de  l'extrémité  de  cette  mèche  les  uns 
des  autres,  pour  les  mieux  voir;  ou 
les  mettra  à  côté  des  échantillons , 
sur  une  étoffe  noire,  pour  les  faire 
mieux  paroître.  Alors  on  verra  fa- 
cilement auquel  des  échantillons  ils 
ressembleront  le  plus.  Pour  sa'voir  , 
par  exemple ,  is  la  laine  d'un  bélier 
est  plus  ou  uni ns  fine  que  celle  des 
brebis  avec  lesquelles  on  veut  le 
faire  accoupler  ,  il  faut  couper  le 
bout  d'une  mèche  sur  le  garot  du  bé- 
lier et  en  placer  les  filamens  sur  une 
étoffe  noire  ;  on  mettra  sur  la  même 
étoffe  des  filamens  pris  au  bout  des 
mèches  du  garot  de  quelques  brebis  ; 
et  l'on  rçconnoîtra  aisément  si  leur 
lame  est  plus  ou  moins  fine*  que  celle 
du  bélier. 

En  touchant  un  flocon  de  laine, 
on  sent  aisément  si  elle  est  douce  et 
moelleuse  sous  la  main ,  ou  rude  et 
sèche,  ou  bien  l'on  éteud  une  mèche 

entr<j 
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entre  deux  doigts,  et  en  frottant 
légèrement  ses  filamens ,  on  connoît 
s'ils  sont  doux  ou  rudes. 

Si  des  filamens  de  laine  qu'on 
prend  et  qu'on  tend,  en  les  tenant 
des  deux  mains  par  les  deux  bouts  , 
cassent  au  premier  effort  ,  c'est  une 
preuve  que  la  laine  est  foible;  plus  ils 
résistent ,  plus  la  laine  a  de  force. 

Pour  connoître  si  la  laine  est  ner- 
veuse ou  molle ,  on  en  prend  une 
poignée  et  on  la  serre  ;  ensuite  on 
ouvre  la  main.  Alors  si  la  laine  est 
nerveuse,  elle  se  renfle  autant  qu'elle 
rétoit  avant  d'avoir  été  comprimée 
dans  la  main;  au  contraire,  si  la  laine 
est  molle ,  elle  reste  affaissée  ou  se 
renfle  peu. 

Les  laines  blanches ,  fines ,  douces, 
fortes  et  nerveuses,  sont  les  meilleures 
laines.  Celles  qui  ont  une  mauvaise 
couleur ,  et  qui  sont  grosses ,  rudes  , 
foibles  ou  molles,  sont  de  moindre 
Qualité. Les  laines  mêlées  de  beaucoup 
de  jarre  sont  les  plus  mauvaises. 

Le  jarre  est  un  poil  mêlé  avec  la 
laine,  et  qui  en  diffère  beaucoup; 
il  est  dur  et  luisant  ;  il  n'a  pas  la 
douceur  de  la  laine ,  et  il  ne  prend 
aucune  teinture  dans  les  manufac- 
tures. Une  laine  jarreuse  ne  peut 
servir  qu'à  des  ouvrages  grossiers  : 
plus  il  y  a  de  jarre  dans  la  laine, 
moins  elle  a  de  valeur.  On  voit  du 
jarre  dans  les  laines  superfines,  et 
il  s'en  trouve  d'aussi  fin  que  ces 


§.  IV.  Des  signes  de  la  mauvaise  et 
bonne  santé  des  bêles  à  laine. 
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haleine,  les  gencives  et  la  veine 
pâles,  sont  autant  de  signes  de  la 
mauvaise  santé  des  bêtes  a  laine.  Les 
signes  au  contraire ,  de  leur  bonne 
santé ,  se  réduisent  aux  suivans  :  U. 
tête  haute ,  l'œil  vif  et  bien  ouvert  ; 
le  front  et  le  museau  secs,  les  naseaux 
humides  sans  mucosité;  l'haleine  sans 
mauvaise  odeur ,  la  bouche  nette  et 
vermeille  ,  tous  les  membres  agiles , 
la  laine  fortement  adhérente  à  la  peau 
qui  doit  être  rouge,  douce  etsoUple , 
lé  bon  appétit ,  Ta  chair  rougeâtre  » 
et  sur-tout  la  veine  bonne  et  le  jarret 
fort. 

Pour  connoître  la  veine ,  le  berger 
met  le  mouton  entre  ses  jambes  ;  fl 
empoigne  sa  tête  avec  les  deux  mains, 
il  relèveavec  le  pouce  delà  main  droi- 
te ,  la  paupière  du  dessus  de  l'œil ,  et 
avec  le  pouçe  de  la  main  gauche  , 
il  abaisse  la  paupière  du  dessous.  Alors 
il  regarde  les  veines  du  blanc  de  l'œil; 
si  elles  sont  bien  apparentes ,  d'un 
rouge  vif,  et  si  les  chairs  qui  sont  au 
coin  de  l'œil,  du  côté  du  ne/ ,  ont  * 
aussi  une  belle  couleur  rouge ,  c'est 
un  s^Sne       l'animal  est  en  bonne 

Pour  savoir  si  le  jarret  est  bon  t 
il  faut  saisir  le  mouton  par  l'une  des 
jambes  de  derrière  ;  s'il  tait  de  grands 
efforts  pour  retirer  sa  jambe  ;  si  l'on 
est  obligé  d'employer  beaucoup  de 
force  pour  la  retenir,  c'est  une  preuve 
que  ranimai  est  fort  et  vigoureux. 

§.  V.  Des  proportions  qui  font  re- 
connaître un  bon  bélief  et  les 
bonnes  brebis. 


Les  parties  du  corps  dégarnies  de      II  faut]choisir  des  béliers  qui  aient  • 
laine,  le  regard  triste,  la  mauvaise  la  tête  grosse,  le  nez  camus,  les 
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naseaux  courts  et  étroits,  le  front  n'ont  jamais  porté,  ou  au  moins  sî 

large  élevé  et  arrondi,  les  yeux  elles  nVmt  pas  porté  avant  l'.ige  de 

noirs ,  grands  et  vifs  ,  les  oreilles  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  A  sept 

grandes  et  couvertes  de  laine ,  l'en-  ou  huit  ans,  elles  s'affaiblissent, 

colure  large,  le  corps  élevé,  gns  parce  que  les  dents  de  devant  leur 

et  allongé,  le  rable  large ,  le  ventre  manquent  pour  brouter.  On  prend 

grand  ,  les  testicules  gros  et  la  queue  les  moutons  à  l'âge  de  deux  ou  trois 

longue.  ans,  pour  en  tirer  les  toisons  jus- 

Les  brebis  doivent  avoir  le  corps  qu'à  lâge  de  sept  ans,  et  alors  on 

grand,  les  épaules  larges,  les  yeux  les  engraisse  pour  les  vendre  au 


gjros,  clairs  et  vifs,  le  col  gros  et  boucher. 

lOn;  11.3    IC111JWV3   IIIV.liUV.3ll   VWU1-  1  1    A.  «       1  ^ 

tes  et  l  i   ueue  é  aisse  betes  a  laine  de  la  pli 

-   -  -  taille.  Une  bêle  à  laine  de  taille  mé- 


Jroit ,  le  ventre  grand ,  les  tétines 
,  i    •     i&  On  ne  doit  pas  touiours  préférer 

longues ,  les  ïambes  menues  et  cour-  ,     ,  a.     ,  i  ^      ,         ,  ^  ,  . 

"  .  |        '     ,    •  les  betes  a  laine  de  la  plus  haute 


plus  grandes ,  pari 
qu'elles  sontd'un  meilleur  produit  par 
les  toisons ,  et  par  la  vente  que  l'on 
§.  VI.  A  quel  âge  faut-il  prendre  les    foi,  de  l'animal  pour  la  boucherie, et 
béte  s  à  laine  pour  former  un  trou-    aussi  parce  qu'elles  sont  plus  fortes 
peau?  Doit- on  toujours  préférer   et  Pms  robustes. 
les  bétes  à  laine  de  la  plus  haute       Les  plus  grandes  races  ne  sont  pas 
'    taille?  Les  plus  grandes  races    non  plus  à  préférer  dans  tous  les  pays 

sont  elles  préférables  dans  tous    ^A^l  '  *  1?  tf1"™»" 

?r  f  abondans  pour  sutnrea la  nourriture 

tes  pays  .  (jes  lH*.(es  à  laine  degrande  race,  telle 

que  la  (landrine.  Elles  ne  trouveraient 

Pour  former  un  troupeau ,  il  faut  pas  assez  de  nourriture  dans  les  ter- 

Jjrendre  les  béliers  à  deux  ans  :  c'est  rains  set  s  et  élevés ,  où  l'herbe  est 

'âge  où  ils  commencent  à  avoir  rare  et  fine.  Ces  terrains  conviennent 

assez  de  force  pour  produire  de  bons  mieux  aux  petites espt-ces qui  deman- 

agneaux.  Ils  s  )nt  bons  béliers  jusqu'à  dent  moins  de  nourriture.  On  ne  met 

l'âge  de  huit  ans;  mais  plus  vieux,  pas  des  moutons  de  grande  raye  sur 

ils  ne  peuvent  plus  être  de  bon  ser-  des  terrains  humides  ;  parce  qu'ils  y 

vice.  Il  faut  aussi  prendre  des  brebis  sont  plus  sujets  à  la  maladie  de  la 

de  l'âge  de  deux  ans,  et  préférer  pourriture  (  voj  ez  ce  mot  )  nue  les 

celles  qui  n'ont  p.is  porte,  s'il  est  montons  de  jx'tile  raCe.  Eraiueurs  , 

possible  <fen  t.  ou  ver.  A  cinqans  les  si  les  petits  ét  ient  attaqués  de  te 

brebis  sont  encore  plus  propres  à  mal,  il  y  aurait  moins  à  perdre  que 

produire  de  bons  agneaux,  si  elles  su*  les  grands. 

S  .  .«un   -•  •    »  •   •    '■        •..!(....   t '  '  •'  :'* 
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CHAPITRE  II. 

Des  Alliances  des  Bêtes  a 

LAINE,  ET  DE  LEUR  AMELIO- 
RATION. 

§.  I.  Des  précautions  à  prendre 
pour  tirer  un  bon  produit  des 
alliances  des  bêtes  à  laine. 

Pour  lîrer  un  bon  produit  des  al- 
liances des  bêles  à  laine  ,  il  ne  faut 
donner  le  bélier  aux  brebis  que  dans 
Je  temps  qui  est  le  plus  favorable  pour 
l'accouplement  ,  et  ^mi  répond  le 
mieux  à  la  saison  cm  «les  agneaux 

Srennent  un  bon  accroissement.  On 
oit  choisir  les  béliers  et  les  brebis 
les  plus  propres  à  perfectionner  l'es- 
bèoe ,  soit  pour  la  taille ,  soit  pour 
la  laine.  Il  faut  séparer  les  béliers  des 
brebis ,  lorsqu'il  est  à  craindre  qu'ils 
ne  s'accouplent  trop  tôt. 

§.  II.  Du  temps  le  plus  favorable 
pour  ï accouplement  des  bêtes  à 
laine. 

I 

Ce  temps  n'est  pas  le  même  par- 
tout ;  il  dépend  du  froid  des  hivers 
et  de  la  chaleur  des  élés ,  dans  les  dif- 
férens  pays  où  sont  les  troupeaux. 

Plus  les  hivers  sont  rigoureux , 
plus  il  faut  retarder  le  temps  des 
accouplemens.  On  ne  doit  les  per- 
mettre dans  nos  provinces  septen- 
trionales ,  qu'en  septembre  ,  en  oc- 
tobre ,  afin  que  les  agneaux  ne  nais- 
sent qu'aux  mois  ae  février  et  de 
mars  ,  et  ne  soient  pas  exposés  aux 
grands  froids  qui  retarderaient  leur 
accroissement  dans  le  premier  âge  , 
parce  qu'il  n'auroient  que  de  mau- 
vaises nourritures  s'ils  étoient  nés 
plutôt  Au  contraire,  dans  les  pays 
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oîi  les  hivers  sont  doux,  et  les  étés 
fort  chauds ,  tels  que  la  Provence  et 
le  Bas-Languedoc,  il  faut  avancer  les 
accouplemens ,  en  donnant  les  béliers 
aux  brebis  dès  le  mois  de  juin  ou  de 
juillet,  afin  d'avoir  des  agneaux  dans 
les  moi°  de  novembre  ou  de  décem- 
bre. Ils  n'ont  rien  à  craindre  de 
l'hiver,  ils  trouvent  une  bonne  nour- 
riture dans  cette  saison  ,  et  ils  de- 
viennent assez  forts  pour  résister  aux 
grandes  chaleurs  de  l'été  ;  ils  ont 
beaucoup  plus  de  laine  dans  le  temps 
de  la  tonte ,  et  ils  sont  beaucoup  plus 
grands  à  la  fin  de  Tannée,  que  s'ils 
n'étoient  venusqu'après  l'hiver.  Tous 
ces  usages  étant  bons ,  les  uns  pour 
les  pays  chauds  ,  et  les  autres  pour 
les  pays  froids  ,  le  plus  sûr  ,  dans 
les  pays  tempérés,  où  l'hiver  est  doux 
dans  quelques  années,  et  très-froid 
dans  crautres,  est  d'attendre  le  mois 
de  septembre  ,  pour  donner  le  bé- 
lier aux  brebis  ,  parce  que  l'on 
courrait  le  risque  de  perdre  beau- 
coup d'agneaux  ,  si  l'hiver  étoit  très- 
froid  ,  et  qu'ils  vinssent  à  naître 
dans  les  mois  de  décembre  ou  de 
janvier. 

£.  III.  Les  béliers  gui  n*ont  point 
*  de  cornes  sont-ils  aussi  bons  que 
ceux  qui  en  ont?  A  quel  âge  sont~ 
ils  en  état  de  produire  de  bons 
agneaux  ?  Combien  Jaut-ildon-, 
nerde  brebis  à  chaque  bélier? 


On  doit  préférer  les  béliers  qui 
n*ont  point  de  cornes ,  parce  cro'ils 
tiennent  moins  de  place  au  râtelier  , 
et  qu'on  a  moins  a  craindre  qu'ils 
ne  blessent  quelqu'un  ,  qu'ils  ne 
soient  blessés  eux-mêmes  en  se  bat- 
tant a  coups,  de  tête  les  uns  contre 
les  autres  ,  et  qu'ils  ne  fassent  du 

Rrrra 
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mal  aux  antres  bêtes  du  troupeau,  sur- 
ïout  aux  brebis  pleines.  D'ailleurs, 
les  agneaux  qu'ils  produisent  ont  la 
tête  moins  grosse  que  ceux  nui  vien- 
nent des  béliers  cornus  et  fatiguent 
moins  la  mère  lorsqu'elle  met  bas. 
Mais ,  dans  ce  pays ,  où  Ton  enferme 
les  moutons  par  des  clôtures  de 
haies ,  on  préfère  ceux  qui  ont  des 
cornes,  parce  qu'elles  les  empêchent 
de  passer  à  travers  les  haies ,  et  de 
perdre  de  leur  laine  en  les  traversant. 

Les  béliers  sont  en  état  de  pro- 
duire des  agneaux  depuis  l'âge  de 
dix-huit  mois  jusqu'à  sept  ou  huit 
ans  ;  c'est  à  trois  ans  qu  ils  sont  le 
plus  vigoureux.  Lorquon  fait  ac- 
coupler des  béliers  de  dix-huit  mois 
ou  deux  ans ,  il  faut  choisir  les  plus 
forts.  Dès  l'âge  de  six  mois  ils  pour- 
raient saillir  les  brebis  ;  mais  n'ayant 
pas  encore  pris  assez  d'accroisse-^ 
ment  ,  ils  ne  produiraient  que  de 
foibles  agneaux  :  passé  huit  ans  ils 
sont  trop  vieux. 

Il  faut  donner  plus  de  brebis  aux 
fcéliers  jeunes  et  vigoureux ,  qu'à  ceux 
.  qui  sonf vieux  et  foibles.  Un  bon  bé- 
ïier  peut  servir  cinquante  ou  soixante 
brebis  ;  mais  pour  conserver  "un  bé- 
lisrsansl'afiToiblir,  et  pour  avoir  de 
fort  agneaux  qui  ne  dégénèrent  pas 
de  l'espèce  du  bélier  ,  iFne  lui  faut 
donner  que  douze  à  quinze  brebis. 
Il  faut  au  surplus  que  le  bélier  soit 
de  bonne  taille  ,  bien  sain  et  couvert 
de  bonne  laine. 

§.  IV.  A  quel  âge  doit-on  faire  sail- 
lir les  brebis  ?  Sont-elles  suscep- 
tibles de  transmettre  leurs  vices 
aux  agneaux  ?  Moyen  de  les 
prévenir . 

Il  faut  faire  saillir  les  brebis  de- 
puis l'âge  de  dix- huit  mois  jusqu'à 
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huit  ans.  Dès  l'âge  de  six  mois  elles 
donnent  des  signes  de  chaleur  ,  et 
elles  peuvent  recevoir  le  mâle  ;  mais 
elles  sont  trop  jeunes  pour  produire 
de  bons  agneaux,  et,  passé  huit  ans, 
elles  sont  trop  vieilles:  cependant  on 
en  voit  qui  font  de  bons  agneaux 
dans  un  âge  plus  avancé.  Les  brebis 
sont  dans  leur  plus  grande  force  à 
quatre  ans.  Le  meilleur  est  de  ne 
commencer  qu'à  trois  ans  à  les  faire 
couvrir. 

Les  défauts  et.  les  vices  que  les 
brebis  peuvent  communiquer  a  leurs 
agneaux ,  sont  ceux  de  leur  taille ,  de 
leur  laine ,  et^e  plusieurs  maladies, 
L'agneau  participe  aux  mauvaises 
qualités  de  la  brebis  et  du  bélier  dont 
il  vient.  Il  faut  choisir  ,  pour  l'ac- 
couplement ,  les  bétes  blanches,  ou 
cellçs  qui  n'ont  que  la  face  et  les 
pieds  tachés. 

Pour  relever  la  taille  des  bêtes  à 
laine ,  il  faut  choisir  les  brebis  les  plus 

trandes  du  troupeau ,  et  leur  donner 
es  béliers  qui  soient  encore  plus 
grands  qu'elles.  Dès  la  première  gé- 
nération les  agneaux  deviendront 
plus  grands  que  les  mères  ,  pres- 
qu 'aussi  grands  que  les  pères  ,  et 
quelquefois  plus  grands.  (  Voyez  ce 
qui  est  dit  au  mot  Laine.) 

%  V.  Comment  peut-on  améliorer 

les  laines  ? 

■.  >  '    h  •„  ■ 

Il  y  a  deux  sortes  d'amélioration 
pour  les  laines  :  on  peut  les  rendre  . 
plus  longues,  ou  plus  fines. 

On  les  rend  plus  longues  ,  en 
choisissant  dans  les  troupeaux  les  bre- 
bis qui  ont  la  plus  longue  laine  ,  et 
les  faisant  accoupler  avec  des  béliers 
qui  ont  la  laine  encore  jilus  longue  j 
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celle  des  agneaux  qu'ils  produiront ,  rer  au  degré  de  superfin  des  races 

deviendra  plus  longue  que  la  laine  des  d'Angleterre ,  de  Flandres,  d'Auxois , 

mères,  et  quelquefois  plus  longue  que  de  Roussillon  et  de  Maroc,  par  des 

celles  des  pères.  béliers  de  Roussillon ,  sans  avoir  des 

On  a  des  preuves  de  cet  accroisse-  béliers  d'Espagne.  On  en  a  eu  des 

ment  de  la  laine  en  longueur ,  en  don-  preuves  convaincantes  dans  un  trou- 

nant  des  béliers  dont  la  laine  avoit  peau  de  trois  cents  bêtes  de  diffé- 

six  pouces  de  longueur ,  à  des  brebis  rentes  races  qui  ont  des  laines  super- 

dont  la  laine  n'eloit  longue  que  de  fines,  quoiqu'elles  viennent  de  bre- 

Irois  pouces.  Celle  des  bêtes  qui  sont  bis  à  grosses  laines ,  la  plupart  jar- 

venues  de  ces  alliances,  avoit  jusqu'à  reuses  :  ces  brebis  ont  été  accouplées 

cinq  pouces  et  demi  de  longueur.  En  avec  des  béliers  de  Roussillon.  Le 

donnant  aux  brebis ,  à  toutes  les  gé-  troupeau  ,  ainsi  amélioré  est  en  Bour- 

nérations ,  des  béliers  dont  la  laine  gogne  ,  près  de  la  ville  de  Mont- 

étoit  plus  longue  que  la  leur,  on  est  bard,sans  que  les  agneaux  aient  été 

Îmrvenu  en  Angleterre  à  avoir  des  mieux  nourris  et  mieux  soignés  que 

aines  longues  de  vin^t-deux  pouces,  leur  père.  On  les  avait  laissés  à  l'air 

On  auroit  peine  à  croire  cette  grande  nuit  et  jour  pendant  toute  l'année  , 

amélioration,  si  l'on  n'avoit  vu  cette  au  lieu  de  les  renfermer  dans  des 

laine,  et  mesuré  la  longueur  de  ses  étables. 
filamens. 

Pour  rendre  la  laine  plus  fine,  on  §.  VI.  Comment  peut-on  rendre  la 
eboisit  dans  le  troupeau  que  l'on  veut  production  de  la  laine  plus  abon- 
arnélîorer,  les  brebis  qui  ont  la  laine  dante?  Peut-onf aire  produire  par 
la  moins  grosse ,  et  on  leur  donne  des  des  brebis  jarreuscs  des  agneaux 
béliers  qui  aient  une  laine  plus  fine.  qui  nyont  point  de  jarre  ? 
Les  bêtesqu 'ils  produisent  ont  la  laine 

moins  grosse  que  celle  des  mères ,  et      Pour  augmenter  le  poids  des  tôt- 

quelquefois  aussi  fine  et  même  plus  sons ,  il  faut  avoir  des  béliers  qui 

nue  que  la  laine  des  pères.  portent  plus  de  laine  que  ceux  du 

On  a  eu  également  des  preuves  de  troupeau  que  l'on  veut  améliorer, 

cette  amélioration  de  la  laine  en  fines-  La  toison  des  agneaux  qui  en  vien- 

se,  en  donnant  des  béliers  qui  avoient  drout  sera  proportionnée  à  celle  de 

une  laine  fine ,  à  des  brebis  à  laine  leurs  pères.  On  a  des  preuves  de 

grosse.  Celle  des  agneaux  qu'ils  ont  cette  amélioration  par  les  expériences 

produits   est   devenue   de-  qualité  suivantes  faites  dans  un  canton  où 

moyenne,  entre  le  fin  et  le  gros.  Des  les  pâturages  sont  maigres,  et  où  les 

brebis  à  laine  moyenne ,  ayant  été  moutons  et  les  béliers  ne  portent 

alliées  avec  des  béliers  à  laine  super-  communément  qu'une  livre  ou  cinq 

fine ,  leurs  agneaux  ont  eu  une  laine  quartèrons  de  laine  ,  et  les  brebis 

fine '.quelquefois  la  laine  des  agneaux  trois  quarterons  ;  en  donnant  à  ces 

a  surpassé  en  finesse  celle  des  béliers  brebis  des  béliers  qui  a  voient  en  vi- 

qui  les  avoient  produits.  Par  ces  al-  ron  trois  livres  de  laine,  leurs agneaux 

Lances,  on  est  parvenu  à  aïnélio-  en  ont  eu  à   la  seconde  année 


Digitized  by  Google 


(M  MOU 

deux  livres  ,  et  jusqu'à  deux  livres 
et  demie.  Un  bélier  de  Flandres  dont 
la  toison  pesoil  cinq  livres  dix  onces, 
ayant  été  allié  aune  brebis  de  Rous- 
sillon  ,  qui  n'avoit  que  deux  livre* 
deux  onces  de  laine,  a  produit  un 
agneau  mâle ,  qui  dans  sa  troisième 
année,  en  portoit  cinq  livres  quatre 
onces  six  gros.  Ce  bélier  avoit  été 
bien  nourri  ;  car  il  ne  faut  pas  es- 

Îtérer  qu'avec  des  pâturages  et  des 
ourrages  peu  abondans;  les  moutons 
puissent  avoir  des  toisons  d'un  grand 
poids. 

Si  l'on  fait  accoupler  une  brebis 
médiocrement  jarreuse,  avec  un  bé- 
lier qui  n'ait  point  de  jarre,  l'agneau 

gu'ils  produiront  ne  sera  pas  jarreux. 
i  la  brebis  a'beaucoup  de  jarre ,  son 
agneau  en  aura  aussi ,  mais  en  moin- 
dre quantité.  Si  cet  agneau  est  une 
femelle,  qui  soit  accouplée  dans  la 
suite  avec  un  bélier  sans  jarre ,  leur 
agneau  n'en  aura  point.  On  a  plu- 
sieurs preuves  de  cette  amélioration , 
après  avoir  fait  accoupler  exprès  des 
brebis  jarreuses  avec  des  béliers  sans 
jarre, 

§.  VIT.  Si ton  peut  rendre  Vamélio* 
ration  des  bâtes  à  laine  plus 
prompte  et  plus  profitable ,  en 
achetant  des  béliers  de  haut  prix. 

Pour  toutes  les  améliorations  des 
bêtes  à  laine  ,  les  béliers  les  plus 
parfaits  améliorent  le  plus  prompte- 
ment ,  et  donnent  le  plus  de  profit. 
II  ne  faut  donc  pas  épargner  l'argent 
pour  faire  venir  des  béliers  de  loin  , 
lorsque  les  bonnes  races  se  trouvent 
dans  des  pays  éloignés.  On  peut 
compter  d'avance  ce  que  l'on  pourra 
.gagner  sur  les  agneaux  qu'ils  produi- 
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ront,  par  l'amélioration  de  leur  taille 
et  de  leur  laine  en  quantité  et  en  qua- 
lité. On  neserapassurprisqu'un  1  élier 
dont  la  laine  avoit  jusqu'à  vingt-trois 
pouces  de  longueur ,  ait  été  vendu 
i2oofrani  s  en  Angleterre.  Jamais  l'a- 
mélioration des  troupeaux  ne  se  sou- 
tiendra dans  un  pays  où  les  béliers  ne 
seront  pas  de  Ires-grand  pi  ix.  Il  fau- 
di  oit  au  moins  qu'ils  se  vendissent  plus 
chers  que  les  beaux  moutons ,  afin 
d'engager  les  propriétaires  des  trou- 
peaux à  garder  les  meilleurs  agneaux 
pour  en  faire  des  béliers.  On  seroit 

S lus  sûr  d'avoir  ces  béliers,  si  l'on 
onnoit  des  arrhes  au  propriétaire, 
our  l'empêcher  de  faire  couper  ou 
e  vendre  les  agneaux  que  l'on  auroit 
choisis.  Il  vaudrait  encore  mieux  les 
acheter ,  afin  de  les  bien  nourrir  jus- 
qu'au temps  où  ils  seroient  en  état  de 
service,  Il  faudroit  aussi  que  les  com- 
munautés missent  de  bons  béliers 
dans  leurs  troupeaux ,  un  bélier  pro- 
duit chaque  année  au  moins  quinze 
ou  vingt  agneaux ,  tandis  qu'une  bre- 
bis n'eu  a  ordinairement  qu'un  seuL 
Il  faudrait  donc  quinze  ou  vingt  foi» 
plus  de  brebis  qu  il  ne  faut  de  béliers 
pour  avoir  la  même  amélioration  ; 
d'où  l'on  doit  conclure  que  les  bons 
béliers  sont  plus  nécessaires  que  les 
bonnes  brebis  pour  l'amélioration  des 
troupeaux, 

g.  VIII.  Moyens  pour  améliorer  une 
race  de  bêtes  à  laine ,  sans  faire  de 
dépense ,  ou  avec  peu  de  dépense. 

Il  est  possible  d'améliorer  une  race 
de  bêtes  à  laine,  sans  faire  de  dé- 
pense ,  mais  il  faut  beaucoup  de 
temps.  L'amélioration  sç  fait  peu  à 
peu  ;  si  l'on  choisit  toue  les  ans  les 
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meilleurs  agneaux  mâles  pour  être 
des  béliers  lorsqu'ils  seront  en  bon 
âge,  et  les  meilleurs  agneaux  femelles 
pour  les  accoupler  dans  la  suite  avec 
les  béliers  de  choix,  chaque  généra- 
tion sera  meilleure  que  celle  qui  l'aura 
précédée ,  mais  les  progrès  seront 
lents. 

Quant  aux  moyens  d'améliorer 
plus  promptement  et  avec  peu  de  dé- 
pense ,  il  faudrait  acheter  des  béliers 
d'une  race  meilleure  que  celle  que 
l'on  veut  améliorer  ;  on  peut  trouver 
de  ces  béliers  dans  le  voisinage,  alors 
il  n'en  coûte  pas  beaucoup  ;  si  l'on 
est  obligé  de  les  aller  chercher  un 
peu  loin ,  ce  n'est  encore  qu'une  pe- 
tite dépense,  et  l'on  gagne  bien  du 
temps  pour  l'amélioration ,  parce  que 
ces  béliers  avant  des  qualités  supé- 
rieures à  celles  des  brebis  les  mieux 
choisies  de  la  race  que  l'on  veut  per- 
fectionner, et  étant  accouplés  avec 
elles ,  ils  produisent  des  agneaux  qui 
ont  de  meilleures  qualités  que  s*ls 
ét oient  venus  des  béliers  de  la  race 
de  leurs  mères. 

• 

§.  IX.  Moyens  pour  maintenir  en 
bon  état  une  race  de  bétes  à  laine 
améliorée. 

*  .  i  •  • 

lé  ». 
»  1 

Lorsqu'une  race  de  bêtes  à  laine 
est  améliorée  au  point  qu'on  le  dé- 
sirait, pour  la  maintenir  dans  cet 
état,,  il  faut  la  bien  loger,  la  bien' 
nourrir,  guérir  ses  maladies, tâcher 
de  les  prévenir;  il  faut  aussi  avoir 
grand  bpin  de  ne  faire* accoupler  que' 
les  meilleurs  béliers  et  les  meilleures- 
brefysy.  tant  pour  la  taille*,  pour  la 
quantité,  et  la  qualité  de  (a  laine, 
que  pour  la  bonne  ssnlé  ;  corail  n*y  a' 
tton.de  bon  à  espérer  d'une  brebis. 
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et  principalement  d'un  bélier,  qui 
seroient  foibles  ou  de  mauvaise  santé. 

§.  X.  Est- il  nécessaire  de  faire 
venir  des  brebis  avec  les  béliers  ; 
lorsqu'on  veut  avoir  une  race 
d'un  pays  éloigné  ou  d'un  pays 
étranger?. 

En  faisant  venir  des  brebis  avec  les 
béliers ,  la  dépense  serait  plus  grande  ; 
il  est  vrai  que  l'on  gagnerait  du  temps , 
puisque  l'on  auroit  la  race  parfaite  de 
la  première  génération;  mais  il  y  au- 
roit  plus  de  risque  pour  le  succès  de 
l'entreprise  ,  que  si  l'on  ne  faisoit 
venir  que  des  béliers  sans  brebis.  II 
faut  que  non  seulement  les  béliers, 
mais  aussi  les  brebis ,  ne  trouvent  , 
dans  les  pays,  où  ils  ont  été  ame- 
nés i  rien  qui  leur  soit  nuisible,  ni 
aux  agneaux  qu'ils  produiront;  au 
lieu  qu'en  accouplant  des  béliers 
étrangers  avec  des  brebis  du  pays ,  il 
n'y  a  de  risque  que  pour  les  béliers  ; 
les  agneaux  qui  viennent  de  ce  mé- 
lange, ayant  déjà  le  tempérament 
à  demi-fait  au  pays ,  puisque  leurs 
mères  en  sont. 

§.  XI.  De  Tâge  et  de  la  saison  aux- 
quelles iljàutfarre  venir  les  bétes 
à  laine  ;  manière  de  les  gouver- 
ner dans  le  vojage  ;  précautions 
à  prendre  pour  les  accoutumer  au 
nouveau  pars. 

Le  meilléurâge  pour  fairié  voyager1 
les  bête*  a  laine ,  est  celui  où  eues' 
ont  pris  Ja  plus  grande,  partfe  de  leur' 
accroissement  :  c'est  ^  deux' ans.,  La: 
meilleure  saison  est  jorsqu'if  ne  fait 
pas  trop  chaud,  lorsquéla  tel re  n'est' 
nigelée-ni  m- auflée,' lorsqu'il  f  a  dé^ 
l'hei  be  sur  les  chemins  pour  servi* 
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de  pâture  ;  et  lorsque  les  brebis  ne 

sont  pas  pleines  et  n'allaiteni  pas  leurs         CHAPITRE  III. 
agneaux.  D'après  ces  considérations, 

il  faut  prendre  le  temps  le  plus  favo-     De  la  Génération. 
rable,  par  rapport  à  la  longueur  de 

la  route,  et  au  pays  que  les  moutons  g.  I.  Des  précautions  qu'il  Jaut 
doivent  traverser.  prendre  pour  V accouplement  des 

Il  faut  encore  les  mener  douce-      bêtes  à  laine. 
ment,  sans  les  échauffer  ni  les  fati- 
guer. On  doit  les  faire  reposer  à       On  doit  (aire  un  bon  choix  des 
Fombredans  le  milieu  du  jour,  lors-   béliers  et  des  brebis  pour  améliorer 
qu'il  fait  chaud  ;  il  faut  les  laisser   les  races ,  ou  jpour  les  empêcher  de 
paître  chemin  faisant.  Quand  ces  ani-   dégénérer  ;  il  faut  sur-tout  ne  pren- 
roaux  sont  arrivés  au  gîte,  on  leur    dre,*pour  l'accouplement,  que  des 
donne  du  fourrage*  s'ils  n'ont  pas  le   bêtes  en  bonne  santé,  et  en  bon  âge; 
ventre  assez  rempli,  et  de  l'avoine   si  l'on  s'apperçoit  que  quelques  brebis 
pour  les  fortifier  :  ils  peuvent  faire   refusent  le  mâle,  on  peut  leur  donner 
quatre,  cinq,  ou  six  lieues  moyennes    quelques  poignées  d'avoine  ou  de 
chaque  jour;  mais,  lorsqu'ils  parois-   chêne  vis,  ou  une  provende  compo- 
sent fatigués ,  il  est  nécessaire  de  les    sée  d'un  oignon  ou  de  deux  gousses 
faire  séjourner  pour  qu'ils  se  reposent,    d'ail ,  coupés  en  petits  morceaux ,  et 
Si ,  dans  les  lieux  où  l'on  s'arrête ,  il   mêlés  avec  deux  poignées  de  son  et 
n'y  a  point  de  râteliers ,  on  attache   une  demi-once  de  sel ,  qui  fait  deux 
plusieurs  bottes  de  fourrage  à  une   pincées  ;  il  faut  traiter  de  même  les 
corde  par  un  nœud  coulant,  et  on   béliers,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  assez 
les  suspend  à  la  hauteur  des  moutons,  ardens, 
Ils  se  placent  autour  du  fourrage  i  à 

mesure  qu'ils  en  mangent,  le  nœud  g.  II.  Des  Soins  'qu'il  faut  avoir 
se  serre  et  empêche  que  le  reste  du  des  brebis  après  l'accouplement. 
foin  ne  tombe.  Moyens  pour  prévenir  les  acci- 

Quant  aux  précautions  à  prendre ,      dens  qui  causent  VavortemenL 
lorsque  les  bêtes  à  laine  sont  arrivées 

dans  un  pays  nouveau  pour  elles,  Il  s'agit  de  préserver  les  brebis  de 
elles  se  réduisent  à  peu  de  choses ,  si  tout  ce  qui  peut  faire  mourir  l'agneau 
ces  animaux  ne  viennent  pas  de  loin  ;  dans  le  ventre  de  la  mère ,  ou  la  faire 
mais  si  on  les  a  tirées  d'un  pays  avorter;  la  mauvaise  nourriture ,  la 
éloigné,  on  doit  s'informer  de  la  ma-  '  fatigue,  les  sauts,  la  compression  du 
nière  dont  elles  y  étoient  nourries  et  ventre ,  la  trop  grande  chaleur ,  la 
conduites  au  pâturage  ;  il  faut  tâ-?1  frayeur,  peuvent  causer  ces  accidens, 
cher  de  les  gouverner  de  la  même  qui  ne  sont  que  trop  îtéqpiwaï^Voyet 
manière,  et  de  leur  donner  les  mêmes  AvortemenT.) 
nourritures;  si  l'on  est  obligé  à  quel-  On  ne  peut  pas  ,  à  la  vérité,  pré- 
que  changement,  on  ne  le  fera  que  venir  la  frayeur  que  cause  un  coup  de 
peu  à  peu,  et  avec  pradeuçe.  tonnerre,  ou  l'approche  d'un  loup  ; 

'  i,  mais 
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ttjaj's  on  peu  empêcher  que  les  chiens, 
les  béliers,  ou  d  autres  animaux  n'é- 
pouvantent les  brebis  lorsqu'elles 
sont  pleines;  il  faut  les  bien  nourrir, 
les  conduire  doucement ,  ne  les  pas 
mettre  dans  le  cas  de  sauter  des  fossés, 
des  rochers,  des  haies,  etc.,  de  se 
serrer  les  unes  contres  les  autres  ,  ou 
de  se  heurter  contre  des  portes ,  des 
murs ,  des  pierres  ,  ou  des  arbres. 

§.  III.  Combien  de  teptps  les  brebis 
portent-elles?  Comment  connoit- 
on  qu'une  brebis  est  prête  à  met- 
tre bas  ?  Que  faut-il  faire  lors- 
qu'elle souffre  trop  long-temps 
sans  pouvoir  mettre  bas  ? 

La  brebis  porte  environ  cent  cin- 
quante jours  ,  qui  font  à  peu  près 
cinq  mois.  On  s  apperooit  qu'elle  est 
prête  à  mettre  bas,  par  le  gonflement 
des  parties  naturelles  et  du  pis  nui 
se  remplit  de  lait ,  et  par  un  écoule- 
lement  de  sérosités  et  de  glaires  par 
les  parties  naturelles ,  et  nue  les  ber- 

§ers,  appellent  les  (mouillures;  elles 
urent  vingt-cinq  jours  ,  et  quel- 
quefois un  mois  ou  six  semaines. 
^  Si  ^'accouchement  est  laborieux, 
si  la  brebis  souffre  trop  longtemps 
sans  pouvoir  mettre  nas  ,  il  faut 
tâcher  de  savoir  si  les  forces  lui 
manquent ,  ou  si ,  au  contraire ,  elle 
a  trop  de  chaleur  et  d'agitation  ;  dans 
ce  dernier  cas  il  est  bon  de  la  saigner, 
mais  si  elle  est  foible ,  il  faut  lui 
faire  boire  un  verre  de  bon  vin .  ou 
deux  verres  de  piquette ,  ou  de  bière , 
ou  de  cidre  ,  ou  de  poiré:  on  doit 
préférer  celui  de  ces  nreuvages  qui 
est  le  moins  cher  dans  le  pays  où  l'on 
se  trouve,  On  peut  aussi  donner  à  la 
brebis  la  provende  qui  a  été  con- 
seillée pour  exciter  la  chaleur«dan& 
l'orne  P'J. 
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Je  temps  de  l'accouplement.  (  Voyez 
'e  §.  r.  )  Mais,  avant  d'employer  les 
remèdes  ,  il  faut  être  bien  sûr  que 
l'accouchement  n'est  retardé  que  par 
la  foiblesse  delà  mère  ;  ils  lui  seroient 
très-contraires  si,  au  heu  d'être  trop 
foible,  elle  étoit  trop  agitée,  ce  qu'il 
est  aisé  de  connoîtçe  par  la  chaleur  ' 
des  oreilles  ,  et  le  pouls  plus  prompt 
que  dans  les  autres  brebis  ,  par  la 
langue  et  les  lèvres  sèches ,  la  rou- 

§eur  des  yeux  et  le  battement  du 
anc. 

.  •  . 

§.  IV.  Ce  qu'il  y  a  à  faire  lors- 
qu'une brebis  agnèle ,  et  que  l'a- 
gneau se  présente  mal.  De  la 
situation  de  l'agneau  dans  le , 
ventre  de  la  mère.  Des  moyens 
à  employer  pour  changer  la 
mauvaise  situation  de  t  agneau. 
Du  délivre. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  si  l'agneau  se 
présente  bien  et  sort  facilement  ;  mais 
s'il  reste  trop  long-temps  au  passage; 
il  faut  l'aider  à  sortir  en  le  tirant 
peu-à-peu  etdpucemeut  ;  mais  il  faut 
attendre  pour  cela  que  la  brebis  fasse 
elle-même  des  efforts  pour  le  pousser 
au -dehors;  si  au  contraire  il  se  pré- 
sente mal ,  il  faut  lâcher  de  changer 
sa  mauvaise  siiuation  ,  et  de  le  re- 
tourner pour  le  mettre  en  état  de 
sortir. 

Pour  que  l'agneau  sorte  aisément 
du  ventre  de  la  mère,  il  faut  qu'il 
présente  le  bout  du  museau  à  1  ou- 
verture de  la  matrice  ou  porlière, 
et  qu'il  ait  les  deux  pieds  de  devant 
au  dessus  du  museau  et  un  peu  en 
avant  ;  ses  deux  jambes  de  derrière 
doivent  être  repliées  sous  son  ventre, 
et  s'étendre  en  arrière  à  mesure  qu'il 
sort  de  la  matrice. 
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Les  mauvaises  situations  les  plus 
fréquentes  qui  empêchent  l'agneau 
de  sortir  de  la  matrice,  «ont,  i°.  la 
mauvaisesituation  de  la  tête,  lorsque 
Pagneau ,  au  Heu  de  présenter  le  bout 
db  museau  à  l'ouverture  de  la  ma- 
trice ,  présente  quelque  partie  du 
sommet  ou  des  côtés  dé  la  tête  , 
tandis  que  le  bout  du  museau  est 
tourné  de  côté  ou  en  arrière. 

2°.  La  mauvaise  situation  des 
ïambes  de  devant ,  qui ,  au  lieu  d'être 
étendues  en  avant,  de  façon  que  les 
pieds  se  trouvent  à  l'ouverture  de  la 
matrice  avec  le  museau,  som  repliées 
sur  le  cou ,  ou  étendues  en  arrière. 

3°.  La  mauvaise  situation  du  cor- 
don ombilical ,  lorsqu'il  passe  devant 
l'une  des  jambes. 

Pour  changer  ces mauvaises  situa- 
tions ,  le  berger  ,  lorsqu'il  sent ,  à 
l'ouverture  de  la  matrice ,  la  tête  de 
l'agneau ,  au  lieu  du  museau ,  doit 
tâcner  de  repousser  la  tête  en  arrière, 
et  d'attirer  le  museau  à  l'ouverture 
de  la  matrice  ;  il  est  nécessaire  qu'il 
frotte  ses  doigts  avec  de  l'huile,  pour 
faire  cette  opération  sans  blesser  la 
brebis  ni  l'agneau;  s'il  ne  voit  pas  les 
pieds  de  devant ,  il  faut  qu'il  tâche 
de  les  trouver  et  de  les  attirer  à  l'ou- 
verture de  la  matrice  ;  si  les  jambes 
de  devant  sont  étendues  en  arrière, 
il  faut  que  le  beiger  tâche  défaire 
sortir  la  tête  ,  ensuite  qu'il  essaye 
d'attirer  les  deux  jambes  de?  devant, 
ou  seulement  l'une ,  pour  empêcher 
que  les  épaules  ne  forment  un  trop 
grand  obstacle  à  la  sortiede l'agneau; 
si  les  jambes  de  devint  restaient  éten- 
dues en  arrière,  onseroit  obligé  de 
tirer  l'agneau  avec  tant  de  farce,  que 
l'on  courr.  it  risque  de  le  faire  mou- 
rir. Lorsque  le  berger  reconnoît  que 
le  cordon  passe  devant  l'une  (tes  jam- 
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bes,  il  doit  tâcher  de  le  rompre  sans 
attirer  le  délivre,  le  cordon  se  rom- 
pant de  lui  même  dès  que  l'agneau 
est  sorti. 

Le  délivre  est  composé  des  mem- 
branes qui  envel  ppoient  l'agneau 
dans  le  ventre  de  la  mère-;  elles  tom- 
bent quelque  temps  aprèsquel'agneau 
est  né.  Si  le  délivre  ne  sort  pas  de 
lui-même  ,  le  berger  doit  le  tirer  dou- 
cement; s'il  le  tiroit  avec  force  ,  il 
risquèrent  dè  lé  casser  ou  de  déchirer, 
la  matrice ,  ou  d'attirer  celle-ci  au- 
dehors  avec  le  délivre;  lorsqu'il  est 
sorti ,  on  l'éloigné  dé  la  mère  ;  pour 
empêcher  qu'elle  ne-  le  munge. 

§.  V.  Des  soins  qu'il  faut  avoir  pour 
la  brebis  après  qu'elle  amis  bas. 
Des  moyens  à  employer  pour 
quelle  allaita  son  agneau  et 
qu'elle  le  soigne.  Ce  qu'il  y  a  à 
faire  lorsqu'elle  fait  plus  d'un 
agneau  d'une  même  portée. 

Quelques  héUrëS  après  que  la  bre- 
bis amis  bas,  il  faut  lui  donner  un 
ppu  d'eau  blanche  tiède ,  du  son  ,  de 
Forge  ou  de  l'avoine1,  et  la  meilleure 
nourriture  que  l'on  pourra  trouver 
dans  la  saison  ;  on  la  laisse  avec  son 
agneau  pendant  quelques  jours;  tant 
qu'elle  allaite  il  faut  la  bien  nourrir. 

Pour  que  la  brebis  allaite  son 
agneau  et  le  soigne  ,  on  comprime 
ks  mamelons  de  la  mère,  c'es^-à- 
dire ,  les  bouts  du  pis  ,  afin  de  les 
déboucher  en  faisant  sortir  un  peu 
de  lait.  Il  faut  rendre  garde  si  la' 
mère  lèche  son  agneau  pour  le  sé- 
cher; et  lorsqu'elle  ne  le  tait  pas,  on 
répand  un  peu  de  sel  en  p  iudre  sur 
l'agneau  ,  et  on  l'approche  de  la 
mère  pour  l'engager  à  le  lécher  par 
Pàppat  du  sel.  Lorsque  la  saison,  est 


Digitized  by  Google 


M  O  D 

humide  ou  froide,  on  peut,  s'il  est 
nécessaire,  aider  la  mère  à  séeherson 
agneau ,  en  l'essuyant  avec  du  loin 
ou  avec  un  linge.  Les  brebis  qui 

Xèlent  pour  la  première  fois,  sont 
t  >  sujettes  que  les  autres  à  négliger 
leurs  agneaux  ;  pour  les  rendre  plus 
attentives ,  on  les  sépare  du  troupeau , 
et  on  les  enferme  quelque  part  avec 
leurs  agneaux.  Lorsqu'un  agneau  ne 
cherche  pas  de  lui-  même  la  ma- 
rhelle,  c'est-à-dire,  le  pis  pour  téter, 
il  faut  l'en  approcher,  et  faire  couler 
du  lait  de  la  mamelle  dans  sa  gueule. 
Lorsqu'une  brebis  rebute  son  agneau, 
qu'elle  l'empêche  de  téter ,  et  qu'elle 
le  fuit,  il  faut  la  tenir  en  place,  et  le- 
ver une  jambe  de  derrière  pour  mettre 
les  mamelles  à  portée  de  (l'agneau. 

La  brebis  fait  ordinairement  un 
seul  agneau  ,  quelquefois  'deux ,  et 
très-rarement  trois.  Il  y  a  des  races 
de  brebis  qui  portent  deux  fois  l'an. 
On^  dit  que  «elles  des  comtés  de 
Juliefs  et  de  Clèves  portent  deux  fois, 
et  donnent  deux  ou  trois  agneaux 
chaque  fois  ;  cinq  brebis  produisent 
•  jusqu'à  vingt-cinq  agneaux  en  un  an. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  la  brebis  qui 
a  fait  plus  d'un  agneau  est  grasse ,  si 
les  mamelles  sont  grosses  et  bien 
remplies,  si  la  saison  commence  à 
être  bonne  pour  les  pâturages ,  on 
peut  laisser  à  la  mère  deux  agneaux , 
mais  il  faut  lui  ôter  le  troisième;  et 
même  le  second ,  si  elle  est  foible,  ou 
si  la  saison  est  mauvaise. 

g.  VI.  Comment  fait-on  venir  du 
lait  aux  brebis  qui  ri  en  ont  pas 
assez?  En  quel  temps  peut-on 
traire  les  brebis,  et  quelles  sont 
celles  que  Von  peut4raire?  De 
r usage  du  lait. 

-  On  fait  avenir  du  lait  .aux  brebis, 


MOU  691 
en  leur  donnant  de  l'avoine  ou  de 
l'orge  mêlées  avec  du  son ,  des  raves 
et  des  navets ,  des  carottes ,  des  pa- 
nais ou  du  salsifix;  des  pois  cuits, 
des  fèves  cuites ,  des  choux  ou  du 
lierre,  etc.  ;  (  voyez  tous  ces  mots  ) 
on  les  mène  dans  les  meilleurs  pâtu- 
rages. On  a  remarqué  que  le  -change- 
ment de  pâturage  leur  donne  de  l'ap- 
pétit, et  leur  fait  beaucoup  de  bien, 
pourvu  qu'on  ne  les  fasse  pas  sortir 
d'un  bon  pâturage  pour  les  mettra 
dans  un  moindre. 

Lorsque  l'agneau  quîallaitoit  une 
mère  brebis,  ne  peut  pas  la  téter,  on 
tire  le  lait  de  là  mamelle  pour  le  faire 
boireà  l'agneau.  On  peut  aussi  traire 
les  brebis  lorsque  les  agneaux  sont 
morts  ou  sevrés  11  y  a  des  berger*  alle- 
mands qui  sevrant  les  agneaux  à  huit 
ou  dix  semaines ,  et  qui  traient  ensuite 
les  mftres  pendant  toute  l'année.  Dès 
que  les  agneaux  peuvent  paître,  ils 
y  a  des  gens  qui  les  séparetit  des  mères 
sans  les  sevrer  entièrement.  Le  ma- 
tin, après  avoir  traU  Jes 'mères  ,  ils 
font  venir  les  agneaux,  pour  téter  le 
peu  de  lait  qui  est  resté  dans  les 
mamelles,  ensuite  ils  éloignent  les 
agneaux  pendant  toute  la  journée  ;  le 
SDir,  ils  les  font  revenir  pour  téter 
encore, après  que  Von  a  trait  les  bre- 
bis. On  dit  que  le  peu  de  lait  qui  reste 
à  chaque  fois ,  joint  à  l'herbe  des  pâ- 
turages, suffit  pour  la  nourriture  de 
ces  agneaux;  mais,  si  l'herbe  n'étoit 
pas  assez  nourrissante,  aetusngepour- 
■roit  leur -être  nuisible. 

L^céulement  de  lait  Iprëserve  les 
brebis  deplusietars  maladies  qui  pour- 
roient  venir  d^buraears  frop  ebon- 
danles;  mais  lorsqu'il  dure  trop  long- 
temps ,  4es  brebis  maigrissent  et  dé- 
peYisseat,  et  elles  «donnent  moins  de 
laine, 
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Ou  ne  risque  rien  de  traire  les 
brebis  dont  la  laine  est  de  mauvaise 
qualité  et  de  peu  de  produit ,  mais  il 
ne  faut  pas  traire  celles  qui  ont  de 
bonne  laine,  et  principalement  celles 
dont  on  veut  relever  ou  maintenir  la 
race;  cependant  si  elles  étoient  soup- 
çonnées de  maladies  produites  par  des 
humeurs  tropabondantes,  on  pourroit 
les  traire  une  ou  deux  fois  par  semaine, 
pour  donner  issue  à  ces  humeurs.  On 
-croit  que  cetteprécaution  les  préserve 
de  la  pulmonie ,  de  Ja  pourriture ,  etc.; 
(  voyez  ces  mots)  mais  il  faudroit  je- 
,ter  ce  lait  comme  mal  sain. 

Quant  à  l'usage  du  lait  de  la  brebis, 
il  est  le  même  que  celui  de  la  vache  ; 
(voyez  Boeuf)  il  rend  moins 
de  petit  lait,  mais  il  est  plus  gras 
et  plus  agréable  au  goût ,  il  a  plus 
de  parties  propres  à  faire  du  fromage  ; 
011  en  fait  de  très -bons  et  ^|  très- 
recherchés,  principalement  ceux  de 
Boquefort  en  Rouergue. 

VIT.  Des  soins  qu'il  faut  avoir 
lorsqu'un  agneau  vient  de  naître. 
Manière  de  reconnoitre  la  bonne 
qualité  de  lait.  Ce  qu'il  y  a  à 
faire  lorsque  la  mère  n'a  point 
de  lait,  ou  n'en  a  pas  assez ,  lors- 
qu'il est  mauvais ,  qu'elle  est  ma- 
lade, ou  qu'elle  est  morte  en 
agnelant. 

Lorsqu'un  agneau  vient  de  naître , 
il  faut  visiter  le  pis de  la  mère,  pour 
couper  la  laine ,  s'il  y  en  a  dessus  , 
pour  savoir  s'il  est  assez  plein  de  lait, 
et  pour  en  faire  sortir  des  mame- 
lons ,  afin  de  Y.oir  s'il  est  bon  ;  en- 
suite il  faut  prendre  garde  si  la  mère 
lèche  son  agneau ,  et  si  l'agneau  la 
tète. 

•> 
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On  peut  croire  que  le  lait  est  bon» 
lorsque  la  mère  est  en  bonne  santé» 
et  lorsqu'il  est  blanc  et  de  bonne 
consistance ,  c'est-à-dire,  assez  épais; 
mais  lorsqu'il  est  gluant,  bleuâtre, 
jaunâtre  ou  clair,  uest  mauvais. 

Si  une  brebis  mère  est  malade , 
ou  si  elle  est  morte  en  agnelant ,  il 
faut  donner  à  l'agneau,  pour  l'allaiter, 
une  autre  mère  qui  aura  perdu  le 
sien ,  ou  une  chèvre  qui  aura  du  lait. 

Il  arrive  souvent  qu'une  brebis  ne 
veut  pas  allaiter  un  agneau  qui  ne 
vient  pas  d'elle  ;  mais  on  dit  que  l'on 
peut  la  tromper  ,  en  couvrant  cet 
agneaù pendant  une  nuit  avec  la  peau 
de  celui  qui  est  mort,  si  celte  peau 
est  encore  fraîche;  quoiqu'on  l'ôte  le 
matin,  la  brebis  croit  déjà  avoir  re- 
trouvé son  propre  agneau  ;  mais  on 
a  éprouvé  un  moyen  plus  facile  que 
celui-là  ,  c'est  de  frotter  seulement 
l'agneau  mort  contre  celui  que  Ton 
veut  faire  téter  à  sa  place. 

Si  l'on  n'a  ni  brèves,  ni  «chèvre 
pour  allaiter  un  agneau  privé  de  sa 
mère,  on  fait  boire  à  cet  agneau 
du  lait  tiède  de  brebis ,  de  chèvre, 
ou  de  vache,  d'abord  par  cuillerées , 
ensuite  au  moyen  d'un  biberon  d  >nt 
le  bec  est  garni  d'un  linge ,  afin 
que  l'agneau  puisse  sucer  ce  linge , 
à  peu  près  comme  le  mamelon 
d'une  brebis  :  ou  lui  présente  le  bi- 
beron aussi  souvent  qu'il  auroit  tété 
la  mère.  Il  faut  faire  ensorte  que  le 
museau  ne  soit  pas  trop  élevé,  parce 
que  dans  cette  posture  le  lait  pour- 
roit suffoquer  l'agneauenentrant  dans 
le  cornet  ;  on  lient  l'agneau  dans  un 
lieu  un  peu  chaud,  pour  suppléer 
à  la  chaleur  qu'il  auroit  reçue  de  sa 
mère,  s'il  avoit  été  couché  contr'elle. 
11  y  a  des  agneaux  qui ,  au  bout  de 
trois  jours ,  peuvent  se  passer  de  bi- 
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.  beron  ,  et  boire  dans  un  vase.  On 
commence  par  faire  boire  du  lait  aux 
agneaux  quatre  fois  par  jour,  ensuite 
trois  fois ,  et  enfin  deux  fois ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  man- 
ger de  l'herbe.  Si  l'on  n'avoit  point 
de  lait ,  ou  si  on  vouloit  l'épargner , 
on  pourroit  leur  donner  de  l'eau 
tiède ,  mêlée  de  farine  d'orge  ;  mais 
cette  boisson  est  moins  nourrissante 
que  le  lait. 


§.  VIII.  Que  faut-il  faire  lorsqu'on 
s'apperçoit  qu'un  agneau  est 
triste  yjoible ,  ou  maigre,  ou  en- 
gourdi par  le  froid? 

Lorsqu'un  agneau  est  triste ,  foible 
ou  maigre ,  le  berger  doit  observer  si 
la  mère  est  en  bonne  santé,  si  son 
lait  est  bon ,  si  l'agneau  la  tète  ,  ou 
si  quelqu'autre  agneau  lui  dérobe  son 
lait.  U  y  a  des  agneaux  gourmands 
qui  tètent  plusieurs  mères  les  unes 
après  les  autres  ,  ce  qui  prive  les 
autres  agneaux  de  la  nourriture  de 
leur  mère  ;  il  faut  veiller  soigneu- 
sement à  ce  que  tous  les  agneaux , 
principalement  les  plus  foibles,  tè- 
tent leurs  mères,  et  à  ce  qu'ils  aient 
de  bon  lait  et  en  suffisante  quantité. 
La  plupart  des  agneaux  qui  périssent, 
meurent  de  faim,  ou  n'ont  eu  que 
de  mauvais  lait. 

Si  un  agneau  a  beaucoup  souflert 
du  froid  ,  il  faut  le  réchauffer  en 
l'enveloppant  de  linges  chauds,  en  le 
couchant  auprès  d'un  feu  doux ,  et  en 
le  déposant  de  manière  que  la  tète 
soit  à  l'ombre  du  corps.  En  Angle- 
terre, on  met  ces  agneaux  refroidis 
dans  une  meule  de  loin,  ou  dans  un 
four  chauffé  seulement  avec  de  la 
paille;  ou  en  a  sauvé  de  cette  rua- 
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nière  qui  avoient  tant  souffert  du 
froid,  qu'ils  donnoieut  à  peine  quel- 
ques signes  de  vie.  On  fait  prendre  à 
1  agneau  une  petite  cuillerée  de  lait 
tiède,  ou  ,  s'il  est  nécessaire  ,  une 
cuillerée  de  bierre  ou  de  vin  mêlés 
d'eau  :  on  le  nourrit  au  coin  du  feu 
pendant  quelques  jours  s'il  est  foible, 
ensuite  on  le  met  avec  sa  mère,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  rétabli ,  dans  un  lieu 
couvert  et  fermé. 

§.  IX.  Que faut-il  faire  des  agneaux 
qui  ne  viennent  qu'à  la  fin  cC avril 
ou  en  mai  ? 

On  ne  doit  point  garder  ces 
agneaux  pour  les  troupeaux,,  parce 
qu'ils  sont  foibles  et  petits.  On  les 
engraisse  pour  les  manger.  Il  est  fa- 
cile de  les  ^  engraisser  ,  parce  qu'ils 
naissent  dans  une  saison  où  il  y  a 
déjà  de  l'herbe.  Ces  agneaux  sont 
les  premiers  des  jeunes  brebis  ,  ou 
les  derniers  qui  viennent  des  vieilles. 
Nous  leur  donnons  le  nom  de  tar- 
dons, parce  qu'ils  sont  venus  trop 
tard;  on  les  appelle  en  Angleterre, 
agneaux-coucous,  parce  qu'ils  nais- 
sent daus  la  saison  où  cet  oiseau 
chante. 

§.  X.  Manière  d'engraisser  les 
agneaux. 

m 

On  garde  les  agneaux  à  la  ber- 
gerie où  ils  tètent  les  mères  ,  soir 
et  matin  et  pendant  la  nuit.  Dans 
le  jour ,  tandis  que  leurs  mères  sont 
aux  champs ,  on  leur  fait  téter  des 
marâtres,  c'est-à-dire,  des  brebis  qui 
ont  perdu  leurs  agneaux.  On  donue 
de  la  litière  fraîche .  une  ou  deux 
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fois  en  vingt- quatre  heures ,  aux 
agneaux  que  l'on  engraisse.  On  met 
auprès  d'eux  une  pierre  de  craie 
pour  qu'ils  la  lèchent.  La  craie  les 
préserve  du  dévoiement  (  Voyez  ce 
mot  )  auquel  ils  sont  sujets ,  et  qui 
'les  empêcheroit  d'engraisser.  Lors- 
que les  agneaux  mâles  que  l'on 
engraisse  ,  ont  quinze  jours ,  il  faut 
:les  couper ,  comme  il  sera  expliqué 

au      XIII       Les  agneaux  m  Aies 

coupés  ont  la  chair  aussi  bonne  que 
celle  des  agneaux  femelles  ;  mais  ils 
ne  deviennent  pas  si  gros  que  ceux 
qui  n'ont  pas  été  coupés.  La  plupart 
des  gens  qui  engraissent  des  agneaux 
pour  les  vendre  aiment  mieux  ne 
les  pas  couper,  pourvu  qu'ils  soient 
plus  gros,  quoique  leur  chair  n'ait 
pas  alors  si  bon  goût,  ils  les  vendent 
mieux, 

» 

g.  XL  A  quel  âge  les  agneaux  peu- 
vent-ils prendre  d'autres  nourri- 
tures que  le  lait  ?  Quelles  précau. 
fions jra-t-il  à  prendre Jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  sevrés.  Quand  et 
comment  faut-il  les  serrer? 

Il  y  a  des  agneaux  qui  commen- 
cent à  manger  dans  l'auge  et  au 
râtelier ,  et  à  brouter  l'herbe'  à  l'âge 
de  dix-huit  jouTS.  Alors  on  peut  leur 
donner  les  choses  suivantes  dans  les 
auges. 

i».  De  la  farine  d'avoine  seule ,  où 
1  mêlée  avec  du  «on  :  on  dit  que  le 
son  leur  donneroit  trop  de  ventre  s'il 
n'étoit  pas  mêlé  avec  d'autres  nour- 
;  rilures.  2°.  Des  pois ,  les  Meus  sont 
plus  tendres  et  plus  nourrissans  que 
:  les  blancs  et  les  gris.  Si  î'©n  fcit 
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crever  les  pois  dans  l'eau  bouillante^ 
et  si  on  les  mêle  avec  du  lait ,  ils  sont 
encore  plus  tendres  et  plusappétissans. 
On  peut  aussi  les  mêler  avec  de  la 
farine  d'avoine  ou  <l'orge  ;  mais  la 
farine  d'oree  dégoûte  les  agneaux  , 
parce  qu'elle  reste  entre  leurs  dents. 
3°.  De  l'avoine  ou  de  l'orge  en  grain  : 
l'avoine  est  la  nourriture  que  les 
agneaux  aiment  le  mieux  ;  c'est  aussi 
la  plus  saine ,  et  celle  qui  les  engraisse 
le  plus  promptement.  40.  Du  loin  le 
plus  Gn  ,  de  la  paille  battue  deux 
fois,  pour  la  rendre  plus  douce;  du 
trèfle  sec ,  des  gerbées  d'avoine ,  etc. , 
et  principalement  du  sain-foin.  5°.  Les 
herbes  des  prés  bas ,  et  toutes  celles 
qui  sont  bonnes  pour  l'engrais  des 
moutons ,  comme  on  le  verra  dans 
£.  II.  du  chapitre  quatrième. 

Les  précautions  que  demandent  les 
agneaux  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  se- 
vrés ,  consistent  à  ne  pas  tenir  trop 
chaudement  ceux  que  Von  est  obligé 
de  mettre  à  couvert  à  cause  des 

grands  froids  ;  on  doit  leur  donner 
e  l'air  et  les  faire  sortir  le  plus  sou- 
vent qu'il  est  possible,  pour  les  for- 
tifier. Lorsqu'un  agneau  a  huit  jours, 
il  peut  déjà  suivre  sa  mère  près  de 
la  bergerie. 

On  sè<nre  les  agneaux  lorsque 
le  lait  de  la  atère  commence  à 
tarir  :  alors  l'agneau  a  environ  deux 
mois.  tTest  vers  le  premier  de  mai , 
pour  les  agneaux  qui  viennent  à  la 
fin  dp  février,  ou  au  commencement 
de  mars.  Lorsque  les  agneaux  nais- 
sent plutôt  ,  ©n  est  obligé  de  les 
laisser  téter  plus  de  deux  mois,  afin 
qu'ils  puissent  avoir  de'bonne  herbe 
loisqu'on  les  sèvre.  Par  «xeraple , 
vin  agneau  <qui  vient  en  décembre-, 
ne  pourroit  avoir  de  bonne  herbe 
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en  février  :  dans  les  pays  où  l'hyver 
est  rude,  il  faut  attendre  le  mois 
de-  mars  ou  d'avril  pour  le  sevrer. 
Il  y  a  des  gens  qui  ne  sèvrent  les 
agneaux  qu'au  temps  de  la  tonte; 
quelques  uns  ne  connoissènt  plus 
leurs  mères  après  qu'elles-  ont  été 
dépouillées  de  leur  toison  ;  il  arrive 
plus  souvent  que  la  mère  ne  recon- 
noît  son  agneau  que  difficilement 
après  qu'il  a  été  tondu.  Si  l'agneau 
reste  toujours  avec  sa  mère  ;  elle  le 
sèvre  d'elle-même,  lorsque  le  lait 
lui  manque  ou  lorsqu'elle  entre  en 
chaleur  ;  alors  elle  repousse  son 
agneau  ,  et  lui  fait  perdre  l'habitude 
de  téter  :  quelquefois  aussi  les 
agneaux  s'en  dégoûtent  lorsqu'ils  ont 
de  bons  pâturages. 

Pour  sevrer  les  agneaux,  on  les 
sépare  des  mères,  et,  s'il  est  possible, 
on  les  éloigne  assez  pour  qu'ils  ne 
puissent  pas  entendre  la  voix  des 
mères,  m  leur  faire  entendre  la  leur. 
Pour  qu'ils  s'oublient  de  part  et  d'au- 
tre plus  promptt  ment ,  on  met  les 
agneaux  j  usqu'au  nombre  de  quaran- 
te, avec  une  vieille  brebis  ,  pour  les 
conduire  et  les  empêcher  de  s  écarter. 
On  les  fait  paître  dans  des  prairies 
de  ti  èfle ,  de  melilot ,  ou  de  rayeras, 
etc.  ;  on  peut  aussi  les  mettre  clans 
des  prairies  ordinaires  qui  ne  soient 
pas  numides.  On  a  trouvé  un  moyen 
de  sevrer  les  agneaux  sans  les  sé- 
parer de  leurs  mères.  On  leur  met 
une  sorte  de  caveoon  ou  muselière 
assez  l.ithe  p  >ur  leur  laisser  la  liberté 
de  manger,  et  garni  sur  le  nez  de 
p  intes  ou  dTépines  qui  piquent  les 
mamelles  de  la  mère,  et  1  obligent 
à  i  pousser  l'agneau  lorsqu'il  veut 
téter  ;  m.  is  il  faut  que  ces  piquens 
soient  assez  doux  poui  ne  pas  blesser 
kftoiamelles. 
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§.  XII.  Doit- on  couper  la  queue  des 
agneaux  ?  Manière  de  la  couper. 

Il  s'attache  beaucoup  d'ordures  à' 
la  queue  des  bêtes  à  laine,  princi- 
palement lorsqu'elles  ont  le  dévoie- 
ment.  (  Voyez  ce  mot).  Celles  dont 
la  queue  a  été  coupée,  sont  les 
plus  propres.  Les  moutons  qui  n'ont 
point  de  queue  paroissent  avoir  la 
croupe  plus  large.  On  dit  que  l'on 
ne  raccourcit  la  queue  des  agneaux , . 
que  pour  empêcher  qu'elle  ce  se 
charge  de  houe  par  l'extrémité ,  et 
que  cette  boue  une  fois  durcie,  ne 
blesse  les  pieds  de  la  bête,  ou  ne 
l'excite  à  courir.  Lorsqu'elle  a  com- 
mencé à  doubler  le  pas  ,  la  pelotte 
déterre  dure,  attachée  au  bçut  de 
la  queue,  frappe  de  plus  en  plus 
sur  le  bas  des  jambes;  ces  coups  re- 
doublés animent  la  bête  au  point 
qu'il  est  difficile  de  l'arrêler.  il  est 
donc  à  propos  de  couper  la  queue 
des  agneaux  dans  les  pays  où  la 
terre  est  de  nature  à  s  attacher  et 
à  se  durcir  à  l'extrémité  de  leurs 
queues. 

On  fait  cette  opération  par  un 
temps  doux  ,  lorsque  l'agneau  a  un 
mois ,  six  semaines  ,  ou  deux  mois  , 
ou  dan*  l'automne  qui  suit  sa  nais- 
sance. On  coupe  la  queue  à  l'endroit 
d'une  jointure  entre  deux  os,  et  l'on 
met  des  cendres  sur  la  plaie.  Si  les 
cendres  ne  sulhsoient  pas  seules, 
on  les  môleroit  avec  du  suif. 

11  est  bon  même  de  couper  la 
laine  de  la  queue,  ainsi  que  des 
fesses,  lorsquelle  est  charge e  d'or- 
dures qui  pourraient  causer  des  dé- 
mangeaisons et  la  gale. (Voyez ces 
mois.  ) 
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§.  XIIT.  De  la  castration.  A  quel 
âge  et  comment  doit-on  la  faire  ? 

On  châtre  les  agneaux  pour  ren- 
dre la  chair  de  l'animal  plus  tendre, 
et  pour  lui  ôter  un  mauvais  goût 
qu'elle  auroit  naturellement,  si  on 
le  laissoit  dans  l'état  de  bélier,  pour 
le  disposer  à  prendre  plus  de  graisse, 
pour  rendre  la  laine  plus  fine  et 
plus  abondante:  en  même  temps  on 
rend  l'animal  plus  doux  et  plus  aisé 
à  conduire. 

On  les  appelle  moutons ,  lorsqu'ils 
sont  âgés  d  un  an. 

C'est  à  huit  ou  quinze  joursaprès  leur 
naissance  qu'on  chatreles  agneaux. 
On  est  aussi  dans  l'usage  de  ne  les 
châtrer  qu'à  l'âge  de  trois  semaines , 
ou  de  cinq  à  six  mois;  mais  leur 
chair  n'est  jamais  si  bonne  que  s'ils 
avoient  été  châtrés  huit  jours  après 
leur  naissance  :  plus  on  retarde  cette 
opération,  plus  elle  fait  périr  d'a- 
gneaux. Ceux  qui  ont  été  châtrés 
n'ont  pas  la  tête  aussi  belle  ,  et 
ne  deviennent  pas  aussi  gros  que  les 
autres. 

Lorsqu'on  châtre  les  agneaux  à 
huit  ou  dix  jours,  la  manière  la 
plus  simple  est  de  leur  faire  une 
ouverture  par  incision  au  bas  des 
liourses ,  et  de  couper  les  cordons 
qui  sont  au-dessus  des  testicules  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  châtrer  en 
agneaux.  Lorsque  les  agneaux  sont 
plus  âgés ,  on  incise  les  bourses  de 
chaque  coté  de  leur  fond  ;  on  fait 
sortir  un  testicule  par  chacune  de  ces 
ouvertures ,  et  on  coupe  le  cord;>n 
qui  est  au-dessus  de  chaque  testicule. 
On  appelle  cette  opération  châtrer 
en  veau  ,  parce  que  c'est  ainsi  crue 
l'on  châtre  les  veaux. 
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Quant  aux  autres  manières  de 
châtrer  les  agneaux  ,  consultez  l'ar- 
ticle Castration. 

Pour  faire  cette  opération ,  on  doit 
bien  comprendre  qu'il  faut  choisir  un 
temps  qui  ne  soit  ni  trop  chaud ,  ni 
trop  froid.  La  grande  chaleur  pour- 
roit  causer  la  gangrène  dans  la  plaie; 
le  trop  grand  froid  l'empécheroit  de 
guérir.  Après  l'opération ,  on  frotte 
les  bourses  avec  du  sain-doux  ;  on 
tient  les  agneaux  en  repos  pendant 
deux  ou  trois  jours ,  et  on  les  nour- 
rit mieux  qu'à  l'ordinaire. 

%.  XIV.  Des  moutonnes.  A  quel 
âge  et comment  fait-on  les  mou- 
tonnes ? 

Les  moutonnes  sont  des  brebis 
auxquelles  on  a  ôté  les  ovairesdans 
leur  premier  âge  pour  les  empêcher 
d'engendrer.  On  les  appelle ,  à  cause 
de  cela,  brebis  châ tnces;  mais  il 
vaut  u-ieux  leur  donner  le  nom  de 
moutonnes,  parce  qu'elles  sont  dans 
le  même  cas  que  les  moutons. 

On  fait  des  moutonnes  pour  ren- 
dre les  brebis  aussi  utiles  que  les 
moulons,  par  le  produit  de  la  laine , 
et  par  la  qualité  de  la  chair. 

Pour  faire  des  moutonnes ,  on 
attend  que  les  agneaux  femelles 
aient  environ  six  semaines  ,  parce 
qu'il  faut  que  les  ovaires  soient  à 
peu  près  gif  >s  comme  des  haricots , 
afin  que  l'on  puisse  les  reconnoîlre 
aisément  en  les  cherchant  avec  le 
doigt. 

Le  berger  qui  fait  l'opération,  com- 
mence par  coucher  l'agneau  sur  le 
côtédrpit,  près  du  bord  d'une  ta- 
ble, afin  que  la  tête  soit  pendante 
hors  de  la  table.  Ensuite  il  place  à 
sa  gauche  un  aide  qui  1  tend  la  jan£e 

gaucte 
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gauche  de  derrière  de  l'agneau ,  et  soin  qu'elle  n'entre  pas  dans  la  chair  i 

qui  l'empoigne  avec  la  main  gau-  il  laisse  passer  au-denorsHesdeuxbouts 

che  à  l'endroit  du  canon ,  c'esl-à  dire ,  du  fil ,  et  il  met  un  peu  de  graisse  sur 

au-dessus  des  ergots ,  pour  la  tenir  la  plaie.  Au  bout  de  dix  ou  de  douze 

en  place.  Un  second  aide ,  placé  à  jours ,  lorsque  la  peau  est  cicatrisée, 

la  droite  de  l'opérateur,  rassemble  on  coupe  le  fil  au  point  de  couture  du 

les  deux  jambes  de  devant  de  l'a-  milieu,  et  on  tire  les  deux  bouts  qui 

gneau,  avec  la  jambe  droite  de  der-  passent  au-dehors  ,  pour  enlever  le 

rière,  et  les  contient,-  en  les  em-  fil,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  cause 

poignant  toutes  les  trois  de  la  main  une  suppuration.  Lorsque  celte  opé- 

droile ,  à  l'endroit  descanons.  {Voyez  ration  est  bien  faite,  les  agneaux  ne 

la  planche  VIII  de  t  ouvrage  de  s'en  ressentent  que  le  premier  jour  ; 

M.  Daubenton ,  déjà  cité,  fig.  i  ,  ils  ont  les  jambes  un  peu  roides;  ils  ne 

page  23 1  ).  L'agneau  étant  ainsi  tètent  pas;  mais  dès  le  second  jour , 

disposé ,  l'opérateur  soulève  la  peau  ils  sont  comme  à  l'ordinaire, 

du  flanc  gauche  avec  les  deux  pre-  *  PTT  A  PT  TRF  TV 
miers  doigts  de  la  main  gauche,  pour  Lu  Ari  IttL  1  V . 

former  un  pli  à  égale  distance  de     m  l>Enqrais  de5  MOUTOys. 
la  partie  la  plus  haute  de  los  de  la 

hanche  et  du  nombril.  L'aide  du  g.  j#  j}u  terrain  qui  convient  te 

côté  gauche  ,  allonge  ce  pli  aussi  *  mieux  aux  moutons  pour  Ven- 
avec  la  main  gauche  jusqu'à  l'endroit  grais. 
des  fausses  cotes.  Alors  l'opérateur  c 

eoupe  le  pli  avec  un  couteau,  de      En  général,  les  terrains  secs  et 

manière  que  l'incision  n'ait  qu'un  élevés  conviennent  mieux  aux  bêles 

pouce  et  demi  de  longueur,  et  suive  àiaine  que  les  terrains  bas  et  humides, 

une  ligne  qui  iroit  depuis  la  partie  la  principalement  aux  béliers ,  et  aux 

plus  haute  dé  l'os  de  1»  hanche  jus-  moutons  de  garde  ,  c'est-à-dire ,  aux 

Îju'au  nombril.  L'ouverture  étant  moutons  que  l'on  ne  veut  pas  en- 
aite,  en  coupant  peu  à  peu  toute  graisser;  mais  l'humidité  des  pûtu- 
l'épaisseur  de  la  chair ,  jusqu'à  l'en-  rages  contribue  à  engraisser  les  mou- 
droit  des  boyaux,  sans  les  toucher ,  tons  et  les  brebis  destinés  à  la  bouche», 
l'opérateur  introduit  le  doigt  index ,  rie ,  ainsi  que  les-  béliers  tournés, 
c'est-à-dire,  celui  qui  est  près  du  Des  moutons  de  trois  et  de  quatre 
pouce ,  dans  le  ventre  de  l'agneau ,  ans  ne  profitent  que  dans  les  terrains 
pour  chercher  l'ovaire  gauche;  lors-  où  il  y  a  beaucoup  d'herbages;  mais 
qu'il  l'a  senti ,  il  l'attire  doucement  les  moutons  d'un  an  et  de  deux  ans 
au-dehors.  Les  deux  ligamens  larges ,  peuvent  profiter  dans  des  terrains  où 
la  matrice  et  l'autre  ovaire  sortent  les  pâturages  sont  moins  fournis, 
en  même  temps.  L'opérateur  enlève 

les  deux  ovaires,  et  fait  rentrer  les    £.11.  Manière d'engraisser les mou- 
bgamens  et  la  matrice;  ensuite  il       tons.  Des  meilleurs  herbages. 
fait  trois  points  de  couture  à  l'endroit 

de  l'ouverture  pour  la  fermer  ;  il  ne      II  y  a  trois  manières  d'engraisser 
passe  l'aiguille  que  dans  la  peau,  il  a   les  moutons.  L'une  est  de  l«  faire 
Tome  VI.  *  Tttt 
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pâturer  dons  de  bons  herbages  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  l'eiierais 
d'herbe ,  nu  la  graisse  d'herbe.  L'au- 
tre manière  est  de  leur  donner  de 
bonnes  nourritures  au  râtelier  et  dans 
des  auges  :  c'est  l'engrais  de  pouture, 
ou  la  graisse  sèche,  la  graisse  pro- 
duite par  des  fourrages  secs.  La 
troisième  manière  est  de  commencer 
par  mettre  les  moutons  aux  herbages 
en  automne ,  et  ensuite  à  la  pou- 
ture. 

Le  temps  nécessaire  pour  engrais- 
fer  les  moulons  parles  engrais  d'her- 
bages, est  relatif  à  l'abondance  et  à 
la  qualité  de  ces  mêmes  herbages^ 
lorsqu'ils  sont  bons,  on  peut  engrais- 
ser des  moutons  en  deux  ou  trois  mois, 
et  faire  par  conséquent  trois  engrais 
par  an  dans  le  même  pâturage  ,  en 
commençant  dès  le  mois  de  mars. 
Lorsque  les  pâturages  sont  moins 
bons  ;  il  faut  plus  de  temps  pour  en- 
graisser les  moutons. 

U  faut  laisser  les  moutons  en  repos 
le  plus  qu'il  est  possible,  les  mener  ■ 
très-doucement,  prendre  garde  qu'ils 
ne  s'échauffent,  les  faire  boire  le  plus 
que  Ton  peut,  et  prendre  bien  garde 
qu'ils  n'aient  le  dévoiement,  qui  est 
ordinairement  occasionné  par  ta  ro- 
sée. 

Cette  manièred'eneraîsser  les  mou- 
tons n'a  lieu  qu'au  printemps.  En  été 
et  en  automne ,  dans  les  pays  où  les 
gelées  détruisent  l'herbe,  on  mène  les 
moutons  au  pâturage  de  grand  matin , 
avant  que  le  soleil  ait  séché  l'herbe; 
on  les  met  au  frais  et  à  l'ombre  pen- 
dant la  chaleur  du  jour ,  et  on  les  fait 
boire  ;  on  les  remène ,  sur  le soîr ,  dans 
des  pâturages  humides,  et  on  les  y 
laisse  jusqu'à  la  nuit. 

Les  meilleurs  herbages  pour  en- 
graisfcr  les  moutons >  sout^a  luzerne  ; 
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outre  qu'elle  est  très- nourrissante, 
elle  engraisse  très-  promptement  ; 
mais  on  dit  qu'elle  donne  à  la  graisse 
des  moutons  une  couleur  jaunâtre 
et  un  goût  désagréable  ;  d'ailleurs  + 
elle  peut  les  fane  enfler  ,  et  par 
conséquent,  les  faire  mourrir.  Les 
trèfles  offrent  les  mêmes  avantages 
et  les  mêmes  inconvéniens  que  la 
luzerne  :  on  prétend  qu'ils  rendent  la 
chair  jaunâtre,  mais  qu'elle  a  bon 
goût.  Le  sain-foin  est  fort  bon  pour 
engraisser  ,  et  l'on  n'a  rien  a  en 
craindre.  Lefromental,  la  coquiole, 
ou  graine  d'oiseau,  le  thimutby,  le 
ray-gras,  les  herbes  des  prés,  sur- 
tout des  prés  bas  et  humides ,  et  dans 
certains  pays,  les  chaumes  après  la 
moisson,  et  les  herbages  des  bois, 
sont  aussi  de  bons  encrais  pour  les 
moutons  ;  mais  ils  ne  les  engraissent 

1>as  aussi  promptement  que  laiuzerne, 
e  trèfle  et  le  sain-foin.  ' 

L'engrais  de  pouture  se  (ait  pen- 
dant la  mauvaise  saison  ;  par  exem- 
ple, à  Noël.  Après  avoir  tondu  les 
moulons,  on  les  renferme  dans  une 
étable,  et  on.no  les  laisse  sortir  qu'à 
midi  pendant  que  Ton  met  de  la 
nourriture  dans  leurs  auges.  Le  ma- 
tin et  le  soir  on  leur  donne  à  manger 
au  râtelier ,  et  même  pendant  les 
nuits  longues.  On  leur  donne  de 
bons  fourrages  et  des  grains  ou: 
d'autres  choses  fort  nourrissantes, 
suivant  les  productions  du  pays  et 
le  prix  des  denrées;  car,  il" faux 
prendre  garde  que  les  frais  de  l'en- 
grais n'emportent  le  gain  que  l'on 
devroit  faire  en  vendant  les  moutons 
gras. 

Dans  plusieurs  pays  on  donne  aux 
moutons  de  trois  ou  quatre  ans,  le 
matin,  trois  quarterons  de  foin  à 
chacun  >  et  autant  le  soir  t  à  midi* 
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une  livre  d'avoine  et  une  livre  de 
maton ,  c'est-à-dire,  de  pain  ou  tourte 
denavette ,  ou  rabette ,  ou  de"  cbene- 
vis  réduit  en  morceaux  gros  comme 
des  noisettes  ;  on  les  fait  boire  tous 
les  jours.  Dan»  d'autres  pays  on  ne 
leur  donne  à  cbacun  b  malin,  que 
dix. onces  de  foin  ;  à  midi  un  quar- 
teron d'avoine  et  une  demi-livre  de 
maton  ,  et  le  soir  dix  onces  de  foin  ; 
mais  la  meilleure  manière  est  de  leur 
donner  de  ces  nourrilures  tant  qu'ils 
en  peuvent  manger.  Le  mat  n  rend 
la  chair  huileuse  et  le  suint  trop, 
abondant.  Il  faut  substituer  au  ma- 
ton une  autre  nourriture  pendant  les 
quinze  derniers  jours ,  pour  donner 
bon  goût  à  lu  chair. 

Les  meilleures  nourritures  pour 
l'engrais  de  pouture,  sont  les  grains, 
tels  que  l'avoine  en  erain  ,  ou  gros- 
sièrement moulue ,  "orge  ou  la  fa- 
rine d'orge,  les  pois,  les  fèves, etc. 
La  nourriture  qui  engraisse  le  plutôt, 
est  l'avoine  en  grain  ,  mêlée  avec 
de  la  farine  d'orge  ou  de  son  ,  ou 
avec  les  deux  ensemble.  Si  on  ne 
mettait  que  du  sdn  avec  la  farine 
d'orge  ,  cette  nourriture  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  resterait  entre 
les  dents  des  moutons  ,  et  ils  s'en 
dégoMteroient. 

On  engraisse  encore  les  moutons 
avec  des  navets  ou  des  choux.  Pour 
les  engraisser  avec  des  navets  ,  on 
commence  par  faire  pâturer  les  mou- 
tons dans  des  chaumes  après  la  mois- 
son jusqu'au  mois  d'octobre ,  pour  les 
disposer  à  l'engrais.  Ensuite  on  les 
met  dans  un  champ  de  navets  pen- 
dant le  jour  ;  le  soir  on  leur  donne 
de  l'avoine  avec  du  son  et  de  la  farine 
d'orge.  Les  navets  qui  sont  dans  de 
bons  terrains,  bien  cultivés,  et  pris 
avant  d'être  trop  vieux,  ou  pourris, 
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ou  gelés ,  valent  presque  autant  que 
l'herbe  pour  engraisser,  ils  rendent  la 
chair  des  moutons ,  tendre  et  de  non 
goût.  Mais  lorsqu'on  donne  le  soir 
une  bonne  nourriture  d'auge  aux 
moutons,  elle  contribue  plus  encore 
que  les  navets  à  les  engraisser,  et  à 
rendre  leur  chair  tendre:  elle  les  pré- 
serve des  maladies  que  les  navets 
peuvent  leur  donner  lorsqu'ils  sont 
dans  un  terrain  humide.  Les  navets 
trop  vieux  et  filandreux,  pourris  ou 
celés,  font  une  mauvaise  nourriture. 
Un  arpent  de  bons  navets  peut  en- 
graisser treize  ou  quatorze  moutons. 

Quant  à  l'engrais  des  moutons 
avec  les  choux,  on  met  les  moutons 
dans  des  champs  de  choux  cavaliers 
ou  de  choux  frisés ,  (  Voyez  Chou  ) 
depuis  le  mois  d'octobre  ou  de  no- 
vembre jusqu'au  mois  de  février.  Les 
choux  engraissent  les  moutons  plutôt 
que  l'heri  be;mais  ils  donnent  à  la 
chair  un  goût  rance  ,  et  lorsque  les 
moutons  mangent  de  vieux  choux  , 
leur  haleine  a  une  mauvaise  odeur 
qui  se  fait  sentir  lorqu'on  approché 
du  troupeau.  Pour  empêcher  que 
les  choux  ne  donnent  un  mauvais 
goût  à  la  chair  des  moutons ,  ou  ne 
les  fasse  enfler,  il  faut  leur  donner 
eu  même  temps  une  nourriture  d'auge 
plus  douce  ,  telle  que  l'avoine  ,  fes 
pois,  la  farine  d'orge,  etc. 

§.  III.  A  quel  âge  faut-il  engraisser 
les  moulons  ?  Comment  connaît- 
on  qu'un  mouton  est  gras? 

Si  l'on  veut  avoir  des  moutons 
gras ,  dont  la  chair  soit  tendre  et  de 
bon  goût ,  il  faut  les  engraisser  de 
pouture  à  l'âge  de  deux  ou  trois 
ans.  Les  moutons  de  deux  ans  ont 
peu  de  corps,  et  prennent  peu  do 
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graisse.  A  trois  ans  ils  sont  plus  gros, 
etyrennent  plus  de  graisse.  A  quatre 
ans  ils  sont  encore  plus  gros  et  ils 
deviennent  plus  gras  ;  mais  leur 
chair  est  moins  tendre.  A  cinq  ans 
Ja  chair  est  dure  et  sèche  ;  cepen- 
dant si  l'on  veut  avoir  le  produit 
des  toisons  et  des  fumiers ,  on  at- 
tend encore  plus  tard  ,  même  jus- 
qu'à dix  ans,  lorsqu'on  est  dans  un 
pays  où  les  moutons  peuvent  vivre 
•jusqu'à  cet  âge  ;  mais  il  faut  les 
engraisser  un  an  ou  quinze  mois 
avant  le  temps  où  ils  commenceroient 
à  dépérir. 

On  connoît  qu'un  mouton  est  gras, 
en  le  tâtant  à  la  queue  ,  oui  devient 
•quelquefois  grosse  comme  le  poignet  ; 
on  regarde  aussi  aux  épaules  et  à 
la  poitrine,  et  si  l'on  y  sent  de  la 
graisse,  c'est  signe  que  les  moutons 
sont  bien  eras.  Lorsqu'à  près  les  avoir 
dépouillés  on  voit  sur  le  dos  la  graisse 

J)aroître  en  petites  vessies  comme  de 
'écume,  c'est  une  marque  de  bon 
engrais  ;  cela  arrive  ordinairement 
lorsqu'ils  ont  mangé  des  navets.  Les 
moutons  que  l'on  a  engraissés  d'her- 
bages ou  ae  pouture  ne  vivroient  pas 
plus  de  trois  mois,  quand  même  on 
ne  les  livrerait  pas  au  boucher.  L'eau 
qui  contribue  à  ces  engrais,  causeroit 
la  maladie  de  la  pourriture.  (  Voyez 
ce  mot). 

CHAPITRE  V. 

xDe  la  conduite  des  moutons  aux 
pâturages. 

Les  principales  règles  que  les  ber- 
gers doivent  suivre  pour  faire  paître 
lés  moutons  ,  peuvent  se  réduire  à 
sept. 

Faire  paître  les  moutons  tous 
les  jours  s'il  est  posible. 
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2°.  Ne  les  pas  arrêter  trop  souvent 
en  pâturant ,  excepté  dans  les  pâtu- 
rages clos. 

3°.  Empêcher  qu'ils  ne  fassent  du 
dommage  dans  les  terres  exposées 
au  dégât. 

4°.  Eviter  les  terrains  humides  et 
les  herbes  chargées  de  rosées  ou  de 
gelées  blanches. 

5°.  Mettre  les  moutons  à  l'ombre 
durant  la  plus  grande  ardeur  du  so- 
leil, et  les  conduire  le  matin  sur  des 
coteaux  exposés  au  couchant ,  et  le 
soir  sur  des  coteaux  exposés  au  levant^ 
autant  qu'il  est  possible. 

6°.  Eloigner  les  moutons  des  herbes 
qui  peuvent  leur  être  nuisibles. 

7°.  Les  conduire  lentement,  sur- 
fou'  lorsqu'ils  montent  des  collines. 

Nous  allons,  pour  l'instruction  des 
gens  de  la  campagne ,  faire  un  para- 
graphe particulier  de  chacune  de  ces 
règles  principales, 

g.  I.  Pourquoi  faire  paître  les 
moutons  tous  les  jours  ? 

m 

On  doit  faire  paître  les  moutons 
tous  les  jours ,  parce  que  la  manière 
la  plus  naturelle  et  la  moins  coûteuse 
de  nourrir  les  moutons  est  de  les 
faire  pâturer,  et  qu'on  n'y  supplée 

3u'imparfaifement  en  leur  donnant 
es  fourrages  au  râtelier.  En  pâtur- 
rant  ils  choisissent  leur  nourriture  à 
leur  gré,  et  la- prennent  dans  le 
meilleur  état  :  l'herbe  leur  profite 
toujours  mieux  que  le  foin  et  la 
paille.  Quand  même  ils  ne  trouve- 
raient point  de  pâture  dans  les 
champs, l'exercice  au'ils  prendroieat 
en  marchant ,  leur  oonneroit  de  l'ap- 
pétit pour  les  fourrages  secs  \.  d'ail- 
leurs ,  l'allure  naturelle  des  bêtes  à 
laine  est  de  vaguer  de  place  en  place 
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pour  paître  :  cet  exercice  entretient 
leur  vigueur. 

g.  II.  Pourquoi  ne  pas  laisser paître 
"  les  troupeaux  en  liberté  dans  les 

pâturages  clos  ,  comme  dans 

ceux  des  champs  ? 

Les  bêtes  à  laine  gâteroient  plus 
d'herbe  avec  les  pieds  qu'elles  n'en 
brouteroient  ,  si  on  les  laisse  par- 
courir en  liberté  un  pâturage  abon- 
dant Pour  conserver  l'herbe  ,  on  ne 
livre  chaque  jour  au  troupeau  qué 
celle  qu'il  peut  consommer  ;  on  le 
retient  dans  un  parc  où  il  se  trouve 
assez  d'herbe  pour  le  nombre  des 
moutons  ;  le  lendemain  on  change 
le  paie  ,  et  successivement  le  trou- 
peau parcourt  tout  le  pâturage. 

§.  III.  Pourquoi  éviter  les  terrains 
humides  ? 

Quoique  les  terrains  humides  soient 
ceux  où  l'herbe  est  le  plus  abondante , 
l'humidité  est  contraire  aux  moutons, 
lorsqu'il  y  en  a  trop  dans  le  sol  qu'ils 
habitent  ou  qu'ils  parcourent,  et  dans 
les  herbes  aqueuses  qu'il  produit. 
Cette  humilité ,  lorsqu  elle  est  froide 
comme  celle  des  rosées  ,  peut  causer 
la  maladie  appellée  la  pourriture ,  le 
foie  pourri ,  la  maladie  du  '  foie  ,  te 
gainer  ou  gamige,  (  voyez  ces  mots  \ 
JL'humidité  cause  aussi  aux  moutons 
des  coliques  très-dangereuses  ;  leur 
instinct  les  porte  à  attendre  d'eux- 
mêmes  dans  les  champs  ,  avant  de 
âturer  ,  que  la  rosée  ou  La  gelée 
lanche  soient  dissipées. 

Ordinairement  la  rosée  est  plus 
froide  que  la  pluie  ou  le  serein  ;  les 
bêtes  à  laine  pâturent  avec  moins 
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d'appétit  lorsque  l'herbe  est  mouillée , 
excepté  dans  les  temps  où  la  pluie , 
arrivant  après  une  grande  sécheresse, 
humecte  l'herbe  ,  et  la  rend  plus 
douce  et  plus  appétissante. 

g.  IV.  Pourquoi  faut-il  mettre  les 
bétes  à  laine  à  t  ombre  ,  et  les 
faire  marcher  le  matin  du  côté 
du  couchant,  et  le  soir  du  côté 
du  levant  ?. 

On  met  les  moutons  à  l'ombre  . 
parce  que  la  grande  chaleur  <> 
a  craindre  pour  eux  que  1.  : 
froid  ;  leur  laine  ,  qui  empéch 
l'air  ne  les  refroidisse  en  hiver  ,  tu- 
pêche  aussi  que  l 'ai  r  ne  les  ra  ira  i  h  1  >c 
en  été,  elle  augmente  la  chaleur  de 
leur  corps  au  point  de  lesempOi  l>  <:v 
de  pâturer;  c'est  pourquoi  ii  iuui  les 
mettre  à  l'ombre  durant  la  g>ande 
ardeur  du  soleil,  qui  les  échaufferait 
beaucoup  trop  sous  leur  laine  ;  d'ail- 
leurs ,  ces  animaux  ont  le  cerveau 
foible,les  rayons  du  soleil  tombant  à 
plomb  sur  leur  tête  ,  peuvent  leur 
causer desj  vertiges  (voyez  Vertige 
Tournoiement     qui  les  font 
tourner  ,  et  le  mal  appel  lé  la  cha- 
leur, qui  les  fait  périr  promptement, 
si  l'on  n'y  remédie  par  la  saignée  : 
il  faut  les  mettre  à  l'ombre  d'un  mur 
ou  d'un  arbre  dans  le  milieu  du  jour; 
le  matin  on  doit  les  conduire  du  côté 
du  couchant ,  et  le  soir  du  côté  du 
levant  ,  pour  que  leur  tête  soit  à 
l'ombre  du  corps,  tandis  qu'elles  la 
tiennent  baissée  en  pâturant. 

Mais,  me  dira-t-on,  lorsque  les 
moulons  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres  ,  et  que  chacun  d'eux  baisse  le 
cou  et  place  la  tête  sous  le  ventre  de 
son  voisin,  n'est-elle  pas  suffisamment 
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garantie  de  l'ardeur  du  soleil  ?  11  est 
vrai  que  la  tête  du  mouton  est  à 
l'ombre;  mais  cette  situation  est  plus 
dangereuse  que  l'ardeur  du  soleil, 
parce  que  la  tête  est  penchée  et  en- 
vironnée d'un  air  chargé  de  poussière, 
et  infecté  parla  vapeur  du  corps  des 
moutons ,  qui  l'échauffé ,  et quiem- 
pêche  qu'il  nese  renouvelle:  aussi  les 
moutons  ne  cachent  leur  tête  que  pour 
mettre  leurs  naseaux  à  l'abri  de  la  per- 
séculion  des  mouches  qui  les  cher- 
chent pour  y  pondre  leur  œufs  ;  dans 
ce  cas ,  il  faut  conduire  le  troupeau 
dans  un  lieu  frais. 

Les  moutons  ne  peuvent  pâturer, 
lorsque  la  terre  est  couverte  d'une 
assez  grande  épaisseur  de  neige  pour 
empêcher  qu'ils  ne  découvrent  l'herbe 
avec  les  pieds  ;  alors  on  ne  les  con- 
duit dans  la  campagne  que  pour  les 
faire  boire  et  pour  les  promener  ; 
mais  lorsque  les  vents  sont  très- 
crands  et  les  pluies  très-abondantes , 
il  ne  faut  pas  les  faire  sortir  pendant 
le  fort  de  l'orage  ;  il  faut  les  mener 

f>aître  le  matin ,  au  lever  du  soleil , 
orsqu'il  n'y  a  point  de  rosée  ou  de 
brouillard  ;  et  lorsqu'il  y  en  a  ,  il  faut 
attendre  qu'ils  soient  dissipés.  Dans 
le  milieu  au  jour ,  lorsquela  chaleur 
commence  à  fatiguer  les  moutons 
dans  la  campagne,  ils  cessent  de  pâ- 
turer, ils  s'agitent ,  ils  s'arrêtent ,  les 
mouches  les  tourmentent  ;  c'est  alors 
qu'il  faut  les  mettre  à  l'ombre  dans 
un  lieu  frais  et  bien  exposé  à  l'air , 
où  ils  soient  éloignés  des  mouches , 
où  ils  puissent  ruminer  à  leur  aise. 
Ilseroit  dangereux  de  les  faire  entrer 
en  trop  grand  nombre  dans  une  étable 
fermée  ;  ils  pourroient  y  périr ,  suffo- 
qués par  l'air  qu'ils  auroient  échauffé 
et  infecté  par  la  vapeur  de  leur  corps 
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et  leur  transpiration  pulmonaire.  On 
les  remène  au  pâturage  lorsque  le 
soleil  commence  à  baisser ,  et  que  le 
fort  de  la  chaleur  est  passé  ,  et  on 
peut  les  laisser  pâturer  jusqu'à  la  fin 
du  jour ,  et  même  pendant  quelques 
heures  de  nuit,  dans  les  cantons  où 
l'herbe  est  assez  grande  et  assez  abon- 
dante pour  être  saisie  facilement: 
mais,  lorqu'elle  est  mouillée  parle 
serein  ,  il  faut  retirer  le  troupeau 
du  pâturage  ,  quoique  beaucoup  de 
gens  croient  que  le  serein  n'est  pas 
nuisible  aux  bêles  à  laine,  ou  qu'il 
l'est  moins  que  la  rnsée  ;  cependant 
c'est  la  même  humidité  froide  :  elle 
doit  produire  à  peu  près  le  même 
effet  le  soir  que  le  matin. 

§.V. Pourquoi éloigne-t-on  les  mou- 
tons des  herbes  qui  leur  sonù 
nuisibles  ? 

Les  moutons  ne  mangent  pas  les 
herbes  qui  pourroient  leur  être  nui- 
sibles par  elles-mêmes  ;  quand  on 
met  quelques  unes  de  ces  herbes  dans 
leur  râtelier ,  ils  restent  auprès  pen- 
dant toute  la  journée  sans  y  toucher, 
quoiqu'ils  n'aient  aucune  autr  nour- 
riture ;  mais  il  y  a  des  Serbes  qui  , 
quoique  de  bonne  qualité  par  elles- 
mêmes  ,  et  quoique  les  moutons  les 
mangent  avec  avidité  ,  peuvent  ce- 
pendant leur  faire  beaucoup  de  mal 
dans  certaines  circonstances. 

Les  bonnes  herbes  qui  peuvent  faire 
du  mal  aux  m  jutons,  sont  les  trèfles,  la 
luzerne,  le  froment ,  le  seigle  ,  l'orge, 
le  coquelicot  ,  et  en  général  toutes 
celles  que  les  moulons  mangent  avec 
le  plus  d'avidité  ,  ou  qui  sont  trop 
succulentes  ;  les  herbes  trop  tendres 
et  trop  aqueuses  ,  telles  que  celles 
des  regains ,  celles  qui  se  trouvent 
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dans  des  sillons  humides ,  et  celles  qui 
sonl  à  l'ombre  des  bois;  les  herbesqui 
sont ,  dans  leur  plus  grande  vigueur , 
ou  chargées  de  rosée,  ou  de  l'eau  des 
pluies  Iroides.  . 

Les  herbes  font  du  mal  aux  mou- 
lons ,  lorsqu'étant  en  trop  grande 
quantité  dans  la  panse ,  elles  la  font 
enfler  au  point  ae  rendre  l'animal 

5 lus  gros  qu'il  ne  devroit  être,  et  lui 
onnent  le  mal  qu'il  faut  appeler 
colique  de  panse  '  on  ie  nomme  or- 
dinairement écouflure ,  enflure ,  en- 
flure des  vents  ,  fburbure,  gonfle- 
ment de  ventre,  etc.  (  voyez  tous  ces 
mots);  alors  il  reste  debout  sans 
manger,  il  souffre,  il  s'agite,  sa  res- 
piration est  gênée,  il  bat  des  flancs  ; 
lorsqu'on  frappe  le  ventre  avec  la 
main ,  il  sonne ,  sans  nue  l'on  entende 
aucun  mouvement  d  eau  ;  ensuite  les- 
animaux  attaqués  de  ce  mal  tombent 
et  meurent  suffoqués,  quelquefois  en 
grand  nombre. 

Il  est  aisé  de  prévenir  ce  mal  en 
attendant  qu'il  n  y  ait  plus  de  rosée 
ni  de  gelée  blanche  sur  les  herbes  , 
avant  de  faire  paître  les  moutons. 
Il  ne  faut  pas  les  conduire  le  matin , 
lorsqu'ils  sont  affamés,  dans  désher- 
bâmes abondans  et  succulens;  au  con- 
traire, il  faut  laisser  passer  leur  grosse 
faim  dans  des  pâturages  maigres,  les 
mener  ensuite  dans  de  plus  gras , 
et  ne  pas  les  y  laisser  assez  long- 
temps pour  qu'ils  y  prennent  trop 
de  nourriture.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
faire  boire  les  moutons  après  qu'ils 
ont  mangé  des  pois,  des  fèves,  ou 
d'autres  légumes  farineux. 

yuant  aux  remèdes  que  le  berger 
doit  mettre  en  usage,  lorsqu'il  voit 
enfler  les  moutons  par  la  colique  de 
panse,  voyez  Bouffissure,  Metéo- 
iusme  ,  Panse  (colique  de). 
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§.  VI.  Pourquoi 'faut-il  conduire  len- 
tement un  troupeau ,  et  sur-tout 
lorsqu'il  monte  des  collines? 

Si  le  berger  conduit  son  troupeau 
trop  vile ,  sur  -  tout  en  montant  des 
collines,  il  risque  d'échauffer  plu- 
sieurs de  ses  moutons  au  point  de  les 
rendre  malades  ,  et  même  de  les 
faire  périr  ;  il  faut  empêcher  qu'au- 
cune bête  ne  s'écarte  du  troupeau  en 
allant  trqp  en  avant,  eu  restant  en 
arrière,  ou  en  s'éloignant  à  droite  ou 
à  gauche. 

Le  berger  peut  faire  tout  cela  à 
l'aide  de  son  fouet,  de  sa' houlette, 
et  de  ses  chiens.  Lorsqu'il  fait  mar- 
cher le  troupeau  devant  lui,  il  chasse 
avec  le  fouet  les  bêtes  qui  restent  en 
arrière  ;  le  chien  est  en  avant  du 
troupeau  ,  et  retient  les  bêtes  qui 
vont  trop  vite  ;  le  berger  menace 
avec  la  houlette  celles  qui  s'éloignent 
à  droite  ou  à  gauche,  pour  les  faire 
revenir  au  troupeau ,  ou  s'il  a  un 
chien  derrière  lui ,  il  l'envoie  aux 
bêtes  qui  s'écartent ,  pour  les  rameuer, 
ou  les  fait  retourner  en  jetant  vers 
elles  un  peu  de  terre  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  leur  rien  jeter  directement. 
Lorsqu'il  veut  arrêter  son  troupeau, 
s'il  est  derrière  ce  même  troupeau ,  il 
commence  par  s'arrêter  lui-même, 
en  même  temps  il  parle  au  chien  qui 
est  au-devant  du  troupeau,  pour  que 
ce  chien  s'arrête  ,  et  empêche  les 
premières  bêtes  d'avancer.  S'agit-il 
de  remettre  le  troupeau  eu  marche, 
il  parle  au  chien  qui  est  au-devant 
du  troupeau  pour  le  faire  avancer,  et 
ensuite  il  chasse  devant  lui  les  der- 
nières bêtes.  Le  berger  peut  aussi  faire 
aller  son  troupeau  en  avant ,  ou  le 
faire  revenir,  en  parlant  sur  diflérens 
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tons  auxquels  il  Ta  accoutumé  d'o- 
béir ,  et  pour  l'engager  à  rester  en 
place  dans  un  endroit  où  la  pâture 
est  bonne,  il  doit  y  rester  lui-même 
avec  ses  chiens,  et  déjouer  de  quel- 
qu'instrument  ,  tel  que  le  flageolet,  la 
flûte,  le  hautbois,  la  musette,  etc. 
Les  bêtes  à  lainese  plaisent  à  entendre 
le  son  des  instrumens  ;  elles  paissent 
tranquillement, tandis  que  le  berger 
en  joue. 

CHAPITRE  VI. 

De  ZA   No  U  R  RI  T  V  RE  DES 
MOUTONS. 

g.  I.  De  la  meilleure  nourriture 
pour  les  moulons.  D'où  dépend  la 
bonté  des  pâturages.  Des  meil- 
leures herbes. 

La  meilleure  de  toutes  les  nourri- 
tures pour  les  moutons  ,  est ,  sans 
contredit ,  l'herbe  des  pâturages  brou- 
tée sur  pied;  mais  tous  les  pâturages 
ne  sont  pas  également  bons. 

La  bonté  des  pâturages  dépend  de 
la  situation  et  de  la  qualité  du  ter- 
rain ,  de  l'état  et  de  la  propreté  des 
brebis. 

Les  terrains  les  plus  élevés  ,  les 
plus  en  pente,  les  plus  légers  et  les 
plus  secs,  sont  les  meilleurs  pour  le 
pâturage  des  moutons. 

Les  meilleures  herbes  sont  celles 
qui  ont  déjà  pris  de  l'accroissement , 
qui  approchent  de  la  floraison ,  ou 
qui  commencent  à  fleurir.  Les  herbes 
trop  jeunes  n'ont  pas  été  assez  mûqjes 
par  l'air  et  par  le  soleil ,  pour  faire 
une  bonne  nourriture  ;  elles  sont  trop 
aqueuses,  et,  pour  ainsi  dire,  trop 
crues.  Celles  qui  ont  pris  tout  leur 
accroissement,  qui  portent  graine, 
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ou  .qui  sont  trop  vieilles ,  n'ont  plus 
assez  de  suc  et  sont  trop  dures.  Il  y 
a  des  herljes  qui  résistent  à  la  gelée , 
et  qui  sont  presqu'aussi  fraîches  dans 
le  fort  de  l'hiver  que  dans  la  bonne 
saison  ;  telles  sont  la  pimprenelks  et 
le  pastel;  on  peut  en  taire  des  pâtu- 
rages pour  l'hiver. 

g.  II.  Des  fourrages  secs.  Moyens 
d'empêcher  leurs  mauvais  effets. 
Des  nourriturei fraîches  que  Von 
peut  avoir  pour  les  moutons  dans 
la  mauvaise  saison. 

Lorsque  l'herbe  des  pâturages 
manque,  on  peut  douner  une  bonne 
nourriture  aux  moutons  en  fourrages, 
secs.  Les  meilleurs  fourrages  de  cette 
espèce  font  dépérir  les  moulons ,  et 
sur-tout  les  brebis  pleines ,  celles  qui 
allaitent ,  et  leurs  agneaux.  Le  mau- 
vais effet  de  la  nourriture  sèche,  sur 
les  bêtes  à  laine,  vient  de  ce  qu'elles 
sont  accoutumées  à  vivre  d'nerbes 
fraîches  pendant  toute  la  bonne  sai- 
son; les  fourrages  secs  ne  sont  pas 
aussi  convenables  à  leur  tempéra- 
ment ,  ils  les  échauffent,  ils  les  nour- 
rissent moins,  et  ils  nuisent  à  l'ac- 
croissement et  aux  bonnes  qualités  de 
la  laine. 

Si  les  bêtes  à  laine  restent  pendant 
plusieurs  jours  de  suite  sans  aller  au 
pâturage  ,  on  empêche  le  mauvais 
effet  des  fourrages  secs ,  en  tâchant 
de  se  procurer  quelques  nourritures 
fraîches  qu'on  leur  donne  au  moins 
une  fois  dans  la  journée. 

Les  nourritures  fraîches  que  l'on 
peut  se  procurer  pour  les  moutons 
dans  la  mauvaise  saison  ,  sont  le 
colza , les  chouxde  bouture,  leschoux 
cavaliers ,  et  les  choux  frangés  ;  ils  ré- 
sistent à  la  gelée,  et  on  peut  cueillie 
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les  feuilles  de  ces  plantes  qui  sont 
hautes ,  et  que  la  neige  laisse  à  dé- 
couvert dans  les  temps  où  elle  couvre 
le  pastel  et  la  pimprenelle.  Ces  plantes 
seroient  mauvaises  pour  les  moutons 
dans  la  bonne  saison ,  lorsqu'ils  ne 
mangent  que  de  l'herbe  fraîche;  mais 
dans  l'hiver,  lorsqu'ils  n'ont ,  soir  et 
matin,  que  du  fourrage  sec ,  elles  ne 
peuvent  que  leur  faire  du  bien.  Outre 
ces  plantes,  on  peut  avoir  encore  des 
racines  de  carotte  ,  de  panais  ,  de 
salsifis  et  de  chervi  ;  des  raves  et  des 
navets  ,  des  pommes  de  terre  et  des 
topinambours. 

§.III.  Ne  peut-on  pas  donner  aux 
moutons  des  choses  plus  nourris- 
santes que  ces  racines  ? 

On  donne  encore  aux  moutons  des 
grains ,  des  graines  ,  et  des  légumes. 
Les  grains,  tels  que  l'avoine,  l'orge 
et  le  son  de  froment  leur  profitent 
beaucoup;  une  petite  poignée  d'orge 
ou  d'avoine ,  donnée  chaque  jour  à 
un  mouton ,  suffit  pour  le  préserver 
du  mauvais  eifet  des  fourrages  d'hi- 
ver ;  les  graines  de  la  bourre  du  foin  , 
du  chenevis,  la  graine  de  genêt , 
les  glands,  le  pain  ou  tourteau  de 
chenevis ,  de  navette  et  de  colza  sont 
très-nourrissans.  Parmi  les  graines  de 
ces  sortes  de  plantes  ,  il  s'en  trouve 
qui  fortifient  1  estomac  des  moutons, 
et  qui  aident  à  la  digestion.  Le  che- 
nevis échauffé ,  et  il  donne  des 
forces  aux  animaux  ;  il  les  anime 
pour  l'accouplemeut  :  les  glands  sont 
nourrissant ,  mais  ils  donnent  le  dé- 
voiement  aux  bêtes  à  laine ,  et  ils  les 
altèrent  lorsqu'elles  en  mangent 
beaucoup  ;  il  ne  faut  leur  en  donner 
qu'une  fois  par  jour  et  en  petite  quan- 
tité. Les  pains  ou  tourteaux,  de  che- 
Tome  VI. 
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nevis ,  de  navette  ,  de  colza ,  de  noix 
et  de  lin ,  ne  sont  autre  chose  que  le 
marc  qui  reste  après  que  l'on  a  tiré 
l'huile  de  ces  substances;  le  pain  de 
chenevis  nourrit,  réchauffe  et  anima 
les  moutons,  mais  il  les  altère  et 
leur  donne  le  dévoiement  lorsqu'ils 
en  mangent  en  trop  grande  quântité, 
le  pain  de  navetie  et  de  colza  les 
échauffé  et  les  altère  moins  que  celui 
de  chenevis:  le  pain  de  graine  de  lin 
et  de  noix  les  nourrit  et  les  engraisse 
plus  que  les  auu-es  pains. 

Les  légumes  que  l'on  donne  aux 
moutons  sont  les  fèverolles  et  les 
vesces;  on  pourroit  aussi  leur  donner 
des  lentilles,  des  pois  et  des  hari- 
cots ,  lorsqu'il  y  en  a  de  reste  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

Les  moutons  mangent  aussi  des 
lupins ,  après  qu'on  les  a  fait  trem- 
per dans  Veau  pour  en  ôter  l'amer- 
tume. 

§.  IV.  Des  gerbêes  et  des  feuilles 
que  ton  donne  aux  moutons] 
dans  la  mauvme  saison. 

Les  gerbées  sont  des  bottes  de 
paille  battue,  dans  laquelle  on  a 
laissé  du  grain  ,  ce  qui  fait  que  ces 
gerbées  sont  une  très-bonne  nourri- 
ture. 

La  gerbée  d'avoine  est  la  meilleure 
parce  que  le  grain  et  la  paille  y  sont 
plus  tendres ,  et  par  conséquent  meil- 
leurs que  dans  les  gerbées  de  seigle  , 
d'orge  et  des  grains  mêlés  que  Ton 
appelle  brelée.  Dans  quelques  pays  , 
les  gerbées  de  froment  et  de  méteil  , 
ou  conseau  ou  conseigle ,  qui  est  un 
mélange  de  froment  et  de  seigle  , 
seroient  les  meilleures  de  toutes; 
mais  les  grains  sont  trop  chers ,  ils 
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doivent  être  réservés  en  entier  pour 

la  nourriture  des  hommes. 

On  peut  faire  encore  des  gerbées 
avec  des  légumes,  tels  que  les  haricots; 
les  lentilles  ,  les  pois  et  la  vesce  ; 
on  recueille  ces  plantes  avant  que  le 
fruit  soit  mûr,  ou  après  sa  maturité  ; 
mais*  ces  fourrages  sont  plus  tendres 
et  plus  nourrissans ,  lorsqu'ils  ont  été 
recueillis  avant  leur  maturité. 

On  fait  aussi  des  gerbées  du  mau- 
corne  et  de  la  dragée.  On  appelle 
maucorne  un  mélange  de  pois  et  de 
vesces  semés  ensemble ,  tandis  que 
la  dragée  est  un  mélange  d'avoine 
et  de  vesce  d'été,  ou  de  pois.  On 
donne  aussi  le  nom  de  dragée  à  un 
mélange  d'avoine  avec  des  pois  ,  de 
la  vesce,  des  lentilles ,  des  lupins  ou 
de  fenu  grec  (  Vo)  ^stousces  mots  . 

Les  feuillées  sont  des  branches 
d'arbres  garniesde  leurs  feuilles,que 
Von  donne  aux  moutons.  On  coupe 
ces  branches  après  la  sève  d'août , 
avant  que  les  feuilles  se  dessèchent  ; 
on  les  laisse  un  peu  faner,  et  ensuite 
on  en  fait  des  fag^s. 

Les  meilleuresTèuillées  sont  celles 
d'aunes  ,  de  bouleaux ,  de  charmes, 
de  frênes,  de  peupliers,  de  saules  , 
etc.  ;  on  en  peut  taire  de  presque 
toutes  les  sortes  d'arbres  et  des 
arbrisseaux. 

§.  V.  Des  meilleurs  foins  et  de  la 
meilleure  paille.  Des  herbes  dont 
on  fait  des  prairies  artificielles 
pour  les  moutons.  De  leur  effet. 
De  leurs  qualités.  D  s  autres  is- 

.  pèces  de  nourriture. 

Les  fons  des  prés  ,  où  l'eau  de  la 
mer  monte,  et  que  l'on  appelle  prés 
salés ,  sont  les  meilleurs  pour  les 
moutons ,  parce-  que  l'eau  de  la  mer 
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y  laisse  du  sel.  Les  foins  des  prés  secs> 
où  l'eau  ne  croupit  jamais  sont  aussi 
très- bons  ,  parce  qu'il  sont  fins ,  déli- 
cats cl  agréablesau  bétail;  les  foins  qui 
ont  été  fauchés  avant  d'être  trop  mûrs 
et  qui  ont  été  peu  fanés  ,  sqnt  ceux 
dont  ces  animaux  sont  les  plus  friands 

Les  prés  bas  et  marécageux  don- 
nent des  foins  grossiers  :  leurs  herbes 
sont  rudes  et  désagréables  au  bétail. 
Les  herbes  qui  croissent  au  bord  des 
étangs  et  des  rivières  ,  les  joncs  des 
marais,  les  roseaux  ,  sont  encore 
plus  mauvais  pour  faire  du  foin  ; 
celui  qui  a  été  fauché,  lorsqu'il  était 
tiop  mûr  ,  ou  qui  a  été  trop  fané, 
a  perdu  son  suc;  il  est  peu  nour- 
rissant. Le  f  in  qui  a  été  mouillé 
pendant  la  famuVon  perd  sa  couleur 
et  ses  bonnes  qualités  ;  il  ne  se  garde 
•  pas;  il  est  sujet  n  s'échauffer  et  à  se 
pourrir  dans  le  fenil.  Le  loin  qui  a 
reçu  quelque  mauvaise  odeur  des 
étables  ,  ou  qui  a  été  mouillé  et 
moisi,  dég  iûte  les  héte&'à  laine  , 
celui  qui  a  été  roui  lé  est  très-mau- 
vais, pareequ'il  dort  ne  à  cesanimaux 
des  maladies  de  poitrine;  ils  ne  le 
mangent  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés 
parla  faim. 

Pour  avoir  des  prairies  qui  ne  por- 
tent que  des  herbes  de  bonne  quali- 
té et  d'un  bon  rapport ,  il  faut  néces- 
sairement commencer  par  détruire, 
par  la  culture,  toutes  les  herbes  qui 
y  .sont ,  et  ensuite  en  semer  d'autres , 
bien  choisies  pour  le  terrain  où  on  les 
met,  et  pour  l'emploi  que  l'on  en 
veut  faire:  c'est  par  ce  moyen  que 
l'on  obtient  des  prairies  artificielles 
p 'Ur  les  mou'ons. 

Les  herbes  d  ut  on  fait  des  prai- 
ries artificielles  sont  le  fromental  , 
la  (  oquiole,  le  ray-gra-s  ,1a  luzerne, 
le- trèfle*  te  sain-loin ,  la  piuapre- 
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nelle,etc.  {  Voyez  ces  mots)  On 
donne  le  nom  de  graminées  aux  trois 
premières ,  ainsi  qu'à  toutes  celles  qui 
ont  des  feuilles  longues  et  étroites , 
qui  poussent  un  Ions  tuyau ,  et  qui 
portent  un  épi  ;  on  seme  ces  herbes 
séparément,  ou  plusieurs  mêlées 
ensemble. 

Le  fiomental  s'élève  à  une  plus 
grande  hauteur  que  toute  autre  her- 
be des  pâturages;  il  vient  dans  toutes 
sortes  de  terrains ,  mais  il  produit 
plus  d'herbes  dans  les  bonnes  terres 
que  dans  les  mauvaises  :  on  le  fauche 
de  bonne  heure;  son  herbe  et  son 
foin  sont  très-  bons  pour  les  moutons. 

Les  terrains  légers  conviennent  à 
la  coquiole;  elle  est  fine  et  très- 
bonne  pour  les  moutons  ,  tant  en 
vert  qu  en  sec. 

Le  ray-grass  vient  dans  les  terres 
fortes  et  dons  les  terres  "  froides  ; 
c'est  une  très-bonne  nourriture  pour 
les  moutons,  mais  ses  tuyaux  sont 
sujets  à  se  durcir  lorsquon  ne  les 
fauche  pas  assez  tôt. 

La  luzerne  est  d'un  très-grand  rap- 

{~x>rt  dans  les  bons  terrains  en  plaine  ; 
es  terrains  humides  ne  lui  convien- 
nent pas.  L'herbe  et  le  foin  de  la 
luzerne  sont  très-nourissans  pour 
les  moutons  ;  mais  l'herbe  prise  en 
trop  grande  quantité ,  ou  lorsqu'elle 
est  mouillée,  fait  enfler  ces  animaux , 
et  le  foin  peut  les  faire  périr  de  la 

fras-fotodure  (  voyez  ce  mot  )  ,  ou 
'autres  maladies;  il  faut  le  mêler 
avec  du  foin  ordinaire,  du  sain-foin 
ou  de  la  paille. 

Les  terres  douces ,  grasses  et  bu* 
mides  ,  et  sur-tout  celles  que  l'on 
peut  arroser ,  conviennent  au  trèfle;  il 
est  très-nourrisant ,  et  sujet  à  peu 

{>i  es  aux  mêmes  inconvéniens  que  la 
uzei  ne ,  tant  en  herbe  qu'en  loin. 
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Le  sain-foin  vient  dans  les  plaines» 
sur  les  coteaux  et  sur  les  montagnes  ; 
mais  il  est  d'un  meilleur  rapport  dans 
les  terrains  qui  ont  du  fond  et  dans 
les  bonnes  terres  :  il  est  très-sain  , 
mais  trop  nourrissant ,  si  on  ne  le 
mêle  avec  de  la  paille  pour  le  donner 
aux  moutons  ;  ses  tiges  sont  trop 
dures  lorsqu'on  les  fauche  tard. 

La  pimprenelle  vient  dans  toutes 
sortes  de  terrains,  mais  elle  est  d'un 
meilleur  rapport  dans  les  bonnes 
terres  fraîches  ;  cette  plante  fortifie 
les  moutons ,  elle  est  toujours  verte  : 
on  peut  la  faire  pâturer  en  hiver  , 
et  la  couper  pour  la  donner  aux 
agneaux  aans  les  auges. 

La  meilleure  paille  pour  les  mou- 
tons est  la  paille  d'avoine,  parce 
qu'elle  est  la  plus  tendre  :  celle  de 
seigle  vaut  mieux  que  la  paille  de 
froment  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  si 
dure  ,  et  qu'il  reste  dant  les  épis  quel' 
ques  grains  que  l'on  appelle  des  épé- 
zones.  La  paille  d'orge  barbu  peut 
être  nuisible,  à  cause  des  barbes  qui 
s'attachent  à  la  laine  lorsqu'elles  tom- 
bent dessus.  Les  moutons  ne  man- 
gent que  l'épi,  le  bout  du  tuyau  et 
les  feuilles  de  la  paille.  Cette  nour- 
riture ne  suffit  pas  pour  entretenir 
tin  troupeau  en  bon  état,  il  fauty  ajou- 
ter quelque  chose  de  plus  nourrissant 

Les  moutons  mangent  encore  les 
balles  d'avoine  ,  de  froment  ,  et  de 
seigle  ,  mais  ils  ne  mangent  pas  la 
balle  d'orge.  Quant  à  ce  qui  reste 
de  la  tige  de  lin  ,  après  quelle  a  été 
taillée  /les  moutons  mangent  cette 
paille  ;  mais  c'est  la  plus  mauvaise 
de  toutes.  On  les  nourrit  encore  avec 
des  écorces  d'arbres ,  de  marrons 
d'inde  et  des  chaillats.  On  enlève 
l'écorce  des  peupliers  ,  des  sapins  et 
d'autres  arbres  ;  on  4a  fait  sécher*  et 
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on  la  brise  ,  pour  la  donner  ensuite 
aux  moutons  dans  des  auges  ;  mais  on 
ne  fait  usage  de  celte  nourriture  <]ue 
lorsqu'ils  n'y  en  a  pas  de  meilleure. 
Ccsan'maux  mangent  non-seulement 
les  marrons  d'inde,  lorsqu'ils  sont 
coupés  en  deux  ou  trois  parties , 
mais  aussi  l'écorce  qui  lesenveloppe  , 
quoiqu'elle  ait  des  pointes  dures  et 
piquantes.  Quant  aux  chaillats  ,  ce 
ne  sont  que  les  tiges,  les  feuilles  et 
les  gausses  des  pois  ,  des  haricots , 
des  vesces,  des  lentilles  et  de  féve- 
rolles,  après  que  les  plantes  ont  été 
baitues:  lorsqu  on  les  bat,  ils'en  casse 
des  parcelles  que  l'on  ramasse ,  et  que 
l'on  appelle  ae  la  bourre  ;  les  bêtes 
à  laine  aiment  mieux  lechaillat  que 
la  paille  :  il  est  plus  nourrissant.  Le 
c  baillât  de  pois  a  moins  d'humidité 
que  celui  des  haricots. 

CHAPITRE  VII. 

Manière  de  donner  a  manger 
aux  Moutons.  De  la  quan- 
tité DES  AL1MENS.  MANIÈRE 
DE  LES  FAIRE  LOIRE  ET  DE  LEUR 
DONNER  DU  SEL. 

9.  I.  En  quel  temps  est-on  obligé  île 
donner  à  manger  aux  moutons? 

Lorsque  les  moutons  ne  trouvent 
pasassez  de  p.'iture dansl  tcampagne 
ni  dans  les  enclos,  ou  lorsque  les 
mauvais  temps  les  empêchent  de 
sortir ,  il  faut  leur  donner  du  loui  - 
rage  au  râtelier  <  u  dans  les  auges. 

Dans  \os  provinces  de  France; où 
l'hiver  est  rude ,  on  commence  à 
doniv  rdu  foui  rage  sec  aux  moutons, 
en  octobre  et  en  novembre;  on  le 
donne  le  matin  ,  lorsque  la  gelée 
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blanche  empêche  pendant  quelques 
heures  le  troupeau  d'aller  à  la  cam- 
pagne ,  et  le  soir,  lorsqu'il  revient 
du  pâturage  sans  être  assez  rempli  ; 
mais  lorsque  la  neige  empêche  pen- 
dant toute  la  journée  le  troupeau  de 
sortir,  on  lui  d*>nne  le  matin  et  le  soir 
du  fournie  sec  ;  mais  il  faut  tâ- 
cher d'avoir  à  lui  donner,  dans  le 
milieu  du  jour  ,  une  nourriture  fraî- 
che, telle  que  des  feuilles  de  choux  , 
des  racines  de  carottes ,  de  panais  ou 
dechervis,  des  raves,  des  navets, 
des  pommes  de  terre  ou  des  topi- 
nambours, des  marrons  d'inde,  du 
gland  ,  etc.  (  Voyez  le  chapitre  VI , 
^.  II,  III  et  suivans). 

§.  II.  De  la  quantité  de  Jeuilles 
de  choux  ,  de  carottes  ,  de  na- 
vets ,  de  pommes  de  terre ,  de  • 
marrons  d'inde ,  qu'on  doit  don- 
ner aux  moutons. 

On  a  éprouvé  qu'un  mouton  de 
taille  médiocre  mangeoit  environ  5 
livres  de  feuilles  de  choux  en  un  jour; 
ainsi  il  faut  en  donner  au  moins  une 
livre  et  demie  pour  une  ration.  Lors- 
que les  feuilles  sont  tendres  comme 
celles  des  choux  cabus  ,  il  les  mange 
en  entier;  mais  lorsqu'elles  sont  du- 
res comme  celles  du  chou  de  bouture , 
il  laisse  les  côtes  qui  font  près  d'un 
tipi-s  du  poids  des  feuilles  :  pour  y 
suppléer,  il  faut  donner  au  moins 
deux  livres  de  ces  feuilles  pour  une 
ration.  Un  mouton  mange  environ 
trois  livres  de  carottes  à  un  repas, 
près  d'une  livre  et  demie  de  navets, 
environ  une  livre  et  demie  de  j»m- 
mes  de  terre  ou  de  topinambours, 
à  peu  près  une  livre  et  un  quart 
de  marrons  d  inde  ou  de  leur  écorce. 
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On  donne  à  ces  animaux  de  la 
nourriture  fraîche,  au  moins  une  fois 
chaque  jour ,  parce  que  c  ette  espèce 
de  nourriture  est  leur  aliment  natu- 
rel ;  ils  s'y  sont  accoutumés  pendant 
toute  la  bonne  saison.  Lorsqu'on 
change  entièrement  cette  nourriture 
en  ne  leur  donnant  que  de  la  paille  , 
ils  ne  sont  plus  assez  nourris  ,  ils 
maigrissent  peu  à  peu.  Les  bergers 
disent  alors  qu'ils  perdent  leur  grais- 
se ,  leur  suif,  c'est-à-dire  qu'ils  dé- 
périssent. La  nourriture  sèche  les  al- 
tère ,  ils  boivent  beaucoup  d'eau  qui 
peut  leur  donner  plusieurs  maladies , 
«ur-tout  celle  de  la  pourriture.  (  V or. 
ce  mot  ).  Un  repas  chaque  jour  de 
nourriture  fraîche,  les  empêche  de 
dépérir  et  d'être  trop  altérés.  Lors^ 
qu'on  n'a  point  de  nourriture  fraî- 
che à  donner  aux  moutons  dans  la 
mauvaise  saison ,  on  y  supplée  par 
l'usage  des  grains  ,  des  légumes.,  des 
gerbées,  etc.  (  Voy  ez  le  Chap.  VI  , 
§.  III  et  IV.  \Une  poignée  d'avoine 
pu  d'autre  grain ,  suffit  pour  empêr 
cher  les  moutons  de  dépérir. 

Ç.  III.  De  la  quantité  de  paille  et 
de  foin  à  donner  aux  moutons. 

Au  mois  d'octobre  et  de  novem- 
bre,  lorsque  les  moutons  commen* 
cent  à  avoir  besoin  de  manger  au, 
râtelier ,  il  faut  leur  donner  les  cho- 
ses qui  ne  se  gai  dent  pas  long-temps 
ou  qui  se  gâteroient  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  bien  conditionnées.  On 
commence  par  celles  qui  leur  sont  le 
moins  agréables,  comme  la  paille  de 
froment , de  seigle,  et  de  conseigle; 

Circe  que  si  l'on  commencoit  par 
ur  donner  de  la  paille  d'avoine 
qu'ils  aiment  le  mieux ,  ils  répugne- 
raient dans  la  suite  à  manger  les 
autres. 
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La  quantité  de  paille  nécessaire  à 
un  mouton  dépend  de  la  hauteur 
de  la  taille  de  1  animal  et  de  la  Qua- 
lité de  la  paille.  Il  faut  donner  cba  - 

3ue  jour  a  un  mouton  de  taille  mé- 
diocre ,  deux  livres  et  demi  de  paille 
d'avoine,  si  l'on  a  soin  de  remettre, 
au  râtelier  celle  quien  est  tombée. 

Le  mouton  mange  chaque  jour , 
suivant  les  épreuves  qui  en  ont  été" 
faites ,  un  peu  plus  de  deux  livres  de 
cette  paille,  et  il  en  reste  près  d'une 
demi-livre  qu'il  ne  trouve  pas  bonne 
à  manger  ;  et  qui  se  mêle  avec  la  li- 
tière. On  peut  compter  qu'il  ne  faut 
par  jour  qu'un  fagot  de  paille  d'avoi- 
ne, pesant  cinquante  livres,  pour 
vingt  moutons  de  taille  médiocre , 
si  l'on  relève ,  après  chaque  repas  , 
celle  qui  est  tombée  du  râtelier: 

La  quantité  de  foin  nécessaire  à' 
un  mouton ,  dépend ,  comme  la  quan- 
tité de  la  paille ,  de  la  hauteur  de 
Panimal  et  de  la  qualité  du  foin.  II 
faut  donner  chaque  jour  à  un  mou- 
ton de  taille  médiocre  deux  livres  de 
foin  commun  tiré  d'une  bonne  prai- 
rie; ces  deux  livres  suffisent  si  1  on  a 
soin  de  remettre  au  râtelier  le  foin 
qui  en  est  tombé.  Ainsi  on  peut 
compter  qu'il  faut  une  botte  de  foinV 
du  poids  de  dix  livres ,  tirée  d'une 
bonne  prairie ,  pour  cinq  moutons  , 
en  supposant  toujours  qu  on  relève, 
après  chaque  repas,  ce  qui  est  tom- 
bé du  râtelier. 

La  paille  ne  suffirait  aux  moutons 
que  jusqu'au  mois  de  janvier,  dans 
les  pays  où  l'hiver  est  rude,  parce 
qu'alors  il  n'y  a  plus  guères  de  bon- 
nes herbes.  On  y  supplée  en  mêlant 
avec  la  paille  un  peu  de  foin  ou 
d'autres  nonnes  nourritures  ,  telles 
que  les  cbaiUats  depois,  de  haricots 
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de  vesce  ou  de  lentille  (  Voyez  le 
chap.  VI>*.  V.)  On  a  remarqué  de- 
puis long-terapsque  le  cbaillat  de  le- 
vés est  plus  sec  que  lé  cbaillat  de 
pois  ,  et  qu'il  faut  le  donner  aux  bêtes 
a  laine  le  soir  ,  dans  les  temps  humi- 
des et  pluvieux. 

g  IV.  En  quel  temps  cesse-t-on  de 
donner  à  manger  aux  moutons? 
Quelle  quantité  d'herbe  un  mon- 
tonmange-t~il  en  un  jour? 

On  cesse  de  donner  du  fourrage 
aux  moutons  dans  le  râtelier,  au 
printemps  ,  lorsqu'ils  commencent  à 
trouver  dans  la  campagne  une  suffi- 
sante quantité  d'herbe  pour  leur 
nourriture,  et  lorsqu'ils  sont  bien 
ronds ,  c'est-à-dire ,  bien  remplis  eu 
revenant  le  soir  à  la  bergerie. 

Un  mouton  de  taille  médiocre  a 
mangé  chaque  jour ,  suivant  l'épreu- 
ve qui  en  a  été  faite  ,  près  de  huit  li- 
vres d'herbe  tirée  d'un  bon  pré.  On 
a  fait  perdre  è  cette  herbe  environ 
les  trois  quarts  de  son  poids  en  la  fai-r 
sant  faner  ;  huit  livresd'herbe  se  sont 
réduites  à  environ  deux  livres  de 
foin.  On  peut  donc  conclure  qu'un 
mouton  de  taille  médiocre  mange  à 
peu  près  huit  livres  d'herbes  en  un 
jour,  ou  environ  deux  livres  de  foin 
dans  le  même  espace  de  temps,  mais 
lorsque  les  moutons  ne  mangent  que 
de  l'herbe,  ils  ne  boivent  que  peu  ou 
point  du  tout ,  tandis  que  ,  lorsqu'ils 
sont  au  sec,  ils  boivent  une  plus 
grande  quantité  d'eau. 

g.  V.  De  la  meilleure  eau  pour  les 
moutons,  l  e  la  quantité  d'eau 
qu'ils  peuvent  boire,  et  dans  quel 
temps  on  doit  les faire  boire, 

Veau  des  rivières  et  des  ruisseaux 
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qui  coulent  continuellement ,  est  la 
meilleure  pour  les  moutons.  L'eau 
des  lacs  et  des  étangs  qui  coule  en 
partie,  est  préférable  à  l'eau  des  ma- 
rais qui  ne  coule  point  du  tout  : 
il  n'y  faut  abreuver  les  moutons  que 
lorsqu'il  est  impossible  d'avoir  de 
meilleure  eau.  La  plus  mauvaise  est 
celle  qui  croupit  dans  les  marais, 
dans  les  mares,  dans  les  fossés,  dans 
les  sillons ,  etc.  Lorsqu'on  est  obligé 
de  donner  aux  moulons  de  l'eau  de 
luie  ou  de  citerne,  il  faut  l'exposer 
l'air  pendant  quelque  temps.  Le»* 
eaux  croupies  et  corrompues  sont 
très- nuisibles  aux  moutons,  et  sont 
la  source  des  maladies  épizoo  tiques. 
(  VoyczYxxzooixi  ). 

Ces  animaux  boivent  peu ,  quand 
ils  sont  en  bonne  santé  ;  lorsqu'on 
voit  un  mouton  courir  à  l'eau  avec 
trop  d'avidité,  c'est  signe  qu'il  est 
malade  ou  qu'il  le  deviendra  bientôt. 
Les  moutons  ne  boivent  que  très-peu 
dans  les  temps  où  les  hernes  sont  les 
plus  succulentes.  Ils  boivent  davan- 
tage dans  les  grandes  sécheresses , 
dans  les  grandes  chaleurs,  les  grands 
froids ,  et  lorsqu'on  ne  leur  donne 
que  des  nourriture»  sèches.  Alors  un 
mouton  d'environ  vingt  pouces  de 
auteur,  boit  une,  deux,  trois  ou 
quatre  livres  d'eau  par  jour  ,  mais  il 
y  a  des  jours  où  il  n  en  boiroit  point 
quoiqu'on  lui  en  présentât.  On  sait 
par  des  expériences  faites  par  M. 
jDaubenton,  que  plusieurs  moutons 
nourris  d'un  mélange  de  paille  et  de 
foin  au  fort  de  l'hiver,  sont  restés 
dans  une  étable  fermée  pendant 
trente  jours  sans  boire,  et  qu'on  ne 
leur  a  reconnu  d'autre  incommodité 
que  la  soif. 

Quant  au  temps  où  l'on  doit  faire 
boire  les  moutons ,  il  y  a  sur  cela 
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des  pratiques  bien  différente»  ;  dans 
plusieurs  pays,  on  les  fait  boire 
deux  fois  le  jour  ;  dans  d'autres,  on 
les  abreuve  une  fois  chaque  jour  ; 
dans  d'autres  ,  enfin  ,  une  fois  en 
deux  jours  ,  ou  en  quatre  jours,  ou 
en  six ,  Luit ,  dix  ou  quinze  jours , 
etc.  Ces  pratiques  changent  suivant 
les  saisons  et  les  différentes  nourri- 
tures; mais  il  n'y  a  point  dé  règle 
établie  sur  de  bonnes  raisons.  Ce- 
pendant on  a  reconnu  par  des  expé- 
riences faites  en  Bourgogne  ,  qu'il 
nefalloit  pas  abreuver  les  moutons 
deux  ibis  par  jour,  parce  qu'ils  boi- 
vent plus  d'eau  chaque  jour  en  plu- 
sieurs fois  qu'en  une  seule.  Lorsqu'il 
y  a  ;e  l'eau  dans  le  voisinage ,  et  lors- 
que le  troupeau  est  sain ,  conduisez- 
le  à  l'eau  une  fois  chaque  jour  seule- 
ment ;  mais  ne  l'arrêtez  pas,  menez- 
le  doucement.  Les  bêtes  qui  auront 
besoin  de  boire  s'arrêteront ,  tandis 
que  les  autres  passeront  sans  boire, 
moins  une  bête  à  laine  boit ,  mieux 
«lie  se  porte.  .  ,:  ■         ,  , 

Quelquefois  l'eau  est  si  loin  que 
l'on  ne  peut  pas  y  conduire  les  mou 
.tonssans  les  fatiguer  ;  dans  ce  cas,  il 
suffit  d'y  conduire  le  troupeau  une 
fois  en  deux  ou  trois  jours,  sui- 
vant la  nourriture  et  la  saison,;  mais 
il  ne  faut  jamais  trop  tarder  à  l'a- 
breuver, parce  qu'il  est  prouv  é  que 
les  moutons  boivent  en  un  jourpres- 
qu'autant  d'eau  qu'ils  en  aur  ient  bu 
dans  les  jours  précédens  qu'ils  ont 
passés  sans  boire.  Celte  grande  quan- 
tité d'eau  pi  ise  tout  »a  foi«i,  :  leur 
fait  plus  de  mal,,  que  s'ils  l'avoient 
bue  en  plusieurs  lois  et  à  dirlérens 
jours.  Ca'I  excès  cau>e  les  épauebe- 
mens  d'eau  auxquels  les  bêtes  à  laine 
sont  uès-su  jettes. 


§.  VI.  S*iljaut  donner  du  sel  aux 
Moutons  ?  En  queltempsfauuU 
lè  donner  ?  Combien  doit-on  en 
donner  à  chaque  fois  ?  Quels  sont 
les  effets  du  sel  ? 

Les  moutons  qui  sont  dans  un  pays 
sec  ,  et  qui  se  portent  bien ,  peuvent 
se  passer  de  sel.  On  voit  des  trou- 
peaux en  très-bon  état  dans  les  pays 
où  on  ne  donne  point  de  sel  aux  mou- 
tons ,  même  dans  les  pays  maréca- 
geux où  ils  sontsujets  à  la  pourriture 
et  aux  autres  maladies  causées  par 
l'eau  ,et,  dans  tous  les  pays,  lorsque 
les  bêtes  à  laine  sont  attaquées  de  ces 
maladies ,  le  sel  pourroit  peut-être* 
les  en  préserver  ou  les  guérir. 

On  doit  donner  du  sel  aux  moutons 
lorsqu'ils  sont  languissans  ou  dé- 
goûtés,; ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent dans  les  temps  de  brouillards  ; 
de  pluie ,  de  neige  ,  ou  de  grand 
froid,  et  lorsqu'ils  n'ont  que  des 
nourritures  sèches. 

Un  petite;poignée  à  chaque  mou- 
ton tous  les  quinze  jours ,  une  livre 
pour  vingt  tous  les  huit  jours,  ce  qui 
fait  environ  six  gros  pour»  chaque 
bête,  voilà  la  quantité  de  sel  qu'il 
faut  donner  à  chaque  fois. 

Le  sel  par  sa  naturedpnnedel'ap- 

Eélit  et  de  la  uigueur„  dessèche  Les 
umidités,  empêche  ks,obstructions, 
fait  couler  les  eaux  superflues  qui 
sont  la  cause  de  la  plupart  des  ma- 
ladies des  mourons.  Il  est  dpuc  indis- 
pensable d'en  donner,  au  temps  pres- 
crit, à  ces  animaux. 

Cependa  u  t .  l'usage  n  'en  est  ni  assez 
général  ni  assez,  uniforme.  Certaines 
cultivateurs  en  donnent  deux  fois 
par  m  >is  ,  d'autres  trois  fois,  d'au- 
.tres  tous  Jes .  lm\  jpms^  quelque* 
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uns  le  croient  plus  nécessaire  dans 
les  temps  desécheresse,  d'autres  dans 
des  temps  d'humidité.  Les  derniers 
prétendent  que  lorsque  le  mouton 
commence  à  prendre  les  herbt  s  du 
printemps,  on  ne  peut  assez  lui  en 
servir  :  quelques  autres,  efl'rayés  par 
la  dépense ,  n'en  donnent  qu'une  fois 

S a  r  mois,  ou  en  hiver  seulement; 
'autres  enfin ,  par  les  mêmes  motifs 
ou  pard'autres  raisons ,  n'en  donnent 
point  du  tout ,  aussi  voit-on  beau- 
coup de  moutons  périr  ,  sur-tout 

Î tendant  l'hiver,  et  on  en  attribue 
a  perte  à  toute  autre  cause  qu'à  la 
privation  du  sel. 

Parmi  les  cultivateurs  qui  ne  font 

f joint  usage  de  cet  aliment  pour 
eurs  moutons,  les  uns,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  s'en  abstiennent 

}>ar  économie ,  tandis  que  les  autres 
e  regardent  au  moins  comme  inu- 
tile. Les  uns  et  les  autres  n'ont  pas 
sans  doute  consulté  l'expérience  ; 
c'étoit-là  cependant  ce  qui  devoit 
les  guider. 

Il  est  prouvé  que  les  moutons 
qui  paissent  sur  les  côtes  de  la  mer  , 
sont  en  général  plus  robustes  que  les 
autres, a  éducation  égale,  et  moins 
sujets  aux  maladies  qui  affectent 
trop  souvent  ceux  de  •  intérieur  du 
royaume.  C'est  sans  doute  d'après 
cette  réflexion  que  les  cultivateurs 
iutelligens  ,  qui  ne  sont  pas  à  portée 
de  la  mer ,  se  sont  déterminés  à  en 
donner  à  leurs  troupeaux.  Il  est 
encore  prouvé  que  les  moutons  qui 
paissent  dans  les  pâturages  salés,  ou 
auxquels  on  donne  du  sel ,  ont  la 
chair  plus  ferme  et  de  meilleur  goût, 
enfin,  indépendamment  de  ce  que 
nous  sommes  à  portée  de  voir  par 
nous  même,  on  peut  encore  s'en 
l'apporter  à  la  conduite  de  nos  voir 
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sins.  Les  Espagnols  donnent  du  sel 
au  gros  et  menu  bétail  ;  les  Anglais 
ne  les  en  privent  jamais;  enfin,  les 
Suisses  sont  si  persuadés  de  la  néces- 
sité d'en  donner ,  que  les  Cantons 
ont  plusieurs  fois  délibéré  qu'on  de- 
voit en  augmenter  la  dose  aux  trou- 
peaux. 

Si  l'usage  du  sel  est  indispen- 
sable, l'excès  en  doit  être  nuisible  ; 
la  véritable  dose ,  pour  l'ordinaire  , 
nous  le  répétons,  est  d'en  donner 
une  livre  par  vingt  moutons  ;  l'ani- 
mal le  plus  vorace  et  Je  plus  fort  , 
est  celui  qui  en  mange  le  plus. 
Lorsqu'il  en  prend  trop  ,  son  sang 
s'échaufTe  ,  sa  santé  et  la  qualité  de 
la  laine  s'altèrent ,  tandis  que  l'humi- 
dité qui  règne  dans  l'animal  auquel 
on  règle  l'usage  de  cet  aliment ,  en 
lui  conservant  une  bonne  constitu- 
tion ,  prête  à  la  laine  des  ressorts 
et  une  finesse  que  l'humidité  natu- 
relle de  l'animal  lui  refuseroit. 

Quelques  personnes  prétendent 
qu'en  abreuvant  les  troupeaux  dans 
les  marais  salans ,  cette  pratique 
peut  suppléer  au  sel,  en  appaisant  la 
soif,  mais  elles  se  trompent ,  et  expo- 
sent le  bétail  à  plusieurs  accidens. 
L'eau  des  marais  salans  est  commu- 
nément bourbeuse,  et  celle  qui  est 
renouuelée  par  les  eaux  de  la  mer, 
est  encore  enargée  d'une  trop  grande 
quantité  de  parties  limoneuses;  la 
partie  saline,  dont  elle  est  d'ailleurs 
composée ,  est  trop  acre ,  pour  quVlle 

{misse  produire  le  même  effet  que 
e  sel.  Pour  s'en  convainore  ,  on  n'a 

au'à  jetter  les  yeux  sur  la  manière 
ont  se  fait  le  sel,  et  Mon  verra 
qu'avant  de  le  faire  cristalliser,  il 
luut  purger  l'eau  de  ce  quelle  a  de 
limoneux  et  de  trop  âcre,  sans  quoi 
le  sel  seioit  nuisible  ;  d'ailleurs,  il  y  a 

encore 
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encore  tin  autre  inconvénient  d'a- 
breuver les  troupeaux  dans  les  ma- 
rais salans;  les  bords  en  sont  remplis 
d'herbes  que  les  moutons  broutent  : 
ces  herbes  contiennent  beaucoup 
d'humidité,  des  parties  limoneuses  et 
âcres  que  le  sel  qu'elles  renferment 
ne  saurôit  corriger  ;  on  ne  doit  donc 
pas,  sous  prétexte  d'économie,  faire 
abreuver  les  troupeaux  dans  ces  ma- 
rais ,  parce  que  le  prétendu  avan- 
tage qu'on  croit  en  tirer ,  ne  com- 
pense pas  les  iuconvéniens  qu  i  peu  vent 
en  résulter. 

•  M.  Leblanc ,  inspecteur  des  manu- 
factures de  Languedoc ,  après  avoir 
réfléchi  tant  surles  inconvéniens  que 
sur  la  dépense  que  le  sel  occasionne , 
a  tâché  de  remédier  à  l'un  et  à  l'autre  ; 
par  le  moyen  de  certains  gâteaux  sa» 
tés  ï  qui ,  en  faisant  le  même  effet  que 
le  sel,  n'en  ont  pas  les  inconvéniens, 
et  diminuent  la  dépense  de  trois  cin- 
quièmes :  nous  en  avons  introduit 
l'usage  dans  quelques  granges  de 
notre  département,  et  les  proprié- 
taires s'en  trouvent  bien  :  voici  en 
quoi  consiste  cette  méthode  écono- 
mique. 

La  base  de  ces  gâteaux  est  de  la 
farine  de  froment ,  qu'on  mêle  avec 
de  la  farine  d'orge ,  ou  par  moitié ,  ou 
par  cinquième.  Sur  une  quantité  dé- 
terminée de  cette  farine,  on  y  met 
un  quart  de  sel.  On  prend  le  tiers  du 

{>oids  de  ces  farines  mélangées ,  que 
'on  pétrit  avec  une  quantité  d'eau 
suffisante ,  et  dans  laquelle  on'  a  lait 
dissoudre  environ  un  huitième  de  sel , 
en  supposant  toujours  qu'on  en  em- 
ploie vingt -cinq  livres,  pour 


un 


quintal  de  farine.  On  met  dans  la 

t>:'ite  la  quantité  de  levain  d'usage  : 
orsquo  celte  première  pâte  est  bien 
levée, on  prend  le  second  tiers,  que 
lome  VL 
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l'on  pétrit  avec  le  premier,  en  les 
mélangeant  ensemble  par  le  moyen 
d'une  quanlité  d'eau  su  (lisante  ,dans 
laquelle  on  aura  fait  dissoudre  le  tiers 
de  ce  qui  restera  de  sel ,  et  lorsque 
cette  pâte  est  encore  bien  levée,  on 
pétrit  le  troisième  tiers ,  que  l'on  mêle 
avec  les  deux  premiers  par  le  moyen 
de  l'eau  qui  reste ,  et  dans  laquelle 
on  a  fait  dissoudre  le  surplus  du  sel. 
Dans  tous  ces  cas,  le  sel  doit  être  dis- 
sous dans  l'eau ,  pour  le  distribuer 
également  par -tout.  Après  avoir 
donné  à  la  pâte  le  temps  nécessaire» 
pour  lever  et  être  mise  au  four,  on  la 
divise  en  petits  gâteaux  d'une  livre; 
ces  gâteaux  doivent  être  plats, c'est- 
à-dire  ,  qu'on  ne  doit  leur  donner 
qu'un  pouce  d'épaisseur ,  afin  qu'il 
jn'y  ait  absolument  que  la  croûte  , 
soit  pour  éviter  que  ceux  que  l'on 
conserve  ne  se  moisissent  ;  soit  pour 
les  concasser  avec  plus  de  facilité.  On 
fait  ensuite  cuire  ces  gâteaux  comme 
le  pain  ;  ils  vaut  mieux  qu'ils  soient 
trop  cuils  que  trop  peu ,  parce  qu'ils  se 
broient  et  se  conservent  mieux  quand 
ils  sont  un  peu  secs.  Lorsqu'on  les  a 
tirés  du  four,  on  les  laisse  refroidir 
entièrement  avant  de  s'en  servir, et 
si  on  veut  les  conserver  i  on  doit  le^ 
mettre  dans  un  endroit  sec  et  à  l'abri 
des  rats  :  on  peut  les  garder  ,  sans 
risque,  une  année. 

Avant  de  donner  aux  moutons  les 
gâteaux  salés,  il  faut  les  concasser 
par  petits  morceaux ,  afin  que  la  dis- 
tribution en  soit  plus' égale.  Si  cette 
distribution  se  fait  en  plein  champ 
ou  dans  une  basse  cour,  ou  pourroit 
avoir  deux  planches  en  forme  de  gout- 
tière ,  avec  un  linteau  en  dedans,  pour 
les  assujettir  et  faciliter  aux  moutons 
le  rrioyeh  de  prendre  tout  ce  ;qu'ils 
UUUVewntjo^àitra  seulement  atten- 
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tion  qu'il  n'y  ait  que  vingt  moutons  à  moindre  dose.  On  a  éprouvé  que  la 
à  la  fois  pour  chaque  gâteau  du  poids  potasse,  donnée  à  la  dose  d'un  gros 
d'une  livre,  sans  quoi  on  ne  pour-  pendant  plusieurs  jours  de  suite  a  un 
roit  être  sûr  de  faire  une  distribution  mouton ,  ne  lui  a  causé  aucune  in* 
égale.  Si  celte  distribution  se  fait  commodité.  Si  l'on  n'avoit  aucun  de 
ddns  les  bergeries,  on  fera  sortir  les  ces  sels,  on  pourroit  y  suppléer  par  le 
moulons,  et  après  avoir  mis  un  gâ-  procédé  suivant  :  versez  deux  écuej- 
teau  concassé  ,  du  poids  d'une  livre,  lées ,  ou  environ  deux  livres  d'eau  sur 
dans  In  mangeoire,  on  laissera  entrer  une  demi-livre  de  ceudres,  laissez  re- 
vingt moutons  seulement ,  après  que  poser  l'eau  pendant  quatre  heures,  et 
ceux  ci  auiMit  mangé,  on  les  lera  la  Ira  ns  versez  pou  via  faire  boire  à  un 
sortir  pour  en  faire  entrer  vingt  au-  mouton. 

très ,  pour  lesquels  on  aura  concassé       Pour  savoir  positivement  si  ces  sels 

«un  autre  gâteau  du  même  poids,  et  sont  aussi  bons  que  le  sel  commun 

ainsi  de  suite.       .     ,       .       •  dans  'a  maladie-  de  la  pourriture  , 

Les  gâteaux  salés ,  ainsi  distribués  (  voyez  ce  mot  )  il  faudroit  être  dans 

aux  moutons,  préviendront  leurs  ma-  un  canton  où  les  moutons  fussent 

ladies,  et  entretiendront  leur  bonne  sujets  à  cette  maladie  :  on  pourroit 

conslitution.ou  la  rétabliront  s'ils  l'ont  choisir  alors  des  moutons  du  même 

perdue,  du  moins  s'il  n'y  a  point  de  âge  ,  qui  auroient  cotte  maladie  au 

vice  intérieur  qui  exige  un  traitement  même  degré,  et  l'on  donnerait  aux 

extraordinaire.  On  peut  aussi  en  don-  uns  du  sel  commun,  et  aux  autres 

neraux  béliers  quelques  heures  avant  de  l'eau  dans  laquelle  on  aurait  jeté 

défaire  saillir  les  brebis,  aux  brebis  des  cendres,  ou  fait  fondre  de  la 

avant  d'être  saillies,  aux  moutons  potasse,  des  cendres  gravelées  ,  du 

dont  la  laine  parait  tomber,  ou  dont  sel  de  tartre.  En  continuant  ces  re- 

le  tempérament  paraît  affaibli,  et  mèdes .on  jugerait  de  leurs  effets,  et 

aux  agneaux  qui  ne  paraissent  pas  Fou  parviendrait  à  ton noître  quelles 

d'une  bonne  constitution ,  en  obser-  en  doivent  être  les  doses, 
vont  de  diminuer  la  dose  de  plus  de  la      Tous  ces  essais  sont  assez  intéres- 

moitié  ;  on  peut  en  donner  aussi  aux  sans  pour  mériter  l'attention  d'un  mé- 

chevaux,  aux  mulets,  aux  bœufs,  decin  vétérinaire,  ou  d'un  cultiva^ 

çtc.  qui  sont  dégoûtés ,  relativement  leur  intelligent,  qui  seraient  capables 

à  des  humeurs  qui  s'amassent  dans  de  les  bien  faire,  et  qui  habiteraient 

l'estomac  et  les  intestins;  mais  la  dose  un  pays  où  les  moutons  seraient 

pour  ceux-ci  doit  être  quadruple.  sujets  à  la  pourriture. 

Outre  les  gâteaux  salés ,  on  peut 
encore  employer  d'autres  sels  qui     CHAPITRE  VIII. 
sont  moins  coûteux  que  le  sel  com- 
mun ,  et  peut-être  aussi  bons  et      Du  Parcagmos»  B£rms  *  L*rmx. . 

même  meilleurs.  Le  sel  de  tartre  ,  la  g<  j  Qu'entend-on  par  parcage  ? 
potasse  ou  les  cendres  çraveléesfon-      Comment  fait -on  parouer les 
«lues  dans  l'eau  ,  seraient  aussi  an-       bétes  à  laines  ? 
péiissans  que  les  gâteaux  pour  les 

moutons  ;  mais  il  faudroit  les  donner  •  Le  parcage  des  bêtes  à  laine  est  le 

•     *  •  *  ■ 
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temps  qu'elles  passent  sur  différentes 
pièces  de  terre ,  qu'on  veut  rendre 
plus  fertiles  par  l'urine  et  la  fiente 
que  ces  animaux  y  répandent. 

On  Fait  parquer  les  bêtes  à  laine , 
en  les  enfermant  dans  une  enceinte , 
ui  est  formée  par  des  claies ,  et  crue 
on  appelle  un  parc,  (  etle  enceinte 
relient  ces  animaux  dans  l'espace  de 
terre  qu'elles  peuvent  fertiliser  pen- 
dant un  certain  temps ,  et  arrêter  les 
loups.  Le  berger  est  couché  près  du 
parc ,  dans  une  cabane ,  pour  le  gar- 
der ;  lechien  est  aussi  autour  du  parc 
pour  donner  la  chasse  aux  loups. 

f.  II.  Comment  les  claies  d'un  parc 
doivent  être  faites.  Manière  de 
lè$  dresser  pour  former  un  parc. 
De  l'étendue  <£un  parc. 

■    !      '  -,  •  * 

On  donne  aux  claies  quatre  pieds 
et  demi  ou  cinq  pieds  de  hauteur  ; 
et  sept ,  huit ,  neuf  ou  dix  pieds  de 
longueur ,  si  elles  ne  deviennent  pas 
trop  pesantes;  caril  faut  que  le  berger 
puisse  les  transporter  aisément.  Eues 
sont  composées  de  baguettes  de  cou- 
drier ,  ou  d'autres  bois  léger  et  flexi- 
-ble  ,  entrelacées  entre  des  montans 
<un  peu  plus  gros  que  les  baguettes. 
'  On  fait  aussi  des  claies  avec  des 
volîges  assemblées,  'ou  simplement 
'clouées  sur  des  mdnlans.  On  laisse 
dans  les  claies  de  coudrier  trois  ou- 
vertures d'un  demi-pied  de  hauteur 
et  de  largeur  ,  placées  toutes  'es  trois 
à  la  hauteur  de  quatre  f>ieds;  il  y  en  a 
une  à  chaque  bout ,  et  une  dans  le 
milieu  ;  celles  des  bouts  sont  appelées 
les  voies 

Pour  former  un  parc,  on  dresse  ces 
claies  les  unesau  bout  des  autres  sur 
quatre  lignes ,  pour  former  un  carré , 
et  on  les  sou  lien*  par  le  moyen  des 
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crosses  ,  qui  sont  des  bâtons  courbés 
par  l'un  des  bouts.  Les  claies  antici- 
pent un  peu  l'une  derrière  l'autre,  de 
façon  que  les  deux  voies  se  rencon- 
trent ;  on  y  passe  le  bout  de  la  crosse. 
Il  est  percé  ae  deux  trous ,  dans  les- 
uels  on  met  deux  chevilles  ,  l'une 
errière  les  montans  des  claies ,  et 
l'autre  devant  ;  ensuite  on  abaisse 
contre  terre  l'autre  bout  de  la  crosse, 
uiesteourbéect  percéed'une  entaille, 
ans  laquelle  on  met  une  clef,  que  l'on 
enfonce  en  terre,  à  coup  de  maillet. 
{F '.  la  Pl.  XII.  de  V Instruction  pour 
les  bergers  et  pour  les  propriétaires 
de  troupeaux ,  par  M.  Daube  Mon , 
fig.  UI. IF.  F.  VI.  FIL)  II  ne  faut 
point  de  crosses  aux  coins  du  parc  , 
il  suffit  de  lier  ensemble  les  deux 
montans  qui  se  touchent,  avec  un 
cordeau  passé  dans  les  voies. 

L'étendue  d'un  parc  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  des  moutons 
<jue  l'on  veut  y  mettre  ,  parce  qu'il 
faut  que  le  troupeau  répande  assez 
de  fiente  et  d'urine,  pour  fertiliser 
l'espace  de  terre  ren fermé  dans  le 
parc.  Chaque  mouton  peut  fournir 
a  une  étendue  d'environ  dix  pieds 
carrés;  par  conséquent  si  les  claies 
ont  dix  pieds  de  longueur  ,  il  faut 
.douze  claies  pour  un  parc  de  quatre- 
.vingt-dix  moutons  ;  dix-huit  pour 
deux  cents  ;  vingt-deux  pour  trois 
cents.  Si  les  claies  n'ont  que  neuf 
pieds,  il  faut  deux  claies  de  plus  pour 
ebacuu  de  ces  parcs  ;  quatre  claies 
de  plus ,  si  elles  n'ont'  que  huit  pieds  t 
et  six  de  plus  ,  si  leur  longueur  n'est 
que  de  sept  pieds.  Il  faut  pour  un 
parc  de  cinquante  bêtes ,  douzeelaies 
de  sept  ou  huit  pieds  chacune:  ou  dix 
claies  de  neuf  ou  dix  pieds  de  lon- 
gueur, etc.  Ces  comptes  ne  peuvent 
pas  être  bien  justes,  c'est  pourquoiPorf 
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peut  mettre  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  moulons  pour  chaque  nom- 
bre de  claies.  Lorsque  leur  nombre 
ne  peut  pas  être  égal  sur  chacun  drs 
quatre  côtés  du  parc,  il  doity  avoir 
sur  deux  côtés  opposés  une  claie  de 
plus  que  sur  lesdeux  autres. 

£.  III.  Comment  le  bergerfait-il  un 
parc?  Manière  de  faire  un  parc 
à  la  suite  d'un  autre. 

Pour  faire  un  parc ,  le  berger  se 
met  au  coin  du  champ ,  it  mesure 
au  pas  sur  le  bout  et  sur  le  long  du 
champ,  l'étendue  nécessaire  pour  pla- 
cer les  claies  des  deux  côtés  du  parc  : 
il  marque  le  point  où  la  dernière 
doit  aboutir  :  ensuite  il  mesirre  l'é- 
tendue que  doivent  avoir  les  deux 
outres  côtés  du  parc  pour  former  un 
carré,  et  il  fait  une  marque  ou  les 
deux  autres  côtés  se  rencontrent  ;  en- 
fin il  pose,  les  claies  suivant  ces  ali- 
gnemens.  Pour  transporter  chaque 
etai ,  le  berger  passe  le  bout  de  sa 
boulette  dans  l'ouverture  qui  est  au 
milieu  ,  il  appuie  son  dos  contre  la 
élai ,  il  la  soulève ,  et  la  porte ,  en 
faisant  passer  la  houlette  sur  son 
épaule,  et  en  la  tenant  ferme  avec  les 
deux  mains.  On  peut  aussi  porter  les 
claies  ,  en  passant  le  bras  droit  à  tro 
ver  la  voie  du  milieu ,  ou  sous  la- 
vant-dernière planche  des  claies  de 
Volige.  (Voyez  la  planche  XIII.  fig^ 

I.  de  C ouvrage  ci-dessus  cite',  sect. 

II.  )  Après  avoir  placé  h»  claie ,  il 
l'assure  par  une  crosse. 

Lorsque  le  berger  veut  faire  un 
nouveau  parc  à  la  suite  d'un  autre, 
l'un  des  côtes  du  premier  parc  sert 
pour  le  secoud  ,. après  avoir  mesuré 
et  alligaé  les  uois  autres  côtés  du 
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second  parc,  il  y  transporte  les  claies 
du  premier.  Lorsqu'il  est  parvenu  au 
bout  du  éhamp ,  après  avoir  plaeé 
les  parcs  à  la  file  les  uns  des  autres,  il 
en  fait  un  nouveau  à  côté  du  der- 
nier ,  et  il  suit  une  nouvelle  file  en 
revenant  jusqu'à  l'autre  bout  du 
champ  ,  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  aucun  espace qu  il  n'ait 
parqué. 

§.  IV.  De  la  cabane  du  berger.  Oà 
doit-elle  être  placée? 

La  cabane  du  berger  doit  avoir  six 

Eicdsde  longueur  sur  quatre  pieds  de 
ugeur  et  de  hauteur;  elle  doit  être 
couverte  par  un  toit  de  paille  ou  de 
bardeau.  On  la  pose  sur  quatre  petites 
roues.  (  V ojezJa  planche  "XIV.  fie. 
I.  de  T ouvrage  ci-dessus  cité.  )ElTe 
a  une  porte  qui  ferme  à  clef.  On  met 
dans  cette  cabane  un  matelas,  des 
draps  et  des  couvertures  pour  coucher 
le  berger,  et  une  tablette  pour  placer 
uuelques  haches  ,  et  des  provisions 
de  bouche. 

On  place  la  cabane  près  du  pare  r 
afin  que  le  berger  puisse  le  voir  de 
son  ht ,  en.  ouvrant  la  porte.  Lors» 
qu'un  nouveau  parc  s'éloigne  trop., 
le  berger  euappiochesa  canane,  en 
la  faisant  rouler  lui  seul ,  si  le  terraia 
est  aisé  ,  ou  en  prenant  l'aide  d'un 
second  dans  le  cas  contraire. 

V.  Combien  'de  temps  fait-on 
v  parquer  les  moutons  chaque 
nuit  ?  A  quelle  heure  faut-il 
changer  dé  pare  dans  la  nuit  et  . 
dans  la  matinée? 

> 

On  fait  entrer  les  moutons  dans 
le  parc  sur  la  fin  du  jour  ,  ou  à 
neuf  heures  du  soù#  lorsque  lès  jouis 
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sont  bien  lougs ,  et  qu'il'  n'y  a  point 
de  serein.  Ou  les  luit  sortir  du  parc 
à  neuf  heures  du  matin ,  lorsque  l'air 
et  le  soleil  ont  séché  les  herbes ,  ou  à 
huit  heures ,  lorsqu'il  n'y  a  point  eu 
de  rosée. 

Il  faut  changer  de  parc  dans  la 
-  nuit  et  dans  la  matinée,  dans  la  sai- 
son où  les  moutons  rendent  beau- 
coup de  fiente  et  d'urine ,  parce  que 
les  nerbes  qu'ils  mangent  ont  beau- 
coup de  suc  :  chaque  parc  ne  doit 
durer  qu'environ  quatre  heures.  Ainsi 
le  premier  parc  commence  à  neuf 
heures  du  soir  ,  il  'doit  finir  à  une 
heure  du  malin;  le  second  à  cinq 
heures ,  et  le  troisième  à  neuf  heures. 
Ge  derniër  parc  se  faisant  de  jour, 
les  loups  ne  sont  point  tant  à  çrain- 
dreJ  Ç  est  pourquoi  le  berger  peut 
se  dispenser  de  l'enclore  de  claies: 
il  suffit  de  placer  les  chiens  de  ma- 
nière qu'ils  retiennent  les  moulons 
dans  l'espace  destiné  au  troisième 
parc  :  c  est  ce  qui  s'appelle  parquer 
en  bianc^  Lorsque  les  nuits  sont  tan- 
gues. ç(  que  (e  premier  parc  com- 
mence avant  'neuf  heures  du  soir, 
on  fait  durer  d'autant  plus  long-temps 
chacun  des  parcs.  Dans  la  saison  où 
les  herbes  ont  moins  de  suc,  qt,  où 
Jes  rbétes  à  lame  rende^.  moins  q? 
fiente  et  d'urine ,  le  berger  ne  change 
h  pare  qu'une  fois  :  il  tâche  de  don- 
ner à  peu  près  autant  de  temps  pour 
je  premier  que  pour  le  second.  Si 
l'on  parquoit  en  hiver ,  on  pourroit 
nefau  eqji'uu  parc  chaque  jour,  parce 
que ,  dans  cette  saison ,  les  betes  h 
laine  rendent  peu  de  fiente  et  d'Urine, 
et  que  le  froid  ne  permet  pas  aù 
berger  de  changer  son  parc  dans  la 
nuit. 
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g.  VI.  Si  Ton  peut  faire  parquer  les 
moutons  dans  l'hiver.  JJu  moin- 
dre nombre  de  bétes  à  laine  que 
Von  peut  faire  parquer.  Effets  Je 
T engrais  de  parcage. 

On  peut  faire  parquer  pendant 
l'hiver  sur  les  terrains  secs,  tant  que 
le  berger  n'est  pas  incommodé  du 
froid  en  couchant  dans  sa  cabane  : 
mais  «n  lûyer ,  lorsque  les  -moutons 
n'ont  que  des  fourrages  secs ,  ils  ne 
.rendent  que  peu  d'urine  et  de  fiente, 
gui  sont  peut-être  mieux  employés 
a  engraisser  des  fumiers  sous  eux  , 
qu*au  parcage. 

.  Lorsqu'on  n'a  qu'un  t  rès-npkiUJom- 
bre  de  bêles  k  lame  à  faire  (parquer, 
il  n'y  a  que  la  dépense  du  bercer 
Qui  puisse  en  empêcher  :  le  produit 
au  troupeau  n'y  suffirait  pas,  Majfc 
on  peut  rassembler  plusieurs  petits- 
troupeaux  pour  les  faue;  parquer, tous 
ensemble  sous  ' la  conduite  a  un  seul 
berger.  H  y,  a'  des  cultivateurs  qui 
prennent,  a  louage,  pour  un  certain 
temps ,  plusieurs  troupeaux  peu  nom- 
breux ,  et  qui  les  réunissent  poftV  les 
faire  parquer  ;  si^if  leurçsi  ter*es„  D'au- 
jjKSffi'ayjuit  qu'un  petit  troupeau ,  les 
nietteut  fous  ensemble,,. et  les  font 
parque^  à:  frais  communs  ,r  sui'Jeà 
terres  qui  leur  appartiennent  à  chacun, 
en  particulier.  Si  l'on  ne  faisoit  par- 
quer qu'un  très  -  petit  nombre  de 
mou  fous  ,  il  faudrait  beanc^p  de 
temp's'poqr  fertiliser  uncJia.m^Jlfàut 
avoir  au  moins  cinquqnte,ou  soixante 
bétes  pour  faire  un  parc;  encore  est* 
ce  lorsque  le  berger,  étant  un  enfani 
de  la  maison  ,  ne  coûte  rien  de  plus» 
pour  le  parcage,  Cinquante  bêtes  à* 
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laine  fertilisentdans  un  parc  l'espace  foin  sur  les  côteaux  ,  où  ,  sans  le 

de  cinq  cents  pieds  canes;  ainsi,  il  parcage,  il  ne  viendroit  pas  assez 

faut  soixante-cinq  parcs  pour  un  ar-  d'herbe  pour  être  fauchée;  on  ne 

peut  de  terre.  Si  l'on  fait  trois  parcs  sauroit  donc  trop  parquer  les  prairies 
chaque  jour,  il  faudra  ving-deux  jours  a  sèches:  plus  le  parc  y  reste ,  plus  elles 

pour  fertiliser  un  arpent  ;  trente-deux  produisent.  Dans  les  temps  secs,  on 

jours,  sirorf'ne  fait  que  deux  parcs  peut  laisser  .le  parc  pendant  deux  ou 

en  un  jour;  soixante-cinq  jours,  si  trois  nuits  sur  le  même  endroit,  tan- 

l'on  ne  fait  qu'un  parc  :  et  ,  suivant  dis  que  dans  les  temps  humides  on 

le  môme  calcul ,  deux  cent  soixante-  est  obligé  de  le  changer  chaque  jour , 

dix  moutons  parqueront  un  arpent,  parce  que  les  excrémens  delà  veille 

en  douze  parcs;  deux  cents  bêtes,  n'étant  pas  séchés,  ne  peuvent  que 

en  dix -sept  parcs;  cent  bêtes,  en  salir  les  moutons, 
trente-deux  parcs,  etc.  L'arpent  de 


terre  c  ontient  h  peu  près  cent  per- 
ches carrées,  de  dix-huit  pieds  cha- 
cune ,  ce  qui  fait  trente-deux  mille 
quatre  cents  pieds  carrés. 

Avant  de  faire  parquer  les  mou- 
tons^ oh  donne  deux  labours,  afin 
que  fr.i rine entre  phis  facilement  dans 
la  terre.  Aussitôt  que  le  parcage  est 
■fini  dans  un  champ,  on  le  laboure 
afin  de  mêler  la  fiente  et  l'urine  avec 
la  terre,  avant  qu'il  y  ait  du  dessè- 
chement on  de Tévaporation. 

Lorsqu  un  champ  est  semé ,  et  que 
fa  grain  est  levé  ,  on  peut  encore 


C  H  A  P  I  T.  R  E  I  X.  | 

Du  Logement t  de  la  Litière 
et  du  Fumier  des  moutons. 

ï.  S'il  faut  loger  les  moutons  dans 
des  étables  fermées  i  comment 
doit-on  les  loger  pour  les  mainte- 
nir en  bonne  santé,  et  pour  avoir 
de  bonnes  laines  et  de  bons  fu- 
miers? 

Les  étables  fermées  sont  le  plus 
mauvais  logement  que  Ton  puisse 
donner  aux  moutons.  La  vapeur  qui 


y  prennent  des  maladies  :' la  laine  y 


égèfes ,  et  qu'ils  écartent  les  vers  par  perd  sa  force ,  et  :souvehtïê  fiirôier 
ici"' odeur.  s»y  dessèche  et  s'y  brûle.  tJorïfcme  les 

L'engrais  du  parcage  est  meilleur    bêtes  sortent  de  l'étable ,  l'air  du 


oue  le  fumier  de  mouton  :  il  pro-  dehors  les  saisit  quand  il  est  froid  : 
duit  un  effet  très  -  Sensible  pendant  il  arrête  subitement  leur  sueur;  et 
deux  nossurla production  dutVoment  quelquefois  il  peut  leur  donner  âe 
que  l'on  redieilte'  dans  la  premièiê  grandes  maladies  :  il  faut  donc  don- 
année,  et  sur  celle  de  l'avoine  dans  ner  beaucoup  d'air  aux  moutons  ;  i!s 
la  seconde  année.  Il  rend  aussi  les  sont  mieux  logés  dans  les  établies  ou- 
prairies  sèches  d'un  bon  rapport,  en  vertes  que  dans  les  étables  fermées , 
donnant  des  récoltes  abondantes  de  même  sous  des  appentis  ou  des  ban- 
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gars ,  que  dans  des  étables  ouvertes: 
un  pari;  peut  leur  servir  de  logement 
sans  aucun  abris. 

§.  II.  Des  é table  s  ouvertes.  Du  tient 
et  du  mal  qu'elfes  font aux  mou- 
tons. Des  appentis  et  des  han- 
gars ,  de  leurs  proportions. 

Une  étable  ouverte  a  plusieurs  fe- 
nêtres .  qui  ne  sont  fermées  que  par, 
des  grillages  ,  de  même  que  la, porte. 
Elle  vaut  mieux  qu'une  étable  fer-» 
mée,  parce  qu'une  partie  de  l'air 
infecté  de  la  vapeur  du  corps  des 
moutons  et  du  fumier,  sort  par  les 
fenêtres  et  par  la  porte ,  tapdis  qu'il, 
entre  de  l'air  sain  du  dehors;  par  les, 
mêmes  ouvertures  ;  mais  ce  change- 
ment d'air  ne  se  fait  qu'à  la  hauteur, 
des  fenêtres:  l'air  qui  reste  autour, 
des  moutons  dans  la  partie  basse  de 
l'étable ,  au-dessous  des  fenêtres ,  est 
toujours  mal-sain  quoiqu'il  jsoit 
moins  échauffé  et  n>oiqs  infect  que, 
celui  des  étables  fermées.  Celles  ,qui 
sont  ouvertes  ne  font  que  diminuer' 
le  mal, ce  logement,  quoique  moins 
mauvais  pour  les  moutons  que  les 
étables  fermées  ,  n'est  cependant  pas 
bon. 

Un  appentis  est  un  pan  de'  toit  , 
appliqué  contre  un  mur ,  et  soutenu 
en  devant  par  des  poteaux.  Ce  lo- 
gement vaut  mieux  que  les  étables 
en  partie  ouvertes  ,  parce  qu'il  est 
entièrement  ouvert  du  côté  aes  po-; 
teaux  dans  toute  sa  longueur,!  mais 
il  est  fermé  en  entier  du  côté  du  mur  j 
Pair  infecté  reste  au  milieu  des  mou- 
tons ,  sur-tout  au  pied  de  ce  mur: 
Quoique  ces  appentis  valent  mieux 
pour  les  moutons  que  les  étables  ou- 
vertes, ce  n,'est  ««pendant  pas4eu* 
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meilleur  logement.  Les  hangarssont 
à  préférer. 

Un  hangar  est  un  toit  soutenu  tout 
autour  sur  des  poteaux.  (  Voyez  la 
Planche  11 ,  avec  V explication  , 
fig.  I.  de  P  ouvrage  de  M.  Dauben- 
ton ,  cité  ci-dessus*  )  L'air  infect  en. 
sort  facilement ,  et  l'air  sain  y  entre 
de  tous  les  côtés  ;  les  moulons  peuvent 
en  sortir ,  lorsqu'ils  ont  trop  chaud  ; 
et  y  entrer  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
la  pluie.  C'est  certainement  >  le  iiflÉI- 
feur  logement  pour  ces  animaux  t 
U  est  tresrsaiu  et  très-commode  pour 
eux  ;  mais  il  est  coûteux  pour,  les  pro- 
priétaires des  troupeanx. 

La  manière  la  moins  coûteuse  de 
faire  un  hangar  pour  loger  les  mou- 
tons, est  de  le  faire  sans  murs.  Pour 
cet  effet ,  ayez  des  poteaux  de  six 
on  sept  pieds  de  hauteur,  placez - 
les  de  manière  qu^ife  soient  soutenus 
chacun  par  un  dé,  étranges  sur  deux, 
files ,  à  dix  pieds  de  distance  les  uns 
des  autres;  assemblea-les.  avec  des* 
solives  et  des  sablières  ,  de  la  même} 
longueur  de  dix  pieds,  qui  porteront» 
un  couvert ,  doui  les  faîtes  nf auront 
aussi  que  dix  pieds ,  et  les  chevrons 
seulement  sept  pieds.  Au  milieu  de 
cet  espace  on  met  un  râtelier  dou>; 
ble  ;  de  chaque  côté  du  même  espace  t 
on  bâtît  un  petit  appentis  qui  n'a 
que  deux  pieds  de  largeur ,  et  dont 
le  faîte  est  placé  contre  les  poteaux 
du  bâtiment  du  milieu ,  à  un  demi- 
pied  au  dessous  de  la  sablière.  Les 
solives  de  cet  appentis  n'ont  que  deux 
pieds  de  longueur  ,  et  les  cnévrons: 
trois  pieds.  Les  poteaux  qui  soutien- 
nent la  sablière  n'ont  aussi  que  trois' 
pieds.  Des  contrefiches  placées  à  des 
distances  propoiiionnéesà la  longueur 
du  bâtiment ,  et  assemblées  avec  les 
entrait^  et  les  poteaux  ,  empêchent: 
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que  la  charpente  ne  déverse.  On  at- 
tache contre  les  poteaux  des  appentis 
un  râtelier;  de  sorte  que  la  bergerie 
a  quatre  rangs  de  râteliers  sur  sa 
largeur  ,  qui  est  de  quatorze  pieds, 
(voyei  la  Planche,  indiquée  ci-des- 
sus. )  SI  on  la  couvre  en  toile ,  il 
suffit  que  les  bois  de  la  charpente 
aient  quatre  à  cinq  pouces  d'équarris- 
sage.  Ils  peuvent  encore  être  plus  pe- 
tite, si  l'on  fait  la  couverture  en  bar- 
ddta  ou  eu  paille. 
,  En  donnant  à  chaque  bête  un  pied 
et  demi  de  râtelier ,  il  y  a  dans  la 
bergerie,  pour  chacune  une  espace  de 
cinq  pieds  carrés  ,  ce  qui  suffit  d'au- 
tant mieux  pour  les  moutons  de  petite 
taille  ,  qu'if  n'est  pas  à  craindre  que 
l'air  s'y  échauffe ,  car  cet  espace  n  est 
fermé  que  par  des  claies  ;  les  unes, 
servent  ;  de  portes  et  les  autres  em- 
pêchent que  les  montons  ne  passent 
par-dessous  les  râteliers  du  côté  de 
la  bergerie  ,  et  soutiennent  le  four- 
rage qui  est  dans  les  râteliers.  De 
plus  ,  l'air  se  .renouvelle  aussi  à  tout 
instant  par  l'ouverture  qui  est  tout  au- 
tour de  la  bergerie  au  dessus  des  ap- 
pentis.  Si  l'on  destinoit  cette  bergerie 
a  des  bêtes  de  taille  moyenne  ou  de 
grande  taille,  il  faudrait  en  augmen- 
ter les  dimensions  ou  supprimer  le  râ- 
telier double  du  milieu;  dans  le  der- 
nier cas ,  il  y  auroit  pour  chaque  bê- 
te un  espace  de  -dix  pieds  carrés  , 
ce  qui  sui  fi  roi  t  pour  les  plus  grandes. 
En  augmentant  la  largeur  de  la  ber- 
gerie de  trois  pieds  ou  de  six  >  ce  qui 
teroit  deux  ou  quatre  pieds  pour  le  bâ- 
timent ,  et  un  demi-pied  ou  un  pied 
pour  chacun  des  appentis  ,  et  en  lais- 
sant le  râtelier  double ,  chaque  bête 
auroit  un  espace  de  six  ou  sept  pieds 
carrés  ,  ce  qui  suffiro.it  pour,  des 
moyenne  race.  Quant,  à 
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la  longueur  de  la  bergerie ,  elle  se- 
roit  proportionnée  au  nombre  des  bê- 
tes ;  on  pouiToit  la  construire  en  li- 
gne droite  ou  en  équerre  ,  etc.  suivant 
le  terrain. 

Un  fyangar ,  tel  que  nous  venons  de 
le  décrire  ,  est  le  logement  que  ifon 
doit  préférer  à  tout  autre  pour  les 
moutons.  Quoique  sa  construction  soit 
moins  coûteuse  que  celle  des  étables 
et  des  appentis,  cependant  elle  exige 
assez  de  dépense  pour  qu'il  fût  à  dé- 
sirer d'en  être  dispense;  car  quand 
même  la  couverture  de  ce  hangar  ne 
serait  <pie  de  chaumè  ,  H  faudroit 
toujours  une  charpente  assez  forte 
pour  résister  aux  grands  vents ,  et  de 
quelque  manière  que  ce,  hangar  fût 
construit  ;  il  exigerait  des  frais  poiir 
son  én'.retien'.  11  vaut  donc  mieux 
éviter  toute  celte  dépense  en  laissant 
les  moutons  dansun  parc  en  plein  air, 
sans  aucun  couvert.  On  le  place  dans 
une  basse-cour,  et  on  lui  donne  le 
nom  de  parc  domestique  ,  pour  le 
distinguer  du  parc  des.  champs.  • 

g, HI.  fie  t  étendue  d'un  parc  dômes*, 
tique,  de  la  situation,  de  la  hau- 
teur qu'il  faut  lui  donner  t  pour 
mettre  les  moutons  eh  sûreté 
contre  les  loups.  Des  auges  et 

râteliers.  r 

r   .  ■  I  •    '• .  ! f  i  k'v  i  n  j 

i  Lorsque  la  litière  est  rare ,  on  est 
obligé  deresserrer  leparc  domestique,' 
afin  d'avoir  assez  de  litière  pour 
en  mettre  par-tout  ;  mais  il  faut  qn'îi 
y  ail  au  moins  six  pieds  carrés  pour 
chaque  mouton  de'  race  moyenne 
Lorsqu'on  peut  donner  plus  de  litiè- 
re ,  il  est  bon  d'agrandir  le  parc  do- 
meslique  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  dix 
ou  douze  pieds  carrés  pour  chaque 
mouton  :  Les  endroits  couverts  de 
fiente  y  sont  plu*  éloignes  les  un* 
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des  autres  que  dans  un  parc  moins  Les  râteliers  4'un  parc  domestique 

grand  ;  les  moulons  y  salissent  moins  doivent  avoir  deux  pieds  de  longueur 

leur  laine    ils  peuvent  s'y  mouvoir  aux  barreaux,  et  on  les  place  à  deux 

plus  librement  ;  ils  y  endommagent  pouces  et  demi  de  distance  les  uns  des 

moins  leur  laine  en  se  frottant  les  uns  autres ,  si  c'est  pour  une  petite  race 

contre  tes  autres;  les  brebis  pleines  et  de  moutons  :  on  éloigne  davantage  lest 

les  agneaux  nouveaux  nés  sont  moins  barreaux ,  si  la  race  est  plus  grande  f 

exposés  à  être  blessés.  parce  que  leur  museau  est  plus  ^ros  J 

Les  meilleures  expositions  pour  un  mais  plus  les  barreaux  sont  éloignés 

S arc  domestique,  sont  celles  au  midi,  les  uns  des  autres ,  plus  les  moutons 

u  sud-ouest  et  du  sud-est ,  parce  que  perdent  de  fourrage,  car  ils  neramas- 

les  murs  du  parcmettent  le  troupeau  à  sent  pas  celui  quils  font  tombersur 

l'abri  des  vents  de  bise  et  de  galerne  ;  le  fumier,  en  le  tirant  du  râtelier.  On 

les  moutons  y  résistent  comme  aux  fait  des  râteliers  simples  pour  lesatta- 

autres  expositions, mais ilsy  sont  plus  cber  cofttie  les  murs  ou  contre  les 

fatigués.  Des  bêtes  à  laine  qui  seroient  claies,  et  des  râteliers  doubles  en 

répandues  dans  la  campagne,  comme  forme  de  berceau,  pour  les  placer  au 

les  animaux  sauvages,  y  trou  veroient  milieu  du  parc, 

des  abris:  il  faut  donc  placer  leur  parc  Si  l'enclos  dont  on  veut  faire  un 

dans  le  lieu  le  plus  abrité  de  la  basse-  parc  domestique  est  petit ,  et  si  le 

cour;  il  faut  aussi  que  le  terrain  du  troupeau  est  aftmbreux,  on  met  des 

parc  soit  en  pente  ,  afin  que  les  râteliers  contre  tous  les  murs,  et  un 

eaux  des  pluies  aient  de  l'écoulé*-  râtelier  double  au  milieu  du  parc;  mais 

ment.  ordinairement  on  fait  le  parc  dans  ur  e 

Des  murs  de  huit  pieds  de  hauteur,  basse  cour ,  comme  nous  l'avons  déjà 

dit  M.  d'Aubenton,  ont  empêché  les  dit ,  dont  il  n'occupe  qu'une  partie  ; 

loupsd'entrerdansunparcdomestique  et  pour  le  former,  on  place  un  rang 

prèsdeMontbard,oùilyabeaucoup  de  claies  vis-à-vis  les  murs,  à  une 

de  moutons  et  de  chiens  depuis  qua-  distance  convenable ,  et  on  attache 

torze  ans.  Ces  murs  sont  bâtis  de  pier-  les  râteliers  au  mur  ;  on  peut  aussi 

res  sèches  ;  il  y  a  nécessairement  entre  en  attacher  aux  claies  :  dans  ce  cas  , 

ces  pierres  des  joints  ouverts  qui  don-  il  faut  laisser  entre  les  claies  et  le 

neroient  aux  loups  la  facilité  de  grim-  mur  une  plus  grande  distance  que  s'il 

per  au-dessus  des  murs  ;  mais  ils  sont  n'y  avoit  qu'un  rang  de  râteliers  , 

terminés  par  de  petites  pierres  amon-  annquelesmoutonsaientchaçundans 

celées  en  dos  d'âne ,  de  la  hauteur  de  le  parc  le  nombre  de  pieds  carrés  qt  i 

huit  pouces  ;  quelques  unes  de  ces  leurestnécessaii-cllfauttoujouremet- 

pierres  tomberoient,  si  le  loup  mettoit  tre  par  préférence  les  râteliers  contre 

le  pied  dessus  pour  arriver  sur  le  mur.  les  murs  ,  parce  que  les  moutons  se 

On  ne  s'est  apperçu  d'aucun  dérange-  réfugient  au  pied  de  ces  nuirs  pour 

ment  qui  ait  fait  soupçonner  des  ten-  avoir  un  abri, 

tatives  de  la  part  des  loups  pour  en-  Quant  aux  auges ,  on  les  met  sous 

trer  dans  le  parc ,  quoique  l'on  ait  re- .  le*  râteliers , pour  recevoir  les  graines 

connu  les  traces  de  ces  animaux  qui  et  les  brins  de  fourrage  qui  tombent 

avoient  rodé  tout  autour,  du  râtelier,  et  que  les  moutons  ne 
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voudraient  pas  manger ,  s'ils  se  mè^  mis  bas  ;  les  agneaux  y  sont  toujours 

Ioient  avec  la  litière  et  le  fumier.  On  restés  ,  et  toutes  les  bêles  s'y  sont 

fait  ces  auges  avec  des  voliges  ;  on  maintenues  en  meilleur  état  qu'elles 

peut  leur  donner  six  pouces  de  pro-  n'auraient  fuit  dans  des  étables  fer- 

iondeur,  un  pied  de  largeur  au-dessus,  mées,  quoiqu'il  y  ait  eu  pendant  le 

et  six  p  >ucesau  fond.  I  orsqu'on  veut  tempsde  leur  séjour  à  l'air  ,  plusieurs 

donner  aux  moutons  des  racines,  du  années  très-pluvieuses,  et  des  hivers 

grain,  ou  d'autres  choses  qui  passe-  très-froids,  en  particulier  celui  de 

roient  à  travers  les  râteliers  ,  on  les  1776.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  Angle- 

met  dans  les  auges.  terre,  les  bêtes  à  laine  restent  en  plein 

champ  pendant  tout  l'hiver.  11  y  en  a 

£.  IV.  Si  les  moutons  peuvent  résis-  eu  dans  ce  pays-là  qui  ont  passé  plu- 

1er  aux  injures  oet  f  air  dans  les  sieurs  jours  enfoncées  sous  la  neigeet 

hivers  les  plus  forts,  sans  être  à  •  qui  en  ont  été  retirées  saines  et  sau- 

•   couvert  dans  un  parc  domestique,  ves  ;  ma  is  dans  la  saison  on  les  brebis 

agnèlent ,  les  bergers  veillent  pendant 
La  laine  dont  les  moutons  sont  les  nuits  froides,  pour  empêcher  que 
vêtus  les  défend  assez  des  injures  les  agneaux  ne  gèlent,  principalement 
de  l'air:  elle  a  une  sorte  dégraisse  ,  ceux  des  mères  jeunes  ,  foibies,  ou 
que  l'on  appelle  le  suint ,  qui  empê-  mal  nourries  :  cet  accident  est  peu  à 
che,  pendant  long-temps,  la  phiie  de  craindre,  lorsqu'on  n'a  don  né  le  bélier 
'pénétrer  jusqu'à  sa  racine,  de  sorte  aux  brebis  qu'en  octobre.  Avant  d'ex- 
que  les  flocons  ne  sont  ni*  froids,  ni  poser  un  grand  troupeau  en  plein  air, 
mouillés  prés  dè  là  beau ,' 'tandis  que  on  peut  luire  un  essai  sur  un  petit 
le  reste  est  chargé  d'eau  ,  de  glace  y  nombre  de  bêtes  ,  comme  on  Ta  fait 
t)u  couvert  de  givre  ou  de  neige.  Lors-  en  Bourgogne, 
que  les  moutons  sentent  qu'il  y  a  Les  parties  du  corps  des  moutons 
trop  d'eau  sur  leur  laine,  ils  la  font  sur  lesquelles  il  n'y  a  point  de  laine, 
tomber  en  se  secouant.  Ils  peuvent  se  telles  que  les  jambes,  les  pieds,  lé 
débarrasser  de  la  neige  par  le  même  museau  et  les  oreilles,  ne  pourraient 
mouvement;  mais  quand  ils  en  se-  point  résister  au  grand  froid,  si  ces 
roiént  couverts,  quand  même  ilss'y  animaux  nesavoient  les  tenir  chaudes, 
trouveraient  enfouis  pendant  quel-  Etant  couchés  sur  la  litière,  ils  ras- 
que  temps  ,  ils  n'y  périraient  pas.  semblent  leurs  jambes  sous  leurs 
M.  d'Àubenton  a  fait  celle  épreuve  corps,  en  se  serrant  plusieurs  les  uns 

{'  >rès  de  la  ville  de  Môntbard,  dans  contre  les  autres,  ils  mettent  leur  tête 
a  haute  Bourgogne ,  d'abord  sur  une  et  leurs  oreilles  à  l'abri  du  froid ,  dans 
douzaine  dè  bêtés  à  laine,  et  ensuite,  les  petits  intervalles  qui  restent  entre 
pendant  quatorze  ans,  depuis  1767  ,  eux,  et  ils  enfoncent  le  bout  -de  leur 
jusqu'en  1  85  ,sur  un  troupeau  d'en-  museau  dans  la  laine.  Les  temps  où  il 
viron  trois  cents  bêtes,  qui  n'ont  eu  fait  des  vents  froids  et  humides ,  sont 
d'autre  logértïent,  pendant  ce  temps,  lis  plus -pénibles -pour  les  moutons 
"'qu'une  basse  -  cour  fermée  de  murs.  •  exposés  à  Vair  ;  les  plus  foil  -les  tre ra- 
tes râteliers  sont  attachés  aux  murs  bjent  et  serrent  tes  j  imbes,  c'est-à- 
srms  aucun  couvert ,  les  brebisy  ont  dire  , .  qu'étant  debout ,  ils  appro- 
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client  leurs  .  jambes  plus  .près  les  lide, et  lui  donner  beaucoup. de  petite 

unes  des  autres  qu'à  l'ordinaire,  pour  pour  l'écoulement  des  eaux.  On  ne 

empêcher  que  le  froid-  ne  gagne  les  s'est  pas  apperçu  que  les  eaux  des 

h  £  a&        I  a.d..All  j*.  ^«       al       h  '  m  9      r%       V\  V   1  _  _  .  *      _    __    _.    ■     t  _     t\  „  .J  y~   A  a. 
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se  réchauffe,  et  le  tremblement  nient  diminue  là  force  ;  il  a  fait  autant 
cesse.  _     et  plus  d'effet  sur  les  terres  que  celui 


r. 


que 

l'air  augmentent  leur. mal, il  faut  les    qui  s'y  est  massé, 
mettre  a  couvert  de  la  pluie,  et  à  Y&- 

CHAPITRE  X. 


bri  des  mauvais  vents,  dans  quelque 
coin  d'appentis,  dsécurie,  ou  ae  quej- 


appent 

qu'autre  bâtiment,  jusqu'à  ce  qu'ils  De  LA  tonte  des  BÊTE» 

soient  fortifiés  ou  guéris.  a  l  a  in  e. 

§.  V.  Si  les  fumiers  et  un  parc  dômes-  I.  Du  temp  ?  o£  il  faut  tondre  les 

tique  sont  aussi  bons  que  deux  moutons.  Des  inconvéniens  qu'il 

d'une  diable.  raàtondr  trop  tôt ,  àu trop  tard. 

Des  mauvais  ejets  du  retard  de 


fumiers  qui  se  font  en  plein  air  la  tonte. 
ne  sont  pas  sujets ,  comme  ceux  des 

étables ,  à  se  trop  échauffer,  à  blan-  Tous  les  ans ,  vers  le  mois  de  mai , 

chir  et  à  perdre  dè^Jeur  force  ;  parce  il  sort  utie  nouvelle  kiine  dë  la  peau 

que  les  brouillards,  fa  neige  et  les  des  moutons;  en  écartant  les  mèches 

pluies  les  humectent     et  en  font  de  là  Jniaè,ou appercoit  la  pointe  de 

un  erigrais  meilleurque  les  fiimiers  la  nouvelle ,  lorsqu'elle  commence  à 

qui  ont  été  pendant  long-temps  à  pousser  :  c'est  alors  le  temps  de  la 

couvert.  tonte. 

Tarit  qu'il  y  a  dû  fumier  dans  le  '  '  Si  l'on  tohdoit  pîutAt,  la  laine  ne 

parc  domestique ,  il  faut  nécessaire-  seroit  pas  à  son  vrai  point:  de  mituri- 

ment  de  la  litière  pour  empêcher  les  té  ;  elle,  n'auroit  pas  t  mtes  'les  qualités 

moutons  de  salir  leur  laine  et  d'être  qu'elle' piéut' acquérir' jusqo'aU  terme 

dans  la  boue  ;  mais  si  l'on  n'avoit  naturel desonaberoissement;  les  rriou- 

plus  de  litière  à  leur  donner ,  il  fau-  tons  étant  dépouillés  trop  tôt  dans  les 

oroit  mettre  le  fumier  hors  du  parc  ,  pays  froide,  souffriroieUt  des  injurejp 

ensuite  le  balaver  tous  les  matins  et  pe  l'air.  .  '                 ':   :  ; 

enlever  les  ordures.  Oh  a  fait  cette  1  Plus  on  rétarde  lit  tonte  ,  \Aas  M  sa 

épreuve ,  pendant  plusieurs  années,  perd  de  laine,  Lot±iq\ie  la  nouvelle 

■sur  un  troupeau  qui  s'est  b?en  passé  de  laine  commence  .à  paroitre  ,  ,I'au- 

lilière;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  sa-  cienne  se  déracine  aisément;  lë 

hier  le  parc,  si  le  terrain  n'est  pas  so-  moindre  effort  suffit  pour  Panacher. 
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Atars  si  les  moutons  passent  contre 
des  buissons  ou  des  haies,  les  bran- 
ches accrochent  quelques  flocons  de 
laine  oui  y  restent  suspendus ,  après 
s'être  détac  hés  de  la  peau. 

Le  retard  que  l'on  met  encore  à 
tondre  les  moutons,  a  d'autres  mau- 
vais effets,  en  causant  une  autre ner- 
ie  ;  lorsque  la  nouvelle  laine  a  déjà 
Quelques  lignes  de  longueur,  au  temps 
de  la  tonte  ,  on  la  coupe  avec  l'an- 
cienne. Quoique  cette  nouvelle  laine 
augmente  le  poids  de  la  toison  ,  le 
propriétaire  j  perd  au  lieu  d'y  ga- 
gner ,  parce  que  l'acheteur  intelli- 
gent et  Je  manufacturier  savent  que 
cette  nouvelle  laine  étant  très-courte , 
se  sépare  de  l'autre ,  lorsqu'on  l'em- 
ploie; ainsi  ils  diminuent  d'autant  le 
prix  de  la  toison.  La  nouvelle  laine 
ayant  été  coupée  à  son  extrémité  ,  est 
moins  longue  qu'elle  ue  de vroit  l'être 
l'année  suivante. 

§.  IL  Ce  qu'il  faut  faire  ayant  de 
tondre  les  moutons. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  si  l'on  veut  en- 
lever ïa  toison  sans  l'avoir  lavée; 
mais  c'est  un  mauvais  usage,  il  vaut 
mieux  laver  la  laine  sur  le  corps  du 
mouton  ayant  de  le  tondre  ;  c'est  ce 
que  l'on  appeiL  laver  à  dos  ou  sur 
pied.  Ce  lavage  sépare  de  la  laine  les 
ordures  qui  la  salissent  et  qui  pour- 
raient gâter  la  toison,  si  elle  restait 
long-temps  avec  l'urine ,  la  fiente  et  la 
boue  dont  elle  s'est  chargée  ;  d'ail- 
leurs, le  propriétaire  connoît  mieux 
]i  Valeur  des  toisons,  lorsqu'il  les  vend 
au  poids,  après  qu'elles  ont  été  lavées 
à  aos  ,  qu'en  les  vendant  au  suint. 
I/acheteursait  toujours  mieux  ache- 
ter que  le  propi  iétaire  ne  sait  ven- 
dre ,  parce  que  celui-  ci  ne  vend 
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qu'une  fois  l'an  ,  et  que  l'autre  achète 
tous  les  jours. 

g.  III.  Du  lavage  à  dos  ;  comment  se 

Jait-il? 

Pour  faire  le  lavage  à  dos  ,  on  fait 
entrer  chaque  mouton  dans  une  eau 
courante  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  au 
moins  à  mi-corps  ;  le  berger  est  aussi 
dans  l'eau  au  moins  jusqu'au  genou  ; 
il  passe  la  mainsur  la  laine  et  la  presse, 
à  différentes  fois  pour  la  bien  nécoyer. 
On  peut  faire  aussi  ce  lavage  dans  une 
eau  dormante,  si  elle  est  propre.  jYlais 
dans  les  cantons  on  l'onaquede  l'eau 
de  fontaine ,  de  puits  ou  de  çilerne ,  il 
suffît  d'en  remplir  des  baquets.  On 
verse  cette  eau  avec  un  pot  sur  la  laine 
du  mouton ,  en  la  pressant  avec  la 
main.  Mais  si  l'onpouvoit  avoir  une 
chute  d'eau  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur,  on  la  recevroit  dans  un 
cuvier  où  l'on  plonget  oit  le  mouton  ; 
(  VoyezlaptançheXdeV  ouvrage  de 
M.  a  Aubenton. plusieurs foisciié] 
deux  hommes,  dont. les  manche*  se- 
raient retroussées  et  recouvertes  par 
de  fausses  manches  de  toile  cirée ,  la- 
veraient mieux  le  mouton  que  de 
toute  autre  manière  ;  on  a  suivi  celte 
méthode  pendaqt  plusieurs  années, 
avec  l'eau  d'une  fontaine  ,  sans  que 
les  moulons  aient  été  incommodés 

Jjar  la  fraîcheur  de  cette  eau  :  ceux  que 
'on  lient  en  plein  air  pendant  toutç 
l'année  ,s>  ait ,  sans  aucun  inconvé- 
nient, souvent  ex  posés  à  des  ,pluies  aus- 
si froides  qu'un  bain  d'eau  de  source. 

Mais,  avant  de  tondre  les  moutons, 
il  est  nécessaire  de  les  laver  plusieurs 
fois  pour  nue  la  laine  soit  bien  nette, 
et  de  bon  débit  ;  après  le  dernier  la- 
vage ,  il  faut  tenir  les  moutons  dans 
des  lieux  propres,  jusqu'au  moment 
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de  la  tonte ,  que  Ton  ne  doit  {aire 
qu'après  avoir  laissé  sécher  la  laine , 
afin  que  la  toison  ne  soit  pas  sujette  à 
se  gâter  par  l'humidité.  Il  taut  donc  tâ- 
cher de  ne  faire  le  dernier  lavage  que 
par  un  beau  temps. 

Les  gens  de  campagne  ont  beau- 
coup de  présages  du  beau  temps  ou 
de  la  pluie  ;  mais  la  plupart  de  ces  pré- 
sages sont  faux  ou  trop  incertains  ;  ils 
ne  connoissent  presque  pas  le  meilleur 
qui  est  le  baromètre.  Un  berger  bien 
instruit  devrait  le  connoître;  on 
voit  dans  un  tuyau  de  verre  ,  du 
vif  -  argent  qui  monte  ou  qui  des* 
cend  aux  différens  temps  ;  à  côté  du 
tuyau ,  la  hauteur  est  marquée  par 
pouces  et  par  lignes.  (  Voyez  baro- 
mètre et  la  planche  y  fi  g.  i  ,  tome  z , 
page  1 58.  )  Lorsqu'on  regarde  lebaro- 
mètre,on  remarque  a  quel  point  de 
hauteur  et  à  quelle  ligne  est  le  vif-ar- 
gent :  on  revient  quelque  temps  après, 
et  on  voit  si  le  vif-argent  a  monté  ou 
descendu  ;  s'il  a  monté,  c'est  signe  de 
fceau  temps  ;  s'il  a  descendu,c'est  signe 
de  pluie  ou  de  vent. 

%.  IV.  Comment  faut-il  tondre  les 
moutons?  Du  traitement  qiCilfaut 
leurfaireJorsqu'ilssonttondus.Ce 
quyily  a  à  craindre  pour  les  ani- 
maux après  la  tonte;  moyens  d'é- 
viter tous  les  dangers. 

On  est  dans  l'usage  ,  quand  on 
veut  tondre  les  moutons,  de  leur 
lier  les  quatre  jambes  ensemble, 
pour  les  empêcher  de  se  débattre  ; 
mais  c'est  une  mauvaise  pratique  ; 
lorsqu'on  les  gêne  ainsi ,  le  ventre,  et 
par  conséquent  la  vessie ,  sont  pres- 
sés ,  de  façon  que  l'urine  et  la  fiente 
sortent  et  salissent  la  toison ,  il  vaut 
mieux  coucher  le  mouton  sur  une 
table  percée  de  plusieurs  trous  près 
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du  bord  ;  on  passe  un  cordon  en  plu- 
sieurs endroits  par  les  ouvertures  , 

Sour  retenir  sur  la  table  les  jambes 
e  devant,  dans  un  endroit ,  et  les 
jambes  de  derrière  dans  un  autre. 
(  Voyez  la  planche  XI de  l ouvrage 
ci-dessus  cité, ^Lorsque  c'est  un  bélier 
cornu,  on  attache  aussi  l'une  des 
cornes  sur  la  table;  parce  moyen  la 
bête  est  moins  gênée ,  et  les  tondeurs 
travaillent  à  leur  aise  ;  ils  peuvent 
être  assis.  Cette  commodité  est  néces- 
saire pour  un  ouvrage  qui  demande  de 
l'attention  et  de  l'adresse,  car  il  faut 
couper  la  laine  avec  les  forceps ,  très- 
près  de  la  peau ,  sans  la  blesser.  Lors- 
que le  mouton  est  tondu  sur  l'un  des 
côtés  du  corps,  on  le  délie,  on  le  re~ 
tourne  et  on  l'attache  de  l'autre  côté. 

Lorsque  les  moutons  sont  tondus  , 
si  l'onapperçoit  quelque  signedegale, 
(  Voyez  ce  mot  )  il  faut  les  frotter 
avec  un  onguent  de  graisse  ou  de  suif 
et  d'essence  de  thérébentine.  Si  la 
peau  a  été  entamée  par  les  forceps  , 
le  même  onguent  est  bon  pour  ces 
petites  plaies.  Cet  onguent  se  fait  de 
la  mauière  suivante  : 

Faitesfondreunelivredesuifen  été, 
ou  de  graisse  en  hiver ,  retirez-la  du 
feu,  et  mêlez  avec  le  suif  ou  la  graisse 
un  quarteron  d'huile  de  thérébentine 
ou  plus ,  s'il  est  nécessaire  pour  la 
gale. 

La  grande  chaleur  du  soleil  et  les 
pluies  froides  sont  à  craindre  pour  les 
moutons  pendant  dix  ou  douze  purs 
après  la  tonte.  Le  grand  soleil  racornit 
leur  peau  sur  le  dos ,  et  la  dispose  à 
la  gale  et  à  d'autres  maladies,  tandis 
que  les  pluies  froides  morfondent  les 
moutons  et  les  transissent  au  point  de 
les  faire  mourir,  si  on  ne  les  échauffe 
prompiement. 
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Mats  on  peul  éviter  ces  dangers  en 
mettant  les  moutons  à  l'ombre,  au 
milieu  du  jour,  lorsque  le  soleil  est 
très-ardent  ;  au  contraire  ,  s'il  est  à 
craindre  qu'il  ne  tombe  des  pluies 
froides  ou  de  la  grêle ,  il  ne  faut  pas 
éloigner  le  troupeau  de  la  bergerie  ,. 
afin  de  pouvoir  le  faire  rentrer  et  le 
mettre  promptement  à  couvert ,  s'il 
est  nécessaire.  Cela  arrive  plus  rare- 
ment pour  les  moutons  qui  sont  tou- 
jours à  l'air ,  que  pour  les  autres;  car 
dans  une  bergerie  qui  est  située  en 
Bourgogne  près  de  Montbard ,  et  où* 
il  n'y  a  point  d'étables  depuis  plus  de 
quatorze  ans,  on  n'a  jamais  été  obli- 
gé de  mettre  les  moutons  à  couvert 
après  la  tonte. 

§.  V  Que  faut -il  faire  de  la  tôison, 
après  qu'une  béte  à  laine  a  été 
tondue? 

Il  faut  exposer  la  toison  à  l'air 
pour  la  faire  sécher  :  plus  elle  est 
sèche,  moinselle  est  sujette  à  se  gâ- 
ter ;  ensuite  on  l'étend  de  façon  que 
la  face  qui  ienoit  au  corps  de  l'ani- 
mal, se  trouve  en-dessous,  et  l'on 
replie  tous  les  bordssur  le  milieu  de 
l'autre  face  ;  on  en  fait  un  paquet 
que  l'on  arrête  en  allongeant  de  part 
et  d'autre  quelques  parties  de  laine 
que  l'on  noue  ensemble.  Les  toisons 
ainsi  disposées  ,  sont  mises  en  tas 
dans  un  lieu  sec ,  jusqu'au  temps  de 
les  vendre. 

§.  VI.  Des  insectes  qui  gâtent  le  plus 
la  laine  Manière  de  les  connoîlre 
et  d en  préserver  la  laine. 

Les  insectes  qui  gâtent  le  plus 
la  laine,  sont  les  teignes.  On  donne 
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ce  nom  à  des  chenilles  produites  par 
des  papillons  que  l'on  appelle  aussi 
des  teignes  ;  pour  les  distinguer  des 
autres  insectes  du  même  nom ,  on 

les  appelles  teignes  communes.  La 
plupart  des  gens  prennent  les  che- 
nilles-teignes pour  des  vers,  quoi- 
qu'elles ment  des  jambes  comme  les 
autres  chenilles,  tandis  que  les  vers 
n'en  ont  point.  Les  papillons-teignes 
se  trouvent  dam  les  maisons  où  il  y  a 
desnieuhlesoudes  magasins  de  lainej 
h"s  ont  à  peu  près  trois  lignes  de 
longueur  ;  ils  sont  de  couleur  jau- 
nâtre luisante.  On  les  voit  voltiger 
depui.s  la  lin  d'avril  jusqu'au  c 


ineneement  doc.folfre  ,  un  peu  plus- 
tôt  ,  ou  plus  tard  ,  suivant  que  la 
saison  est  plus  ou  moins  chaude.  Pen- 
dans  tout  ce  temps  ,  les  papillons- 
teignes  pondent  sur  la  laine  de  petits 
œufs  que  l'on  appet  çoit  difficilement. 
C'est  de  cesreuls  que  sortent  les  che- 
nilles qui  rongent  la  laine.  (  Voyex 
Chenille.) 

Lescnenillcs-teîgnes  éclosent  pen- 
dant les  mois  d'octobre  ,  de  novem- 
bre et  de  décembre  ;  elles  sont  très- 
petites  ,  et  prennent  peu  d'accroisse- 
ment pendant  tout  ce  temps, et  même 
elles  sont  engourdies  lorsqu'il  fait  de 
grands  froids  ;  mais  pendant  le  mois 
de  mars  et  le  commencement  d'avril, 
elle  grandissent  promptement  ;  c'est 
alors  qu'elles  coupent  un  grand  nom- 
bre de  filamens  de  laine  pour  se  nour- 
rir et  se  vêtir. 

On  connoît  les  chenilles  teignes , 
lorsqu'on  voit  sur  les  toisons  de  laine 
ou  dans  d'autres  endroits ,  de  petits 
fourreaux  d'environ  une  ligne  de  dia- 
mètre, sur  quatre  ou  cinq  lignes  de 
longueur  et  rarement  six  ;  ces  four- 
reaux sont  un  peu  renflés  dans  le 
milieu  et  évasés  par  les  deux  bouts. 
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ïl  y  a  dans  chacun  une  chenille  qui  alors  Celui  de  crysalide.  (  Voyez  ce 

s'y  tient  à  couvert,  parce  qu'elle  n'est  mot).  Elles  restent  dans  cet  élatpen- 

revêluequed'une  peau  blanche ,min-  dant  environ  trois  semaines;  ensuite 

ce  ,  transparente  et  délicate.  La  the-  ces  insectes  percent  le  bout  de  leur  en- 

ttille  teigne  avance  un  tiers  de  la  Ion-  vèloppe  qui  est  le  plus  près  de  leur 

gueur  de  son  corps  au  dehors  de  son  tête,  et  ils  sortent  sous  la  forme  d'un 

fourreau,  par  un  bout  ou  par  l'autre;  papillon. 

car  elle  peut  s'y  retourner  dans  le  rai-  Quant  aux  moyens  de  préserver  la 
lieu,  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  lar-  laine  du  dommage  des  ehenilles-tei- 
ge;  elle  peut  aussi  en  s  >rtir  presque  en-  gnes ,  jusqu'à  présent  on  n'en  a  trou- 
tièrement,  il  n'y  reste  que  la  partie  vé  aucun  pour  l'en  garantir  entière- 
bostériénre  du  corps  et  les  deux  jam-  ment ,  mais  on  peut  1  éviter  en  partie  : 
Los  de  derrière  qui  s'attachent  au  faites  enduire  en  blauc  les  murs ,  et 
fourreau,  de  sorte  que  la  chenille  plafonner  le  plancher  du  magasin  où 
peut  Pentraîrier  atvtec  elle  lorsqu'elle  Ton  garde  des  laines  ;  afin  que  les 
marche ,  par  le  moyen  de  ses  autres  papillons-teignes  oui  se  posent  sur 
Jambes  :  eHe  n'a  que  le  tiers  de  son  les  murs  et  sur  le  plafond  soient 
corps  au  dehors  au  fourreau,  lors-  plus  apparents.  Placez  les  laines  sur 
qu'elle  coupe  les  fila  mens  de  la  laine:  des  claies  qui  soient  soutenues  à  un 
elle  se  contourne  en  différens  sens  pied  au  -  dessus  du  carrelage  ,  ayez 
pouratteindre  un  plus  grand  nombre  un  bâton  terminé  comme  un  fleuret  à 
de  ces  filamens  ;  elle  se  nourrit  de  la  l'une  de  ses  extrémités  par  un  bou- 
substance  de  la  laine ,  et  elle  l'em-  ton  rembourré  ;  lorsque  vous  entre- 
ploie aussi  pour  formeret  pour  agran-  rez  dans  le  magasin ,  vous  frapperez 
dir  son  fourreau  ;  c'est  pourquoi  il  est  avec  le  bâton  sur  les  laines  et  sous 
.de  même  couleur  que  la  laine.  On  les.  claies  pour  faire  sortir  les  papil- 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu  ,  Ions-teignes  ;  ils  s'envoleront  ,  ils 
ou  qu'il  n'y  ait  encore  des  chenilles-  iront  se  poser  sur  les  murs  ou  sur  le 
teignes  dans  de  la  laine,  lorsqu'on  y  plafond,  où  il  sera  facile  de  les  tuer  , 
voit  de  leurs  excrémens,ou  lorsqu'ils  en  appliquant  sur  eux  l'extrémité  du 
sont  répandus  au-dessous.  Cesexcré-  bâton  rem  beurré.  En  répétantsouvent 
mens  sont  en  petits  grains  arides  celte  recherche  ,  depuis  la  fin  d'avril 
et  anguleux  ;  gris  ,  lorsque  la  laine  jusqu'au  commencement  d'octobre  , 
est  blanche  ,  noirâtre ,  lorsqu'elle  est  on  détruit  u  n  grand  nombre  de  papH- 
noire.  Ions-teignes;  on  prévient  leur  ponte, 
Les  chenilles-teignes ,  après  avoir  ou  on  ne  la  laisse  pas  achever  ;  par 
pris  tout  leur  accroissement ,  quit-  conséquent  il  y  a  beaucoup  moins  de 
tentpour  la  plupart  les  toisons  pour  se  ces  chenilles  rongeuses  dans  ta  lai- 
retirer  dans  d»  petits  coins  obscurs  du  ne:  un  enfant  est  capable  de  lasoigner 
magasin  de  laine ,  et  s'y  attachent  par  de  celts  manière, 
les  deux  bouts  de  leur  f  >urreau  ,  ou  On  a  prétendu  que  l'odeur  du 
elles  se  suspendent  au  plancher  par  camphre  ou  de  l'esprit  de  thérében- 
un  seul  ;  alors  elles  ferment  les  deux  tine,  étoient  des  préservatifs  p  mr 
•  ouvertures  du  fourreau,  et  changent  la  laine , contre  les  teigni  s:  elles  peu- 
de  forme  et  de  nom  ;  on  leur  donne  veut  être  détournées  par  Ces  odeurs  , 
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si  elles  trouvent  à  se  placer  sur  des 
laines  qui  ne  les  aient  pas;  mais  à  leur 
défaut,  elles  s'accoutument  à  l'odeur 
du  camphre  et  de  la  thérébentine. 

La  vapeur  du  soufre  fait  aussi  périr 
les  chenilles-teignes  ;  mais  il  faut  que 
cette  vapeur  soit  concentrée  dans  un 
petit  espace.  Elle  ne  pourroit  pas  l'être 
dans  un  magasin  de  laines;  d'ailleurs 
elleleurdonneroituneinauvaiseodeur 
celle  du  camphre  est  aussi  très-désa- 
gréable. Il  vaut  mieux  battre  les 
laines  dans  les  magasins  ,  et  en  tirer 
les  papillons-teignes  :  aussi  ,  est-ce  la 
méthode  des  fourreurs ,  pour  conser- 
ver les  pelleteries;  ils  les  battent,  et 
ils  courent  après  les  papillons-teignes, 

dès  qu'ils  en  apperçoivent. 

■  >  <t  «■ 

DEUXIÈME  PARTIE, 

CHAPITRE  PREMIER, 
M  a  i,  4  d  i  s  s   4  r  gp  f  9. 

g.  I.  Inflammatoires, 

Le  catarhe ,  la  péripneumonîe  ou 
inflammation  depoitrine ,  les  tumeurs 

{>hlegmoneuses,  Fesquinancie  simple, 
'enlmre  à  la  tête ,  la  courbature  ,  le 
pissement de  sang,  l'enflure  au  bas* 
ventre ,  le  mal  rouge,  la.  maladie  de 
sang, 

g,  II,  Carbunculaires, 

' .  Le  charbon  h  la  langue  ,  le  char- 
bon œdémateux,  Je  vrai  charbon., 
le  chancre, 

g/III,  Phlogoso-gangreneuses. 

L'esquinancie  gangreneuse ,  le  feu 
sacré  ou  éiésipèle  ,  la  rougeole. 
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g.  IV.  Putrides  et  malignes. 

La  peste  des  brebis, 
g.  V.  Éruptions  exanthématiques. 


Le  claveau  ou  clavellée,  la  cristal- 
line des  brebis. 

g,  VI.  Phlegmons  insectes. 

Les  tumeurs  par  la  piquure  des  in" 
sectes,  etc,  par  la  ponte  de  leur* 


CHAPITRE  H. 

Ma  lad  i  ss  Ch  ron  iqux  s. 

g,  I.  Séreuses  9  humorales ,  plétho- 
riques. 

£a  boufHsure,  rhydropisie. 

g.  IT.  Hjdatideuses. 

L*hydropisie  au  cerveau ,  aux  pou- 
mons, au  bas- ventre,  la  pourriture  , 
les  douves ,  les  vers  de  différente  es-, 
pèce ,  la  toux ,  lapulmonie. 

g.  IIL  Fluxionnnaires  ou  dva~ 
cuatives. 

L'écoulement  par  les  naseaux  ,1a 
morve,  la  djssenterie,  la  diarrhée 
ou  dévouement. 

g.  IV.  Lespsoriques. 

La  gale  les  dartres ,  le  bouquet  ou 
noir  museau,  le  cancer  des  brebis  ou 
feu  Saint- Antoine. 

g.  V.  Sèches  ou  arides. 
La  brûlure  ou  mal  de  feu ,  la  con- 
somption. 

La  planche  ci-jointe  représente  un 
mouton  \  et  indique  les  parties  affec- 
tées par  ces  différentes  maladies. 

Quant 
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Quant  au  traitement,  on  le  trouvera  Vans  écrits,  et  que  la  mort  a  trop 
dans  le  corps  du  Dictionnaire  sous  le  tôt  enlevé  pour  le  bien  de  l 'huma- 
nom  qui  les  désigne.  M.  T.  nité ,  a  été  un  des  plus  célèbres  pro- 
moteurs de  la  eau  térisat  ion  Ja  ponoise. 
MOUTURE.  Voyez  Moulin.   .  D'une  santé  foible,  délicate ,  affecté* 

de  la  poitrine ,  c'est  sur  lui  qu'il  en  a 

MOXA.  Espèce  de  coton  de  la  fait  les  premiers  essais ,  et  il  s'en  est 

Chine,  dont  on  :  se  sert  pour  cauté-  si  bien  trouvé,  qu'il  a  essayé  et  réussi 

riser.  Les  Japonois  et  les  Chinois  en  à  guérir  plusieurs  poitrinaires ,  et  à 

font  un  grand  usage;  il  mériterait  faire  disparaître  des  maladies  contre 

bien  d'être  généralement  adopté  en  -lesquelles  on  avoit  essayé  tous  les 

Europe.  C'est  une  espèce  de  duvet  remèdes  connus.  Cette  méthode  pa- 

fort  doux  au  toucher,  d'un  gris  de  roît  au  premier  coup-d'œil  barbare, 

cendre,  et  semblable  à  la  filasse  de  «t  sur-tout  très-douloureuse  ;  cepen- 

lin.  On  le  compose  de  feuilles  d'^/v  dant  elle  ne  l'est  point.  J'ai  vu  plu- 

TRoise,  pilées ,  (voyez  ce  mot)  dont  sieurs  femmes  tenir  elles-mêmes  In 

on  sépare  les  fibres  dures  et  les  par-  cylindre,  se  laisser  brûler  tranquille» 

lies  les  plus  épaisses  ;  cette  matière  ment,  et  recommencer  de  nouveau 


étant  sèche  ,  prend  aisément  feu  ,  quand  le  cylindre  étoit  consumé.  Le 

mais  elle  se  consume  lentement  sans  feu  mis  dans  la  partie  supérieure, 

produire  de  flamme  et  sans  causer  pousse  lentement  la  chaleur  contre  la 

une  brûlure  fort  douloureuse.  Il  en  peau  ;  la  peau  lubréfiée  par  un  peu 

part  une  fumée  légère,  d'une  odeur  d'humidité  qui  reste  daus  le  moxa  , 

assez  agréable.  Lorsqu'il  s'agit  d'ap»  e]  par  la  transpiration  qui  ne  peu* 

pliquer  le  moxa  on  prend  une  petite  s'échapper,  s'y  accoutume  peu  à  peu  ; 

quantité  de  cette  filasse  que  l'on  roule  la  douleur  est  si  petite  quand  le  feu 

entre  ses  doigts  pour  lui  donner  la  est  bien  gradué,  que  je. réponds,  d'à» 

forme  d'un  cône  d'environ  un  pouce  près  ma  propre  expérience ,  qu'il  faut 

de  hauteur;  on  applique  ce  cône  par  être  bien  délicat  j  our  ue  pas  la  sup- 

sa  base ,  après  l'avoir  humecté  d'un  porter. 

peu  de  salure,  sur  la  partie  que  Ton       On  a  publié  plusieurs  manières  do 

veut  cautériser,  pour  qu'il  s'y  attache  préparer  le  moxa  ,  de  le  composer  , 

plus  aisément ,  après  quoi  l'on  met  etc.  ;  elles  sont  au  moins  inutiles  , 

Je  feu  au  sommet  du  cône ,  qui  se  puisqu'il  ne  s'agit  d'établir  qu'une 

consume  peu  à  peu ,  et  finit  par  faire  chaleur  graduée  ;  et  les  propriétés 

une  brûlure  légère  à  la  peau ,  qui  ne  particulières  des  plantes  n'ajoutent 

cause  point  une  douleur  consïdé-  rien  à  la  valeur  de  l'action  du  feu.  Le 

rable:  quand  un  de  ces  cônes  est  oori?  coton  seul  suffit.  On  prend  un  mor- 

sumé,onen  applique  un  second ,  un  ceau  de  toile  d'un  pouce  de  hauteur 

troisième  ,  et  même  jusqu'à  dix  et  et  d'un  peu  plus  de  trois  pouces  de 

vingt  ,  suivant  l'exigence  des  cas,  largeur,  dont  on  réunit  et  fixe  les 

C'est  sur-tout  le  long  du  dos  que  les  deux  extrémités  par  des  points  ,  ce 

Chinois  appliquent  le  moxa.  qui  forme  alors  un  cylindre.  On  le 

M.  Pouteau,  chirurgien  de  Lyon,  remplit  couche  par  couche  de  co- 

jonjHidans toute  l'Europe  parsesss:  ton  ,  que  Ton  presse  vivement.  Au 
gpjnc  Vlj  " 
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ias  du  cylindre  et  de  chaque  côté , 
on  attache  un  morceau  de  ruban  de 
fil  au  moyen  duquel  on  tient  com- 
modément le  cylindre  fixé  dans  l'en- 
droit qu'on  veut  cautériser  ;  ensuite 
on  met  le  feu  au  haut  du  cône. 

J'ai  vu  réussir  avec  le  plus  grand 
succès ,  cette  cautérisation  dans  les 
commencemens  des  maladies  de  poi- 
trine ,  en  appliquant  le  moxa  deux 
pouces  au-dessus  du  creux  de  l'esto- 
mac ;  sur  les  parties  affectées  de  rhu- 
matismes ,  et  de  rhumatismes  gout- 
teux. 11  me  paraît  que  dans  ces  cas 
urgens ,  le  moxa  doit  très-utilement 
suppléer  les  vésicatoires ,  vu  que  son 
eflet  est  plus  prompt  :  d'ailleurs ,  on 
ne  craint  pas ,  comme  avec  les  vési- 
catoires, les  funestes  effets  des  mou- 
ches cantharides  sur  la  vessie. 

11  convient  d'entretenir  la  plaie 
faite  par  la  brûlure,  par  l'application 
des  feuilles  de  bettes  ou  de  cardes- 
poiré  es  ,  ou  de  laitues  ;  :  voyez  ces 
mots)  il  en  découle  une  eau  ordinai- 
rement limpide .  et  c'est  la  matière 
de  l'humeur  qui  sort  par  .cette  voie. 

MUCILAGE.  Substance  qu'on  re- 
tire des  plantes ,  qui  est  parfaitement 
miscible  à  l'eau  ,  et  la  seule  dans  la 
nature  qui  soit  nourrissante;  on  l'ap-i 
pelle  gélatineuse  dans  le  règne  ani- 
mal; quant  au  fond,  c'est  la  même 
substance  que  celle  qu'on  tire  des 
végétaux  :  ce  qui  nourrit  dans  la  fa- 
rine ,  dans  les  fruits ,  dans  les  viandes , 
etc.  c'est  cette  partie  muqueuse  ou 
mucilagincuse.  (Jroyez  le  mot  Pain), 
Ce  mucilage  est  uni  naturellement 
ou  artificiellement  avec  une  portion 
sucrée,  et  tous  deux  étendus  dans  un 
fluide  en  quantité  proportionnée  ,  la 
fermentation  s'établit ,  (  vovez 

"mot)  il  en  résulte  un  vin.  «  de  ce 

— — -  ~~   *■     ...  .i 
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vin  ou  retire  de  l'esprit  ardent  ott' 
eau-de-vie.  Tel  est  le  résultat  de  la 
fermentation  de  la  liqueur  du  raisin, 
du  cidre  ,  du  poiré,  de  l'orge  fer- 
mentée  pour  la  bière ,  etc.  Le  mu- 
cilage est  en  général  plus  particulier 
aux  semences  et  aux  racines ,  qu'aux 
ti^es  et  aux  fleurs:  les  plantes  gra1- 
minées  sont  exceptées  de  cette  règle. 
Les  gommes  pures  sont  des  muci- 
lages. 

MUFLE  DE  VEAU.  (%« 
planche  XXI JI,  page  6  z  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  quatrième  sec- 
tion de  la  quatrième  classe  des  fleurs 
d'une  seule  pièce  irrégulière ,  termi- 
nées par  un  mufle  à  deux  mâchoires  t 
et  il  l'appelle  anthirrinum  va  f gare. 
Von-Linné  le  nomme  anthirrinum 
ma  jus ,  et  le  classe  dans  ïa  dydinamie 
angiospermie. 

x  leur.  Composée  d'un  tube  très> 
long,  divisé  en  deux  lèvres,  la  supé- 
rieure fendue  en  deux ,  et  l'inférieure 
en  trois.  B  représente  la  lèvre  supé- 
rieure avec  les  quatre  étamines ,  dont 
deux  plus  longues  et  deux  plus  courtes. 
C  fait  voir  le  calice  ,1e  pistil  et  l'em- 
bryon. 

Fruit,  Capsule  singulière  quand  elle 
est  sèche  ;  elle  représente  le  mufle 
d'un  veau,  d'où  la  plante  *  tiré  sa 
dénomination.  On  le  voit  en  D  :  cette 
capsule  est  partagée  en  deux  loges  } 
remplies  de  semences  menues. 

i  eu  il  es.  Entières,  en  forme  de  fer 
de  lance ,  portées  par  des  pétioles. 

Racine  A  .  En  forme  de  fuseaux  t 
avec  des  rameaux  latéraux  et  che- 
velus. 

Port.  Tige  haute  de  deux  à  trois 
pieds ,  suivant  le  sol  et  la  culture  , 
drciîc  ,  fanîçiEe  ;  \t*  fleurs  au  haut  - 
de  la  tige  disposées  ?n  épi;  lesftiâaU 
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alternativement  placées  sur  elle.  La   Convallaria  majalis,  et  le  classe  dan* 
fleur  est  purpurine,  plus  ou  moins    l'hexandrie monogynie. 
foncée  en  couleur;  il  y  en  a  une  va-      Fleur.  En  forme  de  cloche ,  d'une 
riété  à  fleur  blanche  et  à  fleur  jaune.     seule  pièce ,  découpée  sur  ses  bords , 

Lieu.  Les  terrains  incultes ,  les  vieux  à  quatre  ou  cinq  segmens  recourbés. 
murs.Laplanteestvivace;onl'atrans-  Fruit.  Sphénque  ,  mou,  rouge  , 
portée  dans  nos  jardins,  et  elle  sert  de  rempli  de  pulpe  et  de  semences  dures,, 
décorations  dans  les  plaies-bandes.       entassées  les  unes  sur  les  autres. 

Propriétés.  On  la  dit  vulnéraire,  Feuilles.  Pour  l'ordinaire  au  nom- 
et  on  l'emploie  en  décoction. .  bre  de  deux ,  grandes ,  ovales ,  par- 

Culture.  Le  lieu  où  elle  croit  spon-   tant  des  racines  et  embrassant  la  tigo 
tanément  prouve  que  sa  culture  n'est    par  leur  base, 
pas  difficile.  On  multiplie  le  mufle       Racine.  Horizontale  ,  charnue, 
de  veau  de  deux  manières  et  par  se-    noueuse,  traçante, 
menée  et  par  filleule.  On  le  sème  dès      Port.  La  tige  est  nue ,  elle  s'élève  à 
que  l'on  ne  craint  plus  les  gelées  de   un  demi  pied. ,  porte  plusieurs  fleurs 
1  hiver.  Dans  les  provinces  du  midi  et    disposées  en  grappes,  et  rangées  d'un 
du  centre  du  royaume,  les  plantes   seul  côté. 

provenues  des  semis ,  fleuriront  en  Lieu.  Dans  les  bois  du  centre  dot 
automne ,  et  les  autres  au  printemps  royaume ,  la  plante  est  vivace  par  s* 
■suivant  ;  à  moins  que  l'été  des  pro-  racine  et  fleurit  au  printemps, 
vinces  du  nord  n'ait  été  chaud. ...  Propriétés.  Les  fleurs  ont  une 
On  multiplie  la  plante  par  filleule  ,  odeur  pénétrante  très-agréable ,  leur 
en  en  séparant  les  tiges ,  et  en  les — saveur  est  amère  ;  elles  sont  atlé-» 
emportant  avec  leur  racine  ;  chaque  huantes,  antispasmodiques  ,  et  tien- 
brin  ,  ainsi  garni  de  racines ,  reprend  nent  le  premier  rang  entre  les  cépha- 
a vec  la  plus  grande  facilité.  L'opéra-  liques  ;  les  fleurs  seules  sont  en  usage 
tion  doit  être  faite  ou  vers  la  fan  de    en  médecine. 

l'automne  ,  ou  avant  que  la  sèveso  Usage.  L'huile  par  macération  des 
soit  mise  en  mouvement  après  l'hiver:  fleurs  offre  un  parfum  agréable  ;  elle 
ces  plantes  craignent  les  terrains  hu-  relâche  la  portion  des  tégumens  sur 
mides  et  marécageux.  M  on  veut  lesquels  elle  est  appliquée  fies  fleurs 
qu'elles  fleurissent  pendant  presque  séchées, pulvérisées,  tamisées  et  inspi» 
1oute  l'année ,  il  faut  couper  rez  de  rées  par  tenez  déterminent  l'évacua- 
terre  les  tiges  au  moment  qu'elles  ont  non  des  humeurs  séreuses  qui  rerr.» 
passé  fleur ,  répéter  la  mtme  opéra-  plissent  la  membrane  pituitaire.  Sous 
tion  après  chaque  fleuraison,  cette  forme  elles  sont  indiquées  dans 

le  larmoiement  par  abondance  d'hu- 
, MUGUET  ou  LIS  DES  VAL-  meurs  séreuses,  par  des  humeurs  pif 
I.ÉES'.  Tournefort  le  place  dans  la  miteuses , flans  le  catarrhe  humide, 
seconde  section  de  la  première  classe  Fenchifrenement  ,  lorsqu'il  n'existe 
des  herbes  à  fleur  en  grelot ,  dont  le  pas  de  dispositions  inflammatoires, 
pistil  devient  un  fiant  mou  et  assez  11  n'est  aucun  propriétaire  habitant 
petit ,  et  il  l'appelle  lilium  com  al-  la  campagne,  qui  ne  doive  avoir  chez 
Uum  album-  Yon-Linaé  le  nomme   soi  une  petite  provision  de  bonne 
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eau-de-vie,  dans  laquelle  on  fait  in-   XXIII ,  page  672.)  Toûrnefort 

fuser  les  fleurs  du  tnuguer.  Si  l'eau-  nomme  cette  plante  aparine  loti- 

de-vie  marchande  est  trop  foible  ou  folia  humilior ,  montana  ;  et  von- 

tropaffoibliepar  l'eau, ilfautseservir  Linné  la  désigne  sous  le  nom  de  as-. 

d'esprit  de  vin.  On  remplit  une  ou  perula  otiorata ,  et  la  place  dans  la 

deux  bouteilles  de  pinte,  avec  des  télrandriemonogyriie. 

fleurs  de  muguet ,  sans  les  presser;  ou  Fleurs.  Péduw-ulées  ,  terminales 

ajoute  par-dessus autant  de  bu  mie  eau-  blanches  et  composées  d'un  tube  <iï-. 

fie- vie  ou  d'esprit  de  vin  que  chaque  visé  en  quatre  parties  B. 

bouteille  peut  en  contenir  ;  enfin  on  Fruit.  Sec  et  un  peu  velu  E  et  F , 

les  bouche  exactement  ;  on  les  laisse  surmonte  d'un  pistil  D. 

ainsi  macérer  pendant  quelques  mois  leuill  s.  Ovales  ,  lancéolées,  un 

dans  un  endroit  naturellement  chaud,  peu  ciliées  sur  leur  bord ,  au  nombre 

Au  bout  de  ce  temps,  on  passe  la  de  huit  par  vert  icilles;  les  supérieures 

liqueur  à  travers  un  papier  gris;  on  sont  plus  grandes  que  les  intérieures. 

relire  les  fleurs,  on  exprime,  à  l'aide  C  fait  voirie  calice. 

d'un  linge,  le  fluide  qu'elles  ont  re-  Racine  A.  Branchue,  chevelue  et 

lenu,  afin  de  la  passer  par  le  papier  vivace. 

gris,  et  tout  le  produit  eu  liqueur  est  Port.  Tige  haute  de  six  à  sept 

mêlé  ensemble,  et  renfermé  dans  des  pouces ,  simples  -,  lisses  ,  feuillées  et 

bouteilles  bû  n  bouchées. Voici  les  usa-  légèrement  anguleuses, 

ces  auxquels  on  peut  employer  cette  Lieu.  Les  bois  et  les  lieux  couverts, 

liqueur,  dont  je  réponds  de  l'efficacité  Propriétés.  L'herbe  verte  et  à 

aprèsuneexpéiïencede  trenteannées.  d jmi-ibrmée ,  a  une  odeur  agréable  ; 

Dans  les  indigestions,  dans  les  dé-  elle  est  regardée  comme  tonique  , 

rangemens>d'eslomacparfûiblesse,on  vulnéraire ,  et  légèrement  emméua^ 

en  preud  une  cuillerée  à  bouche.  Cet  g' gue. 

élixir  bien  simple  réussit  singulière-  ^  .1 

ment  dans  les  coliques,  lois  delà  sup-  MUID.  Mesure  dont  on  se  sert 

Sression  du  flux  menstruel, dans  les  pour  les  liquides. et  pjur  les  solides, 

éfaillances,  les  syncopes,  à  la  dose  A  Paris  le  muid  pour  tous  le>  grains 

indiquée  «-dessus  ;  dans  les  premiers  est  composé  de  douze  septiers  ;  chaque 

jnomens  de  l'apoplexie  séreuse  on  septier  contient  deux  mines;  chaque 

double  la  dose.  mine  deux  minois  ;  chaque  minot 

.  Cet  élixir,  inspiré  par  le  nez  lors-  tioisboisseaux;chaqueboissçau quatre 

qu'uneabondanced'humeursséreuses  quarts  de  boisseau  ou  seize  litrons; 

se  jette  sur  les  yeux,  fait  beaucoup  chaque  litrun  trente-six  pouces  cubes, 

éternuer  ,  et  détourne  cet  humeur,  qui  excèdent  notre  pinte  de  1}',  pouces 

C'est  ainsi  que  j'ai  rendu  la  vue  à  uu  cubes  :  le  septier  de  froment  pèse  de 

dessinateur  ,  après  avoi*,  pendant  deux  cent  quarante  à  deux  ceut  cin- 

quiuze  jours  de  suite  ->  inspiré  chaque  quante  livres  ;  poids  de  marc ,  suiv  ant 

matin  un  peu  d'élîxir.  la  bonté  du  grain. 

Le  muid  d'avoine  est  double  du 

Muguet  des  BOISowHiPA-  muid  de  froment ,  quoique  composé 

Ji$p%  ÉTOiLÉE  (  Voyez  planche  comme  celui-ci  de  douze  septiers  t 
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"mais  chaque  sepher  contient  vingt- 
ouatre  boisseaux;  le  muid1  de  charbon 
qe  bois  contient  vingt  mines;  sacs  ou 
charges,  chaque  mine  deux  minots, 
chaque minol  nuit  boisseaux, chaque 
boisseau  quatre  quarts  de  boisseau. 

Ou  mesure  également  le  vin  par 
muid ,  ainsi  que  les  autres  liqueurs. 
Le  muid  de  vin  se  divise  à  Paris  en 
demi- muid ,  quatre  quarts  de  muid, 
et  huit  demi-quarts  de  muid.  Le 
muid  de  Paris  contienT~deux  cent 
-  quatre-vingt-huit  pintes; celui  du  Bas- 
Languedoc  est  de  six  cent  soixante- 
quinze  bouteilles,  mesure  de  Paris , 
et  en  temps  de  guerre  celte  mesure 
ne  coûte  souvent  que  dix-huit  a 
vingt  livres. 

MULE.  {Voyez  Engelure). 

î.       : .     •:  «       .  •  '   ■  .  f 

MULES  TRAVERSEES.  Mé- 
decin &  vétérinaire.  On  donne  ce 
■  nom  à  des  espèces  de  crevasses ,  d 'où 
suinte  une  sérosité  fétide ,  et  qui  sont 
situées  sur  là  derrièré  du  boulet.  Il 
est  rare  qu'elles  arrivent  aux  pieds 
de  -devant  :  c'est  sans  doute  à  raison 
de  .leur  position  transversale  ,  qu  on 
les  appelle  iraversines ,  traversièfes, 
etc. 

Elles  sont  toujours  douloureuses, 
èt  ne  se  guérissent  pas  facilement  , 
Attendu  que  le  cheval  en  marchant, 
meut,  étend  et  plie  successivement 
l'articulation  ,  ce  qui  les  ouvre ,  et 
les  irrite  continuellement. 
i  On  les  guérit  dans  le  commen- 
cement ,  en  y  appliquant  des  cata- 
plasmes émolliens  et  adoucissans ,  et 
ensuite  des  dessicatifs  qu'on  fait  tom- 
ber avec  la  brosse.  Quant  aux  mules 
traversi/iesinvéiéréeset  de  mauvaise 
qualité,  ou  emploira  les  remèdes  indi- 
qués au*  mots  Crxyasse^  Ou* au* 


dîne,  et  sur- tout  à  l'excellent  traité  des 
eaux  aux  Jambrs,  inséré  dans  cet  ou- 
vrage ,  tom.  IV.  pag.  84  par  M.  Hu- 
zard ,  vétérinaire  très-distingué  dans 
la  capitale.  M.  T. 

'  •  "       '        '  *i 

.  MULET,  MULE.  Le  mulet  est 
Un  quadrupède,  pour  l'ordinaire,  en- 
gendré d'un  âne  et  d'une  jument , 
quelquefois  d'un  étalon  et  d'une 
ânesse.  La  croupe  de  cet  animal  est 
effilée  et  pointue ,  sa  queue  et  ses 
oreilles  tiennent  beaucoup  de  celles 
de  l'Ane;  pour  le  reste,  il  ressemble 
au  cheval.  Il  tient  de  l'Ane  I»  bonté 
du  pied ,  la  sûreté  de  la  jambe  et 
la  santé;  il  a  les  reins  très-forts,  et 
il  porte  des  fardeaux  plus  considé- 
rables que  le  cheval.  Uh  donne  le 
nom  de  mule  à  la  femelle  de  cet 
animal.  Nous  allons  traiter  un  peu 
au  long  de  l'un  et  de  l'autre. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Parallèle  du  mulet  dfrcfc  Bardeau» 

•  .  Ut-.»  |.  .     ;i .'       •  •.  » 

En  conservant,  dit  M.  de  Buffon  , 
le  nom  de  mulet  à  l'animal  qui  pro- 
vient de  l'âne  etde  la  jument,nous  ap- 
pellerons bardeau,  celui  qui  a  le  che- 
val pour  père  et  l 'ânesse  pour  mère* 
Personne  n'a  jusqu'à  présent  observé 
les  différenc  es  qui  se  trouvent  entre 
ces  deux  animaux  d'espèce  mélangée; 
c'est  néanmoins  l'un  des  plus  sûrs 
moyens  que  nous  ayons  pour  recon- 
noître  et  distinguer  les  rapports  de 
l'influence  du  mâle  et  de  la  femelle, 

dans  le  pioduit  de  la  génération  

Le  bardeau  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  mulet ,  il  paroît  donc  tenir  de 
sa  mère  l'ânesse,  les  dimensions  du 
corps  ;  et  le  mulet ,  beaucoup  plus 
grand  et  plus  gros  que  le  bardeau, 
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les  tient  également  de  la  jument  sa 
pière;  la  grandeur  et  la  grosseur  du, 
corps,  paroissent  donc  dépendre  plus 
de  la  mère  que  du  père ,  dans  les 
espèces  mélangées.  Maintenaur,  si 
nous  considérons  la  forme  du  corps  , 
ces  deux  animaux ,  pris  ensemble  , 
paroissent  être  d'une  figure  différente; 
le  bardeau  a  l'encolure  plus  mince  , 
le  dos  plus  tranchant ,  en  forme  de 
dos  de  carpe,  la  croupe  plus  pointue 
et  avalée  ,  au  lieu  que  le  mulet  a 
l'avant-main  mieux  fait,  l'encolure 
plus  belle  et  plus  fournie ,  les  côtes 
plus  awondies ,  la  croupe  plus  plei- 
ne ,  et  la  hanche  plus  unie.  Tous 
deux  tiennent  donc  plus  de  la  mère 
que  du  père,  non  seulement  pour  la 
grandeur ,  mais  aussi  pour  la  forme 
du  corps.  Néanmoins,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  tête,  des  membres 
et  des  autres  extrémités  du  corps. 
La  tête  du  bardeau  est  plus  longue, 
et  n'est  pas  si  grosse  à  proportion  que 
celle  de  l'âne;  et  celle  du  mulet 
est  plus  courte  et  plus  grosse  que 
celle  du  cheval.  Ils  tient  donc  pour 
|a  forme  et  les  dimensions  de  la  tête , 
plusdu  père  que  de  la  mère.  La  queue 
du  bardeau  est  garnie  de  crins ,  à  peu 
près  comme  celle  du  cheval  :  la  queue 
du  mulet  est  presque  nue ,  comme 
celle  de  l'âne  ;  ils  ressemblent  donc 
à  leur  père  par  cette  extrémité  du 
corps.  Les  oreilles  du  mulet  sont 
plus  longues  que  celles  du  cheval ,  et 
les  oreilles  du  bardeausonX  plus  couiv 
fcs  que  celles  de  l'âne  ;  les  autres  ex- 
trémités du  corpsappartiennentdonc 
aussi  plus  au  père  qu'à  la  mère  ;  il 
en  est  de  même  de  la  forme  des 
ïambes ,  le  mujet  les  a  sèches  comme 
l'âne  ;  et  le  barde  u  les  a  plus  four- 
nies Uous  deux  ressemblent  donc  par 
|a  t$te,  par  les  membres,  et  par  les 
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autres  extrémités  du  corps,  beaucoup 
plus  à  leur  père  jqu'à  leur  mère, 

* 

CHAPITRE  IL 

Des  moyens  pour  avoir  de  beaux 
et  bons  mulets. 

Pour  avoir  des  mulets  pour  la  pa- 
rade et  pour  voyager ,  on  se  sert  des 
ânes ,  les  plus  gros  et  les  mieux  cor- 
sés qu'on  peut  trouver,  et  on  leur 
fait  sauter  desjumens  espagnoles.  Ces 
animaux  ainsi  accouplés ,  produisent 
des  mulets  superbes ,  d'une  couleur 
oui  lire  ordinairement  vers  le  noir. 
On  en  fait  venir  encore  de  plus  forts, 
en  leur  faisant  sauter  des  jumensfla«* 
mandes  ;  cette  espèce  est  ordinaire- 
ment aussi  vigoureuse  que  les  plus 
forts  chevaux  de  carosse  ;  ils  résistent 
même  à  des  travaux  plus  rudes,  sont 
nourris  à  moins  de  frais ,  et  sont  ex* 
posés  à  moins  de  maladies. 

CHAPITRE  III. 

Des  soins  qu'il  Jaut  avoir  pour  se 
procurer  de  bon  s  mulets,  relative' 
merit  à  l'usage  auquel  on  les  de.-, 
line. 

Les  mulets  servent  à  la  selle,  à  la 
charrette  ou  à  la  charrue;  leur  pas 
est  doux  et  aisé ,  et  leur  trot  n est 
pas  si  fatigant  que  cehJi  du  cheval. 
En,  général,  avant  que  de  faire  pro- 
pager ces  animaux ,  il  faut  savoir  quel 
service  on  prétend  en  tirer  ;  on  choisit 
en  conséquence  ses  jumens;  car  il 
est  de  fait ,  que  le  mulet  tient  plus 
de  la  mère  que  du  père;  si  les  mu- 
lets donc  sont  destinés  à  la  selle, 
il  faut  choisir  une  jument  allongée 
et  légère,  tandis  que  l'on  doit  choisir 
les  jumens  les  plus  fortes  et  les  plu* 


Digitized  b\ 


MU  L 

massives,  quand  on  les  destine  à  la 
charrette  ou  au  labourage. 

CHAPITRE   I  V. 

Ce  qu'il  y  a  à  rechercher  dans  la 
mule  et  emuletjjourqu* ils  soient 
bons. 

Une  mule  bonne  et  propre  au  tra-- 
vail  doit  avoir  le  corsage  gros  et 
rond ,  les  pieds  petits  ,  les  jambes 
menues  et  sèches ,  la  croupe  pleine 
et  large ,  la  poitriue  ample ,  le  col 
long  et  voûté ,  la  tête  sèche  et  petite. 

Le  mulet ,  au  contraire,  doit  avoir 
les  jambes  un  peu  grosses  et  rondes, 
le  corps  étroit,  la  croupe  pendante 
vers  la  queue.  Les  mulets  sont  plus 
forts,  plus  puissans,  plus  agiles  que 
les  mules ,  et  vivent  plus  long-temps. 

CHAPITRE  V. 

Du  climat  le  plus  propre  au  mulet. 
De  la  durée  de  sa  vie.  De  son  âge. 
De  la  manière  de  le  nourrir  et  en 
connoître  tâge. 

Le  mulet  est  un  animal  d'autant 
plus  précieux ,  qu'il  vient  et  se  main- 
tient vigoureux  dans  toutes  sortes  de 
climats.  Ceux  qui  sont  nés  dans  les 
pays  froids  sont  toujours  les  meil- 
leurs :  l'expérience  prouve  qu'ils  vi- 
vent plus  long-temps  que  ceux  qui 
viennent  dans  les  pays  chauds.  On  en 
élève  beaucoup  en  Auvergne,  en  Poi- 
tou ,  dans  le  Mirebalais.  11  y  en  a 
de  très-beaux  en  Espagne:  on  en  fait 
des  attelages  de  carrosses. 


MUL  "  7& 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  de  cet 
animal ,  et  à  la  manière  de  le  nour- 
rir, elle  est  la  même  que  pout  le 
chevalAVo$eicetarliole>  tQm.Ul. 
pag.zSb.       .    ,  ;  i     •  v 
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CHAPITRE  VI. 

- 

Des  maladies  auxquelles  le  mulet 
est  sujet. 

O  n  trouve  dans  le  dictionnaire  éco- 
nomique, plusieurs  recettes  contre  les 
maladies  des  mulets.  Il  en  est  sur-tout 
une  contre  la  Bèvreque  nous  ne  sau- 
rions approuver.  Il  faut ,  dit-on,  leur 
donner  à  manger  des  choux  verts. 
Quelle  peut  être  la  raison  d'une  pa- 
reille indication  ?  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  consulter  l'expérience,  et  dire, 
si  la  manière  de  vivre  des  mulets  est 
la  même  que  celle  du  cheval ,  si  les 
causes  des  maladies  qui  affligent  l'un 
et  l'autre  de  ces  animaux ,  dépendent 
également  de  la  manière  peu  con- 
venable dont  ils  sont  soignes  ou  con- 
duits; si  l'état  de  servitude  et  de 
contrainte  dans  lequel  on  les  tient 
perpétuellement,  état  si  opposé  à  leur 
nature  :  sont  la  source  ordinaire  de 
leurs  maladies;  si  les  signes la  mar- 
che, les  progrès  de  ces  maladies, 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  pourquoi 
n'emploieroil*  on  pas  les  mêmes  re- 
mèdes? Ainsi  Voyez  Cheval,  en 
ce  qui  concerne  la  division  des  mala- 
dies ,  et  chaque  maladie  en  particu- 
liersuivant  l ordre  du  Dictionnaire, 
quant  au  traitement  qui  leur  est 
propre.  M.  T. 


: 


Fin  du  Tome  Sixième, 
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JE  R  R  A  T  UM. 

Aux  mots  BtEGfRTE ,  Ecitrtb  ,  Etable^  il  est  dit  :  Voyez  Fumigation, 
lorsqu'il  s'agit  de  les  désinfecter  ;  et  cependant  le  mot  Fumigation  a  été 
omis;  cet  oubli  est  réparé  au  mot  Méphitismi,  à  la  page  494  de  ce 
sixième  Volume. 
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